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JaEALCÈS,  peintre  grec,  vivait 
dans  la  133*^.  olympiade,  248  ans 
avant  J.  -  C.  Il  se  fit  remarquer  par 
les  traits  ingénieux  et  singuliers  dont 
il  animait  ses  compositions.  Ce  fut 
ainsi  qu'ayant  à  présenter  un  com- 
bat naval  des  Perses  et  des  Egyp- 
tiens sur  le  Nil,  il  caractérisa  le  lieu 
de  la  scène  ,  en  plaçant  sur  la  rive  un 
crocodile  prêt  à  dévorer  un  à:ie  qui 
vient  s'abreuver  au  bord  du  fleuve. 
Pline  cite  une  Vénus  comme  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Lorsqu'A- 
ratus  eut  rendu  la  liberté  à  Sicyone, 
sa  patrie,  il  fit  détruire  les  images 
des  tyrans,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait un  magnifique  portrait  d'Aris- 
trate,  placé  sur  un  cliar,  et  couronné 
par  la  victoire.  Il  avait  été  peint  par 
tous  les  élèves  de  Mélanthe,  sous  la 
direction  de  cegrand peintre.  Néalcès 
profita  du  crédit  que  ses  talents  lui 
avaient  donné  aupri  s  d'Aratus,  pour 
conserver  ce  chef-d'œuvre  ;  il  lui  re- 
présenta, les  larmes  aux  yeux,  que 
s'il  fallait  faire  la  guerre  aux  tyrans  , 
on  pouvait  épargner  leurs  images. 
Aratus  consentit  seulement  à  laisser 
subsister  le  char  ,  les  chevaux  et  la 
victoire ,  à  condition  que  la  figure 
d'Aristrate  serait  remplacée.  Néalcès, 
chargé  de  l'opération ,  se  contenta 
de  peindre  une  palme  à  la  place 
qu'occupait  le  tyran.  Erigonus,  ou- 
vrier, qui  broyait  les  couleurs  de 

XXXI. 


!^fealcès  ,  devint  lui-même  un  peintre 
habile,  et  laissa  un  disciple  qui  eut 
de  la  réputation ,  Pasias ,  frère  du 
modeleur  jEginetas.  —  Anaxaudre  , 
lille  de  Ncalcès  ,  cultiva  aussi  la 
peinture.  L — s — e. 

NÉ  ARQUE,  amiral  d'Alexandre- 
le-Grand ,  natif  de  l'ile  de  Crète,  était 
établi  à  Amphipolis,  en  Thrace.  Ami 
de  jeunesse  d' Alexandre ,  il  avait  par- 
tagé ses  disgrâces  sous  Philippe.  Il 
conduisit  la  flotte  de  ce  monarque  , 
depuis  l'embouchure  de  l'Hydaspe, 
jusqu'à  celle  de  l'Indus  ,  et  de  là  ,  le 
long  des  côtes  de  la  Gédrosie ,  de  la 
Carmanie  et  de  la  Persifle ,  jusque 
dans  l'Euphrate.  C'était  la  premiè- 
re fois  qu'une  flotte  grecque  navi- 
guait sur  l'océan  Indien  ,  entreprise 
qui,  comme  la  plupart  de  celles  du 
conquérant  macédonien ,  réunissait 
à  l'éclat  d'une  aventure  héroïque  uu 
grand  but  d'utilité  politique  et  cora 
merciale.  Alexandre,  maître  de  tout 
l'empire  perse,  sentait  que,  pour  con- 
solider une  monarchie  aussi  vaste, 
il  fallait  ouvrir  des  communicalious 
directes  et  sûres  entre  Babylone, cen- 
tre de  l'État ,  et  les  provinces  les  plus 
éloignées  :  il  savait  par  sa  proiirc  ex- 
périence comljien  la  route  de  l'Inde, 
par  la  Bactriane  ,  était  longue  et  dif- 
ficile ;  il  devait  aussi  avoir  trouvé 
dans  les  archives  de  la  cour  de  Perse 
quelques  données  sur  la  navigation 
I 


3  NEzi 

de  Scylax,  qui  avait  appris  oux  Per- 
ses la  possibililc  d'aller  de  l'Indiis 
dans  le  5:5olfe  Arabique.  On  ne  peut 
lire  Cte'sias  sans  s'apercevoir  que  les 
Perses  ,  dont  il  emprunte  les  con- 
naissances, avaient  des  re'alions  Irès- 
ctenducs  avec  l'Inde ,  probablement 
par  le  golfe  Persique.  Les  succes- 
seurs de  Darius  avaient  néglige'  de 
tirer  parti  des  mers  qui  baignaient 
leur  empire  au  midi  ;  et  il  parait 
même  que  cette  nc'gligence  avait  eu 
pour  suite  l'indépendance  presque 
totale  de  l'Inde.  Alexandre  ,  jaloux 
de  s'emparer  de  cette  riche  contrée, 
ou  du  moins  de  son  commerce,  de- 
vait, avant  tout,  faire  explorer  avec 
soin  les  mers  et  les  côtes  par  où  passe 
la  route  directe  des  bouclies  de  l'in- 
dus.  Telle  fut  la  grande  mission  dont 
Ne'arque  ,  ayant  pour  second  One'si- 
crite,  s'acquitta  delà  manière  la  plus 
Labile.  Conduire  une  flotte  nom- 
breuse, cliarge'e  d'un  corps  de  trou- 
pes ,  le  long  d'une  côte  berissc'e  de 
bas-fonds  ,  de'sertc  et  stérile  ,  était 
certainement  une  tàcbe  dillicile.  Le 
journal  que  Néarqne  avait  tenu,  con- 
tenait,d'après  les  citations  qu'en  font 
les  anciens  ,  des  détails  aussi  exacts 
que  curieux  sur  les  peuples  et  les 
localités;  preuve  de  cet  esprit  de  re- 
cbercbes,  de  cet  amour  de  la  science, 
que  le  disciple  d'Aristote  savait  ins- 
pirer à  tout  ce  qui  l'entourait.  Les 
géographes  modernes  les  plus  sa- 
vants ,  tels  que  MM.  Vincent ,  Gos- 
sellin  et  Manueit ,  rendent  justice  à 
l'exactitude  des  distances  géographi- 
ques données  par  Néarque  ;  et  si 
son  voyage  ,  même  comparé  aux 
caries  les  plus  modernes,  offreencore 
quelques  incertitudes  ,  c'est  peut-être 
parce  que  nous  n'en  avons  qu'un  ex- 
trait. Le  monarque  récompensa  Néar- 
que ,  en  plaçant  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne d'or:  il  allait,  sans  doute,  le 
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charger  d'mic  nouvelle  mission, 
celle  d'explorer  les  côtes  de  l'Arabie 
en  faisant  le  tour  de  cette  péninsule; 
mais  la  mort  du  conquérant  anéantit 
ce  projet  comme  tant  d'autres.  Néar- 
que ,  qui  avait  obtenu  la  préfecture 
ou  satrapie  de  Pamphylic  et  de  Ly- 
die, fit  de  vains  ellurts  pour  assurer 
le  trône  d'Alexandrie  au  jeune  prince 
Hercule,  fils  de  Barsine.  On  a ,  il  est 
vrai  ,  révoqué  en  doute  l'identité  de 
ce  Néarque,  nommé  par  Justin,  et 
de  notre  voyageur,  en  se  fondant 
principalement  sur  Philostrale,  qui, 
dans  la  vie  d'Apollonius  (!iv.  m, 
ch.  i5  ) ,  dit  que  le  navigateur  Néar- 
que est  enterré  à  Pataîa,  dans  l'Inde. 
Mais  est-il  vraisemblablequeNéarqne 
soit  retourné  dans  l'Inde  ?  Lhistoire 
ne  marque  aucune  occasion  qui  au- 
rait pu  l'y  ramener.  Il  est  probable 
que  Philostrate  a  vouIuparlerdeP^i- 
tara,  capitale  de  la  Lycie  (i).  Néar- 
que avait  écrit  une  histoire  ou  des 
IMéraoires  historiques  sur  Alexandre, 
dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Son  Pé- 
riple,  ou  Journal  de  navigation,  pa- 
raît avoir  existé  dans  son  entier  du 
temps  de  Strabon  ,  de  Plutarque  et 
d'Arrien.  Ce  dernier  en  a  donné  un 
extrait  dans  sou  Histoire  Indique. 
Mais  le  commandant  en  second  de 
la  flotte ,  Onésicrite  ,  avait  aussi 
laisse  un  Journal  ou  Mémoire  sur  la 
mémorable  expédition  dont  il  avait 
fait  partie.  Les  détails  de  géographie 
physique  et  d'histoire  naturelle  , 
donnés  par  Onésicrite,  et  qui  ont  été 
confirmés  par  les  observations  mo- 
dernes, parurent  suspects  à  la  criti- 
que capricieuse  de  Strabon,  etcegéo- 


(i)  Suidas,  awmot  Callisthenes ,  parle  d'un  Pïcar- 
que,  auteur  de  tragédies,  ami  de  ce  jjliilosoplic,  et 
qui  fut  mis  à  mort  en  même  temps  que  lui  par  ordre 
d'Alexandre.  C'est  peut-être  ce  ÎSearque  qui  fut  en- 
terré à  Patala.  D'autres  jjensent  que  Suidas  a  voulu 
jïarler  d'un  certain  ÎVeophron.  En  tous  cas,  ceci  ne 
saurait  regarder  le  voyageur  Néarque,  auquel  aucun 
auteur  u'attvibuc  des  compositions  poutitjues. 
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j;faplic,  ayant  aperçn  quclqnes  er- 
rciifs  dans  Nc'arcjiie,  essaya  défaire 
rejaillir  sur  cet  amiral  le  reproclie 
d'exageralion  qu'il  adresse  à  tous  les 
écrivains  de  la   suite  d'Alexandre. 
D'un  autre  côte  ,  Plii'.e  ,  n'ay;int  pas 
eu  sous  les  yeux  l'oric^inal  ,  soit  de 
Ncarque,  soitd'Oaésicrite,(  mais  seu- 
lement un  extrait  de  ce  dernier,  fait 
par  le  roi  Juba  ) ,  les  citations  de  Pli- 
ne ,  confuses  en  elles-mêmes,  présen- 
tent des  contradictions  avec  l'ana- 
lyse authentique  de  Ncarque   dans 
Arrien.  Ces  circonstances  ont  permis 
à  deux  critiques  fameux  ,  Dodwell 
et  le  P.  Hardouin  ,  d'élever  des  dou- 
tes sur  l'authenticilë  du  Périple  de  Ne- 
arqne  et  sur  la  confiance  due  à  ce  na- 
vigateur lui-même.   Sainte -Croix  , 
dans  V Examen  critique  des  histo- 
riens d'Alexandre  ;  M.   Gossellin, 
dans  ses  Recherches  sur  la  géogra- 
phie ancienne ,  et  le  docteur  Vin- 
cent, dans  le   Forage  de  Néarque 
(  traduit    en  français  par  M.   Bil- 
lecoq),  ont  assez  facilement  repous- 
sé ces  doutes.  Mais  en  expliquant 
les  détails  du  Périple  ,  ils   ne  sont 
pas  toujours  d'accord  :  IM.  Gossellin 
veut  que  toutes  les  données  de  Néar- 
que se  retrouvent  avec  la  plus  rif:;ou- 
reuse  exactitude  ;  le  docteur  Vincent 
pense  que  les  méthodes  d'observa- 
tion des  anciens  étaient  trop  impar- 
faites, et  que  même  nos  cartes  de 
ces  parages  sont  trop  défectueuses 
en  détail,  pourqu'on  puisse  s'étonner 
de  quelques  erreurs    ou  contradic- 
tions. Quant  à  Sainte  Croix ,  son  ju- 
gement ordinaire  l'abandonne  tout- 
à-fait,  lorsqu'il  s'avise  de  soutenir 
que  toute  l'expédition  de  Néarque 
n'availd'autre  motif  que  la  folle  am- 
bition d'Alexandre ,  sans  aucune  vue 
politique  ni  commerciale.  S'il  en  eût 
été  ainsi, pourquoi  Néarque  aurait-il 
tenu  un  Journal  si  plein  d'observa- 
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tions  nautiques  et  géographiqti???  Le 
docteur  Vincent  a  peut-être  tort  de 
regarder  le  commerce  enlrel'Egypte 
et  l'Inde  comme  une  idée  complète- 
ment mûrie  dans  la  itîe d'Alexandre  : 
c'est  à  Babylone  et  non  pas  à  Alexan- 
drie qu'il  faut  penser  ici  ;  ce  fut  aussi 
à  Babylone  que  les  premières  liai- 
sons avec  l'Inde  curent  lieu  sous  les 
Séleucides.  Il  y  a  dans  le  x'écit  deNé- 
arque  un  trait  faliuleux  qui  mérite 
d'être  expliqué:  c'est  cette  île  «  con- 
»  sacrée  au  Soleil,  où  un  vaisseau  de 
«transport  disparut  sans  qu'on  pût 
»  en  découvrir  la  moindre  trace  , 
»  quoiqu'on  fît  le  tour  de  l'île,  et  où 
»  des  nymphes  marines,  disait-OD  , 
»  après  avoir  attiré  dans  leurs  bras 
»  les  navigateurs,  les  changeaient  en 
»  poissons.    »  On  peut  voir  ici  un 
fait  et  une  tradition  :    i<'.  Des  indi- 
gènes établis  dans  une  île  à  lagune 
ou  avec  un  bassin  au  milieu  ,  d'ail- 
leurs couverte  de  palcluviers,  ont  pu 
cacher  subitement  à  toutes  les  re- 
cherches un  bâtiment  dont  ils  s'é- 
taient emparés  ;  '2°.  les  Perses  ont 
pu  avoir  entendu  parler  des  femmes 
des  îles  IMalabares ,  qui ,  à  l'instar 
des  belles  insulaires  de  l'Océauie  , 
vont  à  la  nage  au  devant  des  étran- 
gers. Comme  c'est  le  seul  trait  abso- 
lument fabuleux  qu'on  reproche  à 
Néarque,  il  nous  a  paru  qu'on  devait 
essayer  d'en  donner  une  explication 
plausible.  Le  Périp'e  de  Néarque  se 
trouve  dans  les  diverses  éditions  d'Ar- 
ricn,  et  dans  le  premier  volume  des 
Geographi  minores  de  Hudson.  On 
peut  consulter ,  pour  de  plus  amples 
délalis,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
The  voyage  of  Nearchus ,  etc. ,  il- 
histrated  bj  fV,  Vincent,  Londres, 
1-^97  ,  'n\-'^p.  ;  et  Recherches  sur  la 
géographie  des   anciens  ,   par  M. 
Gossellin ,  tome  m  (Mémoires  sur  le 
golfe  Persiquc  et  sur  les  cotes  de  Gé- 
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(Irosic  )  ,  ainsi  (jne  Fabriciiis  ,  Bihl. 
i^rceca,  ëdit.  Ha;-les/,'n'^,  p.  3iu. 
M.  B— N. 
NEBRISSENSIS  (Antoine  de 
Lebrixa,  plus  connu  sous  le  nom 
(IVEl.  /Intonius  ),  l'un  des  pins  sa- 
vants hommes  de  son  siècle ,  et  ce- 
lui qui  a  le  plus  contribué  à  faire  re- 
fleurir les  lettres  et  les  sciences  en 
Espagne,  était  né,  au  commencement 
de  i'anuée  1 444  j  ^  I-'cbrixa  ou  Lebri- 
ja,  petite  ville  de  l'Andalousie,  de  pa- 
rents d'une  condition  mc'iîiocre  (  i  ). 
Il  acheva  ses  premières  éludes  dans 
sa  famille  ,  et  fut  envoyé ,  à  l'àpje  de 
quatorze  ans  ,  à  l'université  de  Sala- 
manque ,  où  il  suivit  les  cours  de  ma- 
thématiques ,  de  physique  et  de  mo- 
rale. Pressé  du  désir  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances,  il  partit,  à 
dix-neuf  ans,  pour  l'Italie ,  et  se  mit 
sous  la  direction  des  plus  habiles 
maîtres,  qu'il  étonna  par  sa  facilitéet 
par  son  application  au  travail.  Après 
une  absence  de  dix  années  ,  il  revint 
en  Espap;ne  ,  impatient  de  faire  par- 
tager a  ses  compatriotes  l'enthou- 
siasme qu'il  éprouvait  à  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il 
se  rciîdit  d'abord  h  Séville  ,  appelé 
par  rarchevcque  Alpli.  de  Eonseca  , 
qui  appréciait  ses  talents.  Mais  , 
après  la  mort  de  ce  prélat ,  il  solli- 
cita une  chaire  à  l'université  de 
Salaraauqne ,  où  il  avait  passé  les 
premières  et  les  plusbelles  années  de 
sa  vie.  A  peine  en  eut-il  pris  posses- 
sion, qu'il  voulut  essayer  d'introduire 
dans  l'enseignement  une  réforme  né- 
cessaire. Le  courage  avec  lequel  il 
attaqua  tous  les  vices  de  la  méthode 
alors  en  usage  dans  celte  fariituse 
école  ,  lui  fit  bientôt  des  ennemis  de 
tous  ses  confrères  ,  obligés  d'abau- 


(i")   Il   .tail    (ils    de   Jean    Maitiner    de    Cnh    y 
Hiiuijdsn,  et  de  Cutlicrfnc  do  Xiiraiia  dcl  Aju. 
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donner  le  sentier  si  commode  de  la 
routine  ,  et  d'apprendre  eux-mêmes 
ce  qu'ils  avaient  l'habitude  d'ensei- 
gner. Ils  cherchèrent  à  le  forcer  de 
renoncer  à  son  projet,  en  l'abreuvant 
de  dégoûts;  mais  ils  avaient  affaire 
à  un  homme  doué  de  cette  fcrinctc 
de  caractère  qui  brave  les  obstacles, 
el  de  la  patience  qui  finit  par  les  vain- 
cre. Antoine  publia,  en  i48'  ,  sous 
le  titre  d' Introductioties  lalinœ  ,  ses 
vues  sur  l'enseignement  de  la  langue 
latine;  el  cet  ouvrage  fut  réimprimé 
des  l'année  suivante  ,  avec  des  addi- 
tions. Il  sentait  la  nécessité  d'un  dic- 
tionnaire qui  mîtà  la  portée  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs  les  riches- 
ses de  celte  belle  langue ,  et  il  prit  la 
résolution  de  faire  ce  présent  à  sa  pa- 
trie. Mais  un  travail  aussi  étendu  exi- 
geait le  sacrifice  de  tout  son  temps  ; 
et  il  ne  pouvait  pas  renoncer  à  sa 
chaire ,  dont  le  traitement  était  son 
seul  revenu  pour  élever  sa  famille. 
D.  Juan  de  Zuniga  ,  gi'and-mailre 
d'Alcantara  ,  vint  au  secours  de 
Lebrixa  ,  en  lui  offrant  un  asile 
dans  sa  maison  ,  où  il  serait  le 
maître  de  disposer  de  tous  ses  ins- 
tants. 11  y  demem'a  huit  années,  pen- 
dant lesquelles  il  termina  (outre  son 
Dictionnaire ,  dont  il  fit  un  abrégé  ) 
une  Grammaire  latine ,  et  ime  Gram 
maire  espagnole  ,  la  première  de 
cette  langue.  La  mort  prématurée 
de  Zuniga  l'obligea  de  venir  repren- 
dre, à  Salamanque,  la  double  chaire 
de  grammaire  et  de  poésie  ,  qu'il 
y  avait  déjà  remplie  avec  tant  de 
succès,  malgré  les  injustes  tracasse- 
ines  de  ses  confrères.  Ne  pouvant  pas 
obtenir  de  faire  changer  les  ou  fra- 
ges  que  l'université  mettait  entre  les 
raaius  des  élèves ,  il  en  donna  du 
moins  de  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes ,  avec  de  courtes  notes,  aussi 
utiles  aux  maîtres  qu'à  ceux  qm'ils 
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étaient chargésd'ensdp;ncr. Il  publia, 
eu  i5o6,  un  Dictionuauc  de  juris- 
prudence, qui  avait  l'inappréciable 
avantage  d'indiquer  les  sources  du 
droit;  et  il   chercha,  par  quelques 
écrits ,  à  ramener  à  la  lecture  des 
Livres  saints ,  les  théologiens  égare's 
dans  d'interminables    disputes.  Le 
roi  Ferdinand ,  informé  des  services 
que  cet  habile  professeur  ne  cessait 
de  rendi'e  aux  lettres  ,  l'appela  près 
de  lui,  et  le  chargea  de  débrouiller 
l'origine  et  les  premiers  temps  de  la 
monarchie   espagnole.    Lebrixa  ne 
tarda  pas  à  se  lasser  de  la  vie  des 
cours;  et  il  revint  une  troisième  fois 
reprendre  sa  double  chaire  à  Sala- 
manquc.  Mais,  ayant  sollicité,  en 
i5i3,  uu  avancement  qui  lui  était 
dû  à  tant  de  titres,  et  n'ayant  pu 
l'obtenir  ,  il  sortit  sur-le-champ  de 
cette  ville  ingrate,  décidé  à  n'y  plus 
rentrer.  Il  accepta,  bientôt  après,  la 
chaire  de  rhétorique  de  l'université 
d'Alcalà,  que  le  cardinal  Ximénès 
s'empressa  de    lui  offrir ,  avec  un 
traitement  considérable ,  et  la  facul- 
té de  se  faire  suppléer  dans  ses  le- 
çons, toutes  les  fois  qu'il  le  jugerait 
à  propos.  Il  devint  l'un  des  plus  uti- 
les collaborateurs  de  la  fameuse  Bi- 
ble polyglotte ,  entreprise  sous  les 
auspices  de  son  illustre  protecteur 
(  F.  XiMÉNÈs  )  ,  et  contribua  beau- 
coup à  épurer  le  texte  sacré,  malgré 
les  clameurs  de  théologiens  igno- 
rants ,  qui  recoururent  à  l'autorité  , 
pour  l'obliger  de  supprimer  une  par- 
tie de  son  travail.  Ce  grand  homme 
mourut  d'apoplexie ,    le    2   juillet 
i5a2  ,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
ans,  et  fut  inhumé  à  côté  du  card. 
Ximénès.  L'université  d'Alcalà,  tant 
qu'elle  a  été  florissante,  a  fait  pro- 
noncer chaque  année  son  panégyri- 
que. Quoiqu'il  possédât  toutes   les 
•cieuces  c4iUivéc3  de  son  temps ,  et 
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qu'il  en  eftt  ouvert  la  route  à  ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  il  n'a  ja- 
mais pris  que  le  titre  de  grammairien. 
On  a  vu  une  partie  des  services  qu'il 
a  rendus  à  la  littérature ,  à  la  juris- 
prudence et  à  la  critique  sacrée  :  il 
n'eu  a  pas  rendu  un  moins  essentiel 
à  la  médecine  ,   en   composant  un 
Dictionnaire  dans  lequel,  en  indi- 
quant aux  jeunes  gens  les  ouA'rages 
qu'Us  devaient  étudier,  il  s'est  at- 
taché surtout  à  les  mettre  en  garde 
contre  les  empiriques ,  si  communs 
alors ,  et  contre  l'emploi  de  ces  re- 
mèdes auxquels  l'ignorance  ne  man- 
que pas   d'attribuer  des  propriétés 
merveilleuses.  Lebrixa  a  eu  l'avan- 
tage de  former  un  grand  nombre  d'é- 
lèves qui  ont  marché  sur  ses  traces, 
entre  autres,  Florian  de  Ocampo , 
et  Ferdinand  Nunez  ,  qui  ramena 
les  Espagnols  à  l'étude  de  la  langue 
grecque,  comme  son  maître  les  avait 
ramenés  à  celle  du  latin.  Il  a  compo- 
sé un  très-grand  nombre  d'ouvrages, 
tous  fort  rares,  même  en  Espagne.  Le 
savant  Mayans  déclare  qu'il  a  cherché 
inutilement  à  en  réunir  la  collection. 
La  liste  queNicol.  Antonio  en  a  don- 
née ,  dans  la  Bihlioth.  Hispan.  noi>a, 
est  très  -  défectueuse  ;  Niceron    l'a 
copiée  dans  ses  Mémoires  des  hom- 
mes illustres ,  tome  xxxin.  Chardon 
de  la  Rochette ,  qiii  eu  connaissait 
toutes  les  imperfections,  avoue  qu'il 
désespérait  de  pouvoir  jamais  la  ren 
dre  parfaite.  Il  y  aurait  de  la  témé- 
rité à  essayer  ce  qu'un  homme  d'un 
si  rare  mérite  a  tenté  inutilement. 
Les  curieux  trouveront  dans  le  Spé- 
cimen biblioth.  hispano-maj  ansiance 
(pag.  1-39),  des  détails  intéressants 
sur  tous  les  ouvrages  de  Lebrixa 
qu'avait  pu  recueillir  Mayans.  On  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  princi- 

f»aux  :  1.  Introducliones  latinœ,  Sa- 
araanque ,  1 4B  t ,  in-fol,;  c'est  le  pre- 
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inicr  ouvrage  imprime   dans  cette 
ville;  on  n'en  connait  guère  que  deux 
ou  trois  exemplaires  en  Europe.  Cet 
opuscule  fui  réimprime',  en  1/(82  , 
avec  quatre  feuillets  d'additions  ;  et 
l'on  en  cite  une  troisième  édition, 
de  Zamora,  vers  i485  {T.  Laserna, 
Dict.  bibl. ,  m,  199).  Antonio  et 
même  Mailtairen'ont  connu  quei'èd. 
de  Christophe^  de  Crémone,  1491  , 
in-4*',  qu'ils   regardent   comme  la 
seconde ,  et  qui  n'est  tout  au  plus  que 
la  quatrième.  Il  est  inutile  de  citer 
les  éditions  postérieures,  quoique  pre'- 
ie'rahles  par  les  améliorations  qu'y 
lit   l'auteur,  Lacerda  a  refondu  la 
grammaire  de  Lcbrixa  ,  et  eu  a  fait 
un  ouvrage  nouveau  ;  mais  il  a  con- 
,servé  sur  le  frontis})ice  le  nom  du 
premier  auteur ,  pour  ne  point  nuire 
aux  intérêts  de  l'hôpital  de  Madrid, 
qui  avait  la  propriété  de  cette  gram- 
maire (  F.  Cerda,  VII,  529),  II. 
Grammatica  sobre  la  lingua  cas- 
tellana,  ibid. ,  1492,  in- 4°.  ;  cette 
rare  édition  a  été  contrefaite  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle;  mais  il  est 
facile  de  reconnaître  les  exemplaires 
d'un  tirage  moderne  (  V.  Laserna, 
Dict.  bibl.  ,  p.  200  ).  III.  Lexicon 
latiiw-liispanicum  et  hispano-lati- 
niirn  ,  ibid. ,  149^  ,  2  vol.  in-folio, 
édition  de  la  plus  grande  rareté.  Ce 
dictionnaire  eut  un  très-grand  succès, 
et  il  a  été  réimprimé  souvent  dans  le 
seizième  siècle  :  l'édition  de  IMadrid, 
i683 ,  in-fol. ,  est  la  plus  belle  et  la 
plus  complète  ;  mais  cet  ouvrage  a 
été  surpassé  depuis  long-temps.  IV. 
Introducioriwn  in  cosmographiam 
Pompon.  Melœ  ,  ibid.,  i49*^,  in-4°-  : 
cette   introduction    est  claire ,    dit 
Mavans  ,  comme  tons  les  ouvrages 
de  Lcbrixa.  V.  Jaris  civilis  Lexicon , 
ibid.,  ]5o(3,  in-ful.;  cet  ouvrage  a 
mérité  à  Lebrixa  le  titre  de  ])remier 
l'estauralciir  du  droit  civil,  et  l'a  fait 
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])1ncer  par  Gravina  avant  Budc  et 
Alciat.  Après  cette  c'di lien,  on  lait  cas 
de  celle  de  Paris  ,   1 549  '  '"  "  ^'''  > 
avec  un  commentaire  de  Franc.  Ja- 
mef.  VI.  Annotationes  in  quinqua- 
ginla  sacrœ  Scriptiirœ  locos,  Alcalà, 
ifJiG,  in-4''.  C'est  une  réponse  aux 
théologiens  qui  avaient  critiqué  son 
travail  sur  l'Ancien-Tesfanier.t.  VII. 
Lexicon    arlis    viedicamenlariœ  , 
ibid. ,  i5i8.  Ce  dictionnaire  fut  im- 
primé à  la  suite  du  Trailé  de  Dios- 
coride  revu  par  Lebrixa.  VIII.  Be- 
ruin  à  Fernando  et  Elizabethd  ges- 
tarum   décades    duce ,    etc. ,  Gre- 
nade, 1545,  in-fol.  Ce  recueil  des 
ouvrages   historiques   de   Lebrixa  , 
qu'on   trouve    rarement   complet  , 
parce  que  les  pièces  dont  il  se  com- 
pose ont  chacune  des  titres  particu- 
liers et  une  pagination  diOércnte  (  F. 
le  Calai,  de  la  bibl.  de  Santandcr  , 
n°.  45o3  ),  a  été  publié  par  les  soins 
de  Sanche,  l'un  des  fds  de  Lebrixa  , 
qui  établit  dans  sa  propre  maison 
des  presses,  et  y  réunit  les  meilleurs 
ouvriers,  pour  donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père. 
Majans  a  publié,  en  i  -^  35,  à  Madrid, 
in-8°. ,  Beglas  de  ortografia  en  la 
lengua  castellana ,  ouvrage  de  Le- 
brixa,qu'il  regarde  comme  le  meilleur 
que  l'on  ait  sur  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  grammaire ,  et  y  a  ajouté 
quelques  Elégies  lutinesdu  même  au- 
teur. L'académie  royale  de  Madrid 
proposa,  en  1796,  V Eloge  de  Le- 
brixa; le  prix  fut  remporté  par  J.B. 
Munoz  {F.  ce  nom  ).  Chardon  de  la 
Rochette  a  donné  un  extrait  intéres- 
sant de  cet  éloge,  dans  le  tome  11  de 
ses  Mélanges,  p.  198-221  ;  mais  il 
lui  est  échappéquelques  erreurs  chro- 
nologiques, quiont  été  corrigées  dans 
cet  article ,  d'après  la  préface  même 
qiie  Lebrixa  a  mise  à  la  tête  de  son 
JDictionnaire ,  et  que  Mayans  a  rcim- 
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primëe  presqu'cn  entier  dans  le  Spé- 
cimen déjà  cite'.  W — s. 

^"EG^10S    l'-'r.  ,    roi    d'Egypte  , 
monta  sur  le  trône,  vers  l'an  'jo.'i 
avant  J.-C. ,  et,  après  un  règne  de 
Luit  ans,  dont  riiistoire  n'a  conservé 
aucune  paiticularite',  fut  tue  par  Sa- 
bacos,  roi  d'Elliiopie.  Il  laissait  au 
berceau  un  fils  ,  nomme'  Psammifi- 
chus,  q'ùi  ne  lui  succéda  pas  immé- 
diatement, mais  qui  parvint  enfin  à 
reconquérir  son  royaume  (Voy.  la 
Chronologie  d' Hérodote ,  par  Lar- 
clier,  cil.  1-12  ).  —  Necuos  II ,  fils 
de  Psammiliquc ,  lui  succe'da  vers 
l'an  617  avant  J.-C.  Il  entreprit  de 
creuser  un  canal  pour  conduire  les 
eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique  (la 
mer  Ronge)  ;  mais  il  abandonna  cet 
ouvrage  ,  qui  avait  déjà  coûte  la  vie 
à  cent  vingt  mille  hommes,  sur  l'a- 
vertissement de  l'oracle  ,  qu'il  tra- 
vaillait pour  les  barbares  (Hérodote, 
liv.  II,  i58).  On  sait  ijue  ce  canal, 
recreusc'  sous  Ptole'me'e-Philadciplic 
et  sous  Adrien,  fut  dctînitivement 
comblé   l'an   ■^67  ,  par  le   kbalyfe 
al   Mansour  (  Fojez  le  Dicuil  de 
M.  Letronne,   pag.    11-21).    Alors 
Neclios  tourna  ses  vues  du  côté  des 
expéditions  lointaines ,  et  établit  des 
flottes  sur  les  deux  mers  qui  baignent 
l'Egypte.  Héi  odote  rapporte  que  Ne- 
chos  envoya  des  vaisseaux,  montés 
par  des  Phéniciens,  à  la  reconnais- 
.saiice  des  côles  de  l'Afrique,  et  qu'il 
leur  donna  l'ordre  d'enlrer  à  leur 
retour,  par  les  colonnes  d'Hercule, 
dans  la  mer  Septentrionale  (la  Médi- 
terranée). Le  récit   de    ce  voyage 
qu'Hérodote  tenait  des   prêtres    de 
l'Egypte,  a  été  admis  un  peu  légère- 
ment par  des  savants,  d'ailleurs  très- 
estimables  ;  mais  RI.  Gossellin  a  fait 
voir  que  ce  prétendu  voyage  autour 
de    l'Afrique,    n'est    qu'un    romau 
combine  sur  la  fausse  opinion  que 
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les   Égyptiens   s'étaient  faite  de  la 


forme  et  de  l'cfendue  de  cette  partie 
du  monde  (Yoy.  ses  Becherches  sur 
la  géograph.  des  anciens ,  tom.  1  ^^. , 
p.  204-1  'y  ).  Nerhos  fit  la  guerre  aux 
Syriens,  les  battit  près  de  Magdole, 
et  leur  enleva  la  ville  de  Cadytis.  Les 
Livres  saints  offrent  plus  de  détails 
sur  cette  expédition  qu'Hérodote  n'en 
avait  pu  recueillir  de  la  bouche  des 
])rêtres  d'Egypte ,  jaloux  de  la  gloire 
de  leur  nation.  Ce  prince,  que  l'his- 
torien sacré  nomme  Pharaon  Nechao, 
alarmé  de  la  puissance  des  Babylo- 
niens et  des  Mèdes  qui  avaient  détruit 
l'empire  des  Assyriens ,  marcha  vers 
l'Euphrate  pour  les  combattre;  mais 
Jûsias,  roi  de  Juda,  dont  il  devait 
traverser  les  étals,  voulut  s'opposer 
à  son  passage,  et  lui  livra  un  com- 
bat dans  la  vallée  de  Mageddo  (la 
IMagdole  d'Hérodote).  Josias  y  per- 
dit la  vie  (  V.  JosiAS,  XXII,  37  ). 
Le  vainqueur  prit  alors  Cadytis  (i), 
et ,  poursuivant  sa  marche ,  battit  les 
Babyloniens,  leur  enleva  Carkhamis, 
grande  ville  sur  l'Euphrate,  où  il  mit 
une  forte  garnison.  Ayant  appris  que 
Joachaz  s'était  emparé  du  trône  de 
Juda,  au  préjudice  de  Joachim  l'aîné 
de  ses  frères ,  il  le  manda  à  Samath, 
ville  de  Syrie  ,  oir  lui-même  se  trou- 
vait alors.  Il  le  retint  prisonnier,  ré- 
tablit Joachim  dans  ses  droits  (  V. 
CCS  noms  ) .  et  rentra  triomphant  en 
Egypte.  îXechos  consacra  à  Apollon 
l'habit  qu'il  avait  porté  dans  cette 
mémorable  expédition.  Ce  prince  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses 
victoires  j  Nabuchodonosor  lui  en- 
leva à  son  tour  Carkhamis ,  et  tous 
les  états  dont  il  s'était  emparé.  Ne- 
clios mourut  l'an  Goo  avant  J.-C.  Son 
fils  Psammis  lui  succéda.    W — s. 


(1)  Piidcaux  pense  (lUf  retle  ville  ne  peut  <tre 
et  son  5(  iif iniciit  a  et<3  oiiv^itc  ]>ir 
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KECKEîl  (NoEL-Jcstpu  ),  bota- 
niste du  dix.  hiiillciiie  siècle,   était 
né  dans  la  Flandre ,  en  1 729.  Des  sa 
plus  tendre  jeunesse  ,  son  gcùt  l'en- 
traîna vers  l'étude  de  la  science  qu'il 
a  cultivée  toute  sa  vie.  Son  excessiA^e 
application  rendit  son  caractère  mé- 
lancolique  et  hypocondriaque.   La 
liaute  opinion  qu'il  avait  de  ses  ta- 
lents explique  son  irascibilité'  contre 
les  critiques.  Reçu  docteur  eu  ine'de- 
cine  à  l'université'  de  Douai,  Necker 
devint  successivement  botaniste  de 
l'électeur  palatin ,  liistoriograplie  du 
Palatinat,  des  ducbe's  de  Bcrg  et  de 
Juliers,  agie'gé  honoraire  au  colle'ge 
de  me'decine  de  Nanci,  et  membre  de 
plusieui'sacademies.  11  mourut  à  Man- 
beim,  le  10  de'c.  1793.  Rerai  Wille- 
raet,  qui,  dans  le  Magasin  er.cjdop. 
(2"^.  anne'e,  tom.  i^"".  ^  p.  j  q^),  a  don- 
né une  Notice  sur  N.  J.  Necker,  dit 
qu'on  ne  peut  lui  contester  beaucoup 
de  sagacité,  et  que,  mécontent  des 
méthodes  et  systèmes  de  botanique, 
il  en  imagina ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste:  I. 
Deliciœ   gallo-helgicc?  sjh'estres  , 
seu  tractatus  generalis  plantanim, 
gallo-belgicarum  ad  gênera  relata^ 
unà  cum  dijf'erentiis ,  nominihus  tri- 
vialibus ,  pharmaceuticis ,  Iccis  na- 
talibus ,  proprietatibus ,  viriutihus , 
ex  obseivadone  ,  cheniice  le  gibus  ^ 
aucloribus    pvœclaris ,    cum    ani- 
madversionibus ,   secundàm  princi- 
pia  linnœana ,  Strasbourg,  1768, 
2  vol.  in- 12.  II.  Methodus  musco- 
rum ,  Manheim,  1771,  iu-8".  ;  réim- 
]n-imé  à  Ratisbonne  et  en  Angleterre. 
III.  Phfsiolngia  mu scorum,  Mdn- 
heim,  i774.in-8°.  ;  traduit  en  fran- 
çais ,  sous  ce  litre  :  Phrsiclogie  des 
corns  organisés ,  ou  Examen  ana- 
lytique des  animaux  et  des  végé- 
taux comparés  ensemble ,  à  des- 
sein de  démontrer  la  chaîne  de  con- 
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timdté  qui  unit  les  dijférents  règnes 
de  la  nature ,  Bouillon,  177^  ,  in- 
8°.  IV.  U  Auteur  justifié ,  ou  Recen- 
sion  faite  par  les  journalistes  de  la 
Bibliothèque  universelle  allemande j 
au  sujet  de  la  Physiologie  de  Nec- 
ker,  par  M.  B....^  Manheim  ,  i  778, 
in-80.  Ce  fut  Necker  lui-même  qui 
publia  cette  défense  de  sa  Phjsio- 
logia.  V.  Eclaircissements  sur  la 
propagation  desfdicées  en  général^ 
Manheim,  177,5  ,  in^*^.  L'académie, 
sur  la  demande   de  Necker,   avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  :  Démon- 
trer par  des  expériences  aussi  neu- 
ves que  concluantes  ,  V existence  ou 
l'absence  des  sexes  et  de  la  vraie 
semence   dans   quatre    espèces   de 
plantes  (  l'osmonde  royale,  la  fou- 
gère commune,  la  prèle  des  champs, 
la  prèle  des  marais  ).  Aucun  mémoire 
n'ayant  été  envoyé,  Necker  en  com- 
posa un  ,  qui  fait  partie  du  tome  m 
des  Actes  de  l'académie  électorale 
palatine  de  INîanheim.  VI.  Histoire 
naturelle  du  tussilage  et  du  péta- 
site,  dans  le  tome  iv  des  Actes  de 
l'académie.  VII.  Traité  sur  la  mj- 
citulogie,  ou  Discours  sur  les  cham- 
pignons en  général,  Manheim,  1 788, 
in-8°.  Willemet  observe  que  l'ouvra- 
ge aurait  dû  être  intitulé  :   Traité 
sur  la  micétologie  (  et  non  mycito- 
logie  ).  VIII.  Elementa  botanica , 
Nemvicd ,  i6go ,  3  vol.  grand  in-80. 
«  Traité  élémentaire,  vraiment  uni- 
j)  que  et  original  dans  son  genre.  II 
»  est ,  dit  Willemet ,  le  fruit  de  douze 
»  années  de  réflexions,  de  recherches 
T5  et  de  profoides  méditations.  »  Nec- 
ker,sc  trouvant  à  Paris  cn'i  765,  pré- 
sida à  la  collection  des  mousses  ,  li- 
chens et  algues,  peints  d'après  natu- 
re, pour  Roussel ,  fermier-général , 
qui  y  dépensa  dix  mille  francs.  Hed- 
wig  a  donné  le  nom  de  Neckera  à  un 
genre  de  mousses.  A.  B — t. 


NECKER  (  Jacques  )  ministre 
des  finances ,  et  principal  ministre 
d'ëtat  sous  Louis  XVI,  naquit  à  Ge- 
nève, le  3o  septembre  i73'2,  d'une 
famille  ancienne  ,  originaire  du  noi'd 
de  l'Allemagne.  Destine  au  commerce 
par  la  volonté'  de  ses  parents  ,  mais 
appelé  par  ses  facultés  à  l'étude  des 
lettres, et  aux  méditations  de  la  pliilo- 
sopliie  comme  à  celles  de  la  politi- 
que, il  sortait  d'une  éducation  où  cha- 
cun de  ces  objets  avait  trouvé  sa  pla- 
ce, lorsrju'il  vint  à  Paris  ,  faire  sou 
noviciat  commercial  dans  la  maison 
de  banque  de  M.  Vernet.  Le  disciple 
devint  bientôt  maître  ;  et  ia  maison 
Thélusson  ,  où  il  entra  comme  as- 
socié, lui  dut  d'éclatants  succès.  Il 
consacra  vingt  ans  à  faire  sa  fortune. 
Elle  fut  aussi  brillante  qu'honora- 
ble. Parvenu  à  ce  degré  de  richesse 
qui  garantit  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer d'indépendance  et  d'agréments 
dans  la  vie,  il  tourna  ses  pensées 
vers  des  objets  plus  élevés.  Nommé 
par  la  république  de  Genève  son 
résident  à  !a  cour  de  France  ,  il  eut 
avec  le  vlucde  Choiseul  des  rapports 
d'affaires  et  de  société,  qui  inspirè- 
rent au  ministre  beaucoup  d'estime 
pour  son  caractère,  et  de  goût  pour 
son  esprit.  Svndic  de  la  com[)agnie 
des  Indes  françaises,  il  avait  eu  le 
talent  de  la  faire  renaître  de  ses  cen- 
dres en  1764;  il  fiit  le  courage  de  la 
défendre, en  1769,  contre  les  attaques 
de  l'abbé  Morellet,  contre  l'inten- 
tion qu'annonçaient  les  ministres  de 
la  détruire,  et  contre  le  cri  plus  re- 
doutable de  l'opinion ,  qui  regrettait 
qu'elle  eût  jamais  existé.  La  com- 
pagnie fut  détruite  en  1770^  mais 
parmi  les  souvenirs  qui  eu  restèrent, 
fut  celui  du  courage  et  du  talent  avec 
lequel  Necker  l'avait  régie  en  1764, 
et  défendue  en  1769.  Eu  1773,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  l'aca- 
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demie  française,  pour  l'cloge  deCol- 
bert.La  préoccupation  des  intérêts  et 
des  besoins  du  peuple  était  dès-lors 
une  des  pensées  dominantes  de  Nec- 
ker, et  se  fit  encore  remarquer  dans 
son  troisième  ouvrage  intitulé:  Essai 
sur  la  législation  et  le  commerce  des 
grains.  De  ce  moment,  on  s'accoutu- 
ma à  le  regarder  comme  destiné  à 
remplir  une  grande  place  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  Au  mi- 
lien  de  l'alTaissement  du  crédit  pu- 
blic, et  à  la  veille  d'une  guerre  déjà 
résolue  pour  la  cause  anglo-américai- 
ne, Maurepas  crut  ne  pouvoir  échap- 
per à  tant  de  diiBcultés  ,  qu'en  pro- 
posant au  roi,  en  1776,  d'apjieler 
Necker  à  cette  administration.  Il  ne 
fut  d'abord  que  directeur  du  trésor, 
et  conseiller  adjoint  au  contrôleur- 
général  Taboureau.  I\Iais ,  Tannée 
suivante,  le  directeur  du  trésor  royal 
devint  le  directeur-général  des  finan- 
ces. La  publicité ,  l'économie  ,  l'or- 
dre et  l'application  de  la  morale  à 
toutes  les  transactions ,  parurent  à 
Necker  les  fondements  les  plus  fer- 
mes du  crédit.  Il  donna  l'exemple  in- 
connu ,  quelques  personnes  ont  dit 
orgueilleux ,  de  refuser  les  appointe- 
ments attachés  à  sa  place,  vou- 
lant se  rendre  plus  facile  ,  par  son 
propre  désintéressement ,  la  suppres- 
sion d'une  iufinitéde  places  aussi  oné- 
reuses qu'inutiles.  P1.!S  de  six  cents 
charges  de  cour  ou  de  finance  furent 
supprimées.  La  modération  des  trai- 
tements ,  et  le  perfectionnement  de 
la  comptabilité,  enrichirent  le  trésor 
d'une  quantité  de  fonds,  qui  jusque- 
là  eu  avaient  été  tirés  ou  détournés. 
Il  fit  plus  que  de  ne  pas  surcharger 
les  peuples  ;  il  les  soulagea  au  milieu 
de  cette  guerre  qu'il  avait  déconseil- 
lée. Il  proposa  au  roi,  et  le  roi  s'em^ 
pressa,  d'abolir  dans  tous  ses  domai- 
nes le  droit  de  main-morte,  l'un  dc5 
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j)ln$  on<*reux  delà  féodalité.  Le  far- 
deau delà  taille  fut  allège',  el  mis  par 
luie  déclaration  précise  à  l'abri  des 
extensions  arbitraires.  Les  hôpitaux, 
lesliospircs  de  cliantc,  les  piisons, 
tout  se  lessenlil  de  la  bienfaisance 
royale  déployée  par  nu  ministre,  on 
pourrait  dire  par  une  famille  di£;ne 
d'en   être  l'instrument;  car,  tandis 
que  IScckcr  exerçait  son  ministère 
de  reforme  et   d'c'couomie  sur  les 
courtisans  et  les  administrateurs,  sa 
femme  eu  remplissait  un  de  conso- 
lation et  de  secours  pour  toutes  les 
espèces  d'infortune  (  Voy.  l'article 
suivant).  En  1778,  commença  une 
Jurande  opération  du  premier  minis- 
tère de  ÎSecker ,  l'établissement  des 
assemblées  provinciales.  C'était  sa- 
gement, successivement,  que  Necker 
se   proposait  de  les  introduire   en 
France;  voulant  toujours  justifier,  par 
l'expérience  de  celle  qui  venait  de  naî- 
tre, la  création  de  celle  qu'il  aliait  for- 
mer  :  deux  provinces  seulement,  le 
Bcrri  et  leFiouergue,  obtinrent  celte 
institution  pendant  son  ])remier  mi- 
nistère, et  elles  en  ont  senti  et  prou- 
ve les  avantages.  Cependant  le  direc- 
teur-général (les  finances  ne  pouvait 
s'entendre  pour  la  comptabilité  ma- 
ritime avec  l'ancien  lieutenant  de  po- 
lice Sarline  ,   dont  l\îaurepas  avait 
fait  unsecrétairc-d'élat  de  la  marine, 
îxecker  profita  d'un  accès  de  goutte 
qui  retenait  à  Paris  le  ministre  prin- 
cipal, pour  presser  le  roi  de  confier 
à  un  autre  ce  dépariement  si  impor- 
tant. Un  homme  dont  toute  la  vie 
avait  été  un  modèle  d'honneur  et  de 
zè!e,  le  maréchal  de  Castries,  fut 
proposé  par  Necker,  et  nommé  par 
le  roi,   qui  alla  voir  son  vieux  con- 
seiller malade,  pour  adoucir  par  cel- 
te faveur  le  déplaisir  qu'il  aurait  de 
voir  un  secrc'laire-d'état  arriver  ])ar 
un  autre  qr.c  par  lui.  Le  premier  mi- 
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nistre  dissimula  ,  mais  ne  pardon- 
na pas.  11  allendit  le  moment  de  re- 
prendre sa  revanche,  et  l'année siù- 
vanle  le  lui  fournit.  Ce  moment  fut 
l'époque  du  fameux  Compte  rendu 
publié  par  ordre  deS.M.  Aprèscinq 
ans  de  ministère ,  parti  d'undéficit  de 
trente-quatre  millions  ,  et  ayant  suffi 
sans  un  sou   d'impôt  à  la  dépense 
de  la  guerre,  Necker  jnontrait  à  la 
France  un  état  de  iînances  oîj  la  re- 
cette annuelle  excédait  de  dix  mil- 
lions la  dépense  oïdinaire.  Quelques 
objections  s'élevèrent  alors,  et  sesont 
grossies  depuis  ,  d'abord  contre  le 
sysièrae    d'administration   dont    ce 
compte  rendu  était  le  résultat,  ensui- 
te conîrela  convenance  de  sa  publi- 
cité. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  France  en- 
tière   fut  transportée   d'alégressc  à 
la  première  lecture  du  Compte  ren- 
du. Les  étrangers,  le  parlement  d'An- 
gleterre  surtout ,  les  ministres  com- 
me l'opposition,  partageaient  le  res- 
pect de  la  France  pour  Louis  X\  I  et 
pour  son  ministre.  Le  compte  rendu 
au  Roi  l'avait  été  en    présence  de 
Maiirepas  ;  il  était  publié  sous  sa 
garantie  ;  toutes  les  pièces  justifica- 
tives lui  en  avaient  été   soumises  : 
cependant  autour  de  lui  circulaient 
des  réfutations  mensongères   de  ce 
qui  était  pour  lui  une  vérité  démon- 
trée; à  côté  de  lui  se  lisaient  de  vrais 
libelles  ,  que  son  indignatiou  eût  dû 
repousser,   que  son  autorité  eût  pu 
prévenir  ,  et  que  ses  railleries  sem- 
blaient favoriser.    Le  mémoire  que 
Kccker  avait  composé  en    I7'78sur 
l'établissement  des  assemblées  pro- 
vinciales, fait  pour  le  Roi  seul,  tomba, 
deproche  en  proche ,  dans  des  mains 
qui,  pour  soulever  contre  sou  au- 
teur les  parlements,  les  intendants  et 
le  conseil,  livrèrent  à  la  publie! lé  une 
pièce  cvidemmentvouéeau  mystère. 
Assailli  par  des  Laines  si  puissantes. 


Nocker  pensa  qu'il  était  de'sormais 
nécessaire   pour  lui  d'assister  à  la 
discussion  de  ses  plans ,  et  de  faire 
cesser  ce  jeu  funeste  d'uue  ajiproba- 
tion  oslensible  et  d'une  opposition 
intérieure.  11  demanda  Ventiée  au 
conseil ,  on  lui  ofîVit  les  entrées  de 
la  chambre  :  il  donna  sa  démission. 
Plusieurs  de  ses  amis  lui  roprocliè- 
reut  alors  un  orgueil  trop  infJexibîej 
ils  lui  repre'senlèrent  que  ]\Iaurepas  , 
plus  qu'octogénaire,   ne  le  j;êuerait 
pas  long-temps,  et  que  ,  cet  obstacle 
écarte*,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  ne 
lui  devînt  facile  pour  le  bonheur  de 
la  France.  La  reine  voulut  faire  un 
effort  sur  l'esprit  de  Necker  etle  voir 
en  particulier.  Une  foule  de  person- 
nes de  la  première  distinction  atten- 
daient avec  anxiété  Tissue  de  cet  en- 
tretien. Eh!  bien  Madame  ?  dit  une 
d'elles,  aussitôt  que  Necker  fut  sorti. 
Une  veut  pas  absolument ,  l'cpondit 
la  reine,  avec  l'accent  d'une  profon- 
de   tristesse.    Parmi  les    reproches 
qu'on  a  faits  à  Necker  depuis  trente 
ans  ,  le  plus  difficile  peut-être  à  re- 
pousser est  d'avoir  quitté  le  ministc- 
re  en  1781.  S'il  eût  été  près  du  roi 
le  jour  où  Maurepas  expira,  le  grand 
crédit  lui  aurait  été  dévolu  ,  il  n'y  au- 
rait eu  ni  déficit,  ni  notables,  ni  ré- 
volution. Sa   retraite  fut   générale- 
ment traitée  de  calamité.  Nombre  de 
villesetde  corporations  s'empressè- 
rent de  lui  exprimer  leurs  regrets. 
Les  étrangers  n'en  jugèrent  pas  au- 
treif''ent.  Le  grand  Frédéric  passait 
une  revue  lorsqu'on  lui  remit  le  pa- 
quet où  ce  changement  lui  était  an- 
noncé, a  Ils  ont  accepté  la  démis- 
sion de  Necker ,  dit  il  ,  cela  fait 
pitié.  »  Joseph  11 ,  Catherine  11,  la 
reine  de  Naples  ,  lui  otiiirent  vaine- 
ment de  le  mettre  à  la  tête  de  leurs 
(inances.  Rentré  dans  le  repos ,  il 
composa  sou   ouvrage  sur  VAdmi- 
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nistraticn  des  finances.  Ce  livre,  res- 
té classique  en  son  genre  ,  parut  en 
1784,  et  80,000  exemplaires   s'en 
vendirent  en  peu  de  jours  ;  jamais  su- 
jet aussi  sérieux  n'avait  excité  une  cu- 
riosité aussi  universelle.  C'était  sans 
doute  une  chose  nouvelle   dans  les 
habitudes  d'une  monarchie  absolue, 
que  de  voir  un  ministre  en  retraite 
publier  solennellement  qu'il  se  con- 
solait des  disgrâces  de  la  cour  avec 
les   suffrages  de  la  nation.  Pendant 
que  Ncckcr  écrivait  sur  les  finances , 
on  avait  peine  à  trouver  qui  osât  les 
régir  après  lui,  et  les  essais  n'étaient 
pas  heureux.  Enfin,  après  beaucoup 
de   changements   et  d'incertitudes  , 
Galonné  en  devint  le  directeur.  Il  fit 
à  son  début  de  grandes  promesses  , 
et  ne  put  les  réaliser:  obligé  d'appe- 
ler à  son  secours  une  assemblée  de 
notables  ,  il  voulut   écarter  de  lui 
toute  responsabilité  ,  fit  remonter  le 
déficit  à  plusieurs  siècles  ,  et,  au  lieu 
d'un  excédant  de  dix  millions,  pré- 
tendit qu'il  y  avait  eu  un  vide  de 
cinquante.  ÎNecker  ,  après  lui  avoir 
proposé  envain  une  explication  fran- 
che ,  ne  put  garder  le  silence,  se 
voyant  dénoncé  à  l'univers.  11  de- 
manda au  roi  la  permission  de  ve- 
nir dans  l'assemblée  des  notables  , 
prouver,  en  présence  de  S.  M.,  la 
vérité  du  compte  qu'il  avait  rendu  , 
n'obtint  pas  sa  demande,  publia  une 
réponse  à  l'attaque  de  Calonne  ,  qui 
ne  lui  répliqua  qu'en  le  faisant  exi- 
ler par  une  lettre  de  cachet  à  qua- 
rante lieues  de  Paris  ,  et  qui  bientôt 
fut  chassé  lui-même  par  les  notables. 
L'archevêque  Brienne,  devenu  pre- 
mier  ministre,  fut  pressé  par  les 
amis  de  Necker  de   le  rappeler  au 
contlôic  généial  ,  et  leur  donna  sa 
parole  de  le  proposer  au  roi.  Mais 
ils  surent  bienlôt  que ,  le  jour  du 
départ  de  Calonne  ,   le   roi  avait 
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pense  de  liii-môme  à  le  faire  rcm- 
pi.icer  par  INecker,  et  en  avait  été 
tlétouriié,  non  pas  à  la  Terilé  par 
l'organe  direct  de  Brienne ,  mais 
])ar  celui  de  ses  collègues  ministé- 
riels ([ni  lui  était  le  plus  confiden- 
tiellement uni.  Dans  le  discours  par 
lequel  liiiennc  congédia  les  notables, 
il  dit ,  en  parlant  des  assemblées 
provinciales  qui  allaient  être  éta- 
blies dans  toute  la  France  ;  «  Puis- 
»  qu'un  seul  et  même  intérêt  doit 
»  animer  les  trois  ordres  ,  on  pour- 
»  rait  croire  que  chacun  devrait  a- 
»  voir  un  égal  nombre  de  représen- 
»  tants.  Les  deux  premiers  ont  prc- 
»  féré  d'être  confondus  et  réunis  ,  et 
»  par-là  le  tiers-état  ,  assuré  de  réu- 
»  uir  à  lui  seul  autant  de  voix  que 
1)  le  clergé  et  la  noblesse  ensemble  , 
»  ne  craindra  jamais  qu'aucun  inté- 
»  rêt  particulier  en  égare  les  suf- 
»  frages.  Il  est  juste  d'ailleurs  , 
»  que  cette  porîion  des  sujets  de 
»  S.  M. ,  si  nombreuse ,  si  intéres- 
»  santé  et  si  digne  de  sa  protection  , 
»  reçoive  au  moins  ,  par  le  nombre 
»  des  voix  ,  une  compensation  de 
»  l'influence  que  donnent  la  ricbesse, 
»  la  dignité  et  la  naissance...  En 
»  suivant  les  mêmes  vues ,  le  roi  or- 
»  donnera  que  les  suffrages  ne  soient 
w  pas  réunis  par  ordres,  mais  par 
»  tètes,  La  pluralité  des  opinions 
5)  des  ordres  ne  représente  pas  tou- 
w  jours  cette  pluralité  réelle,  qui, 
i>  seule  ,  exprime  véritablement  le 
i>  vœu  d'une  assemblée.  »  Il  y  au- 
rait de  l'injustice  à  omettre  ces  an- 
técédents ,  quand  on  doit  examiner 
qui  a  été  responsable  de  la  double 
représentation  du  tiers  et  de  l'opi- 
nion par  têtes.  Après  avoir  exilé  , 
rappelé  ,  cassé  les  parlements  ;  après 
avoir  créé ,  installé,  suspendu  on  ne 
sait  quelle  cour  plénière  ,  qui  devait 
tout  remplacer,  et  qui  n'avait  trouvé 
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piace  nulle  part;  le  prélat -ministre  , 
ne  pouvant  plusse  passer  d'un  moyen 
de  confiance ,  et  d'un  moyen  d'ordre, 
se  trouva  réduit  a  l'alternative  ,  ou 
de  rappeler  les  parlements  qui  pou- 
vaient lui  faire  son  procès,  ou  d'ap- 
pelcrlesétats-généraux  qui  pouvaient 
lui  savoir  gré  de  lenr  existence.  Il  se 
détermina  pour  le  dernier  parti  j  le 
8  août  1788,  un  arrêt  du  conseil 
prononça  la  convocation  des  états- 
généraux  :  à  partir  de  ce  jour,  il  n'y 
avait  plus  force  humaine  qui  pût 
empêcher  cette  convocation.  Dans 
les  temps  les  plus  tranquilles  ,  l'an- 
nonce d'un  grand  changement  poli- 
tique porte  toujours  atteinte  au  crédit: 
au  milieu  d'une  lutte  dans  laquelle 
l'autorité  avait  essuyé  tant  de  dé- 
faites, la  convocation  des  étals-gé- 
néraux devenait  inquiétante  pour 
la  fortune  de  ceux-là  même  qui  l'a- 
vaient proposée.  La  circulation  du 
numéraire  s'arrêta.  Plus  d'anticipa- 
tions possibles  sur  les  années  fu- 
tures. Le  premier  ministre  imagina 
d'acquitter,  en  billets  portant  intérêt, 
tous  les  paiements,  jusqu'au  dernier 
jour  de  l'année  suivante.  A  peine  cet 
arrêt  euî-il  été  publié,  qu'une  alar- 
me universelle  se  manifesta ,  et  fit 
craindre  une  insurrection  dans  la  ca- 
pitale. Le  premier  ministre  épouvan- 
té demanda  le  secours  de  M.  Necker 
pour  les  finances.  Necker  répondit 
que,  l'année  précédente,  il  eût  été 
prêt  à  partager  les  travaux  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  mais  que  dans  le 
moment  actuel  il  ne  voulait  pas  par- 
tager son  discrédit.  Le  méconten- 
tement grossissait.  La  reine  envoya 
chercher  l'archevêque,  et  lui  déclara 
qu'il  fallait  céder  à  l'orage.  Indiqué 
comme  le  seul  sauveur  de  la  chose 
pubUque,  Necker  fut  appelé  dès  le 
lendemain  à  Versailles.  Que  ne  m'a- 
t-on  donné  ces  quinze  mois  de  l'ar- 
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chei'cque  de  Stiis  !  mais  à  présent 
il  est  trop  tard  :  tel  fut  son  picmicr 
mot  en  apprenant  sa  nomination. 
II  trouva  le  trésor  royal  avec  quatre 
cent  mille  francs,  les  effets  publics 
sans  valeur,  les  parlements  en  exil, 
toutes  les  provinces  agitées,  la  de'- 
pulation  de  Bretagne  a  la  Bastille, 
les  états- généraux  prorais  avec  une 
solennité  aui  permettait  à  peine  de; 
les  différer  d'un  seul  jour  ,  toute  la 
France  menacée  des  horreurs  de  la 
famine ,  et  Paris  déjà  inondé  d'un 
débordement  d'écrits  snr  les  ét^ts- 
géuéraux  ,  écrits  provoqués  par  le 
ministre  qui  venait  de  se  retirer. 
(  r.  LoMLME  ,  XXIV  ,  655.  )  En 
une  matinée  ,  les  effets  remontèrent 
de  3opour  cent.  Les  billets-monnaie 
disparurent  ;  les  paiements  furent 
remis  au  courant  ;  les  subsistances 
arrivèrent  :  la  Bretagne  se  calma  ; 
le  Dauphiné  qui  alors  régissait  la 
France,  la  Normandie,  la  Bourgo- 
gne, le  Béaru,  clians-èrent  leurs  mur- 
mures  et  leurs  menaces  en  expres- 
sions de  reconnaissance.  Le  trésor 
royal  pourvu,  la  sécurité  publique 
rétablie  j  le  ministre  s'occupa  du 
rappel  des  parlements,  mesure  la 
plus  ardemment  sollicitée  par  l'opi- 
nion générale.  Les  magistrats  em- 
prisonnés ou  exilés  vinrent  repren- 
dre leurs  fonctions  ;  et  les  états-gé- 
néraux furent  avancés  de  quatre 
mois.  Mais  le  parlement  récla- 
ma pour  type  de  leur  convoca- 
tion le  mode  suivi  poîtt*  ceux  de 
i()i4  :  et  ici  se  montra  un  trait  bien 
prononcé  du  caractère  des  temps. 
Jamais  révolution  dans  les  esprits 
ne  fut  plus  prompte.  Le  même  par- 
lement, reçu  en  triomphe  le  '2-2  sep- 
tembre parce  qu'il  avait  provoqué 
les  états  -  généraux  ,  se  vit  couvert 
d'outrages,  le  24,  parce  qu'il  voulait 
que  leur  convocation  eût  lieu  selon 
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les  formes  de  lOi/J.Necker  n'osant 
prendre  sur  lui  seul  la  décision , 
imagina  d'assembler  de  nouveau  les 
notables  pour  les  consulter.  Les  no- 
tables se  trompèrent  sur  une  ques- 
tion trop  méconnue  alors.  Une  pro- 
priété territoriale  scrail-elle  nécessai- 
re pour  être  élu  député  aux  états-gé- 
néraux ?  Si  cette  question  eût  élc 
décidée  à  l'affirmative ,  la  France 
n'eût  eu  pour  rep;ésentanls  que  des 
hommes  intéressés,  parla  conserva- 
tion de  ce  qui  leur  appartenait ,  au 
respect  de  ce  qui  appartenait  a  au- 
trui, et  la  paix  publique  eût  été  cou- 
verte d'un  rempart  inexpugnable. 
On  peut  même  dire  que  la  double 
représentation  du  tiers  devenait  un 
objet  secondaire,  si  celte  première 
question  eût  été  ainsi  décidée;  m.iis 
elle  fut  rejetée  par  tous  les  bureaux. 
La  double  représentation  dès  -  lors 
reprit  toute  son  importance.  Elîe 
n'obtint  la  majorité  que  dans  un  seul 
bureau.  On  s'est  éloigné  de  la  vérité 
en  représentant  Necker  comme  en- 
traîné par  une  aveugle  prévention  à 
ce  doublement  du  tiers.  Ses  per- 
plexités ont  été  à  ce  point ,  qu'il  a 
eu  dans  sou  cabinet  un  premier  rap- 
port imprimé,  dans  lequel  il  refusait 
au  troisième  ordre  un  nombre  de 
représentants  égal  à  celui  des  dépi- 
tés des  deux  ordres  supérieurs.  Il 
donnait  seulement  à  plusieurs  gran- 
des villes  ,  la  satisfaction  d'élire  uu 
plus  grand  nombre  de  députés.  Nous 
tenons  de  l'archevêque  de  Bordeaux 
(M.  de  Cicé)  celte  particularité  jus- 
qu'ici inconnue  ,  mais  incontestable. 
Il  nous  a  répété  vingt  fois  qu'il  avait 
vu  ce  premier  rapport,  qu'il  y  ava  t 
concouru  lui-même,  qu'ill'avait  lais- 
sé dansle  cabinet  du  ministre,  en  par- 
tant pour  la  campagne  ;  que  revenu 
à  Paris,  la  veille  de  Noël,  il  avait 
trouvé  tout  changé ,  et  que  Necker  lui 
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avait  dit  :  Nous  ne  sommes  plus  as- 
sez forts  pour  leur  refuser  leur  dou- 
blement. Il  le  faut  complet.  Com- 
bien, depuis  trente  ans,  avons-nous 
entendu  de  voix  reprocher  à  ce  mi- 
nistre le  doublement  des  de'pute's  du 
tiers,  que  nous  avions  entendus,  en 
178B,  dire  à  lui-même,  à  nous,  à 
tout  ce  qui  les  approchait  :  Si  vous 
ne  doublez  pas  le  tiers ,  il  se  décu- 
plera... Si  vous  ne  nous  appelez  pas 
au  nombre  de  deux.,  nous  viendrons 
au  nombre  de  rfi.r/EnQn,  le  o.'j  dé- 
cembre ,  le  ministre  lut,  au  conseil , 
le  fameux  rapport  où  il  concluait  en 
faveur  de  la  double  repre'sentation. 
Le  roi  la  sanctionna  le  '29 ,  et  ordon- 
na la  convocation  des   états-£;ëne'- 
raux   pour  le  27  avril  de    l'anne'e 
qui  allait  commencer.  Ce  résultat  du 
conseil,  publié  dans  toute  la  France, 
fit  arriver ,  au  pied  du  trône ,  autant 
d'adresses  de  remercîments  ,  qu'il  y 
avait  été  envoyé   de  supplications 
pour  obtenir  ce  que  S.  M.  venait 
d'accorder.  Loin  d'être   enivré   du 
succès  de  ses  conclusions  ,  Necker 
en  attendait  la  suite  avec  une  anxiété 
qui  s'augmentait  à  la  nouvelle  de  cei'- 
taiues  élections.  Je  vois  la  grande 
vague  s'avancer  (  écrivait-il  en  ap- 
prochant de  l'ouverture  des  états  ); 
est-ce  pour  rn  engloutir?  Le  rédac- 
teur de  cet  article  a  vu  cette  lettre. 
Ils  s'ouvrirent  le  5   de  mai  1789, 
ces  états,  qui  devaient  laisser  de  si 
longs  souvenirs  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Le  ministre  principal  bor- 
na son  discours  à  développer  l'état 
des  finances ,  à  indiquer  les  réformes 
nécessaires,  à  faire  valoir  les  vertus 
du  roi ,  à  recommander  la  fidélité 
en  même  temps  que  le  patriotisme.  Il 
y  eut  des  moments  où  ses  paroles 
parurent  entraîner  tous  les  suffrages  ; 
mais  en  général,  le  tiers  lui  sut  mau- 
vais gré  de  n'avoir  pas  abordé  la  ques- 
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tion  dH  vote  par  tête;  et  ceux  à  qui 
ce  mot  seul  faisait  horreur  ,  voyant 
avec  surpi  ise  tout  ce  que  le  ministre 
avait    fait   en  huit  mois    pour    le 
rétablissement    des    fin.mces,    lui 
reprochèrent   la   convocation     des 
états-généraux    comme   inutile.   La 
discorde  s'établit  dans  les  états  ,  dès 
le  lendemain  de  leur  ouverture.  Il 
y  eut  division  entre  les  ordres ,   et 
division  dans  chaque  ordre.  Le  plus 
faible  des  trois  fut  le  pi  us  provoquant. 
Le  seul  fort  ne  cessa  d'abuser  de  sa 
force  :  il  franchit  toutes  les  bornes  , 
prétendit  être  à  lui  seul  la  nation  , 
se  donna  le  titre  à' assemblée  natio- 
nale. L'intervention  solennelle  du  roi 
devint  nécessaire  ;  la  séance  royale 
du  23  juin  eut  lieu.  Elle  eût  pu  être 
tenue  le  20,  jour  où  on  l'annonçait. 
Ou  eût,  par-là  ,  prévenu  la  jonction 
du  clergé  au  tiers-état,  qu'un  tel  auxi- 
liaire rendait  encore  plus  entrepre- 
nant :  on    eût  détourné  ce  fameux 
serment  du  Jeu  de  paume,  qui  sé- 
duisit quelques  esprits  sages  ,  et  en- 
hardit les  cœurs  pervers  (  F'.  Mou- 
mer  ).  Résolue  tardivement ,  inha- 
bilement  préparée  ,   cette  séance  fut 
encore  étrangement  dénaturée  dans 
son  exécution.  Il  n'est  plus  permis 
de  douter  du  plan  primitif  qu'avait 
proposé  le  principal  ministre  ,   ni 
d'appeler  du  nom  de  corrections  lé- 
gères ,  les  altérations  fatales  que  de 
nouveaux  conseillers  firent  subir  à 
ce  plan  ;  mais  il  est  très-vrai  que  ces 
altérations"  s'opérant  par  le  change- 
ment d'un  très-petit  nombre  d'arti- 
cles ,  on  avait  conservé  en  partie  les 
trois  discours  que  Necker  avait  pro- 
posés pour  le  roi.  Telle  était  l'inco- 
hcrence  résultant  de   cette  mutila- 
lion  précipitée,  que  le  roi  allait  dire 
aux  trois   ordres  ,   en    ouvrant  la 
séance  :  Je  vous  ordonne  de  vous 
réunir  ;  et  en  la  fermant  :  Je  vous 
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ordonne  de  voiw  séparer.  On  con^ 
naît  la  réponse  que  IMirabeaii ,  (ruiic 
voix  toniianlc  et  avec  toute  riiiso- 
Icnce  tribunilienue ,  fit  au  messager 
du  roi,  qui  le  souimait  d'eVacuer  la 
salle.  (  F.  Mirabeau,  XXIX  ,  98  ). 
Du  moraeut  où  Xecker  avait  vu  son 
))lau  subir  des  alte'ratious,  il  s'était 
demande  à  lui-même  s'il  ne  devait 
pas  protester,  par  son  absence  du 
lit  de  justice  ,  comme  on  l'appelait 
déjà.  Arrivé  à  l'heure  même  de  la 
séance  royale  ,  il  s'interrogeait  en- 
core sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 
Il  avait  fini  par  se  décider  à  ne  pas 
paraître  abandonner  le  roi  dans  un 
moment  si  critique;  il  descendait 
pour  se  rendre  à  la  séance,  lorsque 
ses  amis  les  plus  imposants  dépu- 
tèrent un  d'eux  vers  lui,  pour  l'a- 
vertir qu'ils  avaient  recueilli  de  tou- 
tes parts  la  disposition  générale  des 
esprits  ;  qu'il  était  perdu  s'il  se  mon- 
trait à  la  séance,  et  non-seulement 
compromis  dans  son  honneur  per- 
sonnel, mais  réduit  à  l'impuissance 
de  rendre  aucun  service  au  roi  et  à 
la  chose  publique.  Cet  avis  l'emporta 
dans  l'esprit  de  Necker ,  et  nous  ré- 
pétons qu'il  devait  être  très-impo- 
sant pour  lui ,  par  le  caractère  des 
personnes  qui  le  lui  donnaient: mais 
nous  croyons  qu'elles  lui  firent  com- 
mettre une  grande  faute.  Sou  siège 
fut  vide  quand  le  roi  était  sur  son 
trône  ;  et  aussitôt  ajjrès  il  envoya  sa 
démission.  Cette  démission  fut  à  pei- 
ne connue ,  qu'un  mouvement  popu- 
laire éclata.  La  reine  manda  Necker 
S'u-  le-champ,  le  somma  en  reine, 
le  conjura  en  épouse  et  en  mère ,  de 
reprendre  sa  place,  en  lui  promet- 
tant que  ses  conseils  désormais  se- 
raient les  seuls  suivis.  Le  Roi  se  mon- 
tra; Necker  se  prosterna  devant  le 
couple  auguste,  etannonra  au  peuple 
assemble  (7ui  l'attendait  sous  les  murs 
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do  l'appartement  royal ,  qu'il  obéis- 
sait au  roi  en  restant  ministre.  Le 
peuple  !e  reporta  chez  lui  en  triom- 
phe aux  ciis  fie  f'ii'ent  le  roi  et 
M.  Necker!  Ou  l'a  peint  enivré  de  ce 
triomphe;  et  cependant  la  vérité  est 
qu'en  entrant  dans  son  cabinet ,  011 
l'attendaient  quelques  amis,  il  leur 
dit  :  Je  reste;  mais  ï>ous  vovezce 
peuple  et  les  bénédictions  dont  il 
m  accompagne  .-  avant  (juinze  jours 
peut-être  c'est  à  coups  de  pierre  qu'il 
vie  suivra.  Bientôt  les  députés  accou- 
rurent en  foule  dans  sa  maison.  Nous 
avons  été  téuioins  de  celte  scène; 
nous  avons  vu  Necker  succombant 
sons  le  poids  de  tant  de  sentiments, 
et  de  tant  d'hommages  ,  ne  pouvant 
dire  autre  chose  que. ces  mois  entre- 
coupés :  3Iessieurs  ,  conjiez-vous  au 
roi;   3I^ssieurs ,  faites  que  le   roi 

aime  les  états-généraux Nous 

avons  vu  ces  députés  prendre  les 
mains  du  ministre  qui  leur  parlait 
ainsi,  les  arroser  de  leurs  larmes; 
nous  les  avons  eu'eudus lui  dire  avec 
transport  :  Oui,  nous  aimons  le  roi, 
et  nous  nous  confions  à  lui  et  à 
vous Tout  n'était  donc  pas  en- 
core perdu  à  cette  époque  ,  et  il 
fallait  tourner  au  profit  de  la  cou- 
ronne jusqu'à  la  popularité  qu'on 
accusait  d"avoir  été  acquise  k  sesde'- 
pens.  Necker  eut  d'aboid  le  crédit 
d'obtenir  du  roi  la  lettre  qui,  le  a8 
juin  ,  consomma  la  réunion  des  trois 
ordres.  Mais  il  n'eut  pas  celui  d'em- 
pêcher la  marche  des  troupes  que  les 
conseils  secrets  ,  redevenus  bientôt 
prédominanls,  firent  arriver  detoa- 
tes  parts  vers  la  capitale.  Il  craignait 
moins  Tapprcche  de  ces  troupes  en 
ellc-mcme  (  car  il  ne  pouvait  se  trom» 
per  sur  les  intentions  ) ,  que  le  parti 
qu'en  tireraient  les  factieux.  1/in- 
cendie  subit  excité  par  la  motion  de 
Mirabeau,  prouva  que  cette  craiule 


i6 


NEC 


n'était  pas  chimérique.  Tout-à-coiip, 
le  1 1  juillet,  Neckcr  reçut  une  lettre 
du  roi ,  qui  lui  ordonnait  de  sortir  du 
royaume  et  de  s'éloigner  sans  e'clat. 
Les  nouveaux  ministres  avaient  pro- 
posé de  le  faire  arrêter,  craigiuuit, 
disaient-ils,  son  immense  popularité 
et  quelque  rébellion.  Mais  le  roi  avait 
repondu  :  Je  suis  sûr  qu'il  obéira 
avec  scrupule,  et  disparaîtra  sans 
éclat.  En  effet,  Necker,  qui  avait 
reçu  la  lettre  à  trois  heures,  dîna, 
comme  de  coutume,  avec  les  amis 
qu'il  avait  invités,sans  que  personne 
pénétrât  son  secret;  ne  le  confia  qu'à 
sa   femme    en    sortant  de   table  ; 
monta  avec  elle  dans  sa  voiture  à 
cinq  heures  et  demie ,   comme  s'il 
n'allait  faire  que  sa  promenade  ha- 
bituelle; et,  à  deux  cents  pas  de  sa 
maison  ,  donna  l'ordre  de  le   con- 
duire à  la  première  poste  :  ses  amis 
et  sa  propre  fille  ne  surent  son  dé- 
part que  le  lendemain.  Pendant  dix 
mois  d'administration,  il  s'était  oc- 
cupé sans  relâche  de  prévenir  la  di- 
sette dont  la  France  était  menacée. 
MM.  Hope  lui  avaient  demandé  sa 
caution  personnelle  pour  se  charger 
del'aprovisionnement  de  Paris.  Mi- 
nistre, il  leur  avait  offert  en  garan- 
tie deux  millions  de  sa  fortune,  dé- 
Fosés  au  trésor  royal.  La  disgrâce  , 
exil,  ne  changèrent  rien  à  ses  dis- 
positions. Arrivé  à  Bruxelles,  après 
avoir  voyagé  jour  et  nuit  j^our  sortir 
de  France  sans  être  reconnu ,  son 
premier  soin  fut  d'écrire  à  MM.  Ho- 
pe qu'il  leur  continuait  sa  caution. 
Il  traversa  l'Allemagne  pour  se  ren- 
dre à  sa  terre  deCoppet,  près  de  Ge- 
nève. Un  de  ces  jeux  bizarres  de  la 
fortune  le  fit  loger  à  Bâle  dans  l'au- 
berge où  venait  d'arriver  la  duchesse 
de  PoUgnac  ,  que  les  alarmes  de  l'a- 
mitié et  la  fureur  des  partis  avaient 
obligée  de  fuir  la  France.   Ils  se 
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rencontrèrent  avec  surprise,  s'entre- 
tinrent avec  curiosité ,  presqu'avec 
sympaîhie.  Ce  fut  la  favorite  de  la 
reine,  qui  apprit  au  ministre  disgra- 
cié le  soulèvement  que  sa  retraite 
avait  causé  j  les  barrières  incendiées , 
la  Bastille  prise  ,  la  nomination  et  la 
démission  des  cinq  ministres  qui  s'é- 
taient à  peine  montrés  pcndaut  cinq 
jours.  Necker  était  à  peine  sorti  de 
cet  entretien,  qu'il  rentra  chez  la  du- 
chesse, tenant  en  main  les  deux  let- 
tres du  roi  et  de  l'assemblée  natio- 
nale, qui  le  rappelaient  avec  instance 
au  timon  des  affaires.  La  duchesse 
crut  qu'il  hésitait  s'il  irait  de  nou- 
veau se  mettre  à  la  merci  des  tem- 
pêtes :  elle  lui  en  fit  un  devoir  de  cons- 
cience. Oui,  Madame ,  répondit  Nec- 
ker ,  J'obéis  au  devoir,  mais  en  sa- 
chant bien  que  je  me  dévoue.  Cepen- 
dant son  voyage  de  Bâle  à  Paris  fut 
ime  marche  triomphale.  Les  villes  et 
les  communes  venaient  à  sa  rencon- 
tre, et  le  suivaient  jusqu'à  la  ville 
voisine.  On  dételait  ses  chevaux 
pour  traîner  sa  voiture.  Des  femmes 
de  la  l'impagne  se  mettaient  à  ge- 
noux sur  son  passage.  Mais,  chemin 
faisant,  il  apprit  en  détail  les  scènes 
sanglantes  dont  il  n'avait  encore 
qu'une  idée  imparfaite;  il  vit  que 
leur  cours  n'était  pas  arrêté.  Mes 
jeux ,  nous  a-t-il  dit  dans  son  ré- 
cit ,  mes  jeux  mouillés  de  larmes 

se  retournèrent  vers  Bâle ilné- 

tait  plus  temps!  Une  lettre  lui  fut 
remise  à  Nogent  :  elle  était  du  baron 
de  Bezcnval  ,  qui,  retournant  en 
Suisse ,  avec  un  passeport  du  roi , 
avait  été  arrêté  et  allait  être  conduit 
à  Paris,  c'est-à-dire  traîné  à  la  mort. 
Necker  prit  sur  lui  d'ordonner,  au 
nomdu  roi,  à  la  municipalité  du  lieu, 
de  garder  son  prisonnier  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  reçu  des  ordres  de  la  ca- 
pitile.  Il  fut  encore  obéi;  et  le  baron 
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de  Bczonval  lui  dut  la  vie.  De  retour 
à  Versailles  le  '.ig  juillet ,  dix-huit 
jours  après  en  être  sorti,  Necker  se 
bàla  d'aller,  le  3o,  à  Paris,  où  l'at- 
tendaient ,  à  l'hotel-de-villc  ,  l'assem- 
blée générale  des  électeurs ,  et ,  sur 
lap'ace,  deux  cent  mille  habitants, 
cnivre's  de  son  retour.  Après  la  pre- 
mière eflTusion  de  sa  reconnaissance 
et  de  son  de'voîiment,  il  parla  du  ba- 
ron de  Bezenval.  Il  demanda  non- 
seulement  la  liberté'  de  cet  cfficier- 
|:;e'neral,  mais  un  acte  d'oub!i  et  de 
pacification  universelle.  Aucun  genre 
de  prière,  aucune  attitude  supplian- 
te, ne  lui  parurent  hors  de  conve- 
nance pour  obtenir  un  si  beau  re- 
sullat.  Les  électeurs,  les  représen- 
tants de  la  commune,  la  foule  qui 
se  pi'essait  sur  la  place ,  accordè- 
rent tout  ce  qu'il  demandait:  tout 
retentit  des  mots  de  grâce ,  par- 
don ,  amnistie.  Un  arrêté  ,  dicté 
par  cent  mille  voix ,  porta  que  le 
jour  où  un  ministre  si  cher  et  si 
nécessaire  était  rendu  à  la  Fran- 
ce,  devait  être  un  jour  de  fête; 
que  la  capitale  pardonnait  h  tous 
ses  ennemis,  et  regardai  désor- 
mais comme  les  seuls  ennemis  de 
la  nation  ceux  qui  troubleraient 
la  tranquillité  publique,  Necker  a 
écrit,  et  avec  raison,  que  ce  jour  fut 
le  plus  beau  de  sa  vie;  mais  i!  devait 
être  le  dernier  de  ses  jours  heureux. 
Dans  la  nuit  même  qui  le  suivi!,  ]\Ii- 
rabcau  faisait  convoquer  les  districts 
les  plus  séditieux,  leur  soufflait  la 
Laine,  la  calomnie  et  la  rébellion. 
Le  lendemain ,  les  électeurs  et  les 
représentants  de  la  commune  se 
virent  assiégés  dans  le  lieu  de  leurs 
séances  ;  on  les  menaça  de  forcer 
l'hôtel-de-ville,  et  de  s'emparer  de 
leurs  personnes,  s'ils  ne  révoquaient 
pas  l'amnistie  qu'ils  avaient  procla- 
mée   la    veille.   L'assemblée  natie- 
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nale  reçut  à  sa  barre,  entendit  les 
députafions  des  divers  partis,  et  elle 
donna  gain  de  cause  aux  districts, 
Lally,  I^Iouiiicr,  Clermont-Tonner- 
re  ,  nous  les  nommons  dans  l'ordre 
où  ils  prirent  la  parole  ,  firent  de 
vains  efforts  pour  épargner  à  la  com' 
mune  de  Paris  et  à  rassemblée  natio- 
nale de  France  la  honte  de  rétracter 
un  acte  de  justice  et  d'humanité. 
Alors  Necker  se  repentit  de  s'être 
laissé  vaincre  aux  instances  qui  l'a- 
vaient rappelé.  Il  sut  bientôt  que  , 
dans  un  conciliabule  des  chefs  de  la 
démagogie,  on  avait  arrêté  en  pro- 
pres termes  la  résolution  de  le  dépo- 
pulariser. Amené  sur  le  terrain  ,  il 
s'encouragea  encore  à  soutenir  la  lut- 
te, n'ayant,  ni  dans  sa  position,  ni 
dans  sou  caractère,  ce  qu'il  fallait 
pour  en  triompher.  Dans  la  matinée 
de  ce  4  août ,  dont  la  soirée  allait  de- 
venir si  fameuse,  il  avait  obtenu  du 
roi  d'annoncer  lui-même  à  l'assem- 
blée les  quatre  nouveaux  ministres 
qui  devaient,  avec  Montmorin,  La 
Luzerne  et  Saint-Priest ,  compléter 
le  cabinet.  C'étaient  l'archevêque 
de  Vienne ,  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  le  comte  de  La  ïour-du-Pin 
et  le  maréchal  de  Benuvau,  La 
conscience  générale  de  l'assemblée 
répondit  par  un  applaudissement 
involontaire  à  la  réunion  des  huit 
membres  dont  le  cabinet  allait  se 
composer.  Cependnut  la  famine 
menaçait ,  le  trésor  s'épuisait  :  Nec- 
ker proposa  un  emprunt  de  trente 
millions.  Un  jeune  mditaire,  qui  avait 
été  brillant  l'épée  à  la  main,  de- 
manda lestement  que  l'intérêt  de 
l'emprunt  fût  réduit,  le  mode  de 
remboursement  changé,  etc,  La  va- 
nité irréfléchie  des  uns  ,  la  malveil- 
lance profonde  des  autres,  valurent  la 
majorité  des  suffrages  à  cette  propo- 
sition; l'emprunt  échoua.  Le  mii.'s- 
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In;  c!i  proposa  iiii  antre  de  quatrc- 
viij'^ts  millions,  moitié  en  ;irj:;ent, 
moitié  en  papier;  mais  le  coup  était 
porté  ,  et  celte  seconde  tentative  ne 
réussit  pas  plus  qne  la  ])reraière. 
Un  mois  entier  s'ccoula  avant  qu'on 
pût  obtenir  de  l'assemblée,  de  consa- 
crer deux  maiinées  par  semaine  aux 
llnances.  Pendant  qu'on  dédaignait 
d'aller  au  secours  du  ministère ,  qui , 
d'heure  en  heure,  était  plus  étran- 
gle entre  la  pénurie  des  fonds  et  celle 
des  subsistances  ,  on  consumait  le 
temps  en  discussions  métaphysiques 
sur  ime  déclaration  des  droits  de 
Vhonime.  On  préparait  ainsi  la  né- 
cessité d'une  conlributiun  générale , 
qui  devait  elle-même  se  trouver  in- 
suliisante  ,  et  d'où  l'on  devait  arri- 
ver à  la  spoliation  du  clergé,  à  celle 
des  familles  ,  à  la  honteuse  et  désas- 
treuse monnaie  des  assignats.  Parmi 
les  grandes  questions  constitutionnel- 
les, que  Necker  eut  la  douleur  de  voir 
décider,  au  préjudice  de  la  monar- 
chie, il  en  fut  une  à  laquelle  ennemis 
ou  amis  lui  reprochèrent  vivement 
d'avoir  voulu  prendre  une  part  di- 
recte, celle  de  la  sanction  royale  pour 
la  formation  des  lois.  Necker  ,  per- 
suadé (pi'on  n'obtiendrait  jamais  le 
veto  absolu,  ou  qu'on  ne  l'obtien- 
drait tel  qu'en  s'exposant  aux  plus 
grands  dangers  ,  imagina  ,  comme 
terme  concdiatoire  ,  de  demander 
le  veto  suspensif,  et  de  le  faire  pro- 
poser parle  roi  lui-même,  à  l'instant 
où  allait  s'ouvrir  la  délibération.  :^.lais 
à  peine  le  président  eut-il  annoncé  un 
rapport  fait  au  conseil  du  roi,  que 
Mirabeau,  avec  toute  l'aigreur  de  sa 
malveillance ,  Lally  et  IMounier ,  avec 
l'accent  de  leur  conscience,  s'oppo- 
sèrent à  cette  lecture ,  d'après  le  prin- 
cipe  qu'un  message  ministériel  ne 
pouvait  ni  interrompre  ni  influencer 
une  délibération  ;  que  si  la  sanction 
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royale  devait  appartenir  à  la  cou- 
ronne ,  le  roi  n'était  pas  le  maître 
de  se  dépouiller  lui-même  d'un  droit 
qui  ,  comme  tous  ceux  de  la  royau- 
té, lui  avait  été  conféré  pour  l'utilité 
publique.  L'assemblée  repoussa  pres- 
que unanimement  la  lecture  du  Mé- 
moire ;  mais  à  l'appel  des  voix  ,  rrne 
majorité  des  deux  tiers  se  déclara 
pour  la  décision  que  ce  Mémoire  , 
connu  d'avance  ,  voulait  faire  triom- 
pher. Si  parmi  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  Necker,  était  entré  le  de- 
sir  de  raviver  sa  popularité ,  il  put 
se  flatter  un  instant  d'y  avoir  réussi. 
Lorsque,  le  '2^  se])lembre  1789,  il 
vint,  pour  la  première  fois  dans  le 
cours  de  ses  deux  ministères ,  parler 
aux  peuples  de  sacrifices ,  et  propo- 
ser à  l'assemblée ,  sur  chaque  fortu- 
ne, la  contribution  d'un  quart  du 
revenu  ,  il  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments, qui  semblaient  vouloir  tout- 
à-la-fois  adoucir  l'amertume,  et  re- 
connaître le  mérite  de  son  dévoue- 
ment. Le  président  lui  adressa  cette 
phrase  :  «  Quelque  soit  le  malheur 
»  des  circonstances,  la  nation  a  eu- 
))  corede  puissantes  ressources,  l'as- 
»  semblée  nationale,  le  roi,  et  le  mi- 
»  nistre  qui  a  si  bien  mérité  d'elle.  » 
La  commission  des  finances  s'assem- 
bla immédiatement;  et,  le  26,  elle 
fit  lui  rapport,  qui  rendait  un  té- 
moignage solennel  à  l'exposé  du  mi- 
nistre, louait  son  zèle,  etconcluaità 
l'adoption  de  ses  moyens.  Mais  tout- 
à-coup  un  débat  s'éleva  sur  ces  con- 
clusions. Mirabeau,  qui,  après  avoir 
bouleversé  le  royaume,  avait  osé  pré- 
tendre à  s'asseoir  dans  le  conseil  du 
l'oi ,  ne  pardonnait  pas  à  Necker  de 
lui  en  avoir  refusé  l'entrée.  Avec 
tout  l'art  de  sa  perfidie ,  il  s'arma  de 
ce  qu'il  appelait  Vimmense popula- 
nté  du  ministre,  Y)oi\r\a  tuer,  en  )Ta- 
raissantluircndrchommage.il  parla 
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de  la  confiance  due  aux  plans  de  Noc- 
ker,  de  manière  à  inspirer  sur  leur 
succès  la  méfiance  la  plus  finiesle. 
Constater  qu'on  n'avait   pas  en  le 
temps  de  les  examiner ,  et  déclarer 
quon  les    acceptait  de  confiance  , 
telle  fut  rétrange  proposition  de  Mi- 
rabeau. Etourdie dubruit  qu'il  faisait 
avec  ses  paroles  et  ses  gestes,  une  par- 
tie de  l'assemblée  voulait  adopter  son 
avis  par  acclamation  ;  une  autre  lui 
demanda  un  projet  d'arrêlé,  et  pré- 
valut. Sa  première  rédaction  ouvrit 
les  yeux.  Une  seconde  fut  l'objet  de 
nouvelles  critiques.  Il  eut  encore  la 
majorité  pour  exprimer  Vaccepta- 
tion  de  confiance  ;  mais,  sur  la  pro- 
position de  Lally,  qu'il  combàllit  en 
vain  ,  il  fut  obligé  de  laisser  insérer 
dans  l'arrêté  :  Ouï  le  rapport  du  co- 
mité des  finances.  Necker  ne  retrou- 
va plus  la  même  popularité  lorsqu'il 
transmit  à  l'assemblée  des  observa- 
tions très-jusles  du  roi  sur  plusieurs 
articles  compris  dans  les  arrêtésnoc- 
turnes  du  4  août,  la  déclaration  des 
droits,  et  les  premiers  chapitres  de 
l'acte    constitutionnel.  Ou   sait  par 
quelle  violation  de  tous  les  devoirs  , 
avec  quel  igno!)le  mépris  de  toutes  les 
bienséances,  les  démagogues,  opprcs. 
seurs  de  l'assemblée  ainsi  que  du  roi, 
arrachèrent  l'acceptation  de  ce  mal- 
heureux prince ,  quand  l'armée  et  la 
populace  parisienne  venaient  l'assié- 
ger à  Versailles  ;  quand,  avec  la  rei- 
ne, échappécmiraculeusementau  fer 
des  assassins,  le  roi  allait  être  traîué 
prisonnier  à  Paris.  Une  partie  du 
conseil  voulait  que  le  roi  s'éloignât, 
entouré  de  sa  garde  héroique.  Les 
autres  conseillers  voyaient,  comme 
suites  immédiates  d'une  telle  iclraite, 
le  sac  de  Versailles,  la  famine  et  les 
fureurs  de  la  capitale  ,  le  massacre 
d'une  partie  de  l'assemblée  nationa- 
le, la  cessation  de  tout  impôt  ,  le 
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trône  renversé ,  et  ses  débris  peut- 
être  noyés  dans  le  sang  le  plus  j)ré- 
cieux.  Le  premier  avis  l'emj)orta  d'a- 
bord :  des  voitures  furent  comman- 
dées. La  populace  coupa  les  traits 
des  chevaux,  menaça  de  briser  les  voi- 
tures ,  assaiUit  de  pierres  et  de  bal- 
les les  gardes-du-corps  ,  docilement 
et  intrépidement  immobiles.  Le  régi- 
ment de  Flandre,  mis  en  bataille  ,  et 
6ur  lequel  on  avait  compté,  montra 
plus  que  de  l'incertitude.  Ceux  qui 
dans  le  conseil  avaient  ouvert  le  pre- 
mier avis,  furent  ébranlés.  Ceux  qui 
avaient   cmbras.Né  la   seconde  opi- 
nion ,   et    c'était    celle  du   premier 
ministre  ,   y  furent  confirmés  plus 
que  jamais;  mais  on  hésitait  ciicoie. 
L'angéliqne  bonté  de  Louis  XVI  ne 
pouvait   se  réconcilier  avec   l'idée 
d'une  goutte  de  sang  répandue  pom- 
soutenir  son  pouvoir.  Les  vertus  de 
son  premier  ministre,  analogues  aus^ 
siennes,  n'étaient  malheureusement 
pas  les  vertns  du  moment.  Enfin  huit 
heures  furent  consumées  en  incertiti'. 
des.    Le  désordre  régnait  partout. 
Nous  avons  entendu  dans  la  chambre 
du  roi ,  entre  neuf  et  dix  heures,  nn 
ministre  douter  que  l'armée   pari- 
sienne marchât  sur  Versailles;  elle  y 
était  arrivée  avant  minuit.  Le  len- 
demain ,  elle  emmenait  le  roi ,  sa  fa- 
mille, sesservitcurs,tous  les  loyaux 
représentants  de  la  France  ,  captifs 
à  Paris ( /^'of.  Marie-Antoinette, 
XXVII,  72).  Necker,  dtmt  nos  yeux 
ont  vu  l'inexprimable  désespoir,  sui- 
vait ,  avec   ses   collègues  ,  le  ver- 
tueux et  infortuné  maîlre  ([u'ils  al- 
laient encore  chercher  vainement  à 
défendre.  Dès  ce  moment, et  pendant 
les  dix  mois  quedura  encore  ce  qu'on 
appelle  la  seconde  administration  dt- 
Nerker,  ce  ne  fut  plus  un  ministre  en 
action,  ce  fut  un  homme  à  la  torture. 
Néanmoins,  des  qu'on  put  respirer 
2.. 
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(le  la ^'iolpnt« secousse  du  6  octobre, 
Ncckcr  ne  cessa  de  conseil !er  au  roi 
d'employer  les  débris  de  sou  pou- 
voir à   ralentir  an  moins  le  torrent 
déinagop,ique.  Ennemi  de  la  sanc- 
tiojipasswû  et  du  système  qui  clier- 
cliait  le  remède  du  mal  dans  son 
(excès,  il  croyait   qu'opposer  fran- 
chement le  veto  suspensif  aux  dé- 
crets re'prouve's  parla  raison,  e'iait 
toul-à-la-fois  et  plus  sage  et  plus 
digne  de  1 1  majesté  royale.  Quand  il 
iie  pouvait  persuader  le  conseil  ,  il 
obtenait  au  moins  du  roi  la  permis- 
sion de  s'offrir  seul  aux  attaques,  et 
-de  protester  contre  les  mesures  in- 
justes et  les   théories  anarchiques. 
C'est  ainsi  qu'il  défendit  contre  Ca- 
mus le  secret  du  Livre  rouge  ,  qui 
cependant  faisait   ressortir  le  con' 
traste  de  réconomie  de  Necker  avec 
la  prodigalité'  de  ses    successeurs. 
C'est  ainsi  qu'il  condamna  ^invasion 
ihs  biens  de  l'Eglise,  et  la  création 
fies  assignais.  C'est  ainsi  qu'au  mi- 
lieu du  vertige  démocratique,  il  osa 
s'élever  contre  l'abolition  de  la  no- 
blesse. Mais  en  sacrifiant  pour  l'au- 
torité' royale  les  derniers  restes  de  sa 
popularité  ,  il  était  loin  de  posséder 
en  entier  la  confiance  de  Louis  XVI. 
î^s  hommes  en  crédit  à  la  cour ,  ne 
lui  pardonnaient   pas  son  attache- 
ment à  la  monarchie  constitution- 
nelle. D'un  autre  côté,  les  Jacobins 
traitaient  ses  censures  à^ insolences 
ministérielles  ,  sa    fidélité  au    roi 
d'apostasie  liberticide ;  et  ces  Jaco- 
bins ,  de  jonr  en  jour  ,  dominaient 
davawtnge  l'assembléenalionale  :  Mi- 
rabeau lui-même  se  voyait  déjà  dans 
la  minorité'.  En  un  tel  état  de  choses , 
Necker  ne  pouvait  plus  espérer  de 
faire  le  bien;  aucun  sentiment  de 
devoir  ne  lui  proscrivait  plus  de  res- 
ter en  place*  il  demanda  donc  sa  re- 
traite. Maisj  poussant  jusqu'à  l'excès 
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les  8crupul'es  de  la  délicafesse,  il  hP 
voulut  pas  rciircr  du  trésor  royal 
le  dépôt  de  deux  millions  qu'd   lui 
avait  confie.  Au  mois  de  septembre 
1 790  ,  il  quitta  Paris  pour  retourner 
en  Suisse  ;  et ,  dans  les  mêmes  pro- 
vinces que  naguère  il  avait  traversées 
en  triomphe,  il  se  vit  insulte,  sa  vie 
fut  menacée  par  ce  peuple  dont  il 
avait  souhaité   l'amour  comme   la 
plus  douce  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Arrivé  à  Copet ,  il  ne  quitta 
plus  cette  retraite  ;  mais ,  quoiqu'é- 
tranger  désormais  à  toute  idée  de 
rentrer  dans  les  affaires ,  il  ne  cessa 
pas  de  se  montrer  homme  d'état 
par  ses  écrits,  et  fidèle  dans  tous 
ses  vœux  aux  intérêts  de  la  Fiance, 
à  la  cause  de  son  roi  tant  qu'elle  en 
eut  un ,  à  l'union  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  dans  tous  les  régimes.  Le  li- 
vre intitulé.  De  V administration  de 
M.  Necker ,  par  lui-même ,  parut 
en  1791,  et  fut  bientôt  suivi  du 
Pouvoir  exécutif  dans  les  grands 
états.  Fox,  dans  sa  bonté  naturelle, 
disait  du  premier  de  ces  deux  écrits: 
On  ne  sait ,  en  le  lisant ,  si  Von 
est  plus   ému  ou  plus  convaincu, 
Burke,  dans  sa  préoccupation  politi- 
que, disait  du  second  :  Ahl  sila 
pratique  de  Vauteur  eût  valu  sa 
théorie l  Le  rédacteur  de  cette  no- 
tice a  entendu  ces  deux  grands  hom- 
mes prononcer  ces  deux  jugements. 
Il  a  dit  à  Fox   :   Je  sympatise  en- 
tièrement avec  vous.  Il  a  répondu 
à  Burke  :  «  La  théorie  de  l'auteur 
»  ne  dépendait  que  de  lui  seul  ;  la 
»  pratique  du   ministre   dépendait 
»  de  tout  ce  qui  était  autour  de  lui , 
»  avec  lui,  ou  contre  lui.  «   Quoi 
qu'il  en  soit ,  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre de  ces  deux  ouvrages  ,  la  cause 
de  la  vérité  ,  de  la  raison  et  de  l'ex- 
périence est  plaidée  irrésistiblement 
contre  lea  Uîcorics  superficielles  et 


les  procédés  cxccntrîques  de  Vas- 
semblée    constituante   de   France. 
Mais,  dans  le  premier  ,  à  l'évidence 
des  faits  et  à  la  puissance  des  rai- 
sonnements se  mêle  une  impression 
de  mélancolie  pénétrante.  On  y  trou- 
ve, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ain- 
si, la  douce  amertume  d'un  homme 
de  bien  successivement  délaisse ,  tra- 
versé ,  calomnié  dans  l'administra- 
tion la  plus  difficile  ,   par   ceux-là 
mêmes  qui  l'ont  appelé  à  en  prendre 
sur  lui  le  fardeau  et  les  périls;  et 
lorsqu'on  le  voit  ,    à  côlé  de  ses 
plaintes   sur  leur   injustice ,  se  ré- 
pandre en  vœux  pour  leur  bonheur, 
on  éprouve  ce  qu'éprouvait  le  cœur 
de  Charles  Fox,  plus  précieux  enco- 
re que  son  génie.  En  novembre  179*2  , 
Neckcrseprésenta  des  premiers  pour 
défendre  le  malheureux  prince  dont 
il  avait  été  le  ministre.   Sou  plai- 
doyer pour  Louis  XVI ,  publié  sous 
le  titre  de  Réflexions  ojfertes  à  la 
nation  française ,  fit  inscrire  le  nom 
de  l'auteur  sur  la  liste  des  émigrés,  et 
séquestrer  tous  ses  biens,  mcmcle  dé- 
pot  qu'il  avait  confié  à  la  foi  publi« 
que,  et  que,  plus  tard  ,  la  justice  de 
Louis  XVIIÏ  a  rendu  à  sa  famille. 
Le  règne  de  la  Convention  fini ,  Nec- 
ker  reprit  le  cours  de  ses  écrits  poli- 
tiques. Dans  un  nouvel  ouvrage  in- 
titulé ,  De  la  Révolution  française 
(  1 796  ),  il  signala  les  vices  el  pré- 
dit la  chute  de  la  constitution  direc- 
toriale. En  t8oo,  il  publia  sous  le  ti- 
tre de  Cours  de  morale  religieu- 
se ,  trois  volumes  de  discours  sur 
des  sujets  tirés  de  l'Écriture-Sainte. 
Cet  ouvrage  est  plus  propre  qu'au- 
cun de  ses  autres  écrits  ,  à  donner 
une  juste  idée  de  la  sensibilité  de  son 
arae,  et  des  qualités  disîinctives  de 
son  style,  l'élévation  et  l' harmo- 
nie.  Le  dernier  écrit  politique  de 
Nceker  est  sans  doute  un  de«  plus 
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rcmarqual)le?.  Tous  lél  partis  se 
courbaient  devant  Bironaparte;  son 
pouvoir  s'accroissait  chaque  jour  et 
des  forces  créées  par  la  révolution  , 
et  de  la  lassitude  causée  par  l'anar- 
chie. Neckcr,  alors  âgé  de  70  ans, 
osa  le  premier  démasquer  les  projets 
despotiques  du  Consul ,  et  lous  les 

Fiéges  cachés  flans  la  constitution  de 
an  VIII.  Tel  fut  l'objet  de  ses  Der- 
nières vues  de  politique  et  de  finan- 
ces. La  publication  de  cet  ouvrage 
irrita  vivement  Buonaparte  :  il  soup- 
çonna M»*^.  de  Staël  d'y  avoir  tra- 
vaillé; et  ce  fut  une  des  causes  delà 
longue  persécution  qu'elle  eut  à  souf. 
frir  sous  le  régime   impérial.   Le$ 
dcraières  années  de  Neckcr  ont  eu 
le  calme  et  la  dignité  qui  conve- 
naient à  son  âge  et  à  son  caractère  ; 
et  tous  ceux  qui  l'ont  connu  alors  , 
attestent  que  le  temps  avait  plutôt 
accru  que  diminué  ses  facultés  intel- 
lectuelles. La  mort  de  M"^*".  Nccker, 
en  1794?  fut  pour  son  mari  un  mal- 
heur dont,  pendant  plusieurs  années , 
rien  ne  put  le  distraire  ;  cependant  la 
tendresse  incomparable  de  sa  fille 
adoucit  graduellement  l'amertume  de 
ses  regrets.  Il  est  doux  de  penser  que 
la  sympathie  parfaite  qui  a  constam- 
ment uni  M.  Necker  et  M'oe.  de  Staël, 
a  charmé  autant  qu'honoré  leur  vie, 
Necker  mourut  à  Genève  ,  le  9  avril 
1804 ,  avec  la  résignation  d'nn  sage 
et  les  espérances  d'un  chrétien.  Dans 
la  même  année,  M"»^.  de  Staël  a  pu- 
blié une  Notice  sur  la  vie  privée  de 
son  père ,  suivie  de  quelques  -  uns 
de  ses  manuscrits  inédits.  Les  Œu- 
vres complètes  de  Necker  ,  réunies, 
en  dix-sept  volumes ,  viennent  d'être 
publiées,  Paris  iSii ,  par  son  petit- 
fîis,  M.  de  Staël.  Il  les  a  fait  précé- 
der d'une  Notice  ëcrite  par  lui  sur  la 
vie  de  son  grand-père ,  et  dans  laquel- 
le il  i  p^i  se  livrer  à  tous  les  d^k'^op' 
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pements  nécessaires.  Celle-d ,  bor- 
née par  l'espaèc,  est  certainement 
insuiïlsante;  et  pour  cette  seule  rai- 
son, je  nie  serais  abstenu  de  la  pro- 
duire. Mais  j'avais  à  remplir  nn  de- 
voir de  conscience  envers  la  vérité, 
qu'ont  méconnue  et  défigurée  tan- 
tôt des  préventions  aveugles  ,  sou- 
vent respectables  dans  leur  princi- 
pe ,  tantôt  de  lâches  calomnies  , 
aussi  odieuses  dans  leur  naissan- 
ce que  dans  leurs  elfcts.  J'avais  à 
remplir  envers  l'amitié  plus  qu'un 
devoir  de  sentiment ,  un  serment 
d'autant  plus  sacré  que  celle  à  qui 
je  l'ai  prêté  n'était  plus  ,  liélas  ! 
près  de  moi  pour  en  surveiller  l'exé- 
cution, et  que  je  me  serais  cru  dou- 
blement criminel  de  forfaire  à  sa 
piété  filiale  et  à  toutes  ces  vertus  de 
î'ame  qu'elle  a  portées  au  même  de- 
gré de  sublimité  que  les  facultés  de 
son  esprit.  Enfin  j'ai  voulu,  partiel- 
lement du  moins ,  dé[)osei'de  ce  que 
j'avais  su  ,  vu  et  entendu  ,  au  tribu- 
nal de  la  postérité,  seul  juge  impai*- 
lial,  peut-être,  et  de  Necker  ,  et  de 
ses  amis,  et  de  ses  ennemis.  Elle 
piiurra  bUnner  avec  plus  ou  moins  de 
sévérité  quelques  fautes  de  caractère 
ou  de  circonstances  que  j'aurais  indi- 
quées moins  brièvement  si  j'eusse 
pu  m'étendre  davantage.  Mais  la  pos- 
térité, je  n'en  ai  pas  le  plus  léger 
doute,  placera  Necker  au  premier 
rang  parmi  les  bommes  publics  ou 
])rivés  les  plus  généralement  et  les 

J)lus  constamment  vertueux;  parmi 
es  ministres  des  finances  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  désintéressés;  parmi 
les  écrivains  les  plus  élevés  par  la 
pensée  ,  les  plus  utiles  par  la  doctri- 
ne, les  plus  purs  en  morale  comme 
en  style.  La  postérité  rlira  du  pre- 
)nier  ministère  de  Necker,  que  s'il 
n'eût  pas  étéinteirompu,  il  eûlporté 
la  gloire  du  prince  et  la  prospérité 
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du  peuple  au  plus  haut  degré.  Elle 
dira  du  second,  que  Necker  a  été  le 
médecin  appelé  trop  tard  an  lit  du 
malade  frappé  à  mort,  et  dont  la 
famille  désolée  a,  dans  son  respecta- 
ble mais  injuste  désespoir,  accusé 
le  médecin  ,  quand  il  ne  fallait  ac- 
cuser que  le  mal.  L.T — L. 

NECKER  (  SusANNE  Curchod 
DE  Nasse  )  ,  femme  du  précédent. 
La  mère  de  M'"".  Necker  était  d'une 
ancienne  famille  de  Provence  ,  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
obligea  de  se  retirer  en  Suisse.  Son 
père  était  ministre  de  la  religion 
])rotestante  dans  le  pays  de  Vaud. 
Elle  fut  élevée  par  lui  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  comme  pourrait 
l'être  un  homme  destiné  à  la  car- 
rière des  sciences  et  des  lettres  :  elle 
savait  très-bien  les  langues  anciennes 
et  modernes  ,  et  son  instruction  n'é- 
tait superficielle  en  aucun  genre.  Elle 
perdit  son  père  et  sa  mère  à  peu  de 
dislance  l'un  de  l'autre,  et  se  trouva 
dénuée  de  toute  fortune.  Comme  elle 
était  très  -  belle  et  tiès-spirituelle  , 
plusieurs  partis  se  présentèrent  pour 
l'épouser  ,  entre  autres  Gibbon  , 
le  fameux  historien  anglais  ;  mais 
comme  elle  pensait,  avec  toutes  les 
âmes  pures,  que  l'amour  est  un  ga- 
rant de  la  vertu  dans  le  mariage , 
elle  ne  voulut  point  s'unir  à  un 
homme  qu'elle  ne  faisait  qu'estimer  : 
elle  fut  récompensée  de  ses  sacrifices 
par  l'affection  d'un  homme  qu'elle  a 
chéri  de  toutes  les  puissances  de  son 
être ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
M.  Necker,  auquel  elle  s'unit  en 
1 7G4  ,  déjà  renommé  par  l'élo- 
c[uence  et  les  talents  qu'il  avait 
développés  dans  la  compagnie  des 
Lides,  choisit  son  épouse  seulement 
jiour  SCS  vertus  et  ses  charmes  ;  il 
trouva  en  elle  un  enthousiasme  de 
gloire,  qui  fut  peut-êlre  le  premier 
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niobilc  de  la  carrière  qu'il  a  suivie. 
M""".  Nccker  entra  dans  le  monde 
environ  vingt-cinq  ans  avant  la  ré- 
volution de  France ,  à  l'époque  où 
les  hommes  de  lettres  avaient  le  plus 
d  empire  sur  les  opinions.  Elle  les 
rassemblait  chez  elle ,  oii  ils  étaient 
attirés  par  l'éleudue  de  ses  connais- 
sances et  l'autorité  de  son  caractère. 
]ls  se  plaisaient  à  rencontrer  une 
personne  à  qui  son  esprit  rendait  la 
."îooiétéde  ses  pareils  très-nécessaire, 
et  dont  l'ame  conservait  sa  pureté 
comme  Arélhuse  an  milieu  des  flots 
de  la  mer.  M"^*^.  Necker  ne  perdait 
jamais  une  occasion  d'exprimer  des 
opinions  reli|:;icuses  très  -  sévèi-es  , 
dans  le  cercle  des  philoso])lies  les 
])lus  célèbres  de  sou  temps.  Thomas, 
yon  ami  intime,  partageait  seul  eu 
rnlier.  ses  opinions;  mais  elle  était 
<'u'.ourée  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes d'esprit,  qui  aimaient  à  renlen- 
drc  ,  et  qu'elle  faisait  valoir  ])ar 
l'admiration  qu'elle  mouUait  pour 
leur  esprit  et  leur  talent.  liult'on  , 
Saint-Lambert  ,  Marmontel ,  etc. , 
recherchaient  avec  empressement 
cette  solitaire  des  Alpes,  transportée 
au  milieu  d'eux,  et  qui  ne  lenail  à 
leur  entretien  que  par  le  noble  be- 
soin de  la  |»ensée.  Souvent  M'"*^.  Neo- 
ker  ne  se  doutait  pas  dos  erreurs  de 
ses  amis:  quelquefois  elle  se  flattait 
de  les  ramener  a  la  vérité  quand  elle 
s'apercevait  de  leurs  écarts  ;  et  tou- 
jours elle  s'avançait  ,  au  milieu 
des  passions  et  des  faux,  systèmes 
qu'elles  enfantent,  avec  luie  sorte  de 
candeur  qui  la  faisait  respecter.  i*>lle 
avait  peu  d'usage  du  monde  ;  il  y 
avait  dans  ses  manières  de  la  dignité 
naturelle  ,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
eveniples  de  gaucherie  :  mais  c'était 
une  personne  simple  de  caractère  , 
bien  qu'elle  eût  quelquefois  de  la  re- 
(  lierche  dans  l'esprit  ;  une  personne 
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qui  savait  tout  par  les  livres,  et  peu 
de  chose  par  les  hommes  ,  et  qui  , 
daus  la  conduite  de  sa  vie,  n'était 
éclairée  que  par  sa  conscience,  et 
n'écoutait  jamais  qu'elle.  M"'''.  Nec- 
ker ,  a  peine  mariée,  avait  désiré 
de  se  placer  honorablement  parmi 
les  écrivains  ;  mais  son  maii  lui 
exprima  une  fois  ,  d'une  manière 
délicate  ,  qu'il  se  croirait  moins  né- 
cessaire à  une  femme  dont  lamour- 
piopre  serait  excité  par  ses  suc- 
cès littéraires  :  c'en  fut  assez  pour 
qu'elle  renonçât  aux  travaux  qu'elle 
avait  commencés.  Elle  se  contenta 
de  la  conversation  et  de  la  corres- 
pondance, pour  manifester  ses  idées; 
et  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  le  style  un  peu  travaillé 
de  cette  correspondaïu^e.  Elle  sup- 
pléait ainsi  aux  ouvrages  qu'elle 
ne  publiait  pas  ;  et  ses  lettres  res- 
semblaient quclijuefuis  à  des  pages 
détachées  d'iui  livre.  M°^^.  Necker, 
pendant  les  deux  ministères  de  iS'ec- 
ker,  seconda  les  intentions  de  son 
mari  ])ar  des  actes  continuels  de 
bienfaisance  ;■  elle  réforma  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  pri- 
sons, et  perfectionna  le  régime  des 
hôpitaux;  un  hospice  fondé  par 
elle  à  Paris  ,  porte  encore  son  nom. 
Celte  femme,  qui  attachait  un  si 
grand  prix  aux  occupations  et  aux 
jouiss-inces  de  l'esprit  ,  employait 
alors  tout  son  temps  aux  détails  les 
plus  miniuieux  ,  pour  parvenir  a 
concilier  l'économie  dans  la  dépense 
avec  le  bicn-Hre  des  malades.  Ap]>elë 
à  présenter  au  roi  le  résultat  des  dil- 
férentes  branches  d'administration  , 
Necker  ,  dans  son  Coiiiplf  rendu ,  ne 
se  refusa  pas  à  dire  que  la  plus  im- 
portante de  toutes  avait  été  dirigée 
par  M"''".  Necker.  On  l'a  beaucoup 
critique  d'avoir  ainsi  loué  sa  femme 
puMiijueracnt  ;  mais  on  a  pardonne  a 
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beaucoup  d' écrivains  de  parler  d'en  x- 
luêjiies  toujours  avec  iulérèl  et  sou- 
A'eut  avec  enllioiisiasme;  on  a  trouve' 
simple  que  les  poîtes  dédiassent  à 
leurs  maîtresses  les  productions  de 
leur  génie  :  pourquoi  n'y  aurait -il 
que  le  lien  conjugal  qui  interdît  cet 
épancliemeut  de  cœur  si  naturel  au 
talent?  M''^'^.  Necker  sut  inspirera 
son  mari  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qui  lui  donnaient  un  2;rand  as- 
cendant sur  sa  conduite.  Elle  ne  s'en 
servit  jamaiscomme  font  d'ordinaire 
les  femmes,  pour  obtenir  des  grâces 
pour  ses  amis,  parce  que,  ne  s'intércs- 
sant  vivement  à  personne  qu'à  son  ma- 
ri, elle  n'avait  rien  à  lui  demander  que 
pour  lui-mcine.  Mais  peut-c  reexer- 
<fa-l-elle,  par  un  motif  délicat ,  une 
influence  fâcheuse  sur  la  plus  impor- 
tante de  ses  résolutions.  Madame 
Necker  excita  M.  Necker  à  donner 
sa  démission  du  ministère  eu  1781, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  supporter  la 
douleur  que  lui  causaient  les  libelles 
publiés  contre  lui.  Dans  le  second 
ministère  de  Necker ,  lorsqu'il  fut 
exilé,  trois  jours  avant  le  14  juillet 
i  -y  8f), et  rappelé  lelendcraain  ,  M'"*^. 
Necker  voulait  l'empêcher  de  rentrer 
dans  cette  France  que  le  crime  avait 
déjà  souillée;  et  depuis  le  moment 
que  M.  Necker  y  revint  jusqu'à 
son  départ  définitif,  en  1790,  elle 
n'eut  qu'une  seule  pensée,  la  crainte 
des  dangers  dont  elle  croyait  son 
époux  menacé.  C'était  une  personne 
singulière  pour  le  mélange  de  fai- 
blesse et  de  fermeté  qui  composait 
sou  caractère.  Quand  il  s'agissait  de 
devoirs ,  elle  aurait  bravé  pour  elle, 
cl  même  pour  ce  qu'elle  aimait,  les 
plus  grands  périls;  mais,  sous  tout 
autre  rapport,  personne  n'était  plus 
susceptible  de  terreur,  et,  pour  au- 
cun inte'rèt  de  ce  monde,  elle  n'au- 
rait consculi  à  ce  que  la  vie  de  l'ob- 
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jet  de  sa  tendresse  fût  expose'c.  liors" 
t]ue  Necker  revint  se  fixer  en  Suisse, 
M™'=.  INecker,  encouragée  fortement 
alors  par  son  mari,  publia,  au  com- 
mencement de  1794 ,  des  Réflexions 
sur  le  divorce.  La  délicatesse  de  sen- 
timent qui  règne  dans  ce  livre ,  fait 
un  contraste  remarquable  avec  les 
principes  qui  dominaient  alors  cq 
France.  Le  dernier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  sur  le  bonheur  du  mariage 
dans  la  vieillesse,  est  fort  éloquent. 
Necker,  après  la  mort  de  sa  femme, 
a  publié  cinq  volumes  de  Mélanges 
extraits  des  papiers  de  M™*^.  Nec- 
ker: comme  iis  ne  contiennent  rien 
qu'elle  eût  l'intention  de  publier,  ou 
ne  doit  la  juger  comme  auteur  que 
par  ses  Réflexions  sur  le  divorce. 
Toutefois  ces  mélanges  font  éprou- 
ver le  plaisir  que  causerait  la  conver- 
sation la  plus  spirituelle  et  la  plus 
variée;  et  nul  ouvrage  ne  peut  don- 
ner aussi  bien  l'idée  de  cette  époque 
de  la  société  de  France  dans  laquelle 
le  talent  de  causer  avait  acquis  tant 
d'importance.  On  remarque  dans  les 
écrits  de  ]M°i'=.  Necker  un  esprit  plus 
profond  que  facile,  trop  de  goût  pour 
les  comparaisons,  comme  si  l'ima- 
gination avait  en  elle  les  défauts  qu'on 
reproche  quelquefois  à  la  raison, 
c'est-à-dire  de  l'effort  et  de  la  roideur. 
Mais  quelle  pureté  de  morale,  et 
quelle  finesse  d'aperçus  dans  ces 
feuilles  éparses  qu'on  doit  considérer 
comme  l'entretien  de  M"*^*^.  Necker 
avec  ellc-mêmel  M™'=.  Necker  fut 
atteinte  d\me  maladie  de  nerfs  ,  qui 
lui  rendait  l'existence  très -pénible  , 
en  contrariant  le  besoin  dominant  de 
son  esprit ,  l'occupation;  au  mois  de 
mai  1794)  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  elle  quitta  la  vie  avec  beaucoup 
de  calme ,  remerciant  Dieu  d'avoir 
placé  dans  son  cœur  une  foi  inébran- 
lable, et  de  lui  avoir  donné  pouv 
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appui  sur  la  terre  l'homme  qu'elle 
respectait  le  plus.         L — T — l. 

NECTAIRE,  patriarche  de Cons- 
tantinople,  né  à  Tarse,  remplaça,  en 
38i,sur  le  siège  de  Coustantinople  , 
saint  Grégoire  de  Naziauze,  qui  avait 
abdique  pour  donner  la  paix  à  celte 
e'i^lise,  déchirée  alors  par  le  schisme. 
La  volonté  impérieuse  de  l'empereur 
TAéûdose  fut  le  seul  titre  de  Nec- 
taire pour  obtenir  un  semblable  hon- 
iieurj  car  il  n'avait  même  pas  en- 
core été  baptisé.  Il  reçut  donc  le 
baptême  ,  et ,  peu  de  temps  après  , 
la  consécration  épiscopale ,  au  con- 
cile tenu  à  Constantinople  en  38 1 ,  et 
qu'il  présida  aussitôt  après  sou  élec- 
tion. Plus  doux  que  ferme,  plus  po- 
litique que  savant,  il  n'eut  ni  la  doc- 
trine ni  la  fermeté  nécessaires  pour 
contenir  les  héréliques.  Cependant  il 
gouverna  son  église  avec  une  grande 
piété.  Consulté  par  l'empereur  Théo- 
do-e  sur  les  moyens  de  terminer  les 
diflérends  de  religion,  il  lui  conseilla 
d'éviter  les  disputes  avec  les  Ariens, 
et  de  produire  seulement  contre  eux 
les  témoignages  des  auteurs  catholi- 
ques. Ce  conseil  fut  suivi  avec  succès. 
Nectaire  mourut  eu  oQ'î,  et  eut  pour 
successeur  St.  Jean  Cbrvsostomc.  On 
lui  attribue  un  Sermon  sur  l'aumône 
et  le  jeûne ,  imprimé  en  grec ,  Paris , 
i554,  iu-8°..;  publié  en  latin  par 
J.  Perion  ,  avec  six  Oraisons  de 
saint  Jean  -  Chrysostome  ,  Paris  , 
i554,in-8''.  C.  T— Y. 

NECTAIRE  ,  patriarche  de  Jéru- 
salem au  dix -septième  siècle,  né 
dans  l'île  de  Crète ,  se  retira  ,  dès 
son  jeune  âge  ,  sur  le  mont  Siuaï ,  et 
V  embrassa  la  vie  monastique.  Ses 
vertus  et  ses  lumières  l'ayant  fait 
élire  évêque  du  mont  Sinaï ,  il  se 
leiulit  à  Jérusalem  pour  y  recevoir 
l'ordination:  mais,  dans  l'intervalle, 
le  patriarche  Paisius  étant  mort  ,  il 
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fut  choisi  pour  le  remplacer,  sans 
qu'il  en  eiît  aucune  connaissance;  (fl 
à  son  arrivée ,  il  fut ,  malgré  lui,  or- 
donné et  installé  dans  cette  dignité. 
Nectaire  ne  garda  ce  siège  que  peu 
d'années  ;  il  abdiqua,  à  cause  de  son 
grand  âge,  et  mourut  à  Jérusalem  , 
en  1G68.  Etant  moine  du  mont  Si- 
naï, et  veis  l'âge  de  cinquante  ans, 
il  avait  écrit  {Histoire  de  Vempire 
des  Egyptiens  jusqu'au  sulthan  Se- 
lim  ,  qui  renversa  l'empire  des  Ara- 
bes ;  mais  nous  n'avons  de  connais- 
sance certaine  que  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Confutatin  imperii  papce 
in  Ecclesiam ,  Londres  ,  1702  ,  in- 
8".;  trad.  du  grec  eu  latin,  par 
Pierre  Allix  ,  ministre  calviniste,  à 
l'instigation  de  Thomas  ,  archevê- 
que de  Cauterbiiry.  Il  n'y  a  point  eu 
dans  ces  derniers  temps,  de  Grec 
qui  ait  poussé  plus  loin  l'emporte- 
ment contre  les  Latins.  Cet  ouvra- 
ge avait  été  composé  à  l'occasion 
d'une  dispute  à  laquelle  Nectaire  fut 
provoqué  par  un  Franciscain  de  Jé- 
rusalem. II.  Un  Ecrit  grec  contre 
les  principes  de  Luther  et  de  Calvin 
sur  l'eucharistie  ,  traduit  en  latin , 
par  Eusèbe  Reuaudot,  qui  le  publia 
en  grec  et  latin  ,  Paris  ,  1709  ,  in- 
4°. ,  avec  les  Homélies  de  Gennadius 
sur  l'eucharistie  ,  et  d'autres  Opus- 
cules semblables.  L'éditeur  y  a  joint 
des  Notes  et  uu  Abrégé  de  la  vie  de 
Nectaire.  C.  T — y. 

NEDEY  (  Anatole  -  François  ) , 
chirurgien,  né  à  Besançon  en  1780, 
fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  et  y  prit  ses  degrés.  Il  se  livra 
surtout  à  la  partie  des  accouche- 
ments ,  trop  négligée  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale,  et  fut 
nommé  démonstrateur  au  collège  de 
chirurgie.  Sa  réputation  attira  un 
grand  nombre  d'élèves  à  ses  cours  : 
grâces  à  son  zèle  infatigable  seconde' 
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par  le  gouvernement,  chaque  vil- 
lage put  avoir  une  sage-femme  ius- 
Iriiite;  et  l'on  vit  disparaître  peu- 
à-peu  les  pratiques  dangereuses  de 
l'ignornure  et  du  cliarlatanisnie.  Ne- 
dcy  joignait  à  une  savante  théo- 
rie beaucoup  de  dcxte'rile  ,  et  les 
connaissances  que  peut  seule  donner 
une  longue  expérience.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il  fut 
attaché,  comme  chirurgien  en  chef, 
à  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  Be- 
sançon ;  et  il  y  mourut ,  le  8  août 
1794  >  ^^  'yp'">s,  nîaladic  qui  alors 
moissonna  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Il  a  publié  :  Principes  sur 
l'art  des  accouchements  ,  par  de- 
mandes et  par  réponses ,  Besançon , 
1793,  in-S".  Ce  traité  élémentaire, 
écrit  avec  méthode  et  clarté  ,  a  été 
imprimé  par  ordre  de  l'administra- 
tion du  département  du  Doubs.  Ne- 
dey  a  laissé  divers  ouvrages  sur  son 
art  entre  les  mains  de  son  fds  aîné, 
médecin  des  épidémies  à  Vesoul ,  et 
qui  a  obtenu  plusieurs  médailles  pour 
avoir  contribué  à  la  propagation  de 
la  vaccine.  W — s. 

NF.DJM-EDDIN  AYOUB  'Melik 
EL  Saleh),  sulthm  d'Égvpte  et  de 
Damas,  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bides,  gouvernait  les  places  que  son 
père  IVIelik  el  Kamel  possédait  en 
Mésopotamie,  lorsqu'il  apprit  qu'à 
la  mort  de  ce  monarque,  l'an  635 
de  l'hég.  (  i'i3S  de  J.-G.  ) ,  son  frère 
Melik  el  Adel  II  s'était  emparé  du 
trône  d'Egypte,  et  son  cousin  Melik. 
«»lDjawadYounas,  de  celui  de  Damas. 
Nedjmeddyn ,  voyant  ces  deux  prin- 
ces en  guerre  l'un  contre  l'autre  , 
nrofita  delà  faiblesse  du  second  ,  et 
l'obligea  de  lui  céder  le  royaume  de 
Damas  en  échange  de  Siudjar,  Anah 
et  Racca  eu  Mésopotamie  ,  l'an  6Mi 
(liSf)).  Peu  de  temps  après  il  vain- 
t|uit   les  Chréticiis  près  de  Gaza,  et 
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marcha  ensuite  ])oiir  disputer  l'E- 
gvj)teà  ÎMelik  el  Adel.  Mais  pendant 
son  absence  ,  Melik  el  Saleli  hsmaël , 
son  oncle,  qui  régnait  à  Baalbek  de- 
puis ((ue  Damas  lui  avait  été  enlevé 
par  Kamel ,  surprit  celte  capitale, 
et  fil  arrêter  le  fils  de  Nedjm-eddyn. 
Celui-ci  qui  assiégeait  ÎNaplousc  ,  fut 
aussitôt  abandonné  par  son  armée  , 
et  tomba  au  pouvoir  de  Melik  el 
Nasser  Daoud,  son  cousin,  qui  l'em- 
mena au  château  de  Karak,  et  lui 
témoigna  beaucoup  d'égards.  Il  lui 
rendit  même  la  liberté;  et  les  deux 
princes  se  garantirent,  par  un  ser- 
ment mutuel  ,  dans  le  temple  de 
Jérusalem  ,  le  trône  de  Damas  à 
Nasser,  et  celui  d'Egypte  à  Nedjm- 
eddyn. Israacl  el  Adel  voulurent  en- 
vain  s'opposer  à  leurs  projets.  Adel 
fut  trahi  et  arrêté  par  ses  émyrs;  et 
Nedjm-eddyn  entra  au  Caire  ,  oîi  il 
fut  proclamé  sulthan  d'Egypte,  en 
63']  (1240).  Ayant  trouvé  le  trésor 
vide,  il  appela  les  grands,  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  avaient  déposé 
son  frère  :  sur  leur  réponse  que  c'é- 
tait à  cause  de  ses  extravagances  ,  il 
s'adressa  aux  oulémas  j)our  savoir 
si  un  insensé  pouvait  disposer  des 
revenus  de  l'état  ;  et  leur  décision 
ayant  été  conforme  à  ses  vues  ,  il 
ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  du  dernier  sulthan  quelques 
sommes  d'argent,  eussent  à  les  raj)- 
porter  au  trésor,  sous  peine  de  la 
vie.  Cependant  Saleh  Ismaël ,  ayant 
fait  alliance  avec  les  Francs,  leur  céda 
quelques  places  ,  leur  permit  de  ve- 
nir acheter  des  armes  à  Damas,  et  se 
joignit  à  eux  contre  Nedjm-eddyn  , 
qui  leur  livra  bataille  près  d'Acre  , 
en  638.  Ismaël  fut  abandonné  par 
ses  troupes, qui  le  méprisaient  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  les  Chréti«'ns;  et 
ceux-ci  furent  complèlemenldéfails. 
Après  diverses  négocia-tions  sans  ré- 
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suîtat,  la  guerre  recommença  entre 
lesdc'nx  princes.  Le  siilthau  de  Damas 
conclut  nn  nouveau  traite  avec  les 
Francs,  et  leur  céda  Jérusalem,  As- 
calon  et  Tibéiiade,  Nedjm-eddyn, 
de  son  côté  ,  acheta  les  services  des 
Kharizmieus  qui,  sans  patrie  et  sans 
souverain,  depuis  la  mort  du  sul- 
thau  Djelal-eddyn  Rlankberny  (  F. 
ce  nom  )  ,  désolaient  la  Mésopota- 
mie. Ces  brigands  traversèrent  l'Eu- 
frate  ,  au  nombre  de  dix  mille  , 
prirent  et  saccagèrent  Baalbck  et 
Jérusalem,  étendirent  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Damas,  et  joi- 
gnirent à  Gaza  les  troupes  égyptien- 
nes ,  commandées  par  Ruku-eddyu 
Bibars.  (  Foy.  Bibap.s  I".  )  Ce  fut 
dans  les  envirous  de  cette  ville  ,  que 
les  Chrétiens  et  les  Musulmans  de 
Syrie  perdirent  une  graude  bataille, 
qui  leur  coûta  plus  de  trente  mille 
hommes  (  i  ^44  )•  ^^et  événement 
fit  rentrer  sous  la  domination  de 
Nedjui-eddyn ,  la  Palestine  et  nue 
partie  de  la  Syrie.  Son  oncle  Ismaël 
fut  force  de  lui  céder  Damas  l'année 
suivante ,  et  de  recevoir  encore  Baal- 
bck eu  échange.  Les  Kharizmiens  , 
privés  du  pillage  de  Damas  sur  lequel 
ils  avaient  compté,  abandonnèrent 
le  sullhan  d'Egypte,  prirent  le  parti 
de  sou  rival ,  et  vinrent  assiéger  Da- 
Inas.  Ncdjm-eddyu  marcha  au  se- 
cours de  cette  ville ,  et  tailla  en  pièces 
ces  barbares  ,  dont  les  restes  furent 
détruits  et  dissipés  par  lesulthau  d'A- 
lep.  Ismaël  privé  de  leur  secours ,  et 
poursuivi  par  Nedjm-eddyn,  se  réfu- 
gia dans  celte  ville;  et  Baalbek,  ainsi 
que  sa  famille  et  ses  trésors ,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Nedjm-eddyn  dépouilla  aussi  de  tous 
ses  états  son  cousin  ?ilelik  cl  Nasser, 
])riucc  de  Karak,  qui  s'était  joint  à 
Lsmaël.  L'an  G44  (  i'^46),  il  enleva 
aux  Chrétiens  Tibcriade  et  Ascalon, 
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qu'il  fit  raser.  Il  assiégeait  Hémcsse, 
lorsqu'iuformé  de  l'armement  de 
saint  Louis  et  de  son  hiverueraent 
eu  Cypre ,  il  se  décida  de  faire  la 
paix  avec  le  sulthan  d'Alep ,  et  de 
voler  à  la  défense  de  l'Egypte.  Arri- 
vé à  Aschmouu-Tanah,  au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  et  per- 
suadé que  les  premiers  elï'orts  des 
Chrétiens  tomberaient  surDamiette, 
il  mit  cette  place  «m  état  de  défense, 
et  chargea  l'émyr  Fakhr  -  eddyu 
de  s'opposer  à  la  descente  des  Fran- 
çais. Elle  eut  lieu  cependant  ,  le  G 
juin  ii40'  Les  ?>Iusu)mans  ,  après 
une  légère  escarmonche  ,  se  retirè- 
rent sur  la  rive  oiientale  du  ISil,  et 
vinrent  jusqu'à  Aschmoun.  Les  ha- 
bitants et  la  garnison  de  Damiette  , 
découragés  par  cette  retraite  ,  aban- 
donnèrent la  ville  ,  oîi  les  Français 
entrèrent  sans  résistance.  Indigne 
d'une  telle  lâcheté  ,  le  sulthan  fit 
étrangler  cinquante  olliciers  de  la 
garnison  de  Damiette  ,  et  accabla 
de  reproches  Fakhr-cddvn.Le  déla- 
brement de  sa  santé  l'empccha  de 
se  mesurer  avec  le  rui  de  France. 
Il  s'embarqua  pour  JMansourah,  où 
il  concentra  toutes  ses  forces.  Au 
milieu  de  ses  chagrins  et  de  ses  souf- 
frances ,  il  reçut  deux  sujets  de  cou- 
solalion ,  la  reddition  de  Karak, 
seule  place  qui  fût  restée  à  son  cou- 
sin Melik  cl  Nasser  (  Voy.  ce  nom, 
XXVIII ,  'li.  i  ) ,  et  la  prise  de  Se'ide 
sur  les  Chrétiens  qui  s'étaient  affai- 
blis en  Syrie,  en  voulant  suivre  saint 
Louis.  ISedjm  -  eddyn  expira  le  i4 
chahan  647  (u2nov.  1249),  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  après  en  avoir 
régné  près  de  dix.  C'est  à  lui  qu'où 
attribue  l'élablissement  de  la  fameu- 
se milice  des  IMamIouks.  Plusieurs 
potentats  musulmans  avaient  déjà 
formé  des  corps  d'esclaves  nommés 
inamlouks  (  Foy.  Mouammeû  II  et 
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SxLADm)  ;  roaîs  Nedjra.eddyn,  ayant 
éprouvé  leur  fidélité  au  siège  de  Na- 
plouse  ,  en  aiij;raenta  le  nombre  , 
et  leur  accorda  tant  de  confiance  , 
qu'ils  en  abusèrent  et  se  rendirent 
redoutables  à  son  successeur  (  Voy. 
Melik  kl  Moadham  ,  XXVIIP, 
5^4  )  et  AiBEK  ,  1 ,  358  ).  Ce  prince 
était  brave,  et  grand  politique  j  mais 
son  orgueil  avait  indisposé  ses  émyrs  : 
aussi  laissa-t-il  peu  de  regrets,  mal- 
gré le  besoin  <[ue  l'Egypte  aui-ait  eu 
de  i>tî,  talents ,  dans  la  crise  où  elle 
se  trouvait.  A — t. 

NÉE   DE   LA  ROCHELLE 
(Jean),   avocat,   et  subdélégué  à 
Claraeci  en  Nivernais,  où  il  était  né 
en  1 692 ,  avait  un  goût  naturel  pour 
ia  littérature ,  et  fut  lié  dans  sa  jeu- 
nesse avec  les  gens  de  lettres  les  plus 
renommés  de  Paris.  11  s'y  fit  connaî- 
tre par  des  poésies  légères,  insérées 
dans  le  Mercure.  Attaché  au  comte 
de  Gharolais  ,  il  devait   le  suivre 
dans    une   de   ses    ambassades    en 
Italie;   mais,  dégoûté  des  affaires 
publiques  par  les  événements  de  la 
régence  et  du  système  de  Law ,  il 
revint  à  Claraeci,  où  il  composa  dif- 
férents ouvrages  d'histoire  et  de  ju- 
risprudence ,  et  s'acquit  la  réputation 
d'un  des  raeiHeurs  avocats  du  pavs. 
Il  y  mourut  octogénaire ,  le  24  di!o. 
I  ']7'2.  On  a  de  lui  :  I.  Le  Maréchal 
de  Boucicaut ,  nouvelle  historique  , 
1  ■]  1 3,  in- 1 2,  qu'il  ne  faut  pas  confou- 
dre  avec  V Histoire  de  ce  maréchal, 
imprimée  à  Paris,  chez  Goiguard  , 
en  1697  ,  et  à  la  Haye,  en  17  1 1 ,  in- 
1 2.  n.  Le  Czar  Z?emefrm5,  histoire 
moscovite,  Paris,  17 16  et  17  17,  ou 
la  Haye  ,  1716,  in- 12.  IIL  La  (Zi/- 
chesse  de  Cajwue,  nouvelle  italien- 
ne ,  Paris,    1732,  in- 12.  IV.  Une 
Histoire  des  ré>>olutions  de  Sicile  , 
non  imprimée,  dont  le  manuscrit  est 
Be&fé  dâfts  &a  femille.  V.  Mémoire 
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pour  sendr  à  Vhistoire  au  r^lvcmaii 
et  du  Donziois,  avec  quatre  Disser- 
tations, 1".  sur  les  servitudes  en  Ni- 
vernais ;  2°.  sur  les  raaladreries  et  lé- 
proseries duNivernais;3°.surle  flot- 
tage des  bois;  4°-  sur  la  forclusion, 
Paris,  1647,  '"-''^«  ^'î-  Coutume 
du  comté  et  bailliage  d'Auxerre , 
avec  un  Commentaire,  ibid.,  1749» 
in-4'*.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, a  été  publié  par  Fr.  NÉt  de 
la  Roclielle ,  fils  de  l'auteur  ,  qui 
faisait  alors  son  stage  au  parlement 
de  Paris  ,  où  il  exerça  la  pi'ofessioa 
d'avocat  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
1 7  avril  1  7  56.  H  est  le  père  de  Jean- 
François  NÉE  de  la  Rochelle,  juge- 
de  -  paix  à  la  Charité  -  sur  -  Loire  , 
auteur  de  quelques  ouvrages  de  bi- 
bliographie et  d'histoire.  Z. 

NEEDHAM  (  Mabchamont  ) , 
publiciste,  né  en  1620,  à  Burford, 
dans  le  comté  d'Oxford  ,  perdit  son 
père  au  sortir  du  berceau  ;  mais  il 
trouva  dans  le  second  mari  de  sa 
mère,  à -la -fois  ministi'e  et  magis- 
ter  du  lieu ,  un  instituteur  plein  de 
zèle  et  de  sollicitude.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  on  l'envoya  étudier  à  Ox- 
ford; il  y  prit  ses  grades  classiques  , 
et  accepta  les  fonctions  de  sous- 
maîlre  dans  la  célèbre  école  des  mar- 
chands-tailleurs de  Londres.  Cet. 
établissement  ayant  souffert  une  in- 
terruption pendant  la  guerre  civile  , 
Necdhara  offrit  ses  services  à  un 
procureur.  En  i643  ,  il  entreprit  un 
Journal  hebdomadaire,  intituléilfej- 
curius  hritannicus  :  le  ton  véhément 
de  cette  feuille  ,  animée  de  l'esprit 
du  parlement,  assura  sa  popularité; 
Needham  fut  compté  parmi  les  plus 
utiles  défenseurs  des  libertés  du  pays  : 
mais  on  put  bientôt  reconnaître  qu'il 
suivait  d'autresinspirations  que  celles 
d'une  conviction  intime.  Une  offense 
particulière  cp-i'il  reçut,  cil  i(347  , 
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dans  les  rangs  ivpiil<rica;iDS ,  le  fit 
pencher  pour  la  cour  ;  il  alla  se  jelcr 
aux  pieds  du  roi,  obtint  l'oubli  du 
passe,  et  se  mit  à  écrire  le  Mercn- 
rius prui^inaticiis ,  p.miplilol  ])c'rio- 
dique,  dont  le  style  mordant  irrita 
au  dernier  point  les  presbytériens. 
Leur  ressentiment  força  Needham  à 
se  cacher;  il  fut  découvert,  et  jelc' 
dans  la  prison  de  Newgatc.  Il  y  al- 
lait peut-être  de  sa  vie,  si  deux 
de'maççogucs  puissants  ,  Lcnthal  et 
Bradshaw,ne  l'eusseiU  protège  com- 
me un  hoinme  dont  la  cause  po- 
pulaire pouvait  encore  tirer  parti. 
Needliara  paya  sa  dette,  en  rédi- 
geant ,  dans  toute  la  pureté  de  prin- 
cipes de  la  secte  des  indépendants  , 
le  Mercurius  politicus.  Le  premier 
N".  commençait  par  cette  phrase  : 
«  Puisque  le  roi  a  eu  un  fou,  pour- 
»  quoi  la  république  n'aurait  -  elle 
»  pas  le  sien  ?  »  Cette  feuille  par- 
Venue  ,  en  1660  ,  à  sa  onzième 
année ,  fut  défendue  par  ordre  du 
conseil -d'état.  La  restauration  de 
Charles  II  détermina  Needham  à  se 
cacher  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  certain  d'être  amnistié.  La  méde- 
cine, à  laquelle  il  s'était  livré  dès 
1645  ,  devint  pour  lui  une  ressource 
honorable  :  il  jouissait ,  comme  pra- 
licien,  d'une  grande  confiance  parmi 
les  non-conformistes ,  lorsqu'il  fut 
Frappé  de  mort  subite,  en  1678. 
Doué  d'un  esprit  enjoué  et  causti- 
que ,  Needham  possédait  un  talent 
1res  -  flexible;  mais  nous  avons  vu 
que  son  caractère  politique  l'était 
encore  davantage.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  d'opuscules  politi- 
ques ,  morts  avec  les  circonstances 
qui  les  avaient  inspirés.  Sa  traduc- 
tion du  Mare  clausum  deSelden, 
augmentée  de  nouvelles  preuves  à 
l'ajjpui  des  droits  de  l'Angleterre  à 
fcmpire  de  la  mer,  Londres,  i65'Jt 


NEE 


^9 


et  i6f).i  ,  est  beaucoup  plus  con- 
nue. L'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Needham  est  son  Discours 
touchant  la  supériorité  d'un  état 
libre  sur  le  gouvernement  monar- 
chique ;  inséré  d'abord  dans  le 
Mercure  politique  ,  et  réimprime' 
séparément  en  i65o  et  1767.  Dans 
la  première  partie  ,  l'auteur  dé- 
duit quatorze  raisons  principales , 
dont  il  résulte  que  le  peuple  est  le 
meilleur  gardien  de  sa  liberté;  dans 
la  deuxilme,  il  s'applique  à  détruire 
les  objections  contre  la  démocratie  y 
dans  II  troisième ,  il  établit  méthodi- 
quement le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ;  dans  la  quatrième 
enfin,  il  relève  les  erreurs  accréditées 
dans  les  divers  gouvernements  d'Eu- 
rope,et  indique  quelques  précautions 
pour  le  maintien  de  la  liberté.  En 
publiant  son  ouvrage  sous  le  protec- 
torat de  Cromwell,  Needham  flattait 
la  passion  dominante  de  ses  com- 
patriotes; mais  sa  théorie  leur  prou- 
vait qu'ils  n'avaient  fait  que  chan- 
ger le  nom  de  la  tyrannie.  Théoplu 
Rïandar  a  traduit,  en  1791,1e  li- 
vre de  Needham  ,  auquel  il  a  joint 
des  Notes  de  J.-J.  Rousseau,  deMa- 
bly,  de  fiossuet,  Conddlac,  Montes- 
quieu. Raynal  ,  etc.  Comme  médecin, 
Needham  est  l'auteur  d'un  écrit  intitu- 
lé :  Me^ela  medicin.v ,  1  (365  ;  il  y  sou- 
tient ,  entre  autres  paradoxes ,  qu'on 
peut ,  sans  études  préalables  dans 
les  universités  ,  exercer  dignement 
cette  profession.  J.  Twisdcn,  dans 
sa  Medicina  veierum  vindicata ,  et 
Robert  Sprackling,  dans  sa  Medela 
if^noiantiœ  ,  ont  réfuté  cette  asser- 
tion. F — T. 

NEEDHAM  (Jean  Turber- 
viLT. e)  ,  physicien  connu  par  ses 
observations  microscopiques,  était 
ne  à  Londres,  en  17  i3  ,  de  parents 
calholi(iues.  Resté  orphelin  de  bonne 
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"heure  ,  il  fut  envoyé  au  collège  an- 
glais de  Douai;  et,  après  y  avoir  ter- 
mine' ses  éludes ,  il  entra  au  sémi- 
naire de  Cambrai,  où  il  reçut  les  or- 
dres sacres.  Nccdham  professa  d'a- 
bord la  rhétorique  dans  le  même 
collège  de  Douai ,  où  il  avait  été  ele 
vé;  et  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  la  iinesse  et  la  sagacité  de  son 
esprit.  Rappelé  eu  1740  ^  en  An- 
gleterre, par  les  chefs  de  la  mission 
catholique ,  il  lut  chargé  de  la  direc- 
tion de  l'école  de  Twyford ,  et ,  qua- 
tre ans  après,  envoyé  au  collège  an- 
glais de  Lisbonne,  pour  y  professer 
la  philosophie.  Le  climat  du  Portu- 
gal ne  convenant  pas  à  sa  santé  déli- 
cate, il  revint  à  Londres  ,  et  publia , 
en  1745,  ses  premières  découvertes 
microscopiques,  ouvrage  qui  annon- 
çait un  bon  observateur.  Il  fit  en- 
suite un  voyage  à  Paris,  où  il  fut 
accueilli  par  Bufibn  ,  occupé  alors 
de  ses  recherches  sur  les  animaux 
spermaliqucs  et  iufusoires.  L'illus- 
tre naturaliste  confia  à  Necdham 
le  soin  de  répéter  ses  observations  ; 
et  il  consigna  le  résultat  de  leurs 
expériences  dans  le  tome  second 
de  VHistoire  naturelle  (  édition 
in-4°.)  ,  en  nommant  son  collabora- 
teur de  la  manièrelaplus  honorable. 
Needham  fut  admis  ,  en  1747  ,  à  la 
société  royale  de  Londres:  c«tte  dis- 
tinction était  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'elle  n'avait  encore  été  ac- 
cordée à  aucun  prêtre  delà  commu- 
nion romaine.  La  médiocrité  de  sa 
fortune  l'obligea  de  se  charger,  en 
1 75 1  ,  de  continuer  l'éducation  de 
quelques  gentilshommes ,  qu'il  ac- 
compagna dans  leurs  voyages  sur 
le  continent;  et  il  put  ainsi  visiter 
la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne, 
Dans  le  temps  qu'il  était  à  Genève  , 
il  voulut  répondre  aux  objections 
présentées  par  Voltaire  coutrc  les 
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miracles  ;  mais  sa  critique  alluma 
la  bile  du  philosophe  de  Eernei  , 
qui,  plus  habile  que  lui  à  manier 
l'arme  de  l'ironie,  le  couvrit  de  ridi- 
cule dans  des  pamphlets  où  ,  aban- 
donnant la  question  principale,  il  se 
jette  sur  les  découvertes  microscopi- 
ques de  Needham  ,  et  se  moque  des 
petites  anguilles  que  le  physicien  an- 
glais prétendait  avoir  aperçues  dans 
de  la  farine  échauffée  (  P^.  les  OEu- 
vres  de  Voltaire,  éd.  de  Kehl,  in-8^., 
tomes  3i  et  46). Needham, en  termi- 
nantses  voyages  ,  se  retira  (  1767  ), 
au  séminaire  anglais  de  Paris  ,  où  il 
reprit  le  cours  deses ex périencesavec 
tant  de  succès,  que  l'académie  des 
sciences  le  nomma,  l'année  suivante, 
l'un  de  ses  associés.  Il  fut  appelé,  eu 
17G9  ,  à  Bruxelles  ,  pour  concourir 
à  l'organisation  de  l'académie  fon- 
dée en  cette  ville  par  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Il  ne  cessa,  depuis  , 
de  diriger  les  travauxde  cetlesociété; 
et  son  zèle  fut  récompensé  par  un 
canonicat  de  l'égiise  de  Soignies  , 
dans  le  Hainaut.  Needham  mourut  à 
Bruxelles  ,  le  3o  déc.  1781.  Son 
Éloge  fut  prononcé  à  l'académie  de 
cette  ville  par  iVîann  ,  et  inséré  dans 
le  tome  iv  des  Mémoires  de  celte 
compagnie.  Il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Hill ,  irembley  ,  Bon- 
net,  etc.  Comme  physicien ,  il  avait 
des  idées  étendues  :  mais  il  les  géné- 
ralisait trop  ,  défaut  ordinaire  de 
tous  les  esprits  systématiques;  et  il 
manqu;iit  de  clarté  et  de  méthode  , 
en  parlant  comme  en  écrivant.  On  a 
de  lui  :  I.  New  microscopiciil  dis- 
cn,<eries  ,  etc. ,  Londres  ,  1 745  ;  tra- 
duit en  français  ,  sous  ce  titre  :  Dé- 
couvertes faites  avec  le  microscope^ 
Lcyde  ,  1 747  ,  in- 12  ,  avec  un  Mé- 
moire sur  les  polypes ,  par  Trera- 
bley  (  r.  Trembley).  Le  traducteur 
anonyme ,  que  Needham  dit  être  un 
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savant  professeur  de  Leyde,  y  joi- 
•^iiit  des  lemarqncs  ,  et  Nectlliam 
ayant  consigne  de  nouvelles  obser- 
vations dans  une  Lettre  à  Folkes  , 
cette  pièce  fut  traduite  en  français 
par  Lavirotte  ;  et  les  deux  ouvraj^os 
réunis  parurent  sous  le  litre  de  Nou- 
velles observations  microscopiques , 
Paris,  17.50,  in-i2,  avec  7  plan- 
ches. On  y  trouve  la  description  du 
calmar,  espèce  de  polype,  alors  peu 
connu;  des  observations  sur  la  pous- 
sière fécondante  des  plantes,  sur  les 
animaicules  anguilliforines,  dccou- 
vertsdinsla  poussière  delà  nielle,  sur 
les  œufs  de  la  raie,  les  embryons  de 
so!e,lalanguedulé7,ard,etc.  La  Lettre 
à  Folkes  renferme  une  suite  d'expé- 
riences sur  la  génération  ,  la  compo- 
sition et  la  décomposition  des  subs- 
tances animales  et  végétales.  II.  Ob- 
servations des  hauteurs^  faites  avec 
le  baromètre  (  août  1751  )  sur  une 
partie  des  Alpes ,  Berne  ,  1 7(io,  in- 
4'*.  de  34  pag. ,  avec  fig.  III.  Recher- 
ches physiques  et  métaphysiques 
sur  la  natweel  la  religion,  et  Nou- 
velle théorie  de  la  terre.  Needham  a 
publié  cet  ouvrage  à  la  suite  de  la 
traduction  des  Nouvelles  recherches 
de  Spallanzani  sur  les  découvertes 
microscopiques,  Paris,  1769,  in- 
8".  Cet  illustre  physicien,  en  répé- 
tant les  observations  de  Needham  , 
avait  reconnu  que  celui-ci  n'avait 
pas  employé  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  pu  se  trouver  dans 
les  matières  soumises  à  ses  expé- 
riences ;  que ,  s'il  existe  de  vrais 
animalcules  dans  la  farine  de  blé 
viciée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  y  en  ait  dans  la  farine  fraîche 
et  purej  qu'enfin  Needham  avait 
souvent  pris  pour  des  animaux , 
les  gaines  où  ces  animaux  sont  ren- 
fermes. Necdhaui  a  cherché  à  se  jus- 
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lifierdans  les  Notes  qu'il  a  jointes  à 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  Spal- 
lanzani ;  mais  il  n'a  point  détruit 
les  oiijcctions  de  l'auteur  italien.  Les 
Recherches  physiques  et  métaphysi- 
ques,  c\\\[\  a  ajoutées  ù  l'ouvrage  de 
Spallanzani,  contiennent  le  dévelop- 
pement de  son  système  sur  la  repro- 
duction des  êtres.  Quelques-unes  de 
ses  idées  semblent  tendre  au  maté- 
ria'isme;  et  il  a  prêté  ainsi,  sans  le 
vouloir,  des  armes  aux  incrédules  , 
charmes  de  pouvoir  s'appuyer  de 
l'opinion  d'un  prêtre  cathoiique.  IV. 
Idée  sommaire  ou  Fue  générale  du 
système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  la  génération  des 
corps  orgaid\és;  à  la  suite  de  la  - 
Vraie  philosophie,  parl'abbé  Mones- 
tier,  Bruxelles,  1780  ,  in-8'^.,  et  sé- 
parément, ibid. ,  1781,  'xo  pages. 
Dans  cette  brochure,  Needham  se 
plaint  des  conséquences  qu'a  tirées 
de  ses  principes  l'auteur  du  Système 
de  la  nature  (  F.  d'Holbacu  )  j  il 
fait  voir  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
favorise  le  matérialisme,  V.  De  ins- 
criptione  quddam  œgyptiacd  Tau- 
rini  inventa  et  characleribus  a^gyp- 
tiacis  olim  et  Siîùs  communibus 
exaratd ,  Epislola ,  Rome ,  1 76 1  , 
in -8^.  de  70  pag. ,  avec  'î.  pi.  Nee- 
dham prétend,  dans  cette  lettre,  que 
les  caractères  enusagcà  la  Chine  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  se  serv;iient 
les  Egyptiens;  et  en  consécfuence  il 
donne  l'explication  d'une  inscription 
qu'il  avait  lue  à  Turin,  sur  un  pré- 
tendu buste  d'isis  ,  cru  égyptien.  De 
Guignes  a  réfuté  cette  explication 
dans  le  Journal  des  savants  ,àécem- 
bre  1761  (p.  806);  et  le  N».  d'août 
1  762  du  même  journal  (  pag.  565  ) 
contient  l'extrait  de  deux  Lettres  de 
Bartoli  (  Turin,  i76'2,  in-4''.  de 
36  pag.  ),  dans  lesquelles  ce  savant 
coiiservaleur  du  musée  de  Turin  s'é- 
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levait  aussi  contre  l'explication  que 
Needliam  donne  de  ce  monument , 
qui  a,  depuis',  c'te'  reconnu  faux:  les 
3.2  caraclèrcs  qui  le  couvrent,  parais- 
sent faits  à  plaisir.  VI.   Lettre  de 
Pékin  ^  sur  le  ç^énie  de  la  langue 
chinoise,  etlanature  de  leur  écriture 
symbolique  ,  Bruxelles  ,  1773,  in- 
4°.  fig.,  avec  28  pi.  Needliam  n'est 
que  l'éditeur  de  cette  curieuse  Let- 
tre ,  que  l'on  croit  du  P.  Cibot ,  mais 
à  laquelle  le  P.  Amiot  peut  avoir  eu 
quelque  part  (  F.  Amiot,  II,  48  ). 
Elle  avait  déjà  paru  dans  les  Tran- 
sactions philnsophifjues ,  et  fut  le- 
produite,  en  1776  (  sous  le  nom  du 
P.  Amiot  ) ,  avec  de  nouvelles  plan- 
ches, et  une  partie  de  V^^vis  prélimi- 
naire de  Needliam,  dans  le  tome  i 
des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Quoi- 
que celte  lettre  ne  fût  pas  absolument 
favorable  au  système  du  savant  an- 
glais ,  il  avait  cru  en  tirer  avantage 
pour  e'tablir  la  vc'ité  de  son  systè- 
me sur  l'idenlité  clés  caractères  clii- 
nois  et  e'gypticrs  ;  et  il  répond  à 
ses  nombreux  adversaires,  parmi  les- 
quels se  trouvait  l'infatigable  Pauw, 
qui  ne  lui  cédait  pas  en  paralogis- 
mes.  VII.  Mémoire  Mr  la  maladie 
contagieuse  des  hétes  à  corner,  ibid., 
1770,  in-S**.  Ou  en  trouve  l'analy- 
se dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles,  tome  11,  p.  xxiv.  VIII. 
La  traduction  des  Principes  d'élec- 
tricité ,  par   lord    Mahon,  ibid. , 
1781 ,  in-8°.  On  se  borne  à  rappeler 
ici  les   Lettres  de  Needham  contre 
Voltaire,  qui  font  partie  d'une  Col- 
lection sur  les  miracles  (  Neuchâtel 
1767,  in-8°.  );  mais  on  citera  quel- 
ques-uns des   morceaux   dont   il    a 
enrichi  le  Recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles  :  Ohsen'ations  physiques, 
faites,  en  1772,  dans  la  province 
de  Luxembourg,  pendant  un  voyage 
astronomique,  tome  i*^'".  —  Obser- 
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valions  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
fourmi,  tome  11,  etc.  —  Nouvelles 
recherches ,  sur  la  nature  et  l'éco- 
nomie des  mouches  à  miel,  ibiJ. — 
Recherches  sur  la  question:  Si  le  son 
des  cloches  pendant  les  orages  fait 
éclater  la  foudre  ,  etc.,  tome  iv.  — 
Sur  les  moyens  d'empêcher  le  dé- 
rangement des  aiguilles  aimantées, 
produit  par  l'électricité  de  l'atmos- 
phère, ibid.  ,  etc.  On  a  aussi  quelques 
Mémoires  deNecdham  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.     W — s. 

NÉEL  (  Louis-Balthazar  ) ,  né 
à  Rouen,  y  mourut  en  1704.  Il  est 
auteur  de  quelques  poésies  médiocres, 
et  des  ouvrages  suivants  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  :  I.  Voyage  de  Pa- 
ris à  Saint  Cloud  par  mer,  et  Re- 
tour de  Saint-Cloud  à  Paris  par 
terre,  écrit  avec  esprit  et  gaîté  , 
I749,in-i2.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris  ,  1787,  in-12,  2  par- 
ties (  F.  LoTTiN  )■  II.  Histoire  du 
maréchal  de  Saxe,  Mitau,  1702, 
3  vol .  in- 1 2.  III.  Histoire  de  Louis, 
duc  d' Orléans,  mort  en  1752,  un 
vol.  in- 12.  D — B — s. 

NEERCASSEL  (  Jean  de  ) ,  évê- 
que  de  Castorie,  naquit,  en  i663  ,  à 
Gorcum  ,  d'une  ancienne  famille  de 
magistrature;  mais  les  troubles  ci- 
vils avaient  réduit  son  père  à  l'état 
de  brasseur.  Il  entra ,  en  lôgS,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  ensei- 
gna la  philosophie  à  ses  jeunes  con- 
frères ,  et  professa  la  théologie  à 
Malines ,  puis  à  Cologne.  Il  fut 
nommé  pro-vicaire  apostolique,  sous 
M.  de  La  Torre ,  puis  coadjuteur 
de  M,  Catz  ,  auquel  il  succéda  ,  en 
i663  ,  sous  le  titre  d'évêqne  de  Cas- 
torie. Ses  premiers  soins  furent  de 
rétablir  dans  le  clergé  la  discipline  , 
déchue  par  la  négligence  de  ses  pré- 
décesseurs ;  de  soumettre  les  régu- 
liers   à  la    juridiction    épiscopale , 
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dont  ils  s'étaient  affranchis  â  la  fa- 
veur de  leurs  privilèges  ;  de  réfor- 
mer les  abus  de  tout  genre  auxquels 
son  vaste  diocèse  était  en  proie  ; 
de  faire  de  fréquentes  visites  pasto- 
rales ,  qu'un  troupeau  de  plus  de 
400,000  âmes ,  répandu  en  diffé- 
rentes provinces  ,  rendait  très-pé- 
nibles. L'aflluence  des  fidèles  qui 
accouraient  à  ses  instructions ,  était 
si  grande,  qu'il  se  trouvait  souvent 
obligé  de  les  faire  en  pleine  campa- 
gne. La  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  Hautes-Puissances  le 
mit  en  mesure  de  soustraire  les  reli- 
gieux aubannissemeutdontils  étaient 
menacés,  en  représailles  des  rigueurs 
qu'on  exerçait  en  France  envers  les 
protestants.  Accusé  de  trahison  pour 
avoir  exercé  solennellement  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à  Utrecht , 
pendant  que  les  Français  occupaient 
celte  ville,  il  se  justifia  si  complète- 
ment, qu'on  ne  fît  aucune  difficulté 
de  lui  rendre  le  libre  exercice  de  ses 
fonctions.  Neercassel  succomba  aux 
fatigues  apostoliques  ,  à  ZwoU  en 
Over-Yssel,  le  6  juin  1686.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Amor 
pœnitens  de  recto  usu  claviiim , 
Emmerick,  i683,  un  vol.  in- 12,  où 
il  établit  la  nécessité  de  l'amour  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Cette  édition  ayant  été  supprimée 
sous  Alexandre  VII,  par  l'inquisi- 
tion ,  il  adoucit  ce  qu'il  avait  dit  de 
trop  fort  contre  les  attritionnaires  , 
dans  une  seconde  édition ,  publiée  en 
i685,  1  vol.  in  -  8^.  L'ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Guibcrt,  Utrecht,  1741 ,  3  vol.  in- 
12.  Bossuet  en  faisait  beaucoup  de 
cas  ,  ainsi  que  du  suivant  :  Tracta- 
tus  de  Sanctoruin  et  frœcipuè  B. 
Marice  Firginis  cultu  ,  Utrecht , 
1675,  in -8".  Il  a  été  traduit  en 
français  par  Leroi ,  abbé  de  Haute- 
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Fontaine  (Paris,  1679,  in-8''.  ),  ainsi 
que  cet  autre  :  Tractatus  de  lectione 
Scripturarian,  m  quo  protestantium 
eas  legendi  praxis  refellitur,  catho- 
licorum  vcrb  stabilitur,  1677,  in- 
8°.  Son  petit  livre  de  V Affermisse- 
ment dans  lafci,  et  la  Consolation 
dans  les  persécutions ,  Bruxelles , 
1670,  in  8°. ,  en  hollandais,  fut  très- 
recherché,  même  par  les  protestants, 
à  cause  de  l'élégance  du  style  et  du 
ton  de  piété  qu'il  respire.  On  trouve 
dans  la  Batavia  sacra,  quelques  au- 
tres de  ses  écrits ,  dont  le  plus  curieux 
est  une  Lettre  à  l'archevêque  de  Ma- 
lines,  où  il  établit  que  le  mariage  des 
protestants,  fait  devaint  leurs  magis- 
trats ou  devant  leurs  ministres ,  est 
valide ,  et  qu'il  ne  doit  point  être  ré- 
habilité quand  ils  se  convertissent. 
Neercassel  était  en  correspondance 
avec  Bossuet.  Leurs  lettres  ont  été  in- 
sérées parmi  celles  de  ce  dernier.  II 
avait  fait  traduire  en  hollandais  r^^r- 
position  de  la  doctrine  catholique 
de  l'évêque  de  Meaux,  par  le  docJe 
Pierre  Codde ,  son  confrère  et  son 
successeur,  et  imprimer  à  Anvers 
la  traduction  latine  du  même  ou- 
vrage par  l'abbé  Fleury.      T — d. 

NÉFI-OGLI ,  ou  le  Fils  de  l'exi- 
lé, ainsi  nomme  parce  que  son  père 
avait  été  banni  par  le  grand -vézyr  , 
Achmet  Kiuperli,  sous  Mahomet  IV, 
était  un  des  Turcs  les  plus  éclairés 
de  son  temps.  Il  savait  non-seule- 
ment l'arabe  ,  mais  le  latin  qu'il 
avait  appris  sans  autre  secoui's  que 
le  lexicon  et  la  grammaire  turque  de 
Meninski.  Il  possédait,  déplus,  tou- 
tes les  branches  de  la  littérature  de 
son  pays.  Il  paraît  qu'il  connaissait 
également  les  sciences  et  les  hommes. 
La  confiance  que  lui  accorda  le  réïs- 
effendi  Rami-Mehemmed,  l'ascen- 
dant qu'il  exerça  sur  ce  ministre , 
ont  fait  partager  à  Néfi-Ogli  l'hon- 
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neur  de  la  paix  de  Carlowitz,  Ce  fut 
lui  qui  engagea  Bami,  dont  il  était 
le  conseil ,  à  se  charger  de  cette  mis- 
sion politique ,  dont  le  succès  le  por- 
ta à  la  dignité  de  grand-vézyr.  Il  est 
vrai  ([iicNcfi-Ogli, qui  prcdisaitlesévé- 
nements  d'après  leurs  causes  ,  avait 
conseillé  à  son  patron  de  refuser  le 
vézyriat  qu'on  lui  destinait  depuis 
long-temps.  Il  prévoyait  qr.e  les  fau- 
tes du  iiouveraement  de  Mahomet 
IV  amèneraient  sous  peu  de  temps 
une  catastrophe  funeste  au  prince  et 
à  ses  miuistres  du  moment.  Cette 
sasacité  et  ses  grandes  connaissan- 
ces,  ses  pronostics  justities  pari  évé- 
nement, valurent  à  NéfiOgli  une  ré- 
putation de  prophète;  et  les  Otho- 
raans   de   son  temps   ne   doutaient 
point  (pi'il  n'eût  l'avantage  de  lire 
dans  le  Leuh ,  ce  livre  dans  lequel , 
selon  la  croyance  mahométane,  le 
doigt  des  anges  a  écrit  d'avance  tou- 
tes les  actions  des  mortels.     S — y. 
NEGELEIN  (  Joachim)  ,  savant 
théologien  et  numismate,  naquit  à 
Nuremberg,  en  167 5,   de    parents 
mal  partagés  du  coté  de  la  foriune. 
Il  acheva  ses  éludes  à  l'université 
d'Altdorf ,  où  il  avait   obtenu  une 
Lourse ,  et  y  prit  ses  degrés    avec 
distinction.  Il  accompagna   ensuite 
un  jeune  seigneur  allemand  dans  ses 
voyages ,  et  visita  avec  lui  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Api^s  s'être 
arrêté  quelque  temps  à  Oxford  pour 
entendre  les  professeurs  de  cette  cé- 
lèbre université,  il  revint  à  Niu-em- 
berg  ,  oii  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Il 
fut  attaché,  en  l'y 01, à  la  maison  des 
Orphelins,  et  nommé,  en  l'yog,  dia- 
cre de  l'église  Saint-Laurent.  Quel- 
ques ouvrages  théologiques,qu'il  pu- 
blia à  cette  époque  ,  fixèrent  sur  Im 
l'attention;  et  en  i  -yao  il  fut  élu  pas- 
teur de  l'église  Sainte-lMarie.Les  ma- 
gistrats de  Nuremberg  le  chargèi'eut, 
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en  1722 ,  de  professer  au  collège  de 
Saint- Egide  l'éloquence ,  la  poésie  et 
la  littérature  grecque.  11  s'acquitta 
honorablement    de    ces   dilTérentes 
fonctions  ,  et  mourut  le '24  juin  1749» 
On  a  de  lui ,  outre  quelques  écrits 
théologiques,  et  une  traduction  alle- 
mande de  la  Science  des  médailles 
(  V.  JoBEKT,  XXI ,  578)  :  I.  Thé- 
saurus nuinismatwn  modernorum 
liujus  sœculi  cuvi  lat.  et  german. 
expUcatione  (en  société  avec  Mel- 
chiorKornlein),  Nuremberg,  1701- 
10,  21  part.,  qui  se  relient  en  3 
volumes  in-fol.,  fig.  II.  Ulysses  lit- 
terarius  sive  oralio  de  singularibus 
et   novis   quibusdam  in  orbe  litte- 
rato ,  ibid. ,  1726,  in  -8**.  L'auteur 
a    réimprimé,   à   la   suite   de  son 
discours,  VUljsses  scholasticus  de 
Gaspar  DiU'uau  ,  et  la  Harangue  de 
Gasp.  Hofmann  ,  De  barbarie  im- 
minente. Negelein  avait  traduit  en 
grec  ï Imitation  de  Jésus-  Christ; 
mais  on  ne  croit  pas  que  cette  ver- 
sion ait  été  imprimée,  non  plus  que 
celle  qu'il  avait  faite  des  Evangiles 
en  vers  grecs ,  et  des  Idylles  de  Théo- 
crite  eu  dialecte  attique  (  on  sait  que 
l'oiigijial  est  en  dorique).     W — s. 
NI.GRl  (Virginie;,  appelée  aussi 
^n^élique-P aule- Antoinette ,  noms 
qu'elle  prit  à  son  entrée  en  religion, 
était  née  à  Mi  an,  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  et  embrassa  la 
vie  religieuse  à  Guastalla ,  dans  le 
couvent  des  Angéliques  de  Saint- 
Paul  converti ,  dont  elle  fut  une  des 
fondatrices.  Elle  était  éloquente  et 
fort  aûèctionnée  à  la  conversion  des 
j>écheùrs  :  elle  parcourait  les  villes 
et  les  villages,  prêchant  la  pénitence 
et  la  pureté  des  moeurs.  Elle  écrivait 
à  ceux  qu'elle  ne  pouvait  visiter ,  et 
qu'elle  espérait  toucher  par  ses  ex- 
hortations ;  elle  ramena  ainsi  dtns 
la  voie  du  salut  beaucoup  d'ames 
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égarées.  Par  mi  les  conversions  qu'elle 
fit,  on  compte  celle  du  marquis  du 
Guast ,  j^oii venicur  du  Milancz ,  pour 
Charles  -  Quint  :  elle  l'assista  à  sa 
mort,  qui  tnt  édifiante.  Néanmoins 
la  mère  Ange  iqne-Paule-\uloinette 
eut  des  ennemis.  On  voulut  la  faire 
passer  pour  visionnaire  ;  on  dit  mê- 
me qu'on  trouva  le  moven  de  la 
faire  enfermer  dans  le  monastère 
des  filles  de  Sainte  -  Cl  lire  ,  où  elle 
demeura  trois  ans.  Mais  enfin  la 
fausseté  des  accusations  fut  recon- 
nue par  l'archevêque  de  Lanciano  , 
nommé  par  le  Saint-Siége  pour  exa- 
miner sa  conduite.  Elle  mourut  ca 
odeur  de  sainteté,  en  i555  ,  âgée  de 
quar.iule-sept  ans.  Ou  a  recueilli  ses 
Lettres ,  qui  ont  été  imprimées  avec 
sa  Fie  sous  ce  titre  :  Lettere  sydri- 
tuali  (lella  dévot  a  e  relis,iosa  An^e- 
lica  Faul-Antonia  de'  IVegri ,  ini~ 
lanese;  Fila  délia  medesima,  rac- 
colta  pel  Giovan-Baiista  Fontana 
de'  Conti ,  etc.  Rome ,  in  œdibus 
pojmli  romani ,  i5"6.  Ces  lettres 
sont  au  nombre  de  soixante-seize  : 
elles  ont  pour  objet  les  principales 
solennités  de  l'année  ,  soni  pîciues 
d'onction  et  de  l'es[/rit  de  Dieu,  c-t 
ressemblent  en  beaucoup  de  choses  à 
celles  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Le  Concile  de  Trente  !es  fît  exami- 
ner par  le  pi-re  Jacques  Lainez , 
général  des  Jé'^uitcs  ,  et  par  d'autres 
pieux  et  savants  personnages  qui  en 
appronvèrenl  l'ii!» pression.  La  ^ie 
de  cette  sainte  fille,  jointe  à  ses  let- 
tres, est  précédée  de  cent  di^-hnit 
témoignages  en  sa  faveur.  Le  père 
Hilarion  de  Cosîe,  mini^ne,  l'a  mise 
au  rang  des  dames  céKbres  |  ar  leur 
sainteté  dont  il  a  composé  les  éloges. 

KEGRI  (  Jean-Fkançois  ),  litté- 
rateur ,  né  le  3  janvier  i  jg3 ,  à  Bo- 
logne,   d'une  famille    patricienne , 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tions pour  tous  les  arts.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  avec 
succès,  il  se  rendit  à  Venise ,  où  il  en 
tra  dans  l'atelier  d'Odoard  Fialetti, 
habile  peintre,  et  y  resta  deux  années 
(T.  FiALETTi,  XIV,  479).  Il  ex- 
cellait surtout  dans  le  genre  du  por- 
trait ;  il  saisissait  parfaitement  la 
ressemblance ,  et  la  rendait  avec  une 
vérité  et  une  précision  qui  lui  méri- 
tèrent le  nom  de  IS'egri  dei  riiralti. 
Il  s'appliqua  aussi  à  l'architecture- 
et  on  lui  doit  le  plan  de  l'église  des 
Jésuites  de  Bologne.  Il  fit,  de  plus, 
une  élude  aprofondie  des  monu- 
ments de  l'antiquité,  et  en  particu- 
lier des  médailles  ,  dont  il  forma  une 
riche  collection.  Cependant  il  ne  né- 
gligeait point  la  littérature;  et  pen- 
dant son  séjour  à  Venise  ,  il  se  fit 
recevoir  à  l'académie  des  Incos,nitù 
Après  avoir  visité  les  principales 
villes  de  l'Italie  pour  satisfaire  sa 
curiosité  ,  il  revint  à  Bologne,  où  il 
ranima  par  son  exemple  le  goût  des 
beaux-arts.  Il  contribua  à  v  fonder  , 
en  1640,  l'académie  qui  prit  le  nom. 
des  Indorniti ,  dont  les  premières  as- 
semblées se  tinrent  dans  sa  maison  ; 
et  il  mourut ,  dans  cette  ville  ,  le  q 
octobre  ittjg,  justement  regretté  de 
ses  concitoj  eus.  On  cite  de  lui  comme 
littérateur  :  1.  La  Traduction  de  la 
Jéusalem  délivrée  ,  en  idiome  bo- 
lonais ,  Bologne  ,  1628,  in-folio, 
rare.  Celle  édition  ce  contient  que  les 
douze  premiers  chants  et  trente-qua- 
tre stances  du  treizième;  mais  la  ver- 
sion entière  se  conservait  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  d'Ercolani. 

II.  Prima  crociata,  overo  lega  di 
milide  criitiane  libératrice  del  sa- 
cro  Sepolcro  ,  ibid. ,  iG58 ,  in-folio , 

III.  Basilica  Petroniana  overo  vita 
di  S.  Petranîo ,  con  la  descrizione 
délia  chiesa  a  lui  dedicata ,  etc. , 

3.. 


36 


NEG 


ibid. ,  1680,  in-4''-  On  a  quelquefois 
attribue  cet  ouvrage  à  Bianco  Ncgri , 
son  fils ,  qui  "'ei^  est  que  l'éditeur. 
Bianco  ,  homme  de  me'rite ,  avait 
liëritc  des  talents  de  son  père  pour 
la  peinture.  IV.  La  storia  genealo- 
mca  âella  famiglia  Sassalelli  (  F. 
Orlandi  ,  Bibl.  Bologn. ,  p.  164  )■ 
II  a  laisse  en  manuscrit  une  Histoire 
de  la  ville  de  Bologne ,  avec  les  ti- 
tres ,  chartes  et  autres  pièces  justifi- 
catives ,  en  I  o  vol  in-fol.  ;  et  une 
Histoire  abrégée  de  cette  ville  ,  ré- 
digée en  forme  de  lettres.  W — s. 

NEGRI  (  Alexandre  ) ,  fils  du 
précèdent ,  fut  protonotaire  aposto- 
lique ,  et  chanoine  de  Saiut-Pctrone, 
à  Bologne.  A  l'exemple  de  son  père, 
il  aima  et  cultiva  les  arts  ;  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  monu- 
ments antiques ,  tant  à  Rome  qu'à 
Bologne,  et  à  l'explication  des  ins- 
criptions qu'on  y  trouve   gravées. 
Il  a  publié,  à  ce  sujet,  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Maniliani  Bononiensis 
monwnenta  historico  - mjstica  la- 
iina.  II.  Epistola  de  vetustissimd 
lapideœ  cujusdam  inscriptionis  era- 
sione  ,  etc.   III.  Ad  yrœsidiarium 
aquœductum  Lucii  Publiai  Ascle- 
pii   villici  investigatio.   IV.   jElia 
Lœlia  Crispis.  Ces  quatre  disserta- 
tions ont  été  insérées  dans  les  Mar- 
morea  Felsinea  du  comte  Malva- 
sia ,  Bologne ,  1690  ,  in  -  4«.  Ncgri 
ayant  été  nommé  curé  de  Saint-Lau- 
rent di  Porta  Stiera ,  fit  construire 
dans  l'église  de  sa  paroisse  une  cha- 
pelle ,  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame-de-Lorettc ,  où  il  voulut  être 
inhumé.  Ses  héritiers  firent  graver 
sur  sa  tombe  les  vers  suivants  qu'il 
avait  composés  lui-même  : 

N'Sros  urna  cavit  mânes  ;  si  vota ,  viaior ,         i 
Concipis  ,  albus  erit ,  qidjuit  anié  nia,er. 

11  mourut  en  iGGi .  L — ». 
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NEGRI  (  François  ) ,  savant  ec- 
clésiastique de  Raveune ,  qui  vivait 
au  dix-septième  siècle ,    illustra  sa 
patrie  par  ses  vertus  ,  son  savoir  et 
SCS  ouvrages.    Après  avoir    acquis 
des  connaissances  étendues  en  litté- 
rature, il  s'appliqua  à  la  philosophie , 
cà  la  géographie  et  à  rastronomie. 
L'histoire  naturelle  attira  aussi  son 
attention ,  et  il  en  étudia  les  diverses 
branches.  A  ces  occupations,  il  joi- 
gnait la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ,  et  surtout  celle  de  la  cha- 
rité. On  ne  l'appelait  communément 
que  le  père  des  pauvres  et  le  protec- 
teur de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Se 
trouvant  à  Rome ,  il  agit  avec  tant 
d'instances  près  du  pape  et  du  cardi- 
nal Gesare  Rasponi ,   pour  l'établis- 
sement d'un  hospice  en  faveur  des 
catéchumènes  ,  qu'on  peut  l'en  re- 
garder comme  le  fondateur.  Cepen- 
dant le  nom  de  Negri  serait  moins 
célèbre  sans  les  voyages  pénibles  et 
hasardeux  qu'il   entreprit  dans  les 
pays  du  Nord,  pour  en  examiner  les 
mœurs, les  usages,  les  rites  religieux, 
et  tout  ce  qu'ils  offrent  d'intéressant 
pour  la  morale  ,  les  sciences  ,  la  po- 
litique ,  l'histoire  naturelle,  etc.  Il 
visita  le  Danemark ,  la  Suède ,  la 
Norvège  ,  la  Finlande  ,  et  pénétra 
jusqu'au  Cap-Nord.  Dans  des  lettres 
écrites  à  ses  amis,  de  ces  contrées 
lointaines  ,  il  rend  compte  de  ce  qu'il 
svait  eu   occasion  d'y  observer.  Il 
était  de  retour  en  Italie ,  en  1666.  Il 
se  chargea  du  gouvernement  d'une 
paroisse  dans  sa  patrie ,  remplit  avec . 
un  zèle  édifiant  les  fonctions  atta- 
chées  à   son  emploi ,  et   passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  cette  occupa- 
ton  utile.  Il  mourut  le  27  déc.  1698, 
après  avoir  retouché ,  et  enrichi  de 
notes  précieuses  ,  les  lettres  citées 
ci-dessus.  Avant  d'«xpirer ,  il  recom- 
manda à  son  héritier  de  les  faire 
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imprimer  ,  avec  les  aiigmentallons  et 
les  corrections  qu'il  y  avait  ajoutées. 
Sou  iutenliou  fut  remplie  ;  et  elles 
parurent  sous  ce  titre  :  f^i:if^gio  set- 
tenlrionale  diviso  in  otto  letlere , 
Forli,  i-joi  ,  iu  4*^.  ;  re'imprime' en- 
suite à  Padoue.  On  y  a  j  oint  du  même 
auteur,  Annotazioni  sopra  lasloriu 
di  Olao  MagTio ,  dans  lesquelles  il 
relève  diverses  erreurs  de  cette  liis- 
toire.  On  a  ,  en  outre ,  de  Negri  -. 
Discorso  pratico  délia  ri^'erenza 
dovuta  a'  sacri  templi,  ed  el  modo 
più  facile  ed  efficace  per  conse- 
giiirla ,  Venise ,  1 688.  Il  y  a  une  Fie 
de  François  Negri,  e'crite  par  Gian- 
Francesco  Vistoli ,  son  concitoyen  , 
laquelle  se  voit  à  la  tète  du  Fiaggio 
settentrionale.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  Pasolini ,  de  Giunani  et  Ci- 
uclli ,  des  Notices  sur  ce  savant  ita- 
lien. L Y. 

NEGRI  (  Jules  ) ,  biographe  ,  né 
à  Ferrare ,  en  1648,  entra  dans 
la  société  des  Je'suites,  et,  charge'  de 
professer  les  liuraanilés  dans  un  col- 
lège de  la  Basse-Romagne  ,  il  y  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
employa  ses  loisirs  à  rassembler  des 
notes  sur  les  écrivains  florentins  des 
cinq  derniers  siècles ,  et  mourut  à 
Ferrare,  le  21  septembre  17 '20, 
avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à 
son  travail.  Les  confrères  du  P.  Ne- 
gri le  publièrent  sous  ce  titre  :  Isto- 
ria  dcgli  scrittori  fiorcntini ,  Fer- 
rare ,  i']'2i  ,  in-fol. ;  ce  volume  con- 
tient de  courtes  notices  sur  environ 
deux  mille  auteurs  ,  avec  la  liste  de 
leurs  productions,  tant  imprimées 
que  manuscrites.  Cette  compilation 
fourmille  de  fautes  de  tout  genre  , 
dont  la  négligence  des  éditeurs  a  en- 
core augmente  le  nombre  ,  au  lieu 
de  le  diminuer.  ïiraboschi ,  et  les 
autres  critiques  italiens ,  eu  ont  si- 
gnalé les   plus   graves.  Le  savant 
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Apoàiolo  Zeno  ,  dans  une  Lettre 
à  Campo  Sarapiero  (  Lettere  ,  m  , 
417),  porte  le  jugement  le  plus 
défavorable  sur  l'ouvrage  de  Negri  ; 
cependant  il  est  encore  recherche 
des  amateurs  de  l'histoire  littéraire, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleur 
sur  le  même  sujet.  On  trouvera  quel- 
ques détails  sur  la  rie  et  le  caractère 
de  Negri  dans  une  Lettre  de  Baruf- 
faldi ,  insérée  au  tome  xxxiv  du 
Giomale  de'  letterati  d'Italia  (  p. 
276-286  ).  W— s. 

NEGRI  (Salomon),  en  arabe  So- 
LEYMAN  Alsadi  ,  prêtre  de  l'église 
grecque,  était  originaire  de  Damas. 
Les  Jésuites  missionnaires  dans  cette 
ville,  après  lui  avoir  enseigné  le 
latin  et  le  grec ,  le  déterminèrent  à 
passer  en  France  pour  y  continuer 
ses  études,  espérant  le  convertir  à 
la  foi  catholique.  Negri  suivit  quel- 
que temps,  à  Paris,  les  cours  de  la 
Sorbonne  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Lon- 
dres, puis,  en  1701,3  Halle,  où  il  sé- 
journa quatre  ans,  et  se  perfectionna 
dans  l'arabe  sous  Michaëlis.  Il  se  plai- 
sait beaucoup  dans  celte  ville;  mais 
l'air  ne  lui  convenantpas,  ildutvoya- 
ger  en  Italie,  en  Hongrie,  à  Gonstan- 
linople  ,  etc.  Il  essaya  vainement  d'é- 
lever à  Venise  une  école  d'arabe  et  de 
turc,  et  à  Rome  d'ouvrir  un  cours  de 
syriacjue  et  d'arabe.  Cependant  Atha- 
nase  ,  patriarche  grec  d'Antioche  , 
par  zèle  pour  l'instruction  de  ses 
ouailles,  avait  fait  imprimer  à  ses 
frais  une  version  arabe  des  quatre 
ÉvangéHstes  (  Alcp ,  1 706 ,  in-fol.  ), 
et  plus  tard  une  édition  des  Psaumes 
dans  la  même  langue.  Negri,  qui 
avait  été  élève  de  ce  prélat ,  et  qui 
était  retourné  à  Londres,  fut  engagé, 
par  la  société  fondée  dans  cette  ville 
pour  la  propagation  des  Livres  saints, 
à  entreprendre  une  révision  de  l'édi- 
tion publiée  par  le  patriarche.    Il 
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la  revit  sur  la  version  grecque ,  cor- 
rigea le  style;  et  ces  deux  ouvrages 
parurent  de  nouveau  avec  des  clian- 
gcmeuts  consitle'iaLlcs,  les  Psaumes 
en  I7'i5,  in  8'*.;  elles  Évangiles, 
avec  le  reste  du  Nouveau-Teslament 
et  le  De'calogue,  en  17*^7  ,  in  -  4". 
Cette  édition  n'est  pas  partout  con- 
forme pour  le  sens  a  la  version  im- 
primée dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres;  et  l'on  a  reproché  à 
INegri  d'avoir  altéré  à  dessein  cer- 
tains passages,  pour  les  accommoder 
à  la  doctrine  des  protestants.  Negri , 
après  un  no\iveau  séjour  à  Halle , 
avait  été  contraint ,  par  raison  de 
santé  ,  de  retourner  en  Angleterre  , 
011  il  obtint  une  place  d'interprète 
pour  les  langues  orientales.  li  y  mou- 
rut en  1729 ,  laissant  tous  ses  livres 
et  ses  manuscrits  à  la  maison  des 
orphelins  de  Halle.  Sa  Fie  ,  écri- 
te par  lui-même,  a  été  publiée  par 
Anast.  Freylinghausen ,  sous  le  li- 
tre de  Mcmoria  Negriana ,  Halle  , 
1764,  in-4°.  Pendant  son  séjour  à 
Paris  ,  Negri  avait  dicté  à  Frédéric 
Rostgaard ,  un  recueil  de  sentences 
arabes,  au  nombre  de  dxlv.  Rost- 
gaard les  traduisit  eu  latin,  à  i'aide 
de  ses  conseils;  ce  recueil  fut  publié 
dans  la  suite,  avec  des  notes,  par 
Christian  Kall  sous  ce  titre  :  ^ra- 
hiun  pJnlosophia  popularis  sive  5>  l- 
loge  nova  pro\^erbiorwn  ,  Copenha- 
gue, 1764,  in-8".  Quelques-unes  de 
ces  sentences  étaient  déjà  connues  ; 
et  l'ouvrage  ne  donne  pas  une  haute 
idée  du  talent  de  l'auteur.  Reiske 
avait  déjà  contesté  le  savoir  de  Negri 
comme  orientaliste,  dans  sa  Critique 
raisonnée  de  la  version  des  Psaumes 
et  du  Nouveau-Testament  (  F.  Baum- 
garten ,  Nachrichten  von  merkxvur- 
digen  Biichern,  Halle,  1753,  p. 
283  et  suiv.  )  On  connaît  encore 
dg  lui  une  versioa  arabe  et  syriaque 
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d'une  Homélie  du  |iape  Clément  XI 
{F.  Piair,  liitrud.  in  hi.U.  llw.  l.  litt. 
p.  m,  p.  305  ),  et  d'atitres  ojms- 
culcs  détaillés  par  Rotermuud  dans 
le  Siipplément  au  Dictioin  aire  de 
Joechcr.  R — d. 

NEGRO  (François  ) , littérateur, 
était  né  à  Bassano  ,  au  comuience- 
ment  du  seizième  siècle.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  ii  entra  dans  l'or  ire  de  saint 
Benoît:  mais  il  ne  tarda  pas  a  se  las- 
ser de  la  vie  du  cloître  ;  cl  ayant  em- 
brassé, en  i.'iuS  ,  les  opinions  des 
nouveaux  réformateurs,  il  se  rendit 
en  Allemagne ,  oi»  il  se  lia  avec  Zuin- 
gle.  Negro  l'accompagna  aux  confé- 
rences de  Marpourg  ;  et  i:  dS-Msta  en 
suite  à  la  fameuse  diète  d'Augsbourg, 
où  il  parla  éloq^  emment  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience.  La  guerre 
s'éta  l  rallumée  en  Allemagne,  Ne- 
iii'o  retourna  en  Italie  :  mais  crai- 

o  ... 

gnaut  d'y  être  poursuivi  à  raison  de 
ses  opinions,  il  se  retira  .  en  i54o, 
à  Chia venue,  ville  des  Grisons,  y 
ouvrit  une  école  pour  l'enseignement 
des  langues  anciennes  ,  et  y  remplit 
ensuite  les  fonctions  tlu  pastorat. 
Soit  inconstance  naturelle  ,  soit  de- 
sir  de  se  procurer  un  emploi  plus 
lucratif  pour  élever  sa  famille ,  il 
parcourut  la  Suisse  et  une  partie  de 
l'Allemagne  ,  sans  pouvoir  se  fixer 
nulle  part.  ïl  était  à  Genève  en  1  SSg; 
et  dans  une  Epit  e  qu'il  adressa  à 
Nicolas  Radziwil ,  palatin  deWilna, 
on  voit  qu'il  n'était  pas  satisfait  de 
son  sort.  Il  retourna  dans  la  même 
année  ,  à  Chiavenne  ,  reprendre  ses 
fonctions,  et  y  mourut  après  1  56o. 
Sur  la  fiu  de  sa  vie,  Negro  avait  em- 
brassé le  socinianisme.On  a  de  lui  :  I. 
Tu-cicarum  rerum  Coinmentarius, 
Paris,  i538,  in-8''.  C'est  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  de  Paul  Giovio  ; 
elle  a  été  réimprimée  plusieurs  foii 
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séparément ,  ou  dans  tics  Recueils 
de  pièces  coucernant  l'histoire  des 
Turcs.  II.  Rudiinenla  ^ramviatic^e 
ex auctoribus collecta,Wi\dn,  i54 1, 
réimprimés  sous  le  titre  de  Canoiies 
grammaticales,  Poscluavo  ,  Lau- 
dolf ,  i555  ,  in-8'>.  III.  Ovidii  Me- 
tamorphosis  in,  epitoinen  phaleucis 
versibus  redacla ,  Zurich,  iS/j'i, 
Bàle,  i544-  I^-  Tragedia  del  li- 
bero  arbitrio  (Genève) ,  i54(>,  in- 
4°.  ;  seconde  édition  plus  ample , 
1 55o  ,  in-8°.  Cette  pièce,  aussi  rare 
que  recherchée  des  curieux,  a  été 
traduite  eu  français  sous  ce  titre  : 
La  Tragédie  du  roi  franc-  arbitre 
(Geuève),  i548,  in  -  8«.  ;  Ville- 
franche  (  Genève) ,  i55g  ,  in-8''.  On 
peut  conjecturer  que  Jean  Crespiu  a 
eu  part  à  cette  traduction,  dont  il 
est  l'imprimeur.  Negro  en  donna 
lui-même  une  version  latine  (Ge- 
nève), J.  Crespiu,  lOjQ,  in -8". 
(  Voy.  pour  plus  de  détails,  sur  les 
dilférentes  éditions  et  traductions  de 
cette  pièce,  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  Brunet.)  Le  dénouement  de  cette 
tragédie,  dit  M.  Renouard  {Catal. 
d'un  amateur),  est  que  la  grâce 
justifiante  tranche  la  tèle  au  roi 
franc-arbitre,  et  que  le  pape  est  re- 
connu pour  l'ante- christ.  V.  Rhœ- 
tia  sive  de  situ  et  moribus  Rhœto- 
rum  libellus ,  Bâle,  154;  5  in-4^. 
de  62  pag.  ;  c'est  un  poème  en  vers 
hexamètres,  où  l'auteur  s'efforce  de 
présenter  le  pays  montagneux  des 
Grisons  comme  un  vrai  paradis  ter- 
restre. \  I.  De  Fanini  Faventini  ac 
Dominici  Bassauensis  morte  ,  qui 
nuper  ob  Christum  in  Italid  lo- 
mani  pontifiais  jussii  impie  occisi 
sunt  ,  brevis  historia ,  Chiavenne , 
i55o,in-8°. ;  très-rare.  Yll.  His- 
toria Francisci  Spierœ  civilatulani 
qui,  quod  susceptani  scmel  Evan- 
gelicœ   veritatis  professionem  ab- 
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nega:set ,  in  li^rrendam  incidit  des- 
peralioneni,  Tubingen,  1555,  in- 
8°.  I!  paraît  que  ce  livre  est  traduit 
de  l'italien  de  Vcrgeiio.  On  connaît 
trois  médailles  frappées  à  la  mé- 
moire de  Fr.  Ncgro.  W — s. 

iSEHÉMIE  (  mot  hébreu  qui  signi- 
fie consolation  ) ,  autrement  Ather- 
SATHA  ,  chef  du  peuple  de  Dieu, 
contemporain  d'Esdras  ,  était  fils 
d'Helcias.  La  vingtième  année  du 
règne  d'Artaxerxès  Longucmain , 
dont  il  était  échanson  ,  444  «^us 
avant  J.  -  C.  (  suivant  le  calcul  de 
Jahn  ) ,  lorsqu'il  remplissait  dans 
le  palais  de  Suse  les  fonctions  de 
sa  charge  ,  il  apprit  d'Hanani ,  que 
ceux  qui  étaient  restés  après  la 
captivité,  et  qui  demeuraient  en  la 
province  ,  gémissaient  dans  l'afilic- 
tiun  et  dans  l'opprobre  ;  que  les 
murailles  de  Jérusalem  n'avaient 
])oint  été  relevées  ,  ni  ses  portes  réta- 
blies. Ces  tristes  nouvelles  le  jetèrent 
dans  la  douleur  et  l'abatlemeiit.  Il  se 
couvrit  des  vêtements  du  deuil  ;  il 
jeûna,  et  répandit  son  ame  devant 
le  Seigneur.  Quelques  jours  après,  le 
roi  qui  Taimait ,  s'aperçut  de  sa  tris- 
tesse ,  et  lui  en  demanda  le  sujet.  O 
roi,  lui  répondit  Néhéraie,  pourquoi 
mon  visage  ne  serait-il  pas  abattu  , 
puisque  la  ville  où  sont  les  tombeaux 
de  mes  pères  est  encore  déserte  ,  et 
ses  portes  brûlées  ?.,..  Si  votre  ser- 
l'tieur  vous  est  agréable  ,  em'oyez- 
moi  afin  que  je  la  fasse  rebâtir.  Le 
roi,  et  la  reine,  qui  était  assise  auprès 
de  lui ,  voulurent  savoir  combien 
durerait  son  vovage,  et  quand  il  re- 
A^endrail.  Néhemie  leur  marqua  le 
temps  de  son  retour ,  et  le  roi  lui 
permit  de  s'en  aller.  Ce  prince  lui 
accorda  ,  en  uiême  tem  ps ,  des  lettres 
pour  les  gouverneurs  du  pays  au-de- 
là du  fleuve,  atin  qu'ils  lui  facilitassent 
le  passage;  et  pour  Asaph,  grand- 
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maître  de  la  forêt  d»  roi,  afin  qu'il 
lui  laissât  la  faculté'  d'y  prendre  du 
bois  pour  couvrir  les  portes  et  les 
tours  du  temple  ,  les  murailles  de  la 
ville  et  son  habitation.  Ncbe'inie 
partit  avec  des  cavaliers  et  des  offi- 
ciers de  guerre ,  et  alla  trouver  les 
gouverneurs  auxquels  il  montra  les 
ordres  du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Jérusalem  ;  et ,  à  l'insu  de  tout  le 
monde  ,  il  visita ,  pendant  la  nuit , 
les  ruines  de  la  ville  Sainte ,  et  les 
travaux  qu'on  y  avait  faits.  Le  len- 
demain il  découvrit  au  peuple  assem- 
blé les  projets  qu'il  avait  formés  ,  et 
les  ordres  dont  il  était  porteur.  Tous 
s'encouragèreut  à  bien  travailler  j  il 
n'y  eut  que  SanabaUat  d'Horonaim  , 
Tobie  Ammanite ,  et  Gosem  ,  Arabe, 
qui  blâmèrent  son  entreprise,  et  la 
lasèreut  de  révolte  contre  le  roi.  Ce- 
pendant cbacun  a3'ant  mis  la  main  à 
l'œuvre ,  les  murailles  furent  bientôt 
rebâties, et  toutes  les  brèches  réparées 
jusqu'à  la  moitié.  C'est  alors  que  les 
ennemis  du  peuple  j  uif ,  s'apercevant 
que  les  ouvrages  avançaient ,  conçu- 
rent le  dessein  de  le  surprendre,  et  de 
renverser  ce  qid  avait  été  construit. 
Néhémie ,  averti  de  leurs  machina- 
tions ,  mit  le  peuple  en  haie  derrière 
les  murs  ,  tout  le  long  des  murailles 
de  la  ville ,  avec  leurs  ëpées ,  lem-s 
lances  et  leurs  arcs.  Les  ennemis , 
voyant  que  Néhémie  était  sur  ses 
gardes ,  renoncèrent  à  leur  dessein. 
Les  Juifs  revinrent  aux  murailles^  et 
chacun  reprit  son  ouvrage.  Depuis 
ce  jour-là  ,  la  moitié  des  gens  était 
occupée  au  travail ,  et  l'autre  moitié, 
prête  à  combattre,  était  armée  de 
lances  ,  de  boucliers ,  d'arcs  et  de 
cuirasses;  les  chefs  du  peuple  avaient 
l'œil  sur  les  enfants  de  la  maison  de 
Juda.  Ceux  qui  étaient  employés  à 
bâtir  les  murs,  à  porter,  ou  à  charger 
les  porteurs  ,  faisaient  leur  ouAragc 
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d'une  main ,  et  tenaient  leur  épée  de 
l'autre.  Ils  veillaient  la  nuit ,  et  tra- 
vaillaient le  jour  alternativement  :aii 
premier  son  de  la  trompette,  tous 
devaient  être  prêts  à  courir  au  lieu 
du  danger.  Quant  à  Néhémie  et  aux 
gens  qui  l'accompagnaient ,  ils  ne 
quittaient  point  leurs  vêtements,  et 
ne  les  étaient  que  pour  se  purilier. 
Pendant  que  les  ouvrages  se  conti- 
nuaient au  milieu  des  dangers  et  des 
peines ,  le  peuple  éleva  la  voix ,  et  se 
plaignit  cie  la  dureté  des  riches  qui 
accablaient  les  pauvres  sous  le  poids 
des  usures.  Néhémie  fit  assembler 
les  principaux  ,  et  leur  parla  ainsi  : 
«  Mes  frères ,  mes  gens  et  moi  , 
»  nous  avons  prêté  à  plusieurs  de 
»  l'argent  et  du  blé  :  accordons-nous 
»  tous  à  ne  leur  rien  demander,  et 
«  à  les  quitter  de  ce  qu'Us  nous 
»  doivent.  Rendez -leur  aujourd'hui 
»  leurs  champs  et  leurs  vignes  , 
»  leurs  plants  d'oliviers  et  leurs  mai- 
»  sons  ;  et  pavez  pour  eux  le  cen- 
»  tième  de  l'argent ,  du  blé ,  du  vin 
»  et  de  l'huile  ,  que  vous  avez  accou- 
»  tumé  d'exiger  d'eux.  »  Tous  ré- 
pondirent :  «  Nous  leur  rendi'ons  ce 
que  nous  avons  à  eux;  nous  ne  leur 
demanderons  rien  de  ce  qu'ils  nous 
doivent ,  et  nous  ferons  en  tout  ce 
que  vous  avez  dit.  »  Il  eu  fut  ainsi  en 
effets  et  le  peuple  fut  tranquille.  Les 
murs  étaient  rebâtis  et  les  brèches 
réparées,  lorsque  SanabaUat,  Tobie 
et  Gossem,  tentèrent  d'attirer  Né- 
hémie dans  un  piège,  sous  prétexte 
de  contracter  alliance  avec  lui.  Mais 
ce  sage  Israélite  sut  déjouer  leur  com- 
plot, et  résister  jusqu'à  cinq  fois  à 
toutes  les  sollicitations.  Leurs  mena- 
ces même  ne  purent  l'abattre;  etil  ter- 
mina glorieusement  son  ouvrage  en 
cinquante -deux  jours.  L'ordre  qu'il 
avait  établi  pendant  les  construc- 
tions ,   continua   de   régner    après 
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qu'eile  furent  achevées ,  et  la  ville 
fut  en  sûreté.  Cependant  la  popula- 
tion ne  correspondait  point  à  l'éten- 
due de  son  enceinte.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  Neiiémie  ordonna 
que  les  principaux  de  la  nation ,  et  la 
dixième  partie  du  peuple  de  Juda  ,  y 
fixassent  leur  demeure.  Au  septième 
mois,  il  fit  faire  la  lecture  de  la  loi  de- 
vant les  Israélites  assemblés  dans  la 
place  publiquej  et  comme  tout  le  peu- 
ple fondait  en  larmes  ,  il  les  consola 
en  disant  :  Que  la  joie  du  Seigneur 
était  leur  force  ,  et  que  ce  jour  était 
un  jour  de  fête.  Après  avoir  célébré 
la  solennité  des  tabernacles  ,  et  or- 
donné un  jeûne  général,  il  renouvela  , 
devant  le  Seigneur,  l'antique  alliance 
d'Abraliam  ,  qui  fut  signée  des  prê- 
tres et  des  principaux  d'entre  le  peu- 
ple. Tous  s'engagèrent  à  ne  point 
s'allier  avec  les  nations  ,  à  ne  point 
faire  de  commerce  les  jours  de  sab- 
bat et  de  fêle ,  à  laisser  la  terre  libre 
la  septième  année  ,  et  à  n'exiger  au- 
cune dette.  Ils  s'imposèrent  égale- 
ment l'obligation  de  donner,  chaque 
année,  la  troisième  partie  d'un  sicle 
pour  le  service  du  temple;  et  d'ap- 
porter exactement  les  prémices  ,  en 
un  mot ,  d'exécuter  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  la  loi  de  Moise.  La  dé- 
dicace du  mur  de  Jérusalem  fut  très- 
solennelle.  Néhémie  l'accompagna  de 
toute  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  les  transports  de  la  joie.  La 
trente-deuxième  année  du  règne  d' Ar- 
taxcrxès ,  Néhémie  retourna  à  Baby- 
lone.  Auboutdeviugt  ou  vingt-quatre 
ans  ,  il  obtint  son  congé,  et  revint  à 
Jérusalem,  en  qualité  de  gcuvemeur. 
Pendant  son  absence  les  mœurs  du 
peuple  s'étaient  corrompues ,  et  les 
ordonnances  du  Seigneur  avaient  été 
violées.  Il  répara  le  mal,  corrigea 
les  abus  ,  et  remit  en  vigueur  les  rc- 
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gleraents  qu'il  avait  faits  avant  son 
départ.   C'est  de  cette  époque  que 
date  la  corruption  de  la  langue  hé- 
braïque. Les  mariages  que  les  enfants 
d'Israël  contractèrent  avec  les  filles 
d'Azot,  d'Ammon  et  de  Moab  ,  en- 
traînaient l'habitude   de  se   servir 
de  la  langue  de  ces  nations.  Le  lan- 
gage de  la  génération  qui  provenait 
de  ces  mariages ,  tenait  de  celui  des 
deux  peuples.  Ce  fut  une  des  raisons 
de  la  défense  de  Néhémie  ,   et  du 
châtiment  qu'il  infligea  aux  infrac  - 
leurs.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  sur 
la  fin  du  règne  de  Darius  Nothus , 
ou  au  commencement  du  règne  d'Ar- 
taxerxès  IMnémon.  Il  est  auteur  du 
secondlivre  d'Esdras ,  quicommence 
par  ces  mots  :  Ce  sont  ici  les  paroles 
de  Néhémie ,  écrit  en  hébreu  ,  et  di- 
visé en  XIII  chapitres.  C'est  l'opi- 
nion d'Eusèbe,  de  Salian,  deSponde, 
de  Dupin  ,  de  Bossuet,  et  de  Jahn  , 
qui  la  défend  victorieusement  (  In- 
troduct.  in  libres  sacros  wleris  Fœ- 
deris,  p.  '^62).  Il  y  est  toujours  parle 
de  Néhémie  à  la  première  personne. 
Sile  style  varie,  on  peut  faire  la  même 
remarque  à  l'égard  de  quelques  autres 
livres  de  l'Ancien-Testament.  S'il  y 
a  des  choses  qui  semblent  indiquer 
un  auteur  postérieur,  ne  peut-on  pas 
dire  qu'elles  ont  été  intercalées?  Le 
livre  de  Néhémie  n'a  pas  de  com- 
mentateur particulier.    L — b — e. 
NEIL  (  0.  )  Foj:  Niall. 
NEIPPERG   ou  NEUPERG 
(  Gvillaume-Reikuard  ,  comte  de), 
feld-raaréchal  autrichien ,  fils  d'E- 
berhard  -  Frédéric    Neipperg,    qui 
avait  été  revêtu  de  la  même  dignité 
dans  l'armée  autrichienne  ,  naquit 
eu  1 684  :  il  entra  au  service  en  1 7  02 , 
et  obtint,  en  1-717,  le  grade  de  co- 
lonel d'infanterie.  Il  se  distingua  aux 
affaires  de  Temeswar  et  de  Belgrade, 
et  fut  chargé  de  l'éducation  du  duc 
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François- Etiomie,  depuis  empcreiu' 
François  l'^'".  En  l'jSo  ,  il  obtint  le 
commandement  de  la  forteresse  de 
Luxembourg  ;  et ,  trois  ans  après,  il 
commanda  en  Italie  avec  le  grade  de 
feld-maréchal.  Dans  cette  campagne 
il  débloqua ,  le  lo  octobie  1734,1a 
forteressedeMirandola.  Quelques  an- 
nées après  il  fit  en  Hongrie  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  et  se  dis- 
tingua au  combat  deKorne'a  en  i  ^SS. 
A  la  bataille  de  Groctka,  il  arri^'a  en- 
core à  temps  pour  couvrir  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne  jusqu'aux  li- 
gnes de  Belgrade.  L'empereur  d'Au- 
triche, obligé  par  cet  échec  de  faire 
la  paix,  chargea Neipperg  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  négociations.  Son 
fils  a  publié  des  pièces  justificatives 
sur  cette  mission  diplomatique ,  dont 
le  résultat  fut  désapprouvé  par  la 
cour  et  par  le  public.  Neipperg ,  ac- 
cusé d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs, 
et  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  l'Au- 
triche en  concluant  une  paix  qui  re- 
mettait la  place  importante  de  Bel- 
grade entre  les  mains  des  Turcs  (  i  ) , 
ifut  arrêté  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Mais  ,  peu  d'années  après  ,  on 
eut,  de  nouveau ,  besoin  de  ses  servi- 
ces. La  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  ayant  éclaté  en  1741  ?  il 
fut  chargé  du  commandement  en 
chef  du  corps  d'armée  de  Silésie  ; 
mais  les  talents  de  Frédéric  ne  lui 
laissèrent  pas  le  moyen  de  se  signa- 
ler. Ayant  été  blessé  à  la  bataille  de 
Molwitz ,  il  se  retira ,  en  1 7  4^ ,  avec 
son  armée  en  Moravie.  Il  alla  rem- 
placer dans  les  Pays-Bas  le  duc  d'A- 
remberg  ,  en  qualité  de  commandant 
en  chef  :  l'année  suivante  il  prit  part 


(i)  L'.ircliiduc  rVançûi*,  était,  (iit-on  ,  tombé  en- 
f  re  les  mains  des  Turcs  dans  uue  partie  de  chasse  ;  et 
la  signature  du  traité  de  Belgrade  ,  fut  le  prix  uiis  à 
sa  liberté.  Neipperg  fut  eiuprisùumj  pour  la  forme  ; 
mais  on  voit  qu'il  ne  fut  point  disgracie  ,  et  le  traité 
X'cu  fut  pas  moins  ratilié. 
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à  la  bataille  de  Dettingcn  •  ce  fut  sa 
dernière  campagne.  Alors  il  vint 
résider  dans  son  gouvernement  de 
Luxembourg  ,  et  s'étant  concerté 
avec  le  maréchal  de  Belle-île  ,  gou- 
verneur de  Metz ,  il  sut  prévenir  les 
dévastations  si  communes  en  temps 
de  guerre  ,  dans  le  pays  confié  à  ses 
soins,  où  il  demeura  jusqu'en  1753. 
De  retour  à  Vienne  ,  il  entra  au  con- 
seil de  guerre  ,  et  en  fut  nommé 
vice  -  président.  L'empereur  l'avait 
créé  comte  de  l'Empire  ,  et  le  fit  en- 
trer ,  à  ce  titre  ,  dans  le  collège  du 
cercle  de  Souabe.  Neipperg  mourut 
à  Vienne  ,  le  a6  mai  1774-  H  avait 
embrassé  la  religion  catholique  ,  et 
en  pratiquait  les  devoirs  avec  édifi- 
cation. D — G. 

NEIPPERG  (Leopold,  comte  de), 
fils  du  px-écédenî,  et  chambellan  au- 
trichien,né  en  1728,  mortàSchwei- 
ger  auprès  de  Heilbronn ,  le  5  jan- 
vier 1792,  fut  long-temps  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Naples.  En  1 762  , 
il  inventa  une  machine  à  copier  les 
lettres ,  qu'il  nomma  le  Copiste  se- 
cret ,  et  dont  il  fit  paraître  à  Vienne  , 
en  1764,  la  description  in-4°.,avec 
six  gravures  in-folio.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  ['Histoire  fondée  sur  les 
documents  originaux,  de  toutes  les 
transactions  relatives  à  la  paix  con- 
clue ,  le  i^  septembre  1738,  entre 
l'empereur  Charles  VI ,  la  Russie 
et  la  porte  Olhomane ,  Francfort 
et  Leipzig,  1790,  in-8°.Il  entreprit 
ce  travail  pour  justifier  par  les  faits  , 
la  conduite  de  son  père,  que  l'opinion 
publique  continuait  d'accuser  d'avoir 
agi  contre  les  intérêts  de  sa  patrie  en 
concluant  le  traité  de  Belgrade.  Ce  re- 
cueil, qui  contient  plus  de  69  pièces 
authentiques  ,  est  intéressant  pour 
l'histoire  du  temps.  D — g. 

NELIS  (  Corneille  -  François 
DE  );  né  à  Malincs ,  le  5  juin  1736^ 


NEL 

d'une  famille  auoblie  par  l'iinpera- 
trice  Ma i.c- Thérèse,  fit  ses  cUides 
avec  i!i-iinrtion  ,  et  remporta  le  pre- 
mier piiv  à  rniiiversilë  de  l.oii- 
vaiii  ,  qui,  le  jour  où  il  fut  reçu 
docteur  eii  théolop;io  ,  lui  co:.ûa  le 
soin  de  sa  bi^  li'.»li)Ci(iie,  et  le  mit  à 
la  tête  d'un  de  ses  <oilëj;es.  Pour  le 
l'écom penser  lies  services  qu'il  i  en- 
dit  aux  SLicnces  et  aux  lettres  ,  le 
gouvenieiiient  autrichien  le  pourvut 
d'u"  c^uiinicat  de  l'éj^lise  -  cathé- 
djali"  de  Tournai,  l/evéquc  ne  tar- 
da jjoiut  à  le  nommer  son  j:;rand-vi- 
caire  ;  ce  qi-.i  le  tit  admettre  aux  e'iats 
du  Touriiai>is,  qu  il  présida  penilant 
plusieurs  années.  Des  Dissertiitions 
sur  plusieurs  points  d'histoire  et  de 
morale  l'avaient  l'ait  oounaître  avan- 
tageusement comme  lii  ieiMteur;  aussi 
fut-il  un  des  membres  choisis  pour 
former  le  noyau  de  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 
Après  la  suppression  des  J'j5uiles,on 
le  nomma  commissaire roval .  char2;é 
de  la  direction  des  études;  et  lorsque 
l'archiduc  Maximilien  d'Autriche 
(  depuis  électeur  de  Cologne  )  visita 
les  provinces  belgiques,  l'abbé  de 
Nelis  eut  ordre  de  l'accompagner  : 
celte  circonstance  contribua  beau- 
coup à  lui  procurer  l'cvèché  d'An- 
vers, en  1784-  Il  se  montra  dcs-lors 
un  des  plus  ardents  antagonistes  des 
systèmes  de  Jost-ph  II,  et  devant, 
aA'ec  Van-Eupeu,  l'ame  du  parti 
patriote.  En  1794,  à  l'approche  des 
armées  françaises,  il  quitta  sou  dio- 
cèse, et  se  retira  dans  le  couvent  des 
Camaldules,  à  Parme,  oîi  il  mourut 
le  21  août  1798.  Outre  son  Eloge 
funèbre  de  Marie  -  Thérèse,  très- 
supérieur  à  celui  qu'avait  composé 
l'abbé  de  Boismont ,  l'abbé  de  Nelis 
a  publié  :  1.  \j\4veugle  de  la  mon- 
tagne ,  ou  Entretiens  pliilosophi- 
<yu«5,in-4'*-, Parme,  Bodoni,  1795; 
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2«.  éd.,  Pvome,  in -4°.,  '796-  H- 
De  historid  Belgicd  et  ejusdem 
scriploiibiis  prœcipuis  commenta- 
^0,  in-S".,  Parme,  «79'>.  H  a  lais- 
sé plusie  rs  manuscrits ,  dont  le  plus 
imporianl  a  pour  titic  :  Europœ j'a- 
ta,  mores,  discij  lina  ,  etc.,  tih  in 
eiinle  Sieculo  \r ,  ad  uscjue  f.nem 
sœcidi  xyiii.  St — t. 

NELLl  ;Jea>'-Baptiste), célèbre 
arcliilecte,  né  à  Florence  ,  en  1661  , 
d'une  famille  patricienne,  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite  , 
s'ap])liqiia  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  maihématiques  ,  et  cultiva  aussi 
avec  beaucoup  de  succès  les  arts  du 
dessin,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur. 
Porté  aux  occupations  sérieuses,  on 
assure  qu'il  n'assista  jamais  à  au- 
cune représentation  théâtrale.  Il  de- 
vint sénateur  ,  directeur  des  ponts- 
et-chaussées ,  etc.  ,  et  mouri;t  le  7 
septeiubre  1725.  lia  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits.  On  a  publié  ses 
Discorsi  di  architettura ,  Florence 
1-^53  ,  in-4°.  ,  précédés  de  la  vie  de 
l'auteur.  On  y  trouve  une  descrip- 
tion détaillée  et  fort  bien  faite  de  la 
cathédrale  de  Florence  ,  avec  des  re- 
cherches curieuses  sur  l'époque  de 
sa  fondation  ,  et  sur  les  différents 
architectes  qui  ont  été  employés  à  sa 
construction.  Les  plans  et  élévations 
de  cette   basilique ,  l'une  des  plus 
belles  de  l'Italie,  publiés  à  Florence, 
en  1755  ,  sont  de  Battistc  -  Clément 
IStili  ,  et  c'est  par  erreur  qii'on  les 
a  quelquefois  attribués  à  l'architecte 
qui  fait   le  sujet  de  cet  article.   Il 
avait  composé ,  d'après  des   docu 
ments   authentiques  ,   une    Tic  de 
Galilée,  plus  étendue  que  celle  de 
Brenna,  et  dont  Tiraboschi  souhai- 
tai'  la   publication  avec   beaucoup 
d'impatience  (  F.  la  Stor.  litterar, 
d^Ital.,  tome  viii ,  p.    166  \   CQt 
ouvrage  est  encore  inédit.   ^^ — s. 
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NELSON  (Horace), l'homme  tic 
merle  plus  célèbre  dont  l' Angleterre 
puisse  se  glorifier ,  naquit ,  le  29  sep- 
tembre 17.58,  à  Burnham-'riiorpe, 
dans  le  comte  de  Norfolk.  .Son  père, 
ministre  de  ce  village ,  était  reste 
veuf  avec  huit  enfants  j  et  ce  fut  le 
désir  d'alléger  les  charges  de  sa  fa- 
mille qui  détermina  le  jeune  Nelson 
à  s'embarquer,  dès  l'âge  de  douze 
ans  ,  avec  le  capitaine  Suckling,  son 
oncle  maternel,  qui  commandait  un 
vaisseau  de  guerre.  Sa  constitution 
délicate  semblait  devoir  l'éloigner 
d'un  métier  aussi  pénible  que  celui 
de  la  mer;  mais  il  avait  donné ,  dès 
sa  plus  tendre  enfance ,  des  preuves 
si  multipliées  de  force  de  caractère, 
que  son  père  n'hésita  pas  de  consen- 
tir à  son  projet,  persuadé,  comme 
il  le  disait  souvent,  que,  quelle  que 
fût  la  carrière  que  choisirait  Horace, 
il  ne  manquerait  pas  d'y  parvenir  au 
premier  rang.  Il  eut  beaucoup  d'obs- 
tacles à  vaincre ,  dès  sou  début;  mais 
celui  qui,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  de- 
mandait ce  que  c'était  que  la  peur  , 
ne  pouvait  pas  être  aisément  rebuté. 
Nommé  commandant  du  Triumph  , 
le  capitaine  Suckling  emmena  son 
neveu  à  Ghatam  ;  et  notre  jeune  ma- 
rin, chargé  du  commandement  d'un 
cutter  attaché  à  cette  station ,  s'oc- 
cupa de  l'exploration  des  bancs  de 
la  Tamise,  navigation  difficile  et  pé- 
rilleuse, qui  le  rendit  fort  habile  dans 
la  manœuvre.  En  1773,  il  obtint  de 
l'emploi  dans  l'expédition  préparée 
pour  le  pôle  nord,  sur  l'invitation  de 
la  société  royale  de  Londres.  L'ar- 
deur qu'il  avait  mise  dans  ses  solli- 
citations ,  vainquit  l'obstacle  que  la 
faiblesse  de  sa  constitution  semblait 
opposer  à  l'accomplissement  de  ses 
vœux.  \\  fut  embarqué  sur  le  Car- 
cass ,  et  donna ,  dans  le  cours  de  cette . 
campagne,  tant  de  preuves  de  résolu- 
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tion  et  d'intrépidité',  que  lord  Mul- 
grave  pronostiqua  dès-lors  les  hau- 
tes destinées  auxquelles  il  était  ap- 
pelé. Parvenus  au  81*^.  degré  tii"> 
de  latitude,  les  bâtiments  de  l'expé- 
dilion  se  trouvèrent  au  milieu  d'une 
mer  de  glace ,  sans  aucune  issue.  Un 
soir,  à  la  faveurd'unbrouillardépais, 
Nelson  quitte  le  bord  avec  un  de  ses 
camarades  :  armés  chacun  d'un  fusil, 
ils  se  mettent  à  la  poursuite  des  ours. 
Le  capitaine  Lutwidge,  qui  s'était 
aperçu  de  leur  absence ,  conçut  des 
inquiétudes  sur  leur  sort.Vers  les  qua- 
tre heures  du  matin,  à  la  faveur  d'une 
éclaircie,  on  découvrit,  à  une  grande 
distance,  nos  deux  étourdis  qui  atta- 
quaient un  ours  monstrueux  :  à  l'ins- 
tant on  leur  fit  le  signal  de  rejoindre. 
Nelson  n'obéit  pas ,  malgré  les  exhor- 
tations de  son  camarade  :  il  cher- 
chait à  franchir  une  large  crevassequi 
le  séparait  de  l'animal  furieux  ;  il 
n'avait  plus  de  poudre,  son  fusil 
avait  raté  :  «  Si  je  puis  seulement 
»  l'atteindre  avec  la  crosse ,  criait-il, 
»  il  est  à  moi.  »  Un  coup  de  fusil , 
tiré  par  le  capitaine  Lutwidge,  força 
l'ours  à  s'éloigner  ;  et  Nelson ,  désap- 
pointé, revint  à  bord.  Sévèrement 
réprimandé  par  son  capitaine ,  il  ré- 
pondit froidement  :  «  Je  voulais  tuer 
«  cet  ours  pour  eu  apporter  la  peau 
))  à  mon  père.  »  Au  retour  de  l'expé- 
dition, les  bâtiments  furent  désar- 
més; et  Nelson,  embarqué  peu  de 
temps  après  sur  le  Sea-Horse ,  cut- 
ter de  vingt  canons  ,  partit  pour  les 
Indes-Orientales,  avec  l'escadre  aux 
ordres  de  sir  Edward  Hughes.  II  y 
était  depuis  dix-huit  mois ,  et  déjà  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  midship- 
man ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie si  dangereuse ,  que  les  médecins 
jugèrent  indispensable  de  le  renvoyer 
en  Europe  :  il  y  consentit  à  regret , 
et  retourna  eu  Angleterre  sur  le  Dol- 
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phin.  Celait  en  177G;  cl  long -temps 
après,  lorsque  son  nom  eut  acquis  une 
si  grande  célébrité ,  il  aimait  à  racon- 
ter la  situation  de  son  ame ,  à  cette 
époque  de  sa  vie.  «  Les  douleurs 
w  physiques  avaient  afl'aibli  mon  e'ner- 
»  gie;  l'avenir  ne  m'apparaissait  que 
»  couvert  d'un  sombre  nuage  ;  j'étais 
»  effraye  des  difficulte's  que  j'aurais  à 
»  surmonter  pour  avancer  dans  mon 
»  état  et  atteindre  lebut  de  mon  ambi- 
»  lion.  A  la  suite  d'une  rêverie  longue 
»  et  triste,  mon  découragement  ar- 
»  riva  au  point ,  que  je  fus  tente'  de 
»  me  précipiter  dans  la  merj  mais 
»  tout-à-coup ,  ajoutail-il ,  je  me  scn- 
»  tis  animé  d'un  sentiment  de  patrio- 
»  tisme  qui  tenait  de  l'exaltation  : 
))  un  rayon  de  lumière ,  qui  me  sem- 
»  blait  venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage 
»  qui  obscurcissait  ma  vue.  Eh  bien! 
»  m'e'criai-je ,  je  veux  être  un  he'ros  ; 
»  et,  me  confiant  dans  la  Providen- 
»  ce ,  je  braverai  tous  les  dangers.  » 
Pendant  la  traversée,  sa  santé  se  ré- 
tablit; et  à  son  arrivée  en  Angleterre, 
il  se  trouva  en  état  de  reprendre  du 
service.  Embarque  d'abord  sur  le 
JVorcester ,  il  passa  ensuite,  comme 
lieutenant,  sur  la  frégate  le  Loewt- 
5(0^, destinée  pour  les  Indes-Occiden- 
tales. Au  mois  de  décembre  1778, 
il  fut  nommé  au  commandement  du 
Bad^er,  et  l'année  suivante  ,  à  celui 
du  Jïinchinbrook ,  de  vingt-huit  ca- 
nons. C'est  à  bord  de  ce  bâtiment 
qu'il  transporta  une  partie  des  trou- 
pes de  l'expédition  contre  les  forts 
San-Juan  et  San-Bartholoméo,  dans 
la  province  de  Honduras.  Le  succès 
fut  complet ,  mais  chèrement  acheté. 
De  dix-huit  cents  hommes  dont  était 
composé  le  coi-ps  qui  l'avait  obtenu , 
il  en  revint  à  peine  trois  cents  ;  et  l'é- 
quipage du  Hinchinbrook  ,  qui  était 
de  deux  cents  hommes ,  se  trouva  ré- 
duit à  dix.Nelson  lui-même ,  succom- 


^EL 


bant  aux  fatigues ,  el  attaqué  d'une 
maladie  grave ,  fut  obligé  de  sollici- 
ter la  permission  de  retourner  en  An- 
gleterre. Quelques  mois  de  repos 
ayant  suffi  à  son  rétablissement,  il 
fut  nommé  au  commandement  de 
YAlbeinarle ,  de  vingt-deux  canons, 
et  envoyé  dans  les  mers  du  nord.  Pen- 
dant la  neutralité  armée  de  1781 ,  il 
vint  mouiller  danslaraded'Eiscneur; 
et  ce  fut  alors  qu'il  acquit  cette  par- 
faite connaissance  des  côtes  du  Da- 
neraarlt ,  dont  on  le  verra  plus  tard 
retirer  de  si  grands  avantages.  A 
la  paix  de  1783,  VAlhemarle  reçut 
ordre  de  revenir  en  Angleterre  pour 
y  être  désarmé;  et  Nelson,  n'ayant 
pas  sollicité  d'autre  commandement, 
fut  misa  la  demi-solde. Obligéde  vivre 
avec  la  plus  grande  économie,  il  passa 
en  France  avec  le  capitaine  Macnama- 
ra,  son  ami;  et  ils  vinrent  s'établir  à 
Saint-Omer,  où  ils  restèrent  jusqu'au 
mois  de  mars  1 784.  A  cette  époque, 
Nelson  apprit  qu'à  la  demande  de 
lord  Howe  ,  il  venait  d'être  nommé 
au  commandement  du  Boreas,  de  aS 
canons  ,  destiné  à  la  station  des  îles 
sous  le  Vent.  Il  surmonta  dans  cette 
expédition  ,  par  la  franchise  de  sou 
caractère,  et  surtout  par  son  extrême 
fermeté  ,  des  difficultés  de  plus  d'une 
espèce.  Aux  termes  de  l'acte  de  na- 
vigation ,  aucun  étranger  ne  peut 
faire  le  commerce  dans  les  posses- 
sions anglaises  des  Indes-Occidenta- 
les :  les  Américains  ,  se  prévalant  de 
l'enregistrement  de  leurs  bâtiments , 
qui  avait  eu  lieu  lorsque  leurs  pro- 
vinces appartenaient  à  l'Angleterre , 
faisaient  un  commerce  très  -  actif 
avec  les  îles  sous  le  Vent.  Nelson 
prétendit  qu'en  se  rendant  indépen- 
dants ,  ils  étaient  devenus  étrangers 
à  la  métropole  ,  et  qu'ils  ne  devaient 
plus  jouir  des  privilèges  réserves 
aux  seuls  Anglais.  L'amiral  Hughes , 
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et  sir  Thomas  Shiricy  gouverneur 
des  îles  sons  le  Vent ,  étaient  d'un 
avis  contraire  ;  mais  Nelson  ,  résolu 
defaireson  devoir,  et  nes'embarras- 
santpas  decequi  pourrait  arriver,  fit 
signifier  aux  Américains  qu'il  allait 
exécuter  l'acte  de  navigation.  En 
eflet ,  plusieurs  navires  furent  saisis 
et  condamnés  par  la  cour  de  l'ami- 
rauté. Les  planteurs  ,  les  douaniers 
et  le  gouverneur  même  ,  se  réunirent 
contre  lui  ;  mais  il  envoya  en  An- 
gleterre uu  Mémoire ,  qui  fut  mis 
sous  les  yeux  du  roi  ;  et  c'est  d'après 
cette  pièce ,  que  les  ordres  furent 
donnés  de  maintenir  les  confisca- 
tions. \J! Acte dfenie'^istrement  date 
de  celte  époque  ;  et  c'est  à  Nelson 
que  la  Grande  -  Bretagne  est  redeva- 
ble d'une  mesure  si  favorable  à  son 
commerce.  Pendant  qu'd  comman- 
dait la  station  de  Névis,  il  se  lia  inti- 
mement avec  M.  Herbert ,  président 
de  celte  île,  dont  la  nièce,  veuve,  à 
dix  -  huit  ans  ,  du  docteur  Nisbct , 
avait  un  fils  âgé  de  trois  ans.  Nel- 
son ,  que  les  manières  douces  et  sé- 
duisantes de  cette  jeune  femme  ne 
tardèrent  pas  à  charmer  ,  demanda 
sa  main  ;  et  le  mariage  fut  célébré  , 
le  II  mars  1787  ,  et  honoré  de  la 
présence  du  duc  Je  Clarence,  qui  vou- 
lut bien,  à  la  prière  de  M.  Herbert, 
servir  de  père  à  sa  fille.  «  Hier,  » 
écrivait  un  des  amis  de  Nelson  le 
lendemain  de  cette  cérémonie ,  «  hier 
»  notre  marine  a  perdu  un  de  ses 
«  plus  beaux  ornements  ;  car  c'est 
»  une  porte  nationale  quand  un  offi- 
»  cier  d'un  mérite  aussi  rare  se  ma- 
»  rie  :  il  serait  devenu  le  premier 
»  homme  de  notre  marine.  »  Ce 
jugement  pouvait  être  prophétique 
pour  tout  autre  que  Nelson  ;  mais 
celui  qui  le  prononçait,  ne  savait  pas 
à  quel  point  le  devoir  et  le  patrio- 
tisme remportaient;  dans  une  ame 
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aussi  forte ,  sur  les  affections  les  plus 
douces.  Après  une  station  de  trois  ans 
aux  Indes -Occidentales  ,  le  Boreas 
revint  en  Angleterre,  et  y  fut  désar- 
mé. Nelson  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  rendre  avec  sa  femme 
dans  le  comlé  de  Norfolk  ,  qu'habi- 
tait son  vieux  père.  Il  avait  le  projet, 
avant  de  se  rembarquer,  d'aller  pas- 
ser quel  jues  mois  sur  le  continent 
pour  apprendre  la  langue  française; 
mais  les  charmes  de  la  vie  rurale ,  à 
laquelle  il  avait  pris  goût ,  le  retin- 
rent sous  le  toit  paternel.  Au  mois  de 
janvier  1798  ,  il  fut  arraché  aux 
douceurs  de  sa  retraite  ,  par  un  or- 
dre de  l'amirauté  de  prendre  le  com- 
mandement du  vaisseau  VAgamem- 
non,  qui  faisait  pa.'-tie  de  l'escadre 
confiée  au  lord  Hood,  et  destinée  à 
agir  contre  la  France.  Cette  flotte  en- 
tra dans  la  Méditerranée  ;  et  Nelson 
fut  envoyé  à  Naples  pour  hàler  l'en- 
voi des  troupes  qui  devaient  former 
la  garnison  de  Toulon  alors  au  pou- 
voir des  Anglais.  Sir  William  Ha- 
milton  était  ambassadeur  à  la  cour 
de  Naples  ;  et  sa  temme  y  jouissait 
du  plus  grand  crédit.  Es  firent  au 
capitaine  Nelson  l'accueil  le  plus 
distingué ,  et  exigèrent  de  lui  qu'il 
prît  un  logement  dans  leur  hôtel. 
C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  relations  de  Nelson  avec  cette 
cour  ,  et  sa  liaison  avec  lady  Ha- 
milton  (  f^oj.  Hamilton  ,  XIX, 
3^7  ).  Nelson  ,  ayant  terminé  sa  mis- 
sion ,  rejoignit  l'amiral  Hood  ,  qui, 
forcé  d'évacuer  Toulon,  s'était  ren- 
du devant  Bistia  avec  une  partie 
de  son  escadre.  Le  siège  de  cette 
p'ace  ayant  été  résolu ,  de  concert 
avec  le  général  Dundas  ,  Nelson 
fut  nommé  brigadier  des  régiments 
de  marine  qui  devaient  y  coopérer. 
Lis  matelots  rivalisèrent  de  zèîc 
avec  les  soldats  :  la  place  capitula  j  et 
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lord  Hood  Icinoigna  à  Nelson ,  en  pré- 
sence de  la  floUe  et  de  l'armée,  com- 
bien il  était  satisfait  de  la  bravoure 
et  des  talents  qu^il  avait  déploye's 
dans  cette  circonstance.  Quelque 
temps  après,  V^gaineiiinon  fut  en- 
voyé à  Calvi  pour  concourir  au 
siège  de  cette  place.  Cette  expédi- 
tion ,  qui  offrait  autant  de  difficultés 
que  le  siège  de  Bastia,  eut  le  même 
résultat  :  Calvi  fut  emporté;  mais 
cette  conquête  causa  au  vainqueur 
la  perte  d'un  œil.  Au  combat  du  i3 
mars  1795,  livré  par  l'amiral  Ho- 
tliam  à  l'escadre  française  aux  or- 
dres du  contre-amiral  JMartin,  i'yl- 
gainemnon  fut  engagé  avec  plusieurs 
vaisseaux  ;  et  Nelson  donna  ,  dans 
cette  action,  des  preuves  d'une  ex- 
trême bravoure  et  d'une  grande  ha- 
bileté. Son  vaisseau  ,  qui  avait  beau- 
coup souffert,  fut  renvoyé  eu  Angle- 
terre, etNelsou  passa  sur  la  Minerve. 
Quelque  temps  après  (janvier  1797), 
il  rejoignit  sir  John  Jervis  à  la  hau- 
teur du  cap  Saint-Vincent,  prit  le 
commandement  du  Capitaine^  de 
74  ,  et  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  livrée  a  l'armée 
espagnole  sous  les  ordres  de  don  Jo- 
seph de  Cordova.  L'amiral  Jervis 
reçut  le  titre  de  comte  de  Saint-Vin- 
cent ;  et  Nelson ,  élevé  au  grade 
de  contre-amiral,  fut,  en  même 
temps,  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain.  La  première  opération  dont  il 
futchai-gé,  comme  officier-général, 
fut  une  expédition  contre  Ténériffe. 
Il  avait  arboré  son  pavillon  sur  le 
Theseus.  Lord  Saint -Vincent  lui 
doima  quatre  vaisseaux,  trois  fré- 
gates et  un  cutter,  en  lui  laissant 
ïe  choix  des  bâtiments  et  des  offi- 
ciers. Le  but  de  cette  expédition  était 
de  s'emparer  du  port  de  Santa-Cruz, 
où  l'on  supposait  que  des  galions, 
charges  de  trésors  considérables  ^ 
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étaient  entrés   venant  du  Mexique. 
Le  plan  d'attaque  avait  été  dresse 
par  Nelson    lui-même,    et  il  avait 
reçu   l'approbation  du  lord  Saint- 
Vincent,  qui  lui  en  avait  confié  l'exé- 
cution.  Vers  minuit,   le  u3  juillet 
1797,  les   frégates,  ayant  à  bord 
des  troupes  de  débarquement,  s'ap- 
prochèrent de  la  côte  ;   mais  des 
vents  contraires,  joints  à  des  cou- 
rants très-forts ,  les  empêchèrent  d'y 
arriver  avant  le  jour.  Les  Espagnols, 
avertis  du  danger,  firent  toutes  leurs 
dispositions  pour  s'y  opposer  ;   et 
le   débarquement  ne  put  avoir  lieu 
que  la  nuit  suivante.  A  onze  heures 
du  soir,  les  embarcations,  contenant 
environ  mille  hommes ,  se  dirigèrent 
vers  le  môle  :  Nelson,  accompagné 
de  trois  de  ses  capitaines  et  de  'i5o 
hommes  d'élite ,  débarqua  le  pre- 
mier,  et  se  rendit  maître  du  poste  ; 
mais  au  moment  où  il  en  prenait 
possession  ,  il  reçut  un  coup  de  ca- 
non qui  lui  fracassa  le  bras  di'oit ,  et 
nécessita  l'amputation.  Cette  bles- 
sure, dont  les  suites  furent  longues 
et  douloureuses ,  le  força  de  retour- 
ner en  Angleterre.  Tous  les  honneurs 
l'y  attendaient.  Le  roi  lui  exprima 
son  regret  personnel ,  et  celui  de  la 
nation  ,  d'un  accident  qui  menaçait 
de  priver  l'état  des  services  d'un  de 
ses  meilleurs  officiers  ;  la  ville  de 
Londres  et  celle  de  Bristol  lui  en- 
voyèrent des  lettres  de  bourgeoisie  ; 
et  le  gouvernement  lui  accorda  une 
pension    de    mille  livres     sterling. 
Quelques  mois  ayant  suffi  pour  sou 
rétablissement  ,  il   reçut  l'ordre  de 
rejoindre  lord  Saint  -  Vincent ,  qui 
venait  d'être  envoyé  dans  la  ]\Iédi- 
terrauée.  Cet   amiral ,  croyant   de- 
voir rester  devant  Cadix  pour  blo- 
quer la  flotte    espagnole,  chargea 
Nelson    d'aller    surveiller    l'arme- 
ment qui  se  faisait  dans  le  port  de 
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Toulon  ,  et  lui  adjoignit  deux  vais- 
seaux de  74  et  quatre  frégates.  Il 
mit  à  la  voile,  de  Gibraltar,  le  9 
mai  I  798,  et  se  dirigea  sur  Toulon  j 
mais  un  coup  de  vent  ayant  démâte' 
le  Vanguard  qu'il  montait,  il  se  vit 
contraint  de  relâcher  dans  le  port  de 
l'île  de  Saint-Pierre ,  en  Sardaigne  , 
où  il  fut  rejoint  par  huit  vaisseaux 
que  lui  envoya  lord  Saint-Vincent , 
sous  le  commandement  du  capitaine 
Trowbridge.llappareillabientôt;  et 
la  première  nouvelle  qu'il  apprit  à  la 
mer,  fut  que  la  flotte  française  e'tait 
sortie  de  Toulon  ,  et  qu'elle  s'était 
emparée  de  Malte.  Ne  doutant  plus 
que  l'Egypte  ne  fût  le  but  de  cette 
expédition  ,  il  se  dirigea  vers  la 
côte  de  Barbarie ,  et  parut ,  le  28 
juin,  devant  Alexandrie.  Surpris  de 
n'y  pas  trouver  les  Français  ,  il  se 
porta  sur  tous  les  points  où  il  espé- 
rait en  obtenir  des  informations  :  il 
visita  les  côtes  de  Caramanie  ,  celles 
de  la  Morée;  et  après  avoir  parcouru 
sans  succès  presque  tout  l'Archi- 
pel, il  se  décida  à  faire  routepour  la 
Sicile. Dans  sa  traversée,  il  rencontra 
trois  vaisseaux,  qui  avaient  ordre  de 
se  ranger  sous  sou  commandement; 
de  sorte  que  son  escadre  se  trouva 
forte  dequatorze  vaisseaux.  Ayantbe- 
soin  de  vivres  et  d'eau ,  il  relâcha  dans 
le  port  de  Syracuse ,  où  il  resta  cinq 
jours.  En  quittant  ce  port ,  il  écrivait 
à  lord  Saint- Vincent  qu'il  se  remet- 
tait en  route  pour  chercher  la  flotte 
française  ,  et  que  ,  fût-elle  allée  aux 
Antipodes  ,  il  ne  prendrait  de  repos 
que  lorsqu'il  l'aurait  rencontrée  et 
qu'il  lui  aurait  livré  bataille.  Enfin, 
il  reparut  eu  vue  d'Alexandrie ,  le 
i^ï".  août  ;  et  il  fut  au  comble  de 
la  joie  quand  il  vit  la  rade  cou- 
verte de  bâtiments  ennemis.  Dès  que 
les  signaux  lui  eu  eurent  faitconnaîtrc 
le  nombre,  il  donna  l'ordre  de  se  pré- 
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parer  au  combat  ;  et  pendant  qu'on 
en  faisait  les  préparatifs  ,  il  se  fît 
servir  à  dîner.  Au  moment  où  ses 
ofiiciers  se  levèrent  de  table  pour 
se  rendre  à  leurs  postes ,  il  leur  dit  : 
«  Demain  ,  à  cette  heure-ci ,  j'aurai 
»  mérite  la  pairie  ou  VVestminsler 
»  (  I  ).  »  Avant  de  commencer  le 
combat ,  il  avait  développé  son  plan 
aux  capitaines  de  son  escadre  ;  le 
capitaine  Berry,  en  ayant  compris 
toute  l'étendue,  s'écria  avec  trans- 
port :  «Si  nous  réussissons,  que  dira 
»  l'Europe  ?  —  Bien  certainement 
»  nous  réussirons,  répliqua  Nelson; 
»  mais  lequel  de  nous  survivra  pour 
»  raconter  la  chose  ?  c'est  une  autre 
»  question.  »  La  flotte  française  était 
mouillée  dans  la  baie  d'Aboukir ,  à 
trois  lieues  environ  au  nord-est  d'A- 
lexandrie ;  elle  présentait  une  ligne 
d'embossage  ,  établie  nord  -  nord- 
ouest  et  sud-sud-est ,  le  travei's  au 
large. L'armée  anglaise  qui,  jusqu'au 
moment  où  elle  eut  connaissance  de 
l'ennemi ,  avait  mauœuvré  sans  or- 
dre, se  forma  rapidement  en  ligne 
de  bataille,  tribord  amures,  et  se  di- 
rigea sur  le  vaisseau  de  tête  français, 
qui  avait  été  posté  à  une  demie-lieue 
de  l'île  d'Aboukir,  et  à  un  quart-de- 
lieue  environ  d'un  îlot  qui  prolon- 
geait cette  île  du  côté  du  mouillage. 
Le  6'MZZoJe« ,  qui  était  le  chef-de-file 
anglais,  échoua  sur  un  bas-fonds,  et 
servit  en  quelque  sorte  de  balise. 
Cinq  vaisseaux  avaient  de'jà  doublé  la 
tête  de  la  flotte  ennemie,  et  ils  étaient 
allés  se  placer  entre  la  terre  et  elle , 
lorsque  Nelson,  laissant  arriver  en 
dehors  avec  le  reste  de  son  armée  , 
mit,  par  cette  manœuvre,  la  flotte 
française  entre  deux  feux.  A  six  heu- 
res et  demie ,  l'engagement  était  gé- 


(i)  Ou  sait  que  c'est  dans  l'abbaye  de  Westminster 
que  sout  lis  tombeaux  des  grands  hommes  de  l' An- 
gleterre. 
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ncral  :  la  nuit  ne  suspendit  point  le 
combat;  et,  malgré  l'obscurité,  il 
continua ,  de  part  et  d'autre,  avec  une 
ardeur  extraordinaire.  Cependant  le 
désordre  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
dans  l'armée  française  ;  plusieurs 
vaisseaux  s'étaient  échoués  :  l'amiral 
Bruej^s,  soutenu  par  cinq  de  ceux 
qui  lui  restaient ,  opposait  ime  résis- 
tance opiniâtre  à  ses  nombreux  ad- 
versaires, lorsque,  vers  dix  heures,  le 
feu  se  manifesta  à  bord  del'  Orient. 
Environ  trois  quarts-d'heure  après , 
ce  vaisseau  sauta  ;  et  cet  événement 
mit  fin  au  combat.  Le  résultat  de 
l'action  fut ,  pour  les  Français  ,  la 
perte  de  onze  vaisseaux ,  dont  la  plu- 
part furent  pris  ou  brûlés  à  la  cote. 
Cette  victoire  est  peut-être  une  des 
plus  décisives  qui  aient  été  rempor- 
tées sur  mer ,  depuis  l'invention  de  la 
poudre ,  puisque  de  treize  vaisseaux 
français ,  deux  seulement  purent  é- 
chapper.  Nelson  avait  été  blessé  à  la 
tcte  par  unbiscàien  :  la  grande  quan- 
tité de  sang  qu'il  perdait ,  fit  d'abord 
craindre  que  le  coup  ne  fût  mortel  ;  il 
le  crut  lui-même:  mais  le  rapport  des 
chirurgiens  dissipa  toutes  les  crain- 
tes ;  et  il  est  impossible  de  décrire 
les  transports  de  joie  auxquels  se  li- 
vrèrent ses  officiers  et  son  équipage, 
quand  ils  furent  rassurés  sur  la  vie 
de  leur  amiral.  La  victoire  d'Abou- 
tir plaça  l'heureux  Tselson  au  faîte 
de  la  gloire.  Le  roi  le  créa  baron  du 
Nil  et  de  Burnham-Thnrpe ,  en  lui 
assignant  une  pension  de  2000  livres 
sterling ,  réversible  à  ses  héritiers 
jusqu'à  la  troisième  génération.  La 
compagnie  des  Indes  lui  vota  un  don 
de  10,000  livres  sterling;  et  la  cité 
de  Londres  lui  envoya  une  épée , 
ainsi  qu'à  chacun  des  capitaines  sous 
ses  ordres.  Des  médailles  d'or  furent 
données  à  tous  les  capitaines  ;  et  les 
lieutenants  de  tous  les  bâtiments  qui 
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avaient  pris  part  à  l'action,  furent 
promus   au  rang  de  commanders. 
Dix-sept  jours  après  la  bataille,  l'a- 
miral appareilla  pour  se  rendre  à 
Naples,  où  il  entra  le  22  septembre 
1798.  Nons  sommes  arrivés  à  une 
é])oque  de  la  vie  de  Nelson  qu'il  se- 
rait désirable  pour  sa  gloire  que  nous 
pussions  passer  sous  silence  ;  mais 
nous  devons  dire  les  fautes  comme  les 
belles  actions.  Depuis  le  se'jour  qu'il 
avait  fait  à  Naples ,  en  i  -jgS  ,  il  était 
devenu  le  héros  de  lady  Hamilton  : 
sa  victoire  produisit  chez  elle  un 
enthousiasme  qu'elle  fit  partager  fa- 
cilement au  roi  et  à  la  reine.  Le  re- 
tour de  l'amiral  à  Naples  fut,  pour 
ainsi  dire,  unefête  nationale;  et,  le  29 
septembre ,  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, fut  célébré  par  des  re'jouissan- 
ccs  publiques.  Plusieurs  mois  se  pas- 
sèrent en  plaisirs  et  en  festins  ;  lady 
Hamilton  était  l'ame  de  toutes  ces  fê- 
tes :  elle  enivrait  le  vainqueur  des  poi- 
sons de  la  volupté  ;  et  cette  ivresse 
devint  telle  ,   qu'elle   éteignit  dans 
le  cœur  de  Nelson  les  affections  les 
plus  sacrées.  Pendant  ce  temps,  les 
événements  se  précipitaient  en  Ita- 
lie :  les  Français  étaient  aux  portes 
de  Naples  ;  le  roi  et  la  reine  n'eurent 
bientôt  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de    se   réfugier  en    Sicile  :  ils 
s'embarquèrent  sur  le   Vangiiard. 
Lady  Hamilton  ,  qui  avait  pourvu 
à  tous   les  préparatifs  de  leur  dé- 
part ,  les  y  accompagna  ,  et  ils  dé- 
barquèrent à  Palerme.  Toutefois  la 
République  P arthénopéenne  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;   les   troupes 
françaises  furent  obligées  d'évacuer 
Naples ,  et  cette  ville  se  trouva  li- 
vrée  aux   plus    grands    désordres. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  révo- 
lution   s'étaient    réfugiés    dans   les 
forts ,  avec  Tintention  de  s'y  défen- 
dre  et  d'obtenir  une   capitulation. 
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En  clfct ,  le  cardinal  Rutfo,  qui  coiîi- 
inandait  l'ariuce  royale,  Icm-  propo- 
sa de  sercnciicsoiislaconclition  que  les 
propriclc's  ainsi  que  les  personnes  se- 
raient inviolables,  et  qu'on  accorde- 
rait à  ceux  qui  le  désireraient ,  la  fa- 
culté de  se  retirer  à  Toulon  ou  de 
reslcr  à  Naples.  Ces  conditions  ayant 
été  acceptées  ,  la  capitulation  fut  si- 
gnée par  le  cardinal ,  au  nom  du  roi, 
par  les  coramandauls  russes  et  turcs, 
et  enfui  par  le  coramodore  Foote,  en 
qualité  de  commandant  des  forces 
anglaises  :  elle  allait  être  exécutée  , 
lorsque  Nelson  arriva  dans  la  baie 
de  Naples ,  ayant  à  son  bord  le  prin- 
ce royal,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  sa  femme.  Son  premier  soin  fut 
d'annuler  le  traite  qui  venait  d'être 
signé ,  en  déclarant  que  l'intention 
du  roi  était  de  n'accorder  aux  re- 
belles aucune  condition.  Le  cardi- 
nal s'opposa  hautement  à  cette  in- 
fraction 5  et ,  malgré  les  arguments 
captieux  qu'employèrent  sir  William 
et  lady  Hamilton  pour  la  défendre  , 
rien  ne  put  lui  faire  convenir  qu'un 
traité  si  solennellement  conclu  pou- 
vait ctre  annulé  sans  déshonorer  ce- 
lui qui  osait  le  rompre  sur  des  mo- 
tifs aussifrivoles.il  le  fut  cependant; 
et  les  capitules,  qu^on  fit  sortir  des 
châteaux,  sous  le  prétexte  d'exécuter 
la  convention,  furent  traités  comme 
des  rebelles;  un  choix  fut  fait  parmi 
les  plus  marquants  ;  deux  évêques , 
deux  généraux ,  plusieurs  magistrats 
distingués ,  et  un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants  ,  périrent  par 
la  main  du  bourreau.  Le  prince 
Caraccioli ,  qui  avait  commandé  la 
flotte  de  la  république ,  était  par- 
venu à  sortir  de  Naples  avant  la 
capitulation  ;  mais ,  ayant  été  dé- 
couvert ,  il  fut  amené  à  bord  du 
A'aisseau  amiral  ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Une  cour  martiale, 


NEL 

composée  d'olTiciers  na|)oIilains,  et 
présidée  par  le  comte  Tliurn,  fut 
assemblée  immédiatement  :  la  pro- 
cédure ne  dura  que  deux  heures.  Ca- 
raccioli plaida  sa  cause  lui-même, 
mais  sans  succès  :  sa  perle  avait  été 
résolue.  Il  fut  déclaré  coupable  de 
haute-traliison,  et  condamné  à  être 
pendu.   Nelson  donna  aussitôt  des 
ordres   pour   que  le  jugement   fût 
exécuté  à  bord  de  la   frégate  si- 
cilienne la  Minerve.   Ce  vieillard, 
lorsqu'il  eut  entendu  la  lecture  de 
son  arrêt ,  écrivit  à  l'amiral  anglais, 
non  pour  lui  demander  la  vie,  mais 
pour  le  supplier  de  lui  accorder  la 
faveur  d'être  fusillé.  Nelson  fut  in- 
flexible; il  l'épondit  que  Caraccioli 
ayant  été  jugé  par  des  ofllciers  de 
son  pays ,  l'amiral  anglais  ne  devait 
pas  se  mêler  de  leurs  décisions.  Le 
roi,  à  son  retour,  approuva  tout  ce 
qu'avait  fait  Nelson  ;  et  il  le  créa 
duc  de  Bronte ,  affectant  à  ce  du- 
ché un  domaine  de  3ooo  livres  ster- 
ling de  revenu.  Au  mois  de  sep- 
tembre  1800,  l'amiral  quitta  Na- 
ples pour  retourner  en  Angleterre^ 
prit  sa  route  par  Trieste  et  Ham- 
bourg ,  avec  ses  inséparables  amis, 
sir  VVilliam  et  lady  Hamilton  ;  et 
s'étaut  embarqué  à  Guxhaven  ,  il  ar- 
riva ,  le  6  novembre ,  à  Yarmouth  , 
après  une  absence  de  trois  ans.  Il 
fut  reçu  à  Londres  avec  des  trans- 
ports d'enthousiasme  par  le  peuple, 
et ,  aA^ec  tous  les  honneurs  de  la  vic- 
toire ,  par  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété :  mais  la  personne  qui  aurait  dû 
partager  ses    honneurs,  qui   avait 
les  droits  les  plus  sacrés  à  son  atta- 
chement, ne  le  revit  que  pour  en  re- 
cevoir le  plus  froid  accueil.  Déjà  il 
avait  éloigné  de  lui  le  jeune  Nisbett, 
son  beau-fils,  auquel  il  avait  dû  la 
vie  ,  lorsqu'il  fut  blessé  à  Ténérilfc  ; 
cl ,  aveuglé  par  son  indigne  araoui" 
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pour    lady    Hamilton  ,   il    rompit 
tous  les  nœuds  qui  l'attachaieut  à  sa 
femme.  Au  commencemeut  de  1801, 
le  gouvcrnementanpjlais,  voulant  dis- 
soudre l'alliance  qui  vcnaitd'ctre  con- 
clue entre  la  Russie,  la  Suède  cl  le  Da- 
nemark ,  ordonna  l'armement  d'une 
flotte  destiue'c  pour  la  Baltique  :  le 
commandement  en  l'ut  confie  à  l'a- 
miral sir  Hyde  Parker;  et  Nelson, 
qui  venait  d'être  élevé  au  rang  de 
vice-amiral,  reçut  l'ordre  de  s'y  em- 
barquer comme  commandant  en  se- 
cond. On  connaît  les  détails  de  l'at- 
taque de  la  flotte  danoise ,  et  la  ré- 
sistance  qu'opposèi'ent   les   Danois 
à  l'irruption  soudaine  des  Anglais. 
Nelson  ,    qui    commandait  l'avant- 
garde  dans  cette  action  ,  en  eut  seul 
tout  l'honneur  ,  l'amiral  Parker,  par 
sa  position,  n'ayant  pu  prendre  part 
au  combat.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'Angleterre,  fut  atteint;  le  Da- 
nemark conclut  un  traité  par  lequel 
il  l'cnonçait  à  la  coalition ,  qui  fut 
entièrement  rompue  par  la  mort  de 
l'empereur  Paul  I^^ . ,  arrivée  sur  ces 
entrefaites.  Nelson  fut  fait  vicomte, 
eu  récompense  de  sa  conduite  à  la 
bataille  de  Copenhague.  Sa  dernière 
expédition  ,  pendant  cette  guerre, 
fut  une  aitaque  contre  l'armement 
préparé  dans  le  port  de  Boulogne , 
oii  Buonaparte  avait  réuni  un  giand 
nombre  de  bateaux -plats,  de  péni- 
ches ,  et  une  armée  cie  terre  j^rète  à 
s'embarquer.  L'alarme  fut  générale 
en  Angleterre  ;  et  ce  fut  pour  dissi- 
per celte  terreur  que  Nelson  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  dans  la  Manche. 
Il  arbora  son  pavillon  sur  la  frégate 
la  Méduse ,  et  appareilla  de  la  rade 
de  Dealjle  i"'".  août  i8oi.  Ses  for- 
ces se  composaient  d'environ  qua- 
rante bâtiments  de  guerre,  dont  trois 
vaisseaux  de  ligne  ,  deux  frégates , 
quelques  bricks  et  cutters  ;  le  reste 
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consistait  en  bombardes  ,  chaloupes 
canonnières  et  brûlots.  H  arriva  le  2 
en  vue  de  Boulogne  ;  et  après  avoir 
employé  deux  jours  à  reconnaître  les 
diftérents  points  de  la  côte,  il  con- 
centra ses  bâtiments  ,  et  jeta  l'ancre 
à  une  demi-lieue  de  terre.  Le  bom- 
bardement commença  le  4,  vers  neuf 
heures  du  matin.  Nelson  lit  en  même 
temps  appareiller  ses  A'aisseaux  ,  qui 
longèrent  la  côte  et  le  mouillage  de 
la  flottille.  Alors  la  canonnade  s'en- 
gagea  entre   la  terre  et  l'escadre  : 
mais  le  feu  des  vaisseaux  ne  produisit 
pas  tout  Tcnèt  qu'on  en  attendait  ; 
celui  des  bombes  ne  put  entamer  la 
ligne  (i'embossage.  Une  canonnière  et 
un   bateau-plat ,  seulement ,  furent 
coulés  bas.  Le  vent  ayant  changé  avec 
le  reflux ,  Nelson  se  vit  contraint 
d'abandonner  une  position  qui  deve- 
nait périlleuse ,  satisfait ,  comme  il 
le  disait  avec  jactance  dans  son  rap- 
port à  l'amirauté,  «  d'avoir  appris 
»  aux  Français  qu'il  ne  leur  était  pas 
»  permis  de  sortir  de  leurs  ports,   » 
Le  peu  de  succès  d'une  entreprise 
qu'on  avait  généralement  regardée 
comme  facile  ,  produisit  en  Angle- 
terre  une  impression  fâcheuse.  Le 
gouvernement  crut  ne  pouvoir  mieux 
eu  atténuer  l'effet ,  qu'en  ordonnant 
«ne  seconde  expédition  plus  formi- 
dable que  la  première.  Cette  espèce 
de  guerre  que  Nelson  se  voyait  obligé 
de  faire  à  des  bateaux  pour  tranquil- 
liser l'imagination  du  peuple  anglais, 
lui  paraissait  un  emploi  indigne  de 
lui  :  cependant  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  le  commandement  de 
cette  nouvelle  expédition ,  et  il  ar- 
riva devant  Boulogne  ,  le  1 5  août , 
avec  soixante-dix  bâtiments  de  guer- 
re ,  sur  lesquels  étaient  embarqués 
quatre  mille  soldats  de  marine.  Son 
projet  était  de  surprendre  la  flottille 
pendant  la  nuit.  Il  distribua  ses  for- 
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CC6  en  ({Uatrc  divisions  principalfs  ; 
et  une  cinquième  ,  composée  de  ba- 
teaux armes  d'obusiers  ,  était  desti- 
née à  incendier  la  partie  de  la  flot- 
tille qui  n'aurait  point  e'të  enlevée  à 
l'abordage.  Tous  ces  bâtiments  se 
mirent  en  mouvement  vers  onze  heu- 
res du  soir ,  et  s'approchèrent  de  la 
ligne d'embossage  dans  le  plus  grand 
silence  j  mais  le  flot  et  les  courants 
ne  permirent  point  aux  divisions  de 
conserver  l'ordre  et  l'ensemble  qui 
leur  avaient  éle'  prescrits  ;  elles  se 
séparèrent  et  se  mêlèrent  dans  l'obs- 
curité :  il  en  résulta  un  désordre  qui 
détruisit  entièrement  le  plan  d'atta- 
que. L'action  ne  put  être  engagée 
qu'avec  l'avant-garde  française  :  le 
capitaine  Parker  l'attaqua  avec  in- 
trépidité ;  mais  tout  avait  été  pré- 
paré pour  soutenir  le  choc  ,  et  par- 
tout les  assaillants  furent  repoussés. 
Le  feu  cessa,  de  part  et  d'autre,  à  la 
pointe  du  jour  ;  Nelson  flt  le  signal 
de  ralliement  et  regagna  la  cote  d'An- 
gleterre, ayant  perdu  environ  deux 
cents  hommes  dans  cette  attaque 
infructueuse.  Les  préliminaires  de 
paix  arrêtés  avec  la  France  au  mois 
d'octobre  suivant ,  lui  permirent  de 
prendre  quelque  repos ,  et  il  se  ren- 
dit à  Merton  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Il  y  était  encore ,  en  i8o3  ,  lors 
de  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Par 
suite  des  ordres  de  l'amirauté ,  il 
vint  à  Portsmouth  ,  où  il  arbora  son 
pavillon  sur  le  Fictorj  ,  de  cent 
dix  canons.  Nommé  commandant  en 
chef  de  la  flotte  de  la  Méditerranée, 
il  fut  chargé  de  l^loquer  l'escadre 
française  réunie  dans  le  port  de  Tou- 
lon j  et  la  persévérance  avec  laquelle 
il  s'acquitta  de  cette  mission  fut 
telle,  que,  pendant  plus  de  deux  ans 
qu'elle  dura ,  il  ne  quitta  son  vais- 
seau qu'une  seule  fois.  Cependant , 
le  18  janvier  i8o5 ,  l'amiral  Ville- 
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neuve  ,  profitant  du  moment  où 
l'armée  anglaise  était  au  mouillage 
entre  les  îles  Madclcne  et  les  côtes 
de  Sardaigne  ,  appareilla  de  Tou- 
lon,  avec  onze  vaisseaux  de  ligne, 
sept  frégates  et  deux  bricks.  Nel- 
son n'en  fut  instruit  que  le  lende- 
main :  il  fit  aussitôt  lever  l'ancre 
pour  se  mettre  à  la  poursuite  de 
l'escadre  française;  mais  un  coup 
de  vent  le  força  de  rester  à  la  cape 
pendant  deux  jours ,  et  il  perdit  ain- 
si la  trace  de  l'escadre  ennemie.  11 
visita  toutes  les  côtes  de  la  Sicile  et 
du  royaume  de  Naples:  n'y  trouvant 
point  les  Français ,  il  se  persuada 
qu'ils  avaient  fait  route  pour  l'Egyp- 
te ,  et  se  dirigea  vers  Alexandrie. 
Après  avoir  fait  infructueusement 
cette  course,  il  revint  à  Malte;  et  ce 
fut  là  qu'il  apprit  que  l'escadre  fran- 
çaise, qui  avait  reçu  le  même  coup 
de  vent  que  lui ,  aA^ait  été  contrainte 
de  rentrer  à  Toulon.  11  fut  instruit 
en  même  temps  ,  qu'on  y  avait  em- 
barqué un  grand  nombre  de  fusils, 
de  selles  et  de  brides  ;  et  celte  cir- 
constance le  confirma  dans  sa  pre- 
mière idée.  Il  résolut  alors  d'inspi- 
rer une  fausse  sécurité  à  l'amiral 
français  ;  et ,  pour  lui  faire  croire 
qu'il  était  stationné  sur  la  côte  d'Es- 
pagne ,  il  se  montra  un  moment  de- 
vant Barcelone,  et  revint  aussitôt 
reprendre  son  poste  au  sud  de  la 
Sardaigne.  Il  y  était  depuis  un  mois, 
lorsque  la  frégate  la  Phebé ,  qu'il 
avait  laissée  en  observation  devant 
Toulon  ,  vint  lui  rendre  compte  que 
l'amiral  Villeneuve  était  sorti  du 
port,  et  qu'il  se  dirigeait  vers  la  côte 
d'Afrique.  Quelques  jours  après,  le 
capitaine  d'un  bâtiment  neutre  lui 
apprit  qu'il  avait  vu,  le  7  avril,  l'es- 
cadre française  sous  le  cap  de  Gâte, 
et  qu'elle  avaitdoublé  le  détroit,  le  9. 
Nelson,  dupe  de  sa  ruse,  et  trompe 
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dans  SCS  conjectures ,  s'e'cria  qu^jZ 
était  bien  maUieureux.  Pour  com- 
ble de  disgrâce  les  vents  d'ouest  qui 
soufflaient  avec  violence,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  mettre  à  sa  pour- 
suite; et,  ce  ne  fut  qu'un  mois  plus 
tard,  qu'il  put  entrer  dans  l'Océan, 
Perdant  enGn  tout  espoir  de  rencon- 
trer cette  escadre,  il  envoya  neuf  de 
ses  vaisseaux  dans  Ja  Manche  ,  pour 
renforcer  la  flotte  de  lord  Coruwal- 
lis  ,  et ,  avec  les  autres ,  il  se  dirigea 
sur  Portsmouth  ,  où  il  entra  le  20 
août  i8o5.  Ce  fut  seulement  à 
son  arrivée  en  ce  port  ,  qu'il  ap- 
prit que  la  flotte  française ,  après 
s'être  renforcée  de  plusieurs  bâti- 
ments ,  avait  opéré  sa  jonction  au 
Férol  avec  l'escadre  espagnole ,  et 
qu'elle  se  trouvait  réunie  dans  le  port 
de  Cadix,  au  nombre  de  trente-trois 
vaisseaux  ,  dont  dix-huit  français  et 
quinze  espagnols.  Nelson ,  à  cette 
nouvelle,  aurait  voulu  pouvoir  re- 
prendre aussitôt  la  mer;  mais  son 
vaisseau  avait  éprouvé  des  avaries  , 
et  il  était  nécessaire  qu'il  fût  réparé. 
Pendant  qu'on  le  radoubait,  l'ami- 
rauté s'occupa  de  réunir  l'armée  na- 
vale dont  elle  lui  destinait  le  com- 
mandement. Les  vaisseaux  que  com- 
mandait le  contre-amiral  Calder  re- 
joignirent l'amiral  CoUingwood  ,  qui 
bloquait  Cadix.  Lord  Cormvallis  eut 
ordre  de  donner  la  même  destination 
à  dix  vaisseaux  de  son  escadre  ;  et 
Nelson,  ayant  appareillé  de  Ports- 
mouth avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate ,  arriva  devant  Cadix ,  le  29 
septembre.  Dans  le  dessein  de  cacher 
SCS  forces  à  l'amiral  français ,  il  n'en 
montra  qu'une  partie  devant  la  côte , 
et  alla  mouiller  lui-même,  avec  le 
reste ,  <à  la  hauteur  du  cap  Sainte- 
Marie.  Villeneuve,  trompé  par  cette 
manœuvre  ,  et  persuadé  que  l'armée 
anglaise   n'était   que  de   dix  -  huit 
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vaisseaux  ,  quoiqu'elle  fût  réelle- 
ment de  vingt-sept ,  résolut  de  tirer 
avantage  de  sa  supériorité  ;  et  il  sor- 
tit de  Cadix,  le  19  octobre.  Après 
diverses  évolutions ,  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  le  2 1 ,  à  la 
ha'iteur  du  cap  Trafalgar.  Confor- 
mément aux  dispositions  qu'il  avait 
prescritesquelques  jours  auparavant, 
Nelson  foi-ma  sa  flotte  sur  deux  co- 
lonnes ;  il  se  mit  à  la  tête  de  la  pre- 
mière ,  composée  de  douze  vaisseaux, 
et  donna  le  commandement  de  la  se- 
conde ,  qui  était  de  quinze,  au  vice- 
amiral  Colling^vood.  A  midi ,  les 
deux  armées  étant  très-près  l'une  de 
l'autre,  l'amiral  fit  hisser  ce  signal , 
qui  est  devenu  depuis  si  célèbre  : 
L'Angleterre  compte  que  chacun 
fera  son  devoir.  Peu  après ,  le  com- 
bat s'engagea.  La  colonne  comman- 
dée par  Nelson  étant  destinée  à  cou- 
Î)er  la  Ugne  française  par  son  centre, 
e  Fictorj  gouverna  sur  le  Bucen- 
taure ,  que  montait  l'amiral  Ville- 
neuve ;  mais  le  Redoutable  (  capi- 
taine Lucas  )  qui  avait  jugé  cette  ma- 
nœuvre ,  la  rendit  impraticable  ,  en 
venant  se  placer  dans  la  hanche  du 
vent  du  vaisseau  amiral.  Le  Victory 
se  vit  alors  exposé  au  feu  des  trois 
plus  forts  vaisseaux  de  l'armée  com- 
binée ;  et  eu  peu  d'instants  il  fut  dé- 
semparé. Soit  par  suite  de  ses  ava- 
ries ,  soit  autrement ,  il  laissa  venir 
au  vent  tout-à-coup,  et,  tombant  en 
travers  ,  aborda  de  long  en  long  le 
Redoutable.  Ces  deux  vaisseaux  se 
jetèrent  leurs  grapins  d'abordage  ;  et 
leurs  bordées,  tirées  à  bout  portant, 
de  part  et  d'autre ,  occasionnèrent  un 
carnage  horrible.  Une  vive  fusillade 
s'engagea  en  même  temps  entre  les 
deux  équipages  ;  les  passavants  et  les 
gaillards  du  Fictorj  furent  bientôt 
jonchés  de  morts  et  de  blessés.  Le 
capitaine  Hardy,  s'apcrccvant  qiie  le 
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feu  de  la  mousqueterie  du  Redou- 
table était  particulièrement  dirige 
sur  le  gaillard  d'arrière  du  Ficlory  , 
représenta  à  l'amiral  que  les  ordres 
dont  il  était  décoré  servaient  de  point 
de  mire  aux  soldats  postés  dans  les 
liunes  des  vaisseaux  ennemis  ,   et  le 
supplia  de  les  couvrir.  «  A  la  garde 
«  de  Dieu ,  répondit  Nelson  :  c'est 
»  dans  les  combats  que  j'ai  gagné  ces 
»  décorations ,  je  vivrai  et  je  mourrai 
y>  avec  elles.  »  Le  combat  durait  de- 
puis plus  d'une  heure ,  avec  un  acbar- 
nement  sans  exemple  ;  M.  Scott,  se- 
crétaire de  l'amiral ,  venait  d'être  tué 
à  ses  côtés  ;  huit  soldats  de  marine 
avaient  été  enlevés  sous  ses  yeux  par 
xme  bordée  de  mitraille  ;  un  éclat  de 
bois ,  occasionné  par  un  boulet  qui 
passa  entre  l'amiral  et  le  capitaine 
Hardy  ,  blessa  ce  dernier  au  pied 
droit  :  «  Hardy  ,   l'action  est  trop 
»  chaude  pour  durer  ainsi  bien  long- 
y>  temps  ,  dit  Nelson  en  souriant.  » 
A  la  faveur  d'une  éclaircie  ,  l'amiral 
distinguant  un  vaisseau  qui  combat- 
tait vaillamment  sous  sa  poupe  ,  ap- 
pela sou  capitaine  de  pavillon  ,  pour 
le  lui  faire  remarquer  ,   lorsque  ,  se 
retournant  pour  lui  parler,  une  balle, 
partie  de  la  hune  du  Redoutable , 
vint  le  frapper  à  l'épaule  gauche , 
perça  son  épaulette,  traversa  l'épine 
dorsale,  et  alla  se  loger  dans  les  mus- 
cles du  dos.  Nelson  tomba  aussitôt 
sur  le  pont.   Deux  matelots  s'em- 
pressent de  le  relever  pour  le  con- 
duire dans  sa  chambre  :  il  leur  re- 
commanda de  couvrir,  avec  son  mou- 
choir, sa  figure  et  ses  décorations, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  remarqué  par 
l'équipage  pendant  le  trajet.  Son  chi- 
rurgien   étant  accouru,   se  mit  en 
devoir  de  le  déshabiller  pour  juger  de 
son  état.   «  Beatty  ,  lui  dit-il ,  vos 
»  soins  me  sont  inutiles  ;  je  sens  que 
•ù  ma  blessure  est  mortelle.  »  Cepen- 
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dant  le  combat  continuait  ;  déjà  plu- 
sieurs vaisseaux  français  avaient  a- 
mené;  un  autre  était  en  feu.  Celte 
nouvelle  apportée  à  l'amiral,  sur  son 
lit  de  mort ,  semblait  avoir  suspendu 
ses  souilVances  ;  lorsque  ,  le  feu  ayant 
entièrement  cessé,  le  capitaine  Hardy 
vint  lui  rendre  compte  que  la  vic- 
toire était  complète:  «  A  présent,  dit 
»  Nelson  ,  je  meurs  satisfait;  grâces 
»  soient  rendues  à  Dieu  ,  j'ai  accom- 
»  pli  mon  devoir.  Hardy,  souvenez- 
»  vous  que  je  laisse  un  legs  sacré  à 
»  ma  pairie  ;  je  lui  laisse  lady  Ha- 
»  miltou  et  ma  fille  Horatia.  Dieu 
»  merci ,  j'ai  bien  fait  mon  devoir.  » 
Ces  paroles  furent  les  dernières  qu'il 
prononça  ;  et  il  expira  quehjues  mi- 
nutes après,  à  l'âge  de  quarante-sept 
ans.  Tous  les  honneurs  qu'une  na- 
tion reconnaissante  peut  dispenser , 
furent  décernés  à  la  mémoire  de  Nel- 
son. Son  corps  ^  rapporté  à  Londres 
sur  le  Victorj  ,  fut  exposé  pendant 
plusieurs  jours  ,  à  Greenvvich  ,  avec 
l'appareil  le  plus  magnifique.  De  là  il 
fut  transporté  à  Westminster  ,  et  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul.  Ses  obsèques ,  faites  aux  dépens 
du  trésor  public ,  offrirent  le  spec- 
tacle le  plus  triste  et  le  plus  solennel  ; 
et  ce  qui  le  rendit  plus  imposant  en- 
core ,  ce  fut  la  présence  des  sept  fils 
du  roi ,  et  d'un  grand  nombre  de 
pairs,  de  membres  de  la  chambre 
des  communes  et  d'officiers  de  la 
marine.  Le  titre  de  comte  fut  conféré 
à  son  frère ,  avec  une  pension  de 
6000  livres  sterling.  Le  parlement 
vota,  en  outre,  un  don  de  1 0,000  liv. 
sterling  à  chacune  de  ses  sœurs.  La 
mort  de  Nelsonfut  considérée  comme 
une  perte  nationale  ;  et  les  Anglais 
se  montrèrent  presqu'indifférents  à 
une   victoire  qu'ils   croyaient  trop 
chèrement  achetée  par  la  mort  d'un 
tel   homme.  Cependant  le  chef  du 
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goiiveruemcnl  français  parut  IcUe- 
mciit  frappe  de  la  hardiesse  et  de  la 
sûreté  des  manœuvres  qui  de'cidèreut 
cette  victoire,  qu'il  fit  iuaprimer  l'or- 
di'e  du  jour  de  Nelson  ,  pour  être 
envoyé'  circulairement  et  proposé  en 
exemple  à  tons  les  officiers  de  la 
marine  française.  A  une  grande  fer- 
meté de  caractère,  et  à  une  bravoure 
extrême ,  l'amiral  Nelson  joignait 
une  pieuse  résignation  à  la  volonté 
divine  :  avant  de  combattre ,  il  avait 
coutume  d'écrire  une  prière  sur  son 
journal  nautique  ;  et  ces  élévations 
d'une  ame  héroïque  portent  toutes 
mie  empreinte  de  grandeur  qui  pre- 
nait sa  source  dans  le  sentiment 
élevé  de  patriotisme  dont  il  fut 
animé  jusqu'au  dernier  moment.  Ce 
sentiment  honorable  était  porté  chez 
lui  à  un  tel  point  ,  qu'il  lui  avait 
inspiré,  pour  le  nom  français  ,  une 
aversion  dont  on  peut  difficilement  se 
faire  une  idée.  Sa  correspondance 
est  remphe  d'invectives  contre  la 
nation  française  ;  souvent  on  y  re- 
marque des  phrases  telles  que  celles- 
ci  :  «  To!it  mon  sang  bouillonne  dans 
»  mes  veines  au  seul  nom  d'un  Fran- 
»  çais.  Je  hais  tout  Français  ,  roya- 
»  liste  ou  républicain  ;  je  les  ai  tous 
1)  en  horreur.  »  Cette  haine  aveugle 
contre  des  hommes  dont  Nelson  avait 
eu  si  souvent  l'occasion  d'admirer 
la  bravoure ,  est  encore  une  tache 
dans  sa  vie  ;  et  il  est  à  regretter 
qu'elle  ait  souillé  un  si  beau  carac- 
tère. Le  poète  lauréat  Robert  Sou- 
they  a  publié ,  eu  i8i  3  ,  in  8°. ,  une 
Vie  de  Nelson ,  dont  nous  nous 
sommes  beaucoup  aidés  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  Churchill  en 
avait  donné  une  en  i8i3,  in-4''.  ; 
et  Samuel  Clarke,  en  i8io,  lUie 
autre,  en  -x  vol.  in^".  Celle  de  Sou- 
thcy  a  été  traduite  en  français  ,  in- 
8". ,  Paris ,  1820.        H— q— n. 
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NEMEITZ  (  JoACHiM  -  Cnp.isTo- 
pee),  littérateur,  né  en  1O79  ,  à 
Wismar  ,  fit  ses  études  à  Rostock  , 
et  se  chargea  ensuite  de  l'éducation 
de  quelques  jeunes  gentilshommes 
allemands,  qu'il  accompagna  dans 
les  différents  états  de  l'Europe.  Il 
acquit  des  connaissances  très -éten- 
dues dans  les  antiquités ,  et  se  conci- 
lia l'estime  des  savants  des  pavs  qu'il 
parcourut.  Il  parlait  avec  une  égale 
facilité  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes. Le  duc  de  Deux -Ponts  et 
le  prince  de  Waldeck  l'honorèrent 
du  titre  de  conseiller  aulique.Nemcitz 
s'étautfixéà  Strasbourg,  y  mourut, 
le  8  juillet  1753.  Ou  cite  de  lui  :  I. 
De  modestid  historicorian  in  cen- 
suris  principuin  ohseivandd  ,  Lun- 
den,  i7og,in-8°.;  rare.  II. //j^- 
criptionum  singulariiim.  maxiinam 
parte jfi  novissimarum  fasciculus  , 
Leipzig,  1726,  in  -  8°.  III.  Sup- 
plément aux  Voyages  de  IMisson  , 
Burnet,  Addisou,  etc.,  ibid.,  1726, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand,  est  le  fruit  d'un  séjour  de 
quatre  années  en  Italie.  IV.  Pœ- 
marques  sur  V Histoire  de  Charles 
XII par  Foliaire ,  Francfort,  1 738 , 
in-8°.V.  Femun/tigen  Gedancken, 
etc.  (Pensées  raisonnables  sur  diver- 
ses matières  historiques ,  critiques  et 
morales  ) ,  ibid. ,  1 739-45  ,  6  vol.  in- 
8°.  VI.  Mémoires  du  comte  de  Sten- 
hock  ,  pour  servir  d'éclaircissement 
à  riiistoire  militaire  de  Charles  xii , 
ibid.,  1745,  in-8°.  VII.  Séjour  de 
Paris ,  ou  Guide  fidèle  des  voyageurs 
de  qualité  qui  désirent  employer  avec 
fruit  leur  temps  et  leur  argent  à  Pa- 
ris ,  Francfort ,  1 7 18  ,  in-8".  ;  id.  , 
4*=.  éd.,  Strasbourg,  1730,  gr.  in- 
8".  L'ouvrage  fut  traduit  en  français, 
Leyde,  1727,2  vol.  in-8'^.,  à  l'in- 
su  "de  l'auteur ,  tiui  s'en  plaint  dans  la 
préface  de  sa  dernière  édition.  W-s 
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NÉMÉSIEN  (  Marcus-Auhelius- 
Olympius  (  I  )  )  7  poète  didactique  et 
Lucoliste  latin  ,  était  ne'  à  Carthage  , 
et  florissait  sons  les  règnes  de  Gains , 
de  Carin  et  de  Nnraërien  ,  vers  la  fin 
du  troisième  siècle.  Il  osa  ,  dans  nu 
concours ,  disputer  le  prix  de  poésie 
au  dernier  de  ces  princes  ;  et  sa  vic- 
toire devint  un  titre  à  la  faveur  de 
Numérien  ,  dont  l'orgueil  parut  sa- 
tisfait de  ne  compter  qu'un  seul  rival 
parmi  ses  contemporains.  Neme'sien 
fut  comble  d'honueursà  Romeet  dans 
plusieurs  des  colonies  de  l'Empire  ; 
il  amassa  une  fortune  considérable  , 
dont  il  fit  un  emploi  généreux  ,  et  qui 
lui  permit  de  se  rendre  le  bienfaiteur 
de  Calpurnius,  son  ami  et  son  émule, 
réduit  k  un  dénuement  affligeant.  Né- 
mésien  composa  trois  Poèmes  sur  la 
chasse  ,  sur  la  pêche  et  sur  la  navi- 
gation ,  sous  les  titres  de  Cjné^éti- 
qms ,  di  Halieutiques  et  de  Nauti- 
que. Il  ne  nous  est  pan'^enu  qu'une 
partie  du  premier  de  ces  poèmes  , 
avec  quelques  vers  des  deux  autres. 
Les  Cynégétiques  ,  formant  un  en- 
semble de  325  vers ,  telles  que  nous 
les  possédons  ,  furent  découvertes 
à  Tours  par  Sanuazar  ,  dans  son 
voyage  en  France  j  et  Pierre  Ma- 
nuce  en  fit  jouir  le  public ,  en  les  im- 
primant à  Venise.  Le  plan ,  dit  M. 
Schœll ,  n'en  est  pas  le  même  que 
celui  de  Gratins  :  ce  dernier  parle  en 
un  seul  chant,  et  très-succiaclement, 
de  toutes  les  espèces  de  chasses  ; 
Némésien,  au  contraire,  jîaraît  avoir 
traité  chaque  chasse  séparément  et 
d'une  manière  détaillée.  Dans  le  i®"". 
livre  ,  celui  que  nous  avons ,  il  n'est 
question  que  des  préparatifs  de  la 
chasse,  de  l'éducation  des  chiens  et  des 

(i)  Olympius  paraît  avoir  été  son  vralnomde  famil- 
Je  :  ou  a  coujcrtmé  qut  celui  de  Ncmcsici  nonrrall 
iudii|iier  «pi'il  tirait  son  origiue  de  ITcmésium  ,  ville 
de  LiLye. 
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chevaux  ,  et  des  ustensiles  nécessai- 
res au  chasseur.  Le  poète  imite  sou- 
vent ,  et  assez  bien  ,  Virgile  et  Op- 
picn  ;  rien  n'indique  qu'il  ait  connu 
Gratins.  M.  Wernsdorf  (  Poët.  lat. 
min.  vol.  1 ,  p.  27  3)  attribue ,  sur  des 
motifs  peu  plausibles ,  à  Némésieu , 
un  petit  poème  de  137  vers  en  l'hon- 
neur d'Hercule  ,  imprimé  dans  cer- 
taines éditions  de  Claudien.  Vopiscus 
qui ,  dans  la  vie  de  Numérien  ,  ne 
désigne  que  les  œuvres  didactiques  de 
Némésien  ,  laisse  douter  que  ce  poète 
soit  aussi  l'auteur  des  quatre  églogucs 
qu'on  a  coutume  de  placer  parmi 
ses  productions  :  ces  pièces ,  dont 
la  manière  ne  paraît  pas  différer  de 
celle  de  Calpurnius  ,  ont  été  mises 
sous  le  nom  de  ce  dernier  dans  les 
cdi(ions  les  plus  anciennes  de  ses 
poésies.  Les  critiques  sont  encore 
divisés  sur  ce  point.  L'édition  d'Ange 
Ugoletti ,  qui  parut  vers  1 600  ,  est 
la  première  où  ,  se  fondant  sur  un  an- 
cien manuscrit  ,  on  fasse  honneur  à 
Némésieu  des  quatre  dernières  églo- 
gucs, quêtons  les  autres  manuscrits 
réunissent  aux  sept  que  personne 
ne  conteste  à  Calpurnius.  Ceux  qui 
font  le  partage  des  onze  églogues  en- 
tre les  deux  amis,  allèguent,  à  l'appui 
de  leur  opinion^  que  plusieurs  vers  de 
la  3®.  églogue  sont  reproduits  dans 
la  9*^.  ;  mais  cette  répétition ,  bien  loin 
d'indiquer  deux  auteurs  différents , 
a  son  modèle  dans  la  3^.  et  la  n^. 
idylle  de  Théocrite  ,  fort  ressem- 
blantes entre  elles.  Peut- on  d'ailleurs 
supposer  que  de  deux  poètes  con- 
temporains et  distingués  ,  l'un  ait 
sans  déguisement  pillé  l'autre?  Il 
vaudrait  mieux  regarder  comme  in- 
terpolée la  9«=.  églogue.  Les  plus  re- 
marquables des  quatre  pièces  attri- 
buées à  Némésien,  sont  la  ii"*.  et 
la  4*^.  qui  offrent  une  ccntr'épreu- 
ve  assez  faible  du  Daphnis  et   de 
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Vyilexis  de  Virgile.  Uuc  versification 
soigne'e,  mais  qui  u'est  pas  tout-à- 
fait  exempte  de  prosa'isme ,  n'y  com- 
pense pas  assez  la  profusion  et  l'uni- 
formité des  détails.  Il  y  a  des  vers 
gracieux  dans  celle  qui  porte  le 
nom  de  Bacchus.  Foutenelle  ,  dans 
le  discours  préliminaire  de  ses  Pas- 
torales ,  s'est  donne  le  tort  de  la  rap- 
procher du  Silène  de  Virgile  ,  et  d'a- 
vouer sa  pre'férence  pour  Némësien. 
Les  premières  e'ditions  de  Calpumius 
etNéme'sien  sont  celles  deRome,  1 47 1 
et  de  Parme,  i5oo;  celle  de  Mitau, 
1 7747i'i'8*.,failsuite  anxFariorum. 
On  a  souvent  réimprime'  ensemble 
Ne'mésien  et  Gratius  ;  et  l'on  trouve 
aussi  réunis  les  Poëmata  vena- 
toria  ,  des  trois  auteurs  ,  Venise  , 
Aide,  i534  ;  et  avec  le  commen- 
taire de  Janus  Vlitius,  Leyde,  Elzev. 
1645,  i653,  in- 12.  Nous  avons 
une  traduction  française  des  pas- 
torales de  Calpurnius  et  Néme'sien , 
avec  un  discours  et  des  notes  , 
Bruxelles  (  Paris  ) ,  1 744  ?  in  -  1 2  , 
par  Mairault  (  F.  ce  nom  )  ,  et  une 
autre  de  1799,  par  Delatour,  tra- 
ducteur de  Stace  et  de  Glaudien  , 
lequel  n'a  point  fait  oublier  son  de- 
vancier. F — T  j. 

NEMIUS  (Jean),  prêtre,  ne'  à 
Bois-le-Duc  ,  se  rendit  recomman- 
dable, pendant  la  seconde  moitié*  du 
seizième  siècle,  par  son  zèle  pour 
l'iustruclion  de  la  jeunesse.  Il  en- 
seigna les  hurnanite's  successivement 
à  Nimègue ,  à  Amsterdam ,  et  dans 
sa  ville  natale;  et  il  composa,  sur 
l'orthographe  et  la  grammaire,  quel- 
ques livres  c'iemeutaii'es,  nécessaire- 
ment tombe's  en  désue'tude.  Il  cul- 
tivait aussi  la  poe'sie  latine  ;  et  il  a 
laissé  un  poème  sur  l'autorité  et  l'as- 
sujétissement  d'un  instituteur  :  De 
imperio  et  servitute  ludimagistri  , 
Nimègue  ,  1 55 1 ,  in- 4°. ,  et  un  autre 
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sur  l'histoire  de  Tyl  Uilespiègle  : 
Tjli  saxonis  histona  sive  humance 
slultitiœ  triumphus  ,  versu  iambico, 
i5G3,  in  8°.  C'est  la  première  ver- 
sion latine  de  cet  ancien  roman  (  K, 

MURNER  ).  M — ON. 

NEMOURS  (  Jacques  d'Arma- 
GWAC  ,  duc  DE  ) ,  était  fils  de  Ber- 
nard ,  comte  de  la  Marche ,  gouver- 
neur du  dauphin  ,  depuis  Louis  XI. 
Il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  , 
et  même,  dans  son  enfance,  il  en 
porta  l'habit.  Louis  XI  lui  fit  épou- 
ser ,  en  1462  ,  sa  cousine,  Louise  , 
fille  du  comte  du  Maine,  et  lui  donna 
l'investiture  du  duché  de  Nemours  , 
avec  les  titres ,  rang  et  prérogatives 
de  duc  et  pair ,  malgré  l'opposition 
du  parlement  de  Paris,  qui  ne  consen- 
tit à  l'enregistrement  qu'après  des  let- 
tres réitérées  de  jussion.  Jacques  fut 
envoyé,  la  même  année,  dans  le  Rous- 
sillon ,  dont  les  habitants  s'étaient 
révoltés  contre  l'autorité  royale  ;  il  les 
obligea  de  lever  le  siège  du  château 
de  Perpignan ,  pardonna  à  tous  ceux 
qui  mirent  bas  les  armes,  et  ne  vou- 
lut pas  entrer  dans  la  ville ,  parce 
qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  pas  la 
sauver  du  pillage.  Comblé  des  bien- 
faits de  Louis  XI ,  Jacques  accéda 
cependant  à  la  ligue  dite  du  Bien 
public ,  formée  de  tous  les  seigneurs 
mécontents j  mais,  prévoyant  que 
l'issue  n'en  serait  pas  telle  qu'il  l'a- 
vait espéré ,  il  se  hâta  de  faire  sa  paix 
avec  le  roi  ,  et  obtint ,  par  le  traité 
de  Conflans  (  i465),  le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  l'Ile  de  France. 
Le  roi,  qui  se  défiait  avec  raison  de 
la  versatilité  de  son  caractère  ,  fit 
épier  ses  démarches,  et  acquit  bien- 
tôt la  preuve  qu'il  continuait  à  le 
trahir.  Indigné  de  sa  perfidie,  Louis 
ordonna  à  son  procureur- général 
d'informer  ,  et  Jacques  fut  déclaré  , 
par  un  arrêt  du  conseil ,  criminel  de 
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lèse -majesté.  Le  duc  de  Nemours 
recourut  a  la  clémence  du  roi ,  qui 
lui  pardonna ,  sous  différentes  condi- 
tions qu'il  s'obligea  de  remplir,  par 
un  serment  solennel  que  le  duc  re- 
nouvela dans  la  cathédrale  d'Angers, 
sur  la  croix  de  saint  Lô  (  F.  Louis 
XI  ).  La  grande  leçon  qu'il  venait  de 
recevoir  ne  le  corrigea  point;  il  en- 
tra dans  de  nouveaux  complots  ,  et 
le  roi  donna  l'ordre  au  sire  de  Beau- 
jeu  de  l'arrêter  dans  son  château 
de  Cariât.  Le  duc  de  Nemours  tenta 
vainement  de  s'y  défendre  ;  le  siège 
du  château  fut  poussé  avec  vigueur. 
Jacques ,  arraché  aux  erabrassemeiits 
de  sa  femme  en  couches,  qui  mourut 
trois  jours  après,  fut  conduit  dans  la 
forteresse  de  Pierre-Cize ,  et  de  là 
transféré  à  la  Bastille  ,  où  on  l'en- 
ferma dans  une  cage  de  fer.  En  yain 
chercha-t-il  à  toucher  le  monarque 
par  les  plus  humbles  supplications  ; 
ce  prince  demeura  inflexible.  La  hai- 
ne du  monarque  contre  le  malheu- 
reux duc  de  Nemours,  imprima  ^  à  ce 
qui  n'était  d'abord  qu'un  acte  de  jus- 
tice, tous  les  caractères  de  la  plus  hor- 
rible vengeance.  Il  nomma  des  com- 
missaires chargés  d'instruire  ce  pro- 
cès, et  il  en  changea  quelques-uns  qui 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  un 
infortuné  ,  tombé  du  faîte  des  gran- 
deurs (  I  ).  Il  partagea  d'avance  ses 
dépouilles  entre  ses  juges ,  et  en  don- 
na une  partie  à  ses  ignobles  favoris. 
Toutes  les  circonstances  du  supplice 
de  Nemours  furent  autant  d'actes 
d'une  cruauté  réfléchie  :  la  chambre 
dans  laquelle  il  se  confessa  était  ten- 
due  de  noir  ;   il    fut   conduit   aux 


(i)  Garnier,  dans  la  coiillnuatiou  de  l'histoire  de 
Velly,  aÛaiblit  les  torts  réels  du  duc  de  Nemours  ,  et 
cherche  même  à  tirer  la  preuve  de  son  innocence 
des  prc'cautions  que  le  roi  prit  pour  assurer  sa  con- 
damuation.  Duclos ,  dont  on  n'a  jamais  suspecté  la 
b<Juue-fui ,  est  plus  sévère  à  l'égard  de  Nemours,  sans 
encustr  }'horrible  barbarie  de  son  supplice. 
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halles ,  sur  un  cheval  couvert  d'une 
housse  de  même  couleur  •  on  y  avait 
élevé  un  échafaud  neuf ,  quoiqu'il  y 
en  eût  un  toujours  dressé  ;  et  ses  jeu- 
nes enfants  vêtus  tout  de  blanc  , 
têtes  nues  et  mains  jointes  ,  furent 
placés  sous  cet  échafaud  ,  afin  que  le 
sang  de  leur  père  ruisselât  sur  eux. 
Le  duc  de  Nemours  périt  le  4  ^oût 
I  477  î  *'  n'avait  pas  quarante  ans. 
Ses  restes  furent  transportés ,  comme 
il  l'avait  demandé  ,  dans  l'église  des 
Cordeliers.  Ses  enfants  furent  recon- 
duits à  la  Bastille,  et  enfermés  dans 
des  cachots  construits  en  forme  de 
hotte.  Les  détails  des  tortures  qu'ils 
y  éprouvèrent ,  seraient  incroyables 
si  l'on  n'en  trouvait  le  récit  dans  une 
requête  qu'ils  adressèrent ,  en  1 483 , 
aux  élats-généraux.  On  a  dit  que 
Louis  XI ,  mourant ,  s'était  repenti 
d'avoir  ordonné  le  supplice  du  duc 
de  Nemours  ;  mais  la  preuve  qu'il  ne 
témoigna  aucun  regret  à  cet  égard , 
c'est  que  les  enfants  de  cet  infortuné , 
tout  innocents  qu'ils  étaient  des  fau- 
tes de  leur  père  ,  ne  sortirent  de  leurs 
cachots  qu'après  la  mort  de  ce  sou- 
verain. Les  pièces  du  procès  du  duc 
de  Nemours  sont  conservées  à  la  bi- 
blioth.  du  roi,  eu  3  vol.  in -fol. 
Godefroy  a  publié,  dans  son  édition 
des  Mémoires  de  Comiues  (ni,  225), 
la  Lettre  touchante  que  Nemoui's 
écrivit  à  Louis  XI,  pour  lui  deman- 
der grâce;  elle  est  datée  de  la  cage 
de  la  Bastille  ,  le  dernier  janvier 
1478  (pour  1477  ).  W — s. 

NEMOURS  (  Louis  d'Armagnac, 
duc  DE  ) ,  troisième  fils  du  précé- 
dent ,  avait  eu  pour  parrain  le  roi 
Louis  XI.  Il  n'était  âgé  que  de  cinq 
ans ,  lors  du  supplice  de  son  père  , 
dont,  par  un  raflinement  iuoui  de 
barbarie,  on  le  força  d'être  le  té- 
moin ;  et  il  languit  enfermé  dans  un 
cachot  à  la  Bastille ^  jusqu'au  mo- 
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ment  où  Charles  VIII ,  parvenu  au 
trône,  lui  rendit  la  liberté,  et  le  re'- 
tablit  dans  une  ])artie  des    grands 
biens  que  sa  famille  avait  possèdes. 
Louis,  connu  dans  sa  jeunesse,  sous 
le  nom  de  comte  de  Guise,  embras- 
sa la  profession  des  armes,  et  se  si- 
gnala de  bonne  heure  par  son  adres- 
se  à   tous  les  exercices  du   corps. 
Empresse  de  justifier  la  bienveillan- 
ce que  lui  témoignait  son  souverain , 
il  le  suivit  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  On  sait  qu'il  comman- 
dait, à  celte  expe'dltion  ,  deux  mille 
fantassins,  et  trois  cents  chevaux. 
11  ne  quitta  pas  un  instant  le  roi , 
pendant  toute  la  retraite ,  et  il  eut 
l'avantage  de  combattre   plusieurs 
fois  sous   ses   yeux  (  V^.   Charles 
"VIII  ).  Les  Français  ayant  fait,  en 
i5oi  ,  une  nouvelle  invasion  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  ils  convin- 
rent avec  les  Espagnols  de  garder 
les  provinces  dont  le  sort  des  ar- 
mes les  avait  rendus  maîtres ,  sans 
étendre  leurs  conquêtes.  Louis  XII 
crut  devoir  nommer  vice-roi  le  duc 
de  Nemours  ,  qui,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritier delà  maison   d'Anjou,   avait 
des  droits  au  trône  de  Naples.  Ce 
choix   n'eut  pas  l'approbation   de 
l'armée.  Les  soldats  auraient  préféré 
D'Aublgni , 'vieux  capitaine ,  qui  les 
avait  conduits  souvent  à  la  victoire. 
Le  roi  se  flatta  de  tout  concilier  en 
comblant  de  faveurs  D'Aubigni,  qu'il 
pria  d'aider  de  ses  conseils  le  duc 
Nemours;  mais  celui-ci  ne  vit  dans 
le  Mentor  que  le  roi  lui  avait  donné 
qu'un  censeur  incommode  ,  et  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  le  morti- 
fier. Cette  conduite  irréfléchie  éloi- 
gna de  lui  tous  les  anciens  militai- 
res ;  et  Gonzalve ,  voyant  la  discor- 
de au  camp  français,  ne  se  fit  aucun 
scrupule  d'enfreindre  les  traites.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer 


NEM 


59 


dans  le  royaume  de  Naples.  Le  duc 
de  Nemours  ,  contre  l'avis  de  D'Au- 
bigni ,  ayant  divisé  ses  forces  pour 
envelopper  les  Espaguols  ,  fut  battu 
comme  on  le  lui  avait  annoncé;  et 
il  se  vit  obligé  d'abandonner  le  com- 
mandement à  D'Aubigni ,  réclamé 
par  les  barons.  De  nouveaux  revers 
augmentèrent  bientôt  l'embarras  des 
Français  ,  privés  de  vivres  et  de  tout 
espoir  d'obtenir  des  l'enforts,  tandis 
que    les    Espagnols    se    reciutaient 
journellement  des  Napolitains,  tou- 
jours prêtsà  se  déclarer  pour  les  vain- 
queurs (  1  ).  Il  ne  restait  aux  premiers 
d'autre  ressource  que  de  tenter  de 
s'éloigner  en  se  frayant  un  passage 
l'épée  à  la   main.  Le   duc  de  Ne- 
mours ,  privé  de  ses  plus  braves  of- 
ficiers ,  que  le  fer  de  l'ennemi  avait 
moissonnés  à  Seminara ,  et  des  con- 
seils de  D'Aubigni,  alors  prisonnier, 
rassemble  ses    forces,   et  s'avance 
dans  la  plaine  de  Cérignole,  où  Gon- 
zalve   était   retranché    derrière  un 
large  fossé.  Le  jour  commençait  à 
tomber,  et  les  soldats  fatigués  par 
une  longue  marche,  "avaient  besoin 
de  repos.  Nemours  proposa  d'ajoui'- 
ncr  la  bataille  au  lendemain  ;  mais 
un  chevalier,  nommé  Ya'cs  d'Alègre , 
ayant  osé  taxer  de  lâcheté  cette  me- 
sure ,  que  conseillait  la  prudence  , 
Nemours  porta  la  main  à  la  garde 
de  son  épée  ,  disant  :  «  Puisqu'on 
»  m'y  force  ;,  marchons  au  combat  ; 
»  on  m'y  verra  tel  que  je  me  suis 
»  toujours  montré,  et  non  tel  qu'on 
»  voudrait  me  dépeindre;  »  et  je- 
tant un  regard  de  courroux  sur  d'A- 
lègre, il  s'élança  aussitôt  à  la  tête  de 
l'avant-gardc;  mais,  en  arrivant  sur 

(i)  On  ue  parle  ici  que  du  peuple  àe  Naples  ;  il  y 
eut  dans  cette  guerre-ld  luème  de  bieu  houorabîes  es- 
ceplious  :  beaucoup  de  gentilsbommes  Napolitains  , 
qui  s'étaient  déclares  pour  les  Français ,  préfc'i  èrent  la 
luort  la  plus  cruelle  au  cbagriu  de  servir  les  Espagnoli 
On  peut  consulter  cet  égard  les  Mémoires  de  Bran  tom& 
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Je  Jjortl  du  fosse  où  rallendaienl  les 
Espagnols  ,  il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  retendit  mort,  le  28  avril  i5o3. 
Gonzalve  fit  rendre  au  duc  de  Ne- 
mours ,  les  derniers  devoirs.  Bran- 
tome  lui  a  consacre  un  court  article 
dans  SCS  Fies  des  grands  capitaines 

français.  VV s, 

NEMOURS  (Jacques  de  Savoie, 
duc  DE  ),  l'un  des  grands  capitaines 
français  de  son  temps,  naquit,  en 
i53i,  à  l'abbaye  de  Vauluisant  en 
Champagne  (  i  ).  Il  resta,  à  deux  ans, 
sous  la  tutelle  de  Charlotte  d'Or- 
le'ans  ,  sa  mère,  qui  eut  un  tel  soin 
de  son  éducation  ,  qu'il  devint ,  dit 
Guichenon,  un  des  princes  les  plus 
accomplis  de  son  siècle.  A  l'âge  de 
quinze  ans,  il  fut  présente'  à  Fran- 
çois pr,.  et  ce  prince,  charme'  de 
sa  bonne  raine,  lui  donna  le  com- 
mandement de  deux  cents  chevau- 
le'gers.  Il  commença  à  se  signaler , 
en  i552,  au  siège  deLens;  mais  in- 
forme que  Charles  -  Quint  avait  le 
dessein  d'investir  Metz,  il  s'y  jet* 
l'un  des  premiers ,  et  concourut  à  la 
mémorable  défense  de  cette  ville. 
11  servit  ensuite ,  en  Flandre  et  en 
Italie^  se  montrant  partout  où  il  y 
avait  du  danger,  et  disputant  aux 
plus  braves  l'honneur  de  monter  le 
premier  à  un  assaut ,  ou  de  défendre 
le  poste  le  plus  périlleux.  La  trêve 
qui  suivit  la  prise  de  Pont-de-Sture 
(  1 555) ,  le  laissant  dans  l'inaction ,  il 
proposa  au  marquis  de  Pescaire  ('2), 
un  combat  d'honneur;  et  sou  offre 
ayant  été  acceptée,  les  deux  rivaux 


(i)  Son  pèro,  Philippe,  duc  de  Genevois ,  fière  di; 
Clurles  ni ,  duc  de  Savoie  ,  ot  de  Louise  de  Savoie  , 
inère  do  François  1er. ,  avait  icçu  de  ce  dernier  le  du- 
ché de  Niiuours  ,  en  iSîS. 

(2)  C'étail  le  fils  du  marquis  de  Pescaire,  cclfebro 
Souyerneur  du  Mllanez  Les  liistorlens  varient  sur 
i  origine  de  ce  c.imbat ,  ainsi  nue  sur  les  circonstan- 
ces. Brantôme  le  rapporte  avec  de  j^iauds  détails 
dans  la  Fia  du  duc  de  Neinonrs;  mais  l'Uislorieu 
Crariucr  n'a  pas  cru  devoir  les  adopter. 
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rompirent  chacun  une  lance,  sau^ 
se  blesser  :  mais  leurs  compagnons 
ne  s'en  tirèrent  pas  aussi  heureuse- 
ment j  car  de  six  qu'ils  étaient,  il  y 
eut  deux  Français  et  un  Espagnol  de 
tués.  Le  duc  de  Nemours ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  fut  fait  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  légère.  Il 
était  l'un  des  tenants  de  Henri  II, 
au  tournoi  où  ce  prince  perdit  la 
\ie{F.  Henri.II  ),  et  il  continua  do 
signaler  son  zèle  sous  le  règne  si 
court  de  son  successeur.  Soupçonné 
d'avoir  cherché  à  inspirer  au  duc 
d'Anjou  (  depuis  Henri  III  ) ,  des 
idées  opposées  aux  plans  de  la  cour, 
il  fut  contraint  de  s'éloigner  ;  mais  le 
besoin  qu'on  avait  de  ses  talents ,  ne 
tarda  pas  à  le  faire  rappeler.  Il  con- 
tribua, en  i562,  à  reprendre  Bour- 
ges sur  les  protestants  ;  et  envoyé 
dans  le  Dauphiné,  il  enleva  Vienne, 
et  battit  deux  fois  Des  Adrets  ,  qu'il 
parvint  ensuite  à  ramener  au  parti 
du  roi  (  F.  Des  Adrets  ,  1 ,  244  )• 
Le  duc  de  Nemours  succéda  au  ma- 
réchal de  Saint-André,  dans  la  char- 
ge de  gouverneur  du  Dauphiné,  et 
profita  de  son  voisinage  de  la  Savoie 
pour  terminer  les  difiérends  qui  s'é- 
taient élevés  au  sujet  de  son  apana- 
ge. Un  autre  motif  l'obligeait  encore 
à  se  tenir  éloigné  de  la  cour;  c'était 
le  scandale  du  procès  qu'il  avait  à 
soutenir  contre  Françoise  de  Rohan , 
qu'il  refusait  d'épouser  après  l'avoir 
séduite  (  F.  Garnacue ,  XVI ,  479  ). 
Ce  procès  terminé  à  sa  satisfaction , 
il  revint  en  France,  et  épousa,  en 
1 566  ;,  Anne  d'Esté ,  veuve  du  duc 
de  Guise ,  tué  devant  Orléans.  L'an- 
née suivante,  les  protestants,  ayant 
repris  les  armes  sous  prétexte  d'in- 
fraction aux  derniers  traités ,  réso- 
lurent de  s'emparer  de  la  personne 
de  Charles  ÏX,  alors  à  Meaux  avec  • 
une  garde  de  six  mille  Suisses.  Ce 
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fut  Nemours  qui  decick  le  roi  à  re- 
prendre le  chemin  de  Paris  ;  et 
l'iiyaiit  mis  au  centre  du  bataillon 
carre  que  formaient  les  Suisses  ,  il  eu 
prit  le  commandement,  et  fit  si  bon- 
ne contenance  ,  que  les  protestants 
le  laissèrent  passer  sans  oser  l'atta- 
quer (  V.  Charles  IX,  viu,  129). 
Il  assista  à  la  bataille  de  Saint-De- 
nis, où  il  se  distingua  parmi  les  plus 
braves,  comme  il  avait  toujours  tait. 
En  1 5G9 ,  il  fut  chargé ,  avec  le  duc 
d'Aumale,  de  s'opposer  au  passage 
des  troupes  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  amenait  au  secours  des  pro- 
testants. Cette  expédition  manqua 
par  l'efFet  de  l'opiniâtreté  de  d'Au- 
raaîe;  et  Nemours ,  craignant  que  les 
Guises  ne  rejetassent  cette  faute  sur 
lui ,  et  d'ailleurs  épuisé  de  fatigues  , 
se  retira  dans  son  duché  de  Genevois , 
où  il  chercha  des  distractions  à  ses 
douleurs  dans  la  culture  des  lettres  et 
des  arts.  Il  sortit  de  sa  retraite ,  eu 
1575,  pour  venir  saluer  Henri  III 
à  son  passage  à  Lyon  :  l'accueil  qu'il 
reçut  de  ce  monarque  l'engagea  à  l'ac- 
compagner jusqu'à  Paris  j  mais  il  re- 
tourna bientôt  à  Anneci ,  reprendre 
les  occupations  qu'il  avait  su  se  créer. 
Sa  santés'affaiblissait  de  jour  en  jour; 
mais  il  conservait  toute  la  force  de 
tête  qu'il  avait  eue  dans  sa  première 
jeunesse.  Quoiqu'ailié  des  Guises ,  il 
ne  voyait  qu'avec  peine  leurs  projets 
ambitieux;  et  après  avoir  employé 
tous  les  moyens  pour  les  en  détour- 
ner, il  recommanda  à  ses  enfants  de 
ne  prendre  aucune  part  à  la  Ligue. 
Ce  prince  mourut  à  Anneci ,  le  2 5  juin 
i585.  Brantôme  a  laissé  un  portrait 
magnifique  du  duc  deNemours  (  Vies 
des  grands  capit.  franc.  )  :  «  C'était , 
»  dit-il ,  un  très-beau  prince  et  de 
»  très-bonne  grâce  ,  biave  et  vail- 
;>  lant ,  agréable ,  aimable  et  accos- 
»  table  ,  bien  disant ,  bien  écrivant 
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»  autant  en  rimo  qu'en  prose ,  s'ha- 
»  billant  des  mieux...  11  élaitipourvu 
»  d'un  grand  sens  et  d'esprit ,  ses 
»  discours  beaux  ,  ses  opinions  en 
»  un  conseil  belles  et  recevables;,.,  il 
))  aimait  toutes  sortes  d'exercices  et 
»  si  y  était  si  universel  qu'il  était 
»  parfait  en  tous,...  si  bien  que  qui 
»  n'a  vu  M.  de  Nemours  en  ses  an- 
»  nées  gayes  ,  il  n'a  rien  vu  ,  et  qui 
»  l'a  vu,  le  peut  baptiser,  par  tout  le 
»  monde,  la  fleur  de  toute  chevale- 
»  rie.  «De  Thou  rend  également  jus- 
tice à  la  valeur ,  à  la  prudence  et  aux 
talents  de  Nemours  ;  et  l'on  doit  re- 
gretter que  sa  mort  prématurée  l'ait 
empêché  de  terminer  les  Mémoires 
qu'il  se  ])roposait  d'écrire  sur  les  évé- 
nements dont  il  avait  été  le  témoin , 
et  dans  lesquels  il  avait  joué  un  si 
grand  rôle.  Son  portrait,  gravé  par 
Th.  de  Leu,  a  été  reproduit  dans 
différents  formats.  W — s. 

NEMOURS  (Henri  de  Savoie, 
duc  DE  ) ,  second  (ils  du  précédent  , 
fut  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Saint-Sorliu.  Il  était  né 
à  Paris,  en  i  572 ,  et  il  avait  eu  pour 
parrain  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri 
III.  Son  père  ,  ne  voulant  pas  con- 
fier à  des  étrangers  le  soin  de  son 
éducation,  l'emmena  à  Anneci,  où  il 
le  fit  élever  sous  ses  yeux.  Le  duc  de 
Savoie  lui  donna, en  i588^  le  com- 
mandement d'une  armée  ,  avec  la- 
quelle Nemours  s'empara  du  marqui- 
sat de  Saluées.  Oubliant  les  sages  con- 
seils de  son  père  mourant ,  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  ligueurs,  entra  dans 
le  Dauphiué,  révolté  contre  l'auto- 
rité royale,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  province,  en  iSgi.  Il  s'ap- 
procha de  Lyon,  dans  l'espoir  de  fa- 
ciliter l'évasion  de  Charles-Éraanuel, 
son  frère,  prisonnier  au  château  de 
Pierre-Cize  ;  mais  toutes  ses  tenta- 
tives à  cet  égard  échouèrent.  Deve- 
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nu  duc  de  Nemours  par  la  mort  de 
son  frère,  il  fit  sa  paix  avec  Henri 
IV,  et  assista,  en  iSgG,  aux  états 
de  Rouen.  11  se  signala  ,  l'année  sui- 
vante ,  au  siège  d'Amiens.  La  guerre 
ayant  éclaté  bientôt  après  entre  la 
France  et  la  Savoie ,  au    sujet  du 
marquisat  de  Saluées,  réclamé  par 
Henri  IV ,  il  obtint  de  n'y  prendre 
aucune  part ,  et  se  retira  au  château 
d'Anneci,  où  il  faisait  sa  résidence 
ordinaire.  Epris  des  charmes  d'une 
princesse  de  Savoie,  il  demanda  sa 
main  ;  et  le  refus  qu'il  éprouva  ,  le 
toucha  si  vivement,  qu'il  quitta  la 
cour  sans  prendre  congé,  et  vint  ca- 
cher sa  douleur  à  Seissel.  Le  duc  de 
Savoie,  obligé  de  soutenir  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Espagnols, 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
mécontenté  im  prince  dont  l'expé- 
rience et  les  talents  militaires  lui  au- 
raient été  si  utiles  :  il  lui  dépêcha  suc- 
cessivement plusieurs  gentilshom- 
mes chargés  de  l'apaiser  ;  et  le  duc 
de  Nemours  s'engagea  de  conduire 
en  Italie  un  corps  de  troupes  ,  levé 
dans    les   terres    de   son   apanage. 
Mais ,  séduit  par  les  promesses  des 
Espagnols,  il  différa  son  départ  sous 
différents  prétextes,  et  finit  par  se  re- 
tirer dans  le  comté  de  Bourgogne , 
oii ,  d'après  les  assurances  qu'on  lui 
avait  données ,  il  devait  trouver  une 
armée  prête  à  occuper  la  Savoie. 
Trompé  dans  son  attente ,  il  entra  en 
négociation  avec  le  prince  de  Pié- 
mont ,  et  fut  rétabli  dans  tous  ses 
biens  ,  qui  avaient  été  saisis.  Le  duc 
de  Nemours  revint  alors  en  France, 
où  il  épousa,  en   1618,  Anne  de 
Lorraine ,  fille  unique  du  duc  d'Au- 
male.  Il  se  fit  remai'quer  à  la  cour 
par  son  goût  pour  les  fêtes  ,  et  fit 
représenter    uu   grand  nombre  de 
ballets  de  son  invention;  genre  dans 
Icqi'.cl ,  dit  l'abbé  de  Marollcs ,  il 
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avait  des  pensées  rares ,  comme  il 
les  avait  en  toutes  autres  choses  (  V. 
les  Mém.  de  Marollcs  ,  tome  1*='"^  ) 
Ce  prince  mourut  à  Paris ,  le  1 0  juil- 
let i63'2.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Anueci ,  et  inhumé  dans  le  tom- 
beau de  son  père ,  avec  une  épitaphe 
transcrite  par  Guichenon  {Hist.  gé- 
néalog.  de  la  maison  de  Savoie  ).  A 
l'exemple  de  son  père  ,  ce  prince 
aimait  les  lettres  et  les  arts  ;  et  ce 
fut  sous  sa  protection  qu'Anneci 
devint  le  berceau  d'une  académie^ 
fondée  en  1606,  et  qui  ne  fut  pas 
sans  célébrité  (  F.  Favre,  XIV, 
'21'J  ).  W — s. 

NEMOURS  (  Henri  II  de  Savoie, 
duc  DE  ) ,  fils  cadet  du  précédent,  na- 
quit à  Paris,  en  i6.i.5.  Destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique ,  il  fit  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès  ,  et  fut  nommé  , 
en  i65i ,  à  l'archevêché  de  Reims. 
La  mort  de  Charles-Emanuel ,  son 
frère ,   tué  en  duel  par  le  duc   de 
Beaufort ,   l'ayant  déterminé  à  re- 
noncer à  un  état  qu'il  aurait  honoré 
par  ses  vertus  ,  il  épousa  ,  en  1657  , 
Marie  d'Orléans  ,  fille  unique  du  duc 
de  Longueville.  Ce  mariage  étonna 
beaucoup  :    on  ne  comprenait  pas 
que  la  phis  riche  héritière  de  France 
voulût  épouser  un  cadet ,  dont  l'es- 
prit était  assez  scolastique,  la  per- 
sonne  défigui'ée  par  une   fâcheuse 
maladie  à  laquelle  il  était  sujet,  sans 
bien ,  sans  établissement,  et  sans  con- 
sidération (  Voy.  les  Mémoires  de 
Madem,oiselle  de  Montpensier ,  iv, 
24  )•  H  paraît  que  M^'*^.  de  Longue- 
ville  se  repentit  d'avoir  donné  son 
consentement  à  cette  union  ;  mais  il 
était  trop  tard.  Le  duc  de  Nemours 
fut  saisi  par  la  fièvre ,  en  sortant  de 
l'église  ;  et  de  ce  moment  il  n'eut  pas 
uu  seul  instant  de  santé.  Il  mourut  le 
2  janvier  1659,  Son  cœur  fut  dépose' 
dans    l'église    de  Saint -Louis   des 
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Jcsiiites  ,  comme  il  l'avait  demandé 
cxprcssc'ruent  ,  et  son  corps  trans- 
purté  dans  le  tombeau  de  sa  famille , 
à  Anneci.  En  lui  finit  la  branche  des 
princes  de  Savoie-Nemours  ,  établie 
eu  France,  —  La  duchesse  de  Ne- 
mours, sa  veuve  ,  lui  survécut  long- 
temps ,  fut  reconnue,  en  1694,  sou- 
veraine de  la  principauté  de  Neu- 
chàtel,  par  les  états  du  pays  ,  à  l'ex- 
clusion du  prince  de  Conti ,  et  mou- 
rut à  Paris  ,  le  16  juin  1  ■joy  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  ;  mais  cinq 
mois  après ,  malgré  les  réclamations 
d'une  foule  de  prétendants  ,  le  tri- 
bunal de  ces  mêmes  états  adjugea 
cette  petite  souveraineté  au  roi  de 
Prusse  ,  qui  en  jouit  encore  aujour- 
d'hui. La  duchesse  de  Nemours  pas- 
sait pour  être  avare,  et  cachait  avec 
soin  sa  qualité  sous  des  vêtements 
économiques.  Elle  était  dévote,  mais 
méfiante ,  et  changeait  souvent  de 
confesseur.  Sa  succession ,  dans  ses 
derniers  jours ,  avait  élevé  des  con- 
testations entre  la  France  ,  la  Savoie 
et  la  Prusse  :  elle  en  était  indignée , 
et  elle  haïssait  également  tous  les  pré- 
tendants. Elle  se  présenta  un  jour  à 
im  conl'esseur  qui  ne  la  connaissait 
point ,  et  qui  la  voyant  très-haineuSè, 
lui  recommandait  le  pardon  des  in- 
jures :  «  Non,  mon  père  ,  disait-elle , 
je  ne  pai'donnerai  jamais  à  mes  trois 
ennemis.  —  IVIais  enfin  ,  quels  sont- 
ils  ?  —  Le  roi  de  France ,  le  duc  de 
.Savoie  et  le  roi  de  Prusse.  »  Le  con- 
fesseur la  prit  pour  une  folle  ,  et  la 
renvoya  brusquement.  Il  fut  bien 
étomié  quand  il  vit ,  à  la  porte  de 
l'église  ,  le  carrosse  de  la  princesse 
avancer  et  recevoir  sa  pénitente.  Elle 
a  laissé  des  Mémoires  ,  dont  elle 
confia  le  manuscrit  à  M''=.  l'Héritier 
de  \  illandon  j  ils  sont  remarqua- 
bles par  l'exactitude  ,  la  fidélité ,  et 
l'agrémeut  du  style.  On  les  réunit 
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ordinairement  à  ceux  du  cardinal  de 
Retz  et  de  Joly.  W s. 

NENNIUS,  historien  anglais,  qui 
vivait  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  a  écrit  une  histoire  de 
son  pays  ,  qui  ressemble  tellement  à 
celle  de  Gildas,  qu'on  les  a  pris  fré- 
(piemment  pour  un  seul  et  même 
auteur  j  l'histoire  de  Nennius  s'étend, 
jusqu'au  huitième  siècle.  Il  existe 
dans  la  bibliothèque  Cottonienne  du 
Muséum  britannique,  im  manuscrit 
latin  de  cet  ouvrage ,  dont  [quelques 
parties  ont  été  imprimées.         L. 

NEN  Y  (Patrice -Mac),  issu 
d'une  ancienne  famille  d'Irlande 
qui  s'était  réfugiée  en  Belgique  après 
le  renversement  du  trône  des  Stuarts , 
naquit  à  Bruxelles  en  l'jia.  Ses  ta- 
lents furent  cultivés  avec  soin  par 
un  père,  homme  de  mérite  (  i),  que 
n'avait  point  abattu  le  malheur  ,  et 
qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion auprès  du  gouvernement  autri- 
chien. Le  jeune  Patrice  suivit  avec 
succès  les  cours  de  jAilosophie  et 
de  droit  à  l'université  de  Louvain  j 
puis  il  visita  l'Allemagne,  l'Italie  et 
la  France,  pourse  perfectionner  dans 
l'étude  des  langues  étrangères.  L'es- 
prit observateur  dont  il  était  doué, 
se  fit  remarquer  dès  -  lors ,  et  présa- 
gea tout  ce  qu'il  devint  par  la  suite. 
En  1739,  il  fut  nommé  secrétaire 
des  conseils  d'état  et  privé,  conseil- 
ler privé  en  1744?  membre  du  con- 
seil suprême  pour  les  affaires  des 
Pays-Bas  à  Vienne  en  1 7  5 1 ,  l'un  des 
commissaires  pour  l'exécution  du 
traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1762, 
trésorier  -  général  des  finances  en 
1753,  chef  et  président  du  conseil 
privé  en  1 757. 11  prit  la  plus  grande 
part    à    la    direction    des    affaires 


(i)  Patrice  Mac- »ny,  mort  couseiller  des  finan- 
ces, eu  i;'i5,  ■■*  l'âge  de  6l  ans. 
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publiques  sous  le  gouvernement  de 
Marie-Tliej'cse,  qui  rendit  la  Belgique 
si  florissante.  Le  titre  de  conseiller 
d'état  intime  actuel  ,  le  collier  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  ,  et  le  diplôme  de  comte , 
devinrent  les  re'compenses   de    ses 
nombreux  services.  La  mort  de  Ma- 
rie-Théi'èse  fut  pour  lui  un  coup  de 
foudre.  Sa  santë  même  en  parut  al- 
térée ^   et  les  projets  d'innovation 
que  s'empressa  de  manifester  Tem- 
pereur  Joseph ,  l'engagèrent  à  solli- 
citer sa  retraite,  qu'il  obtint  le  16 
mai   i-jSS  :  mais  il  jouit   peu  des 
douceurs  de  la  vie  privée ,  et  mourut 
à  Bruxelles  le  i*''".  janvier  1784.  Le 
comte  de  Neny  n'était  point  étran- 
ger aux  sciences  et  aux  lettres  :  il 
se  plaisait  à  leur  consacrer  ses  loi- 
sirs ;  et  l'université  de  Louvain ,  dont 
il  était  curateur  depuis  1755,  lui 
fut  redevable  de  plusieurs  règlements 
utiles.  Ses  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, parurent  peu  de  temps  après 
sa  mort  (  vol.  in-8°.,  Neucbâtel, 
Fauche,  1784),  et  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Cet   ouvrage    est 
écrit  avec  beaucoup   d'oi'dre  et  de 
méthode  5  mais  on  désirerait  dans  le 
style  plus  d'élégance  et  d'agrément. 
Le  comte  de  Neny  fut  aussi  l'édi- 
teur des  Decisiones  Brahantinœ ,  du 
comte  de  Wyuants,  son  beau -père. 
St — T. 
INÉOBAR  (  Conrad  ),  savant  im- 
primeur ,  originaire    d'Allemagne  , 
fut  agrégé ,  en  i537  ,  à  la  corpora- 
tion des  libraires  de  Paris  ,  après  un 
examen  qui  lui  mérita  les  éloges  de 
l'université.  François  P^ .  le  nomma , 
en  i538,  son  imprimeur  pour  le 
grec  ,  et  le  chargea  spécialement  de 
la  publicationdes  manuscrits  en  cette 
langue.  Par  son  ordonnance  datée  du 
17  janvier ,  le  roi  accorde  àNcobar 
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cent  c'ciis  d'or  au  soleil,,  de  gages 
annuels  ,  l'exemption  des  impôts,  et 
les  autres  privilèges  dont  jouissaient 
le  clergé  et  l'université.  Cette  pièce, 
imprimée  par  Néobar  lui  -  même  en 
quatre  feuillets ,  in-4**. ,  parait  avoir 
été  inconnue  à  Lacaille  et  à  Maittaire. 
M.  Renouard  ,  qui  en  rapporte  les 
principales  dispositions  ,  dans  son 
Catalogue  d'un  amateur^  tome  i. 
45-46,  croit  qu'elle  mériterait  d'ê- 
tre réimprimée.  Néobar  fut  enlevé 
aux  lettres  par  une  mort  prématurée 
dans  les  premiers  mois  de  l'année 
i54o  (i).  Henri  Esticnne  a  compo- 
sé son  épitaphe  en  grec  et  en  latin 
(  insérée   Sans  le  poème  De   artis 
tjpograph.  querimonid  ) ,  où  il  nous 
apprend  que  Conrad  mourut  d'une 
douleur  de  tête  ,  occasionnée  sans 
doute  par  une  application  excessive 
à  l'étude.  Maittaire  a  publié  la  liste 
des  ouvrages   sortis  de  ses  presses 
(  y4nn.  tj-pogr.  m  ,  ^5i  ).  On  n'en 
connaît   que  douze  ,   huit   grecs   et 
quatre  latins  :  il  faut  y  en  joindre 
trois  ,  qui  portent  le  nom  de  sa  veu- 
ve ,  et  dont  le  dernier  est  daté  de 
i54i.  Elle  se  nommait  Emée  Tus- 
san,  et  était  sans  doute  parente  du 
savant  helléniste  Jacques  Tussan  ou 
Toussain.  La  marque  typographi- 
que de  Néobar  est  le  serpent  d'ai- 
rain autour  d'un  T  ou  d'une  croix 
portée  par  deux  mains  ,  avec  les 
abréviations    typs.     sal.   (  Typus 
salutis  ou  salvatoris  ).   Outre  les 
Préfaces   dont  Néobar  a   enrichi 
ses    éditions  ,   estimées   pom*  leur 
beauté  et  leur  correction,  on  a  de 
lui  :  I.  Compendiosa  facilisque  artis 
dialecticœ  ratio  ,  Strasbourg,  i536, 

(i)  Les  o'ditious  d'Aristole  et  de  Philon  ,  portant 
par  erreur  la  date  de  MDLX  ,  au  lieu  de  MDXL  , 
donneut  lieu  de  penser  que  Néobar  on  sa  vi?uvc  au- 
raient ,  les  premiers ,  employés  les  caractères  dits 
^recs  du  rui  ,  gravés  i>ar  ordre  de  François  l"^"", 
(  yoj,  G^AMOND.  )  G— CE. 
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iu-8°. ,  Leipzig ,  i537  ,  in  -  8°.  II. 
T)e  inveniendi  arf^umenii  diiciplind 
libellas, ihià. ,  i53G,  i537  ,  ia-8^. 
W— s. 

neper(Jean).  r.NAPiEr.. 

NEPOMUCÈNE  (S.  Jean),  cha- 
noine de  Prague,  e'iait  ne  vers  1 33o, 
à  Nepomuck ,  petite  ville  de  BoLè- 
me,  dont  il  a  consen-ë  le  nom.  Ses 
parents  n'épargnèrent  rien  pour  sou 
éducation,  et  il  surpassa  toutes  leurs 
espérances  par  sa  docilité  et  par 
son  application  à  l'élude.  Il  acheva 
ses  cours  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, à  l'université  de  Prague,  nou- 
vellement fondée  ,  et  y  prit  le  doc- 
torat dans  les  facultés  de  théologie 
et  de  droit-canon.  Il  se  prépara  en- 
suite ,  par  la  retraite  ,  le  jeûne  et  la 
prière,  à  recevoir  les  saints  ordres, 
et  se  consacra  enticreraent  à  distri- 
buer au  peuple  le  pain  de  la  parole. 
Ses  talents  pour  la  chaire  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  de  l'évèque  de 
Prague,  qui  s'empressa  de  le  nom- 
mer à  nncanouicat  de  sa  cathédrale. 
L'empereur  Wenccslas,  roi  de  Bo- 
hème, qui  résidait  à  Prague,  lui  of- 
frit successivement  un  évêché  ,  et 
plusieurs  riches  bénéfices,  qu'il  refu- 
sa par  humilité;  mais  il  crut  devoir 
accepter  la  place  d'aumônier  de  ce 
prince ,  persuadé  qu'à  la  cour  ,  il 
trouverait  plus  souvent  que  dans  le 
monde,  l'occasion  d'être  utile  aux 
malheureux,  dont  il  devint ,  eu  effet, 
l'avocat  et  le  protecteur  infatigable. 
L'impératrice  Jeanne  choisit  r>é- 
pomuccne  pour  sou  dii'ecteur  •  et 
cette  vertueuse  princesse  fit ,  sous  un 
tel  guide,  de  nouveaux  progrès  dans 
la  vie  spirituelle.  Wenceslas  aimait 
sa  femme  avec  toute  la  viuleucc  de 
son  caractère:  il  conçut  des  soupçons 
sur  sa  conduite,  quoiqu'elle  fûtd'une 
régularité  exemplaire,  et  il  prétendit 
les  éclaircir  en  forçant  Népomucène 
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à  lui  révéler  la  confession  de  la  prin- 
cesse. Eu  vain  il  eut  recours  aux 
menaces  et  aux  promesses;  Jean  fut 
inébranlable  dans  son  devoir;  et 
l'empereur  ,  indigné  de  sa  résistance 
à  ses  volontés,  le  fit  jeter  dans  un 
cachot,  d'où  il  le  tira  au  bout  de 
quelques  jours  ,  le  priant  d'oublier 
le  passé.  Jean  retourna  dès  le  lende- 
main au  palais  où  Vrcuccsias  l'at- 
tendait pour  lui  faire  de  nouvelles 
instances,  qu'il  repoussa  avec  la  mê- 
me fermeté.  Alors  l'empereur ,  ti'ans- 
porté  de  colère,  ordojina  qu'on  le 
reconduisît  en  prison,  et  qu'on  l'ap- 
pliquât à  la  torture;  mais  Jean,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës^ 
bénissait  le  ciel,  et  l'invoquait  pour 
son  persécuteur.  L'impératrice,  in- 
formée des  rigueurs  qu'on  exerçait 
contre  son  directeur,  courut  se  jeter 
en  larmes  aux  pieds  de  son  barbare 
époux,  et  parvint  à  obtenir  la  liberté 
de  Jean.  Il  reparut  cala  cour  aussitôt; 
que  ses  blessures  furent  guéries;  mais 
prévoyant  que  le  calme  dont  ii  jouis- 
sait ne  serait  pas  de  longue  durée  , 
il  s'occupa  de  se  disposer  à  la  mort 
par  un  redoublement  de  bonnes  œu- 
vres. Un  soir  qu'il  passait  sur  la  pla- 
ce ,  Wenceslas  l'ayant  aperçu  d'une 
des  fenêtres  de  son  palais ,  sentit  re- 
naître toute  sa  fuixnr,  et  l'ayant  fait 
appeler,  lui  déclara  qu'il  devait  choi 
sir  ou  de  la  satisfaire  sur  le-chanip 
ou  de  mourir.  Le  silence  que  garda 
le  saint,  fit  voira  l'empereur  qu'il 
ne  réussirait  point  à  l'intimider.  Il 
le  livra  donc  a  ses  gardes ,  qui  le  pré- 
cipitèrent ,  pieds  et  mains  liés  ,  dans 
la  Moldau  ,  le  iG  mai  i383,  jour  oîi 
l'Écrlise  célèbre  la  fête  de  cet  iutrépi- 
de  coniesseur,  depuis  sa  canonisa- 
tion, en  1729,  parle  pape  Benoît 
XIII.  Le  corps  de  Népomucène,  re- 
tiré des  eaux,  fut  déposé  dans  l'église 
métropolitaine,  oii  il  devint  l'objet 
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spécial  de  la  vénération  des  fidèles , 
inômc  sons  le  règne  de  Wenccslas. 
La  F'ie  de  ce  saint  niarlyr  a  ctc  écrite 
en  lalin,  par  le  P.  Balbin ,  et  piiblic'e 
avec  des  notes  par  le  P.  Papebrock, 
dans  le  recueil  des  Acta  sanctorum. 
On  a  une  autre  Vie  de  ce  saint,  en 
latin, par Berghaiicr,  Pra<^ne,  1786, 
et  une  en  français,  par  le  P.  de  Mar- 
ne ,  Paris,  1741.  W — s. 

NEPOS  (Cornélius  ).  F.  Corné- 
lius ,  IX ,  632. 

NEPOS  (  Flavius-Julius  ) ,  em- 
pereur d'Occident ,  était  neveu  du  pa- 
trice  Marcellin ,  et  lui  succe'da  dans 
le  gonvernement  de  Dalmalie.  L'em- 
pereur Léon  ,  qui  lui  avait  donné 
en  mariage  une  nièce  de  sa  femme  , 
le  fit  proclamer  auguste  à  Ravenne , 
l'an  473  ,  ou  au  commencement  de 
Tannée  474*  Nepos  marcha  aussitôt 
contre  Glycerins  ,  son  rival ,  le  sur- 
prit dans  le  port  de  Rome ,  et  l'ayant 
forcé  d'abdiquer  l'empire  ,  l'envoya 
évêque  à  Salone.  Nepos ,  après  avoir 
fait  reconnaître  son  autorité  par  les 
Romains  ,  s'occupa  de  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques. 
Si  l'on  en  croit  Sidoine  Apollinaire , 
ce  prince  éloigna  de  sa  cour  tous 
ceux  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que 
de  grandes  richesses  amassées  par 
des  moyens  honteux,  et  les  remplaça 
par  des  hommes  éclairés  et  vertueux. 
En  admettant  que  Nepos  méritait 
tous  les  éloges  que  lui  prodigue  Sidoi- 
ne, comblé  de  ses  bienfaits ,  il  faudra 
encore  convenir  qu'il  manquait  de  la 
fermeté  si  nécessaire  à  un  prince 
dans  ces  temps  déplorables.  Les  Visi- 
goths  continuaient  à  étendre  leur 
domination  dans  les  Gaules;  etNepos, 
incapable  de  leur  opposer  la  moin- 
dre résistance  ,  fit  demander  la  paix 
à  Euric  ou  Everic  leur  roi,  qui  ne 
l'accorda    qu'aux  prières  de   saint 
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Épiphanc  ,  et  en  retenant  l'Auver- 
gne dont  il  s'était  emparé.  Nepos  ne 
jouit  pas  long -temps  d'ime  paix  si 
chèrement  achetée  :  Oreste,  son  lieu- 
tenant dans  la  partie  des  Gaules  qui 
lui  restait,  se  révolta  ,  et  marcha 
aussitôt,  avec  quelques  troupes,  sur 
Ravenne ,  séjour  ordinaire  de  l'em- 
pereur. A  la  nouvelle  de  son  appro- 
che ,  Nepos  s'enfuit  à  Salone,  où  il 
devait  retrouver  ce  même  Glycerius 
qu'il  avait  chassé  du  trône;  et  il  pa- 
raît qu'il  conserva  son  autorité  sur 
toute  la  Dalmatie.  En  477  7  '^  ^^" 
voya  demander  à  Zenon  ,  rétabli  sur 
le  trône  d'Orient,  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  pour  reconquérir 
ritalie;  mais  les  Romains,  las  d'être 
gouvernés  par  des  empereurs  faibles 
ou  cruels,  adressèrent,  dans  le  même 
temps,  à  Zenon ,  des  députés  pour  le 
supplier  de  régner  lui-même  sur  eux, 
en  conférant  à  Odoacre  le  titre  de 
patrice.  Zenon  rejeta  la  proposition 
du  sénat  ,  et  écrivit  à  Odoacre  ,  re- 
vêtu du  patriciat  par  Nepos  ,  pour 
l'engager  à  se  montrer  fidèle  à  son 
empereur  (  V.  Odoacre).  Toutes  les 
démarches  de  Zenon  demeurèrent 
sans  effet  :  Nepos  fut  tué ,  le  9  mai 
480, dans  son  palais  près  de  Salone, 
par  des  domestiques  que  Glycerius 
avait,  dit  -  on  ,  excités  à  ce  crime 
(  F.  Glycerius  ,  XVII ,  524  ).  On  a 
des  médailles  de  ce  prince  sur  tous 
les  métaux  ;  il  eu  existe  en  petit 
bronze ,  avec  des  revers  très-rares. 
W— s. 
NEPOTIEN  {Flavius  popi- 
Lius  Nepotianvs  ) ,  l'un  de  ces 
tyrans  éphémères  qui  usurpèrent, 
quelques  instants ,  le  titre  d'empe- 
reur, était  fils  d'Eutropic,  sœur  de 
Constantin,  et,  suivant  plusieurs 
historiens;,  du  consul  Népoticn.  Il 
fut  honoré  lui-même  du  consulat 
l'an  336.  Après  la  mort  de  Cous- 
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tant ,  Magnencc  s' étant  fait  procla- 
mer empereur  dans  les  Gaules ,  et  \  é- 
tranion  sur  le  Rhin  ;  Ne'polien ,  per- 
suadé que  sa  naissance  lui  donnait 
des  droits  plus  réels  à  l'empire , 
prit  le  titre  d'auguste  au  mois  de 
juin  35o  ,  et  marcha  contre  Rome 
à  la  tête  d'une  troupe  de  gladiateurs 
vendus  à  ses  intérêts.  Anicet,  préfet 
du  prétoire,  vint  à  la  rencontre  de 
Népotien ,  qui  le  vainquit ,  et  qui  n'é- 
prouva aucune  résistance  pour  se 
rendre  maître  de  Rome,  où  le  nom  de 
Magnence  était  odieux.  Tandis  qu'il 
s'efforçait  d'y  affermir  sou  auto- 
rité par  la  mort  de  tous  ceux  qu'il 
soupçonnait  partisans  de  son  rival , 
Marcellin,  l'un  des  lieutenants  de 
Magnence  ,  accourut  sous  les  murs 
de  Rome ,  dispersa  les  soldats  de  Né- 
potien ,  et  lui  6ta  la  vie  avec  le  trône, 
qu'il  n'avait  occupé  que  A'ingt-huit 
jours ,  au  milieu  d'alarmes  conti- 
nuelles. La  tête  de  Népotien  ,  placée 
au  bout  d'une  pique,  fut  portée  dans 
les  rues  de  Rome  ;  et  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  sa  courte  domina- 
tion, périrent  dans  d'effroyables  sup- 
plices. On  n'a  de  ce  prince  que  des 
médailles  en  moyen  bronze  ,  et  la 
brièveté  de  son  règne  fait  qu'elles 
sont  peu  communes.  W — s. 

NEPVEU  (  François  )  ,  jésuite  , 
né  à  Saint-Mal 0 ,  en  1689,  fut  ad- 
mis dans  la  Société  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  et  y  professa  les  humanités , 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  II 
fut  ensuite  chargé  de  différents  em- 
plois ,  qu'il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  lumières  ,  et  mourut  rec- 
teur du  collège  de  Rennes ,  en  février 
1 708.  On  a  de  lui  divers  écrits,  tous 
ascétiques  ,  remarquables  par  l'a- 
p;rément  du  style  et  par  la  pureté 
des  principes  5  on  en  trouvera  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
édition   de    1739.    Les   principaux 
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sont  :  I.  De  la  connaissance  et  de 
Vamour  de  Jésus  -  Christ ,  Nantes , 
1681  ,  in- 12  ;  souvent  réimprimé, 
et  traduit  en  italien  par  le  P.  Segneri. 
II.  Exercices  intérieurs  pour  hono- 
rer les  mystères  de  Jésus- Christ 
Paris,  1691  ,  in-i2.  III.  Retraite 
selon  l'esprit  et  la  méthode  de  saint 
Ignace ,  ihid. ,  1G87  ,  1716,  in-12  ; 
traduit  en  latin  ,  Ingolstadt ,  1  -07 
in  -  8°.  lY.  La  Manière  de  se 
préparer  à  la  mort ,  ibid.  ,  1 698 
in- 12  ,  trad.  en  ital.  V.  Pensées  et 
Réjlexions  chrétiennes  pour  tous  les 
jours  de  l'année ,  ibid. ,  1 699 ,  4  vol. 
in-12;  elles  ont  eu  au  moins  dix 
éditions  ;  trad.  en  latin  ,  Munich  , 
1709,  et  en  italien,  Venise,  1710. 
VI.  h' Esprit  du  christianisme ,  Pa- 
ris, 1 7  00 ,  in- 1 2  ;  —  Conduite  chré- 
tienne ;  —  Retraite  pour  les  ecclé- 
siastiques ;  —  Retraite  spirituelle 
pour  les  personnes  religieuses  qui 
aspirent  à  une  plus  grande  perfec- 
tion, etc.                             \V s, 

NERCIAT  (Amjre- Robert  AN- 
DREA de),  né  à  Dijon  en  1789 
d'un  trésorier  au  parlement  de  Bour- 
gogne, entra  au  service  après  avoir 
achevé  ses  études.  Il  faisait  partie 
d'une  compagnie  des  gendarmes  de 
la  garde  compris  dans  la  réforme 
qu'opéra  le  comte  de  Saint-Germain; 
il  se  retira  avec  le  rang  de  lieute- 
nant-colonel ,  et  voyagea  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe.  La  va- 
riété de  ses  connaissances  le  mit  en 
état  de  rempbr  différentes  charges 
auprès  de  quelques  princes  d'Alle- 
magne. Ainsi  de  1780  à  1782  il  fut 
conseiller  et  sous -bibliothécaire  à 
Cassel ,  puis  directeur  des  bâtiments 
au  service  du  prince  de  Hesse-Ro- 
thenbourg.  Revenu  en  France,  il  fut 
un  des  officiers  envovés  par  la  cour 
pour  soutenir  les  insurgés  de  la  Hol- 
lande contre  le  stathouder.  Il  avait 
5.. 
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obtenu,  en  1788,  la  croix  cîcS.iiul- 
Lonis  ;  et  lors  tic  la  révolution  il 
cniigra.  Etant  allc  à  Naples,  d'où  sa 
famille  clait  originaire,  il  gagna  la 
confiance  de  la  reine  Caroline ,  qui 
Inl  accorda  une  pension.  Cette  prin- 
cesse le  chargea  d'une  mission  à  Ro- 
me. C'était  au  moment  où  les  àrmc'es 
delà  rc'puLlique  française  s'en  em- 
paraient. Nerciat  ne  put  éclnippcr  à 
la  vigilance  des  autorites  françaises, 
qui  le  ])longcrent  dans  les  cacliots  du 
château   Saint-Ange  ;    sa    détention 
fut  assez,  longue ,  et  se  prolongea  au- 
delà  de  l'évacuation  de  Rome  par  les 
Français,  Enfin  élargi,  A'crs  1800,  il 
retourna  à  Naples,   où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  des  suites  de  sa  déten- 
tion ,  qui  lui  avait  fait  perdre  tous 
ses  papiers,  parmi  lesquels  devaient 
être  les  manuscrits  de  quelques  ou- 
vrages. On  a  de  lui  :  I.  Coules  nou- 
veaux,  Liège,  1777  ,  in-8''.  IT.  Fe- 
îicia,o\\  mes  Fredaines ,  1778,  'i 
vol.  iu-i  8;  ouvrage  très-libre  (  i  ).  lïï. 
Monrose,  1  vol.  in-i8,  suite  de  Fe~ 
licia.  lY.  Constance,  ou  l'heureuse 
Témérité.  1780,  in-8<^.  V.  Dori- 
mon ,  ou  le  marquis  de  Clavelle , 
comédie  (en  cinq  actes  et  en  prose), 
Strasbourg ,  1777  ,  in-8'\  VI.  L'Z7r- 
ne  de  Zoroaslre ,  ou  la  Clef  de  la 
science  des  Mages ,  in-8''.  VII.  Les 
Galanteries  du  jeune  chevalier  de 
Fauhlas ,  ou  les  Folies  parisiennes , 
1783,  4'^'oï- "i''2.  On  lui  attribue 
généralement  le  Diable  -  au  -  corps , 
ouvrage  infâme  par  son  obscénité, 
dont  il  existe  une  édition  de  i8o3  , 
6  vol.  in- 18.  A.  B — T. 


(1)  L'inleutlcju  de  rauteur  ,  dit- il  lui  -  tnciiip 
(  9.<^.  partie  )  est  «  d'engager  les  femmes  à  n'èlre  pas 
si  timides ,  et  'ii  traueher  les  difficultés  ;  les  maris  ù 
ue  jiasse  scandaliser  aisémeutetà  savoir  preudre  leur 
parti  ;  les  jcuues  gens  ,  à  ue  point  faire  ridiculement 
les  céladons;  et  les  ecclcsiastiquesàaimer  les  femmes, 
maigre  leur  habit ,  et  à  s'arrauger  avec  elles  saus  se 
coiiipromcUic  dans  l'espiit  des  honriêtes  gens.  » 
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WÉRÉE  (  R.  J.  )  F.  Matthieu 
(  Pierre  ). 

NERI  (S.  Philippe  ) ,  fondateur 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  en 
Italie  (i)  ,  naquit  à  Florence,  en 
1 5 1 5  ,  d'une  noble  famille.  Dès  son 
enfance,  il  se  distingua  par  sa  dou- 
ceur ,  sa  piété  et  son  application  à 
l'élude.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  hu- 
manités ,  ses"  parents  l'envoyèrent 
chez  un  oncle  ,  ricl/e  négociant,  qui, 
n'ayant  pas  d'enfants  ,  se  proposait 
de  le  faire  son  liérilier;  mais  son 
goût  pour  la  retraite  l'ayant  engagé 
à  quitter  secrètement  ce  parent ,  il  je 
rendit ,  en  1 533  ,  à  Rome  ,  où  il  cin- 
tra comme  précepteur  cliez  un  geuîil- 
bommc  florentin.  Il  ménageait  si 
bien  tous  ses  moments, dont  il  consa- 
crait une  grande  partie  à  la  prière, 
qu'il  trouva  le  loisir  d'achever  ses 
études  classiques ,  et  de  faire  ses  cours 
de  ])hilosophic,  de  théologie  et  de 
droit  canonique.  Ses  progrès  furent 
extrêmement  rapides ,  et  lui  méri- 
tèrent l'estime  de  ses  maîtres;  mais 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  décidé  à 
ne  plus  s'occuper  que  des  choses 
spirituelles ,  il  vendit  ses  livres ,  et 
en  di.^tribua  le  prix  aux  pauvres. 
Dès  ce  moment ,  il  se  consacra  tout 
entier  au  service  des  malades  et  des 
pèlerins.  Aidé  de  quelques  ])ersonnes 
pieuses  ,  il  établit ,  en  i548,  la  con- 
frérie de  la  Sainte-Trinité,  destinée 
à  procurer  des  secours  aux  étrangers 
que  la  dévotion  amène  ,  en  grand 
nombre  ,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  •  et ,  peu  de  temps  après  ,  il 
fonda  l'hospice  des  pèlerins  ,  qui  est 
devenu  l'un  des  plus  beaux  de  Rome 
(.2).  Il  avait  toujours  été  détourné  de 

(i)  C'est  le  cardiirni  Pierre  de  Bernlle  ,  qui  a  éta- 
bli en  France  la  cou^-éi^aliuu  de  l'Oratoire  (  ^oy* 

Berulle). 

(?.)  Lors  du  jubile  de  iGoo  ,  cette  maison  donna 
l'iiospitalitc ,  pendant  trois  jours  j  à  444)^^''  lioi» 
mes,  et  à  iii.ooo  fcnnues, 
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rcccvuir  les  ordres  sacres  par  le  scii- 
timeut  protond  de  sou  insuiUsaiice  ; 
mais,  oblige'  de  cc'dcr  aux  instances 
rcitcrc'cs  de  son  confesseur ,  il  se 
pre'scula  au  séminaire  ,  et  fut  or- 
donne' prêtre  au  mois  de  juin  i55 1 . 
S.  Pliilippe  avait  alors  Ireute-sixaus. 
11  entra,  pende  temps  après,  dans  la 
communauté  de  Saint  -  Je'rôme  ;  et , 
d'après  l'avis  de  ses  supérieurs  ,  il  se 
chargea  du  soin  d'instruire  les  en- 
fants :  il  tenait ,  soir  et  matin  ,  des 
conférences  dans  l'église  de  la  Tri- 
nité ;  et  il  finit  par  associer  à  ses 
pieux  travaux  de  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  furent  nomjnés  Gratoriens 
(  I  ) ,  parce  qu'ils  se  plaçaient  devant 
l'église  pour  appeler  le  peuple  à  la 
prière.  S.  Philippe  réunit  ses  disci- 
ples en  communauté,  en  i564,  et 
leur  donna  des  statuts  particuliers  ; 
mais  il  ne  les  assujétità  aucun  a  œu, 
désirant  qu'ils  restassent  toujours 
unis  par  les  liens  de  la  charité. 
Cette  institution  fut  approuvée ,  en 
1575,  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
qui  accorda  l'église  Notre-Dame 
de  Vallicella  ,  à  S.  Philippe  pour 
y  vaquer  à  ses  exercices  (2).  Le 
pieux  fondateur  eut  la  satisfaction 
de  voir  s'établir  la  concrréirationdans 
les  principales  villes  de  l'Itaiie.  11 
fut  assisté  ,  dans  sa  dernière  mala- 
die ,  par  Baronius  ,  l'un  de  ses  plus 
iUustres  disciples  ,  qui  lui  avait  suc- 
cédé, eu  1593  ,  dans  la  place  de  gé- 
néral de  l'Oratoire  (/^.  Bauomus  );et 
il  mourut ,  en  i  jqj  ,  le  'lij  mai ,  jour 
où  l'Église  honore  sa  mémoire  d'un 
culte  particulier.  Ses  Lettres  furent 
publiées  à  Padoue ,  1731,  in-8".  :  on 
a  aussi  de  lui  des  Avis  spirituels  (  Pd- 

(i)  On  les  nomme  aussi  en  Italie  Filippiiii  ou 
l'/uli/ifjttis  ,  du  nom  du  5L.iul  fondalcur. 

(■j)  Celle  église,  rebâlie  par  les  soins  de  saint  Phi- 
lipiie  ,  est  très-belle  ;  la  chapelle  où  reposent  les  reli- 
ques de  ce  saint ,  et  la  maison  de  l'Oralokc  ,  i;ul  été 
clcvécs  sur  les  dv:^ius  du  Borrouiui, 
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corcU  ) ,  et   même  quelques  poésies 
insérées  au  tome  i  des  Rime  unesle. 
Il  en  avait  composé  un  bien  plus 
grand  nombre  dans  sa  jeunesse;  mais 
il  les  fit  brûler  ,  ainsi  que  ses  autres 
manuscrits  ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort.    La  Fie  de  S.    Fhilijipe  de 
Neri  a  été  écrite  en  latin  par  Ant. 
Gallonio,  son  disciple  ,  et  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  faits  ex- 
traordinaires qu'il  rapporte  (  F.  Gal- 
LOMO  ,  XVI ,  374  )  ;  en  espagnol , 
par  Louis  Bertrand,  Valence,  i()25, 
trad.  en  latin  par  le  Père  Jacques 
Bacci,  Rome,  iG45,  in-4*'. ,  et  par 
le  P.  Jérôme   Bernabe.    Cette  A'ie, 
restée  d'abord  inédite ,  a  été  publiée 
à  la  suite  de  celle  de  Gallonio ,  dans 
les  Acta  sajictorum ,  mai,  tome  Y, 
avec  des  notes  de  Papebroch.  (  F. 
aussi  l'art.  Majsni,  XXVI,  5oo  ). 
VV^s. 
NERI  (  Antoine  )  ,  l'un  des  pre- 
miers chimistes  qui  aient  écrit  sur  la 
fabrication  du  verre ,  était  né  à  Flo- 
rence vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. 11  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
mais  refusa  constamment  les  emplois 
ou  les  bénéfices  qui  lui  furent  oflerts , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  entièrement 
à  sou  goût  pour  les  sciences  qu'on 
nommait  alors  occultes.  11  visita  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe ,  s'ar- 
rètant  dans  les  principales  villes  ,  et 
habita  long-temps  Anvers.  Partout  il 
travaillait  comme  simple  manipula- 
teur dans  les  hiboratoires  des  chi- 
mistes ,  quand  il  n'avait  pas  d'autre 
moyen  de  connaître  leurs  secrets.  De 
celle  manière  ,  il  fut  témoin  d'une 
foule  d'expériences  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  part  au  public  :  mais  la 
mort  prévint  sans  doute  l'eflct  de  ses 
intentions  ;  car  le  seul  ouvrage  que 
l'on  ait  de  lui  ,  est  le  Traité  de  la 
verrerie.  11  est  intitulé  :  L'Jrte  ve- 
îraria  diUinta  in  lihri  sctle  ;  nt 
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quali si scoprono  maravi^liosi  eJJ'elti 
e  /iiisegnano  segreli  bellis.nmi  del 
vetro  nel  fuoco  ,  ed  altre  cose  cu- 
n'o^e,  Florence,  Giuuli,  1612,  in-4". 
Cette  édition  est  plus  rare  que  rcchcr- 
cliec.  L'ouvrage  de  ÎNeri  a  été' repro- 
duit à  Venise,  eu  i663,  in-ia  ,  et  en 
1678,  in-8^.  Il  a  e'të  traduit  en  an- 
fçlais  par  Merret,  et  eu  allemand  par 
Kunckcl  ;  il  en  existe  une  traduc- 
tion latine,  imprimée  en  Hollande, 
en  1668  ,  avec  les  observations  de 
Merret  :  mais  la  meilleure  de  tou- 
tes est  sans  contredit  celle  qu'a  donnée 
d'Holbach,  en  français,  avec  les  re- 
marques de  Merret  et  de  Kunckcl,  et 
de  nouvelles  additions  (  F.  Merret, 
KuNCKEL  et  HoLBAcu  ).   Daus   le 
premier  livre  on  traite  de  l'extrac- 
tion des  sels  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  cristal  et  du  verre  corn  - 
mun;  dans  les  trois  suivants,  de  l'art 
de  donner  au  verre  toute  sorte  de 
couleurs  j  daus  le  cinquième,  de  l'imi- 
tation des  pierres  prëcieusesj  et  enfin 
daus  le  sixième,  delà  préparation  des 
e'maux.  Quoique  tous  les  arts  dépen- 
dants de  la  chimie  aient  fait,  surtout 
dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  d'immenses  progrès  , 
le  traité  deNeri  mérite  encore  d'être 
lu  ,  avec  les  remarques  de  ses  diffé- 
rents traducteurs,  qui  confirment  ou 
détruisent  ses  observations.  W — s. 
NÉRICAULT.  F.  Destouches. 
NERLI  (Philippe),   historien, 
né,  en  i485,  à  Florence,  d'une  fa- 
mille patricienne  ,  se  disposa  ,  par 
des  études  sérieuses,  à  remplir,  d'une 
manière  convenable ,   les  fonctions 
auxquelles  l'appelait  sa  naissance. 
Il    mérita    l'estime  du   grand  -  duc 
Cosme  I^r,  ^  qui  l'éleva  au  rang  de 
sénateur ,  et  le   députa ,  en  i  d5o  , 
vers  le  pape  Jules  III ,  pour  le  com- 
plimenter sur  sou  avènement  à  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Ncrli  mourut  en 
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i'556.  Il  laissa  en  manuscrit  :  Com- 
ment arii  de' fatti  civili  occorsi  nella 
citlà  di  Firenze dall  anno  iui5  al 
I  537.  Cet  ouvrage  ,  après  être  resté 
près  de  deux  siècles  enseveli  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  ,  a  enfin 
été  publié  à  Florence  sous  la  rubrique 
d'Augsbourg  ,  en  1 728  ,  in-fol.  L'é- 
diteur l'a  fait  précéder  d'une  courte 
notice  sur  Nerli ,  et  y  a  joint  des  no- 
tes marginales ,  et  une  table  pour 
faciliter  les  recherches.  Nerli  s'était 
proposé  de  recueillir  les  événements 
dont  il  était  le  témoin;  mais,  afLa 
d'cclaircir  les  faits  qu'il  avait  à  ra- 
onter,  il  a  cru  devoir  remontera 
l'origiue  des  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  qui  ont  divisé  si  long- 
temps l'Italie.  Son  histoire  peut  être 
divisée  en  deux  parties.  Les  trois  pre- 
miers livres  ,  qui  finissent  à  l'année 
1 494  j  lie  sont  qu'un  abrégé  de  l'his- 
toire générale  de  l'Italie ,  tiré  des 
meilleurs  écrivains.  Dans  les  neuf 
derniers ,  Nerli  se  borne  à  raconter 
ce  qui  s'est  passé  à  Florence;  et  il  des- 
cend à  des  détails  minutieux,  tant  il 
paraît  craindre  d'omettre  rien  d'es- 
sentiel. On  lui  a  reproché  de  man- 
quer de  sincérité;  c'est  le  défaut  des 
historiens  contemporains.  Cepen- 
dant son  ouvrage  est  fort  estimé  en 
Italie  ;  et  il  est  souvent  cité  comme 
autorité.  W — s. 

NÉRON  (  Lvcivs  Domitius 
Nero  Claudius  ),  empereur,  dont 
le  nom  odieux  est  devenu  la  plus 
cruelle  injure  pour  les  mauvais 
princes  ,  était  fils  de  Domitius  M- 
nobarbus  et  d'Agrippine  ,  qui  lui 
transmirent,  avec  la  A'ie ,  le  germede 
tous  les  vices.  Il  naquit  à  Antium , 
le  i3  décembre,  l'an  de  Rome  788 
(  37  depuis  J.-C.  ),  neuf  mois  après 
la  mort  de  Tibère,  qu'il  devait  faire 
regretter.  II  perdit ,  à  l'âge  de  trois 
ans ,  son  père ,  et  fut  privé  de  la 
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part  qui  lui  revenait  clans  sa  succes- 
sion. Sa  taule  licpida,  touclice  de 
pilic,  recueillit  cet  enfant  abandon- 
ne de  ses  autres  parents  ,  et  l'cleva 
dans  sa  maison  ,  où  il  eut  pour  pre- 
miers instituteurs  un  histrion  et  un 
barbier.  Le  jeune  Domilius  rentra 
bientôt  après  dans  la  possession  des 
biens  paternels  ,  dont  il  avait  e'te  in- 
justement dépouillé  ;  et  sa  fortune 
s'accrut  encore  d'un  lie'rilage  consi- 
dérable. Agrippine  sa  mère ,  deve- 
nue l'épouse  de  Claude ,  s'occupa  , 
sans  relàclie ,  à  lui  frayer  le  cliemin 
du  trône  •  elle  lui  fit  épouser  Oclavie 
(  F.  ce  nom  ) ,  et  profita  de  sou  as- 
cendant sur  le  faible  Claude,  pour 
le  forcer  d'adopter  le  fils  de  Domi- 
ti«s  ,  qui  prit  le  nom  de  Néron.  Le 
prince  eut  alors  pour  gouverneur 
Burrhus ,  que  ses  talents  militaires 
rendaient  cher  aux  soldats ,  et  le  phi- 
losophe Séuèque,  dont  ou  estimait 
le  caractère  et  l'éloquence  ,  d'autant 

S  lus  disposé  à  appuyer  les  projets 
'Agrippine,  qu'elle  l'avait  fait  rap- 
peler d'exil.  Les  leçons  de  ces  deux 
sages  instituteurs  ne  purent  changer 
le  naturel  vicieux  de  leur  élève ,  ha- 
bile à  dissimuler  ses  penchants.  Né- 
ron prit  la  robe  virile  avant  l'âge 
fixé  pour  cette  cérémonie  ;  il  fut 
aussitôt  déclaré  prince  de  la  jeu- 
nesse ,  et  désigné  consul  pour  l'épo- 
que où  il  aurait  atteint  sa  vingtième 
année.  Il  fit,  à  ce  sujet,  de  grandes 
largesses  au  peuple  et  aux  prétoriens, 
dont  il  cherchait  à  captiver  l'afTec- 
tiou  par  tous  les  moyens  si  faci- 
les aux  princes.  Il  voulut  flatter  le 
goût  des  Romains  pour  l'éloquence  ; 
et  saisissant  différentes  occasions  de 
parler  en  public  avec  avantage ,  il 
prononça  deux  harangues  en  grec  , 
Tune  pour  les  habitants  de  laTroade, 
l'autre  pour  ceux  de  Rhodes  ,  qui  de- 
mandaient uuê  exemption  d'impôts  : 
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il  parla  aussi  en  latin  en  faveur  des 
Bolonais  ,  ruinés  par  un  incendie. 
Qu'il  composât  réellement  ces  haran- 
gues ,  ou  que  Séuèque  en  fût  le  véri- 
table auteur ,  reflet  eu  était  le  même 
sur  les  Romains  ,  qui  voyaient  avec 
plaisir  un  prince  honorer  l'art  de  la 
parole ,  dont  ils  faisaient  tant  de  cas. 
La  mort  de  Claude  resta  cachée  jus- 
qu'au moment  où  les  prétoriens ,  ga- 
gnés par  Agrippine,  saluèrent  Néron 
empereur.  Il  fut  conduit  au  sénat,  qui 
s'empressa  de  lui  prodiguer  tous  les 
titi'es  ,  même  celui  de  père  de  la  pa- 
llie ,  qu'il  refusa ,  disant  qu'il  n'avait 
encore  rien  fait  pour  le  mériter.  Les 
fuaérailles  de  Claude  furent  célébrées 
avec  une  pompe  d'autant  plus  grande, 
qu'il  importait  de  donner  le  change 
sur  la  cause  de  sa  mort  (  ^.Claude). 
Néron  prononça  lui-même  l'éloge 
funèbre  de  son  prédécesseur ,  et  ter- 
mina la  cérémonie  eu  le  plaçant  au 
rang  des  dieux.  Il  rendit  pareille- 
ment de  grands  honneurs  à  la  mé- 
moire de  son  père  Domitius  ,  et  pa- 
rut vouloir  se  reposer  des  soins  du 
gouvernement  sur  sa  mère ,  à  la- 
quelle il  reconnaissait  être  redeva- 
ble de  l'Empire.  Le  premier  jour 
de  sou  règne  ,  il  donna ,  pour  mot 
d'ordre  ,  au  tribun  de  garde  au  pa- 
lais :  la  meilleure  des  mères.  Le 
lendemain,  il  retourna  au  sénat  j  et, 
dans  un  discours  que  Séuèque  lui 
avait  composé,  il  annonça  que  son 
projet  était  de  prendie  Auguste  pour 
modèle.  Ce  discours  fut  entendu  avec 
transport;  et  l'on  ordonna  qu'il  se- 
rait gravé  sur  une  plaque  d'argent, 
déposée  au  temple  de  Jupiter-Capi- 
tohn.  Néron  eut ,  au  moins  quelque 
temps  ,  l'intention  de  tenir  sa  pro- 
messe. Il  abuUt  les  taxes  les  plus 
onéreuses  ,  diminua  les  autres  im- 
pôts ,  réduisit  au  quart  la  somme 
assignée    aux    délateurs  par  la  loi 
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Papia  ,  accorda  aux  sénateurs  ,  pri- 
ves de  iortiiiie,  un  traitement  pro- 
portionné à  leur  naissance  et  a  leur 
dignité  ,  et  pid)!ia  plusieurs  rcgle- 
raents  très-utiles.  Il  se  montrait  plein 
de  dcierence  pour  les  diiî'ercnts  oï"- 
dres  de  l'ëtat ,  et  semblait  porte'  à 
respecter  leurs  prérogatives.  Il  af- 
fectait alors  une  si  gi-ande  douceur  , 
que  Burrlius  lui  ayant  présente  à 
signer  la  sentence  qui  condamnait 
a  mort  deux  criminels  :  «  ()ue  je 
voudrais  ,  di(-il,  ne  pas  savoir  écri- 
re I  »  Il  fît  faire  d'abondantes  dis- 
tributions au  peuple;  et  il  ordonna 
qu'à  l'avenir  les  prétoriens  rece- 
vraient ,  chaque  mois ,  une  cei'taine 
quantité  de  blé.  Il  donna  toute  sorte 
de  jeux  dans  son  palais  ,  où  il  ad- 
mit le  peuple  ,  et  au  Champ  -  de- 
Mars  ,  où  il  fit  construire  un  vaste 
amphithéâtre,  pour  que  les  specta- 
teurs fussent  placés  commodément. 
Sénèque  et  Burrhus  voyaient  sans 
peine  le  goût  de  Néron  pour  des 
amusements  frivoles  ,  espérant  en 
profiter  pour  le  conduire  plus  faci- 
lement; mais,  sans  cesse  entouré 
de  fLittcurs  et  de  jeunes  gens  cor- 
rompus, il  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
des  leçons  de  ses  gouverneurs.  La  fai- 
blesse naturelle  de  Néron  le  dispo- 
sait à  partager  l'autorité  avec  Agrip- 
pine.  Cette  femme  impérieuse  avait 
écarté  du  Irone  ,  et  sacrifié  à  sou  l'es- 
sentiment,  tous  ceux  qui  auraient  pu 
lui  ca user  quelque  ombrage  (  F.  Nar- 
cisse )  :  elle  exigea  que  le  sénat  tînt 
ses  assemblées  dans  son  propre  pa- 
lais ,  afin  de  pouvoir  assister  aux 
délibérations  ,  cachée  derrière  une 
tapisserie  ;  et,  dès  ce  moment ,  lien 
ne  se  fit  que  par  ses  ordres.  Les  mi- 
nistres de  Néron  crurent  devoir  se 
liguer  contre  Agrippine  ;  et  tous  les 
moyens  leur  parurent  bons  pour  af- 
faiblir son  pouvoir.  Agrippine,  in- 
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dignee  ,  éclata  en  reproches  amers  , 
et,  dans  son  emportement ,  menaça 
Néron  de  lui  ôler  le  trône,  pour  le 
rendre  à  Britannicus.  Cette  menace 
imprudente  fut  l'arrêt  de  mort  de  ce 
malheureux  prince:  quelques  jours 
après  ,  il  péril  empoisonné  (  F.  Bni- 
TANNicus  )  ;  et  ce  premier  crime  de- 
vint l'époque  du  changement  qu'on 
remarqua  dans  Néron.  N'ayant  point 
encore  appris  à  mépriser  l'opinion  , 
il  s'excusa ,  dans  une  lettre  au  sénat, 
de  la  précipitation  apportée  aux  fu- 
nérailles de  ce  prince,  et  acheta  le  si- 
lence de  ses  courtisans  en  leur  par- 
tageant les  dépouilles  de  Britannicus. 
Ou  est  affligé  d'apprendre  que  Sénè- 
que et  Burrhus  eurent  part  à  cette 
sanglante  distribution.  Ils  ctaieBt 
obligés  de  dissimuler  :  peut-être  crai- 
gnaient-ils, en  s'éloignant,  d'aban- 
donner trop  tôt  Néron  à  sa  perversité. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Sénèque 
lui  adressa  le  Traité  de  la  clémence, 
où  il  le  loue  de  posséder  cette  vertu, 
pour  l'engager  à  la  pratiquer.  Ce- 
pendant Néron ,  insatiable  de  plai- 
sirs, en  cherchait  dans  les  divertis- 
sements les  plus  grossiers  :  il  par- 
courait la  nuit  les  rues  de  Rome,  dé- 
guisé eu  esclave;  et,  après  s'être 
enivré  avec  les  compagnons  de  ses 
orgies,  il  insultait  les  passants  :  mais, 
ayant  été  châtié  de  son  insolence, il 
ne  sortit  plus  sans  se  faire  accompa- 
gner de  gardes ,  qui  avaient  l'ordre 
de  se  tenir  à  une  certaine  distance 
et  de  n'approcher  qu'en  cas  de  bruit 
(  I  ).  Le  jour,  il  assistait  aux  jeux  pu- 
blics, y  excitait  des  rixes,  se  mêlait 


fi)  Comme  il  insultaîE  toute  sorte  de  personues  / 
boiiinirs  et  femmes  ,  il  fut  battu  en  différentes  occa- 
sions. Uu  sénateur^  nemiué  3IoiitaDus  ,  dciDt  il  avait 
outrage'  la  femme,  le  maltraita  >i  fort ,  que  IN'eron  fut 
olilige  de  garder  sa  chambre.  Montanus  ayaut  su  c(ue 
c'était  l'i  mperctir  qu'il  avait  b.ittu,  eut  l'imprudeu- 
ce  de  lui  écrire  pour  lui  faire  des  excuses  :  «  Quoi, 
»  dit  JNoron  ,  il  m'a  frappé ,  cl  il  vit  eucoie  ?  »  et  il 
lui  eoTova  l'ordre  de  ac  donuer  la  mcrl. 
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parmi  les  assaillants ,  et  les  encoura- 
geait tellement  par  son  exemple,  que, 
pour  anètcr  les  désordres  toujours 
croissants,  il  fallut  établir  des  gar- 
des au  cirque  et  dans  les  théâtres. 
Nc'ron  s'ctait  reconcilie  en  apparen- 
ce avec  Agrippine  ,  depuis  la  mort 
de  Britannicus  ;  mais  l'amour  que 
lui  inspira  la  fameuse  Poppée  ,  les 
divisa  de  nouveau.  Poppee  comprit 
qu'elle  ne  réussirait  à  partager  le 
trône  de  Ne'ron  qu'autant  qu'elle 
parviendrait  à  écarter  Agrippine  : 
après  l'avoir  abreuvée  de  toute  sorte 
d'humiliations,  elle  décida  >'éron  à 
la  faire  assassiner  ;  et  ce  futl'infarae 
Anicet,  affranchi  de  ce  prince  ,  qui 
consentit  à  être  le  meutrier.  On  a  vu, 
à  l'article  Agrippine  ,  les  horribles 
détails  de  ce  parricide,  ^éron,  quoi- 
que déjà  familiarisé  avec  le  crime ,  ne 
put  cependant  échapper  aux  remords 
de  sa  conscience.  Le  fantôme  de  sa 
mère  mourante  lui  apparaissait  au 
milieu  des  ténèbres  j  et ,  le  jour ,  il  ne 
retrouvait  pas,  entouré  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  flatteurs ,  la  tranquil- 
lité qu'il  avait  perdue  pour  jamais.  11 
s'enfuit  à  Naples,  d'où  il  adressa  au 
sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaint  d'un  complot  formé  par  Agi'ip- 
pine  pour  lui  ôter  la  vie.  C'était 
avouer  lui-même  le  crime  qu'il  avait 
commis.  Cependant  les  chefs  des  pré- 
toriens, conduits  par  Burrhus,  vin- 
rent le  féliciter  d'avoir  échappé  au 
danger  :  les  vàlles  de  la  Campanie 
suivirent  cet  exemple,  et  le  sénat  or- 
donna des  actions  de  grâces  (  P'. 
TnRASEAS  ).  Néron  ne  pouvait  croi- 
re à  cet  excès  de  bassesse  ;  il  trem- 
blait de  rentrer  à  Rome  ;  il  y  fut  re- 
çu en  triomphateur.  Mais  tous  ces 
témoignages  apparents  de  la  joie  ne 
calmaient  pas  son  agitation  ;  et  il 
s'efforçait  en  vain  de  se  distraire,  en 
se  livrant  de  plus  en  plus  à  tous 
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les  excœ.  Ce  fut  alors  qu'on  le  vit 
paraître  sur  le  théâtre,  une  lyre  à  la 
main,  suivi  de  ses  ministres,  et  con- 
duire un  char  dans  le  cirque,  genre 
d'exercice  qu'il  avait  toujours  aimé 
avec  furenr.  Il  rappela  en  Italie  les 
histrions   et  les  pantomimes ,  qu'il 
en  avait  bannis  au  commencement 
de  son  règne.  II  les  admit  à  son  in- 
timité, se  montra  en  public  avec  eux, 
et  les  combla  de  ses  faveurs.  A  son 
exemple  et  par  sou  ordre,  des  che- 
valiers ,  des  personnages  consulaires, 
descendirent  dans  l'arène  ,  se  mêlè- 
rent aux  gladiateurs  ,  et  exposèrent 
leur  vie  en  combattant  des  bêtes  fé- 
roces. Néron  était  sans  cesse  occupé 
à  imaginer  de  nouvelles  letes;  et, 
pour  y  attirer  un  plus  grand  nombre 
de  spectateurs,  il  leur  abandonnait 
souvent  tout  ce  qui  avait  été  servi  :  il 
leur  faisait  quelquefois  distribuer  de 
l'or,  de  l'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses ,  des  perles ,  des  tableaux,  des 
statues;  et,  si  l'on  en  croit  Suétone, 
qu'onpeutsoupçonner  d'exagération, 
il  leur  donnait  même  des  maisons  de 
campagne,  des  domaines,  des  navi- 
res {-Foy.  Suétone,  ch.  xi  ).  Lors- 
qu'il eut  épuisé  toutes  les  richesses 
de  l'Etat  par  ses  prodigalités ,  il  fut 
obligé,  pour  les  continuer,  d'établir 
des  impôts  excessifs,  et  de  s'empa- 
rer, par  la  ruse  et  la  violence,  des 
biens   des    particidiers.    Cependant 
Burrhus  et  Sénèque   voyaient  cha- 
que jour  diminuer  leur  autorité.  Le 
premier  mourut  ;  et  l'on  crut  as- 
sez généralement  qu'il  avait  été  em- 
poisonné. Sénèque  ne   put  obtenir 
la   permission   de  quitter  la  cour  ; 
mais  il  cessa  de  prendre  part  aux 
affaires  ,  dont  la  direction  fut  lais- 
sée à  Tigellin ,  digne  exécuteur  des 
volontés  d'un  maître  tel   que  Né- 
ron (  V.  Tigellin).  Débarrassé  de 
deux  hommes  dont  la  présence  était 
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pour  lui  un  reproche  coaliauol,  Né- 
ron ne  connut  plus  de  frein.  Il  répu- 
dia la  malheureuse  Octavie,  qui  ler- 
niina,  peu  de  temps  après,  dans 
l'exil,  une  vie  toute  pleine  d'infor- 
tunes ;  et ,  sans  attendre  le  délai  fixe 
par  les  lois  ,  il  épousa  i'infame  Pop- 
})e'e.  Peu  après,  il  fit  un  voyage  à 
Naples ,  uniquement  pour  chauler 
sur  le  théâtre  de  cette  ville.  Il  sepro- 
posait  d'aller  jusqu'en  Egypte,  faire 
admirer  son  talent  sur  la  lyre:  mais 
il  en  fut  détourne'  par  des  présages 
sinistres;  et  il  s'excusa  de  renoncer 
à  un  projet  pour  lequel  il  avait  de'jà 
ordonné  d'immenses  préparatifs,  en 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
affliger  le  peuple  romain  par  une  si 
longue  absence.  Tandis  qu'il  se  li- 
vrait ,  dans  Antium ,  aux  plus  hon- 
teuses débauches  (  i  ) ,  un  incendie  , 
qui  dura  plusieurs  jours,  consuma 
la  plus  grande  partie  de  Rome ,  ses 
temples,  ses  palais,  ses  antiquités. 
Néron,  averti  des  progrès  de  l'in- 
cendie ,  revint  à  Rome  ;  et ,.  monté 
sur  une  tour  ,  d'où  il  voyait  les  ra- 
vages du  feu ,  il  chanta  ,  en  s'accom- 
pagnant  de  sa  lyre ,  un  poème  qu'il 
avait  composé  sur  l'embrasement  de 
Troie.  Il  est  fort  douteux  que  Néron 
ait  donné  lui-même  l'ordre  de  brû- 
ler Rome ,  afin  d'avoir  le  plaisir  , 
ou,  si  l'on  veut,  la  gloire  de  la  rebâ- 
tir plus  belle.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  se  inoutra  plus  sensible 
qu'on  ne  devait  l'attendre  d'un  tel 
prince  ,  à  la  misère  des  infortunés 
errants  sur  les  débris  de  leurs  mai- 
sons :  il  leur  fit  ouvrir  ses  jardins  , 
et  leur  distribua  des  vivres  ,  des 
habits ,  en  un  mot ,  tout  ce  dont  ils 


(i)  Le  récit  des  (Icbauclies  de  Néiou  surpasse  toutu 
cioyauce.  Une  fois,  il  revêtit  des  habits  de  fc-inme  , 
et  se  fit  épouser  par  uu  de  ses  afl'ranchis  :  il  épousa  , 
dit-oti ,  aussi  piil>li.|ueiuent,  un  autre  atiiaucbi ,  uoiu- 
jue  Sporus.  On  trouve  le  détail  de  ces  âcèucs  Uc- 
guûtautCÂ  dau5  Suctuuc  et  dioa  Tacite. 
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avaient  besoin.  Néron  rejeta  le  soup- 
çon de  l'incendie  sur  les  malheureux 
Chrétiens,  et,  sous  ce  prétexte,  ex- 
cita contrecux  unepersécution, la  pre- 
mière et  l'une  des  plus  violentes  dont 
l'histoire  fasse  mention  (  F.  Saint 
Paul  ).  Il  força  tous  les  habitants 
de  l'Empire  à  contribuer  au  rétahlLs- 
sement  de  Rome;  et  s'étant  chargé 
de  faire  enlever  les  démolitions  des 
maisons  détruites ,  il  y  trouva  d'im- 
menses richesses  qu'il  employa  à 
construire  le  palais  nommé  d'Or, 
moins  remarquable  cependant  par 
les  ornements  de  ce  métal  qui  y 
brillaient  de  toutes  parts ,  que  par  sa 
vaste  étendue.  Suétone  et  Pline  en 
ont  donné  la  description.  Il  entre- 
prit, dans  le  même  temps ,  de  creuser 
un  canal,  depuis  Baies  jusqu'à  Os- 
tie;  mais  ce  projet  resta  inachevé, 
malgré  les  mesures  violentes  qu'il 
avait  adoptées  pour  se  procurer  des 
ouvriers.  Néron  occupait ,  depuis 
douze  ans,  le  trône  du  monde;  et 
aucune  conspiration  n'avait  encore 
troublé  son  repos.  Il  semblait  que  les 
Romains,  si  jaloux  de  leur  liberté, 
n'en  conservaient  pas  même  le  sou- 
venir. Cependant  Calpmnius  Pison , 
qui  n'avait  été  connu  jusqu'alors  que 
par  son  luxe  et  par  ses  débauches  , 
instruit  que  Néron  en  voulait  à  ses 
jours,  résolut  de  le  prévenir  en  lui 
ôtant  la  vie.  Un  grand  nombre  de 
persoimages  consulaires ,  de  séna- 
teurs ,  de  chevaliers ,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  jîoète  Lucain ,  en- 
trèrent dans  le  complot,  dont  on  ne 
connaît  pas  l'auteur  TÛ  échoua  par 
la  perfidie  d'im  esclave  ,  dont  on  ne 
se  méfiait  point ,  et  qui  alla  le  révé- 
ler, le  jour  même  choisi  poui;"  son 
exécution.  Tous  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d'y  avoir  pris  part ,  pé- 
rirent dans  les  tourments  (  P\  Epi- 
cuAias  ).  Nérou  eut  la  curiosité  d'iu- 
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terrogcr  quelqiies-uus  des  conjures , 
afin  d'apprendre  de  leur  bouche  ce 
qui  avait  pu  les  de'tcrmiucr  à  former 
le  projet  de  l'assassiner.  L'un  d'eux, 
Subrius  Flavius,  capitaine  de  ses 
gardes,  bii  répondit  :  «  César,  per- 
»  sonne  ne  t'a  plus  aimé  que  moi , 
»  tant  que  tu  l'as  mérite  j  j'ai  com- 
»  mencé  à  te  ha'ir  depuis  que  je  t'ai 
»  vu  tuer  ta  mère  et  ta  femme,  me- 
»  ner  un  chariot ,  devenir  un  comé- 
»  dien  et  un  incendiaire.  »  C'était  la 
première  fois  que  Néron  entendait  la 
vérité  sur  sa  conduite  :  il  ne  put 
s'empêcher  de  rougir  ;  et  il  se  hâta 
de  noyer  ses  remords  dans  des  tor- 
rents de  sang.  Les  parents  des  con- 
jurés ,  leurs  amis  ,  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  rapport  avec  eux, 
même  le  plus  éloigné ,  furent  les 
victimes  de  ce  tyran  soupçonneux. 
Il  ne  demandait  que  de  vains  pré- 
textes pour  assouvir  sa  haine  ou  sa 
vengeance;  et  il  apprit  bientôt  à 
s'en  passer.  Il  fit  étouffer  dans  un 
bain  chaud  le  consul  Vestinus,  par 
la  seule  raison  qu'il  lui  déplaisait  ;  et 
il  envoya  Tordre  de  se  donner  la 
mort  à  Sénèque  ,  malade,  et  retiré  à 
sa  maison  de  campagne  (  V .  SénÈ- 
QUE  ).  Tandis  que  Rome  avait  cha- 
que jour  à  pleurer  la  perte  de  quel- 
ques-uns de  ses  plus  illustres  citoyens, 
Néron  affectait  le  même  goût  pour 
\t^  plaisirs ,  et  outrageait  la  nature 
par  les  plus  infâmes  débauches.  Il 
institua  des  jeux  quinquennaux ,  qui 
furent  appelés  de  son  nom  Néroni- 
des:  il  y  disputa  les  prix,  et  en  rem- 
porta plusieurs ,  qu'il  reçut  avec  des 
témoignages  de  satisfaction  singu- 
lière ;  i!  pressa  contre  son  cœur  la 
couronne  qu'on  lui  avait  décernée 
pour  la  lyie,  et  ordonna  qu'on  la 
suspendît  à  la  statue  d'Auguste.  Em- 
porté par  son  caractère  violent ,  il 
tua  d'uu  coup  de  pied  au  bas-ventre 
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Poppéc,  enceinte  (  V.  Porpjît  );  fit 
mourir  Claudia  ,  sa  belle-sœur  ,  qui 
refusait  sa  main  ,  et  épousa  Statilia 
Messaline,  après  avoir  fait  périr  son 
mari.  Il  avait  étudié  la  inagicj  mais 
ayant  reconnu  la  vanité  de  cette 
science,  il  chassa  de  Rome  les  phi- 
losophes ,  comme  suspects  d'être 
magiciens ,  et  livra  aux  bourreaux 
ceux  qui  n'avaient  pas  obéi  assez 
promptcment  à  cet  ordre.  Ceux  qui 
vivaient  dans  l'intimité  de  ce  mons- 
tre, n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses  fu- 
reurs: il  obligea  Pétrone,  son  confi- 
dent ,  à  s'arracher  la  vie  (  F.  Petp.o- 
NE  ).  Il  envoya  au  supplice  Thrascas , 
l'homme  le  plus  vertueux ,  sous  le 
prétexte  qu'il  n'assistait  pas  réguliè- 
rement aux  assemblées  du  sénat.  Il 
alla  peu  après  ,  dans  l'Achaïe ,  faire 
admirer  son  talent  comme  musicien  j 
il  se  fitaccompaguer,  dans  le  voyage, 
d'une  troupe  d'histrions  ,  si  nom- 
breuse ,  qu'on  eût  dit  qu'il  marchait 
à  la  conquête  de  l'Orient.  Il  rem- 
porta ,  dans  cette  ridicule  expédi- 
tion ,  jusqu'à  dix  -  huit  cents  cou- 
ronnes ,  et  fit  célébrer  autant  de 
sacriaces  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire.  Il  assista  aux  jeux  olym- 
piques ,  dont  la  célébration  avait  été 
retardée  pour  qu'il  pût  y  faire  briller 
ses  talents  ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
été  très-heureux ,  il  récompensa  ma- 
gnifiquement ceux  qui  avaient  jjré- 
sidé  aux  jeux,  et  exempta  toute  la 
province  d'impôts.  Il  profita  du  voi- 
sinage où  il  était  du  temple  de  Del- 
phes, pour  aller  consulter  l'oracle, 
et  fit  un  riche  présent  à  la  Pythie  , 
qui  lui  avait  promis  une  longue  suite 
d'années  :  cependant  il  n'osa  pas  se 
présenter  à  Eleusis  ,  tant  le  souvenir 
de  sa  mère  le  tourmentait.  Il  se  pro- 
posait de  prolonger  son  séjour  dans 
la  Grèce;  mais  il  en  partit  sur  l'avis 
que  son   éloignement  encourageait 
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les  conspirations.  Il  fit  pratiquer  tics 
brèches  dans  les  murailles  tics  villes 
qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  com- 
me c'était  la  coutume  pour  les  vaiu- 
fjueurs  aux  jeux  olympiques,  et  ren- 
tra eu  triomphe  dans  Kome,  monte' 
sur  le  char  d'Auguste ,  ayant  à  ses 
côte's  un  joueur  d'instruments  nom- 
me Diodore  ,  et  étalant  avec  affecta- 
tion  ses  couronnes.  Mais,  pendant  ce 
temps-là,  Vindex  ,  gouverneur  tie  la 
Gaule  celtique,  faisait  révolter  cette 
province,  et,  uni  à  Galba,  gouver- 
neur de  l'Espagne,  se  disposait  à  pé- 
nétrer dans  l'Italie  (  F.  Vi?ïdex  et 
Galba  ).  A  cette  nouvelle ,  \Néron 
furieux  déchira  ses  habits  ,  et  brisa 
des  vases  précieux  qui  se  trouvaient 
sous  sa  main.  C'était  montrer  la  co- 
lère et  la  faiblesse  d'un  enfant.  Ce- 
pendant il  annonça  f{u'il  voulait  aller 
au-devant  de  l'ennemi,  et  donna  l'or- 
dre de  tout  préparer  pour  sou  dé- 
part. Il  fît  charger  plusieurs  cha- 
riots de  lyres,  de  harpes,  et  tle  son 
attirail  de  théâtre ,  songeant  moins, 
comme  il  le  paraît ,  à  combattre  ses 
ennemis ,  tju'à  tacher  d'exciter  leur 
compassion.  Il  eut  un  instant  le  pro- 
jet d'abdiquer  l'empire,  et  de  se  re- 
tirer à  Alexandrie,  où  il  se  flattait  de 
gagner  sa  vie  comme  musicien.  Tan- 
dis qu'il  roulait  dans  sa  tête  mille 
desseins  extravagants ,  Nymphidius 
Sabiuus ,  préfet  du  prétoire,  persua- 
da aux  prétoriens  que  INérou  avait 
pris  la  fuite ,  et  les  décida ,  par  cette 
ruse  ,  à  proclamer  Galba  empereur. 
Néron ,  resté  seul  dans  son  palais  au 
milieu  de  la  nuit ,  s'abandonna  au 
désespoir  •  et,  à  défaut  d'un  ami  qui 
pût  lui  rendre  le  service  de  le  tuer  , 
il  pensa  à  se  précipiter  dans  le  Tibre. 
Retenu  par  l'amour  de  la  vie  ,  il 
consentit  à  se  cacher  ;  couvert  d'un 
manteau  ,  il  monta  à  cheval,  et  suivi 
de  quatre  affranchis  qui  lui  étaient 
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restés  fidèles ,  il  se  rentlit  à  la  mai- 
son de  Phaon ,  l'un  trcntre  eux  ,  qui 
lui  avait  offert  un  asile.  Il  se  tint 
caché  dans  un  marécage,  sous  des 
roseaux,  eu  attendant  qu'on  eût  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  l'in- 
troduire secrètement.  Il  passa  le  res- 
te de  la  nuit,  et  une  partie  du  jour 
suivant ,  seul ,  dans  une  chambre 
étroite ,  s'effrayant  au  moindre  bruit, 
et  plus  épouvanté  encore  du  souve- 
nir de  ses  crimes  qui  se  retraçaient  à 
sa  mémoire.  Ayant  tlemandé  à  man- 
ger, on  lui  présenta  un  morceau  de 
pain  bis;  mais  il  n'en  voulut  pas  ,  et 
but  seulement  un  peu  d'eau  tiède.  Ce- 
pendant le  sénat,  décidé  par  l'exem- 
ple tics  prétoriens  ,  reconnut  Gal- 
ba empereur,  et  envoya  un  centu- 
rion avec  quelques  cavaliers ,  pour 
s'emparer  de  Néron ,  tléclaré  enne- 
mi public.  Néron ,  instruit  par  un 
billet  de  Phaon,  de  l'ordre  qui  ve- 
nait d'être  donné,  et  s'étant  fait  ex- 
jîliquer  le  supplice  qu'on  lui  réser- 
vait ,  tira  deux  poignards  qu'il  avait 
apportés  ,  et ,  les  ayant  approchés 
de  sa  gorge ,  les  remit  dans  le  four- 
reau ,  disant ,  «  qu'il  n'était  pas  en- 
»  core  temps  de  les  employer.  »  Il  fit 
creuser  une  fosse  pour  y  placer  sou 
corps  ,  et  ordonna  ,  en  pleurant,  les 
préparatifs  de  ses  funérailles,  répé- 
tant soiivent  :  «  Faut-il  qu'un  si  bon 
»  musicien  périsse  !  »  Enfin  ,  enten- 
dant le  bruit  des  chevaux  qu'on  en- 
voyait à  sa  poursuite  ,  et  excité  par 
ceux  qui  l'entouraient ,  il  s'enfonça 
un  poignard  dans  la  gorge  ,  aidé  par 
Epaphrodite  ,  son  secrétaire,  le  f) 
ou  le  1 1  juin  de  l'an  68.  Néron  avait 
trente-un  ans,  et  il  en  avait  régné 
tpiatorze.  La  nouvelle  de  sa  mort 
causa  une  joie  inexprimable;  ses  sta- 
tues furent  renversées  ,  traînées  dans 
la  boue ,  et  quelques-uns  des  minis- 
tres de  ses  cruautés,  taillés  eu  pièces. 
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Cependant  on  lai  fit  des  fnncrailles 
]iîa{:;nifiqucs  ,  et  l'on  dcj)osa  ses  res- 
tes dans  le  tombeau  des  Doinitiiis.  11 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Pop- 
pe'e ,  une  fille ,  qui  mourut  en  bas  âge 
(  F.  Claudia  ).  La  populace  et  les 
pre'torieus  ne  tardèrent  pas  à  regret- 
ter les  liberalile's  de  Néron.  Quelques- 
uns  de  ses  partisans  relevèrent  ses 
statues ,  et  d'autres  portèrent  des 
fleurs  sur  son  tombeau. Enfin,  chose 
c'irauge,  de  mise'rables  aventuriers  , 
qui  avaient  quelque  ressemblance 
avec  ce  monstre,  ayant  pris  sou 
nom,  furent  accueillis  avec  joie,  non 
pas  à  Rome,  il  est  vrai,  mais  dans 
la  Grèce  et  l'Asie.  Sue'lone  a  rassera- 
lilc  ,  dans  la  Vie  de  Nc'ron ,  un  grand 
nombre  de  parlicularite's  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince  ;  mais  ,  on  doit 
le  dire,  il  en  est  beaucoup  d'incroya- 
bles ,  et  d'autres  e'videmment  fausses. 
Tacite ,  qui  n'a  eu  pour  but ,  en  e'cri- 
vant  ses  Annales  ,  que  d'inspirer 
l'horreur  de  la  tyrannie,  a  peint  des 
couleurs  les  plus  noires  les  cruaute's 
et  les  sales  débauches  d'un  des  plus 
grands  scélérats  qui  aient  souillé 
le  trône.  Cardan  a  fait  l'Eloge  de 
Néron  :  mais  Cardan  était  uu  fou  ;  et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  qu'd  a  fait 
aussi  l'Elocie  de  la  "outtc.  \J Histoire 
secrette  de  Néron ,  par  Lavaur ,  Pa- 
ris ,  1 7  26 ,  2  vol .  iu- 1 2  ,  n'est  qu'un 
extrait  de  Pétrone.  Liuguet,  et  quel- 
ques écrivains  modernes ,  ont  rejeté 
en  partie  sur  ses  instituteurs  les  cri- 
mes de  Néron.  Voltaire,  toujours  si 
judicieux ,  quand  il  n'est  point  en- 
traîné par  la  pa-sion,  est  porté  à 
douter  de  la  fidélité  des  anciens  his- 
toriens qui  nous  ont  transmis  la  vie 
de  ce  prince  :  «  Toutes  les  fois  ,  dit- 
»  il  (  Pjrrlionisme  de  l'histoire , 
»  ch.  XIII  ) ,  qne  j'ai  lu  l'abominable 
»  histoire  de  Néron  et  de  sa  mère 
»  Agrippine ,  j'ai  été  tenté  de  n'eu 
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»  rien  croire.  L'intérêt  du  genre  hu- 
»  main  est  que  tant  d'horreurs  aient 
»  été  exagérées  :  elles  font  trop  de 
»  honte  à  la  nature.  »  On  a  un  grand 
nombre  de  médailles  de  Néron  ;  plu- 
sieurs ont  fourni  des  sujets  de  discus- 
sion aux  savants.  W — s. 

NEHSÈSI*='".,surnomméle  Gm«^, 
6^.  patriarche  d'Arménie ,  appar- 
tenait à  la  race  des  Arsacides ,  et 
était  arrière-petit-fils  de  saint  Gré- 
goire l'illuminateur,  apôtre  de  l'Ar- 
ménie :  il  succéda ,  en  34 o  à  Pharh- 
nerseh.  Jusqu'alors  il  avait  été  se- 
crétaire du  roi  Diran  :  pendant  le 
règne  de  son  fils  Arsace ,  Nersès  eut 
la  principale  part  aux  affaires  •  et , 
durant  les  sanglantes  révolutions 
qui  déchirèrent  l'Arménie  à  cette 
époque,  il  parvint  plusieurs  fois  à 
y  établir  la  paix.  Envoyé  à  Cons- 
tantinople  pour  remettre  l'Arménie 
en  bonne  intelligence  avec  l'empire 
Grec,  il  obtint  des  conditions  fort 
avantageuses  5  et  il  conclut  le  ma- 
riage de  son  roi ,  avec  Olyrapias  , 
fille  du  préfet  Ablabius ,  parent  de 
l'empereur  Constance.  Cette  alliance 
utile  ne  donna  pas  pour  long-temps 
la  paix  à  FArménie  :  la  tyrannie  et 
la  mauvaise  conduite  du  roi  soule- 
vèrent contre  lui  tous  les  princes  ;  et 
la  guerre  civile  éclata  bientôt  sur 
tous  les  points  :  plusieurs  fois  apai- 
sée par  l'entremise  du  patriarche , 
elle  recommençait  avec  une  nou- 
velle fureur;  les  princes,  victimes  à 
diverses  reprises  ,  de  la  trahison  du 
roi ,  s'adressèrent  enfin  au  roi  de 
Perse  ,  qui  fit  mai'cher  en  Arménie 
une  puissante  armée  sous  les  ordres 
de  INIeroujan ,  prince  des  Ardzrou- 
niens.  Après  une  défense  opiniâtre  , 
le  roi  Arsace  tomba  entre  les  mains 
des  Persans ,  qui  l'envoyèrent  dans 
la  Susianc,  où  il  fut  enferme  dans 
le   fort  de   l'oubli  ;  et   il    y   périt 
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miscrahleracnt  ,     quclrpics     années 
.iprcs.   Aussitôt  que  le  roi  d'Anuc- 
iiie  fut  entre  les  mains  des  Persans , 
le  patriarche  Nerscs  alla  implorer, 
à  Constantinople,  la  protection  de 
l'crapcreur  Valeus  ,  pour  en  obtenir 
des  secours ,  et  pour  faire  recon- 
naître roi  le  fils  d'Arsace,  nomme' 
Bab,  qui  était  renferme'  avec  sa  mè- 
re Pliarandsem ,  dans  la  forteresse 
d'Ardagers ,  où  il  était  assiégé  par 
les  Persans.   Une  armée  romaine , 
commandée    j^ar   Terentianus  ,    se 
dirigea   vers  l'Arménie ,   et  y   fut 
jointe  par  les  princes  demeurés  fidè- 
les à  la  maison  royale;  les  Persans 
furent  alors  chassés  du  royaume,  et 
le  jeune  Bab  placé  sur  le  trône.  Pour 
défendre  les  intérêts  de  l'Arménie , 
le  patriarclic  resta  assez  long-temps 
dans  l'empire  romain  ;  et  il  y  éprou- 
va les  persécutions  de  l'empereur 
Valens ,  qui  voulait  le  contraindre 
d'embrasser  l'arianisme:  sa  résistan- 
ce fut  punie  par  un  exil  rigoureux 
dans  une  île  déserte.  On  le  rappela 
ensuite ,  par  des  raisons  politiques 
sans  doute  ;  et ,  renvoyé  en  Arménie , 
il  s'y  trouva  en  butte  à  la  haine  des  ei:- 
miquesquigouvernaientlajeunessedu 
roi  Bab.  Il  en  fut  victime ,  et  il  mou- 
rut empoisonné,  en  l'an  874,  après 
un  sacei'doce  de  34  ans.  Il  eut  pour 
successeur  un  certain  Schahag  de  Ma- 
nazgerd.  Il  avait  laissé  un  fils  nom- 
mé Sahag,  qui  devint  patriarche,  en 
l'an  390.  L'Église  d'Arménie  révère 
encore  la  mémoire  de  saint  Nerscs  , 
qui ,  pendant  la  durée  de  son  patriar- 
cat ,  se  distingua  par  son  zèle  ar- 
dent pour  établir  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  en  maintenir  la  pure- 
té. Son  zèle  pour  l'humanité  n'était 
pas  moindre;  il  fit  construire  dans 
toute  l'Arménie  une  multitude  d'hô- 
pitaux et  de  maisons  de  refuge  pour 
les  malheureux  et  les  infirmes.  Tout 
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ce  qui  reste  d'ouvrages  sous  le  nom 
de  saint  Ncrsès  ,  se  borne  à  quelques 
canons  ,  qui  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil des  canons  de  l'Église  d'Armé- 
nie, et  à  quelques  prières  qui  sont 
dans  le  rituel.  —  Nersès  II,  patriar- 
che d'Arménie ,  en  l'an  5'2^  ,  était  ne 
à  Aschdarag ,  dans  la  province  de 
Pakrevant.  En  5'27,  il  assembla  un 
concile  à  Dovin  ,  pour  rétablir  en 
plusieurs  points  la  discipline  de  l'É- 
glise d^ Arménie  ;  et  de  concert  avec 
Nerschabouh  ,  évêque  des  Mamigo- 
niens  ,  et  Pierre,  évèque  de  Siounie, 
il  écrivit  trente-huit  canons,  qui  exis- 
tent encore.  Nersès  mourut  en  533, 
après  un  patriarcat  de  neuf  ans,  et  il 
eut  pour  successeur  Jean  II.  —  Ner- 
sès m  ,  surnommé  Schùiogh  (  le 
Fondateur  ),  né  à  Ischkhanats-avan , 
dans  la  province  de  Daik'h,  en  était 
évêque ,  lorsqu'il  fut  fait  patriarche 
d'Arménie,  en  l'an  64o,  après  la 
mort  d'Esdras;  il  dut  le  surnom  de 
Fondateur ,  aux  nombreux  édifices  , 
monastères,  églises,  etc.,  qu'il  fit 
bâtir  à  Tovin  ,  à  Vagharschabad,  et 
dans   d'autres  lieux  de  l'Arménie. 
Lorsqu'il  fut  élevé  à  la  suprême  di- 
gnité sacerdotale  de  son  pays ,  l'Ar- 
ménie était  en  proie  aux  dévastations 
des  Arabes,  qui,  dans  toute  la  ferveur 
de  leur  zèle ,  cherchaient  à  faire ,  par 
la  terreur,  des  pi'osélytes  à  la  loi  de 
IMahomet ,  mort  depuis  quelques  an- 
nées. Profitant  d'un  instant  de  re- 
pos ,  le    patriarche   convoqua ,   en 
645  ,  à  Tovin ,   un  concile ,  pour 
examiner  la  conduite  et  la  doctrine 
d'un  vartabicd,  nommé  Jean  Mai- 
ragometsi ,  qui  troublait  l'Arménie, 
en  y  répandant  les  erreurs  d'Euti- 
chès  :  de  concert  avec  dix-huit  au- 
tres  cvcqucs  ,  le   patriarche    con- 
damna cet  hérétique,  qui  fut  renfer- 
mé dans  un  monastère.  Les  Arabes 
firent  bientôt  une  nouvelle  irruption 
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dans  rArmenie:  pour  mettre  un  ter- 
me à  leurs  ravages ,  Théodore  de 
Rhcschdouiii ,  et  plusieurs  autres 
princes  ,  se  soumirent  et  consenti- 
rent à  payer  un  tribut.  Cette  soumis- 
sion irrita  contre  l'Arménie  l'empe- 
reur Constant ,  qui  se  mit  aussitôt  à 
la  tète  d'une  puissante  armée ,  pour 
punir  la  dëfcclion  des  Ai'mc'niens.  A 
la  nouvelle  de  cet  armement,  Ncrscs 
et  un  grand  nombre  d'ëvêques  vin- 
rent à  sa  rencontre  pour  de'sarmer 
sa  colère  :  il  n'y  eut  pas  d'autre 
moyen  de  l'apaiser,  que  de  convo- 
quer un  concile  à  Manazgerd  ,  pour 
y  recevoir  les  décisions  du  concile  de 
Chalcedoine,  dont  les  Arméniens  re- 
fusaient obstine'ment  de  reconnaître 
la  validité.  Le  patriarche,  et  quel- 
ques évêques  ,  furent  les  seuls  qui , 
par  crainte  ,  souscrivirent  aux  xo- 
lontés  de  l'empereur  :  mais  ce  prin- 
ce ,  rappelé  par  de  mauvaises  nou- 
velles venues  de  Constantinopic  , 
abandonna  inopinément  l'Arménie, 
Une  nouvelle  irruption  des  Arabes 
obligea  le  patriarche  d'implorer  de 
nouveau  les  secours  de  Constant , 
lequel,  trop  occupé  ailleui-s,  ne  put 
rien  faire  pour  l'Arménie  j  et  elle 
reconnut  encore  une  fois  la  puis- 
sance des  Arabes.  Pour  être  plus 
tranquille,  Nersès  prit,  en  64»),  le 
parti  d'abandonner  la  résidence  pa- 
triarcale; il  confia  le  soin  des  affiù- 
res  à  un  nommé  Jean ,  qui  fut  son 
coadjuteur,  et  il  se  retira  dans  la 
province  de  Daik'h  ,  sa  patrie  :  il 
y  mourut  en  l'an  66 1  ,  et  eut  pour 
successeur  Anastase.      S.  M — n. 

NERSÈS  IV,  patriarche  d'Armé- 
nie ,  fut  surnommé  Kla'ietsi ,  parce 
qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  et  qu'il  mourut  à  Hrhomkla , 
où  l'on  montre  encore  son  tombeau. 
Les  Arméniens  l'appclent  ordinai- 
rement Schnorlmlij  c'est-à-dire,  le 
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i^racieux,  non-seulement  à  cause  de 
î'cxtrcme  bouté  de  son  caractère , 
mais  encore  à  cause  de  la  douceur  et 
de  la  grâce  toute  particiilicie  de  ses 
écrits.  Il  naquit  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle.  Son  pèie  Abirad  pos- 
sédait la  forteresse  des  Lacs,  située 
près  de  Khnrpcrt ,  dans  la  Mésopo- 
tamie septentrionale;  et  il  était,  par 
sa  mère ,  petit  -  fils  du  célèbre  Gré- 
goire Magisdros  (  F.  ce  n ora ,  XVIII, 
^i\  ).  Jeune  encore,  Nersès  fut  en- 
voyé auprès  de  son  grand-oncle,  le 
patriarche  Grégoire  Vgaïaser,  avec 
un  de  ses  frères  ,  plus  âgé  que  lui ,  et 
qui  devint  ensnite  patriarche,  sous 
le  nom  de  Grégoire  III.  Lorsque 
Vgaïaser  mourut,  en  iio5,  il  con- 
fia ses  deux  élèves  à  Koîrh  -  Vasil , 
prmce  ai-ménien  ,  qui  possédait  jilu- 
sieurs  villes  dans  la  Comagène;et  il 
lui  recommanda  de  faire  nommer 
Grégoire. patriarche,  après  la  mort 
de  Basile,  depuis  long-  temps  dési- 
gné pour  son  successeur.  Basile  se 
chargea  de  leur  éducation,  et  les  en- 
voya auprès  d'Etienne  Kidnagnn , 
abbé  de  Garmir- Vankh ,  homme  fort 
célèbre  alors,  pour  qu'il  leur  ensei- 
gnât la  théologie.  Ils  y  'firent  tous 
deux  de  rapides  progrès ,  et  ils  de- 
vinrent bientôt  l'objet  de  l'admira- 
tion de  tout  le  clergé  arménien.  Eu 
1 1 13  ,  Grégoire,  encore  bien  jeune, 
fut  élevé  à  la  dignité  patriarcale, 
après  la  mort  de  Basile.  Nersès  con- 
tinua de  vivre  dans  un  monastère, 
où  il  se  livrait  à  l'étude  des  sciences 
sacrées  et  profanes.  En  1 1 25,son  frè- 
re lui  conféra  l'ordre  de  prêtre;  et, 
en  I  1 35 ,  il  le  fît  évêque,  sans  l'atta- 
cher particulièrement  à  aucun  siège , 
l'envoyant  de  tous  côtés  prêcher  la  foi 
et  consoler  les  fidèles  tourmentés  par 
les  persécutions  des  Musulmans.  En 
1 1 4 1  ,  il  se  iTudit  à  Aulioche  ,  avec 
son  frère,  qui  avait  été  invité  à  se 
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ti-ouvcr  à  un  concile,  convoque  par 
Albcric  ,  cvcque  d'Ostic  et  lët;;at  du 
pape,  pour  juger  lu  conduite  de  Ra- 
oul,  patriarche  latin   d'Antioclic. 
Apres  la  déposition  de  ce  prélat,  qui 
fut  le  résultat  du  concile,  Grégoire 
fit  le  voyage  de  Jérusalem  ,  et  Nersès 
l'evint  à  la  forteresse  des  Lacs  (  Dzo- 
<vats-Tegheag) ,  iiMi  était  alors  la  ré- 
sidence patriarcale,  pour  que  l'égli- 
se d'Arménie  ne  souffrît  pas  de  l'ab- 
'scnce  de  son  chef.  En   ii4^,  les 
deux  frères  allèrent  à  Anazarbe,  vi- 
siter l'empereur  Jean  Goranène,  qui 
y  était  venu  avec  une  puissante  ar- 
mée, pour  combattre  les  Turks  ;  ils 
y  eurent  plusieurs  conférences  avec 
ce  prince ,  et  ils  auraient  pu  en  ob- 
tenir plusieurs  concessions  avanta- 
ceuses aux  Arméniens,  toujours  per- 
sécutés par  les  Grecs  :  mais  la  mort 
subite  de  l'empereur  ,  qui  périt  à 
la  chasse',  le  8  avril  1 143  ,  vint  dé- 
truire toutes  leurs  espérances.  En 
l'an  Ti47  j  Nersès  et  son  frère,  ne 
se  trouvant  pas  assez  en  sûreté  dans 
la  forteresse  de  leurs  ancêtres ,  al- 
lèrent fixer  leur  séjour  à  Hrhoin- 
gla  ouHrhorakla,  forteresse  regar- 
dée comme  imprenable,  et  située 
sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate  , 
au  midi  de  Samosate  :  elle  appar- 
tenait à  la   femme  de  Joscelin   de 
Courtenay, dernier  comte  d'Edcsse. 
Nersès  resta  toujours  avec  son  frère 
dans  ce  lieu  de  refuge,  l'aidant  avec 
zèle  et  dévouement  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  saint  ministère.  Ses 
vertus ,  sa  sagesse  et  ses  écrits  lui 
acquirent  bientôt  une  immense  répu- 
tation, et  lui  donnèrent  un  grand  cré- 
dit auprès  des  princes  arméniens  et  à 
la  cour  de  Constantinople.  Grégoire 
mourut  eu  1 1 66  ;  et  aussitôt  Nersès 
fut  choisi  pour  le  j-emplaccr,  du  con- 
sentement unanime  de  tout  le  cler- 
gé arménien.  Presque  toute  la  du- 
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réc  de  son  pontificat  fut  remplie  par 
ses    négociations   avec    l'empereur 
Manuel  Comnène,  au  sujet  de  l'u- 
nion de  l'Eglise  d'Arménie  avec  l'E- 
glise grecque  relies  n'eurent  pas  fheur 
reux  résultat  qu'il  s'en  promettait; 
l'union  des  deux  Eglises  n'était  pas 
consommée,  lorsque  la  mort  du  pa- 
triarche   arriva,   le    i3   du    mois 
d'août  de  l'an  1 1 73.  Les  discussions 
se  prolongèrent  encore  pendant  plu- 
sieurs années  ;  et  elles  furent  termi- 
nées par  une  union  qui  fut  de  bien 
courte  durée.  Nersès  -  Klaïetsi  passe 
pour   être   l'inventeur   de   la   poé- 
sie rimée  chez  les  Arméniens.  Quel- 
ques auteurs  croient  qu'on  peut  en 
faire  remonter  l'origine  jusqu'à  Gré- 
goire -  Magisdros  :  mais  les  pièces 
qu'on  bii  attribue  ,  ne  sont  pas  b'en 
authentiques  ;  elles   sont  d'ailleurs 
tellement  dures  et   barbares ,  que , 
comparées  aux  productions  poéti- 
ques de  Nersès ,  ce  ne  sont  que  des 
essais  informes.  Quoi  qu'il  eu  soit , 
le  haut  degré  de  perfection  auquel 
Nersès  a  porté  ce  nouveau  genre  de 
poésiearraénienne,  doitl'en  faire  réel- 
lement regarder  comme  l'inventeur  ; 
tous  ses  imitateurs  sont  restés  bien 
loin  derrière  lui.  Il  a  composé  un 
grand  nombre   d'ouvrages   en  vers 
rimes;  des  Hymnes,  des  Cantiques 
dans  l'ancien  style  poétique  des  Ar- 
méniens. On  distingue  surtout ,  pour 
l'étendue  et  l'importance  ,  ceux  qui 
ont  été  traduits  dans   le  Rituel  et 
dans  les  Ofiices  de  l'Église  armé- 
nienne ;  ils  sont  remplis  de  beautés 
poétiques  du  premier  ordre.  Ce  pa 
triarche   a    fait  encore    un    grand 
nombre  de  compositions  profanes  , 
sur   divers   sujets  ,    dont  il   serait 
trop  long  de  donner  l'énumération. 
Il  existe  de  lui  des  Homélies,  des 
Sermons,  des  Discours  très-estimés, 
et  qui  ne  sont  pas  en  moindre  nom- 
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bt-e.  On  a  aussi  beaucoup  de  Lettres 
de  Nersès  ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  qui  sont  adresse'cs  à 
l'empereur  Manuel ,  au  sujet  de  l'u- 
nion des  deux  Églises;  elles  ont  e'te 
traduites  en  grec.  Parmi  ses  grandes 
compositions  poétiques ,  on  distin- 
gue celle  qui  porte  le  titre  de  Hisous 
orti ,  qui  contient  une  histoire  abre'- 
gëe  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; une  Histoire  d'Arménie  , 
très-succincle,  et  une  longue  Elégie 
sur  la  prise  d'Edesse,  conquise,  en 
l'an  ii44i  sur  les  Chrétiens,  par 
Eraad-eddin  Zenghi,  sullhan  d'Ha- 
lep.  La  plupart  des  écrits  de  Nersès 
ont  été  fréquemment  imprimés  à 
Constantinople  et  en  Russie  ,  à  l'ex- 
ception de  ce  dernier  ouvrage ,  que 
les  éditeurs  arméniens  n'ont  pas  osé 
faire  paraître,  à  cause  des  tVéqncntes 
invectives  du  poète  contre  la  loi  mu- 
sulmane et  sou  auteur.  Toutes  les 
éditions  que  les  Arméniens  ont  don- 
nées des  ouvrages  de  Nersès,  sont 
surchargées  de  fautes  grossières.  Le 
D.  Zohrab  ,  de  Constantinople  ,  si 
connu  par  la  découverte  de  l'antique 
version  arménienne  de  la  Chronique 
d'Euscbe,  prépare  depuis  longtemps 
une  édition  complète  de  tous  les  ou- 
vrages de  cet  écrivain.  Dans  les  ma- 
nuscrits arméniens  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris,  n"'*.  21  et  5o  , 
il  a  trouvé  un  grand  nombre  de 
pièces  diverses  ,  restées  inconnues 
jusqu'à  présent.  En  1 8 1 8  ,  on  a  don- 
né à  Venise,  en  un  petit  volume  in- 
24  ,  une  édition  en  quatorze  lan- 
gues ,  des  prières  de  Nersès  Kla'ictsi. 
S.  M— N. 
NERSES,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  principaux  Pères  de  l'Église 
arménienne  ,  vivait  au  douzième 
siècle;  il  était  fils  d'Oschin,  prince 
de  Lampron ,  dans  la  Cilicie  :  c'est 
de  là  que  lui  vint  le  surnom  de  Lam- 
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pronatsi,  qui  sert  ordinairement  à 

le  distinguer.  Sa  mère,  Schahau- 
toukhd,  était  fille  du  prince  Sclia- 
han,  de  la  race  des  Arsacides,  frère 
de  Nersès  Schnorhaii  ,  dont  nous 
venons  de  parler.  11  naquit  en  l'an 
1 153.  Avant  sa  naissance,  il  avait 
été  consacré  à  Dieu,  et  par  consé- 
quent destiné  à  l'état  ecclésiastique. 
Dans  son  enfance  il  fut  conduit  à 
Constantinople ,  où  il  plnt  tant  à 
l'empereur  Manuel  Comnène,  que 
ce  prince  voulut  le  garder  à  sa  cour, 
promettant  delc  combler  d'honneurs. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  refusa 
ces  oifres  éblouissantes  ;  et  il  se  ren- 
dit au  monastère  de  Sgevra  ,  oij  , 
se  livrant  avec  ardeur  à  l'étude,  il 
apprit  le  grec,  le  latin,  le  syriaque, 
le  copte,  et  devint  fort  habile  dans 
toutes  les  sciences  sacrées  et  profa- 
nes. En  l'an  1169,  P^^*  après  la 
mort  de  son  père  Oschin ,  il  se  rendit 
à  Hrhomkia  ,  où  le  patriarche  Ner- 
sès ,  son  oncle  maternel ,  l'ordonna 
prêtre ,  et  lui  donna  son  nom  de  Ner- 
sès, car  jusqu'alors  ii  s'était  nommé 
Sempad.  lise  retira  ensuite  dans  un 
monastère  de  la  Montagne  noire,  où 
il  se  mit  sons  la  direction  d'un  savant 
varfabied,  nommé  Etienne  Diratsou, 
voulant  se  consacrer  entièrement  à 
hi  vie  solitaire.  Son  frère  Hcthouin 
tenta  vainement  de  l'an'achcr  à  sa 
solitude  :  ses  efforts  fisn-nt  inutiles, 
ainsi  que  ceux  de  bien  d'autres. 
Larapronatsi  fut  enfin  obligé  d'obéir 
aux  ordres  du  patriarche  Grégoire, 
successeur  de  Nersès  Kla'ictsi ,  qui 
le  nomma  archevêque  de  Tarse,  eu 
l'an  II 76,  à  l'agc  de  'i3  ans.  Eu 
II 79,  il  se  tint  à  Hrhomkia,  nu 
grand  concile  ,  ])or,r  l'union  des 
Arméniens  avec  l'Eglise  grecque  ;  et 
Nersès  Lainpronatsi  fut  chargé  de 
prononcer  le  discours  d'ouvertîire  , 
(pii  est  regardé  comme  michcf-d'cU" 
G 
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vre  d'cloqucnoe  arm<kiiem»e.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  ce  prélat  eut  la 
plus  grande  influence  à  la  cour  du 
roi  d'Arménie  ,  Léon  II.  Ce  prince  le 
chargea,  en  l'an  i  190,  d'aller  au- 
devant  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  pour  le  complimenter  à  son 
passage  par  la  Cilicie.  Des  différends 
s'étant  élevés  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  il  fut  envoyé  à  Constan- 
tinople,  en  l'an  1 197  j  mais  sa  mis- 
sion n'eut  aucun  succès.  En  1198, 
il  assista  au  couronnement  de  Léon, 
sacré  roi  par  Conrad ,  archevêque 
de  Maïence,  qui  en  avait  reçu  la  com- 
mission de  l'empereur  Henri  VL  Au 
bout  de  quelque  temps  Nersès  Lam- 
pronatsi  tomba  malade  j  et ,  après 
quelques  jours  de  souffrance,  il  mou- 
rut, le  1 4  juillet  1 19b  :  l'église  d'Ar- 
ménie célèbre  sa  mémoire  le  1 7  de 
ce  mois.  Les  ouvrages  de  ce  saint 
personnage,  tous  estimés  des  Armé- 
niens ,  sont  :  L  Une  Explication  de 
la  liturgie  arménienne.  IL  Une 
Explication  des  Psaumes ,  selon  le 
sens  moral.  III.  Des  Commentaires 
sur  les  Proverbes,  Y Ecclésiaste ,  la 
Sagesse  et  les  douze  Petits  Prophè- 
tes. IV.  Beaucoup  d'Homélies  et  de 
Sermons.  V.  Beaucoup  de  Lettres 
fort  intéressantes.  VI.  Une  Fie  de 
Nersès  Klàietsi ,  en  vers.  VIL  Des 
Hymnes.  Tous  ces  ouvrages  sont 
inédits  à  l'exception  de  son  discours 
prononcé  dans  le  concile  de  Hrhom- 
kla;  ila  été  imprimé  à  Venise,  18 1 2, 
I  vol.  in-8°. ,  avec  une  version  ila- 
lienne,  sous  ce  titre  :  Orazione  sino- 
dale  di  S.  Nierses  Lampronense , 
arcivescovo  di  Tarso  ,  recata  in  lin- 
gua  italiana  dalV  armena  ed  illus- 
trata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
quale  Aucher.YjW  la  même  année  on  a 
fait  imprimer  une  version  du  même 
ouvrage  en  grec  moderne,  i  vol., 
Venise,  i8i'i,in-8".     S.  M — n. 
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NERVA  (M.  CoccEius),  empe- 
reur romain,  et  l'un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  occupé  le  trône, 
naquit  vers  l'an  32  ,  à  Narni ,  ville 
de  rOmbrie,  d'une  famille  consu- 
laire, qui  a  produit  d'illustres  juris- 
consultes (  V.  CoccEius,  IX ,  iSa  ). 
Il  s'appliqua  ,  dans  sa  jeunesse,  à  la 
culture  des  lettres  ;  el  il  excellait 
dans  la  poésie  élégiaque  (  Martial , 
liv.  VIII,  70).   Son   talent  en  ce 
genre  lui  avait  mérité  la  bienveil- 
lance  de  Néron ,  qui  le   nommait 
son  Tibulle  :  mais  ce  ne  fut  point  à 
Nerva  que  ce  prince  décerna  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  une  statue  ; 
ces  distinctions  furent  accordées  par 
le  tyran  de  Rome  à  Cocceius,  savant 
jurisconsulte,  a'ieul  ou  père  de  Ner- 
va. Exempt  d'ambition  ,  Nerva  pas- 
sa ses  premières  années  dans  la  re- 
traite ,  occupé  de  l'étude  des  lois 
et  de  la  philosophie  j  il  fut  désigné 
consul  avec  Vespasien ,  l'an  7 1  ,  et 
une  seconde  fois ,  avec  Domitien , 
l'an  90  :   ce  prince  soupçonneux , 
ayant  conçu  quelque  défiance  contre 
lui,  n'attendait  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  le  faire  périr  (  i  )  ;  mais 
informé  des  projets  de  l'empereur, 
Nerva  se  décida  à  entrer  dans  une 
conspiration ,  à  laquelle  les  chefs  des 
prétoriens  prirent  part  eux-mêmes  , 
et  Domitien  étant  tombé  sous  les 
coups  des  conjurés  (  V.  Domitien, 
XI ,  534  ) ,  Nerva  fut  proclamé  em- 
pereur, le  18  septembre  96.  Son  pre- 
mier soin  fut   de  réparer,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui ,  les   maux 
causés  par  son  prédécesseur  :  il  ar- 
rêta toutes  les  poursuites  pour  cri- 
me de  lèse-majesté;  rappela  les  exi- 


(i)  Suivant  Pliilostrate,  Nerva  avait  été  exilé  par 
Domitien  ;i  Tareiite ,  ou ,  suivant  Aurcl.  Victor ,  dans 
Ja  Séqiiauie  (  aujourd'hui  la  Franche- Comte);  mais 
la  suite  drs  évéuenieuls  prouve  qu'il  était  a  Rome, 
lui'squ'éclatB  U  coujuratiou  contre.  Douiitii-D. 
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les,  les  rétablit  dans  la  possession 
des  biens  dont  ils  avaient  c'tc  injuste- 
ment dc'poniilés  ;  fit  punir  les  esclaves 
et  les  affranchis  qui  avaient  dénonce' 
leurs  maîtres,  et  défendit  de  recevoir 
à  l'avenir  leur  témoignage  dans  quel- 
que cause  que  ce  fût.  11  fit  cesser  les 
persécutions  contre  les  Chrétiens ,  et 
renouvela  les  lois  contre  les  déla- 
teurs. Il  confirma  ,  par  un  édit  que 
Pline  le  jeune  nous  a  conservé ,  tous 
les  dons  qu'avait  faits  Domitien  ; 
distribua  des  terres  aux  familles  pau- 
vres ,  soulagea  les  villes  affligées  de 
quelques  fléaux  ,  et  pourvut  à  l'en- 
tretien des  enfants  abandonnés.  Pour 
subvenir  à  ces  dépenses ,  il  s'imposa 
la  plus  sévère  économie,  et  vendit 
ses  bijoux,  ses  joyaux  et  son  propre 
patrimoine.  A  l'exemple  de  Titus ,  il 
ne  décida  jamais  aucune  affaire  im- 
portante ,  sans  avoir  pris  l'avis  du 
sénat  ;  et  voulant  rendi'e  à  ce  corps 
illustre  la  considération  et  l'indé- 
pendance qu'il  avait  perdues ,  il  prit 
l'engagement  solennel  qu'aucun  de 
ses  membres  ne  serait  mis  à  mort. 
Le  sénateur  Galpurnius  -  Crassus 
ayant  conspiré  contre  sa  A'ie ,  il  se 
contenta  de  l'exiler.  La  bonté  de 
Nerva  encouragea  les  séditieux.  Les 
prétoriens  soulevés  le  forcèrent  de 
leur  livrer  les  meurtriers  de  Domi- 
tien, qu'ils  firent  périr  dans  les  tour- 
ments.Cet  événement  détermina  l'em- 
pereur àse  choisir  un  collègue, dont  la 
fermeté  pût  imposer  aux  méchants. 
Comme  i!  préférait  le  bien  public  à 
l'avancement  de  sa  famille  ,  il  adopta 
Trajan  ,  et  se  reposa  sur  lui  de  tous 
les  soins  de  l'Empire  (  V.  Trajan). 
Un  choix  si  sage  a  mérité  à  Nerva 
les  bénédictions  de  la  postérité.  Cet 
excellent  prince  mourut  d'un  accès 
de  fièvre ,  cause  par  un  mouvement 
de  colère,  vers  la  fin  de  janvier  98  , 
à  l'âge  de  66  ans ,  suivant  Dion- 
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Cassius  :  il  avait  occupé  le  trône  un 
peu  plus  de  seize  mois.  Plinele  jeune 
dit  que  le  commencement  de  son 
règne  fut  l'époque  du  retour  à  la  li- 
berté; et  Tacite  l'a  loué  d'avoir  su 
allier  deux  choses  avant  lui  oppo- 
sées, l'autorité  suprême  et  la  liberté 
des  citoyens  (  f7<?  cZ^i/g^n'co?« ,  c.  3). 
On  ne  lui  reproche  que  son  goût 
pour  le  vin  ,  et  son  excessive  facili- 
té, qui  fit  dire  au  sénateur  Frontin  : 
«  C'est  un  grand  malheur  de  vivre 
»  sous  un  prince  où  tout  est  défendu; 
»  mais  c'en  est  un  non  moins  grand 
y>  de  vivre  sous  un  prince  où  tout 
1)  est  permis.  »  L'anecdote  suivante 
donnera  une  juste  idée  de  l'indul- 
gence de  Xerva.  Le  sénateur  Junius 
Mauricus ,  exilé  par  Domitien ,  était 
à  table  avec  l'empereur,  et  voyait  as- 
sis parmi  les  convives  Yeiento,  l'im 
de  ses  délateurs.  La  conversation 
tomba  sur  Catullus  Messalinus ,  mort 
depuis  peu,  dont  la  mémoire  était 
en  exécration  à  cause  de  ses  déla- 
tions odieuses ,  et  ^ts  avis  sangui- 
naires qu'il  avait  toujours  été  le 
premier  à  ouvrir  dans  le  sénat.  Ner- 
va lui-même  demanda  ce  qu'on  pen- 
sait qu'il  lui  fût  arrivé,  s'il  eût  vécu. 
Je  crois,  répondit  Mauricus,  qu'il 
souperait  avec  nous  (  Plin.  jun.  lib. 
IV,  ep.  11  ).  On  a  des  médailles  de 
Nei-vajCn  tous  métaux.  Les  plus  ra- 
res sont  celles  d'or  restituées  par 
Trajan.  Valois  a  donné  des  Observa- 
tions sur  quelques  médailles  de  Ner- 
va ,  dans  le  tome  xiv  du  Recueil  de 
V académie  des  inscriptions.  W-s. 
NERVÈZE  (Antoine  (1)  sieur 
de),  littérateur  fort  médiocre,  était 
né,  vers  1570,  probablement  dans 

(i)  L'abbé  Gnujet  luidoDDe  les  iirenoms  de  Giiil- 
lauine-Bernard,  et  il  a  été  suivi  par  les  uooveaiix 
Pli  I  leurs  de  la  Bihl.  historiq.  de  France  ,  et  par  Phi- 
lipon  ,  p'tct.  des  poètes  franc.  Mais  Nervrae  n'a  ja- 
mais lait  précéder  sod  nom  que  de  l'initiale  A,  que 
d'autres  biogrnplies  croient  être  celle  d'Antoine. 
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le  Poitou  ;  car  il  était  lie  d'une  étroite 
amitié'  avec  Sce'volc  de  Sainte-Mar- 
the ,  et  c'est  à  Poitiers  que  fut  im- 
prime'e  la  première  édition  de  ses 
Essais  poétiques.  Si  on  l'en  croit ,  il 
neclierclia,daDslaculturedeslettrcs, 
qu'une  ressource  contre  l'ennui,  et 
il  céda  aux  instances  de  ses  amis,  en 
mettant  au  jour  le  recueil  de  ses  vers , 
«  qui  ne  pouvaient  laisser  que  de  mau- 
5)  vaises  impressions  ,  tant  pour  la 
»  vanité  du  sujet  que  pour  l'ignorance 
w  du  style  {Préface).-»  Nervèze  avait 
eu  l'occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  dévouement  à  Henri  IV ,  dans 
le  temps  que  ce  prince  n'était  que 
roi  de  Navarre  j  et  Henri  le  nomma  , 
dans  la  suite  ,  secrétaire  de  la  cham- 
])re.H  fut  l'un  des  premiers  à  déplorer 
le  coup  funeste  qui  priva  la  France 
de  ce  grand  roi  :  mais  un  pareil  sujet 
était  trop  au-dessus  de  ses  forces  ;  et 
un  contemporain  (  l'Estoile  )  nous 
apprend  que  les  vers  de  Nervèze  , 
qu'il  appelle  une  niaiserie  ,  se  ven 
daient  deux  sols  sur  les  quais  de  Pa- 
ris (  Yoy.  le  Journal  de  Henri  IF  ). 
Nervèze  passa  ensuite  au  service  de 
Henri  II ,  prince  de  Condé  ;  et  il  ne 
négligea  rien  pour  l'empêcher  de 
prendre  part  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  :  mais  il  eut  le  chagrin  de 
voir  ses  conseils  méprisés,  et  son 
maître  enfermé  à  la  Bastille  (  F. 
Codé  ,  IX,  3f)i  ).  On  ignore  l'épo- 
que de  la  mort  de  Nervèze  ;  mais  on 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1622.  C'est 
Laur.  Josse  Leclerc ,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité  dans  la  Bi- 
blioth.  de  Richelet.  Ou  connaît  de 
lui  :  I.  Les  amours  de  Filandre  et 
3Iarizée,  Lyon,  i6o3,  in- 16.  II. 
Les  amours  diverses  en  sept  histoi- 
res ,  Paris,  iGo5,  in-12.  III.  Les 
amours  d'Oljmpe  et  de  Biréne  ; 
fait  àrimitalioude  l'Arioste,  Lyon, 
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I  Oo5 ,  iu-i  2.  IV.  Essais  poétiques  , 
Poitiers  ,  iGoSjin-iGj  Paris,  même 
année:  il  est  probable  que  ces  deux 
éditions  ne  dillèrent  que  par  le  chan- 
gement du  frontispice.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  sonnets,  des 
stances  ,  des  chansons ,  une  ode  sur 
Fontainebleau,  quelquesépîtres  adres- 
sées à  SCS  amis  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ,  Dcsporles ,  J.  Bertaut,  etc. 
Dreux  du  Radier  dit  qu'en  lisant  ce 
recueil ,  il  n'y  a  trouvé  qu'une  seule 
pièce  ,  qui ,  sens  une  plume  plus 
adroite,  eût  pu  faire  quelque  chose 
de  délicat  :  ce  sont  des  stances  dans 
le  goût  auacréontique  •  il  les  a  insé- 
rées dans  ses  Bécréations  historiq, , 
tome  I ,  pag.  33 1.  V.  Les  Poèmes 
spirituels ,  Paris  ,  1 606 ,  in- 1 2.  VI. 
Les  Aventures  guerrières  et  amou- 
reuses de  LéuJidre,  ibid, ,  1608,  2 
parties;  Lyon,  1610,  in-12.  VII. 
Les  Aventures  de  Lidior ,  Lyon , 
1610,  in-12.  C'est  peut-être  le  mê- 
me roman  que  le  précédent.  VIII. 
Le  Songe  de  Lucidor  ou  Regrets 
sur  la  mort  de  Théophile  (  Hen- 
ri IV  ) ,  Paris ,  1 6 1  o ,  in  -  12.  L'abbé 
Goujet  qui  n'avait  pas  vu  cette  pièce, 
a  cru  qu'elle  était  relative  au  poète 
Théophile  ;  mais  il  aurait  pu  recon- 
naître facilement  son  erreur,  puis- 
que Théophile  n'est  mort  qu'en  1627 
(Voy.  la  Bibl.  franc. ,  tora.  xiv  ). 

IX.  Discours  funèbre  sur  le  trépas 
du  roi  Henri  IF,  ibid. ,  1 6 1  o,  in-i  2. 

X.  Oraison  funèbre  du  duc  de 
Mayenne ,  ibid. .  1 6 1 1 ,  in- 1 2 ;  réim- 
primée à  Lyon,  en  16 18, in-12,  sous 
ce  titre  :  Histoire  de  la  vie  et  tré- 
pas de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne.  XI.  Lettre  de  consolation 
au  duc  de  Montmorency ,  sur  la 
mort  du  connétable ,  son  père ,  ibid. , 
iGi4,  in-S".  XII.  Lettre  écrite  au 
prince  de  Condé,  ibid . ,  1 6 1 4  5  in-S". 
Elle  fait  beaucoup  d'honneur  à  Ncr- 
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vèze ,  par  le  ton  de  ve'rite'  et  d'aban- 
don qui  y  l'ègiic.  Les  sentiments 
qu'elle  reiitcrme  sont  ceux  d'un  lion- 
uête  homme  et  d'un  serviteur  de'voue'. 
W— s. 
NESAWY  (Mohammed  bex 
Ahmed  al  Monschy  ,  surnomme 
El  ) ,  parce  qu'd  était  natif  de  Nesa 
dans  le  Klioraçan,  fut  gouverneur 
de  cette  ville  pour  le  sultliau  de 
Kbarizme  au  commencement  du  sep- 
tième siècle  de  l'hèg.  (  iS'^.  de  l'ère 
chrétienne).  Son  mérite  et  sa  répu- 
tation le  firent  connaître  du  sulthau 
Djelal  -  eddyn-MankJjerny  ,  qui  lui 
donna  la  charge  de  secrétaire-d'état. 
Nesawy,  contemporain  de  l'invasion 
des  Tartares  sous  Djenghyz-Khan  , 
et  de  la  chute  de  l'empire  du  Kha» 
rizme  ,  recueillit  des  Mémoires  sur 
cette  époque  mémorable  ,  et  en  com- 
posa un  ouvrage  i.'Uituié  :  Seirat 
Djelal-eddyn  Mankherny.  C'est  la 
yic  de  ce  sulthan  ,  fameux  par  _  ses 
hauts  faits  d'armes,  ses  fautes  et  ses 
revers  (  V.  Djelal  eddyn  -  Maink- 
BERNY  ).  L'auteur  y  parle  avec  beau- 
coup de  passion  du  conquérant  tar- 
tare,  qu'il  regarde  avec  raison  com- 
me le  fléau  de  l'humanité  et  de  l'is- 
lamisme, de  même  que  l'historien 
Arab-Chah ,  deux  siècles  après ,  a 
peint  ïamerlan  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Malgré  cette  partialité , 
l'histoire  de  Nesawy,  écrite  en  arabe, 
est  intéressante  et  exacte  ;  et  le  poète 
Saady  la  cite  avec  éloge,  dans  son 
Gulistan.  La  Bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  manuscrit.  Ou  ignore 
l'année  de  la  mort  de  Nesawy ,  qui 
fut  peut-être  une  des  victimes  des 
féroces  Tartares.  A — t. 

NESMOND  (  Henri  de  ) ,  d'une 
famille  noble ,  originaire  de  l'An- 
goumois  ,  se  fît  de  bonne  heure  un 
nom  dans  la  chaire,  taudis  qu'un 
de  SCS  frères ,  le  chevalier  de  Nos- 
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mond  ,  illustrait  le  sien  dans  la  ma- 
rine. Les  succès  du  prédicateur  le 
portèi'ent  sur  le  siège  c'piscopal  de 
Montauban,  puis  sur  celui  d'Albi. 
Il  fut  reçu,  en  1710,  à  l'académie 
française ,  à  la  place  de  Fléchicr  , 
dont  il  reproduisit ,  sinon  le  talent 
oratoire  ,  du  moins  toutes  les  ver- 
tus apostoliques.  Nommé  à  l'arche- 
vêché de  Toulouse ,  il  n'eut  recours 
qu'aux  voies  douces  et  persuasives, 
pour  essayer  de  ramener  à  l'unité 
de  foi  les  protestants  qui  remplis- 
saient sou  diocèse.  Ses  fonctions  lui 
imposaient  souvent  le  devoir  de  ha- 
ranguer le  monarque  au  nom  du 
Languedoc.  Ce  fut  dans  une  occasion 
semblable ,  qu'étant  resté  court  de- 
vant Louis  XIV  ,  après  quelques 
mots  d'cxorde,  ce  prince  lui  dit 
avec  bouté  :  «  Je  suis  bien  aise  que 
»  vous  me  donniez  le  temps  de  goû- 
»  ter  les  belles  choses  que  vous  me 
»  dites  (ij.  ))  — Henri  de  Nesmond 
mourut  eu  juin  'i']'X'].  Il  avait  fait 
quelques  vers  dans  sa  jeunesse.  Ses 
Discours  et  Sermons  ,  Paris,  '734? 
in  -  12,  sont  écrits  du  style  d'un 
homme  du  monde  ,  c'est  -  à  -  dire, 
avec  une  simpUcité  noble  ,  et  en 
même  temps  avec  cette  négligence 
par  laquelle  les  gens  de  qualité  allée- 
îaieut  quelquefois  de  se  distinguer  des 
écrivains  de  profession.       F — t. 

NESSEL  (  Daniel  de  ) ,  biblio- 
graphe, uéàMinden  en  i(i445  était 
fils  du  pro-recteur  de  l'académie  de 
cette  ville.  Son  père ,  homme  de  mé- 
rite, dont  ou  a  des  Dissertations  , 
des  Lettres  et  quelques  Recueils  de 
vers  latins  ,  lui  fit  faire  ses  premiè- 
res études  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
fiéqueuta  ensuite  les  principales  uni- 


(i)  Ou  a  cité  1111  mot  à-peu-pi es  sciblahlc  ,  dit 
p.ii- le  même  prince  à  Mas.silloii ,  e\m  s'étnit  aiièlt 
qncluiies  iiisliiiili  Hvatit  de  rcpiciidic  la  suite  de  soc 

distoui.  (  rt\y.  MassilLON  ). 
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versite's  de  l'Allemagne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  eu  droit  à  Rostock  , 
et ,  s'e'tant  rendu  à  ^  ienne  en  1G67  , 
y  embrassa  la  foi  catbobque ,  et  par- 
vint à  y  être  employé  daus  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  fut  nomme,  en  i^'jg,  con- 
servateur de  la  bibliothc  |ue  impe'- 
riale,  et  continua  la  description  des 
manuscrits,  commencée  par  Lam- 
beciusj  mais  il  le  fit  sur  un  plan 
moins  étendu  (  V.  Lambecius  ). 
L'empereur  Lc'opold  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse ,  et  le  nomma 
l'un  de  SCS  conseillers.  Nessel,  re- 
garde' par  les  uns  comme  un  vrai  sa- 
vant ,  par  les  autres  comme  un  pla- 
giaire et  un  intrigant,  mourut  à  Vien- 
ne ,  vers  la  fin  de  l'an  1699.  On  a  de 
lui  :  I.  Breviariuni  ac  Siipplementum 
comment ariorum  Lambecianonim , 
sive  catalogusaut  recensio  speciaVn 
codicum  Mss.  grœcorum  necnon  lin- 
giianim  orientalium  August.  hi- 
hlioihecœ  Cœsareœ  Vindobonensis , 
Vienne  ,  1690,  ']  part,  en  1  vol.  in- 
fol.  ISessel  a  refondu,  dans  cet  ou- 
A'rage ,  celui  de  Lambecius  ,  et  l'a 
complète'  par  la  description  des  ma- 
nuscrits grecs  et  orientaux,  que  son 
prédécesseur  n'avait  pas  encore  fait 
connaître  j  mais  on  assure  que  cette 
partie  de  son  travaU  n'était  pas  plus 
diflicile  que  la  première ,  puisqu'il 
avait  à  sa  disposition  les  notes  de 
Lambecius,  dont  il  a  usé  largement, 
sans  le  nommer.  On  trouve,  à  la  Cn 
du  second  volume ,  des  tables  très- 
commodes  pour  la  facilité  des  re- 
cbercbes  (^^.  Jacq.  Fréd.  Reimman\ 
IL  Prodromus  historiée  pacijicato- 
riœ ,  Vienne,  1690,  in-fol.  C'est 
l'annonce  d'un  catalogue  chronolo- 
gique de  tous  les  Traités  de  paix  , 
depuis  i4oo  jusqu'à  i685  ;  mais  ce 
projet  n'a  point  été  exécuté.  III. 
Sciagraphia  magni  corporis  histo- 
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}-ici ,  etc.,  ibid. ,  169'i,  in- 4**.  C'est 
le  prospectus  d'un  Recueil  d'ouvra- 
ges du  movenâge,  dont  Nessel  ju- 
geait la  publication  utile  pour  l'his- 
toire. Nessel  a  publié  un  Supplément 
a  l'Histoire  des  évcchés  et  des  mo- 
nastères de  l'Allemagne  ,  par  Brus- 
chius  ,  tiré  des  IVIss.  de  la  biblio- 
thèque de  V^icnne  (  F.  BRtscmus  , 
VI ,  160  );  et  il  promettait  de  mettre 
au  jour  quelques  Chroniques  (  F.  B. 
Pez).  W—s. 

NESSIMI  (Emad'-eddin),  poète 
mystique  ,  était  originaire  de  Nessim , 
ville  située  dans  le  territoire  de 
Baghdad  ,  et  fut  honoré  du  litre  de 
Scyd  ,  comme  descendant  direct  de 
Mahomet.  Il  se  retira ,  s'ous  le  règne 
d'Amurath  II,  dans  l'Asic-lMineure  , 
où  il  se  livrait  à  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Ncssimi  possédait  également  bien 
le  persan  ,  le  turc  et  l'arabe  ;  et  tout 
semblait  lui  promettre  une  brillante 
carrière,  lorsque  ses  inconséquences , 
fruits  d'une  imagination  déréglée , 
l'entraînèrent  dans  les  sombres  ténè- 
bres du  mvsticisme ,  qui  amenèrent 
sa  perte.  Tour-à-tour  dominé  par 
les  absurdes  rêveries  des  contempla- 
tifs du  musidmanisme  moderne, 
et  les  prétendues  lumières  de  cer- 
tains docteurs  qui,  cn  dépit  de  la 
raison  et  de  l'expérience ,  se  sont 
maintenus  jusqu'ici  en  crédit  dans 
l'Orient  ,  Nessimi  s'enfonça  dans 
tous  les  mystères  de  la  science  des 
lettres  de  l'alphabet.  Cette  préten- 
due science,  qui  s'appelle  horoiif , 
d'un  mot  qui  indique  les  lettres  de 
l'alphabet ,  était  toute  de  la  création 
de  son  maître  Fadhl'  Allah  ;  elle  se 
confond  ,  selon  Hadji-Khalfa ,  avec 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
6imia  ^  i  ),  en  d'autres  contrées,  et  oc- 

(i)  Voy.  la  DesciiplioH  de  l' Arabie  de  Nkbulir,  t. 
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ciipc  une  grande  place  dans  l'ai't  de 
connaître  l'avenir.  Ses  effets  mer- 
veilleux ont  marqué  sa  place  à  la 
suite  de  la  science  des  esprits  (  jRom- 
hdnieh  )  ,  celie  des  spbères  célestes 
(  Falak  )  ,   et  celle  de  l'astrologie 
(  JVedjameh  ).  Les  secrets  de  cet  art 
résident  dans  la  miraculeuse  valeur 
des   trente-deux  lettres  de  l'alpha- 
bet (  I  ) ,  dont  chacune  est  censée  re- 
présenter une   figure  particulière  ; 
tout  consistait  donc  dans  la  parfaite 
intelligence  de  ces  mystères ,  et  il  pa- 
raît que  Nessimi  y  réussit  complète- 
ment. Heureux  s'il  ne  se  fût  pas  jeté 
dans  quelques  chimères  d'un  autre 
genre  quidevaient  recevoir  un  accueil 
bien  diffîérentlll  prétendit  expliquer 
la  nature  de  l'être  infini  ;  et  sa  ridi- 
cule présomption  l'engagea  dans  des 
opinions  dont  l'indiscrète  publicité 
excita  un  terrible  scandale.  Entre  au- 
tres propositions ,  il  alla  jusqu'à  dire 
ouvertement  que  l'ame ,  dans  le  mo- 
ment delà  contemplation,  lorsqu'elle 
est,  pour  ainsi  dire,  pénétrée  par  la 
divinité,  en  est  entièrement  absorbée 
et  s'identifie  avec  elle  d'une  manière 
aussi  intime  que  la  goutte  d'eau  avec 
l'eau  de  la  mer  dans  laquelle  elle  a 
été  reçue.  Celle  doctrine  fut  consi- 
dérée comme  menant  directement  à 
l'athéisme  ;  Nessimi  fut  cité  devant 
les  docteurs  d'Alep,  qui, après  s'être 
bien  assurés  de  sa  véritable  croyance, 
le  condamnèrent  à  être  écorché  ^^f , 
supplice  réservé  aux  athées  (2).  Il 
nous  reste  de  Nessimi  trois  divans 
ou  recueils  de  poésies  turques  ,  ara- 
bes et  persanes.  K — d. 

NESSIK-KHAN ,  souverain  et  lé- 
gislateur du  Béloutchistan,  était  fils 


(i)  Les  Turcs  ont  adopté  les  qnatre  lettres  ajou- 
tée» pur  les  Persans  à  l'alphabet  arabe. 

(»)  L'anuce  de  Cf  l  évéuement  rst  laisiiée  en  blanc 
dans  l'excuiplairc  de  Hadji-Kbalfa ,  que  nous  avous 
consulté. 
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d'Abdallali  -  Khan  ,  dont  les  ancê- 
tres régnaient  depuis  trois  généra- 
tions sur  celte  contrée  maritime  ,  si- 
tuée entre  l'indoustan  et  la  Perse. 
Nessir  fut ,  dans  sa  jeunesse,  mené, 
avec  Hadji-Mohammed ,  son  frère  aî- 
né,  à  Nadir-Chah ,  pour  servir  d'ota- 
ge delà  fidélité  de  leur  père,  lorsque 
ce  conquérant  marchait  vers  l'Inde, 
en  1738.  Hadji  -  Mohammed,  à  la 
mort  de  son  père  ,   fut  placé  par 
Nadir-Chah  sur  le  trône;  mais  il  se 
conduisit  si  mal ,  que  Nadir,  à  son 
retour  de  l'Inde,  passant  à  quelque 
distance  de  Kéiat,  capitale  du  Be'- 
loutchistan,  y  envoya  Nessir ,  après 
lui  avoir  donné  un  kalaat  et  d'au- 
tres marques  d'honneur,  et  l'avoir, 
ajoutent  les  historiens,  engagé  à  dé- 
trôner son  frère  pour  rendre  à  sa 
Satrie  la  tranquillité  et  la  prospérité 
ont  elle  ne  jouissait  plus.  Nessir , 
quide'jà  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation de  courage  et  de  prudence  , 
fut  accueilli  dans  le  Béloutchistan  , 
comme  un  libérateur.  Il  essaya  d'a- 
bord la  voie  des  remontrances  au- 
près de  son  frère  :  convaincu  de  leur 
inutilité,  le  nouveau  Timoléon  entre 
dans  l'appartement  du  tyran,  pen- 
dant qu'il  y  était  seul,  et  le  poignar- 
de. Suivant  une  autre  version  plus 
probable  ,   il   le  fit   assassiner  par 
les   gardes  du  palais  :  au  reste,  il 
parlait  toujours  ,  avec  une  douleur 
extrême,  de  cette  action  ,  à  laquelle , 
disait-il,  le  salut  de  sa  patrie  avait 
seul  pu  le  déterminer.  Nessir  ,  pro- 
clamé souverain  au  milieu  des  accla- 
mations  universelles ,  instruisit   de 
l'événement  Nadir-Chah ,  qui  lui  ex- 
pédia un  firman  pour  lui  conférer 
le    gouvernement  du   Béloutchistan 
et  de  ses  dépendances.  La  conduite 
du   nouveau  gouverneur   lui  gagna 
l'affection  de  ses  sujets;  il  rétablit 
la  paix ,  fit  régner  dans  son  pays  un 
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ordre  iiicoiuui  jusqu'alors,  cl,  ;issu- 
rant  l'cxorulion  des  sages  re^le- 
lacTils  qu'il  introduisit,  fit  fleurir  le 
commerce  ,  garaulit  la  tranquillité 
audchors ,  visita  soigueuseuieiit  tou- 
tes les  parties  de  ses  états,  sut  main- 
tenir dans  le  devoir  les  cliel's  des 
liordcs  errantes  qui  les  parcourent, 
et  embellit  sa  capitale.  A  la  mort  de 
Nadir-Chali ,  en  \']^'],i\  reconnut 
pour  son  suzerain  Ahmed  -  Chah- 
Alidally ,  fondateur  de  la  mouarchic 
de  KaLoul,  Onze  ans  après,  il  se  dé- 
clara indépendant,  Ahmed-Cliab  en- 
voya contre  lui  une  armée  nom- 
breuse qui  fut  défaite  ;  alors  il  se  mit 
lui-même  à  la  têle  de  ses  troupes  ,  et 
vint  l'investir  dans  Kélat  :  après  uu 
siège  très-'ong,  un  traité  mit  fin  à  la 
guerre  ;  Nessir  ne  fut  assujéti  qu'à 
fournir  des  troupes  en  cas  de  guerre. 
En  i-yGoet  1 76 1 ,  il  joignit  Ahmed- 
Chah  ,  dans  sa  seconde  campagne  de 
î'Indoustan ,  et  s'y  distingua  par  sa 
bravoure.  En  1769,  il  aida  Ahmed 
à  repousser  les  Persans  ^  ce  qui  lui 
valut  nue  augmentation  de  territoi- 
re :  ensuite,  il  apaisa  une  révolte 
fomentée  par  mi  de  ses  parents.  Il 
passa  tranquillement  les  deiuicres 
années  de  sa  vie,  et  mourut  au  mois 
de  juin  1795,  dans  un  âge  très- 
avancé,  laissant  trois  fils  et  cinq 
filles.  Il  était  libéral,  brave,  juste, 
clément ,  patient  dans  l'adversité  , 
et  d'une  fidélité  si  scrupuleuse  à 
remplir  ses  promesses ,  que  jamais 
il  n'essaya  même  d'éluder  les  moins 
importantes.  S'il  eût  gouvei'uc  une 
nation  plus  éclairée  ,  ou  mieux  con- 
nue des  Européens,  sa  renommée 
l'eût  fait  regarder  comme  un  phéno- 
mène entre  les  souverains  de  l'Asie. 
Sa  mémoire  révérée  de  ses  compa- 
triotes, a  fait  passer  chez  eux  son 
nom  en  proveibe,  pour  désigner  un 
prince  accon'.nli-  E — s. 
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MESTOR  ,  le  père  de  l'hisloiFe 
russe,  né ,  l'an  io56,  dans  la  Russie 
méridionale,  prit  l'habit,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  dans  le  couvent  des  Ca- 
vernes (  1  ) ,  à  Kiew ,  où  il  mourut 
vers  l'an  1 1 16.  Nous  avons  de  lui 
son  Patericon  et  sa  Chronique. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il 
a  écrit  la  Fie  des  hommes  illustres 
et  pieux  qui  avaient  vécu  a\>ant  lui 
clans  son  monastère  (  Kiew,  à  l'im- 
primerie du  monastère  des  Caver- 
nes, i66i  et  1702;  Moscou,  1759, 
iu-fol.  )  La  première  partie  du  Pa- 
tericon  a  pour  titre  :  Pars  prima  , 
in  qud  reperiuntur  vitœ  Sançtomm 
venerahilium  et  iio^çope»»  Palrum 
nostrorum  Peczericorum,  scriptce 
à  venerabili  nostro  pâtre  Nestore , 
chronograpJio  nissico.  L'ouvrage , 
écrit  en  vieux  slavon,  ne  nous  est 
point  parvenu  eu  entier  j  nous  «'ht 
vons  que  les  extraits  qu'en  fit  Si- 
méon ,  cvêque  de  Wladimir  et  de 
Susdal,  dans  le  treizième  siècle.  La 
Chronique  de  Nestor,  beaucoup  plus 
importante,  nous  est  parvenue  en  en- 
tier et  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. C'est  le  plus  ancien  monu- 
ment que  les  Russes  possèdent  pour 
l'histoire  de  leur  pays  et  de  leur 
littérature  :  elle  est  aussi  écrite  en  an- 
cien slavon.  Les  historiens  byzantins, 
Cedrenus,  JeanScylilza  et  Xiphilin, 
ont  vécu  dans  les  temps  de  Nestor  , 
qui  paraît  avoir  connu  leur  travail , 
ainsi  que  les  chroniques  byzantines 
antérieures.  Alors  les  communica- 
tions entre  Kiew  et  Constantinople 
étaient  faciles  et  fréquentes.  A  l'exem- 
ple des  Byzantins ,  Nestor,  commen- 


(i)  Ce  couvent,  le  plus  ancien  de  la  Russie,  fut 
fouJé  par  des  aunchorèlcs  qui ,  s'clant  arrêtés  sur  les 
Lords  du  Duiepei ,  avalent  creusé  pour  leur  demeure 
des  cavernes,  eu  langue  slavouue  Peczeika.  Ce  coi^t 
veut ,  qui  est  aujourd'liui  reufcrmé  daus,  les  murs  de 
Kiew,  a  pris  de  l.î  le  nom  de  Peczeisiij  monasljr 
(  Slouailèrc  d'.i  Gavcrues  ). 
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çant  à  Noci,  donne  d'abord  l'an- 
cieune  cosmographie  ,  la  dispersion 
des  nations  ,  ensuite  la  position 
géographique  des  peuples  qui,  s'e'- 
tant  avances  vers  le  nord  et  l'occi- 
dent ,  s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube,  du  Dniester,  du  Dnie- 
per ,  de  la  Dcsna ,  du  Przipiec  ,  de 
la  Dvviua,  du  Volga,  et  sur  les  monts 
Carpates.  De  là  il  vient  à  l'origine 
des  Slaves ,  auxquels  appartiennent 
les  Russes,  qu'il  écrit  Mus  et  non 
Buss  ;  il  ne  connaît  ni  les  Eozsiani 
ni  les  Roxolans.  Selon  lui,  le  nom 
de  la  Russie  a  commencé,  vers  l'an 
85^  ,  à  être  connu.  Peu  après ,  les 
Slaves  ,  qui  habitaient  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Russie,  étant  en 
discorde  entre  eux,  députèrent  au- 
delà  de  la  mer,  vers  les  Kusses-Wa- 
rages ,  qui  leur  envoyèrent  trois  frè- 
res. L'aîné,  appelé  Rouric,  s'arrêta  à 
Jjadoga ,  qui  devint  le  berceau  de  la 
monarchie  russe.  Oleg,  successeur 
de  Rouric ,  s'étaut  emparé  de  Kiew , 
en  882 ,  et,  y  ayant  transféré  sa  ré- 
sidence, l'empire  russe  s'étendit  de 
la  mer  septentrionale  au  sud,  jus- 
qu'au-delà du  Dnieper  :  Nestor  suit 
les  événements  jusqu'en  1 1 1  G.  Sa 
Chronique  fut  continuée  par  Sylves- 
tre, abbé  de  Saint  Michel,  qui  mou- 
rut à  Kiew  ,  en  1  laS.  Deux  autres 
religieux  ont  poussé  la  Chronique  , 
l'un  jusqu'en  i  i57  ,  l'autre  jusqu'en 
i2o3.  Ces  quatre  écrivains  forment 
la  première  classe  des  annales  rus- 
ses ,  qui  ont  été  continuées  jusqu'au 
seizième  siècle  j  mais  la  collection 
entière  a  conservé  le  nom  de  Nestor. 
La  partie  qui  lui  appartient  incon- 
testablement, se  distingue  par  la  sim- 
plicité cl  la  gravité  du  style.  L'au- 
teur met  toujours  ses  personnages 
en  action.  En  parcourant  sa  Chro- 
nique, on  croit  lire  les  livres  histo- 
j'irjues  de  l'Ancien -Testament.  En 
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16G8,  un  prince  de  Radzivil ,  qui 
était  gouverneur  à  Krxnigsberg,  en- 
richit la  bibliothèque  de  celte  ville 
d'un  manuscrit  contenant  la  Chroni- 
que de  Nestor.  Comme  Pierre  -  le- 
Grand  visita,  eu  171G,  cette biblio- 
thèque,ce  manuscrit  lui  fut  montré,  et 
il  eu  demanda  une  copie.  Les  Russes 
ayant  pris  Kœnigsberg  pendant  la 
guerre  de  Sept-Ans, envoyèrent  le  ma- 
nuscrit original  à  Saint-Pétersbourg. 
Ou  en  avait  donné  une  Traduction  al- 
lemande très-inexacte  (  Pétersbourg, 

1732).  Nestor  a  reparu  dans  les 
différentes  collections  de  chroni- 
ques que  les  Russes  ont  publiées  de- 
puis une  trentaine  d'années.  Schloe- 
zer  a  commencé  à  le  publier  avec 
une  traduction  et  des  notes  eu  alle- 
mand (  Goettingen,  1802,  in -S**.  ) 
Le  premier  volume  est  consacré  à 
une  introduction  à  l'ancienne  his- 
toire de  Russie ,  pleine  de  vues  sur 
l'essence  et  la  méthode  de  la  criti- 
que historique  en  général.  Le  second 
renferme  l'histoire  ancienne  de  Rus- 
sie, ou  Vavant-Rourik  (  dans  le  sens 
où  notre  Mézeray  a  dit  V avant- Clo- 
vis ) ,  et  le  règne  de  ce  piince  :  le 
troisième,  le  règne  d'Oleg;  et  le  qua- 
trième ,  celui  d'Igor.  Le  cinquième 
volume,  publié  en  1809,  se  termine 
à  l'an  C)8o.  G — y. 

NESTORIUS,  devenu  si  fameux 
par  l'hérésie  à  laquelle  il  a  donne 
son  nom  ,  était  né  à  Germauicie , 
ville  de  Syrie,  d'une  famille  obscure. 
Admis  jeune  dans  un  monastère  des 
faubourgs  d'Anfioche,  il  s'y  forma, 
sous  la  direction  d'habiles  maîtres  , 
à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  à  la 
pratique  des  vertus.  Il  fut  ordonne 
prêtre  à  Tàge  exigé  par  les  canons  , 
et  apporta,  dans  l'exercice  du  saint 
ministère,  des  talents  qui  étendirent 
au  loiu  sa  réputation.  Il  fut  nommé, 
en  4'-i8,  patriarche  de  Couslantinu^ 
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pie,  par  Thëodose;  et  il  parut  n'a- 
voir accepte'  ce  siège  que  pour  met- 
tre un    terme   aux   dissensions  de 
l'Église  grecque.  Il  renouvela  les  ana- 
ihèmes  lances  contre  les  doctrines 
pernicieuses,  les  combattit  par  son 
éloquence,  et  poussa  même  le  zèle 
au  point  d'armer  l'autorité  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  l'erreur. 
Mais  tandis  que  ce  prélat  poursui- 
vait avec  tant  de  violence  les  mal- 
heureux   disciples   d'Arius    et    de 
Novat,   il  protégeait  lui-même  une 
secte    nouvelle  ,    non   moins   con- 
damnable que  celles  qu'il  s'efforçait 
dedctruire.  Unprêtre,  nommé  Anas- 
tase,  qu'il  avait  amené  d'Antioche, 
fut  le  premier  qui  osa  prêcher  qu'on 
ne  devait  point  donner  à  la  Sainte- 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu. 
Nestorius  ,  au  lieu  d'apaiser  le  scan- 
dale qu'Anastase  avait  excité,  vou- 
lut le  justifier.  «  Ou  doit  distinguer , 
disait-il,  deuxpersonnes  dans  Jésus- 
Christ  ,  ainsi  que  deux  natures;  l'une 
divine  et  l'autre  humaine,  qui  conser- 
vent chacune  leurs  attributs.  Marie 
est  la  mère  du  Christ  considéré  com- 
me homme  ;  mais  il  est  absurde  de 
croire  qu'elle  soit  la  mère  de  Dieu.  » 
Nestorius  niait  donc  l'union  hypos- 
tatique  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
maine, et  détruisait  par  conséquent 
tout  le    mystère   de   l'Incarnation. 
Cette  doctrine,  qui  trouva  un  grand 
nombre  de  partisans ,  fut  attaquée 
par    S.    Cyrille   d'Alexandrie  ,    et 
condamnée   par   le   pape  Céleslin, 
l'an  43o.   S.  Cyrille .   après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  persuasion  pour   ramener 
Nestorius,  assembla,  dans  Alexan- 
di-ic,  un  synode  où  ses  principes  fu- 
rent anathématisés.  Cependant  l'em- 
pereur Tbéodose,  vor.lant  apaiser  les 
troubles  qui  résultaient  de  la  querelle 
des  deux  prélats,  convoqua,  l'an  43 1, 
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un  concile  général  à  Ephcse.  Nesto- 
rius se  rendit  dans  cette  ville,  suivi 
d'une  escorte  nombreuse,  et  accom- 
pagné des  comtes  Candidien  et  Iré- 
née  ;  mais  il  déclina   l'autorité  du 
concile ,  et  refusa  de   comparaître 
devant  les  Pères  assemblés  ,  quoique 
cité  juridiquement  dans  les  formes 
canoniques.  Le  système  de  Nestorius 
fut  condamné  par  plus  de  200  évê- 
ques  ;  et  il  fut  lui  -  même  déposé  , 
malgré    ses    nombreux    partisans, 
qui  ensanglantèrent   les    rues  et  la 
cathédrale  même  d'Ephese  (  V.  S. 
Cyrille,  X,  4o8  ).  Nestorius,   re- 
tourné à  Constantinople ,  essaya  de 
se  maintenir  sur  son  siège,  malgré 
la  décision  du  concile  :  mais  l'empe- 
reur Tbéodose  le  renvoya  dans  son 
monastère  d'Antioche  ;  et  comme  il 
continuait  à  publier  ses  erreurs  ,  il 
fut  relégué ,  d'abord  à  Petra ,  en  Ara- 
bie; puis  dans  une  Oasis  du  désert  de 
la  Libye,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  excursions  des  Nubiens  et  de  la 
sévérité  du  gouverneur.  Il  y  moui-ut 
des  suites   d'une  chute ,  après  l'an 
439,  et  fut  enterré  dans  une  ville 
de  la  Haute-Egypte ,  qu'on  nommait 
Chemnis  ou    Panopolis.   Nestorius 
avait   composé    un  grand  nombre 
d'écrits,  qui  furent  brûlés  par  l'ordre 
de    Théodose  :  cependant   il  nous 
reste  de  lui  quelques  Homélies  que 
le  P.  Garnier  a  publiées  dans  le  se- 
cond volume  de  son  édition  des  œu- 
vres de  Marins  Mercator  (  V.  Mer- 
CATOR  ,  XXVIII ,    339  )  j    et  des 
Lettres,  dans  le  recueil  des  Actes  du 
concile  d'Ephèse.  Dans  la  Collection 
des  liturgies  orientales ,  donnée  par 
Renaudot ,  il  y  en  a  une  qui  porte 
le   nom  de   Nestorius  (  V.  Eusebe 
Renaudot  ).  Enfin  on  lui  attribue 
Y  Evangile  apocryphe  de  f  enfance^ 
dont  il  s'est  conservé  une  version 
arabe ,  dont  Henri  Sikc  a  donné  une 
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édition  avec  une  tiaditction  latine  et 
des  notes,  Utieclit,  iG()7,iu-8''.  On 
trouvera  l'analyse  et  la  lëi'utationdcs 
principes  de  Nestorius  dans  le  Dict. 
des  hérésies  de  l'abbe  Pluquet ,  et 
dans  YHiitoire  des  auteurs  ecclé- 
siastiq.  par  D.  Cei'lier,  tome  xiii; 
mais  on  doit  consulter  surtout  la 
j  udicieuse  Histoire  du  JVestorianis- 
jne  par  le  P.  Doucin  (  J^'',  Doucin, 
XI,  6io;.  W— s. 

KETSCHATI  (  IsSA  ) ,  ou  plus 
exactemeut  Nejati  ou  Nedjati  , 
célèbre  poète  turc  ,  e'tait  originaire 
de  l'Asie-Mineure  :  ne  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle ,  il  fut  amené' 
comme  esclave  à  Audriuople,  où  une 
dame  prit  soin  de  son  enfance ,  le 
traita  comme  son  fils,  et  le  fit  élever 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Le 
goût  de  Nejati  pour  la  poésie  se  ma- 
nifesta de  bonne  heure;  et  son  talent 
commençait  à  être  apprécié,  lorsque, 
sur  la  fin  du  règne  de  Mahomet  II, 
il  fit  parvenir  jusqu'à  ce  prince  une 
pelitepiècedevers  qui  donna  nueidée 
si  avantageuse  de  son  esprit ,  qu'il  fut 
nommé  sur-le-champ  secrétaire  du 
divan.  Après  la  mort  de  Mahomet 
II  ,  Nejati  accompagna  le  prince 
Abd'allah,  dans  son  gouvernement, 
comme  secrétaire,  et  remplit  ensuite, 
dans  une  autre  province,  les  fonctions 
Aenischundji  ^ou  chancelier)  auprès 
du  prince  Mahmoud.  C'est  à  la  prière 
de  ce  Mécène,  que  Nejati  traduisit  en 
turc  l'ouvrage  de  l'imam  Gazali  sur 
la  chimie ,  ainsi  que  le  recueil  histo- 
rique persan  connu  sous  le  titre  de 
Dj ami-el-Hikaiat  wa  lame  alreva- 
iat ,  dont  il  existait  de'jà  une  traduc- 
tion (  i).  Dans  le  mè.me  temps  il  tra- 
duisit en  vers  l'Histoire  des  amours 
de  Medjnoun  et  Leila ,  poème  per- 


(O  Vov.  1.1  /Î/V/A   critnl.Aa  D'Ilcrbclo; ,  au  mot 
Oiama  ul-UcCaiat. 
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san  de  Djaniy  (  F.  ce  nom ,  XI ,  4  3 1  ). 
Après  la  mort  de  Mahmoud,  notre 
poète  retourna  à  Coustantinople  ,  où 
il  vécut  dans  l'aisance  ,  au  sein  d'une 
société  d'amis,  passionnés  comme  lui 
pour  la  culture  des  lettres.  Il  mourut 
en  1 009  ;  et  ses  restes  furent  déposés 
auprès  de  la  maison  où  il  avait  ter- 
miné ses  jours.  Outre  les  traductions 
que  nous  avons  citées,  et  dont  les  co- 
pies sont  fort  rares ,  Nejati  a  laissé 
un  Divan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se 
trouve  à  la  bibl.  imper,  de  Vienne. 
Ce  recueil  est  composé  d'odes ,  de 
distiques,  de  quatrains ,  etc.  Le  style 
eu  est  plein  de  figures  ,  et  fait  encore 
les  délices  des  Turcs.  Ici  le  poète 
])eiut  les  tourments  de  l'amour;  là  , 
il  s'abandonne  au  charme  des  ])eauté3 
de  la  nature  ;  quelquefois  il  se  borne 
à  nous  offrir  un  précepte  sous  une 
forme  sentencieuse.  Quelques  frag- 
ments de  ce  poème  ont  été  traduits 
en  allemand  par  M.  Chabert  (  V.  sa 
traduction  de  Latiji  ou  Biographie 
des  poètes  turcs  ,  Zurich,  1800, 
in- 12  ).  Pi — D. 

NETSCHER  (  Gaspar  ) ,  peintre 
allemand,  né  en  1689,  à  Prague,  ou 
selon  d'autres  à  Heidelberg ,  s'instrui- 
sit des  premiers  principes  de  la  pein- 
ture chez  un  peintre  sur  verre  ,  et 
passa  dans  l'école  dcKoster,  qui  pei- 
gnait supérieurement  les  oiseaux.  Il 
se  perfectionna  ensuite  sous  Terburg, 
savant  peintre  flamand. Son  applica- 
tion continuelle  à  dessiner  ,  à  pein- 
dre ,  et  à  examiner  la  nature ,  de'- 
veloppa  en  lui  le  talent  singulier 
qu'il  avait  pour  bien  imiter  les  diffé- 
rentes étoiles.  On  admirait  parlicu- 
licrement  ses  salins  ,  dont  il  ren- 
dait parfaitement  les  luisants  et  les 
reflets  ,  ainsi  que  le  tissu  des  tapis 
de  Turquie  :  il  en  faisait  reraaiquer 
lepointetlevelouté.  Nctschcr ,  ayant 
fi\é  son  séjour  à  la  Haye,  s'applirpia 
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ail  portrait ,  qu'il  traila  avec  le  plus 
grand  succès.  Sa  touche,  délicate  et 
inoelicuse,  était  finie  sans  être  peince. 
8on  pinceau  léger  ,  et  ses  couleurs 
locales,  conservées  dans  toute  leur 
vivacité  ,  soutiennent  la  fraîcheur 
de  ses  carnations  ,  sans  que  leur  éclat 
nuise  à  l'intelligence  de  l'effet  général 
et  du  clair-obscur.  Cet  artiste,  sans 
être  sorti  dcson  pays ,  dessinait  assez 
correctement.  Il  choisissait  ses  su- 
jets dans  un  rang  plus  élevé  que  le 
commun  des  peintres  des  Pays-Bas; 
et  il  donnait  toujours  de  l'intérêt  à  la 
scène  qu'il  représentait.  Charles  II , 
l'oi  d'Angleterre,  voulut  l'attirera  sa 
cour  ;  mais  jVetscher  préféra  son  in- 
dépendance aux  faveurs  de  ce  mo- 
narque. Il  ne  quitta  point  la  H^tyc,  où 
il  était  considéré,  et  où  il  mourut  en 
1687.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  :  une 
Jeune  jeimne  recevant  une  leçon  de 
chant  ;  et  une  autr^  jouant  de  la 
basse  de  viole.  Il  eut  pour  dis- 
ciples ses  deux  fils ,  Théodore  et 
Constantin  Nctscher ,  qui  n'ont  ja- 
mais approché  de  la  réputation  de 
leur  père,  et  Jacob  Van-der-Does.  Z. 
ISETTELBLADT  (  Cdristian, 
baron  de),  savant  jurisconsulte,  ne' 
eu  1696  à  Stockholm,  où  son  père 
tenait  uue  maison  de  commerce  ,  fit 
ses  études  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités d'Allemagne,  et  obtint  au 
concours  la  chaire  de  droit  à  l'aca- 
démie de  Gripswald.  Il  fut  nommé, 
eu  1743  ,  assesseur  à  la  cour  impé- 
riale de  Wetzlar  ,  place  qu'il  rem- 
plit avec,  beaucoup  de  distinction  ; 
et  il  mourut  le  6  août  17  76,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Nettelbladt  était 
chevalier  de  l'Etoile  polaire.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  thèses , 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
tju'il  publia  sur  les  cérémonies  funè- 
bres des  Suédois  :  Thèses  de  variis 
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mortiics  sepeliendi  modis  apud  Sue- 
cones  et  urnis  sepulcralibus  in  Fo- 
meranid  Suecicd ,  Rostock,  17^7  , 
in-4°.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Die  Schwedische  hihliothec.,  etc. 
(Bibliothèque  suédoise),  Stockholm, 
1728-36^  5  part.  in-4*'.  Le  but  de 
l'auteur  a  été  de  faire  connaître  aux 
étrangers  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  eu  Suède  depuis  leur  renais- 
sance en  Europe.  Il  avait  confié  la 
publication  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  à  un  imprimeur  de  Ham- 
bourg ;  mais  il  fut  si  mécontent  de 
l'exécution  typographique,  qu'il  la 
fit  réimprimer.  Il  promettait  une 
sixième  partie  ,  qui  devait  com- 
prendre la  table  générale  de  l'ou- 
vrage; mais  elle  n'a  jamais  paru.  II. 
Memoria  virorum  in  Suecid  eru- 
ditissimorum  rediviva ,  sive  ora- 
tionum  funehrium  semidecas ,  Ros- 
tock, 1728-31  ,  4  part.  in-8°.  C'est 
un  Recueil  des  éloges  des  vingt  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  acadé- 
juies  d'Upsal  et  de  Lunden,  tirés  de 
leurs  oraisons  funèbres.  III.  The- 
mis  Romano-Suecica  ,  Gripswald  , 
1729,  iu  -  4°'  Il  d'3  p'ii'u  que  la 
première  partie  de  ce  recueil,  qui 
contient  uue  préface  intéressante  de 
Nettelbladt ,  De  Suecomm  in  juris- 
prudentiam  Romanam  meritis,  et 
quelques  Dissertations  de  Charles 
Lund.  IV.  Fasciculus  rerum  Cur- 
landicaruni,  ibid.,  1729,  iu- 4°.  V. 
Anecdota  Curlandiœ  prœcipuè  ter- 
ritorii  et  episcopatûs  Piltensis,  ibid., 
1736,  in-4".  VI.  Thésaurus  juiis 
provincialis  et  stalutarii  illustrati 
(eu  allemand),  Giessen,  1756,  iu-4". 
W— s. 
NETTELBLADT  (Daniel  ) ,  sa- 
vaut  jui'isconsulte  ,  né  le  1 4  janvier 
17 19,  à  Rostock,  commença  ses 
études  à  l'université  de  cette  ville, 
et  les   continua  à   Marpurg ,  sous 
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Clirist.  Wolff ,  qu'il  suivit  à  Halle 
(  F.  Wolff  ).  Les  dispositions  qu'il 
avait  développées  dans  ses  cours  lui 
méritèrent  l'aircction  de  son  célèbre 
professeur  ;  et  à  peine  eut-il  pris  ses 
grades  ,  qu'il  obtint  la  permission 
d'enseigner  à  l'université  de  Halle  , 
avec  le  titre  de  suppléant.  Il  fut 
pourvu,  en  1746,  de  la  cbaire  de 
droit  naturel ,  et  la  remplit  avec  une 
distinction  qui  attirait  à  ses  leçons 
des  jeunes  gens  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne.  Habile  dialecticien , 
il  avait  l'art  d'ordonner  ses  idées  et  de 
les  exposer  avec  une  clarté  vraiment 
extraordinaire  :  il  n'annonçait  pas 
un  principe  sans  l'examiner  sons  tou- 
tes les  faces  et  sans  en  déduire  toutes 
les  conséquences  ,  et  ne  refusait  ja- 
mais de  résoudre  les  difficidtés  qu'on 
lui  présentait ,  ou  de  dissiper  les 
doutes  qui  pouvaient  rester  dans  l'es- 
prit de  ses  auditeurs.  Nettelbladt , 
nommé,  en  1765,  membre  du  con- 
seil-privé ,  fut  élevé  ,  en  1 77.5  ,  à  la 
place  de  directeur  de  l'universilo,  et 
il  mourut  à  Halle,  le  4  septembre 
1791  ,  regardé  comme  l'un  des  plus 
profonds  jurisconsultes  qu'ait  eus 
rAUcmagne.  Les  nombreu:?.  écrits 
qu'il  a  laissés  sur  toutes  les  parties 
de  la  science  qu'il  a  enseignée  si  long- 
temps avec  tant  de  réputation  ,  sont 
très-recherchés  de  ses  compatriotes  ; 
mais  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  local,  qu'ils  ont  perdu 
eu  partie  depuis  les  cliangemenii 
qu'a  éprouvés  la  constitution  de  l'em- 
pire Germanique.  On  se  bornera  donc 
à  citer  ici  les  principaux  :  I.  Prxco- 
s,nita  universcs  enidilionis  g.:nera- 
lis  et  in  specie  junsprudentiœ  tain 
natwalis  quant  -positivœ  ,  Halle  , 
1748  ;  nouv.  éd.,  1770,  in-S".  II. 
Sjstema  elementare  universœ  ja- 
risprudenticE  naiuralis,  ihid.,  '7  J9> 
in-8'\  ^  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
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des  addit.  et  des  corrections.  III. 
Hallischs  Bejtraeç;e, elc.  (Mélanges 
de  Halle ,  pour  l'histoire  littéraire 
de  la  jurisprudence),  ibid.,  1754-62, 
4  vol.  in-S'^.  On  y  trouve  d'excellents 
morceaux  biographiques.  Zeidler  ea 
a  tiré  la  vie  de  Duarcn  ,  qu'il  a  trad. 
en  latin,  Lucques  ,  17G8  ,  iu-8".  IV. 
Initia  historice  litterariœ  juridicce 
universalis ,  ib. ,  i7G4;ib. ,  1774» 
in-8°. ,  avec  des  addit.  Cette  histoire 
delà  jurisprudence  est  très-bien  faite. 
L'auteur  y  a  ajouté  :  Spécimen  hi- 
blioth.  scriptorwn  juridicorum  ano- 
nymor.  et  pseudonymonim.  —  Spé- 
cimen cataîogi  scriptor.  juridicor. 
rarionim.  —  Index  alphaheticus 
scriptonim  in  tractatu  tractatuuni 
juris  necnon  Ottonis  atque  Meer- 
nianni  contentonim.  Ces  trois  cata- 
logues peuvent  faciliter  beaucoup  les 
recherches.  V.  Fersuch  einer  Ein- 
leitiing ,  etc.  (  Essai  d'une  introduc- 
tion à  la  science  pratique  du  droit  ) , 
ibid. ,  1 767  ,  in-8°.  ;  3^  éd. ,  1 784 , 
même  form.  Vovez  la  Notice  sur  ce 
savant  professeur  ,  rédigée  par  lui- 
même  ,  et  insérée  dans  les  Vies  des 
juirsconsultes  vivants ,  par  \^  eidlich 
(  tome  ni  ,  p.  406-483  )  :  elle  a  été 
aussi  imprimée  séparément.  —  Son 
frère ,  Henri  Nettelbladt,  né  à  Ros- 
tock  en  170,  suivit  également  la 
carrière  du  barreau  ,  exerça,  dans  sa 
patrie ,  divers  emplois  judiciaires  ou 
administratifs,  et  mourut  le  26  mars 
1761  ,  après  avoir  publié  ,  en  latin 
ou  en  allemand  ,  divers  ouvrages  , 
dont  voici  les  plus  importants  :  I. 
Succincta  notilia  scriptorum  tian 
editorum  tum  anecdoionim  ducatûs 
Megajiolitani  histuriam  jusque  il^ 
lustrantiuni  ,  Rostock  ,  1745,  in- 
4''.  II.  Dissertation  sur  quelques 
savants  princes  de  Mecklenbourg  , 
ibid. ,  1746,  in-4*'.  III.  Disserta- 
lion   sur  l'origine  de  la  ville  de 
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Boslock  y  et  son  histoire  ,  jusqu'à 
l'an  i353,  avec  un  grand  nombre 
de  pièces  iustificalivcs  ,  chartes  , 
sceaux,  monnaies  ,  et  autres  monu- 
mcnls  du  moyen  àgc ,  ibid.  ,  17^7  , 
in-fol.  IV.  Notice  de  tous  les  écrits  et 
monuments  (inédits  pour  la  plupart) 
cpii  peuvent  éclaircir  l'histoire  de 
llostock  ,  ibid, ,  1761 ,  in-4''.  W — s. 

NEUCHATEL.  F.  Neufcqatel. 

NEUENAR  (Herman,  comte  de), 
en  latin  Nuenarius  (i)  ou  de  novd 
aqiiild,  l'un  des  plus  illustres  pro- 
tecteurs que  les  lettres  aient  eus  en 
Allemagne,  ëlail  ne,  en  i^Qi  ,  dans 
le  duché  de  Julicrs  ,  d'une  noble  et 
ancienne  famille.  11  fit  ses  éludes 
avec  la  plus  grande  distinction,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et ,  après 
avoir  rempli  successivement  diiïc- 
tents  emplois,  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité de  prévôt  de  l'église  de  Colo- 
gne. Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
rechercher  et  accueillir  les  savants  j 
sa  maison  leur  était  ouverte  en  tout 
temps  :  il  les  admettait  à  sa  table  , 
et  partageait  avec  eux  ses  revenus. 
Il  prit  la  défense  de  Reuchlin,  per- 
sécuté par  des  moines  qu'd  avait 
convaincus  d'ignorer  les  premières 
règles  de  la  grammaire.  Il  fut  aussi 
le  bienfaiteur  d'Ulric  de  Hutten , 
Peulinger,  Camerarius,  etc.,  quoique 
divisé  avec  eux  d'opinion  sur  les 
moyens  d'opérer  la  réforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise 
romaine.  Herman  fut  nommé ,  en 
i5u4,  chanci'lier  de  l'université  de 
Cologne ,  et  ne  négligea  rien  pour 
y  faire  fleurir  les  bonnes  études.  Il 
assista  ,  en  1 53o ,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  ,  se  réunit  à  l'immense  majo- 
rité qui  rejeta  la  confession  de  foi 
présentée  par  ïMelanclithon ,  et  mou- 


(1)  Dans  \e  Dict.  universel ,  il  est  mal   nommé 
Nueiscriuf. 
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rut  peu  de  jours  après ,  \'ivemenl 
regretté.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Cologne,  et  inhumé  dans  l'église  des 
Cisterciens  ,  où  ses  ancêtres  avaient 
leur  séj)ulturc,  sous  une  tombe  dé- 
corée d'une  épilaphc  qu'H.irtzheim 
a  insérée  dans  la  Bihl.  Coloniensis , 
p.  187  (  i).  Herman  n'avait  pas  qua- 
rante ans  (2).  Ses  liaisons  avec  Hut- 
ten et  Reuclilin ,  ont  fait  conjectu- 
rer qu'il  avait  eu  part  aux  Episto- 
lœ  obscurov.  ■vlrorum  (  F. ,  sur  cet 
ouvrage,  Hutten  et  Reuchlin  )j 
mais  on  ne  peut  rien  aflirmer  à  cet 
égard.  C'est  Herman  qui  a  publié,  sur 
d'anciens  manuscrits  ,  la  première 
édition  de  V Histoire  de  Charlema- 
grte,  par  Eginhard,  Cologne,  i5ai, 
in-4°.  (  F.  Eginhard,  XII,  Syo  )  , 
et  celle  de  V^rl  vétérinaire  de  Publ. 
Végèce,  Bâlc,  i5'i8,  in-^".  On  a  de 
lui  :  I.  Oratio  in  comitiis  Francofur- 
tensibus  pro    Carolo    Romanorum 
rege  recens  electo. —  Oratio  gratu- 
tulatoria  ad  Caroluni  F  jam  elec- 
tum,  ijig,  in-4°.  Ces  deux  haran- 
gues ont   été  insérées  par  Freher, 
dans  le  tome  m  des  lier,  germanicar. 
scriptores ,  avec  trois  petites  pièces 
de  vers  ,  composées  jiar  Herman  , 
sur  l'élection  et  le  couronnement  de 
Charles-Quint.  II.  Une  Lettre  à  ce 
prince  ,  au  nom  des  universités  d'Al- 
lemagne, Schelestadt,  iSig,  ln-4''.; 
éd.  très-rare.  Burckhard  l'a  réimpri- 
mée dans  son  traité  De  linguœ  la- 
tinœ  fatis  in  Germanid.  p.  459.  III. 
Brevis  narratio  de  origine  et  se- 
dibns  priscorum  Francorwn ,  Co- 
logne,   i52i,  in -4°.  Cette  petite 
Dissertation  est  fort  curieuse  :  elle 


(  i)  Camerarius  lui  composa  aussi  une  epitaplie  pn 
Ters,  rapportée  dai;s  le  Dicl.  de  Sloréri ,  au  mot 
Herman. 

(f.)  Sou  cpitaphe  porte  :  Annnm  as,ens  nonum  et 
liigesimiim.  Ccpeniiant  les  derniers  éditeurs  de  Mo- 
réri  lui  donucnt  ciur^uaute  an?  ;  et  le  Dict.  univer- 
sel \e  fait  mourir  à  r)o  ans. 
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a  ctc  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois  ,  à  la  suite  de  l'Histoire  dé 
Witlikind,  Bàle,  i53'2,  iii-4'^.;de 
V Histoire  de  Charle magne  ,  par 
Eginhard,  Cologne,  i56i,  iu-i6, 
etc.  ;  de  la  Descriplio  Germani.e 
utriusquey  de  Biiibald  Pirklieimer  , 
Anvers,  i575,  in-S".  ;  des  Sermo- 
nes  convivcàes  de  Peutinger ,  léna  , 
1684  :  Duchesnerainséréedans  le  to- 
me i^"".  des  Scriptores  Francor.  (  i  ) , 
etc.  Herman  y  montre  l'absurdité 
du  système ,  généralement  reçu  de 
son  temps  ,  qui  faisait  descendre  les 
Francs  de  Francus  ,  fils  ou  petit-Gls 
de  Priam  (2).  IV.  Carmina  aliquot. 
Les  Poésies  d'Herman  consistent  dans 
la  traduction  de  quelques  psaumes  , 
du  cantique  d'Ezc'cbias ,  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ ,  et  dans  un 
petit  nombre  d'épigramraes ,  la  plu- 
part traduites  du  grec.  Hartzhcim 
en  cite  une  édition  de  Leipzig ,  i  oag 


(i)Onpeul  consulter,  sur  les  diSercnfes  étfilions 
de  cet  opiiscale,  la  BihLoth.  historique  de  la  Fran- 
ce ,  et  la  Bibl.  med.  et  infim.  latin,  de  J.  Alb.  Fabri- 
cius. 

(i)  Il  criBiDieDce  par  attaquer  l'ancien  historien 
BunibauJ  ,  et  son  abréviatenr  Trithèmc.  3Ia.5  il 
semble  que  >tuenar  et  Trilhèrae  n'aient  pas  lu  le 
mêtne  aateur.  Eu  effet ,  Neuenar  soupronop  l'ou- 
vrage d'avoir  été  supposé ,  parce  que  l'auteur  vivait 
sousThéodosc  et  Gratien,  it  que  si.n  stvie  est  plus 
grossier  qu'il  u'aurait  dû  l'être  à  cette  époque.  Tri- 
thème  dit  au  contraire ,  qu'Huniliaud  a  donné  la  liste 
des  rois  Franc»,  jusqu'à  Clovis,  sous  lequel  il  vivait. 
Neuenar  accuse  Huuîbaud  de  faire  venir  les  Francs 
desTroyens;  ctTrithème,  d'aprt-s  Hmibaud,  com» 
mence  son  histoire  à  Marcomir ,  vivant  l'an  JJhCi 
avai.t  notre  ère ,  plus  de  huit  cents  ans  après  la  prise 
de  Tr  jle.  Il  ne  dit  pas  uu  mut  de  Francus ,  fils  d'Hec- 
tor, et  parie  seulement  d'on  roi  nomme  Franck  ,  qui 
a  réguc  depuis  l'an  ?.S  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'an 
3o  de  notre  ère  .  et  consequ-'Uiment  sons  l'empen  nr 
Auguste.  C'e.-t  de  ce  Fran.  k  qu'est  venu  le  nom  des 
Fraucs,  selon  l'Uunibaud  de  Trithèmc.  Enfin,  Neue- 
nar feit  de  ^r«nds  efforts  pour  prouver  que  les  Francs 
étaieut  Germains;  c'est  ce  dont  personne  ne  doute. 
Cenx-oiêmcs  qui  admettent  la  colonie  d'Auténor,  "U 
celle  de  Francus  ,  bien  moins  autorisée,  conviennent 
que  >Iarc(^ir  a  régné  en  Germanie,  à  l'époque  Hiée 
par  Tritheme.  Ainsi ,  lorsque  les  Francs  ,  sous  Clo- 
dion  .  \crs  lan  43o ,  ont  fait  un  établissement  dans 
les  Gaules,  ils  étaient  établis  en  Germanie  depuis 
870  ans  :  ils  avaient  donc  eu  le  temps  de  prendre  les 
mœurs  et  la  langue  des  Germains.  Cet  ouvrage  de 
Nxuenar  est  superficiel,  et  u'a  que  l'aTanlagc  d'être 
écrit  avec  assez  d'ordre  i.t  de  clarté.  F — K. 
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(i),  dont  l'existence  est  au  moins 
doutense.  Le  Recueil  de  Jean  Soter, 
Epigrammata  grœcaveterum,  con- 
tient quelques  traductions  d'Herman. 
Sa  traduction  des  Psaumes,  du  Can- 
tique d"Ezéchias,  oie,  fait  partie 
d'un  volume  intitulé  :  Psahni  om- 
nium selectilntino  carminé  redditi, 
Haguenau,  i532,  in -8''.  L'un  de  ses 
neveux,  qui  en  a  été  l'éditeur,  y  a 
joint  une  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  son  oncle ,  que  J.  Fréd.  Chi-ist 
a  insérée  dans  les  Noctes  acade- 
micœ  (  F.  Christ,  vin,  4^7  ).  Son 
Poème  sur  la  mort  du  Sauveur  a  été 
réimprimé  avec  les  Hjmni  sacri  de 
George  Fabricius,  Leipzig,  i552, 
in-S*^.  Lescriiiques  louent  l'élégance 
et  la  chaleur  des  Poésies  d'Herman. 
V.  De  novo  hactenàsque  Germaniœ 
inauditu  morbo  ê^pc^vptTu  ,  hoc  est , 
siidatorid  febri  quam  vid^b  sudo- 
rem  britannicum  vacant ,  etc. ,  Co- 
logne, iDsg,  in-4°.  C'est  un  traité 
sur  la  suette  anglaise,  maladie  qui 
causa  beaucoup  de  ravages  au  sei- 
zième siècle.  YL  Annotationes  ali- 
quot herbariirn,  avec  une  instruction 
sur  la  manière  de  former  un  herbier  • 
dans  le  tome  second  de  V Herbarium 
de  Brunsfels.  VIL  De  Gallid  Bel- 
gicd  commentarius ,  Anvers ,  1 584 , 
in-8''.  Cet  opuscule  a  été  publié  par 
Pirkheimer.  VIII.  Des  Lettres,  dans 
le  Recueil  de  celles  de  Reuchlin.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  dans  cet  article, 
on  peut  consulter  les  Analecta  de 
Jacq.  Biirckhard,  Halle,  1749  -,  ou 
il  a  recueilli  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  la  personne  et  les  écrits  du 
comte  de  Neuenar.  W — s. 

NEUFCHATEL  (Jean  de),  car- 
dinal ,  était  né ,  vers  le  milieu  du  qua- 

(t)  L'édition  de  i5t):i,  citée  par  Rotermund  et  par 
le  Dict.  universel,  ne  doit  peut-être  suu  existence 
qu'à  une  triUi^iposUioii  de  cli>  aires. 
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torzième  siècle, d'une  des  plus  ancien- 
nes et  des  pins  illnstrcs  familles  du 
comte'  de  Bourgogne. Destine' à  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  pouiTu,dès  l'âge 
de  quinze  ans^  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre d' Autxm,  nomme  en  1 87 1  à  l'e- 
vècliëde?^cvers,  et  transfère,  l'anne'e 
suivante,  sur  le  siège  deToul.  Hobcrt 
de  Genève,  son  parent,  élu  pape  par 
une  fraction  du  sacre'  collège  (  V. 
Robert  de  Genève,  xvii,  69  ), 
sous  le  nom  de  Clément  VII,  le  fit 
son  camèrier ,  et  le  décora ,  en  1 383 , 
de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal, 
ayant  renonce  aux  bénéfices  qu'il 
possédait  en  France ,  fut  nommé ,  en 
iSg'i,  èvêque  d'Ostie  et  de  Veletri. 
Après  la  mort  de  Robert  ,  il  eut 
part  à  l'élection  de  Pierre  de  Lune  , 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIÎI  ; 
mais  toucbédes  maux  que  causait  à 
l'Église  la  prolongation  du  schisme, 
il  résolut  de  le  faire  cesser,  et  fut  le 
premier  à  conseiller  à  l'antipape 
d'abdiquer  ses  fonctions.  Tandis 
qu'il  travaillait  avec  zèle  au  rétablis- 
sement de  la  paix,  il  mourut  subite- 
ment à  Avignon  ,  le  4  octobre  1398. 
Le  même  jour,  le  feu  prit  à  son  pa- 
lais ;  et  le  corps  du  prélat ,  qu'on 
n'eut  pas  le  soin  de  retirer,  fut  brûlé 
presqu' entièrement.  Ses  amis  recueil- 
lirent ses  cendres,  et  les  déposèrent 
dans  l'église  des  Chartreux  de  Vil- 
leneuve, où  l'on  voyait  son  tombeau, 
avec  une  épitaphe,  rapportée  par 
différents  auteurs.  Les  partisans  de 
Pierre  de  Lune  virent ,  dans  la  mort 
soudaine  du  cardinal  de  Neufchâtel, 
et  dans  l'accident  qui  la  suivit,  un 
juste  châtiment  de  sa  conduite  ;  mais 
tous  les  écrivains  de  bonne-foi  ren- 
dent justice  à  la  pureté  de  ses  mœurs, 
à  sa  piété  et  à  ses  vertus  :  quelques- 
uns  même  prétendent  qu'il  se  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  à  sontom- 
lîcau.  Les  austérités  qu'il  pratiquait, 
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au  milieu  d'une  cour  que  les  recher- 
ches duluxe  avaient  déjà  corrompue, 
ont  fait  conjecturer  que  le  cardinal 
de  Neufchâtel  était,  suivant  les  uns, 
dominicain  ,  suivant  d'autres^  char- 
treux. Duchesne,  embarrassé  de  fixer 
l'époque  de  sa  prétendue  profession 
religieuse ,  suppose  qu'il  était  déjà 
èvêque,  lorsqu'il  se  fit  agréger  à  l'or- 
dre de  wSaint-Dominique  j  mais  Ba- 
luze  a  démontre  combien  une  pareille 
supposition  est  chimérique.  On  peut 
consulter  ,  pour  plus  de  détails  ,  la 
Bïbl.  oril.  Prœdicator. ,  où  le  cardi- 
nal de  Neufchâtel  a  un  article  ,  quoi- 
qu'il ne  soit  point  écrivain  ,  et  V His- 
toire des  hommes  illustres  de  Vor- 
dre  de  Saint-Dominique ,  par  le  P. 
Tourou ,  tom.  11,  p.  623-27.  W-s. 
NEUFCHATEL  (Charles  de), 
archevêque  de  Besançon  ,  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  était  fils 
de  Jean  de  Neufchâtel ,  chevalier  de 
la  Toison-d'or  et  iieutenant-génèral 
de  Bourgogne.  Nèen  144^7  il  n'avait 
pas  encore  vingt-un  ans ,  lorsqu'il 
fut  élu  archevêque  de  Besançon.  Il 
fit  son  entrée  dans  cette  ville ,  le  i  o 
juillet  i4G3,  accompagné  de  huit 
cents  gentilshommes,  auxquels  il 
distribua  de  riches  présents.  11  con- 
sentit, en  147  fj  à  la  démolition 
d'un  château-fort ,  construit  par  ses 
prédécesseurs  sur  le  penchant  du 
mont  de  Bregile ,  et  mérita ,  par 
cette  concession ,  la  reconnaissance 
des  Bisontins,  auxquels  il  rendit  dans 
la  suite  de  grands  services.  Après 
la  mort  de  Charles  le-Téme'raire  , 
dernier  duc  de  Bourgogne ,  Louis 
XI,  s' étant  empare  de  ses  états,  se 
disposait  à  faire  le  siège  de  Besan- 
çon •  mais  l'archevêque  parvint  à 
l'en  détourner  ,  et  sauva  par-là  cette 
ville  d'une  ruine  inévitable.  Charles , 
s'ètant  déclaré,  ainsi  que  son  père, 
pour  la  réunion  des  deux  Bourgo- 
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gucs  à  la  France,  se  trouva  expose 
au  ressentiment  dcMaximilicu  d'Au- 
triche :  il  pourvut  aux  besoins  de  son 
diocèse  ,  pendant  son  absence  .  dont 
il  ne  pouvait  pas  calculer  la  durée; 
et  il  se  retira  à  la  cour  de  Louis  XI, 
qui  le  fit  élire,  en  i48o ,  e'vêque  de 
Baïeux.  11  prit  possession  de  ce  nou- 
veau sic'^^e ,  le  I  o  décembre  de  la  mê- 
me année,  et  s'appliqua  avec  beau- 
coup de  z.cle  à  re'tabbr  l'ancienne  dis- 
cipline dans  son  diocèse.  li  n'en  con- 
serva pas  moins  toute  l'autorité  sur 
l'église  de  Besançon,  qu'il  adminii- 
trait  par  un  suffragaut,  et  à  laquelle 
il  donnait  de  fréquentes  marques  de 
sa  sollicitude.  A  sou  retour  de  Reiras, 
où  il  avait  assisté  au  sacre  de  Louis 
Xïl,  il  tomba  malade  dans  le  cbà- 
teau  de  Ncuilli ,  près  de  Ba'icux ,  et 
y  mourut ,  le  20  juillet  1 498 ,  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans.  Par  sou  testa- 
ment ,  il  ordonna  que  sou  cœur  serait 
rapporte'  à  Besançon  ,  et  légua  au 
cliapitrc  de  cette  ville  tous  les  biens 
qu'il  possédait  en  Bourgogne.  Ce  lut 
sous  son  épiscopat  que  l'imprime- 
rie s'établit  eu  Franche- Comté,  où 
elle  se  serait  sans  doute  maintenue, 
s'ii  eût  pu  accorder  une  protection 
])lus  spéciale  aux  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  exercer  leur  art 
dans  cette  province.  Il  avait  fait  im- 
primer à  Bàle,  en  1479,  la  premiè- 
re édition  du  Brévicdrc  de  Bcsaiiçou; 
et  il  proûta  de  ranivéc  de  quelques 
typographes  à  Salins ,  eu  1 485,  pour 
leur  l'aire  exécuter  le  Missel  d  w  dio- 
cèse. Ce  fut  aussi  par  les  soins  de  cet 
illustre  prélat  que  le  Recueil  des  sla- 
iiUs  synodaux  parut  à  Besançou  , 
eu  1 487  ;  et  l'on  réimprima  ces  diiré- 
rents  ouvrages  à  Paris ,  à  ses  frais  , 
poiu-  eu  multiplier  les  exemplaires, 
de  manière  à  ce  que  tous  les  ecclé- 
siastiques en  fussent  fournis  [  Fo)\ 
h  Inssertation  du  P.  Lairc  sur  l'ori- 
.\.\xi. 
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gine  de  l'imprimerie  en  Franche- 
Comté).  VV s 

NEUFGERMAIN  (  Lolms  de  ), 
poète  ritlicuie,  et  que  Bayle  soupçon- 
ne d'avoir  été  un  pou  fou  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIIL  II  devint  le  jouet 
des  beaux-esprits  du  temps,  qui  con- 
seillèrent au  duc  d'Orléans  de  s'en 
divcrtii-.  Ce  prince  le  nomma  sou 
jjoète  liétéroclite  ;  et  INeufgcrmaia 
prit  sérieusement  ce  titre,  à  la  tête 
de  ses  ouvrages.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'admettait  dans  sa  société, 
et  prenait  plaisir  à  l'entendre  débi- 
ter de  plates  bouffonneries.  Tout 
le  talent  de  Neufgermaiu  consistait 
à  jouer  sur  les  noius  des  pcrsoniies 
auxquelles  il  adressait  ses  vers  ;  et 
comme  il  Yaréussiqueîqi.cfois  mieux 
qu'il  ne  semblait  lui  appartenir , 
Bayle  conieclurc  qu'après  lid  avoir 
iucliqué  un  sujet ,  ou  l'aidait  encore 
à  le  traiter,  \  oiture  a  donné  des 
louanges  ironiques  à  Keufgermaiu, 
dans  une  ballade ,  où  Jupiter  ,  après 
l'avoir  déijié,  ordonne  qu'on  lui  sa- 
criGe  cinquante  veaux  ;  et  dans  une 
pièce  intitulée  :  Plainte  des  conson- 
nes qui  n'ont  pas  l'honneur  d'en- 
trer au  nom  de  Ner.fgermain ,  etc. 
(  F.  les  OEuvrcs  de  Voilure.  )  Le 
poète  hétéroclite,  tout  slupide  qu'il 
était ,  ue  fut  pas  la  dupe  de  pareils 
éloges  ,  et  tâcha  de  répoudre  à  Voi- 
ture ;  mais  jamais  il  n'avait  été  plus 
embarrassé  et  uc  sut  moins  ce  qu'il 
voulait  dire.  Ses  OEuvres  se  trou- 
vaient encore  chez  les  libraires  au 
temps  de  Boilcau  ,  puisqu'il  les  a  ac- 
colées à  celles  de  l^a  Serre ,  et  il  les 
envoie  ensemble  chez  l'épicier  [Sa- 
tire ;.v,  V.  -jii  ).  Le  célèbre  satinquc 
parle  ailleurs  [Discours  prclimin.  ) 
de  l'autiquité  de  la  barbe  de  IXeuf- 
gcnnain  et  de  la  nouveauté  de  sa 
poésie,  qui  le  rendaient  également 
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rccommandable.  Nciifgermain  vi- 
vait encore  en  i652,  mais  il  était 
âge';  car  Sarra/.in ,  qui  lui  a  don- 
ne une  place  dans  la  Pompe  funè- 
bre de  Foitiire  ,  le  nomme  le  Fieux 
Badin.  Les  Poésies  et  Rencontres 
du  sieur  de  Neuff^ermain  forment 
deux  volumes  in-^*^. ,  imprime's  eu 
i63o  et  iGS-j  :  le  second  volume 
est  orne'  de  son  portrait ,  grave  par 
Brcbielte.  On  a  encore  de  lui  :  Vers 
au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne  , 
sur  le  mariage  de  leurs  Majestés  , 
1645,  in-4''.  —  Stances  à  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne ,  même  an- 
née et  même  format.  W — s. 
NEUFVILLE  (Nicolas  de).  F. 

ViLLEROI. 

NEUHAUS  (  Henri  ) ,  en  latin 
Neuhusius ,  médecin ,  né  à  Dantzig , 
dans  îe  seizième  siècle  ,  ne  nous  est 
connu  que  par  un  livret  assez  rare  , 
intitule  :  Pia  et  utilissima  admo- 
nitio  de  fratribus  Roses  -  Critcis  , 
1618;  deuxième  édition,  1622,  in- 
8*^.  L'auteur  y  prend  les  titres  de 
maître  en  médecine  et  en  philoso- 
phie ,  P.  en  Norbisch  H.  (  peut-être 
professeur  à  l'hôpital  de  Norbisch.  ) 
Cet  opuscule  a  été  trad.  en  franc,  par 
un  anonyme  :  Avertissement  pieux 
et  très-utile  des  frères  de  la  Eose- 
Croix;  à  savoir  s'il  y  en  a?  quels  ils 
sont?  d'où  ils  ont  pris  ce  nom  ?  et  à 
quelle  fin  ils  ont  épandu  leur  renom- 
mée (Paris),  i6:>4  ,  in-8^.  de  6.2 
pag.  Cette  traduction  est  réunie  or- 
dinairement à  l'ouvrage  de  Gabr. 
Naudé  :  Instructionàla France  (  F. 
G.  Naitdé  ).  Neuhaus,  aprcsavoir  éta  - 
bli  qu'il  existe  une  société  secrète, 
puisqu'on  a  vu  quelques-uns  de  ses 
agents  à  Francfort ,  et  dans  d'autres 
villes  d'Allemagne ,  conjecture  que 
ses  membres  sont  des  adeptes  réunis 
pour  travailler  au  grand  œuvre  et  cà 
la  propagation  des  sciences  occultesj 
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que  le  nom  de  frères  qu'ils  se  donnent 
sert  à  marquer  l'union  intime  qui  doit 
exister  entre  eux;  et  qu'en  révélant 
au  public  l'existence  de  leur  associa- 
tion ,  ils  se  proposent  d'inspirer  le 
désir  d'y  être  admis,  à  ceux  qui ,  par 
leurs  talents  ,  leur  fortune  et  le  liber- 
tinage de  leur  esprit  ,  pourraient 
concourir  à  en  augmenter  l'influence  , 
et  à  lui  faire  atteindre  son  but ,  qui  , 
en  résultat ,  paraît  être  le  même  que 
celui  qu'a  manifesté  plus  lard  la 
société  des  Illuminés.  Neuhaus ,  qui 
redoutait  les  frères  de  la  Rose-Croix, 
n'ose  pas  s'expliquer  franchement 
sur  leur  compte;  mais  il  est  aisé  de 
deviner  qu'il  n'aurait  pas  été  fâché 
de  voir  l'autorité  prendredes  moyens 
pour  arrêter  leurs  progrès  :  l'écrit 
du  médecin  de  Dantzig  fut  réfuté 
par  un  adepte  ;  et  les  Rose-Croix 
trouvèient,  en  Allemagne,  plusieurs 
défenseurs ,  dont  Struvius  et  Jugler 
ont  indiqué  les  principaux  ouvrages 
dans  la  Bibl.  histor.  litterariœ. ,  ch. 
IX  ,  de  lihris  damnalis.     "W — s. 

NEUHOF  (  Theodoee-Étienne  , 
baron  de  ),  aventurier  qui  régna 
quelque  temps  sur  la  Corse,  était  né 
à  Metz,  vers  1690.  Son  père,  An- 
toine, baron  de  Neuhof,  dans  le 
comté  de  la  Marck ,  en  Westphalie , 
avait  été  capitaine  des  gardes  de 
l'évêque  de  Munster  :  pauvre  de  pa- 
trimoine ,  il  épousa  la  fille  d'un  ue'- 
gociant  de  Visé  ,  au  pays  de  Liège  5 
et  s'étant  brouillé  sans  retour,  par 
cette  mésalliance,  avec  sa  famille 
et  toute  la  noblesse  westphalienne,  il 
vint  s'établir  en  France,  oii ,  grâces 
à  la  protection  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, il  obtint  un  petit  gouvernement 
dans  le  Messin.  A  sa  mort ,  il  laissa 
en  bas  âge ,  et  presque  sans  ressour- 
ces, son  fils  Théodore,  et  une  fille 
nommée  Elisabeth  ;  la  duchesse  en 
prit  soin,  et  les  attacha  à  sa  maison. 
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Théodore  fit  partie  des  pages  de 
cette  princesse,  et  entra  ensuite,  en 
qualité  de  lieutenant ,  au  régiment  de 
la  Marck.  Ses  goûts  dispendieux, 
et  son  caractère   inquiet ,    l'empê- 
chèrent   de    se    soutenir   dans    ce 
corps  ,  et  il  prit  du  service  dans 
les  troupes  suédoises.  Le  baron  de 
Goertz ,  ministre  de  Charles  XII , 
et  non  moins  entreprenant  que  son 
maître,  reconnut  dans  le  jeune  offi- 
cier ,  qui  se  disait  un  peu  son  parent, 
plus  d'aptitude  pour  l'intrigue  que 
pour  le  métier  des  armes.  Il  avait 
formé  le  projet  de  rétablir  sur  le  trô- 
ne d'Angleterre  l'héritier  desStuarts; 
et  il  avait  besoin ,  pour  concerter  ses 
plans  avec  Alberoni,  tout-puissant 
en  Espagne  ,  d'un  agent  secret ,  qu'il 
pût ,  dans  l'occasion ,  désavouer  sans 
conséquence.  Théodore  fut  chargé  de 
cette  mission ,  et  la  remplit  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  hommes  d'état  : 
il  rejoignit  ensuite  son  protecteur  à 
la  Haye,  d'où  il  fit  plusieurs  voyages 
à   Londres  ,   comme  intermédiaire 
entre  Goertz ,  et  le  comte  do  Gyllem- 
borg,  ambassadeur  de  Suède  en  An- 
gleterre. La  trame  ayaut  été  décou- 
verte ,  il  réussit  à  se  mettre  eu  sûre- 
té ,  et  reparut  en  Suède.  La  fin  tragi- 
que du  baron  de  Goertz  le  força  de 
se  retirer  en  Espagne.  Il  fut  accueilli 
par  Alberoni,  qui  n'avait  point  ou- 
blié sa  négociation  clandestine  j  il 
trouva  plus  de  faveur  encore  auprès 
du  duc  de  Riperda,  successeur  de 
l'éminence  italienne  :  ce  ministre  lui 
donna  le  brevet  de  colonel ,  et  lui  fit 
épouser  lady  Sarsfield  ,  fille  de  lord 
Kilmaruock ,   d'origine  irlandaise  , 
et  attachée  à  la  maison  de  la  reine 
d'Espagne.  Le  baron  de  Neuhof  avait 
fondé ,  sur  cette  alliance ,  de  gran- 
des espérances  de  fortune  :  trompé 
dans   ses  calculs ,  il  abandonna  sa 
femme  pour  passer  en  France  ;  où  il 
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connut  Law ,  et  spécula  malheureu- 
sement, comme  tant  d'autres,  sur 
les  actions  duMississipi.  Après  avoir 
erré  plusieurs  années  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe ,  fuyant  ses  an- 
ciens créanciers,  et  s'en  faisant  par- 
tout de  nouveaux ,  il  se  rendit  k  Flo- 
rence ,  avec  le  caractère  de  résident 
pour  l'empereur  Charles  VI.   Les 
Corses  luttaient  alors  avec  acharne- 
ment contre  la  tyrannie  génoise  ;  et 
Gènes  n'espérait  les  réduire  qu'avec 
le   secours  de   troupes  allemandes 
commandées  par  le  prince  de  Wiir- 
temberg.  Théodore  se  prévalut  au- 
près d'eux  du  mérite  d'avoir  intéres- 
sé ce  prince  en  leur  faveur.  Quatre 
chefs  de  ces  insulaires  étaient  gardés 
prisonniers  par  les  Génois ,  contre 
le  droit  des  gens  :  il  prit  l'engage- 
ment de  leur  procurer  la  liberté;  et 
l'époque  de  leur  élargissement  ayant 
co'incidé  avec  le  temps  fixe  par  ses 
promesses ,  il  parvint  à  faire  croire 
qu'il  avait  eu  beaucoup  d'influence 
sur  cet  événement.  Profitant  de  la 
confiance  que  ses  prétendus  servi- 
ces inspiraient  aux  Corses  ,  il  leur 
mit  sous  les  yeux,  comme  unique 
moyen  de  salut ,  la  nécessité  de  se 
donner  un  gouvernement ,  soit  qu'ils 
préférassent  une  aristocratie,  soit 
qu'ils  inclinassent  à  choisir  un  roi 
qui  pût  assiu'cr  leur  indépendance , 
avec  l'appui  de  quelqu'une  des  puis- 
sances de  l'Europe  ;  et  il  leur  insinua 
que ,  dans  ce  dernier  cas  ,  il  était , 
par  son  dc'voûment  pour  leur  cause 
et  par  son  crédit  personnel ,  l'hom- 
me qui  leur  convenait  le  mieux.  Les 
chefs  Corses  ,  réduits  à  l'extrémité  , 
ne  balancèrent  pas  à  lui  promettre 
une  autorité  nécessairement  précai- 
re ,  en  récompense  des  services  très- 
réels  qu'ils  attendaient  de  lui.  Théo- 
dore parcourut  l'Europe,  pressentant 
avec  importunité  les  dispositions  de 
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toutes  les  cours  où  il  était  connu. 
Rcbulc  partout,  il  fut,  si  l'ou  en 
croit  son  fils ,  plus  favorablement 
écoute'  en  Turquie.  Ayant  été  secon- 
dé par  Ragotzki ,  et  par  le  comte 
de  Bonneval ,  deux  hommes  accou- 
tumés à  tout  attendre  de  la  fortune , 
il   obtint   provisoirement   quelques 
gratiûcations  du  grand  -  seigneur  j 
mais, trouvant  que  la  Porte  procédait 
avec  trop  de  lenteur ,  il  s'embar- 
qua pour  Timis  ,  et  flatta  le  dey  de 
la  possession  de  la  Corse,  si  l'on 
voulait  seidement  fréter  un  vaisseau 
chargé  de  dix  canons,  4ooo  fusils, 
3oo  pistolets  et  de  divers  objets  d'ap- 
provisionnement.  La  régence  de  Tu- 
nis accorda  tout,  et  y  joignit  une 
somme  de  mille  sequins.  Les  Corses , 
ne  comptant  plus  sur  Théodore,  ve- 
naient de  mettre  leur  île  sous  l'empi- 
re de  la  Sainte- Vierge,  et  de  pren- 
dre la  résolution  d'être  libres  par 
leurs  [rropres  eiforts.  Des  lettres  de 
Théodore   leur  annoncèrent   enfin 
qu'il  allait  chasser  les  Génois ,  avec 
le  secours  des  principales  puissances 
de  l'Europe.  îl  ne  leur  demaudait , 
pour  prix,  de  tous  ses  sacrifices ,  que 
le  titre  de  roi.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  enthousiasme.  Le  baron, 
embarqué  sur  unbâtiment  portant  un 
faux  pavillon  anglais ,  aborda ,  le  1 5 
mars  1736,  au  port  d'Aleria,  vêtu 
à  la  turque  et   coiffé  d'un  turban. 
«  Tl  débuta ,  dit  Voltaire ,  par  décla- 
»  rer  qu'il  arrivait  avec  des  trésors 
»  immenses;  et,  pour  preuve,  il  ré- 
»  pandit  parmi  le  peuple  une  cin- 
«  quantaine  de  sequins ,  en  monnaie 
»  de  billon.  Ses  fusils,  sa  poudre, 
»  qu'il  distribua ,  furent  les  preu- 
»  ves   de   sa  puissance.  Il   donna 
»  des  souliers  de  bon  cuir  ,  magnifi- 
»  cence  ignorée  en  Corse.  Il  a  posta 
»  des  couriers  qui  venaient  de  Li- 
»  vourac  sur  des  bai-ques ,  et  qui  lui 
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»  apportaient  de  prétendus  paquets 
»  des  puissances  d'Europe  et  d'A- 
»  frique.  »  Pour  ajouter  à  l'illusion, 
et  pour  paraître  plus  digne  de  la  pré- 
rogative royale,  il  accumula,  à  la  sui- 
te de  son  nom,  les  titres  honorifi- 
ques de  la  plupart  des  états  chré- 
tiens ,  se  donnant  pour  un   grand 
d'Espagne,  pair  de  France  ,  baron 
d'Angleterre ,   chevalier  de  l'ordre 
Teutonique,  et  prince  de  l'état  de 
l'Église.  Préconisé  par  le  parti  qu'il 
s'était  formé  depuis  long-temps  par- 
mi les  insurgés ,  il  fut  proclamé,  le 
i5  avril ,  sous  le  nom  de  Théodore 
I^r.  ^  dans  une  assemblée  générale, 
tenue  à  Alezaui.  Son  inauguration  eut 
lieu  avec  toute  la  pompe  que  com- 
portait un  pays  aussi  agreste.  On  lui 
ceiîinit  le  front  d'une  couronne  de 
lauriers  ;  on  le  montra  au  peuple ,  en 
rase  campagne,  élevé  sur  les  épaules 
des  citoyens  les  plus  considérables. 
Après  qu'il  eut  rédigé  des  statuts  très- 
succincts  pour  la  police  de  l'île  ,  sa 
première  sollicitude  fut  de  s'entou- 
rer d'un  appareil  monarchique.  Qua- 
tre cents  soldats  comjiosèrent  sou 
régiment  des  gardes.  11  fit  frapper 
quelques  pièces  de  monnaie  d^argent, 
et  une  bien  plus  grande  quantité  en 
cuivre  ;  distribua  de  nombreux,  bre- 
vets de  noblesse,  institua  un  ordre 
de  chevalerie  sous  la  dénomination 
d'ordre  de  la  Délivrance ,  eut  une 
cour,  et  des  secrétaires  d'état;  et, 
pour  signaler  sa  fermeté  ,  fit  pendre 
trois  individus  alliés  à  des  familles 
dis tinguées  du  pays. Iln'oublia  pas  ce- 
pendant qu'il  devait  tourner  surtout 
son  activité  vers  l'affranchissement 
du  territoire.  Dans  les  premiers  mo- 
ments de  l'ivresse  qu'avait  excitée  sa 
présence,  il  avait  facilement  rassein- 
îîlé  une  armée  considérable.  Porto- 
Vccchio  tomba  en  son  pouvoir  ;  et 
ii  ordoHua  des  attaques  simultanées 
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contre  San-Fiorenzo ,  Algaïola  ,  Sau- 
Pelcgrino  et  Ajaccio,  tandis  qu'il  mar- 
chait lui-racme  sur  Bastia.  Repoussé 
par  les  Génois ,  qui  lui  enlevèrent 
Furiani ,  il  repassa  les  monts ,  et  s'é- 
tablit à  Sartène  ,  où  le  baron  de 
Drosth,  son  parent,  vint  le  rejoin- 
dre avec  de  l'argent  et  des  munitions. 
Il  n'y  avait  que  huit  mois  qu'il  était 
investi  du  pouvoir^  et  déjà  les  mur- 
mures de  toute  la  population  s'éle- 
vaient contre  lui.  Les  manifestes  des 
Génois  avaient  accrédité  des  bruits 
injurieux  à  sa  personne  ;  le  clergé 
prenait  ombrage  de  ses  discours  li- 
bres sur  la  religion  ;  la  sévérité  qu'il 
avait  déployée  ,  était  transformée  en 
cruauté  :  on  refusait  de  lui  obéirj  on 
lui  faisait  entendre  des  paroles  inso- 
lentes ;  ou  lui  demandait  compte  de 
toutes  les  promesses  dont  il  avait 
leurré  la  nation.  Il  vit  que  son  auto- 
rité n'était  pas  seulement  méconnue, 
mais  que  sa  vie  était  en  danger  ;  et  il 
se  hâta  de  convoquer  à  Sartène  les 
députés  de  toutes  les  piàves  (  ou  pa- 
roisses )  que  n'occupaient  pas  les  Gé- 
nois. Il  leur  déclara  qu'il  allait  se  sé- 
parer d'eux  pour  solliciter  lui-même 
les  secours  dont  on  l'avaitfrustréjdési- 
gna  vingt-huit  citoyens  pour  former 
un  conseil  de  régence  jusqu'à  son  i-e- 
tour,  et  conféra  le  commandement  des 
cantons  en-deçà  des  monts  à  Ciafieri 
t't  Hyacinthe  Paoli ,  réservant  4  Luc 
d'Ornano  celui  des  pièvcs  ultramon- 
taines.  Ces  mesures  prises ,  Théodore 
partit  pour  Livourne  sur  un  bâti- 
ment provençal ,  séduisit  quelques 
prêteurs  crédules, à  Rome  et  àTarin, 
se  montra  dans  Paris  ,  et ,  pour  se 
soustraire  à  la  police  ,  qui  le  mena- 
çait du  Fort-l'Évêque,  il  se  rendit 
précipitamment  à  Amsterdam,  Un 
de  ses  créanciers  le  découvrit,  et  le  fît 
mettre  en  prison  ;  tous  les  étrangers 
auxquels  il  avait  emprunté ,  l'écrouè- 
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rcnt  à  leur  tour  :  mais  un  Juif  et  ses 
associés,  dans  l'expectative  de  faire 
seuls  le  commerce  de  la  Corse ,  et 
de  tenir  pour  sûreté  de  leurs  fonds 
les  ports  d' Ajaccio  ou  de  Porto-Vec- 
chio  ,  aidèrent  dans  sa  détresse  cet 
indigent  souverain  ,  payèrent  ses 
dettes ,  et  lui  avancèrent  cinq  mil- 
lions pour  équiper  trois  vaisseaux 
marchands  et  ime  frégate.  On  soup- 
çonna les  États  -  généraux  d'être  de 
moitié  avec  ces  spéculateurs.  Eu 
1738,  Théodore  mouilla  au  port  de 
Sorraco  (  à  deux  lieues  de  Porto-Vec- 
chio  )  :  à  cette  nouvelle ,  les  esprits 
s'ébranlèrent;  mais  la  contenance  des 
troupes  françaises  qui  occupaient  l'île 
sous  les  ordres  du  comte  deBoissieu, 
imposa  aux  habitants,  et  prévint  les 
insurrections.  Théodore  ,  intimidé 
par  l'inaction  de  ses  sujets ,  n'osa 
s'avancer  dans  l'intérieur,  et  se  con- 
tenta de  se  présenter  avec  sa  flottille 
devant  Ajaccio,  tandis  que  d'Ornano 
se  préparait  à  le  seconder  sur  terre.. 
Les  vents  contraires  poussèrent  le 
baron-roi  dans  le  port  de  Naples  ;  il 
descendit  chez  le  consul  hollandais , 
y  fut  arrêté,  et  envoyé  à  la  forteresse 
de  Gaète.  On  lui  rendit  bientôt  la 
liberté  :  il  n'en  profita  que  pour  re- 
commencer sa  vie  errante.  Les  Cor- 
ses ,  dans  une  proclamation  datée  de 
TaA-agna  (  1 789  ) ,  protestèrent  qu'ils 
maintiendraient  son  élection.  Maille- 
bois  ,  successeur  de  Boissieu ,  les  con- 
traignit, après  une  campagne  rapide, 
de  mettre  bas  les  armes.  Il  eut  soiu 
de  répandre  le  bruit  de  la  mort  de 
Théodore ,  et  détruisit  les  restes  de 
son  parti ,  que  ranimait  le  baron  de 
Drosth.  En  1 74'2 ,  Théodore ,  amené 
par  un  vaisseau  anglais  ,  se  présenta 
sur  la  côte  prèsde  VIsola-Rossa;  mais 
aucune  piève  ne  répondit  à  son  appel, 
quoiqu'il  fût  évident  que  le  gouver- 
nement britannique  était  d'iutelU- 
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gence  avec  lui.  Les  Ge'nois ,  s'exage- 
raot  mal-à-propos  le  danger,  mirent 
sa  tête  à  prix.  Un  dernier  revers  at- 
tendait à  Londi'es  ce  jouet  de  la  for- 
tune. Lorsqu'il  se  flattait  de  provo- 
quer encore  un  armement  en  sa  fa- 
veur, SCS  créanciers  lui  firent  subir  le 
même  sort  qu'en  Hollande.  Il  sortit 
enfin  de  sa  prison ,  où  il  avait  langui 
pendant  sept  ans  dans  la  misère  et 
le  mépris ,  et  déclara  pre'alablemeut 
qu'il  abandonnait  son  royaume  pour 
hypothèque  à  ses  cx'e'auciers.  Horace 
Wal  pôle  ouvrit  en  sa  faveur  une  sous- 
cription, qui  lui  assura  les  moyens  de 
subsister  jusqu'à  sa  raort ,  arrive'e  le 
1 1  décembre  1755.  The'odore  fut  en- 
terré sans  distinction  dans  le  cime- 
tière commun  de  Sainte  -  Anne  de 
Westminster;  et  Walpole chargea  sa 
tombe  d'une  épiîaphe  qui  finissait 
par  ces  mots  :  La  fortune  lui  donna 
un  royaume ,  et  lui  refusa  du  pain. 
On  a  débité  beaucoup  de  contes  sur 
ce  fantôme  de  roi,  qui,  avec  de  l'es- 
prit et  de  l'activité ,  ne  sut  jamais, 
dans  sa  jeunesse,  mettre  à  profit  les 
avances  de  la  fortune ,  et  dont  les 
yeux  ne  se  dessillèrent  point  sur  l'ex- 
travagant projet  de  dominer  sans 
moyens  une  population  indocile  et 
divisée ,  avec  laquelle  il  n'eut  pas 
l'habileté  de  s'identifier  et  de  déposer 
la  morgue  et  les  forfanteries  qui  dé- 
celaient le  baron  allemand.  Nous 
avons  suivi,  dans  cet  article,  le  der- 
nier historien  de  la  Corse,  Pomme- 
reul ,  dont  le  récit  est  assez  conforme 
à  celui  de  son  devancier,  l'abbé  Ger- 
manes,  et,  sauf  quelques  circonstan- 
ces ,  à  celui  du  colonel  Frédéric  (  f^. 
ce  nom,  XV,  5g^),  fils  de  Théo- 
dore. Frédéric  n'avait  pas  accompa- 
gné son  père  en  Corse  ;  il  se  propo- 
sait seulement  d'y  tenter  avec  lui  une 
dernière  fois  la  fortune  :  mais  il  n'ar- 
riva à  Londres  que  pour  voir  l'au- 
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teur  de  ses  jours  dans  les  fers.  Inexact 
à-la-fois  par  le  défaut  de  documents 
et  par  les  réticences  que  lui  comman- 
dait sa  position  ,  il  est  un  guide  très- 
suspect  pour  ce  qui  concerne  la  Corse  ; 
mais  il  mérite  plus  de  confiance  dans 
ce  qu'il  rapporte  sur  les  antécédents 
de  son  père.  On  lui  doit  encore  une 
Description  de  la  Corse,  en  anglais  , 
suivie  d'une  Relation  de  la  réunion  de 
cette  île  avec  la  Grande-Bretagne , 
d'une  Vie  de  Paoli ,  et  d'un  Mémoire 
sur  les  bois  de  la  Corse ,  présenté  à 
l'assemblée  nationale  de  France  , 
Londres,  1795,  in-8°.      F — t. 

NEUILLY  (  Foulques  de  ).  r. 
Foulques. 

NEUMANN  (Gaspar),  théolo- 
gien allemand  ,  naquit  à  Ereslau  , 
en  1648.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  léna  avec  distinction ,  et 
accompagné,  depuis  1678  jusqu'en 
1676,  le  duc  de  Gotha  (  Christian), 
en  qualité  de  chapelain,  dans  ses 
voyages  en  France  et  eu  Italie,  il 
fut  fait  diacre  de  Sainte-Marie-Ma- 
delèue;  en  1678,  pasteur  deSainte- 
Elisaheth  j  en  1 697  ,  j^rofesseur  de 
théologie  et  d'hébreu  ;  inspecteur 
des  églises  et  des  écoles,  en  1706, 
et  mourut  dans  sa  j)atrie,  le  27  jan- 
vier 1715.  Neumaun  avait  beaucoup 
d'érudition,  mais  pas  assez  de  ju- 
gement :  il  se  laissait  maîtriser  par 
une  imagination  vive  et  bizarre,  qui 
l'a  souvent  égaré.  Nous  citerons  de 
lui  :  I.  Genesis  linguce  sanctœ  ve- 
teris  Testamenti,  docens  vulgb  sic 
dictas  radiées  non  esse  ver  a  ke- 
hrœorum  priviitiva,  sed  voces  ah 
alio  quodam  radicibus  his  priore  et 
sinipliciore  principio  deductas ,  Nu- 
remberg ,  1696,  in-4°.  Cet  ouvrage 
lui  a  fait  parmi  nous  la  réputation 
d'homme  hardi  et  singulier.  IL  Exo- 
dus  linguœ  sanctœ  veteris  Testa- 
menti,  tenialus  in  lexico  etjmo' 
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îoglco  -  hehrcso  ■  hihlico ,  pro    illus- 
trandd  hjpothesi,  in  Genesi  lin- 
gitce   sanctce    traditd  ,    quod    ita 
concinnalum ,  ut  siinul  patent  esse 
litteraturant  hebraïcam  suo  modo 
hierogljphicam  et   vi  significandi 
sjmholicd  prœditam,  Ts'uremberg, 
1697,  iii-4°'  Le  tilre  de  l'ouvrage 
indique  ce  qu'il  conlient.  Neumann 
s'e'taitfait  uu  système  sur  la  langue 
hébraïque  dans  sa    Genèse  de  la 
langue  sainte,  et  il  le  soutint  dans 
Y  Exode.  III.  Clavis  domus  Ileber, 
reserans  januam  adsignijicationem 
hierogljphicam  litteratunv  hebraï- 
cce  perspiciendam.  C'est  une  gram- 
maire sous  ce  titre  emphatique.  lY. 
Epistola  de  scientid  litterarum  hie- 
roglyphicaruni.  Il  l'c'crivit  pour  la 
défense  de  son  système  ,  qu'il  pour- 
suivait sans  cesse.  V.   De  punctis 
hebrœorum  litterariis.  \  I.  Biga  dif- 
ficultatum  phjsico  -  sacrarum   de 
gemmis  Urim  et    Tummim  dictis 
(  Exod.  xxp'iii,  3o);et  de  cibo  Sa- 
mariœ  obsessce  {11  Reg.  ri,  25); 
unà  cum  responsione  ad  qucvstionem 
amici  :  JVùni  potûs  café  dicii  aliqua 
in  sacris  dentur  vestigia,  occasione 
11  Samuel,  xrii,  28;  pro  novo  spe- 
cimine  hjyotheseos  de  significatione 
litterarum  hebraïcarum  hieroely- 
phicd,  Leipzig,  1709,  in-4°.  11  y 
a  des  choses  fort  curieuses  dans  ces 
dissertations  ;  l'auteur  y  donne  car- 
rière à  ses  idées.  VII.  Disputationes 
de dispensalione  cinà  legem  natu- 
ralem.  VIII.  Formulaire  de  toutes 
les  prières  (  Kern  aller  Gebete  ) , 
ouvrage  dont  il  y  a  eu  au  moins  22 
éditions  en  divers  formats  ;  traduit 
en  français ,  çn  italien ,  en  hollan- 
dais ,   en  anglais  ,   en   polonais ,  en 
danois ,  en  suédois,  en  lalin,  et  même 
en  quelques  langues  orientales.  On 
l'a  réimprime  à  Munich  et  à  Sullz.- 
bach,  pour  l'usage  des  catholiques. 
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Quelques  éditions  sont  accompagnées 
de  son  Recueil  de  cantiques ,  très- 
célèbre  en  Silésie,  et  remarquable 
par  les  notes  grammaticales  qu'il  y  a 
insérées  pour  l'explication  des  mots 
surannés  qui  se  rencontrent  dans 
les  anciens  cantiques  allemands.  IX. 
Trutina  religionum ,  avec  le  portrait 
de  l'auteur,  et  sa  Fie  par  Maur.  Cas- 
ten.  II  existe  aussi  une  Vie  de  Casp. 
Neumann,  par  Fréd.  P.  Tacke ,  Bres- 
iau,  1741 ,  in-8<*.  L — B — E. 

NEURÉ  (  Mathurin  ).    Fcyez 
Mesme. 

^"EUSER  (  AuAM  ) ,  théologien  , 
naquit  au  seizième  siècle,   dans  la 
Souabe,  de  parents  luthériens:  après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  embrassa 
les  principes  de  la  réforme  de  Cal- 
vin ,  et ,  s'étant  établi  dans  le  Pa- 
latinat,  parvint  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l'électeur,  qui  le  nomma 
pasteur  de  l'église  Saint-Pierre  de 
Heidelberg.  Ce  prince  ayant  voulu, 
en  iSGg,  introduire  dans  ses  états 
la  police  ecclésiastique  de  Genève, 
Neuser  s'y  opposa  fortement ,  pré- 
tendant  que   cette  entre])rise   était 
contraire  à  la  parole  de  Dieu.  L'é- 
lecteur  indigné  le   révoqua  de   sa 
charge,  et  le  raya  de  la  liste  des 
candidats  pour  la  chaire  de  théolo- 
gie de  l'université  :  ce  double  affront 
ne  fit  qu'accroître  la  Laine  de  Neu- 
ser contre  l'autorité  temporelle;  et 
il  espéra  parvenir  à  secouer  ce  joug 
en  introduisant  le  socinianisme  dans 
le  palatinat.  Il  associa  à  ses  projets 
Jean  Svlvanus,   pasteur  de  Laden- 
bourg  ,  George  Blandrata  .  médecin 
du  vaïvode  de  ïranssylvanie  (  F. 
Blandrata  ) ,  et  quelques  ministres 
qui  partageaient  ses  idées  d'insubor- 
dinatiou.  Neuser  et  Sylvanus,  qui 
étaient  à  la  tête  du  complot ,  crurent 
devoir  songer  à  s'assurer  la  protec- 
tion du  sulthan  Séliu»;,  dans  le  cas  ofù 
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ils  échoueraient  ;  m;iis  ,  trahis  par 
l'ambassadeur  du  a  aivodc  de  Trans- 
sylvanie,  qu'ils  avaient  charge  de 
cette  npo-ociation ,  leurs  lettres  fu- 
rent remises  à  l'électeur  Palatin ,  qui 
les  fit  arrêter  tous  les  deux.  Sylvanus 
fut  décapite  ,  en  1 572  ;  Neuser ,  phis 
heureux,  s'échappa  de  sa  prison,  et , 
après  avoir  erré  quelque  temps  ,  ar- 
riva à  Constantinople  ,011  il  prit  le 
turban;  il  y  mourut,  le  12  octobre 
1.576,  d'une  maladie  honteuse,  suite 
de  ses  débauches  (  i  ).  Cet  apostat  a  é- 
critun  grand  nombre  d'ouvrages,  qui 
ont  été  recueillis  par  les  Sociniens  ; 
mais  la  Bibliothèque  des  anti-trini- 
taires,  qui  le  nomme  Neusner ,  n'en 
cite  qu'un  seul  :  Scopus  septimi 
capitis  ad  Eomanos  (  Ingolstadt  ) , 
i583,  in-80.  La  Lettre  de  Neuseï-  à 
l'empereur  Selim  est  insérée  dans 
le  Recueil  de  Mieg  :  Monumenta 
pietat.  et  litteratur.  ,  Francfort , 
i702^in-4''.,  i^^.  part.,  p.  3 18.  On 
trouve  une  autre  Lettre  du  même 
Neuser,  contenant  l'apologie  de  sa 
conduite ,  dans  les  Mélanges  tirés 
de  la  biblioth.  de  TFolfenbuttel  (  en 
allem.  ),  tom.  m;  elle  est  datée  de 
Constantinople,  le  mercredi  avant 
Pâques  de  l'ann.   i574«     W — s. 

Î^EUVILLE  (Jacques  Lequien 
DE  LA  ).   V.  Lequien. 

NEUVILLE  (  Pierre- Charles 
Frey  de)  ,  né  en  1692  ,  à  Vitré  (2), 
d'une  famille  noble  deBretagne,  ori- 
ginaire du  canton  de  Bâle ,  entra  jeune 
dans  la  société  de  Jésus,  On  lui  re- 
connut des  talents  pour  l'administra- 
tion ;  et  il  parvint,  à  travers  les  di- 
vers grades  de  son  ordre ,  à  la  charge 
de  proAiucial  ,  dont  il  fut  deux  fois 

(i)  Npuscr  a  fronvc  assez  rccemmeiit  dps  «léfen- 
srurs  OD  Allcmapie  ,  qui  prilendcnt  jusiifier  sa  rc- 
trn-'le  à  Constantinople,  où  ils  soutiennent  qu'il  se  cou- 
ijuisit  dune  manière  irreproubaljle. 

(■>.)  Follerle  fuit  naître  .'i  Graiivlîlc ,  ot  lui  donne 
ii:s  prc:i<iiu.s  ù.c  l'itrie-ClauiJc. 
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revêtu.  En  1728,  il  julilia  le  Liv:o 
de  Judith,  avec  des  réflexions  mo- 
rales et  des  notes  critiques,  in-  12. 
Le  P.  Neuville  aurait  pu  se  faire  une 
réputation  comme  prédicateur  ,  si 
les  brillants  succès  de  son  frère  n'a- 
vaient éclipsé  les  siens.  Les  ex -jésuites 
Querbeuf  et  May  ont  recueilli  ses 
sermons,  au  nombre  de  seize,  Rouen, 
1778,  2  vol.  in-i2.  Aux  premiers 
moments  de  la  dispersion  des  Jér 
suites ,  il  se  retira  paisiblement  à 
Rennes,  où  il  mourut,  en  1773,  sans 
avoir  été  témoin  des  revers  plus  affli- 
geants qui  les  attendaient.  On  lui 
attribue  des  Observatioiis  sur  l'insti- 
tut des  Jésuites ,  Avignon,  1 7  7 1 ,  in- 
1 2;  opuscule  dont  on  a  fait  également 
honneur  à  son  cadet.  F — t. 

NEUVILLE  (  Anne  -  Joseph- 
Claude  Frey  de  ) ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  le  23  décembre  1693, 
au  diocèse  de  Coutanccs  ,  où  des  af- 
faires avaient  attiré  momentanément 
ses  parents.  Pendant  le  cours  de  ses 
études  au  collège  de  Rennes,  il  se  fit 
remarquer  par  sa  ferveur  religieuse  : 
sa  famille  ne  contraria  point  ses  dis- 
positions ,  et  consentit  à  lui  voir 
prendre  l'habit  de  jésuite.  Il  consa- 
cra dix  -  huit  ans  à  perfectionner 
son  instruction  acquise ,  et  à  donner 
des  leçons  de  belles  -  lettres  et  de 
philosophie.  Sa  douceur ,  et  ses 
manières  engageantes  ,  lui  avaient 
assuré  un  grand  ascendant  sur  la 
jeunesse  ,  lorsque  ses  supérieurs  , 
avertis  par  le  succès  de  quelques  dis- 
cours qu'il  avait  ])rononcés  en  pro- 
fcssantla  philosophie ,  le  destinèrent 
à  la  prédication.  Le  P.  Neuville  se 
prépara ,  par  une  lecture  assidue  des 
Pères,  et  des  ouvrages  des  principaux 
incrédules, aux  triomphes  de  la  pa- 
role évangélique.  La  capitale  l'enten- 
dit ,  pour  la  première  fois ,  en  1 786  ; 
et  il  emporta  des  sulfrages  inipo- 
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8ants.  Une  imagination  féconde  ,  un 
coloris  brillant,  des  pense'cs  inge- 
meiises,  un  style  vif  et  quelquefois 
pressant ,  lui  procuicreut  de  grands 
succès  ;  cependant  une  sévère  criti- 
que   lui  reprocha   quelquefois  une 
syme'trie  monotone  ,  des  portraits 
exage're's ,  le  luxe  d'expressions  et 
la  reclicrclie ,  défauts  inhérents  au 
genre    académique  :  ils    n'ont  pas 
empêché  Laharpe  de  placer  Neu- 
ville ,  immédiatement  après  l'abbe 
Poule  ,  à  la  tête  des  prédicateurs  du 
dix-huitième  siècle.   Le  P.  Neuville 
ne  capitulait  pas  avec  l'esprit  fron- 
deur de  ce  siècle  ;  il  n'était  pas  de 
ces  ministres  mondains  de  la  religion 
qni ,  confessant  Jésus  -  Christ  avec 
embarras  ,  glissaient  légèrement  sur 
la  partie  dogmatique  de  la  loi  révé- 
lée. Dans  les  cinq  volumes  de  ses 
sermons ,  il  y  en  a  un  sur  les  mys- 
tères. Sa  conversation  était  presque 
aussi  fleurie  que  son  éloquence.  Re- 
cherché par  de  nombreux  appiécia- 
teurs  de  ses  talents ,  il  se  livrait  néan- 
moins rarement  à  la   société;   et, 
malgré  la  facilité  de  son  caractère , 
la  gravité  de  son  état  ne  l'y  aban- 
donnait jamais  en  entier.  Après  trente 
ans  de  travaux  dans  la  chaire,  il  se 
proposait  de  chercher  le  repos  dans 
la  maison  des  Jésuites,  à  Pontoise  , 
lorsque  l'orage  qui  éclata  contre  eux 
vint  contrisler  sa  vieillesse.  Il  fit  de 
vains  efibrts  pour  détourner  les  coups 
portés  à  cette  compagnie.  Lorsqu'elle 
fut  dissoute,  Neuville  continua  de 
résider  en  France ,  sans  prêter  le 
serment  exigé:  la  considération  dont 
il  était  environné,  suspendit ,  à  sou 
e'gard ,  la  sévérité  ûes  parlements. 
Après  sept  ans  d'une  vie  errante ,  il 
obtint  l'autorisation  de  se  fixer  à 
Saint- Germain-en-Laie  ,  où  les  bien- 
faits du  roi  et  de  la  reine  lui  appor- 
'■■■cntcpielquc  consolation.  Il  y  revit 
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la  plupart  de  ses  sermons  ,  et  y  mcu^ 
rut  (i)  le  i3  juillet  1774.  Son  aur 
cien  confrère  Querbeuf  a  recueilli  ses 
OEuvres,   1776,  8  vol.  in-i2;le 
G*^.  et  le  7*=.  renferment  les  Panégy- 
riques et  Oraisons  funèbres  de  l'au- 
teur :  dix-huit  Méditations  pour  une 
retraite  spirituelle,  et  sept  Exhorta- 
tions composées  pour  les  exercices 
de  la  maison  professe,  remplissent 
le  dernier  volume.  Des  deux  Oraisons 
funèbres ,  réunies  aux  Panégyi  iqucs  , 
celle  du  cardinal  de  Fleury  a  été  sin- 
gulièrement vantée;  nous  préférons 
néanmoins  cclleduraaréchal  de  Bellc- 
Isle ,  bien  qu'elle  soit  un  fruit  de  la 
vieillesse.  Le  P.  Neuville  avait  fait 
une  étude  habituelle  de  l'histoire  ;  et 
il  avait  rassemblé  3  vol.  d' Observa- 
tions historiques  et  critiques  :  mais 
la  crainte  des  interprétations  fâcheu- 
ses ,  et  celle  de  compromettre  ses 
éditeurs  ,  le  déterminèrent ,  quelques 
mois  avant  sa  mort,  à  jeter  son  ma- 
nuscrit au  feu   Une  anecdote  racon- 
tée par  Chamfort,  et  qu'il  pouvait 
tenir  du  duc  de  Choiseul,  dans  la 
société  duquel  il  fut  admis  ,    peut 
trouver    place  ici  ,    quoique   nous 
soyons  loin  de  la  garantir.  Le  maré- 
chal deBelle-Isle,  prenant  ombrage 
de  l'ascendant  progressif  de  Choi- 
seul ,  fit  composer ,  contre  lui ,  un 
Mémoire  au  roi ,  par  le  P.  Neuville. 
Belle- Isle   mourut   sans  avoir  fait 
usage  de  cet  écrit ,  qui  passa  ,  arec 
le  portefeuille  du  ministre  ,  entre  les 
mains  du  duc  offensé.  Choiseul  avait 
inutilement    cherché  à    découvrir 
l'auteur  ,  lorsqu'un   jésuite  le  pria 
d'entendre  la  lecture  de  l'éloge  que 
Neuville  faisait  de  lui,  dans  l'Orai- 
son funèbre  de  Belle-Isle,  dont  il  lui 
apportait  le  manuscrit.  Choiseul  re- 


(1)  D'autres  le  font  mourir  à  Compicgne,  et  lui 
douneiit  le  seul  pie'uom  de  Charles  :  Satiaticr  de  Cas» 
très  Je  fait  naître  à  Vitré. 
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connut  à  l'c'criture  le  rédacteur  du 
pamphlet  dirigé  contre  lui  j  et  il  se 
contenta  de  faire  dire  au  louangeur 
peu  scrupuleux  ,  qu'il  réussissait 
mieux  dans  le  genre  de  l'Oraison 
funèbre  ,  que  dans  celui  des  IMé- 
moires  au  roi.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre, comme  l'a  fait  le  Dictionnaire 
universel,  le  P.  de  Neuville  avec  le 
jésuite  Anne- Joseph  de  la  Neuville, 
coopérateur  des  Lettres  édifiantes  , 
et  auteur  d'une  Fie  de  Saint  Jean- 
François  Régis,  et  de  la  Morale 
du  Nouveau-Testament ,  partagée 
en  Réjlexions  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  1708,  4  vol.  in- 12,  F-t. 
NEUVILLE  (Didier -Pierre 
Chicaneau  de  ) ,  compilateur ,  né  à 
Nanci  en  1720,  appartenait  à  une 
famille  noble.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  voyagé  dans  le  nord  ,  et  fait  un 
long  séjour  en  Pologne.  Il  entra  dans 
les  gardes  du  roi  Stanislas,  essaya 
ensuite  du  barreau,  le  quitta  pour 
une  place  d'inspecteur  de  la  librairie 
à  Nîmes  ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  se  fixa  enfin  à  Toulouse ,  où 
il  venait  d'être  appelé  par  l'archevê- 
que Brienne ,  pour  remplir  la  chaire 
d'histoire ,  fondée  au  collège  royal 
de  cette  ville.  Neuville  y  remplaça 
l'abbé  Audra  ,  malheureuse  victime 
de  son  admiration  pour  Voltaire , 
qu'il  avait  pris  pour  guide  dans 
ses  leçons.  Il  mourut  à  Toulouse  en 
1781.  Il  eut  le  bon  esprit  de  n'atta- 
cher son  nom  à  aucune  de  ses  ché- 
tives  productions ,  destinées  aux  li- 
braires plutôt  qu'au  public.  Ce  sont  : 

I.  Considérations  sur  les  Ouvrages 
d'esprit,  Amsterdam  ,1748  ,in-i2. 

II.  Les  Aventures  de  Chansi  et  de 
Ranué ,  à  la  suite  du  Moyen  d'être 
heureux  ou  le  Temple  de  Cjthère , 
par  Rivière ,  ibid.  (  Paris  ) ,  1 75o  , 
2  vol.  in- 12.  III.  Dictionnaire  phi- 
losophique ,   ou  Introduction  à  la 
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Connaissance  de  l'homme ,  Londres 
(Paris),  1751 ,  i75(),  i7()'2,  in-8<». 
Vauveuargues ,  Duclos,  d'AIerabert, 
et  Trublet  qu'on  ne  s'attendait  pas 
à  voir  dans  un  tel  voisinage  ,  ont 
fourni  les  matériaux  de  ce  livre.  IV. 
L'Abeille  du  Parnasse,  ou  Recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  fran- 
çais ,  Londres ,  1757,2  vol.  in- 1 1. 
V.  Esprit  de  l'abbé  de  Saint-Réal , 
Paris,  1768,  in- 12.  F — t. 

NÉVALI,  savant  turc,  pre'cep- 
teur  du  sulthan  Amurath  III,  est 
mis  avec  raison  au  rang  des  philoso- 
phes et  des  moralistes  qui  ont  don- 
né les  plus  sages  leçons  à  la  nation 
othomane  j  et  les  .peuples  les  plus 
éclairés  ne  les  rejetteraient  pas.  Il 
est  auteur  du  Ferah-Nami ,  ouvrage 
de  politique  et  de  morale  tout-à-la- 
fois.  Ce  livre  ,  dédié  à  l'un  des  trois 
fils  d' Amurath  III ,  est  fait  dans 
le  même  geure  que  ceux  qu'Aristote 
composait  pour  Alexandre  :  il  traite 
d'abord  d'Alexandre-le-Grand  et  de 
son  règne;  ensuite  ,  i  ».  de  la  foi  et  de 
la  religion  mahométane  ;  2°.  des 
imams  et  des  chefs  de  la  religion  j 
3°.  de  la  prudence  et  de  la  modéra- 
tion que  doit  avoir  un  souverain  j 
4**.  de  la  soumission  aux  ordres  et  à 
la  volonté  de  Dieuj  5°.  de  la  patien- 
ce ;  6°.  de  toutes  les  sciences  dont 
un  souverain  doit  avoir  une  connais- 
sance générale  ,  ce  qui  s'étend  au 
moins  autant  que  celles  que  Vitruve 
désire  et  exige  dans  un  architecte  j 
70.  des  grâces  à  rendre  à  Dieu;  8**. 
de  la  libéralité ,  et  de  la  manière  de 
l'exercer  j  9°.  de  la  justice  que  le 
prince  est  tenu  de  rendre  à  ses  sujets  j 
iqo.  comment  il  faut  récompenser 
les  officiers  et  les  soldats;  11°.  du 
pardon  qu'il  faut  accorder  à  ceux 
qui  sont  tombés  dans  quelque  faute  j 
120.  de  la  douceur  dont  il  faut  user 
envers  tout  le  monde ,  et  de  l'améni- 
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te  qu'un  prince  doit  mettre  dans  sou 
accueil;  i3^.  de  la  manière  de  pu- 
nir les  coupables;  i4".  des  person- 
nes qu'il  faut  favoriser  d'une  amitié' 
particulière;  i5-^.  des  qualite's  ue'ces- 
saires  aux  ve'zyrs  et  aux  ministres , 
et  de  la  conduite  à  tenir  avec  eux  ; 
i6°.  ce  qu'il  est  nécessaire  d'obser- 
ver eu  les  consultant-  Ce  livre  prouve 
que  la  politique  otliomane  n'est  point 
souillée  de  principes  pervers  :  il  fait 
autant  d'honneur  à  son  auteur ,  qu'à 
ceux  qu'il  suppose  dignes  de  profiter 
de  semblables  leçons.  On  ignore  l'an- 
née de  la  mort  du  sage  et  vertueux 
Névali  ;  on  ne  sait  pas  davantage  où 
est  son  tombeau  :  le  Ferah-Nami , 
qui  a  mérité  de  lui  survivre  ,  se  voit 
dans  la  bibliotlièqiie  du  sultlian  Os- 
man(/^.  Todérini,  Litt.  des  Turcs). 
S— Y. 
NEVELET  (  Pierre  ) ,  sieur  de 
Dosches ,  neveu  des  savants  Pitliou  , 
naquit  à  Troyes,  ou  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Son  attacbemenl 
au  calvinisme  l'ayant  obligé  de  s'ex» 
patrier  ,  il  se  retira  en  Suisse  ,  poiu" 
conserver  son  indépendance  et  assu- 
rer sa  tranquillité.  Lié  d'une  amitié 
vive  avec  le  fameux  François  Hot- 
man  (  f^.  ce  nom  ),  il  écrivit  en  la- 
tin sa  Fie,  qui  fut  imprimée  à  Franc- 
fort, iSqS,  in-4*'. ,  et  qu'on  trouve 
en  tète  de  la  collection  des  œuvres 
d'Hotman ,  que  Jacques  Lect  publia 
à  Genève,  en  1699,  3  vol.  in  fol. 
Nevelet  fit  réimprimer  à  Paris,  en 
1 6o3 ,  V  Anti-Tribonian ,  qu'Hotman 
avait  publié  en  1 5G7  à  la  demande 
du  chancelier  de  L'Hôpital.  On  a 
conservé  de  Nevelet  quelques  pièces 
de  vers  latins  fort  élégants ,  entre  au- 
tres ,  Lacrymœ  Neveleti  Doschii  in 
funere  avunculi  Pithœi ,  etc. ,  Paris , 
Estienne ,  1 6o3 ,  in-4°.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  Nevelet  mourut  vers  16 1  o. 
—  Son  fils,  Isaac-Nicolas  Nevelet  , 
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publia  quelques  fables,  qui  eurent  les 
nonncursdc  plusieurs  réimpressions. 
D— B— s. 
NEVERS  (Louis DE  Gonzague, 
duc  DE  ),  l'un  des  plus  sages  et  ex- 
péiimentés  capitaines  de  son  temps, 
était  le  troisième  fils  de  Frédéric  II , 
duc  de  Mantoue.  Amené  fort  jeune 
en  France,  il  fut  élevé  à  la  cour  de 
Henri  II,  où  il  se  distingua  par  son 
application  à  l'étude ,  et  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices  du  corjis. 
Il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (  iSSy  ) ,  et  conduit 
devant  son  oncle  Ferdinand  de  Gon- 
zague, qui  tenta  inutilement  de  l'en- 
gager au  service  de  l'Espagne.  Il  de- 
vint, en  i565,  duc  deNevers  ,  par 
son  mariage  avec  Henriette  de  Clè- 
ves ,  héritière  de  ce  duché,  et  fut 
nommé  ,  peu  après  ,  gouvei-ncur  du 
marquisat  de  Saluées.  Il  se  signala , 
dans  la  seconde  guerre  civile ,  à  la 
tète  des  vieilles  bandes  qu'il  avait 
ramenées  d'Italie,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  protestants ,  entre  autres 
Màcon,  qui  soutint  un  siège  remar- 
quable. Ayant  obtenu  un  congé  pour 
aller  voir  sa  femme  à  Xevers,  il  ren- 
contra dans  son  chemin  quelques- 
uns  de  ses  vassaux,  qui  rejoignaient 
l'armée  des  Huguenots  ;  et  voulant 
s'opposer  à  leur  passage  ,  il  reçut  au 
genou  un  coup  de  pistolet,  dont  il 
resta  estropié.  H  retourna  cepen- 
dant ,  dès  qu'il  fut  un  peu  rétabli , 
au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné. 
Il  se  trouva,  en  loyS  ,  au  siège  de 
la  Rochelle;  et  cette  ville,  regardée 
comme  le  boulevard  du  calvinisme , 
aurait  été  prise  dès  ce  temps-là  ,  si 
ses  conseils  eussent|été  suivis. Le  duc 
de  Nevers  s'éleva  fortement  contre 
la  restitution  des  places  de  Pigncrol 
et  de  Savillan,  que  la  France  conser- 
vait en  Italie;  et  voyant  que  ses  re- 
montrances n'étaient  point  écoutées , 
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il  se  retira  dans  ses  terres,  après 
avoir  exige  une  déclaration  authen- 
tique, qu'il  n'avait  rien  ne'gligc'  pour 
conserver  à  la  France  le  peu  qui  lui 
restait  de  ses  conquêtes  eu  Italie.  Le 
duc  de  Nevers  prit  iaiblemcnt  les  in- 
térêts de  la  Ligue  ;  et  seulement  pour 
se  faire  regretter  de  la  cour  (i).  Il 
s'était  avance  jusqu'à  Avignon,  dans 
le  temps  que  les  ligueurs  tentèrent 
de  s'emparer  de  Marseille  ;  voyant 
leur  complot  avorté,  il  continua  sa 
route  pour  l'Italie ,  déclarant  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  do 
rester  plus  long-temps  attaché  à  un 
parti  que  le  pape  n'avait  point  en- 
core autorise  par  une  bulle  expresse. 
Il  fut  chargé,  en  i588,  d'attaquer 
les  protestants  dans  le  Poitou  •  il  leur 
reprit  Ma uléon,  Montaigu  ,  la  Ga- 
nache, et  les  aurait  expulsés  de  cette 
province,  s'il  n'eût  été  obligé  de  ve- 
nir en  toute  hâte  au  secours  d'Or- 
léans (2).  Malgré  sou  attachement 
à  la  religion  catholique,  il  refusa 
d'adhérer  au  fameux  édit  d'union, 
qui  excluait  du  trône  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  protesta  contre  la  signature 
qu'on  lui  avait  arrachée.  Apres  la 
mort  de  Henri  III,  il  affecta  de  gar- 
der la  plus  exacte  neutralité  avec 
tous  les  partis  qui  divisaient  la  cour 
et  la  France.  Cependant  il  prêta  une 
somme  considérable  à  Henri  IV,  et 
se  chargea  de  reprendre  le  marqui- 
sat de  Saluées ,  qu'il  avait  vu  avec 
tant  de  peine  rendre  au  duc  de  Sa- 
voie. Il  se  prononça  enfin  ouver- 
tement pour  Henri  IV,  et  vint  join- 
dre ce  prince  dans  les  plaines  d'Ivri, 

(1)  Henri  III  disnit  lui-tnème  que  le  duc  de  Ne- 
vers  n'avait  pris  le  parti  de  la  Ligue  que  |)onr  obte- 
nir quel4ne  gouvernement  (  De  Thou  ,  liv.  LXXXI  ). 
(1  )  Henri  IV,  faisant  allusion  à  la  difficulté  que  le 
duc  de  Nevers  avait  à  marcher  ,  et  î  sa  jîrudcote  cir- 
conspection, disait  :  t(  Il  nous  faut  craindre  M.  de 
«  Ncy-rs ,  avec  ses  pas  de  plomi)  et  son  compas  en  sa 
»  inaui.  »  (  Braulôme  ,  yies  des  grands  capitaines 
français ,  toiu.  111 ,  p.  î<)5 ,  éd.  de  1740 ,  in-i2.  ) 
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suivi  de  cinq  cents  gentilshommes 
armés  et  équipes.  Le  duc  de  Nevers, 
d'un  caractère  circonspect  ,  était 
très-propre  à  jouer  un  rôle  dans  le 
parti  des  politiques  ou  le  ticrs-par-» 
ti ,  formé  des  courtisans  trop  bons 
Français  pour  souffrir  la  domination 
espagnole,  et  trop  zélés  catholiques 
pour  s'accommoder  d'un  prince  pro- 
testant. Il  vit  avec  plaisir  Henri  IV 
décidé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise; et  ce  prince  le  nomma  son 
ambassadeur  extraordinaire  à  Ro- 
me, pour  travailler  à  sa  réconcilia- 
tion avec  le  Saint  -  Siège.  Le  pape 
n'ayant  point  voulu  l'admettre  à 
son  audience,  comme  ambassadeur 
du  roi  de  France  ,  le  duc  fut  ré- 
duit à  reprendre  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  sans  avoir  obtenu  la  moindre 
satisfaction  (  /^.Clément VIII, ix, 
i5  ).  Nommé  gouverneur  de  Cham- 
pagne, il  fut  l'un  des  généraux  que 
le  roi  opposa  au  duc  de  Parme,  maî- 
tre d'une  partie  de  la  Picardie;  il 
faillit  être  surpris  dans  un  petit 
bourg  que  l'ennemi  avait  occupé 
avant  son  arrivée  (i)  :  la  lenteur  de 
sa  marche  fut  cause  de  la  déroute  de 
Dourlens  ;  mais  les  précautions  qu'il 
prit,  empêchèrent  les  Espagnols  de 
profiter  de  cette  victoire.  Il  mourut, 
l'année  suivante ,  d'une  dysenterie ,  à 
Nesle,  le  23  octobre  iSga,  âgé  de 
cinquante  -  six  ans.  Ses  restes  furent 
transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers ,  ou  sa  veuve  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  en  marbre.  Sul- 
ly dit  qu'Henri  IV  fut  débarrassé  par 
sa  mort  d'un  serviteur  aussi  incom- 
mode qu'inutile;  mais  il  faut  se  rap- 
peler que  Sully  et  le  duc  de  Nevers 
avaient  eu  des  discussions  très-vives, 

(i)  Sully  raconte  très-plaisamment  la  niarclic  da 
duc  de  Nevers  :  allant  à  l'ennemi ,  dans  une  boDiM; 
voiture ,  bien  couvert  de  fourrures  jusqu'au  nez,, 
et  avant  un  mauclioii  à  ses  mains  pour  se  garantir  du 
froid.  (  Voy.  les  mémoires  de  Sully ,  liv.  IV.  ) 
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et  que  le  ministre  de  Ilcnii  IV,  en- 
traîné par  son  alFeCtion  pour  son 
maître,  jugeait  mal  tous  ceux  qui  ne 
partageaieut  pas  son  dévouement. 
De  TLou  lui  a  rendu  plus  de  justice , 
tout  en  le  blâmant  de  sa  prudence 
trop  lente  et  trop  circonspecte. Bran- 
tôme et  d'Aubignë  l'ont  loue  sans 
restriction.  «  Dans  sa  jeunesse  ,  dit 
d'Aubignë,  il  emporta  le  prix  aux 
exercices  de  son  siècle;  depuis  il 
fut  bon  capitaine  et  bon  conseiller, 
meilleur  Français  que  les  Français 
mêmes ,  et  ferme  dans  ses  délibéra- 
tions. »  Gomberville  a  publié  les  3Ié- 
moires  du  duc  de  Nevers ,  Paris  , 
i665,  2  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil 
des  pièces  que  l'auteur  avait  compo- 
sées au  sujet  des  événements  les  plus 
importants  de  son  temps  ;  il  y  en  a 
de  très-intéressantes  pour  l'histoire 
des  résines  de  Henri  III  et  Henri  W  : 
l'éditeur  y  a  joint  quelques  morceaux 
curieux.  Turpin  a  donné,  en  178g, 
V Histoire  de  Loids  de  Gonzague , 
duc  de  IVei'ers ,  contenant  les  prin- 
cipaux événements  de  la  Ligue, 
Paris,  in-S".  W — s. 

NE  VERS  (  Philippe  -  Julien 
Mancini-Mazarim  ,  duc  DE  } ,  ne- 
veu du  cardinal  Mazarin  et  frère  de 
ces  belles  Mancini  cpii  parurent  avec 
tant  d'éclat  à  la  cour  de  France  sous 
la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  naquit 
à  Rome,  en  1641.  Paul  Mancini, 
son  aieul ,  devenu  veuf  après  avoir 
servi  dans  la  guerre  de  Ferraie  ,  s'é- 
tait consacré  tout  entier  ans  lettres,  et 
avait  signale  son  amour  pour  elles  en 
fondant  l'académie  des  Humoristes, 
dans  le  temps  même  où  le  berceau  de 
l'académie  française  s'élevait  sous 
les  auspices  de  Richelieu.  Philippe- 
Julien  hérita  de  ce  goût  pour  la  cul- 
ture de  l'esprit ,  et  jouit  d'un  grand 
crédit  a  la  cour  de  Louis  XIV  ,  où 
SCS  talents  agréables  cl  l'araciùtc  de 
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ses  mœurs  le  distinguaient  encore 
plus  que  son  rang.  Il  avait  porté  le 
manteau  royal  au  sacre  de  Louis 
XIV,  en  1654  ,  et  devint  capitaine- 
lieutenant  des  mousquetaires  de  la 
garde  de  sa  Majesté,  et  lieutenant- 
général  du  Nivernais  ,  de  la  Rochelle 
et  du  pays  d'Aunis.  Le  cardinal  Ma- 
zariu  ayant  acqms ,  en  1660,  les 
grands  domaines  de  Nevers  et  de 
Donzi ,  que  les  ducs  de  Gonzague  et 
de  Clèves  avaient  possédés  à  titre  de 
pairie  ,  les  transmit  par  testament  à 
son  neveu,  aA'cc  ses  autres  terres  si- 
tuées en  France  et  eu  Italie  ,  sous  la 
condition  d'ajouter  au  nom  et  aux 
armes  de  Mancini,  le  nom  et  les  ar- 
mes des  Mazarin.  Philippe- Julien  , 
se  prévalant  de  tous  ces  titres  d'illus- 
tration, obtint,  en  1661  ,  le  collier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Sa  for- 
tune reçut  lin  nouvel  accroissement 
par  la  dévolution  des  biens  d'un  au- 
tre de  ses  oncles,  le  cardinal  Franc. 
IMancini.  Voltaire  lui  a  donne  place 
dans  le  Catalogue  des  écrivains  du 
grand  siècle  ,  où  il  le  représente 
comme  auteur  de  vers  singuliers  <jM^o/î 
entendait  très  -  aisément  et  avec 
grand  plaisir.  Les  plus  connus  sont 
ceux  qu'il  composa  contre  l'abbé  de 
Raucé  : 

Cet  abbé  ,  qu'on  crovoit  pr'lri  de  sainteté , 
Vieilli  dans  la  retraite  ,  et  dans  l'buDiilité, 
Orgueilleux  de  5.5  croii  et  bouffi  dahstiuence, 
lloujpt  seâ  sacres  statuts  cd  rumpant  te  silence , 
V.I  coutre  uu  saiwt  prélat  s'aiiimant  aujourd'hui , 
Du  foud  de  SIS  déserts  déclame  c^'ntre  lui; 
Et  moins  bu:ablc  de  cœac  que  lier  de  sa  doctrine , 
12  ose  décider  ce  que  Kuuic  examine. 

Il  y  a  du  naturel  et  des  tours  heu- 
reux dans  les  productions  légères  du 
duc  de  Nevers;  mais  on  retrouve,  dans 
toutes,  les  négligences  qu'on  a  pu  re- 
marquer dans  la  tirade  qui  précède. 
Son  épîlre  à  Bourdelot,  médecin  de 
la  reine  Christine ,  a  été  insérée ,  par 
M.  François  de  Neufchàteau  ,  dans 
le  i*^'.  volume  des  œuvres  posthumes 
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du  duc  de  Nivernais.  Aide  de  Re'guicr 
Desmarais  et  de  l'abbéTestu ,  il  com- 
posa la  Défense  du  poème  héroïque^ 
avec  quelques  remarques  sur  les  œu- 
vres satiriques  du  sieur  D***  (  Des- 
pre'aux  ) ,  Paris,  16745  in-12.  On 
doit  moins  reproclier  cette  critique 
au  duc  de  Nevers ,  que  ses  cabales 
contre  Racine ,  et  le  tort  de  s'être 
rendu  complice  de  l'engouement  de 
M^'^.Deslioulici'es  pour  Pradon.  Un 
sonnet  caustique  de  cette  dame  con- 
tre la  Phèdre  de  Racine,  irrita  de 
jeunes  seigneurs , amis  de  ce  dernier: 
ils  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'être  l'auteur  du  sonnet ,  et  ils  y 
répondirent  par  une  parodie  san- 
glante. Sa  sœur,  la  belle  Horlense, 
y  était  surtout  cruellement  outragée. 
Le  duc  menaça,  dans  la  première  cha- 
leur de  son  ressentiment ,  de  faire  ex- 
pirer sous  le  bâton  Boileau  et  Racine  _, 
auxquels   il    attribuait  la   parodie. 
La  frayeur  saisit  les  deux  poètes  ; 
mais  le  prince  de  Condé ,  ravi  de 
pouvoir  humilier  un  étranger  du  sang 
de  Mazarin  ,  déclara  avec  hauteur, 
qu'innocents  ou  coupables  ,  il  regar- 
derait comme  une  insulte  personnelle 
celle  qui  leur  serait  faite.  Le  duc  de 
Nevers  connut  enfin  les   véritables 
auteurs  des  représailles  exercées  con- 
tre lui  ;  il  opposa  un  2>^^.  sonnet  à 
celui  où  il  était  attaqué^  et  ne  poussa 
pas  plus  loin  sa  vengeance.  Les  amis 
de  Racine  s'apaisèrent  plus  difficile- 
ment. Boileau  se  réserva  ,  dans  sa 
dixième  satire  ,  le  portrait  de  M'"". 
Déshoulières  ;  et  dans  sou  épître  à 
Racine  ,  il  avait  désigné  ainsi  le  duc 
de  Nevers  : 

D'un  tôt  Je  qualité  l'insolente  hauteur; 

vers  qu'il  sacrifia  aux  représenta- 
tions de  ses  amis.  On  croit  aussi  que 
Molière  eut  le  duc  eu  vue  dans  le 
personnage  d'Orontc  ,  du  Misan- 
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trope.  Le  duc  de  Nevers  mourut  à 
Paris ,  le  8  mai  1 707. 1!  avait  épousé 
Gabrielle  de  Damas,  fille  de  Claude 
de  Damas,  comte  de  Thiange,  et  de 
Gabrielle  de  Rochechouart  de  Mor- 
temar;il  laissa  deux  filles  et  deux  fils, 
dont  l'aîné  Philippe-Jiiles-François, 
duc  de  Nevers  et  de  Donzi  .  fut  un 
goutteux  aimable  ,  un  courtisan  spi- 
rituel et  lettré ,  et -dont  on  a  quelques 
vers  mêlés  aux  divertissements  com- 
posés pour  Sceaux  par  Malézieu  et 
par  l'abbé  Genest.  Nous  ne  savons 
auquel  des  deux  ducs  de  Nevers  il 
faut  rapporter  le  Parfait  cocher , 
publié  par  la  Chesnaye  des  Boîs 
(Paris,  1744  1  in-8°.  ),  et  attribue 
par  M.  Barbier  à  Philippe- Julien. 
(  F.  Nivernais.  )  F — x. 

NÉVIZAN  (  Jean  ) ,  jurisconsul- 
te ,  né  à  Asti ,  professa  le  droit  à 
Tiu-in.  Son  nom  serait  tombé  dans 
l'oubli  où  sont  demeurés  ses  écrits 
de  pure  jurisprudence,  s'il  ne  s'était 
avisé  de  composer  un  livre  bizarre, 
qu'il  intitula  :  Sjhœ  nuptialis  libri 
sex,  in  quihiis  materia  matrimoniiy 
dotium  yfiliationis ,  adulterii,  suc- 
cesiionum  et  monitorialium  plenis- 
simè  discutitur,  unà  cum  remediis 
ad  sedandas  factiones  Guelphorum 
et  Gihelinonun  ;  item  modus  judi- 
candi  et  exequendijussa  principuirij 
Paris,   i52i;  Lyon,   iSaô;  ibid., 
1572,  in-8°.  Cet  ouvrage,  où  l'au- 
teur déroule  ,  avec  un  sérieux  sou- 
tenu, une  érudition  facétieuse,  avait 
été  publié  avant  i5'2i  ,  date  de  la 
plus  ancienne  édition  connue  ,  ainsi 
que  l'apprend  une  lettre  de  i522, 
adressée  à  Névizan  par  Achille  Alio- 
ni,  jurisconsulte  de  ses  amis.  Névi- 
zan fit ,  en  1 5^3  et  depuis ,  différen- 
tes additions  a.  sa  Foret  nuptiale. 
Dans  les  deux  derniers  livres ,  que 
rien  ne  rattache  aux  précédents  ,  il 
retrace  les  règles  qui  peuvent  guider 


NEV 

uu  juge.  Dans  les  quatre  autres ,  il 
expose  les  raisons  qui  doivent  dé- 
tourner du  mariage,  et  celles  qui  in- 
vitent à  former  ce  lien.  Il  accumule 
telleinentlescitations, que,  s'il luiar- 
rive  de  rapporter  un  passage  del'Écri- 
ture ,  il  nomme  cinq  ou  six  juriscon- 
sultes qui  l'auront  également  em- 
ployé'. L'étendue  qu'il  a  donnée  à  ses 
arguments  en  faveur  de  l'union  in- 
dissoluble ,  ferait  croire  qu'il  adop- 
tait personnellement  cette  dernière 
opinion  :  cependant  il  préféra  la  li- 
berté du  concubinaiie.  On  n'a  retenu 
de  son  livre  que  les  sarcasmes ,  puis 
ou  moins  grossiers ,  qu'il  y  a  semés 
contre  le  sexe.  «  Dieu  ,  dit-il ,  ayant 
»  formé  l'homme ,  ajourna  la  créa- 
»  tion  de  la  femme ,  pour  s'occuper 
»  d'elle  en  même  temps  que  des  ani- 
»  maux;  encore  se  borna-t-il  à  fa- 
»  çonner  le  sein  et  tous  les  contours 
»  si  délicieux  au  toucber  :  quant  à 
»  la  tête,  il  ne  s'en  voulut  mêler,  et 
))  en  abandonna  l'organisation  au 
»  Diable.  «Névizan  ajoute  que, dans 
la  lutte  malheureuse,  entreprise  dan» 
le  ciel  par  les  anges  rebelles,  il  y  eut 
des  snges  neutres ,  qui  ne  furent  pas 
précipités  dans  les  Enfers,  comme  les 
grands  coupables,  mais  envoyés  dans 
le  corps  des  femmes,  pour  tourmen- 
ter les  hommes.  Il  soutient  que  l'a- 
dultère rompt  le  mariage ,  et  que  la 
simple  fornication  n'a  pas  le  carac- 
tère de  péché  mortel.  Ces  proposi- 
tions et  quelques  autres  indiquées 
par  Posscvin  dans  son  apparat  sa- 
cré^ furent  condamnées  à  la  sup- 
pression par  le  Saint-Office. D'après 
les  récits  de  François  de  Billou, 
champion  plein  de  candeur  du  beau 
sexe  dans  son  Fort  inexpugnable 
de  V honneur  féminin  (  i5;>5),  les 
dames  de  Turin  auraient  été  moins 
traitables  que  l'Inquisition.  Névizan, 
chassé  par  elles  de  la  yille  à  coups 
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de  pierres,  n'aurait  obtenu  son  par- 
don qu'en  le  sollicitant  à  genoux ,  et 
portant  attachées  sur  son  front  ces  '2 
lignes,  témoignage  de  son  repentir  : 

K«î/ic»j  efi  veré  qui  tnrp'tn  dicil  de  muliere  ; 
Nam  scimus  veré  i/uàd  omîtes  sitmus  de  muLere. 

Le  naïf  écrivain ,  pour  compléter 
l'invraisemblance  de  son  conte,  dit 
que  Névizan,  malgré  l'amnistie  à  lui 
accordée,  jiisques  à  son  trépas  ne 
sceut  onc  trouver  femme,  pour  vieil- 
le quellefeust,  qui  lui  d-essast  la 
paille  de  son  liât.  Pancirole  rappor- 
te, au  contraire,  que  Névizan  vécut 
long-temps  avec  une  concubine,  qu'il 
parvint  depuis  à  marier  convenable- 
ment. De  ce  commerce  était  né  uu 
fils ,  que  sa  profession  d'avocat  ne 
sauva  point  de  la  misère,  et  que  la 
misère  conduisit  à  l'aliénation  d'es- 
prit. Névizan  mourut  eu  ij4o,  lais- 
sant un  patrimoine  assez  mal  en  or- 
dre. Voici  les  titres  de  ses  différents 
ouvrages:  I.  Consilia,  ou  Consulta- 
tions, Lyon,  1559;  Francfort,  i563; 
Venise,  1 5'^j'i  ,  in- îo{.\\.  Sunima- 
rium  decretorum,  ducum  Sabaudiœ, 
Turin,  1 586;  Lyon,  1092,  in -S"*. 
III.  Addiliones  ad  Kolandinam  , 
Turin,  in-4°.  IV.  Controversiœ  feu- 
dales ,  Marpourg ,  1 6 1 5 ,  in  -  4**.  V. 
Quœstio  de  librorum  mullitudine 
resecandd  ,  Colop;ne,  1607  ,  in-S". 
(  F.  Freymo-  ,  XVI ,  58.  )  VI.  An 
princeps  possit  infeudare  oppidum 
invitis  oppidanis^vel  alienare  subdi- 
tos  imntos  ?  dissertation  insérée  par- 
miles  Consultationsd' Albert  Brunus. 
VII.  Index  scriptorum  in  utroque 
jure  ,  Lyon,  i5i2  ,  in-8°.  Ce  Cata- 
logue est  considérablement  augmen- 
té de  différentes  mains,  dans  les  édi- 
tions de  Francfort,  de  1 579  et  1 585. 
Coupé,  dans  le  tome  xi  de  ses  Soi- 
rées littéraires ,  page  84 ,  a  donné 
un  extrait  curieux  et  étendu  de  la 
Foret  nuptiale.  F — t. 


NEWCASTLE  (  Guillaume  Ca- 
VENDisu  ,  lordOcLE,  comte,  ïiiar- 
quis  et  duc  de  ) ,  l'un  des  généraux 
anglais  qui  servirent  la  cause  de  Char- 
les P"".  avec  le  plus  de  distinction  , 
était  fils  de  sir  Charles  Cavendisli  , 
frère  puînc  du  premier  comte  de 
Dcvonsliire,  et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthbert ,  lordOglc.  Ne' en  i  dqi  ,  le 
jeune  Cavendisli  tut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin  :  Jacques  1*^^.  l'honora 
de  sa  faveur  ,  le  fit ,  en  i6io  ,  che- 
valier du  Bain,  et  eu  i6io  ,  pair 
du  royaume ,  sous  le  titre  de  baron 
Ogle  et  de  vicomte  Mansficld.  Char- 
les P''.  le  créa  comte  de  Newcastle 
sur  Tyne ,  et  baron  de  Caveudish. 
Sa  faveur  à  la  cour  lui  suscita  beau- 
coup d'ennemis  ,  et  lui  attira  la  ja- 
lousie du  duo  de  Buckingham.  Eu 
i638  ,  le  prince  de  Galles  ,  depuis 
Charles  II,  clant  sorti  des  mains  des 
femmes ,  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir 
faire  un  meilleur  cboix,  qu'en  lui  don- 
nantie  comte  de  Newcastle  pour  gou- 
verneur. L'année  suivante  ,  les  pre- 
miers troubles  d'Ecosse  ayant  forcé 
ce  souverain  d'assembler  une  armée 
dans  le  Nord,  en  allant  se  mettre  à  la 
tète  de  ses  troupes,  il  visita  Welbeck, 
résidence  du  comte  de  Newcastle , 
qui  le  reçut  avec  une  telle  magnifi- 
cence ,  que  lordClarendoneld'aulres 
liistoriens  du  temps  n'ont  pas  dédai- 
gné d'entrer  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  la  somptuosité  de  cette  ré- 
ception (  1  ).  Le  trésor  du  roi  se  trou- 


Ci)  Ou  voit,  dans  les  Mémoires  de  la  duchesse  de 
?iewcastie ,  que  sou  inari  (îcpensa  plus  de  î)uu,ooi>  î'r. 
dans  les  trois  occasions  où  il  reçut  cLcz  lui  sou  soii- 
vcraiu.  Bcu  Jonsou  fut  cbar^é  par  le  iluc  de  couipo- 
ser  des  piices  de  théâtre  et  des  ialermèdes,  qui  Tiircut 
rcprésenlés  dcvaut  toute  la  cour  ,  et  devaut  toute  la 
noblesse  du  voisinage ,  que  !Se\vcaslIc  avait  iuvitée  à 
assister  aux  fêles  qu'il  donuait.  Lord  Glareudon  as- 
Sure  que  les  dépenses  faites  par  INewcastle,  la  pre- 
mière fois  qu'il  reçut  le  roi,  furout  si  pr  >digieuses ^ 
qu'on  ne  |H)urrait  y  croire ,  si  .  im  ou  deux  aus  après  , 
it  n'en  ont  fait  de  plus  rousidrrai>les  encore  ,  lorsque 
le  ru;  et  l;i  reine  lui  Grinl  l'iiuinieur  du  le   visiter 
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vant  presque  épuisé,  le  comte  de  New- 
castle y  versa  de  grandes  sommes,  et 
leva  aussi  un  corps  de  deux  cents 
chevaliers,  qui  servaient  à  leurs  frais 
et  furent  appelés  la  troupedu  prince. 
Ces  services  ne  firent  qu'augmenter 
l'envie  des  courtisans;  ce  qui  détermi- 
na le  comte  de  Newcastle  à  résigner, 
en  juin  1 64o ,  l'emploi  qu'il  occupait 
auprès  du  prince  royal.  11  se  retira 
ensuite  à  la  campagne. En  juin  i64'J, 
le  roi  lui  confia  la  défense  de  la  ville 
de  Newcastle ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement des  comtes  de  Northum- 
bcrland  ,  de  Cumbcrland ,  de  Wcst- 
moi'cland  et  de  Dui'ham.  Ce  monar- 
que n'avait  ni  argent ,  ui  troupes , 
ni  munitions ,  et  aucun  port  ne  lui 
était  ouvert.  Cependant,  comme  il 
était  extrêmement  important  d'agir 
avec  promptitude ,  !e  comte  de  New- 
castle ne  perdit  pas  uu  moment  pour 
se  rendre  dans  la  place  dont  la  sû- 
reté lui  avait  été  confiée ,  et  qu'il 
conserva  par  ses  propres  moyens. 
11  leva  ,  aussi  à  ses  frais  ,  un  corps 
de  cent  vingt  chevaux,  et  un  bon 
régiment  d'infanterie ,  qui  le  mirent 
à  l'abii  d'une  surprise,  et  même  eu 
état  de  fournir  des  escortes  aux 
convois  d'armes  et-tle  launitions  que 
la  reine  envoyait  à  sou  époux.  Ce 
prince  ayant  autorisé  Newcastle  à  le- 
ver une  armée  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, l'en  nomma  commandant 
en  chef,  avec  le  pouvoir  de  conférer 
l'ordre  de  chevalerie,  de  battre  mon- 
naie ,  et  de  publier  toutes  les  décla- 
rations qu'il  jugerait  utiles  aux  inté- 
rêts du  trône.  Eu  moins  de  trois 
mois  ,  il  eut  une  armée  de  liuit  mille 
hommes  ,  avec  laquelle  il  marcha 
dans  le  comté  d'York.  Ayant  dé- 


Clarcudou ,  qui  coosidère  ces  profiusious  couinic  ca- 
paMcs  de  corrompre  les  niceurs  de  ï.i  nation,  ajoute  : 
«  Gr.îces  à  rii-ii ,  pcisou.ic  i-'u  pu  les  imiter  de  nus 
>l  joui*.  )i 
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fait  reinicrai  à  Pier ce  -  Bridge,  il 
s'avança  sur  la  ville  d'York,  dont 
le  gouverneur  lui  remit  les  clefs. 
Bientôt  après  ,  Charles  P"'.  ayant  de'- 
barqué  à  Burlington  ,  le  comte  s'ap- 
procha de  celte  ville  avec  ses  trou- 
pes, pour  couvrir  la  marche  du  roi , 
qui  avait  intention  de  se  rendre  à 
York  ,  où  il  arriva,  en  sûreté,  le  7 
mars  i643.  Newcastle  avança  trois 
mille  livres  sterling  ,  et  fournit  une 
escorte  de  quinze  cents  hommes,  sous 
le  commandement  de  lord  Pcrcy , 
pour  conduire  des  armes  et  des  mu- 
nitions au  monarque,  qui  se  trouvait 
alors  à  Oxford.  Les  commandants 
du  port  important  et  du  château  de 
Scarborough  les  ayant  rendus  aux 
troupes  royales  ,  cet  événement  fut 
suivi  de  la  défaite  de  Ferdinand , 
lord  Fairfax  ,  à  Brajiaramoor,  et 
d'une  autre  victoire  remportée  à 
Tankersly  -  l\Ioor.  L'issue  de  cette 
gueri'c  intestine,  si  sanglante,  deve- 
nant chaque  jour  plus  douteuse,  le 
parlement  réclama  l'assistance  de 
l'Ecosse ,  et  le  roi  celle  de  l'Irlande. 
Newcastle,  que  Charles  venait  d'é- 
lever à  la  dignité  de  mai'quis  ,  ap- 
prenant que  l'armée  écossaise  mar- 
chait sur  l'ATigleterre  ,  l'etourna ,  en 
toute  liàte,  dans  le  comté  d'York; 
mais ,  un  corps  de  son  armée  ayant 
été  défait ,  il  fut  obligé  de  faire  une 
marche  rétrograde  pour  couvrir 
York ,  et  arriva  dans  cette  ville  en 
avril  i644'  Bloquée  par  trois  ai'- 
mécs ,  la  place ,  après  un  siège  de 
trois  mois ,  était  réduite  à  la  der- 
nière extrémité ,  lorsque  le  prince 
Rupert ,  qui  avait  joint  la  cavalerie 
du  marquis  ,  s'avançant  rapidement 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes , 
entra  dans  la  ville ,  et  la  délivra. 
Mais  ,  non  content  d'avoir  fait  lever 
le  siège  d'York  à  une  armée  très-su- 
périeure à  la  sienne,  il  voulut  pous- 
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ser  plus  loin  ses  avantages ,  et  atta- 
qua les  ennemis.  Après  un  combat 
opiniâtre,  où  Rupert  et  Newcastle 
firent  des  prodiges  de  valeur,  l'ar- 
mée royaliste  fut  complètement  bat- 
tue, le  1  juillet  1(344  •>  à  Hesdom , 
ou  Marston-Moor.  Newcastle,  fu- 
rieux de  voir  tout  le  fruit  de  ses 
travaux  ainsi  anéanti ,  s'cmLarqna 
pour  Hambourg,  suivi  de  quelques 
officiers.  Six  mois  après,  il  se  rendit, 
avec  sa  jeune  épouse,  à  Paris,  où  ils 
se  trouvèrent  bientôt  réduits  à  une 
telle  détresse,  qu'ils  furent  obligés 
de  vendre  leurs  habits  pour  pouvoir 
subsister.  Il  alla  ensuite  à  Anvers , 
pour  se  rapprocher  de  son  pays.  Il 
supporta  ,  avec  un  grand  courage  , 
sa  triste  position.  La  même  péné- 
tration ,  qui  lui  avait  fait  prévoir 
qu'après  k  défaite  de  Marstou- 
Moor ,  la  cause  de  Charles  Jcr. 
était  irrévocablement  perdue  ,  lui  fit 
prédire  à  son  fils  ,  qu'il  serait  in- 
failliblement rétabli  sur  le  tronc  de 
ses  ];èrcs  ;  et  il  lui  adressa  ,  en  con- 
séquence, un  traité  sur  le  gouverne- 
ment et  sur  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  états  de  l'Europe  :  cet  écrit 
avait  été  composé  dans  un  temps  où 
il  paraissait  impossible  de  prévoir 
la  restauration  de  Charles  II.  Pen- 
dant un  exil  de  dix -huit  ans,  le 
marquis  de  Newcastle  eutà  supporter 
toutes  sortes  de  traverses  ;  mais  il 
éprouva  aussi  de  grandes  consola- 
tions par  l'attachement  que  lui  té- 
moignait son  maître  ,  avec  lequel  il 
se  trouvait  souvent,  et  qui,  au  mi- 
lieu de  ses  malheurs,  lui  conféra  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  A  son  retour  en 
Angleterre  ,  il  fut  nommé  principal 
juge  (  chef  de  justice  )  des  comtés  au 
nord  de  la  Trente  ,  et ,  le  16  mars 
1GG4  7  créé  comte  d'Ogle  et  duc  de 
Newcastle.  U  passa  le  reste  de  sa 
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vie  ,  rclird  clans  ses  terres ,  oociipd 
uniquement  de  littérature,  et  termi- 
na sa  cariiorc  le  '25  dcceuibro  iGy^i, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Son  corps  fut  enterre' dans  ralibaye 
de  Westminster.  Il  avait  ete  niiaie' 
deux  fois,  et  n'eut  de  sa  prcmiijre 
femme,  qu'un  enfant  dont  la  mori, 
sans  postérité,  arrivée  en  1691  , 
éteignit  le  titre  de  duc  de  Ncav- 
castle  ,  dans  la  maison  de  Cavendish. 
Le doctenr  Campbell,  et  la  duchesse 
de  Newcastle ,  ont  écrit  la  vie  de 
ce  seigneur;  et  lord  Orford  Walpole 
lui  a  consacre  nn  article  dans  ses 
Royal  and  noble  authors.  En  com- 
parant ce  qu'ils  en  rapportent  avec 
ce  qu'eu  disent  lord  CbreiiHon  et 
le  colonel  Hutcbinson,  on  voit  que 
le  duc  de  Newcastle  avait  mi  esprit 
un  peu  romanesque,  mais  (ju'il  était 
plein  de  bravoure  ef  de  talents  mili- 
taires. La  manière  dont  il  déicndil  la 
cause  de  Charles  I*^'. ,  et  la  fidélité 
qu'il  conserva  à  son  lîls  ,  sont  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  Comme 
écrivain,  il  n'a  rien  laissé  qui  puisse 
donner  une  liante  idée  de  ses  talents. 
Il  était  si  passionnément  attaché  aux 
Muses,  dit  avec  ironie  le  biograplie 
Granger,  qu'il  les  menait  jusque  dans 
seu  camp  ,  et  qu'il  nomma  le  jio;  te 
Da venant  lieutenant  général  de  l'ar- 
tillerie. Cette  critique  est  facilement 
réfutée  ,  lorsqu'on  observe  que  Da- 
vcnantavaitbasardéplusieurs  fois  sa 
vie  pour  le  service  du  roi,et  qn'avaut 
montré  une  grande  bravoure  au  siège 
deGlocester,  il  obtint ,  à  cette  occa- 
sion ,  le  titre  de  chevalier.  Les  ou- 
vrages du  duc  de  Newcastle  ,  sont  : 
I.  Méthode  noiwelle  de  dresser  les 
chevaux,  Anvers,  1657,  in-fol. , 
avec  42  pi.  ;  édition  originale.  L'au- 
teur avait  écrit  le  texte  en  anglais , 
et  le  lit  traduire  en  français  par  m\ 
Vallon.  L'édition  de  Londres,  1707, 
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in-fol.,  est  moins  recherchée.  On  en 
donna  une  traduction  anglai.sc,  .ivec 
de  granr'es  augmcntalious  ,  liOndres, 
1743,  'X  vol.  in-f(d.  IL  Méthode 
nouvelle  et  uuention  extraordinaire 
pour  dresser  les  chevaux ,  etc. ,  Lon- 
dres ,  1667  ,  in-fol. ,  eu  anglais;  ou- 
vrage tout-cà-fait  différent  du  précé- 
dent, et  traduit  en  français  ,  ibid.  , 
167 1,  in-fol.  Cette  version  a  été 
souvent  réimprimée  in-8<*.  Solleysel 
la  retoucha  ,  de  l'agrément  de  l'au- 
teur ,  et  la  publia  ,  Paris ,  1 677  ,  in- 
4". ,  fig.  La  même  traduction  re-  - 
parut  avec  une  version  allemande 
(  par  Pernauet  ) ,  Nuremberg ,  1 700, 
1764  ,  in  fol.  ;  et  l'on  y  a  joint  tou- 
tes les  planches  du  premier  ouvrage. 
Ce  livre  a  été  si  bien  regardé  comme 
classique, qu'un  traité  d'hippiatrique^ 
publié  d'abord  à  Lausanne  en  1 744  > 
in-8°. ,  fut  intitulé  le  Nouveau  New- 
castle (    F.  BOURGELAT,  V,   87^  ). 

\\\Ai  Exilé.  IV.  Le  Capitaine  cam- 
pagnard.,  Anvers,  i640-  ^ •  Varié- 
tés ,  \  649 1  in- 1  -i.  VL  Les  Amants 
capricieux ,  1677  ,  in  -  4''.  VIL  La 
Veuve  triomphante,  1677  ,  in-4'*. 
Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  des 
comédies;  mais  on  n'est  pas  sûr  que 
la  première  ait  vu  le  jour.  Les  poè- 
mes du  duc  de  Newcastle  ont  été  pu- 
bliés avec  ceux  de  la  duchesse  ,  aux- 
quels il  paraît  avoir  travaillé.  I!  a 
fait  aussi  quelqi;cs  articles  en  prose 
qui  sont  cités  dans  l'excellente  édi- 
tion des  Royal  and  noble  authors, 
de  Païk.  D — z — s. 

NEWCASTLE  (  Marguerite, 
duclicssc  "t»E  ) ,  seconde  femme  du 
précédent,  naquit  à  Saint-John, 
près  de  Colcliester  ,  en  Essex,  vers 
la  fin  du  règne  de  Jacques  L'".  Elle 
appartenait  à  une  famille  ancienne 
et  honorable,  et  perdit  de  bonne 
heure  sir  Charles  Lucas,  son  pcrc, 
qui  laissa  le  soin  de  ses  enfants  à  sa 
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veuve ,  aussi  tlistiiiguec  par  sa  beau- 
té que  par  ses  rares  qualités.  M'^^. 
Lucas  s'occupa  elle-raèmc  de  l'édu- 
calion  de  sa  fille,  et  lui  apprit  tous 
les  ouvrages  d'aiguille,  la  danse,  la 
musique,  la  langue  française,  et  tout 
ce  qui  comj)osait  alors  l'éducation 
d'une  femme  de  qualité.  Mais  comme 
la  jeune  miss  montra  dès  sa  plus 
tendre  enfance  un  penchant  décidé 
pour  la  littérature ,  et  qu'elle  em- 
ployait une  grande  partie  de  son 
temps  à  étudier  et  à  écrire  scsbio- 
gi'aphes  regrettcntqu'elicn'aitpas  eu 
l'avantage  de  posséder  les  langues 
savantes,  qui  auraient  perfectionné 
son  jugcTient,  et  lui  auraient  été  d'un 
grand  secours  pour  les  nombreux 
ouvrages  qui  som  sortis  de  sa  pi  ume. 
Eu  1644,  el'e  obtint  de  sa  mère  la 
permission  d'aller  à  Oxford,  où  ré- 
sidait alors  la  cour  ,  et  oii  ses  agré- 
ments personnels,  et  l'attachement 
particulier  que  toute  sa  famille  mon- 
trait pour  le  parti  du  roi,  ne  pou- 
vaient manquer  de  la  faire  bien  ac- 
cueillir. Aussi  fut-elle  nommée  l'une 
des  fdles-d'honneur  d'Henriette-Ma- 
rie, épouse  de  Charles  h''.;  elle  ac- 
compagna en  France  celte  souverai- 
ne, lorsqu'elle  fut  obligée  de  quitter 
l'Angleterre.  i\îiss  Lucas  vit  à  Paris, 
pour  la  première  fois,  le  marquis 
de  Newcastle,  alors  veuf  de  sa  pre- 
mière femme,  et  l'épousa,  en  i645 
(i).  Après  leur  mariage,  le  marquis 
et  la  marquise  de  Newcastle  se  ren- 
dirent de  Paris  à  Roterdam  ,  011  ils 


(1)  Le  mai-c|iiiji,  oui  rtait  l'aini  et  Ip  profectrur  de 
lord  Luras,  fréf  d<-  miss  MarîH' rite ,  lui  ayant  un 
jour  (iemnîidé  en  quoi  il  pouvait  lui  être  utile,  ce 
brave  oflicierlui  i' pniidit  qu'il  n'avait  persoi.uclle- 
inent  r'ru  à  destrrr  ,  et  qu'il  était  préparé  'i  sotilTrir 
J'exil  et  Micine  )a  mort  p'mr  la  cause  royale  ;  qu'il 
e'tait  iiuiquemeiit  iicrupé  de  sa  5n-nr,à  laquelle  i!  ue 
pouvait  laisS'T  auruiie  fortune,  et  qu'il  crais"ait  de 
voirex|i05ée  h  quelques  dau^nrs  à  rauso  de  sa  li.  auté . 

n  fit  e êinc  t(  lups  uu   tableau  si  flatteur  des  rare  s 

«qualités  de  la  jeuue  personne  ,  que  le  marquis  sentit 
un  vif  désir  de  la  counaitre. 
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demeurèrent  six  mois ,   et  de  là  à 
Anvers  ,   oij  ils   fixèrent  leur  rési- 
dence pendant  tout  le  temps  de  leur 
exil.  Ils  jouirent,  dans  celte  ville, 
d'autant  de  bonheur  que  pouvait  le 
permettre   le  délabrement  de   leur 
fortune.    Quoique    le    marquis    fût 
traité  avec  la  plus  grande  considé- 
ration par  les  personnes  de  toutes  les 
classes,   qui  habitaient  celte  ville 
il  vivait   extrêmement  retiré.   Soa 
épouse  se  rendit  une  fois  en  Angle- 
terre ,  pour  tâcher  de  se  procurer  sur 
les  revenus  des  terres  du  marquis, 
quelques  fonds   qui   la   missent  en 
mesure  d'exister  honorablement ,  et 
d'acquitter  les  dettes  qu'ils  avaient 
contractées  :  mais  ceux  qui  gouver- 
naient alors,  ne  lui  accordèrent  rien; 
et  sans  la  conduite  généreuse  de  sir 
Charles  Cavendish  ,  ils  auraient  été 
bientôt  réduits  tous  deux  à  une  dé- 
tresse complète.  Ayant  enfin  obtenu 
une  somme  assez  considérable  de  sa 
famille  et  de  celle  de  son  époux,  elle 
revint  à  Anvers ,  où  elle  continua  de 
vivre  jusqu'à  la  restauration,  et  s'oc- 
cupa de  divers  ouvrages.  Alors   le 
marquis  de  Newcasde  retourna  en 
Angleterre,  laissant  sa  femme  à  An- 
vers pour  y  terminer  quelques  affai- 
res ,  après  lesquelles  elle  alla  le  re- 
joindre. Le  reste  de  sa  vie  fut  parti- 
culièrement employé  à  composer  et 
à  écrire  des  lettres  ,  des  comédies , 
des  discours  philosophiques,  etc.  Oa 
dit  qu'elle  était  fort  généreuse.  Elle 
avait  toujours  avec  elle  un  certain 
nombre  de  jeunes  dames  qui  écri- 
vaient ce  qu'elle  leur  dictait.  Quel- 
ques -  unes  d'entre  elles  couchaient 
dans  une  chambre  voisine  de  la  sien- 
ne ,  afin  qu'elles  pussent  entendre  sa 
sonnette  ,  et  être  prêtes ,  à  quehjue 
heure  de  la  nuit  que  ce  fût ,  pour 
mettre  par  écrit  les  idées  qui  lui  ve- 
naient. Si  l'on  jugeait  de  son  mérite 
8.. 
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liltciaire  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages, elle  l'emporterait  sur  tous 
les  écrivains  de  son  sexe,  anciens  et 
modernes  ;  car  elle  n'a  pas  produit 
moins  de  treize  volumes  in-folio  , 
dont  dix  ont  ëlc  imprimés.  La  Vie 
du  duc  son  e'poux  est  la  plus  eslima- 
ble  de  ses  productions ,  quoiqu'on  y 
trouve  beaucoup  de  détails  minu- 
tieux. Ce  qu'elle  a  écrit  sur  ellc- 
ïnêrae,  est  fort  curieux  :  «  Il  a  plu  à 
Dieu  d'ordonner  à  la  nature  de  revê- 
tir sa  servante  du  génie  poétique  et 
philosophique,  même  des  l'.ige  le 
plus  tendre,  puisqu'elle  a  écrit  des 
ouvrages  de  ce  genre  avant  d'avoir 
atteint  i'àge  de  douze  ans.  »  Cepen- 
dant quoiqu'elle  eût  composé  des 
ouvrages  philosophiques  ,  il  paraît 
qu'elle  n'en  avait  lu  aucun  ,  puis- 
qu'elle nous  informe  qu'à  l'âge  de 
quarante  ans  ,  elle  s'appliquait  à 
parcourir  les  ouvrages  philosophi- 
ques ,  afin  d'apprendre  les  termes 
de  l'art.  Mais  ce  qui  donne  surtout 
l'idée  de  sa  passion  désordonnée 
pour  écrire  sans  cesse  ,  c'était  sa 
manie  de  revoir  rarement  les  co- 
pies de  ses  ouvrages ,  afin  de  ne  pas 
être  détournée  des  nouvelles  concep- 
tions qu'elle  projetait.  Si  la  réputa- 
tion littéraire  et  les  ouvrages  de  la 
duchesse  de  Newcastle  sont  fort  dis- 
crédités aujourd'hui ,  il  n'en  fut  pas 
de  même  pendant  sa  vie.  Elle  reçut 
les  compliments  les  plus  extrava- 
gants ,  même  des  corps  savants  et  des 
personnages  les  plus  illustres  dans  la 
littérature.  Néanmoins,  quelque  ab- 
surdes que  fussent  les  prétentions  de 
la  duchesse  dans  ses  connaissances 
en  philosophie  ,  et  quelle  que  fût  la 
médiocrité  de  presque  toutes  ses  au- 
tres productions,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'elle  n'eût  beaucoup  d'ima- 
ginationj  et  si  cette  imagination  eût 
été  accompagnée  de  plus  d'inslruc- 
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tion  ,  de  cor/'cction  et  de  goût ,  elle 
eût  pu  sans  doute  parvenir  à  être  un 
écrivain  distingué  (i).  La  duchesse 
de  Newcastle  mourut  à  l^ondrcs,  à 
la  fin  de  lô^j'i,  et  fut  enterrée  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  11  paraît 
qu'elle  était  belle  et  pleine  de  grâces, 
et  qu'elle  avait  im  caractère  natu- 
rellement réservé;  aussi  parlait-elle 
peu  en  société ,  surtout  lorsqu'il  y 
avait  des  étrangers.  Elle  était  pres- 
que toujours  occupée  à  étudier,  à 
méditer  ou  à  écrire  j  mais  elle  n'en 
trouvait  pas  moins  le  temps  de  rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  société.  On 
peut  dire  qu'elle  était  vraiment  infa- 
tigable. Suivant  lord  Orford  ,  dans 
le  portrait  qu'il  a  tracé  de  cette  da- 
me, «  ses  lravau:;L  littéraires  ont  été 
beaucoup  moins  loués  que  ses  ver- 
tus domestiques  ;  »  et  l'on  sait  que 
les  éloges  les  plus  exagérés  ont 
été  prodigués  à  ses  écrits.  Elle  les 
a  elle-même  assez  bien  caractérisés  , 
lorsqu'elle  dit ,  dans  une  de  ses  let- 
tres :  «  Vous  trouverez  mes  ouvra- 
»  ges  semblables  à  la  nature  infinie, 
»  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin, 
»  et  qui  est  aussi  confuse  que  le  chaos 
»  où  l'on  ne  trouve  ni  ordre  ,  ni  mé- 
»  thode  ;  mais  tous  mêlés  ensemble  , 
»  sans  avoir  entre  eux  de  nuances 
»  plus  fortes  que  celle  qui  existe  entre 
»  le  crépuscule  et  l'obscurité  cora- 
»  plcte.  »  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges ,  qui ,  pour  la  plupart,  sont  très- 
rares  maintenant ,  et  recherchés  par 
les  amateurs  de  curiosités  littérai- 
l'es  :  I.  The  world's  Olio^  Londres, 
i655  ,  in -fol.  IL  Nature  jiclure 
drawn  hy  fancj's  pencil  to  tlie 
life.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  jibi- 
sieurs   histoires   supposées ,   comi- 


(l)  Un  ('n-iv-ilii  t'icj^aiit ,  (|iii  jugc-ait  en  ronnnis- 
SPiir,  n  liiit  un  gi:iMil  ili'i;c  l'iil.ilmt  puoliriii.' de  la 
diicViessc  de  Niwiasllc  ,  en  iiisiiiuiuil  cjne  Mdlmi  lui 
aviiil  fiill  des  iiujiiuiils. 
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qiies  ,  tragiques ,  poétiques  ,  roma- 
nesques ,  philosophiques  et  histori- 
ques, les  unes  eu  prose  ,  d'autres  en 
vers  ,  d'aulres  enfin  mêlées  de  prose 
et  de  vers.  11  y  a  aussi  quelques  trai- 
tes de  morale  ,  et  quelques  dialo- 
gues ,  et  une  histoire  véritable  à  la 
lin,  Londres,  i65G,  in -fol.  On  a 
mis  en  tète  de  ce  livre  une  gravure 
curieuse  représentant  le  duc  et  la 
duchesse ,  assis  à  une  table ,  avec 
leurs  enfants ,  auxquels  cette  dernière 
raconte  des  histoires  j  et  à  la  fin  une 
bonne  notice  sur  sa  vie  :  il  paraît 
que  c'est  la  même  que  sir  Will.  Mus- 
grave  a  transcrite  avec  la  vie  du  duc, 
qui  se  trouve  maintenant  au  Muséum 
britannique ,  et  dont  M.  Park  a  don- 
né un  extrait.  111.  Des  Discours  sur 
divers  sujets,  etc. ,  Londres  ,  1662, 
in-fol.  IV.  Comédies,  Londres,  1662. 
V.  Opinions  philosophiques  et  phy- 
siques ,  Londres ,  1 663 ,  in-fol.  V J. 
Observations  sur  la  j  hilojophie  ex- 
périmentale, auxquelles  on  a  joint 
la  description  d'un  nouveau  mon- 
de ,  Londres ,  1 666  ,  in  -  fol.  James 
Brislow  avait  commencé  de  tradui- 
re en  latin  quelques-uns  de  ces  dis- 
cours philosophiques;  mais  il  y  re- 
nonça, ayant  reconnu  l'impossibilité 
où  il  était  de  les  comprendre.  VII. 
Lettres  philosophiques ,  ou  réflexions 
modestes  sur  quelques  opinions  en 
philosophie  naturelle, soutenues  par 
plusieurs  auteurs  célèbres  de  ce  siè- 
cle, Londres,  1664,  in-fol.  VIII. 
Poèmes  et  fantaisies  ,  Londres  , 
l653  et  iC)i')\  ,  in-fcl.  IX.  21 1  Let- 
tres de  société ,  Londres,  1G64,  in- 
fol.  X.  Une  Fie  de  son  mari ,  trad. 
eu  latin,  Londres,  1668,  in-fol. 
XI.  Pièces  de  tiiédtre,  quin'avaient 
p.is  encore  été  imprimées,  Londres, 
1668.  On  a  ajouté  à  l'une  de  ces  piè- 
ces ,  29  scènes  supplémentaires  j  et 
dans  une  autre  intitulée  :  la  Tra^é- 
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die  forcée  ou  contre  nature  ,  une 
scèue  entière  est  dirigée  contre  la 
h'ritatifiia  de  Camden.  On  conseiTc 
encore  eu  manuscrit  trois  volumes 
in-fol.  dè-ses  poèmes  :  Cibber  assu- 
re qu'ils  ont  été  en  la  possession  de 
M.  Thomas  Richardson ,  et  de  l'évc- 
que  Willis.  En  1676,  on  a  imprimé 
un  volume  in-folio,  contenant  des 
Lettres  et  des  poèmes  en  l'honneur 
de  l'incomparable  princesse  Mar- 
guerite, duchesse  de  New castle.  Ce 
volume  contient,  suivant  Park,  des 
éloges  si  outrés  de  la  duchesse,  de  la 
part  du  rector  magnijicus  de  Lcydc, 
et  du  chef  de  l'académie  de  Cambrid- 
ge ,  qu'ils  auraient  sufli  pour  tourner 
la  tète  à  toute  personne  possédée  de 
la  rage  d'écrire.  D — z — s. 

NEWCASTLE  (  Thomas  Pel- 
UAM  HoLLES ,  duc  DE  ) ,  hommc  d'é- 
tat anglais ,  était  fils  de  lord  Pelham, 
qui ,  sous  le  roi  Guillaume  III ,  aA'oit 
été  un  des  lords  commissaires  de  la 
trésorerie.  Il  naquit  en  i6g3;  et,  on 
1 7  1 1 ,  à  la  mort  de  Jean  HoUes  , 
duc  de  Newcastle  ,  frère  de  sa  mère, 
il  succéda  aux  grands  biens  et  aux 
dignités  de  ce  seigneur,  qui  l'avait 
nommé  son  héritier.  Il  ne  siégea  d'a- 
bord dans  la  chambre  des  pairs, 
qu'en  sa  qualité  de  baron  d'Angle- 
terre. Le  royaume  était,  à  cette  épo- 
que ,  divisé  en  deux  factions  ,  les 
Whigs  et  les  Toris  :  elles  cherchè- 
rent toutes  à  s'attacher  le  jeune  Pel- 
ham ,  dont  l'immense  fortune  et  le 
crédit  pouvaient  donner  une  grande 
influence  au  parti  qu'il  adopterait. 
Il  se  décida  puur  les  Whigs  ,  et  joi- 
gnit ses  efforts  à  ceux  ([u'ils  faisaient 
pour  assurer  le  troue  à  la  maison  de 
Brunswick.  Aussi  Geoi  gc  I'^'". ,  à  son 
avènement  au  trône,  le  nomma  ,  en 
octobre  1714?  lord -lieutenant  des 
comtes  de  Middlesex  et  de  Nottin- 
ghaiu ,  de  la  cité  de  Westminster , 
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etc. ,  et  le  créa,  quelques  jours  après, 
comte  do  Clare  et  vicomte  Haiighton, 
titres  qu'il  rendit  réversibles  sur  son 
frère  Henri  et  sa  postérité  mâle.  L'an- 
née suivante ,  le  dévouement  que  le 
comte  montrait  pourla  maison  d'Ha- 
novre le  fit  créer,  avec  la  même  ré- 
versibilité, marquis  de  Clare  et  duc 
de  Newcastle,  A  cette  époque,  les 
Jacobites  et  les  Toris  s'unirent  plus 
intimement,  pour  renverser  le  trône 
de  George  I^'". ,  et  y  placer  le  pré- 
tendant ,  (ju'iis  sollicitaient  de  se  ren- 
dre en  Angleterre  j  et  bientôt ,  par 
leurs  intrigues ,  les  trois  royaumes 
n'offrirent  plus  qu'un  désordre  af- 
freux, où  l'anarchie  faisait  taire  les 
lois.  Le  nom  du  prétendant  volait  de 
bouche  en  bouche  ;  et  l'on  ne  pro- 
nonçait celui  du  roi  George  que 
pour  le  maudire.  Les  gens  de  la  po- 
pulace de  Londres  ,  pi  as  acharnés 
que  les  autres ,  ayant  pris  le  nom 
à^  Ormondistes,  du  duc  d'Ormond, 
l'un  des  chefs  des  mécontents ,  le 
duc  de  Newcastle  se  mit  à  la  tête  du 
parti  opposé ,  auquel  il  donna  son 
nom.  Il  n'épargna  ni  argent  ni  sol- 
icitations  pour  grossir  le  nombre 
de  ses  partisans ,  en  attirant  à  lui 
ses  adversaires  ,  et  il  réussit  au  point 
que  la  sédition  s'apaisa  sans  qu^on 
fût  obligé  d'avoir  recours  aux  armes. 
Ce  service  important  le  fit  nommer, 
en  1717,  lord-cbambellan  de  la  mai- 
son du  roi  et  membre  du  conseil- 
privé.  Le  roi  le  choisit,  la  même 
année,  pour  assister,  comme  par- 
rain, au  baptême  du  prince  George- 
Guillaume,  fils  du  prince  de  Galles. 
Ce  dernier,  qui  avait  désiré  que  l'évê- 
que  d'Osnabruck ,  son  oncle,  fût  par- 
rain par  procuration  ,  témoigna  son 
ressentiment  d'une  manière  si  peu 
mesurée,  que  le  roi  lui  intima  l'ordre 
de  quitter  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res l'appartement  qu'il  occupait  au 
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palais  de  Saint  -  James.  L'année 
suivante  ,  Newcastle  fut  élu  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  nommé 
l'un  des  commissaires  anglais  qui 
signèrent  le  traité  d'alliance  entre 
le  roi  d'Angleterre ,  l'empereur  et 
le  roi  de  France.  En  1719,  il  fut 
un  des  lords  -  justiciers  chargés  de 
l'administration  du  royaume.  11  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  pendant  les 
fréquents  voyages  que  George  P''. 
fit  en  Hanovre,  en  17UO,  17*23, 
1725  et  1727.  Le  u  avril  1724,  New- 
castle ayant  résigné  le  poste  de  lord- 
chambellan  ,  le  roi  le  nomma  l'un 
des  principaux  secrétaires-d'état,  et 
appela  son  frère,  Henri  Pelham,  aux 
fonctions  de  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  la  guerre  (  /^.Peluam). 
Newcastle  conserva  sa  place  pendant 
tout  le  reste  du  règne  de  George  I^''. , 
dont  la  mort,  arrivée  le  1 1  juin  1727, 
ne  porta  aucune  atteinte  à  sa  faveur. 
Georgell  lecontinua  dansl'emploide 
secrétaire-d'état ,  moins  cependant 
par  la  haute  idée  qu'il  avait  de  ses 
talents  ,  que  par  reconnaissance  de 
l'attachement  qu'il  portait  à  sa  mai- 
son ,  et  à  cause  du  grand  crédit  dont 
il  jouissait  dans  le  parlement.  En 
juillet  1737,  Newcastle  fut  nommé 
custode  {hi^h steward)  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et,  le  mois  de  mai 
suivant ,  l'un  des  lords  -  justiciers  , 
pendant  l'absence  du  roi.  Il  remplit 
les  mêmes  fonctions  en  1743,  1 745, 
1748,  1752  et  1755.  Quoique  cha- 
que ministre  n'eût  qu'à  s'occu- 
per de  son  dépai^temeut ,  Walpole 
exerçait  sur  eux  tous  uue  prépon- 
dérance qu'il  devait  surtout  à  ses  ta- 
lents. Le  duc  de  Newcastle  et  son 
frère,  qui  en  étaient  jaloux,  fomen- 
tèrent ,  pour  se  délivrer  de  lui ,  la 
discorde  qui  désunissait  la  famille 
royale,  et  qui  avait  poussé  le  prince 
de  Galles  à  se  ranger  du  pavti  de 
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l'oppi'sition.  Le  roi,  naturcllcineut 
opii'.iàtrc,  rompit  oiiverteiiient  avec 
son  (ils,  et  lui  donna  l'ordre  de 
quilter  le  palais  de  Saint  -  James , 
parce  qu'il  lui  avait  cache  la  jjros- 
sesse  et  même  l'acconcnemenl  de  sa 
femme,  qu'il  n'apprit  que  par  les 
^cns  de  la  cour,  i^e  duc  de  ÎNewcas- 
tlc  profila  de  cet  e'vciicmcnt  pour 
UDiurir  en  secret  l'indignation  du 
prince  de  Galles  contre;  Walpole; 
et,  d'un  autre  côte',  par  un  sys- 
tème oppose',  il  aircrmit  sou  cre'- 
dii.  à  la  cour ,  eu  usant  de  son  in- 
fluence ])Our  Taire  adopter  !c  traite' 
de  subsides  entre  l'Angleterre  et  le 
Danemark  ,  dout  le  roi  desirait  vi- 
vement l'admission,  cl  qne  le  prince 
de  Galles  et  l'opposition  combat- 
taient avec  chaleur.  Maigre  ces  me- 
nées et  ces  intrigues  ,  le  crédit  de 
Walpole  ne  fut  pas  encore  ébran- 
le'j  mais  les  mauvais  résultats  de 
la  guerre  contre  l'Espagne  ,  qu'il 
avait  conseille'e,  et  les  manœuvres 
secrètes  des  partisans  du  prince  de 
Galles ,  le  forcèrent  enfin  à  se  reti- 
rer. Il  en  résulta  un  changemcut 
partiel  du  ministère ,  dans  lequel  le 
duc  de  jNewcastle  et  son  frère  ,  qui 
s'ct;iientftatlés  d'être  à  la  tèlcdcl'ad- 
minislralion,  se  maintinrent  seule- 
ment en  la  possession  des  jilaces  qu'ils 
occupaient.  Leur  ambition  n'étant 
pas  satisfaite,  ils  mirent  tout  en  usage 
pour  renverser  le  nouveau  ministre 
dirigeant  (lord  Carieret  )  ;  et  ils  y 
parvinrent  en  contractant  avec  les 
chefs  de  l'opposition  imc  union  po- 
lili'juc,  qui  fut  honorée  du  titre 
de  wies  étendues.  11  régna  pendant 
quelque  temps  une  si  grande  con- 
corde enUc  les  ministres  et  le  par- 
lement ,  (ju'à  peine  s'apercevait -on 
que  ce  corps  formidable  connu  sons 
Ir  nom  d'opposition,  existât  dans  les 
chambres;  mais  la  défaite  de  Fou- 
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teiioi ,  en  !  ^45  ,  d  celle  de  Lairfeld , 
en  17471  le  réveillèrent.  Le  duc  de 
Newcastle  et  son  frère  avaient  déjà 
cédé  U!i  instant  l'autorité  au  comte 
de  Grenville,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  roi  ;  mais  ils  la  repiireul  au 
bout  de  trois  jours  ,  par  la  retraite 
de  leur  advers.dre ,  et  la  conservè- 
rent ma!gi-é  les  clameurs  de  la  na- 
tion. En  1748»  '^  fJ"^"^  *'^  Newcastle 
fut  nommé  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  quoi(jue  le  prince 
de  Galics  eût  manifesté  l'inteutiou 
d'èlre  pourvu  de  celte  charge  ;  et , 
en  I  760,  il  accompagna  le  roi  dans 
le  Hanovre  ,  en  qualité  de  principal 
secrétaire  d'état.  A  la  iiiortde  Henri 
Pelham ,  son  frère ,  arrivée  en  1 704, 
il  lui  succéda,  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie,  et  résigna  la  place 
qu'il  occupait  précédemment.  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  ce  ministère, 
dont  le  duc  de  Newcastle  était  de- 
venu le  chef  après  la  mort  de  soa 
frère,  (jue  Pi  rt-Mahon  fut  pris  par 
le  maréchal  de  Richelieu;  et  l'amiral 
lîvHg,  vaincu  par  le  marquis  de  la 
Galissoiutière  (  1756  ).  Les  Anglais, 
indignés  de  ces  revers,  demandèrent 
haïUemeiit  la  punition  des  ministres, 
qui  rejetèrent  la  faute  sur  l'amiral  , 
cl  le  sacrilièrent.  Malgré  ce  sacrilice, 
la  haine  de  la  nation  les  força  de  se 
dépouiller  de  leurs  emplois;  et  le  duc 
de  Newcastle  et  ses  collègues  donnè- 
rent leur  démission  ,  en  novembre 
1700.  La  trop  grande  franchise  du 
célèbre  Pitt  (  Ghatham  ) ,  le  plus  ha- 
bile des  nouveaux  ministres  ,  ayant 
dépla  au  roi,  il  fut  un  instant  éloigné 
avec  quelques-uns  de  ses  collègues; 
et  les  amis  du  duc  de  Newcastle 
reprirent  It'ars  emplois.  L'opposi- 
tion violente  qu'éprouveront  leurs 
opérations  ,  amena ,  dans  le  mois  de 
juin  1 7  '37 ,  une  réunion  entre  le  parti 
du  duc  de  Newcastle  et  celui  de 


iiô  NEW 

Pitt ,  qui ,  culrant  tous  deux  dans  le 
ministère ,  partagèrent  les  emplois 
entre  leurs  amis.  Cette  fusion  rendit 
bientôt  à  TAnglelerre  sa  gloire  et 
son  repos.  La  mort  de  George  II 
(  '25  octobre  1760  )  ne  changea  rien 
à  cet  état  de  choses ,  qui  dura  jus- 
qu'en 1 762,  époque  à  laquelle  l'am- 
bition d'un  seul  homme  (  le  comte 
de  Bute  )  _,  favori  du  nouveau  sou- 
verain ,  replongea  son  pays  dans 
un  gouffre  de  nouvelles  calamités. 
Tous  les  amis  de  Pitt  et  du  duc 
de  Newcastle  furent  éloignes  des 
emplois  5  le  duc  seul  garda  le  sien 
encore  quelque  temps  ,  parce  que  la 
disgrâce  de  Pitt  avait  excité  tant 
de  clameurs  ,  que  Bute  crut  de- 
voir ménager  un  vieillard  respecte 
du  public.  Mais  il  lui  suscita  tant 
de  mortifications,  que  celui-ci  se 
retira  volontairement.  Il  rentra  ce- 
pendant dans  les  affaires  en  1^65  , 
et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde 
du  sceau-privé,  qu'il  résigna  Tan- 
née suivante,  en  faveur  de  Pitt, 
son  ancien  collègue  et  son  ami. 
L'âge  et  les  infirmités  l'ayant  enfin 
obligé  de  renoncer  entièrement  à 
la  cour  et  aux  affaires  publiques , 
le  roi  lui  offrit  une  pension  j  mais 
il  la  refusa  généreusement,  en  priant 
sa  Majesté  de  verser  sa  libéi'alité 
sur  ses  sujets  indigents.  :  a  D'ail- 
»  leurs,  ajouta-t-il,  si  je  n'avais  que 
»  la  centième  partie  de  mon  revenu, 
»  elle  suffirait  à  un  vieillard  courbé 
»  sur  sa  tombe.  »  Il  mourut  en  effet 
bientôt  après,  sans  enfants,  le  17 
novembre  1768.  Il  avait  épousé,  en 
1717,  lady  Henriette  Godolphin  , 
petite-fille  du  célèbre  Marlborough. 
Son  titre  principal  pass.i  à  la  posté- 
rité féminine  de  sou  frère  ,  Henri 
Pelhara.  Le  duc  de  Newcastle  ne  fut 
certainement  pas  un  grand  ministre 
ni  un  homme -d'état  du  premier  or- 
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drc  j  mais  il  ne  manquait  pas  de 
talents  et  d'une  certaine  éloquence. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  mon- 
tré de  la  faiblesse  et  de  l'indécision 
dans  des  circonstances  dilliciles  : 
d'ailleurs  ses  qualités  privées  et  sa 
fortune  lui  attirèrent  beaucoup  d'a- 
mis et  de  partisans  ,  dont  il  dirigea 
tous  les  efforts  en  faveur  de  la  mai- 
son de  Brunswick.  D — z — s. 

JNEWCOMB  (  Thomas  ) ,  littéra- 
teur anglais,  né  en  1675,  était,  du 
côté  maternel,  petit-fils  du  célèbre 
poète  Spenser.  Il  cultiva  de  bonne 
heure  la  poésie  ,  et  ses  productions 
en  ce  genre,  lui  procurèrent  de  la 
réputation;  il  conserva,  dans  une 
extrême  vieillesse,  le  goût  des  vers; 
car  on  le  voit,  en  1763,  pubhant 
une  Ode  sur  le  succès  des  armes 
britanniques,  et  d'autres  ouvrages, 
à  l'âge  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans.  Il  fut  chapelain  du  second  duc 
de  Richmond,  et  recteur  deSlopham 
dans  le  comté  de  Sussex,  eu  1734. 
Voici  les  titres  de  ses  principales 
productions  :  I.  La  Bibliothècjue  , 
petit  poème  fort  estimé ,  publié  vers 
17 18,  et  réimprimé  dans  le  3*^.  vol. 
du  recueil  de  INichols  {Select  collec- 
tion of  miscellany  poenis  ).  II.  Le 
Jugement  dernier-  des  hommes  et 
des  anges,  en  douze  chants,  dans 
la  manière  de  Milton ,  1723,  in-fol. 
III.  Les  Mœurs  du  temps,  en  sept 
satires.  IV.  Paraphrase  sur  quel- 
ques psaumes  choisis.  V.  Recueil 
mêlé  de  poésies  originales,  odes, 
épitres ,  traductions,  etc.,  princi- 
palement sur  des  sujets  politiques  et 
moraux,   1756,  in-4''.  VI.  Novvs 

EPIGRAMMJTUM      DELECTUS  ,     OU 

Epigrammes  politiques  et  odes  ap- 
propriées au  temps,  1760,  in-8°. 
VII.  La  Mort  d'Ahel  d'après  Gess- 
ner  ,  1763,  in -12.  VIII.  Médi- 
tations d'Hcrvey ,  mises  en  vers 
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blancs,  1764.  Ou  lui  aUiiljuc  un 
poème  iulitulc  :  Préexistence  et 
transmigration ,  ou  la  nouvelle  mé- 
tamorphose ;  essai  pliilosopliiqiie 
sur  la  nature  et  le  pcrfcctionucmeut 
de  l'ame  ,  ouvrage  qui  tient  du 
panégyrique  et  de  la  satire,  1743. 
Newcomb  parvint  à  un  âge  fort 
avance  ,  et  mourut  dans  robsciiritc, 
vers  l'an  1766.  L. 

ÎSEWCOiME  (  GriLLAUME  ) ,  ar- 
chevêque d'Armagh  eu  Irlande , 
mort  à  Dublin  en  1799,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans ,  avait  ëte',  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  gouverneur  parti- 
culier de Ch.  J .  Fox,  Il  occupa  succes- 
sivement les  ëvêche's  de  Dromore  en 
1766,  d'Ossoiy  en  1775,  de  Water- 
ford  en  1779,  et  d'Armagh,  avec  la 
primatie  de  l'Irlande  ,  en  1 799,  Il 
était  privé  d'un  bras  par  suite  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  étant  au 
collège.  On  a  de  lui  des  Sermons,  et 
les  ouvrages  suivants:  I.  Harmonie 
des  Evangiles ,  in -fol.,  177S.  II. 
Considérations  particulières  sur  la 
durée  du  ministère  de  N,  S.  en  ré- 
ponse au  docteur  Priestley,  in- 12  , 
1780.  III.  Observations  sur  la  con- 
duite de  N.  S,  y  comme  instituteur 
divin ,  et  sur  l'excellence  de  son  ca- 
ractère moral ,  in-4°-,  1782.  lY. 
Essai  de  traduction  perfectionnée, 
d'arrangement  métrique,  et  Expli- 
cation des  douze  petits  Prophètes, 
in-40.,  1783.  '    L. 

NEW  COMBIEN,  simple  quin- 
caillier ou  serrurier  ,  qui  vécut  à 
Darraouth  ,  dans  le  Devousnii'e  , 
vers  la  fin  du  dix-se[>lic'mc  siècle, 
a  rendu  son  nom  éternellement  rc- 
commandable  à  l'industrie  et  au 
commerce,  par  l'invention  du  pro- 
cédé au  moyeu  duquel  la  vapeur 
aqueuse  est  maintenant  employée 
comme  force  dans  les  machines 
appelées ,  par  cette  raison  ,  à  va- 
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peur,    et    désignées   pendant  long- 
tejups ,  mal  •  à  -  propos ,  en  France , 
sous  le  nom  de  pompe  à  feu,  qui 
n'indique  (pi'une  de  leurs  applica- 
tiouG.  L'importance  extrême  de  cette 
invention  ,  qui  ,  depuis  un  siècle  ,  a 
changé    totalement   l'éiat   des   arts 
mécaniques  dans  les  deux  mondes, 
et   qi':i   pioduit   aujourd'hui  ,  pour 
l'Angleterre  seule,  une  somme  detra- 
vailégale  à  celle  que  pourraient  exé- 
cuter, avec  leurs  bras,  deux  cen!s 
millions  d'hommes ,  nous  a  fait  pen- 
ser que  l'on  verrait  ici  avec  intérêt , 
une  idée  exacte  du  princij)e  qui  en 
fait  l'essence  et  le  pouvoir.   Cette 
connaissance  était  d'ailleurs  indis- 
pensable pour  comprendre  les  titres 
de  Aewcommen  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Dans  toute  machine , 
il  y  a  un  premier  principe  de  force, 
qui  imprime  et  distribue  le  mouve- 
ment à  toutes  les  parties  :  c'est  ce  que 
l'on  nomme  le   violeur.   Son  ell'et 
une  fois   connu  et  réglé  ,  on  peut 
l'eraplover  à  toute  sorte  d'ouvr.:i:;es; 
on  peut  lui  faire   élever  le  pi>tun 
d'une  pompe,  tirer  un  chariot.  Hier 
un  câble,  tisser  une  toile,  mouvoir 
les  rames  d'un  bateau ,  tourner  les 
ailes  d'un  moulin.  Cette  variété  d'ef- 
fets s'obtient  par  la  seule  diversité 
des  modes   de  renvois  ,   qui  trans- 
mettent le  mouvement.  Dans  les  ma- 
chines à  vapeur,   le  moteur  est  la 
force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse, 
qui  est  tour-à-tour  développée  par 
la  chaleur,  et  suliiteuient  détruite  par 
le  refroidisscmeiit.  En  etrct,  tout  le 
monde  sait  que  l'eau ,  échauflée  jus- 
qu'à bouillir ,  exhaie  unevapeur  élas- 
tique, capable  de  soulever  le  poid-.  de 
l'atmosphère  qui  la  presse.  C'est  en 
cela  que  consiste  le  phénomène  de 
l'ébuUilion.  Mais  ,  ce  que  l'on  sait 
beaucoup  moins  gér.éralemcut, c'est 
qu'il   s'exhale  ainsi  des  vapeurs  de 
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IV.iLi,  à  tuule  îcjii[i.;ratiire;  sciJe- 
mcnt  leur  quantité  est  plus  petite  , 
et  leur  ressort  plus  faible.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  faire  pas- 
ser quelques  gouttes  d'eau  dans  uu 
lube  de  bai'Oinc  tre,  à  travers  le  mer- 
cure :  cette  eau ,  par  sa  légèreté  spë- 
ci(jque,s'elevera  jusqu'au-dessus  delà 
coluiine  de  mercure ,  où  elle  se  trouve- 
ra dans  le  A-ide.  Or,  aussitôt  qu  elle  y 
sera  arrivée,  vous  verrez  la  colonne 
(le  mercure  inlërieur  s'abaisser  au- 
dessous  de  la  liauleur  qui  équilibrait 
1  >poids  de  l'atmosphère;  et  cet  abais- 
sement au£;mentera  à  mesure  que  ia 
tempe'rature  deviendra  plus  cîiaude; 
de  sorte,  par  exemple,  qu'étant  d'a- 
bord presque  insensible  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante ,  il  devien- 
dra total  à  celle  de  l'ébullition ,  et 
la  colonne  de  mercure  intérieur  se 
trouvera  alors  déprimée  jusqu'au 
niveau  de  la  surface  de  ce  même 
liquide  qui  est  en  dehors  du  tube 
et  exposée  à  toute  la  pression  de 
i'atmosj>hère.  Mais ,  les  choses  étant 
dans  cet  état ,  si  vous  refroidissez 
îout-à-coup  le  tube  ,  ainsi  que  l'eau 
et  la  vapeur  qu'il  renferme ,  aus- 
sitôt vous  verrez  celle-ci  se  con- 
denser presque  toute  en  gouttelet- 
tes liqmdes ,  sur  les  parois  inté- 
rieures. Le  reste ,  perdant  presque 
toute  sa  force  élastique  ,  ne  pourra 
plus  maintenir  l'abaissement  de  la 
colonne  ,  et  aussitôt  le  mercure  re- 
montera. Voici  donc  une  force  que 
A^ous  pouvez  subitement  créer  et  su- 
bitement détruire.  Maintenant,  con- 
ceve;^  que  vous  ayez  un  cylindre  de 
métal  creux.,  avec  un  piston  bien  jus- 
te ,  (pli  puisse  s'y  mouvoir  d'un  bout 
à  l'autre,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  tuyaux,  de  pompe j  puis,  ce  pis- 
ton étant  d'abord  supposé  abaissé 
ius([u'au  bas  du  tuyau,  iutrodui.scz 
|iar-dcs50u$  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
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lante,  tirée  d'une  chaudière  voisine: 
ia  lorcc  élastique  de  cette  va|>cur 
étant  égale  à  la  pression  de  l'atmos- 
phère ,  elle  pressera  le  piston  par-des- 
sous ,  autant  que  l'atmosphère  le 
presse  ])ar-dessus;  car  je  suppose  le 
tuyau  ouvert  par  le  haut ,  de  maniè- 
re que  l'air  puisse  y  pénétrer.  Ainsi 
l'air  et  la  vapeur  se  feront  mutuelle- 
ment équilibre  ;  de  façon  que  la  plus 
petite  force  suffira  pour  faire  mou- 
voir le  piston  le  long  du  tuyau,  et  on 
pourra  l'amener  ainsi  jusqu'au  haut, 
en  l'entraînant  par  un  simple  contre- 
poids. Mais ,  quand  il  y  sera  arrivé , 
supposez  qu'on  ferme  tout  -  à  -  coup 
la  communication  entre  la  partie  in- 
férieure du  cylindre  et  la  chaudière 
dont  la  vapeur  s'exhale;  puis,  ayant 
ainsi  isolé  la  portion  de  vapeur  qui  est 
entrée  dans  le  cylindre ,  condensez-la 
subitement  par  le  froid ,  par  exemple, 
en  injectant  dans  le  cylindre  un  jet 
d'eau  froide;  aussitôt  la  force  élas- 
tique de  cette  vapeur  s'anéantira 
presque  entièrement  :  la  pression  de 
l'atmosphère  sur  la  tête  du  piston 
n'étant  plus  contre -balancée  par- 
dessous,  tendra  aussitôt  à  le  faire 
descendre  avec  toute  sa  force  ;  et , 
comme  le  mouvement  du  piston  seul 
est  supposé  presque  libre ,  ou  pour- 
ra profiter  de  tout  l'excès  de  cet  ef- 
fort pour  vaincre  quelque  autre  ré- 
sistance ;  par  exemple ,  pour  faire 
mouvoir  des  leviers  attachés  au  pis- 
ton ,  et  transmettre  ainsi ,  comme  on 
voudra ,  la  pression  qu'il  supporte. 
Le  piston  étant  revenu  au  bas  de  la 
pompe,  on  rétablira  la  communica- 
tion entre  sa  surface  inférieure  et  la 
source  de  vapeur  chaude;  aussitôt  . 
l'équilibre  de  pression  se  reproduira  : 
on  remontera  de  nouveau  le  piston 
seul ,  sans  bii  donner  à  vaincre  d'au- 
tre effort  que  son  propre  poids  et  le 
frottement  qu'd  exerce  sur  les  parois 
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intérieures  du  cyliudrej  après  quoi 
une  nouvelle  condensatiou  Je  la  va- 
peur deleriniucra  de  nouveau  sa 
chute,  et  ainsi  de  suite  indeiinimeut. 
C'est  dans  ce  jeu  altcrualif  de  la  force 
de  la  vapeur,  succcssivemea!:  l'or- 
mc'e  par  la  chaleur  et  détruite  par 
le  refi'oiUssemcuf ,  que  consiste  es- 
sentiellement la  machine  à  vapeur 
actuelle  ;  et  l'idée  d'opérer  ce  jeu 
jiar  un  moyen  aussi  simple  que  l'in- 
jection d'une  petite  quantité  d'eau 
froide,  est  le  trait  de  génie  qui 
est  dû  à  Newcommen.  Loug-leinps 
avant  lui ,  oa  avait  remarque  la 
grande  force  expansivc  de  la  va- 
])oar,  et  on  avait  imagine  de  l'em- 
ployer comme  puissance.  On  trouve 
déjà  cette  application  proposée  et 
même  exécutée,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié, en  i6t)3j  par  le  marquis  de 
Worcester  ,  sous  ce  titre  bizarre  :  yi 
Ciinturj  of  intentions.  Voici  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Cette  admirable  mé- 
))  thodequeje  propose,  pour  élever 
»  l'eau  par  la  force  du  feu ,  est  sans 
»  bornes  ,  si  les  récipients  sont  assez 
»  forts  j  car  j'ai  pris  un  canon,  dont 
»  j'ai  bouché  hermétiquement  l'ori- 
»  Gce  ,  ainsi  que  la  lumicrcj  puis 
»  l'ayant  rempli  aux.  trois  -  {|uarts 
»  d'eau,  je  l'ai  exposé  au  feu  pcn- 
»  daut  vingt -quatre  heures  ,  après 
»  quoi  il  a  éclaté  avec  une  A'iolcnte 
»  explosion.  Ayant  ensuite  décou- 
»  vert  le  moyen  de  fortifier  les  vais- 
»  seaux  intérieurement ,  et  en  les 
»  combinant  de  manière  qiwls  agis- 
M  sent  d'une  manière  successive,  j'ai 
»  obtenu  un  jet  d'eau  continuel ,  de 
»  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur. 
»  La  personne  qui  conduisait  l'opé- 
»  ra'ion  n'avait  rien  autre  chose  à 
»  faire  qu'à  tourner  deux  robinets  , 
»  de  manière  que  lorsque  l'eau  d'un 
»  des  vaisseaux  était  épuisée  indc'fî- 
1)  niment ,  celle  de  l'autre  commen- 
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»  çait  à  chasser,  puis  à  remplir  le 
»  jn-cmicr  d'eau  froide  ,  et  ainsi  de 
»  suite.  «Trente ans  plus  tard,  cette 
invention  fut  reproduite,  presque  ea 
même  temps,  par  un  ingénieur  an- 
glais ,  le  capitaine  Savary  .  et  ua 
physicien  français  ,  nonimé  Papin  j 
mais  ce  fut  sous  deux  formes  dif- 
férentes ;  car  le  physicien  paraît 
s'être  borné  à  constater  et  à  mon- 
trer la  grande  puissance  de  cette 
force,  par  des  expériences  purement 
scicnùliques  ;  tandisque  l'ingénieur 
auQÎais  chercha  à  eu  faire  usas;e 
pour  des  épuisements  ,  et  forma  mê- 
me de  grands  projets  pour  l'em- 
ployer ainsi  dans  les  mines  de  Cor- 
nouaillcs.  Cette  circonstance  ayant 
fait  beaucoup  debruit ,  les  nouveaux 
procédés  devinrent  un  sujet  général 
de  curiosité  et  de  conversation  parmi 
les  ingénieurs  et  les  machinistes  du 
voisinage.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vait le  quincaillier  ou  serrurier  New- 
commen et  un  vitrier  de  D.irmouth, 
appelé  Cawley  ,  qui  s'était  Leaucoup 
intéresse  à  la  nouvelle  mécanique. 
Newcommen  avait  quelque  instruc- 
tion j  il  n'était  pas  sans  lecture  :  sur- 
tout il  était  familier  avec  la  per- 
sonne ,  les  écrits  et  les  projets  du 
célèbre  R.  Hookc  ,  son  compatrio- 
te ,  l'un  des  membres  les  plus  cé- 
lèbi'cs  de  la  société  royale  C4e  Lon- 
dres,  et  l'un  des  esprits  les  plus  in- 
ventifs de  cette  époque  féconde  eu 
inventeurs.  Newcommen  avait  déjà 
plus  d'une  fois  soumis  à  Hookc  divers 
projets  de  mécanique,  que  celui-ci 
avait  tantôt  rcjctés  ,  comme  défec- 
tueux, tantôt  modifiés  par  ses  avis. 
Dans  le  nombre,  l'idée  de  Pa^jin 
n'était  pas  oubliée ,  et  Newcommen 
avait  fort  envie  d'employer,  com- 
me lui  ,  la  vapeur  pour  sa  seule 
force  d'expansion.  D.ms  une  Disser- 
tation que  Hookc  avait  faite  sur  u:;  pa- 
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rcil  projet,eU[u'il  avait  commiuii(iuce 
à  la socictc royale , se lioiive  ce  passa- 
ge remarquable  :  «  Si  M.  Papiii  pou- 
»  vait faire siibitementlcvidcsous son 
))  pistou,  tout  serait  fini.  »  11  se  peut 
que  ce  seul  mot  ait  fait  naître  àNew- 
commenriienreijseidc'c  de  produire 
le  vide  par  une  injection  d'eau  froide. 
11  se  peut  aussi  qu'il  ait  été  amené 
à  ce  procode'  par  la  suite  de  ses  es- 
sais. Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  le  trouva  ; 
et  lorsque  la  machinede  Savary,dans 
laquelle  la  vapeur  n'agissait  que  par 
pression ,  vint  à  être  connue  dans 
le  voisinage ,  il  fut  aussitôt  en  c'iat 
d'y  faire    celle  utile  modification. 
Il  est  vrai  que  Savary  reclama  pour 
lui  seul  l'honneur  de  la  découverte; 
mais  S\vilzer,  qui  était  lie  avec  l'un 
et  l'autre ,  et  fut  depuis  leur  associé, 
afUrme  positivement  qu'elle  apparte- 
nait à  INewcommen.  Toutefois  ,  ce- 
lui-ci, comme  quaker,  i épugnant à 
toute  contestation  ,   consentit  à  en 
jîartager  le  profit  et  l'honneur  avec 
Savary ,  dont  les  connaissances  à  la 
cour  facilitèrent  l'obtention  d'une  pa- 
tente, dans  laquelle  le  capitaine,  New- 
commen  et  Switzer  étaient  tous  trois 
associés.  Ceci  suffirait,  à  défaut  de 
toute  autre  induction ,  pour  prouver 
la  réalité  des  droits  de  Newcommen 
à  la  découverte  du  principe  de  con- 
densation ;  car  si  ce  n'eût  été  pour  un 
si  grand  service  ,  à  quel  titre  le  ca- 
pitaine Savary  aurait-il  été  amené  à 
jirendre  pour  associé  un  simple  ser- 
rurier.^ Aussi  la  postérité  a-t-elle  dé- 
cidé la  question  en  faveur  du  modeste 
inventeur  ;  car  la  machine  à  vapeur, 
ainsi  modifiée,  a  été  universellement 
appelée mflc/zi/ze  de Newcominen^  ou 
machine  atmosphérique,  et  elle  a  été 
pendant  long -temps  très -utilement 
employée  sous  cette  forme  aux  tra- 
Aau\  des  mines  et  des  mauufactures. 
Méaiimoius,  d'après  les  couuaissau- 
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ces  de  physique  et  de  mécanique  que 
nous  })ossédons  aujourd'liui,  il  est 
facile  de  juger  que  cet  apj)arcil  avait 
de  nombreux  défauts.  C'en  était  un 
grand,  d'abord,  que  l'emploi  néces- 
saire d'un  ouvrier  intelligent,  pour 
ouvrir  et  fermer  à  propos  le  robinet 
d'injection  et  le  robinet  à  vapeur  , 
chaque  fois  que  le  pislon  avait  fini 
sa  course.  Une  bonne  mécanique  doit 
toujours  mettre  elle-même  en  mou- 
vement toutes  ses  pièces  par  la  seule 
action  de  son  premier  moteur,  sans 
aucun  secours  étranger;  ensuite,  l'in- 
troduction de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre froid  était  un  autre  inconvé- 
nient grave,  par  la  grande  destruc- 
tion de  la  vapeur  qui  en  lésultait  et 
qui  se  répétait  à  chaque  coup  de  pis- 
ton, puisque  le  cylindre  était  conti- 
nuellement refroidi  par  le  jet  d'eau 
froide  au  moyen  duquel  la  condensa- 
tion était  opérée.  Mais  ces  défauts, 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  physi- 
que ,  sont  faciles  à  reconnaître ,  l'é- 
taient beaucoup  moins  alors  :  ils  fu- 
rent aperçus  et  corrigés  ,  en  1764, 
par  Watt,  élève  et  ami  du  célèbre 
physicien  Black.  Se  trouvant  alors  à 
Glasgow ,  où  il  était  constructeur 
d'instruments  de  mathématiques  , 
]^I.  W'alt  fut  chargé  de  réparer  un 
petit  modèle  de  la  machine  de  New- 
commen ,  qui  appartenait  àl'univcr- 
silé  de  cette  ville;  et,  dans  le  cours 
des  essais  qu'd  fit  pour  en  rendre  la 
marche  satisfaisante,  il  s'aperçut  qu'il 
dépensait  proportionnellement  beau- 
coup plus  de  charbon  que  les  grands 
aj)pareils.  Curieux  de  reconnaître  la 
cause  de  cette  différence,  et  voulant 
reméilier  à  un  aussi  grand  défaut, 
M.  Watt  fit  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  meilleure  manière  de  fa- 
briquer les  cylindres,  sur  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  un  vide  par- 
fait j  sur  la  température  à  laquelle 
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Peau  entrait  en  cbullilioii  sous  diver- 
ses pressions,  et  sur  la  qdijiililc'crcan 
nécessaire  pour  produire  un  volume 
donne'  de  vapeur  sous  la  pression 
ordinaire  de  l'atmosphère.  Il  déter- 
mina également  la  quaulite  de  cliir- 
bon  rigoureufement  nécessaire  pour 
c'vaporer  un  poids  d'eau  connu  ,  et 
la  quantité  d'eau  froide  nécessaire 
pour  précipiter  im  poids  donne'  de 
vapeur.  Ces  divers  points  une  fois 
exactement  fixe's,  les  défauts  de  l'ap- 
pareil deNewcomincn  se  montrèrent 
à  lui  dans  la  plus  parfaite  évidence , 
et  il  put  assigner  la  cause  de  chacun 
d'eux.  Il  vit  que  la  vapeur  ne  pouvait 
être  condensée  jusqu'à  produire  mê- 
me un  vide  approche' ,  à  moins  que 
le  cylindre  et  l'eau  qu'il  contenait, 
tant  d'injection  que  de  précipitation, 
ne  fussent  refroidis  au  moii;s  jusqu'à 
la  température  de  3^  ou  38"  centé- 
simaux; et,  qu'à  une  tcmpe'rature 
plus  haute ,  la  vapeur  subsi:.taute 
avait  encore  une  élasticité' assez  for- 
te pour  opposer  une  re'sistancc  très- 
notable  au  poids  de  l'atmosphère. 
D'un  autre  cote,  quand  on  voulait 
alteindre  des  degrés  plus  parfaits 
d'exliaustion,  la  quantité' d'eau  d'in- 
jection nécessaire  pour  les  obtenir 
augmentait  suivant  une  proportion 
très-rapide  ;  d'où  re'sultait  ensuite 
une  plus  grande  destruction  de  va- 
peur quand  on  remplissait  de  nou- 
veau le  cylindre.  Ces  observations 
conduisirent  M.  Watt  à  conchire 
que ,  pour  obtenir  le  vide  le  plus  par- 
fait possible,  avec  la  moindre  dépen- 
se possible  de  vapeur,  il  fallait  que  le 
cylin  Ire  fût  maintenu  constamment 
aussi  chaud  que  la  vapeur  même,  et 
que  l'injection  d'eau  froide  s'opérât 
dans  un  vase  séparé,  qu'il  appela  le 
condenseur ,  et  dont  la  communica- 
tion avec  ic  cylindre  fût  ouverte  su- 
bitement à  l'instant  de  l'injection. 
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En  effet ,  d'après  ce  q;;e  nous  savons 
aujourd'hui  sur  l'équilibre  des  va- 
peurs, il  est  clair  que  si  le  conden- 
seur est  vide  d'air,  la  vapeur  du  cy- 
lindre y  entrera,  par  son  élaslicild 
propre,  au  moir.ent  où  l'on  ouvrira 
la  communication;  et  une  injection 
d'eau  froide  qui  y  sera  ope'rée  à  cet 
instant,  précipitera  non-seulement 
la  vapeur  introduite  ,  mais  encore, 
par  la  même  cause,  toute  la  vapeur 
contenue  dans  le  cylindre,  laquelle, 
sollicitée  par  le  vide  que  la  précipita- 
tion forme  dans  le  condenseur  suc- 
cessivement, quoique  dans  un  instant 
presque  indivisible,  s'y  rend  et  s'y 
convertit  en  eau.  Il  ne  reste  donc 
qu'à  enlever  celte  eau  et  l'air  qui  s'en 
dégage,  afin  de  maintenir  îonjonrs 
le  condenseur  vide.  M.  Watt  char- 
gea de  cette  fonction  une  petite  pom- 
pe à  air  que  la  machine  même  fait 
mouvoir,  et  qui  joue  continuellement 
dans  le  condenseur.  Enfin,  la  condi- 
tion de  tenir  le  cylindi-e  chaud  ne 
pouvait  s'accorder  avec  la  libre  ad- 
mission de  l'air  atmosphérique  sur 
la  surface  supérieure  du  piston,  la- 
quelle ,  dans  l'appareil  de  Newcom- 
men  ,  servait  à  le  faire  descendre  ; 
d'autant  plus  que ,  pour  empêcher  le 
passage  de  la  vapeur  entre  le  cylin- 
dre et  le  piston,  on  couvrait  ordi- 
naire.nent  celui-ci  d'unecouched'eau 
Iroile,  qui  moudlait  l'intérieur  du 
cylindre.  M  Watt  eut  l'idée  ingé- 
nieuse et  hardie  de  supprimer  tout- 
à-fait  l'usage  de  la  pression  atmos- 
phérique, et  de  faire  mouvoir  le  pis- 
ton par  la  force  de  la  vapeur  seule  , 
en  l'introduisant  tour-à-toursur  l'une 
et  l'autre  de  ses  surfaces ,  et  faisant 
au  même  instant  le  vide  sur  la  surfa- 
ce opposée.  Il  enferma  donc  la  tige 
de  son  piston  dans  une  boîte  à  cuirs 
gras  ,  pour  oter  tout  accès  à  l'air 
dans  l'intsfieur  du  cylindre;  et ,  cm- 
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ployant  une  vapcnr  d'une  clasticiîe 
c'g.ilc  ou  luèmc  un  peu  supc'i  ieure  au 
poids  de  l'atraosphcrc ,  il  obtint 
toiir-à-tour  une  force  c'cjalc  ou  même 
suporicurc  à  relie  du  vide  ,  de  bas  eu 
haut  et  de  liant  en  bas.  Il  put  donc , 
en  couimunicfiiantce  mcuvenicutpar 
des  tiges  rigides,  produire  une  force 
dans  chacun  des  deux  sens;  au  lieu 
que  ,  dans  l'appareil  de  Newcom- 
iiien  ,  le  temps  de  l'ascension  du  pis- 
tou clait  entièrement  perdu  pour  l'ef- 
fet, puisqu'il  ctail  alors  simplement 
soulevé  pir  un  contre-poids.  Il  y  eut 
économie  de  temps  et  aussi  d'argent, 
puisque  chaque  course  du  piston  de- 
vint active,  et  que  la  quantité  de  cha- 
leur employe'e'à  le  maintenir  chaud 
pendant  son  ascension  ne  fut  pas 
perdue  inutilement.  M,  Walt  eut 
également  soin  d'entourer  le  cylin- 
dre d'une  enveloppe  de  bois  ou  de 
toute  autre  substance  peu  conductri- 
ce du  calorique,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  il  introduisit  même  quelque- 
fois la  vapeur ,  comme  moyen  de 
re'chauffement.  Il  fit  aussi,  dans  la 
construction  des  diverses  pièces  de 
l'appareil,  des  améliorations  consi- 
dérables; et  il  parvint  ainsi  à  éco- 
nomiser plus  des  deux  tiers  de  !a  va- 
peur que  le  procédé  de  Newcommen 
exigeait.  Ce  perfectionnement ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  cette  création  nou- 
velle de  la  machine  à  vapeur ,  en  ré- 
pandit rapidement  l'usage  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'industrie  manu- 
facturière, et  leur  donna  une  vive 
impulsion.  On  y  a  fait  encore  depuis 
diverses  améliorations  qui  ont  tou- 
jours eu  pour  but  l'économie  du 
combustible ,  ou  l'accroissement  de 
la  puissance  produite  :  mais  l'expo- 
sition de  ces  détails  s'écarterait  trop 
du  but  d'un  ouvrage  biographique  ; 
et  il  nous  a  fallu  toute  l'importance 
du  sujet,  ainsi  que  la  nécessité  de 
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fixer  nettement  le  titre  du  premier 
inventeur,  pour  justifier  ceux  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer.  B-t. 
NEWDKiAïE  (Sm  Roger),  sa- 
vaut  anglais,  né  en  l'yiQ,  repré- 
senta le  comté  de  Rliddiesex  au  par- 
lement de  I  n/,  <i  ^  cl  l'université  d'Ox- 
ford ,  où  il  avait  étudié,  dans  les 
parlements  de  1751  ,  1754,  i7Gr, 
1768  et  1774'  Il  joignait  à  une  éru- 
dition étendue  et  variée,  le  goût  dps 
arts  du  dessin.  Dans  les  A'oyages  qu'il 
fit  eu  Italie ,  il  recuedlit  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques,  et 
de  copies  des  plus  belles  statues  et  des 
plus  beaux  tableaux  de  Rome  et  de- 
Florence  ,  enîre  autres  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Il  franchit 
deux  fois  les  Alpes;  et  lorsqu'il  lut 
par  la  suite  l'Itinéraire  que  le  doc- 
teur Whiîaker  a  donné  du  passage 
d'Annibal  à  travers  ces  montagnes  , 
il  crut  reconnaître  que  le  système 
de  cet  auteur  était  inadmissible  sur 
quelques  points  de  la  route  du  héros 
carthaginois,  particulièrement  loi'S- 
qu'il  le  fait  aller  de  Lyon  à  Genève. 
L'explication  que  donne  Newdigate 
à  ce  sujet,  conduit  Annibal  de  Lyon 
à  Seissel ,  en  remontant  le  Rhône  ; 
de  Jà  ,  par  Martigni  ,  au  grand 
Saint-Bernard  et  dans  la  val  d'Aoste: 
il  avait  dessiné  les  vues  de  celle 
route  dans  ses  voyages  (  i  ).  Il  mou- 
rut à  sa  terre  d'Arbury,  au  comté 
de  Warwick,  le  'j5  novembre  180G, 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  L'u- 
niversité d'Oxford  fut  l'objet  de  ses 
bienfaits,  ainsi  que  la  classe  pauvre 
de  son  voisinage,  à  laquelle  il  a  procu- 
ré des  moyens  d'éducation  et  d'indus- 
trie. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 


(i)  Cetérrivain  ,  ainsi  que  celui  dont  il  a  rectifié 
le  travail  ,  ont  rorainis  la  faute  de  roufondre  le  |):!S- 
sa^e  lies  Alprs  par  Ascirnbal  ,  avec  celui  d'Annibal , 
qui  a  ccrtniiieraeiil  eu  lieu  par  le  mont  Genèvre  , 
taudis  qu'Asdriibal  a  passé  à  Lyon  ,  el  a  traverse  te 
Graiid-Saint-Bcrnard.  F — A. 
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SCS ,  oa  cite  une  Harmon'e  des  Evan- 
giles; mais  on  ignore  si  elle  a  été 
iraprimce.  L. 

JNEWISKI  ouNEWSKOI  (St. 
Alexanduk).  F.  Alexandrk. 

NEWTON  (Jean),  mathémati- 
cien anglais  ,  né  en  16.12,  à  Oundle  , 
dans  le  comté  de  Norlbampton  ,  fut 
fait  chapelain  de  Charles  II  ,  quel- 
que temps  après  lu  restauration  ,  et 
recteur  de  Ross  ,  dans  le  comté  de 
Hereford  ,  où  il  mourut ,  le  '25  dé- 
cembre 1678.  On  a  de  lui  :  î,  Astro- 
nomia  britannica ,  en  trois  parties, 
i656,  in- 4°.  II.  Aide  de  la  science 
du  calcul,  1657  ,  in^"-  III.  Tri- 
gonometria  britannica  ,  en  deux  li- 
vres ,  i658 ,  in-folio  ;  le  second  li- 
vre est  traduit  du  latin  de  Henri  Gel- 
librand.  IV.  Eléments  de  mnlhé- 
matiques ,  en  trois  parties ,  1  GGo  , 
in  "4"*.  V.  Récréation  scolaire  pour 
les  jeunes  enfants  ,  etc. ,  1G69  ,  iu- 
8°.  VI.  IJArl  du  jaugeage  prati- 
que,tic,  1669;  et  beaucoup  d'autres 
livres  élémentaires.  Ces  divers  ou- 
vrages auraient  vraisemblablement 
valu  à  leur  auteur  plus  de  célébrité 
qu'il  n'en  a  ,  s'il  n'avait  pas  porlé  un 
nom  devenu  depuis  si  célèbre  ,  si 
illustre.  L. 

NEWTON  (  IsAAc  ) ,  le  créateur 
de  la  philosophie  naturelle  ,  naquit 
le  jour  de  Noël  ,  1642  (  v.  st.  ),  à 
Woolstrop  ,  dans  le  comté  de  Lin- 
coln ,  l'année  même  de  la  moi't  de 
Galilée.  Il  était,  ennaissant,  si  petit 
et  si  faible  ,  que  l'on  ne  supposait 
pas  qu'il  pût  vivre.  Fontenelle ,  qui 
a  écrit  son  éloge  d'après  des  docu- 
ments transmis  par  M.  Conduitt , 
mari  de  la  nièce  de  Newton ,  le  fait 
descendre  d'une  ancienne  famille  de 
la  ville  de  Newton  ,  dans  le  comté  de 
Lancastrc;  mais  on  a  réc?mment,  et 
non  sans  quelque  vraisemblance,  ré- 
clamé l'honneur  de  cette  oricrine  en 
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faveur  de  l'Ecosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lorsque  Newton  naquit,  sa  famille 
résidait  dans  la  terre  de  Woolstrop, 
dont  elle  était  en  possession  depuis 
près  de  trois  cents  ans  ;  et  son  père 
étant  mort  pendant  qu'il  était  encore 
dans  l'enfance  ,  cette  terre  devint  sou 
héritage.  Peu  d'années  après  ,  sa 
mère  se  remaria  ;  mais  cette  nou- 
velle union  ne  la  détourna  point 
des  devoirs  qu'elle  avait  à  remplir 
envers  son  fils.  Elle  l'envoya  ,  de 
bonne  heure  ,  à  de  petites  écoles 
de  village  ;  puis  ,  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  douzième  année  ,  elle  le  mit  à 
Grantham ,  ville  la  plus  voisine  de 
Woolstrop  ,pour  y  suivre  les  leçons 
de  la  grande  école  qui  était  alors  di- 
rigée par  un  maître  très-instruit  dans 
les  langues  savantes.  Toutefois,  son 
intention  n'avait  pas  été  de  faire  de 
son  fils  un  érudit  :  elle  ne  voulait  que 
lui  faire  acquérir  les  premiers  prin- 
cipes d'éducation  nécessaires  à  toute 
personne  bien  née ,  et  le  mettre  ainsi 
en  état  d'administrer  lui-mcme  son 
domaine.  Cest  pourquoi ,  après  très- 
peu  de  temps,  elle  le  rappela  à  Wool- 
strop ,  et  commença  de  l'employer  à 
ce  genre  d'occupation  ;  mais  ij  s'y 
montra  aussi  peu  habile  que  peu 
disposé.  Déjà,  pendant  son  séjour  à 
Grantham,  Newton  enfant  s'était  fait 
remarquer  par  un  goût  aussi  vif  que 
singulier  pour  toutes  les  inventions 
physiques  ou  mécaniques.  Il  était  eu 
pension  chez  un  apothicaire  nommé 
Clarkc  :  là ,  retiré  en  lui-même,  et  peu 
jaloux  de  la  société  des  autres  enfants, 
il  s'était  fait  une  provision  de  scies, de 
marteaux,  et  de  toute  autre  sorte  d'ou- 
tils d'une  dimension  adaptée  à  sonu- 
sage;  et  il  s'en  servait  avec  tant  de  dex- 
térité et  d'intelligence,  qu'il  n'y  avait 
pas  de  machine  qu'il  ne  sût  imiter. 
Il  fabriqua  ainsi  jusqu'à  des  horloges 
qui  marchaient  par  l'écoulement  de 
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Vi'MX ,  ot   iTîaiTjiKiioiU  rhoiu'c    avcr. 
vuie  cgaiilc  cx-tiaonlinaire.  Un  nou- 
veau luouliii  à  vent,  d'une  invention 
parlicuiière,  ayant  cte'  mis  en  cons- 
truction près  de  Grantham  ,  il  n'eut 
pas  de  cesse  (ju'il  n'eût  connu  le  secret 
de  celte  tnccanique.  1!  alla  si  souvent 
voir  les  ouvriers  qui  y  travaillaient, 
qu'il  le  devina ,  et  qu'il  construisit 
un   modèle  pareil ,  lequel   tournait 
aussi  avec  le  vent ,  et  opérait  aussi 
bien  que  le  grand  moulin  même;  avec 
cette  seule  différence  qu'il  y  avait 
ajoute,  de  son  invention,  dans  l'in- 
térieur ,  une  souris  qu'il  appelait  le 
v\euniei\  parce  qu'il  l'avait  disposée 
de  manière  qu'elle  servait  à  diriger  le 
moulin ,  et  que  d'ailleurs  elle  man- 
geait la  farine  qu'on  lui  confiait  aussi 
liien  qu'un  vrai  meunier  aurait  pu  le 
l'aire.  Une  certaine  yua tique  dti  des- 
sin lui  était  ne'cessaire  pour  ses  ope'- 
rations:  ilsemitdc  liii-mêrae  à  dessi- 
ner ,  y  réussit  ;  et  bientôt  les  murs 
de  sa  petite  cliambre  furent  couverts 
lie  dessins  de  toute  espèce ,   faits , 
tant  d'après  d'auties  dessins  que  d'à- 
près  nature.  Ces  jeux  de  mécanique, 
qui   supposaient  déjà  tant  d'inven- 
tion et  d'observation  même ,  l'oc- 
cupaient tellement  qu'il  en   négli- 
geait ses  études  de  langues  ;  de  sorte 
qu'à  moins  qu'il  ne  fût  accidentelle- 
ment excité  ,  et  poussé  par  quelque 
circonstance  particulière,  il  se  lais- 
sait ordinairement  surpasser  par  des 
enfants  d'uu  esprit  bien  inférieur  au 
sien.  Toutefois ,  ayant  eu  à  supporter 
trop  fortement  la  supériorité  de  l'un 
d'eux ,  il  se  mit  en  tête  de  s'y  sous- 
traire ;  et ,  lorsqu'il  l'eut  voulu  ,  il 
parvint,  en  très-peu  de  temps,  à  se 
placer  à  la  tête  de  tous.  Ce  fut  après 
avoir  nourri  et  développé  ,  pendant 
plusieurs  années, des  pencbants  aussi 
vifs ,  que  sa  mère  l'ayant  repris  avec 
elle  à  Woolstrop ,  voulut  l'employer 
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aux  choses  du  ménage  et  à  l*admî- 
nislration  d'une  ferme  :  ou  juge  s'il  y 
dut  porter  de  l'inclinalion.Plus  d'une 
fois  sa   mère  l'envoya  les  samedis 
à  Grantham,  pour  vendre  du  blé  et 
d'autres  dinrées  au  marché  ,  en    le 
chargeant  de  rapporter  à  son  retour 
les  provisions  nécessaires  à  la  mai- 
son ;  mais ,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse, elle  le  faisait  accompagner  par 
m\  vieux  serviteur  de  confiance  ,qui 
devait  lui   monti'cr  à  vendre   et  à 
acheter.  Or ,  dans  ces  cas  là ,  dès  que 
le  jeune  Newton  était  arrivé  à  la  ville, 
il  n'était  pas  plutôt  descendu  de  che- 
val,qu'il  laissaità  son  vieux  serviteur 
toute  la  conduite  de  la  besogne;  puis, 
il  allait  se  renfermer  dans  la  petite 
chambre  où  il  avait  coutume  de  lo- 
ger ,  chez  r.ipothicaire  son  ancien 
hôte;  et  là  il  restait  à  lire  quelque 
vieux  livre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  l'heure 
de  repartir.D'autres  fois,  il  ne  se  don- 
nait pas  le  temps  d'aller  jusqu'à  la 
ville  ;  mais  ,  s'arrètant  en  chemin  au 
pied  de  quelque  haie  ,  il  y  demeurait 
à  étudier  juscpi'à  ce  que  son  homme 
vînt  le  reprendre  à  son  retour.  Avec 
cette  passion  de  l'étude,  on  conçoit 
bien,  qu'à  la  maison,  sa  répugnance 
pour  les  travaux  de  la  campagne 
devait  être  extrêràe.  Aussi ,  dès  qu'il 
pouvait  s'y  dérober,  sou  bonheur 
était  d'aller  s'asseoir  sous  quelque 
arbre  avec  un  livre  ,  ou  de  tailler 
avec   sou   couteau  des  modèles  en 
bois  des  mécaniques  qu'il  avait  vues. 
On   montre   encore    aujourd'hui  à 
Woolstrop  ,  un  petit  cadran  solaii'e  , 
construit  par  lui  sur  la  muraille  de 
la  maison  qu'il  habitait.  Il  donne 
sur  le  jardin  ,  et  il  est  placé  à  la  hau- 
teur qu'un  enfant  peut  atteindre  (i). 
Celte  passion  irrésistible,  qui  entraî- 


(t)  J'ai  vu  moi  même,  tioii  sans  respect  ,  i-e 
petit  nioiiumcnt  de  l'vnfance  d'un  si  grand 
homme. 
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nait  le  icuuc  Newton  à  l'étude  des 
sciences  ,  surmonta  enfin  les  obsta- 
cles que  les  habitudes  et  la  prudence 
de  sa  mère  lui  opposaient.  Un  de 
ses  oncles  ,  l'ayant  trouve  un  jour 
soùs  une  haie  ,  un  livre  à  la  main, 
et  entièrement  enseveli  dans  cette 
méditation  ,  lui  prit  le  livre,  et  re- 
connut qu'il  était  ainsi  occupé  à  ré- 
soudre un  problème  de  mathéma- 
tique. Frappé  de  voir  un  pench.ant 
à-la-fois  si  austère  et  si  vif  dans  un 
si  jeune  âge ,  il  détermina  la  mère 
de  Ne^wton  à  ne  plus  le  contra- 
rier davantage,  et  à  le  remettre  à 
Grantham  ,  pour  conlinuer  ses  étu- 
des. 11  y  demeura  ainsi  jusqu'à  dix- 
Luit  ans  ;  après  quoi  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  où  il  fut  ad- 
mis ,  en  1660  ,  dans  le  collège  de  la 
Trinité  (i  ).  L'étude  aprofondie  des 
mathématiques  avait  été  introduite 
dans  l'enseignement  de  Cambridge  , 
depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. Les  éléments  de  la  géométrie 
et  de  l'algèbre  faisaient  donc  gé- 
néralement partie  des  cours  ;  mais, 
par  un  hasard  singulier  ,  le  jeune 
Newton  eut  le  bonheur  insigne  d'y 
trouver  pour  professeur  le  docteur 
Barrovv ,  qui ,  au  mérite   de  s'être 


(1)  N0U8  avons  tiré  ces  détails  sur  l'enfance 
de  Newton  ,  d'ua  ouvrage  anglais  ioit  rare, 
quoique  imprimé  en  1S06.  Il  est  intitulé  ■ 
Cullectiont  for  ihe  hislory  cj'  l/ie  /oivn  and 
soie  of  Grantham  ,  1  ontaining  a'ith.ntic  Me- 
jrioirs  oj'  sir  Isaac  Neivlon  ,  now  Jirst  pu- 
hlished  Jrom  ihe  original  Mss  in  Ihe  pos- 
session oJ  ihe  earl  of  Porismoulh.  Ces  Mé- 
moires Sont  !•>.-  les  ilocuniens  envoyés  à  Fon- 
tenelle  par  Conduitt ,  mari  de  la  nièce  de  New- 
ton ,  et  Bon  successeur  dans  la  direction  de  la 
monnaie  de  Londres;  20.  une  relation  détaillée 
de  IViifrince  de  Newton  ,  écrite  en  1721,  parle 
docteur  Stukeler,  ami  de  ce  grand  homme,  et 
qui,  demeurant  à  Grantham  même,  s'était  plu  à 
recueillir  toutes  l-s  particularités  qui  pouvaient 
Être  relatives  à  ses  premiéren  années  Cette  re- 
lation avait  été  partiellement  imprimée  en  1772, 
dans  le  s;eiitlemaii's  mn^az'ne.  Mais  elle  se  trouve 
ici  rapportée  toute  entière  d'après  les  manuscrits 
que  le  comte  d«  Portsmouth  possédait  ;  de  sorte 
que  l'on  ne  saurait  douter  Je  l'authenticité  des 
détails  qui  y  sont  contenus. 
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montré  un  des  plus  émincnts  mathé- 
maticiens de  son  siècle,  a  joint,  aux 
yeux  de  la  postérité,  celui  d'avoir 
été  le  maîlre  le  plus  bienveillant, 
comme  le  plus  zélé  protecteur ,  du 
jeune  génie  qui  naissait  sous  ses  yeux. 
Pour  se  préparer  à  suivre  dos  leçons 
qui  devaient  lui  paraître  si  précieuses 
après  les  avoir  tant  désirées  ,  Ne'^v- 
ton  s'enqiiit  des  ouvrages  qui  devaient 
en  faire  le  texte,  et  se  mit  à  les  lire 
seul,  d'avance,  pour  en  mieux  suivre 
les  commentaires  oraux.  Ces  ouvra- 
ges étaient  la  Logique  de  Sauuderson, 
et  le  traité  d'Optique  de  Keppler  ; 
ce  qui  suppose  que  le  jeune  élève  de- 
vait ,  par  ses  études  à  Grantham  ,  et 
par  ses  lectures  solitaires^  s'être  déjà 
assez  avancé  dans  la  connaissance 
des  éléments  de  géométrie.  On  ra- 
conte à  ce  sujet,  que  l'envie  d'étudier 
les  mathématiques  lui  fat  d'abord 
suggérée  par  le  désir  de  connaître 
s'il  y  avait  quelque  fondement  dans 
les  pratiques  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  et  ,  qu'ayant  pour  cela  be- 
soin de  quelques  constructions  géo- 
métriques ,  il  les  avait  empruntées 
d'un  Euclide,  qu'il  avait  consulté  d'a- 
près la  table;  mais  qu'après  avoir  jeté, 
à  cette  occasion ,  un  coup-d'œil  sur 
le  reste  du  livre,  il  n'avait  pas  daigné 
le  lire,  le  regardant  comme  rempli 
de  choses  trop  simples,  et  si  éviden- 
tes que  la  démonstration  en  sautait 
aux  yeux.  «  Ainsi,  ajoute  Fontenelle, 
»  en  rapportant  cette  anecdote,  on 
«pourrait  appliquer  à  M.  Newton  , 
»  ce  que  Lucaiu  a  dit  du  Nil,  dont 
»  les  anciens  ne  connaissaient  point  la 
»  source  ,  qu'/Z  na  pas  été  permis 
»  aux  hommes  de  voir  le  Nil  faible 
net  naissant.  »  Ce  mot  heureux  a 
été  répété  par  tous  les  biographes  ;  et 
le  prodige  qu'il  suppose,  a  elési  uni- 
versellement adopté  comme  une  tra- 
dition incontestable ,  que ,  pour  oser 
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y  contredire,  il  faut  avoir  une  con- 
viction bien  intime  que  la  j^loire  de 
Newton  n'en  a  pas  besoin.  Si  la  chose 
était  vraie,  elle  serait  en  elTel  exac- 
tement un  prodige:  car  si  l'on  con- 
sidère quel  long  encliainemcnt  de 
démonstrations  compose  une  gc'omc- 
trie  d'Euclide,  et  combien  l'exposé 
même  de  ces  démonstrations  est  com- 
pliqué de  lemmes  et  de  théorèmes  , 
dont  la  longue  suite  ne  peut  être  in- 
terrompue sans  que  toute  la  chaîne 
des  résultats  ne  se  rompe  ;  on  trou- 
vera presque  impossible  de  supposer 
que  Newton  ait  deviné,  à  la  simple 
vue,  une  telle  succession  d'idées  dans 
leurs  détails  et  dans  l'ordre  précis 
oii  elles  étaient  rangées.  Mais  on 
pourrait  croire  aisément  qu'après 
avoir  seulement  étudié  les  premières 
propositions,  il  eût  cherché  succes- 
sivement la  démonstration  des  au- 
tres par  lui-même  ,  et  qu'il  les  eût 
ainsi  trouvées  par  sa  propre  inven- 
tion, plutôt  que  de  s'enfoncer  dans 
une  lecture  aussi  pénible.  Cela  s'ac- 
corderait avec  l'espèce  de  regret  que, 
plus  tard,  il  éprouvait,  disait-il,  de 
ne  pas  s'être  assez  arrêté  sur  Eucli- 
de ,  dans  le  commencement  de  ses 
études  mathématiques;  et  la  chose, 
réduite  à  ce  terme,  serait  encore  assez 
étonnante.  Au  reste,  sans  pouvoir 
retrouver  l'empreinte  des  premiers 
pas  de  ce  génie  solitaire,  quand  on 
voit  Newton  enfant  chercher  et  em- 
brasser avec  tant  d'ardeur  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  sa  passion  pour 
les  inventions  mécaniques ,  est-il  sup- 
posable  qu'il  n'ait  pas  eu  aussi  l'en- 
vie d'étudier  la  géométrie ,  dont  les 
applications  lui  devenaient  si  conti- 
nuellement nécessaires  ?  est  -  il  pro- 
bable qu'avec  un  esprit  aussi  droit , 
il  se  fût  amusé  à  consti'uire  des 
cadrans  solaires  machinalement,  et 
sans  avoir  le  désir  de  connaître  les 
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priucipesde  ces  instruments,  lui  qui 
était  si  avide  de  tout  aprofondir  ,;' 
Et  une  fois  que  ce  genre  de  combi- 
naison se  sera  oifert  à  lui ,  que  fal- 
lait -il  de  plus  que  la  beauté  de  la 
science  même,  et  les  rapports  qu'elle 
avait  avec  la  nature  de  son  génie,  pour 
le  captiver?  Quoi  qu'il  en  soit,  de- 
puis son  entrée  à  Cambridge  ,  toute 
la  marche  de  ses  progrès  ne  laisse 
plus  de  doute  ;  et  le  développement 
de  ses  pensées,  si  intéressant  à  consul- 
ter pour  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
se  trouve  heureusement  décrit  par 
lui-même  ,  ou  constaté  par  des  mo- 
numents littéraires  ,  qui  permettent 
d'en  suivre  toutes  les  traces.  A  cette 
époque ,  Descartes  régnait  dans  la 
philosophie,  soit  spéculative,  soit 
naturelle.  L'autorité  des  systèmes 
métaphysiques  de  cet  esprit  hardi  et 
fécond  ayant  succédé  à  l'empire  qu'a- 
vaient exercé  auparavant  ceux  d'A- 
ristote,  avaient  fait  adopter  aussi , 
pour  l'enseignement  des  mathémati- 
ques ,  sa  méthode  et  ses  ouvrages. 
La  géométrie  de  Descartes  fut  donc 
un  cies  premiers  livres  que  Newton 
lut  à  Cambridge;  et,  après  tous  les 
efforts  de  détail  qu'il  avait  dû  faire 
dans  ses  études  solitaires ,  pour  ap- 
pi'endre  les  premiers  éléments,  dans 
des  auteurs  sans  doute  très  -  impar- 
faits ,  il  dut  éprouver  un  vif  plaisir, 
lorsqu'il  entra  dans  cette  carrière 
étendue  et  facile,  que  l'analyste  fran- 
çais avait  le  premier  ouverte,  et  dans 
laquelle ,  montrant  les  rapports  des 
équations  algébriques  avec  les  lieux 
géométriques,  il  découvre  l'usage  de 
ces  rapports  ,  pour  résoudre,  pres- 
qu'à  la  simple  vue ,  des  problèmes 
qui  avaient  résisté  jusqu'alors  à  tous 
les  géomètres  anciens  et  modernes. 
Néanmoins,  chose  singulière.  New- 
ton ,  dans  ses  écrits ,  ne  traita  jamais 
favorablement  Descartes ,  et  fut  plus 
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d\ine  fois  injuste  envers  lui  (i).  De 
là  il  passa  aux.  ouvrages  de  Wallis  , 
qu'il  lut  vers  l'âge  de  vingt -un  ans; 
et  il  se  plut  parliculièreinent  à  e'tu- 
dier  le  traite'  remarquable  de  cet 
analyste ,  qui  a  pour  titre  :  Arithme- 
tica  injinitontm.  Il  avait  l'habitude, 
en  lisant,  de  faire  des  notes  sur  ce 
qui  lui  paraissait  susceptible  d'èîre 
perfectionné;  et,  en  suivant  ainsi  les 
idées  de  Wallis,  il  se  trouva  conduit 
à  plusieurs  importantes  découvertes. 
Par  exemple ,  Wallis  avait  donne  la 
quadrature  des  courbes,  dont  les  or- 
données sont  exprimées  par  mic  puis- 
sance quelconque,  entière  et  positi- 
ve, de  la  fouclion  i — x"',  et  il  avait 
observé  que  si ,  entre  les  aires  des 
courbes,  calculées  de  cette  manière, 
on  pouvait  parvenir  à  insérer  des 
termes  intermédiaires,  qui  formas- 
sent encore ,  avec  les  autres ,  une 
progression  géométrique ,  le  premier 
de  ces  termes  intermédiaires  devien- 
drait l'expression  approchée  de  la 
surface  du  cei'cle ,  en  fonction  du  car- 
ré de  son  rayon.  Pour  effectuer  cette 
interpolation  ,  le  jeune  Newton  com- 
mença par  chercher  empiriquement 
la  loi  arithmétique  des  nombres  qui 
formaient  les  coefficients  des  séries 


(i)  Xnfammpnt  dans  son  Optir/ne  ,  où  il  attribue 
la  découverlc  de  la  vraie  théorie  de  l'arc-eu-eiel,  à 
Antoine  de  Douiiiiis,  arcbevèque  de  S|)alalro  ,  eu 
laissant  seulement  à  Descartes  !c  mérite  d'avoir  rec- 
tifié (  ce  sont  ses  ternies  )  l'explication  de  l'arc-en- 

el  c.rUneur  ;  tandis  <|ne  tout  lecteur  impartial  qui 
voudra  recourir  ar.x  livres  originaux  ,  verra  .  d'une 
uian:èreiucouti'Slable,qnela  Ibéorie  de  Uescartes  est 
exacte  et  complète,  quant  à  la  cause  de  l'arc,  i  sa 
formation  ,  et  à  sa  grandeur  ;  en  sorte  qu'il  y  manque 
luiiqiiement  la  connaissance  de  la  cause  en  vertu  de 
l;iquelle  les  couleurs  sont  formées  :  et  même  ,  dans 
l'ignorance  où  il  elait  relal ivcnient  à  cette  partie  du 
plii'iiomène.  Descaries  la  ramène  avec  une  grande 
sasacité  à  un  antre  fait  d'cxpi  rience  ,  en  l'assimi- 
lant an  developpemi-nt  des  conli  urs  par  les  prismes. 
C'est  cette  formation  des  couleurs  que  Newton  a  si 
coniplèlemcut  expliquée  par  l'inegalrrefrangibilité  des 
rayons  de  la  lumière  ;  mais  tout  le  reste  est  dii  à 
Desiartrs.  Le  livre  de  Dominis  ne  ronlieut  akolu- 
mii.t  que  dis  explications  toul-H-fait  vagues,  sans 
aucua  calcul ,  cl  laos  aucun  icsullal  récL 


NEW  i3i 

déjàobtenues  (3).Quand  il  l'eut  trou- 
vée ,  il  la  rendit  plus  générale ,  en 
l'exprimant  sous  une  forme  algébri- 
que.  Il  s'aperçut  alors  que  cette  mê- 
me interpolation  lui  donnait  l'ex- 
pression en  série  des  quantités  radi- 
cales composées  de  plusieurs  termes; 
mais ,  ne  se  fiant  pas  aveuglément  à 
l'induction  qui  l'avait  conduit  à  cet 
important  résultat ,  il  le  vérifia  direc- 
tement ,  en  multipliant  chaque  série 
par  elle-même,  le  nombre  de  foi.<y 
marqué  par  le  degré  de  la  racine 
qu'elle  devait  représenter  ;  et  il  recon- 
nut qu'en  effet  cette  multiplication 
reproduisait  exactement  la  quantité 
dont  elle  était  déduite.  Lorsqu'il  fut 
ainsi  bien  assuré  cpie  cette  forme  de 
séries  offrait  réellement  le  dévelop- 
ment  des  quantités  radicales  de  di- 
vers degrés,  il  fut  conduit,  comme 
par  la  main  ,  à  penser  qu'on  devait 
pouvoir  les  obtenir  également  et 
d'une  manière  encore  plus  directe 
en  appliquant  immédiatement  aux 
quantités  proposées ,  les  procédés 
usités  en  arithmétique  pour  l'extrac- 
tion des  racines.  Cette  tentative  réus- 
sit parfaitement,  et  lui  redonna  les 
mêmes  séries  qu'il  avait  d'abord  dé- 
couvertes par  une  voie  indirecte  , 
mais  les  lui  donna  établies  par  une 
méthode  bien  plus  générale,  puis- 
qu'elle permettait  de  réunir  sous  une 
même  forme  analytique,  l'expression 
des  puissances  quelconques  des  po- 
lynômes ,  celles  de  leurs  quotients  , 
et  celles  de  leurs  racines  d'un  degré 
quelconque,  en  considérant,  et  calcu- 
lant toujours  ces  cpiantités  ,  comme 
des  développements  de  puissances 
correspondantes  à  des  exposants  en- 


{•>.)  Ces  détails  sont  racontés  par  Newton  lui-même  . 
dans  la  9.'-  lettre  écrite  par  lui  à  Oldeub&nrg,  pour 
être  transmise  à  Lcibnitz;  lettre  qui  est  la  I.V".  pièce 
du  Commerriiim  episloliciim  ,  imprimé  par  ordre  de- 
là société  royale  de  Londres. 
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tiers,  iKTgatifs  ou  fractionnaires.  C'est 
mcrac  dans  la  généralité  et  l'uniror- 
mité  données  à  ces  développements, 
que  consiste  réellement  la  découver- 
te de  Ne^\ton  :  car  Wallis  avait  re- 
marqué avant  lui ,  sur  les  quantités 
monômes  ,  l'analogie  des  quotients 
et  des  racines  avec  les  puissances  en- 
tières, exprimées  suiA^ant  la  notation 
de   Descartes.    Bien    plus  ,    Pascal 
avant  Newton  ,  a^ait  donné  une  rè- 
gle pour  former  directement  un  ter- 
me quelconque  du    dévelopj^ement 
des  puissances  binorniales,  dans  le 
cas   où  l'exposant  de  la   puissance 
est  un  nombre  entier.  Mais,  quel  que 
fût  le  mérite  de  ces  remarques,  il 
leur  manquait  d'être  expi'imécs  sous 
la  forme  algébrique  ,  pour  pouvoir 
être  généralisées  ;  et  ce  premier  pas 
que  Newton  eut  à  faire ,  était  d'une 
nécessité  indispensable,  pour  décou- 
vrir les  développements   en  suites 
infinies.    C'est  ainsi  que  fut    trou- 
vée cette  formule  ,  aujourd'hui   si 
célèbre ,  et  si  continuellement  em- 
ployée en  analyse ,  sous  le  nom  de 
Binôme  de  Newton  :  et ,  non-seu- 
lement il  la  trouva  ;  mais,  après  l'a- 
voir trouvée  ,  il  sentit  parfaitement 
qu'il  n'y  aA'^ait  presque  aucune  re- 
cbercbe  analytique  dans  laquelle  elle 
ne  fût  nécessaire  ou  du  moins  appli- 
cable, li  fit  aussitôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  applications  les  plus  im- 
portantes ,  résoh'ant  ainsi  par  les  sé- 
ries ,  avec  une  facilité  et  une  exacti- 
tude sans  exemple,  des  questions  que 
l'on  n'avait  pas  même  jusqu'alors 
effleurées,  ou  desquelles  ou  n'avait 
obtenu  de  solutions  que  dans  quelques 
circonstances  particulières  qui  en  fai- 
saient disparaître  la  difficulté  vérita- 
ble. C'est  ainsi  qu'il  trouva  la  qua- 
drature de  l'hyperbole  et  celles  d'une 
iufinitéd'autres  courbes; quadratiu-es 
qu'il  s'amusa  même  à  calculer  nupé- 
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riquenient  jusqu'à  un  nombre  de  dé- 
cimales presque  égal  à  celui  que  l'on 
avait  employé  précédemment  pour 
le  Cercle  seul  ;  tant  il  se  plaisait  à 
voir  l'efFet  singulier  de  ces  expres- 
sions analytiques   nouvelles  ,   qui  , 
lorsque  les  résultats  qu'elles  repre'- 
sentaient  étaient  susceptibles  d'être 
déterminés  exactement ,  s'arrêtaient 
d'elles-mêmes  après  un  certain  nom- 
bre de  termes  ,  et ,  dans  le  cas  con- 
traire ,  s'étendaient  indéfiniment  en 
s'approchant  toujours   de  plus    en 
plus  de  la  vérité.  Et  dans  l'appli- 
cation de  ces  formules ,  il  ne  s'arrêta 
point  aux  aires  des  lignes  courbes  et 
à  leur  rectification  :  il  les  étendit  aux 
surfaces  des  corps  solides ,  à  la  déter- 
mination de  leur  volume,  à  celle  de 
leurs  centres  de  gravité.  Pour  com- 
prendre comment  les  réductions  en 
séries  pouvaient  le  conduire  à  ces 
résultats ,  il  faut  savoir  qu'en  i655  , 
Wallis  ,  dans  son  Arithmetica  injl- 
nitorum  ,  avait  démontré  que  l'on 
pouvait  trouver  l'aire  de  toutes  les 
courbes  dont  l'ordonnée  est  expri- 
mée par  une  puissance  quelconque 
entière  de  l'abscisse  ;  et  il  avait  don- 
né l'expression  de  cette  aire  en  fonc- 
tion de  l'ordonnée.  Or,  en  réduisant 
en  séries  les  expressions  des  ordon- 
nées, qui  étaient  exprimées  par  des 
fonctions  plus  compliquées  de  l'abs- 
cisse, Newton  les  transformait  en 
une  suite  de  termes  monômes ,  dont 
chacun   rentrait  dans   la   règle   de 
W^allis  ,  de   sorte   qu'en   leur    ap- 
pliquant cette  règle ,  il  en  obtenait 
autant  de  portions  de  l'aire  totale  , 
laquelle  se  formait  ensuite  de  leur 
somme  complète.  Mais  les  applica- 
tions bien  plus  étendues ,  et  en  quel- 
que sorte  indéfinies ,  que  Newton  fai- 
sait de  celte  règle ,  étaient  dues  à  un 
principe  infiniment  général  qu'il  s'é- 
tait formé  ,  et  qui  consiste  à  conclu- 
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re ,  du  mode  d'accroisseracut  cra- 
ducl  des  quantités  ,  les  \alcurs  ae'û- 
nitives  auxquelles  elles  parviennent. 
Pour  cela ,  Newton  les  envisage ,  non 
pas  comme  des  aggrégalious  de  pe- 
tites parties  liomogènes  entre  elles  , 
mais  comme  des  résultats  de  mou- 
vements continus  ;  de  sorte  que,  par 
exemple,  dans  cette  manière  de  voir, 
les  lignes  sont  décrites  par  le  mouve- 
ment des  points ,  les  surfaces  par 
le  transport  des  lignes ,  les  solides 
par  le  transport  des  surfaces ,  les 
angles  par  la  l'Otation  de  leurs  côtés. 
Considérant  ensuite ,  que  des  quan- 
tités ainsi  engendrées  sont  plus 
grandes  ou  plus  petites ,  en  temps 
égaux ,  selon  que  leurs  vitesses  de 
développements  sont  plus  ou  moins 
rapides  ,  il  clierche  à  déterminer 
leurs  valeurs  définitives ,  d'après 
l'expression  de  ces  vitesses  .  qu'il  ap- 
pelle jluxions  ,  nommant  Clientes  , 
les  quantités  mêmes.  En  effet ,  lors- 
qu'une courbe,  une  surface  ou  un  so- 
lide de  nature  donnée,  est  engendré 
de  cette  manière,  les  divers  éléments 
qui  le  constituent  ou  qui  lui  appar- 
tiennent, comme  les  ordonnées,  les 
abscisses  ,  les  longueurs  des  arcs  , 
les  volumes ,  les  inclinaisons  des 
plans  tangents  et  des  tangentes;  tous 
ces  éléments  dis-je  ,  varient  diverse- 
mentet  inégalement ,  mais  néanmoins 
d'une  manière  liée  ,  et  résultante  de 
la  nature  même  de  la  courbe,  de  la 
surface,  ou  du  solide  que  l'on  consi- 
dère, laquelle  est  exprimée  par  son 
équation  analytique.  Newton  peut 
donc  déduire  de  cette  équation  les 
fluxions  de  tons  ces  éléments,  en  fonc- 
tion d'une  quelconque  des  variables, 
et  de  la  fluxion  de  cette  variable,  sup- 
posée arbitraire.  Alors  par  le  dévelop- 
pement en  série,  il  transforme  l'ex- 
pression ainsi  obtenue  ,  eu  une  suite 
finie  o«  infinie  de  termes  monômes , 


NEW 


i33 


auxquels  la  règle  de  Wallis ,  devient 
applicable:  de  sorte  ,  qu'en  l'effec- 
tuant sur  chacun  d'eux,  et  ])renant 
la  somme  des  résultats  ,  il  obtient  la 
valeur  finie,  ou  la  fl'.iente ,  de  l'élé- 
ment qu'il  a  considéré.  C'est  en  cela 
que  consiste  la  méthode  des  fluxions, 
dont  Newton  posa  ainsi  dès-lors  les 
fondements  ,  et  que ,  onze  ans  plus 
tard,  Leibnitz  inventa  de  nouveau,  et 
présenta  sous  une  autre  forme,  qui 
est  celle  du  calcul  différentiel  erapluyé 
aujourd'hui.  On  ne  saurait  énumérer 
tout  ce  que  ce  genre  de  calcul  a  fait 
faire  de  découvertes  dans  l'analyse 
mathématique  et  dans  la  philoso- 
phie naturelle  :  il  nous  suffira  ici  de 
dire  qu'il  n'est  presque  pas  une  ques- 
tion un  peu  élevée  de  mathémati- 
ques pures  ou  appliquées  qui  n'en 
dépende,  et  qui  puisse  être  résolue 
sans  lui.  Newton  avait  fait  toutes 
ces  découvertes  analytiques  avant 
l'année  i6o5,  c'est-à-dire,  lors- 
qu'il n'avait  pas  encore  vingt-trois 
ans.  11  les  avait  rédigées  et  rassem- 
blées dans  un  écrit  intitulé:  Analysis 
per  œquationes  numéro  tennino- 
rum  infinitas  i  mais  il  ne  le  publia 
point,  et  ne  le  communiqua  même  à 
personne  ,  peut-être  eu  partie,  com- 
me on  l'a  supposé,  par  amour  du  re- 
pos et  par  une  réserve  pleine  de  mo- 
destie; mais  peut-être  encore,  et  nous 
serions  plutùt  portés  à  le  croire , 
parce  qu'il  avait  déjà  conçu  la  pensée 
d'employer  le  calcul  pour  la  déter- 
mination des  lois  des  phénomènes 
naturels,  et  qu'il  sentait  que  les  mé- 
thodes analytiques  qu'd  avait  dé- 
couvertes ,  lui  seraient  des  instru- 
ments d'un  usage  aussi  fécond  qu'iu- 
dispensable  pour  ces  applications. 
Il  est  du  moins  certain  que ,  satis- 
fait de  la  possession  de  ce  trésor, 
il  le  mit  en  réserve ,  et  tourna  ses 
moditatioiis  vei*s  des  objets  de  phi- 
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losophic  naturelle.  A  celte  e'poqiie , 
en  i(>65 ,  il  quitta  Cambridge  ,  pour 
fuir  la  peste  qui  régnait  à  Londres  , 
et  se  retira  dans  son  domaine  de 
Woolstrop.  Au  fond  de  cette  soli- 
tude, qui  sans  doute  devait  lui  rap- 
peler avec  délices  les  premiers  dé- 
veloppements de  celte  vive  passion 
qu'il  ressentait  pour  les  sciences,  il 
put  enfin  jouir  en  repos  de  lui-incme, 
et  s'abandonner  sans  obstacle  à  ce 
bonheur  de  la  méditation ,  qui  était 
tout  pour  lui  (i).  Assis  un  jour  sous 
un  pommier,  que  l'on  montre  encore, 
une  pomme  tomba  devant  lui-  et  ce 
hasard  réveillant  peut-être  dans  son 
esprit  les  idées  de  mouvements  accé- 
lérés et  uniformes  ,  dont  il  venait 
de  faire  usage  dans  sa  méthode  des 
fluxions,  il  se  mit  à  réfléchir  sur  la 
nature  de  ce  singulier  pouvoir ,  qui 
sollicite  les  corps  vers  le  centre  de 
la  ter-re ,  qui  les  y  précipite  avec  une 
vitesse  continuellement  accélérée,  et 
qui  s'exerce  encore  sans  éprouver  au- 
cun affaiblissement  appréciable  sur 
les  plus  hautes  tours  et  au  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées.  Aus- 
sitôt une  nouvelle  idée  s'offrant  à 
son  esprit,  comme  un  trait  de  lu- 
mière :  «  Pourquoi ,  se  demauda- 
t-il ,  ce  pouvoir  ne  s'étendrait-il  pas 
jusqu'à  la  lune  mêmej  et  alors  que 
faudrait -il  de  plus  pour  la  retenir 
dans  son  orbite  autour  delà  terre  ?  » 
Cen'était-là  qu'une  conjecture;  mais 
quelle  hardiesse  de  pensée  ne  fallait- 
il  pas  pour  la  former  et  la  déduire 
d^ui  si  petit  accident!  On  juge  bien 
que  Nev\'ton  s'apphqua  tout  entier  à 
la  vérifier.  Alors  il  songea  que  ,  si  la 
lune  était  en  effet  retenue  autour  de 
la  terre  par  la  pesanteur  terrestre , les 

(  i  )    L'anecdote    suivante    est    rapportée    par 
Pembertoii  ,  contemporain  de  IN/^wtoii  et  son  ami 

fiarticulier. Voltaire  ,  dans  ses  Éléments  de  plii- 
osophie  ,  dit  (ju'eUo  lui  a  été  attestée  par 
madame  Conduitt  ,  propre  nièce  du  ^evton. 


NEW 

planètes  ,  qui  se  meuvent  autour  dn 
soleil ,  devaient  être  retenues  de  mê- 
me dans  leurs  orbites  par  leur  pesan- 
teur vers  cet  astre  (i).  Mais,  si  une 
telle  pesanteur  existe  ,  sa  constance 
ou  sa  variabilité,  ainsi  que  l'énergie 
de  son  pouvoir  à  diverses  distances 
du  centre,  doivent  se  manifester  dans 
la  vitesse  diverse  des  mouvements 
de  circulation;  et,  conséquemment, 
sa  loi  doit  pouvoir  se  conclure  de  ces 
mouvements  comparés.  Or  il  existe 
en  effet  entie  eux  une  relation  re- 
marquable ,  que  Keppler  avait  pré- 
cédemment reconnue  par  l'observa- 
tion ;  et  cette  relation  est ,  que  les 
carrés  des  temps  des  révolutions  des 
différentes  planètes  sont  proportion- 
nels aux  cubes  de  leurs  distances  au 
soleil.  En  partant  de  cette  loi,  New- 
ton trouva  par  le  calcul ,  que  l'éner- 
gie de  la  pesanteur  solaire  décrois- 
sait proportionnellement  au  carré  de 
la  distance  ;  et  il  faut  remarquer  qu'il 
ne  put  parvenir  à  ce  résultat  sans 
avoir  découvert  le  moyen  d'évaluer, 
d'après  la  vitesse  de  circulation  d'un 
corps  et  le  rayon  de  son  orbite  sup- 
posée circulaire,  l'effort  avec  lequel 
il  tend  à  s'éloigner  du  centre  ,  puis- 
que c'est  cet  effort  qui  fait  connaîîrc 
l'intensilé  de  la  pesanteur  à  laquelle 
il  doit  être  égal.  Or  c'est  précisé- 
ment dans  celte  déduction  que  con- 
sistent les  beaux  théorèmes  donnés 
six  ans  après  par  Huyghens  sur 
la  force  centrifuge  ;  d'où  l'on  voit 
que  Newton  avait  du  nécessairement 
découvrir  par  lui-même  ces  théorê- 


(i)  Newton  démontra  plus  tard  la  réalité  de  ci» 
résultat  ,  en  le  dcduisant  d'une  loi  observée  par 
Keppler  dans  le  mouvement  de  toutes  les  pla- 
nètes ,  laquelle  consiste  en  ce  que  les  rayons 
vecteurs  menés  de  chacune  d'elles  vers  le  soleil, 
décrivent  autour  de  cet  astre  ,  des  aires  propor- 
tionnelles aux  temps;  mais  il  ne  sut  faire  usage 
de  cette  loi  ,  que  lorsqn^il  eut  découvert  Jo 
mayen  de  calculer  le  mouvement  de  circulation 
dans  râllip«e  ,  c'est-à-dire ,  vers  la  fin  de  Tanué» 
1679. 


NEW 

mes.  Ayant  ainsi  détermine  la  loi  de 
la  pcsaiileur  des  planètes  vers  le  so- 
leil ,  Newton  essaya  aussitôt  de  l'ap- 
pliquer à  la  lune  ,  c'est-à-dire  ,  d'en 
conclure  la  vitesse  de  son  mouve- 
ment de   circulation  autour  de   la 
terre  ,  d'après  sa  distance  détermi- 
née par  les  astronomes ,  et  en  par- 
tant de  l'intensité  de  la  pesanteur, 
telle  qu'elle  se  manifeste  parla  chute 
des  corps  à  la  surface  de  la  terre  mê- 
me. Mais  ,  pour  effectuer  ce  calcul , 
on  conçoit  qu'il  fant.  connaître  exac- 
tement le  rayon  de  la  terre ,  c'est-à- 
dire  ,  la  distance  de  sa  surface  à  son 
centre,  en  parties  de  la  même  me- 
sure qui  sert  à  exprimer  l'espace 
parcouru  en  un  temps  donne'  par  les 
corps   pesants  ,  lorsqu'ils  tomLcnt 
près  de  celte  surface  :  car  cette  vi- 
tesse est  le  premier  terme  de  com- 
paraison qui   détermine   l'intensité' 
de  la  pesanteur  à  cette  distance  du 
centre;  et  l'on  n'a  plus  ensuite  qu'à 
l'clendre  jusqu'à  la  distance  de  la 
lime,  en  l'a  (Faiblissant,  suivant  la  loi 
du  carre':  après  quoi  tout  se  réduit  à 
examiner  si,  ainsi  diminuée,  elle  a 
jirc'ciscment  le  des:,v6  d'énergie  qu'il 
faut  pour  retenir  la  lune  contre  l'ef- 
fort de  la  force  centrifuge  qu'excite 
en  elle  son  mouvement  de  circu- 
lation, tel  qu'on  l'observe.  Malheu- 
reusement, à  cette  époque,  il  n'exis- 
tait point  encore  de  mesure  exacte 
de  la  terre.  Celles  que  l'on  avait , 
et  dont  la  reciicrchc  avait  e'tê  sug- 
gérée uniquement  par  les    applica- 
tions nautiques,  n'offraient  que  des 
évaluations  extrêmcraeut  imparfai- 
tes. Newton  ,  réduit  à  les  employer , 
trouva  qu'elles  indiquaient,  pour  la 
force  qui  retient  la  lune  dans  son  or- 
bite ,  une  valeur  plus  grande  de^  que 
l'ubscrvatiou   ne   l'assigne    d'après 
le  mouvement  de  circulation  de  ce 
saicUilc.  Cette  discordance ,  qui  au- 
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rait  sans  doute  paru  bien  petite  k 
tout  autre,  sembla,  à  cet  esprit  si 
sage, une  preuve  suflisamment  déci- 
sive contre  la  conjecture  hardie  qu'il 
avait  formée.  Il  pensa  que  quelque 
cause  inconnue  ,  peut-être  analogue 
aux  tourbillons  de  Descartes  (  i  ),  mo- 
difiait ,  pour  la  Lune  ,  la  loi  générale 
de  pesanteur  que  le  mouvement  des 
planètes    indiquait.   Il   ne    renonça 
donc   point  pour  cela   à    son   idée 
principale  :  et  comment  pourrait-oa 
croire  que  l'on  abandonnât  de  pa- 
reilles pensées?  mais,  ce  qui  était  un 
effort  aussi  grand  et  plus  conforme 
au  caractère  de  son  esprit  méditatif, 
il  sut  la  conserver  pour  lui  seul,  et 
attendre  que  le  temps  lui  révélât  la 
cause  inconnue  qui  modifiait  une  loi 
indiquée  par  de  si  fortes  analogies. 
Ceci  se  passait  dans  les  années  i6Gf> 
et  1666.  Pendant  le  cours  de  cette 
dernière,  le  danger  de  la  peste  ayant 
cessé ,  Newton  vint   reprendre  ses 
études  à  Cambridge  ,  mais  sans  s'ou- 
vrir de  ses  secrets  à  personne ,  pas 
mê.me  au  docteur  Barrow,  son  maître. 
Seulement ,   deux  ans  après  ,  vers 
i6(38,  comme  Barrovv^  était  occupé 
à  publier  ses  leçons  d'optique ,  il  lui 
communiqua  quelques  théorèmes  re- 
latifs aux  propriétés   optiques   des 
surfaces  courbes  ;  et  Barrow  en  lit, 
dans  la  préface  de  son  ouvrage,  une 
mention    très  -  honorable.    Newton 
était  alors  devenu    le    collègue  de 
son  maître  ,  ayant  été  fait  agrégé  et 
maître  -  es  -  arts  l'année  précédente. 
Mais  enfin  ,  cette  même  année  1668, 
il  survint  un  événement  littéraire  qui 
le  força  de  se  révéler.  Mercator ,  géo- 
mètre ,  né  dans  le  Holstein  ,  mais 
qui   passa  presque  toute  sa  vie  en 
Angleterre ,  publia ,  vers  la  fin  de 
celte    année ,  un  onvrage  intitulé  : 

(0  Wbistou,  3/emoir.  oj'himself,  pajj.  23  ,  etc. 


i36 


NEW 


Loaarithmotechnia ,  dans  lequel  il 
était  parvenu  à  obtenir  la  quadra- 
ture de  l'hyperbole,  en  de'veloppant 
l'ordonnée  de  celte  courbe  rapportée 
à  SCS  asym])totes,  en  série  infinie,  par 
le  moyen  de  la  division  ordinaire  , 
comme  Wallis  avait  enseigne  à  le 
faire  sur  les  fractions  de  la  forme 

•^^  :  après  quoi ,  considérant  cha- 
que terme  de  celte  série  à  part  com- 
me exprimant  une  ordonnée  particu- 
lière ,  il  lui  appliquait  la  méthode 
que  Wallis  avait  trouvée  pour  les 
courbes  dont  l'ordonnée  était  ex- 
primée par  un  seul  terme;  et  la  som- 
me de  toutes  ces  aires  partielles  lui 
donnait  la  valeur  de  l'aire  totale. 
C'était  le  premier  exemple  public 
de  la  quadrature  d'une  courbe  ob- 
tenue par  le  développement  de  son 
ordonnée  en  série  infinie  ;  et  c'é- 
tait aussi  le  premier  secret  de  la 
méthode  générale  que  Newton  s'é- 
tait faite  pour  tous  les  problèmes 
de  cette  nature.  Aussi  la  nouveau- 
té de  l'invention  la  fit-elle  recevoir 
avec  un  applaudissement  général. 
CoUins ,  savant  anglais ,  qui  était 
alors  un  centre  de  correspondances 
scientifiques  ,  s'empressa  d'envoyer 
le  livre  de  Mercator  à  son  ami  Bar- 
row  ,  qui  le  communiqua  au  jeune 
I^ewton.  IMais  celui-ci  n'y  eut  pas 
plutôt  jeté  les  yeux,  que,  reconnais- 
sant son  idée  fondamentale ,  il  alla 
chercher  chez  lui  le  manuscrit  où  il 
avait  consigné  sa  méthode,  elle  pré- 
scntaàson  maître. C'était  le  traitéinti- 
îulé  :  Analysis  per  œquationes  nu- 
méro lerminorum  in f mitas. Barrow 
fut  frappé  d'étonnemcnt ,  en  voyant 
une  si  riche  collection  de  découvertes 
analytiques  ,  d'une  importance  bien 
supérieure  à  celle  qui  faisait  eu  ce 
moment  l'admiration  générale  ;  et 
peut-être  dut-il  plus  encore  s'éton- 
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ner  de  ce  que  leur  jeune  auteur  eût 
pu  les  tenir  aussi  secrètes.  Il  écrivit 
à  l'instant  cette  aventure  à  Collins  , 
qui  le  supplia  d'obtenii' pour  lui  la 
communication  du  précieux  manus- 
crit. 11  l'obtint  en  effet;  et,  heureu- 
sement ,  avant  de  le  renvoyer  il  en 
prit  une  copie  ,  qui ,  trouvée  dans  ses 
papiers  après  sa  mort ,  et  publiée 
en  1 7 1  o,  a  donné,  par  la  date  qu'elle 
portait ,  la  preuve  irrécusable  de  l'é- 
poque à  laquelle  Newton  avait  fait 
la  découverte  mémorable  du  déve- 
loppement par  des  suites  et  de  la 
méthode  des  fluxions.  On  sera  na- 
turellement porté  à  croire  qu'une 
telle  rencontre  dut  enfin  déterminer 
Newton  à  publier  ses  méthodes.  Ce- 
pendant il  aima  mieux  les  garder 
encore.  «  Je  crus  »  ,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres  (  i  ) ,  «  que  Mercator 
»  devait  connaître  l'extraction  des 
»  racines  aussi  bien  que  la  réduction 
»  des  fractions  en  série  par  la  divi- 
»sion;  ou  du  moins  que  d'autres  , 
»  ayant  ainsi  appris  l'emploi  de  la 
))  division  pour  celle  réduction,  trou- 
»  veraient  aisément  le  reste  ,  avant 
»  que  je  fusse  d'un  âge  assez  mûr 
»  pour  m'adressej-  au  public  :  en  con- 
»  séquence ,  je  commençai  dès-lors 
»  à  regarder  ces  recherches  avec 
))  moins  d'intérêt.  »  Il  semble  bien 
difficile  d'expliquer,  comme  ou  a 
voulu  le  faire  ,  celte  réserve  et  cette 
indifférence  par  le  seul  sentiment 
d'une  extrême  modestie.  Mais  on  en 
tri)uverait  peut-être  mieux  le  secret 
dans  les  habitudes  de  Newton  même, 
et  dans  l'attrait  nouveau  et  extraor- 
dinaire qu'avait  alors  pour  lui  une 
autre  découverte  qu'il  venait  de 
faire,  et  dont  il  jouissait  déjà  en 
secret  :  car  en  généi'al  l'effort  de  sa 
méditation   était    si   profond   et  si 

(i)  Commuciiim  epistoliciini  ,\,\l. 
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puissant ,  qu'il  était  exclusif ,  et  l'ab- 
sorbait tout  entier  sur  un  seul  ob- 
jet. Aussi  ue  voit-on  point  qu'il  se 
soit  jamais  occupe  à-la-fois  de  deux 
sortes  de  travaux  scientifiques  ;  et 
même  on  trouve  ,  dans  ses  plus 
beaux  ouvrages ,  l'aveu  aussi  sim- 
ple qu'expressif  du  dégoût  que  ses 
plus  curieuses  recherches  ont  tou- 
jours Gui  par  lui  douncr  ,  à  force 
de  s'être  prolongées  couliuuellcment 
et  loug-teijips  sur  le  même  objet.  Au 
reste  ,  peut-être  aussi  ce  dégoût  lui 
était-il  en  partie  causé  par  uue  sorte 
de  découragement ,  provenant  de  la 
conviction  qu'il  devait  avoir  de  ue 
pouvoir  presque  jamais  être  complè- 
tement compris  et  suivi  daus  tout 
l'enchaînement  de  ses  pensées  .  par- 
ce que  pour  cela  il  aurait  fallu  s'y 
plonger  et  s'y  absorber  autant  que 
îni-mcme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'épo- 
que où  parut  l'ouvrage  de  Mercator , 
uue  nouvelle  série  (le  découvertes 
d'une  espèce  toute  différente ,  s'était 
déjà  emparée  de  l'esprit  de  Newton. 
Dans  le  courant  de  l'année  1666, 
le  hasard  l'avait  porté  à  faire  quel- 
ques expériences  sur  la  réfiactiou 
de  la  lumière  à  travers  des  prismes. 
Ces  expériences  ,  qu'il  avait  d'abord 
tentées  comme  un  amusement  ,  et 
par  un  simple  attrait  de  curiosité , 
lui  avaient  bientôt  offert  des  consé- 
quences importantes.  Elles  l'avaient 
conduit  à  voir  que  la  lumière  ,  telle 
qu'elle  émane  des  corps  rayonnants, 
du  soleil ,  par  exemple  ,  n'est  pas 
une  substance  simple  et  homogène; 
mais  qu'elle  est  composée  d'une  in- 
finité de  rayons  doués  de  réfran- 
gibilités  inégales  et  de  facultés  co- 
lorifiques  diverses.  Alors  l'inéga- 
lilé  des  réfractions  subies  par  ces 
rayons  dans  un  même  corps  ,  quand 
ils  le  pénètrent  sous  une  même  inci- 
dence, lui  avait  servi  de  moyen  pour 
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les  séparer  ;  et ,  les  possédant  ainsi 
isolés  ,  il  avait  commencé  à  étudier 
les  autres  propriétés  qui  pouvaient 
leur    appartenir    individuellement. 
Mais   l'irruption  de  la  peste  qui , 
dans  cette  même  année  ,  le  força  de 
se  réfugier  à  la  campagne,  l'ayant 
séparé  de  ses  instruments ,  et  prive* 
de  moyens  d'expériences ,  il  tourna 
ses  pensées  sur  d'aulres  objets.  Plus 
de  deux  ans  s''écoulèrent  encore  sans 
qu'il  revînt  à  ce  genre  de  recher- 
ches ;  mais  il  y  fut    naturellement 
ramené  ,    lorsqu'il    vit   qu'il    allait 
être  chargé   de  faire  à  Cambridge 
les  leçons  d'optique ,  à  la  place  de 
BarroAV,  qui,  en  1669,  lui  résigna 
généreusement  sa  chaire.  Cherchant 
alors  à  compléter  ses  premiers  ré- 
sultats ,  il  fut  conduit  à  une  foule 
d'observations  ,  non  moins  admi- 
rables par  leur  nouveauté  et  leur 
importance,  que  par  la  sagacité ,  l'a- 
dresse et  la  méthode  avec  laquelle  il 
sut  les  imaginer,  les  exécuter  et  les 
enchaîner  les   nues    aux  autres.  Il 
en   composa  un  corps  complet  de 
doctrine  ,  où  les  propi  iélés  fonda- 
mentales de  la  lumière  étaieut  dé- 
voilées, établies  et  classées  d'après 
l'expérience  pure,  sans  aucun  mé- 
lange d'hypothèses;  nouveauté  alors 
aussi  surprenante  et  aussi  inouie  que 
ces  px'opriélés  elles-mê.-ues.  Ce  fut-là 
le  texte  des  leçons  qu'il  commença 
de  donner  à  Cambridge,  en  1669  , 
ayant  à -peu -près  vingt -sept  ans; 
ainsi,  d'après  ce  que  nous  avons  ra- 
conté de  la  succession  de  ses  idées, 
on  voit  que  la  méthode  des  fluxions, 
la  théorie  de  la  pesanteur  univer- 
selle, et  la  décomposition  de  la  lu- 
mière, c'est-à  dire ,  les  trois  grandes 
découvertes  dont  le  développement 
a  fait  la  gloire  de  sa  Aie ,  étaient  nées 
dans  son  esprit ,  avant  qu'il  eût  at- 
teint sa  vingt-quatrième  année,  (^uoi- 
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que  les  leçons  de  Newton  sur  l'opti- 
que, dussent  inévitablement  (inirpar 
donner  une  sorte  de  publieite  à  ses 
travaux  sur  la  lumière,  il  ne  s'en 
dessaisit  point  encore,  voulant  sans 
doute  se  réserver  le  temps  et  la  possi- 
bilité d'y  ajouter  l'analyse  complète 
de  quelques  autres  proprièiès  plus 
singulières,  qu'il  n'avait  fait  encore 
qu'entrevoir  :  je  veux  parler  des  in- 
termittences de  réflexion  et  île  réfrac- 
tion ,  qui  s'opèrent  dans  les  lames 
minces,  et  peut-être  dans  les  dernières 
particules  de  tous  les  corps.  Ce  fut 
seulement  deux  ans  après ,  en  1671, 
qu'il  se  laissa  aller  à  dévoiler  quelque 
chose  de  ces  recherches  ;  et  il  fut 
bientôt  conduit  à  les  faire  entière- 
ment connaître.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. 11  avait  été  présente,  en  1G71, 
pour  êire  membre  de  la  Société  roya- 
le de  Londres,  et  il  fut  en  elfet  ehi 
le  II  janvier  167'i.  Mais  afin  que 
celte  distinction,  car  c'en  était  une 
alors  pour  lui,  pût  lui  être  confé- 
rée ,  il  fallait ,  selon  l'usaj^c ,  qu'il  en 
témoignât  au  moins  le  désir  ;  et  il 
ne  pouvait  le  faire  plus  honorable- 
ment qu'en  offrant  à  la  société  la 
communication  de  quelque  recher- 
che scientifique.  11  lui  adressa  la 
description  d'une  dispositiou  nou- 
velle qu'il  avait  imaginé  de  don- 
ner aux  télescopes  catoptriques  , 
pour  en  rendre  l'usage  et  plus  par- 
fait et  surtout  plus  commode,  en  di- 
minuant leur  longueur  sans  affaiblir 
leur  pouvoir  amplifiant.  Ayant  tant 
de  choses  à  dire  d'un  si  grand  hoin- 
me ,  nous  insisterons  peu  sur  celte 
invention  dans  laquelle  il  avait  été 
précède,  probablement  sans  le  sa- 
voir ,  par  le  géomètre  écossais  Gré- 
gory,  et  par  un  Français  nommé 
Cassegrain  ;  d'autant  que  laconstruc- 
îiun  qu'il  proposait  et  dont  il  envoya 
à  la  Société  royale,  un  modèle  qu'il 
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avait  exécuté  lui-même,  (i)  offre 
dans  l'usage  prati({ue,  quelques  in- 
convéuienls ,  qui  ont  fait  qu'on  i'a 
très-peu  employée.  Néanmoins  ^ 
lorscjue  Newton  la  présenta,  elle  lit 
beaucoup  de  sensation  dans  la  so- 
ciété royale,  où  vraisemblablement 
la  construction  de  Gregory  n'était 
pas  encore  fort  connue.  La  lettre 
que  Newton  écrivit  à  la  société,  en 
lui  envoyant  cette  communication, 
se  termine  par  cette  phrase,  où  se 
peint  son  caractère  :  «  Je  suis  Irès- 
»  sensible  à  l'honneur  que  l'évêque 
»  de  Sarum  m'a  fait  en  me  propo- 
»  sant  comme  candidat  ,  honneur 
»  qui ,  j'espère,  sera  plus  tard  con- 
»  firme  par  votre  choix  ;  et ,  si  cet 
»  espoir  se  réalise,  je  tâclierai  de  té- 
»  moigner  ma  reconnaissance  à  la 
»  société  royale,  en  lui  communi- 
»  quant  ce  que  je  pourrai  faire 
»  pour  l'avancement  des  sciences  par 
»  iiies  faibles  et  solitaires  efforts.  » 
L'heureux  accueil  que  cette  ouver- 
ture avait  obtenu  ,  engagea  enfin 
Newton  à  faire,  deux  mois  après, 
à  la  société  royale  ,  une  autre  com- 
munication bien  plus  importante, 
celle  de  la  première  partie  de  soa 
travail  sur  l'analyse  de  la  lumière. 
On  présume  aisément  quelle  sensa- 
tion dut  produire  une  découverte  si 
grande  et  si  peu  attendue.  La  société 
lui  fit  demander  ,  dans  les  termes  les 
plus  honorables ,  la  permission  d'in- 
sérer ce  beau  travail  dans  le  recueil 
des  Transact  ions  philosophiques  (  -2  ) , 
dont  elle  faisait  aloi-s  im])rimer  , 
tous  les  mois  ,  un  fascicule.  Newton 
accepta  ce  mode  de  publication  aussi 
rapide  qu'honorable;  et,  en  adressant 
à  ce  sujet  ses  remercîments  à  Olden- 
bur<r,  secrétaire  de  la  société  :  «  Ce 


(1)  Ce  nioiUlo  SB  voit  encore  iiiijoiiril'hni ,  toii- 

jivt-.Uns  Ii-s  ..icliives  .lu  la  sncii  té  Royalt. 
(.1)  Philosoph.  i/ansuiU.  ,  u".  Su. 
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»  fut  d'abord ,  lui  dit-il  ,   l'estime 
»  que  je  faisais  de  la  socie'té  royale, 
»  comme  réunion  de  juges  e'ciaires 
»  et  intègres  en  matière  de  sciences  , 
»  qui  m'encouragea  à  lui  soumettre 
»  mou    Mémoire   sur  la    lumière, 
»  qu'elle  a  si  favorablement  accueil- 
»  li.  J'avais  d'abord  regarde  com- 
))  me  une  grande  distinction   d'être 
»  admis  dans  un  corps  aussi  lioii.o- 
»  rable  ;  je  commeuce  aujourd'hui  à 
»  en  mieux  sentir  encore  l'avantage. 
»  Car,  veuillez  me  croire^  je  ne  re- 
»  garde  pas   seulement  comme  un 
»  devoir  de  concourir  avec  les  autres 
»  membres  à  l'avancement  des  con- 
»  naissances  scientifiques;  je  considè- 
»  re  eucorecomme  ungraud  privile- 
»  ge,  qu'au  lieu  d'exposer  des  recber- 
»  elles  de  cette  nature  à  l'irréflexion 
»  d'une  foule  prévenue  et  curieuse , 
»  par  qui  tant  de  vérités  nouvelles 
»  ont  été  si  souvent  baffouées  ou  per- 
»  dues  ,  je  puisse  m'adresser  libre- 
»  ment  à  une  société  aussi  impartiale 
»  et  éclairée  ».  Il  faut  dire,  à  l'hon- 
neur delà  société  royale  de  Londres, 
qu'elle  se  montra  touj  ours,  plus  qu'au- 
cune autre,  digne  de  ce  noble  témoi- 
gnage que  le  plus  illustre  de  ses  mem- 
bi'es  a  rendu  à  sa  bienvedlance  com- 
me à  sa  justice.  Pilais  le  suffrage  et 
l'estime  d'un  corps  ne  sauraient  pré- 
server des  attaques  individuel  les,  s'ils 
en  dédommagent.  INewton,  lui-même, 
devait  être  soumis  à  la  destinée  com- 
mune, qui  veut  que  le  mérite  ,  et  sur- 
tout le  succès,  fasse  naître  l'envie.  En 
se  dévoilant,  il  obtint  la  gloire;mais 
il  l'obtint  au  prix  du    repos.   Il  y 
avait ,  à  cette  époque,  dans  la  société 
royale,  un  homme  qui,  pour  le  génie 
d'invention  et  l'étendue  des  lumières , 
le  cédait  à  peine  à  Newton  même. 
C'était  Robert  Hooke:  joignant  à  ces 
facultés    une    activité    d'esprit     in- 
croyable ,  et  une  excessive  ambition 
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de   renommée  ,   il  n'y  avait  pres- 
que aucune  partie  des  connaissances 
humaines  qu'il  n'eût  plus  ou  moins 
étudiée,  et  sur  laquelle  il  ne  se  fi^t 
formé  des  vues  à  lui  ;  tellement  qu'où 
ne  pouvait  guère  imaginer  de  sujet 
de  recherches  qu'il  n'y  eût  songé ,  ni 
proposer  d'invention  nouvelle  qu'il 
ne  la  réclamât.  Ce  sentiment  jaloux 
trouvait  d'autant  plus  d'occasions  de 
s'exercer  et  de  se   satisfaire  ,   que 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
étaient  encore  à  cette  époque  toutes 
mêlées  d'opinions  systématiques,  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  presque  personne 
qui  sût  faire  ou  même  concevoir  la 
différence  d'un  aperçu  vague  à  une 
idée  précise,  et  d'une  hypothèse  phy- 
sique à  une  loi  naturelle  démontrée 
rigoureusement.  Hooke  lui  -  même 
n'avait  pas  ce  sentiment  de  préci- 
sion ;  et  il  manquait  de  l'espèce  parti- 
culière de  connaissances  qui  aurait 
pu  lui  en  inspirer  le  goût ,  ou  lui  eu 
faire  voir  la  nécessité.  Les  mathé- 
matiques lui  étaient  peu  familières; 
au  moins  il  ne  les  maniait  pas  as- 
sez aisément  pour  pouvoir  se  servir 
du  calcul    comme  d'un  instrument 
propre  à  éprouver  ou  à  perfection- 
ner une  théorie.  C'ctait-là  le  grand 
avantage  que  possédait  Newton ,  et 
qui   assurait  à  ses   recherches  une 
précision  et  une  certitude  jusqu'alors 
inconnues  dans  les  sciences.  L'analyse 
de  la  lumière,  présentée  ])ar  lui  à  la 
société  royale  ,  portait  éminemment 
ce  caractère  de  rigueur  :  elle  consis- 
tait toute  dans  la  manifestation  ex- 
périmentale d'un  certain  nombre  de 
propriétés  physiques  ,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  établies  matériellement 
sans   aucune    intervention  d'hypo- 
thèse ,  et  sans  même  que  l'on  eût 
besoin  de  savoir  en  quoi  consistait  la 
lumière  ,  dont  elles  devenaient  dé- 
sormais autant  de  caractères  incou- 
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teslablcs.  Après  la  première  surprise 
d'admiration,  excitée  parla  lecture 
de  ce  beau  travail  ,  la  société  royale 
chargea  trois  de  ses  membres  d'en 
prendre  une  connaissance  aprofon- 
die ,  et  de  lui  en  rendre  compte. 
Hooke  fut  de  ce  nombre ,  et  se  cbar- 
gea  défaire  le  rapport.  Déjà,  lorsque 
Newton  avait  présente  son  télescope, 
Hooke  avait  annoncé  qu'il  possédait 
un  moyen  infaillible ,  à  l'aide  duquel 
«  on  pouvait  porter  au  dernier  degré 
»  de  perfection  ,  non-seulement  le 
»  télescope  ,  mais  tous  les  instru- 
»  ments  d'optique  quelconques ,  de 
M  manière  que  tout  ce  qui  avait  été 
»  inventé ,  projeté  ,  ou  même  désiré 
»  eu  optique  ,  pouvait  s'exécuter 
»  ainsi  avec  autant  de  facilité  que 
«d'exactitude  (i).  »  Toutefois  il 
n'exposait  pas  ce  moyeu  ,  et  se  bor- 
nait, suivant  l'usage  du  temps,  à 
l'envelopper  dans  une  anagramme 
de  letlres  transposées,  dont  il  paraît 
n'avoir  jamais  donné  ni  pu  donner 
le  mot  ,  puisque  ni  lui  ,  ni  per- 
sonne ,  n'ont  jamais  réalisé  ces  mer- 
veUleuses  promesses.  Son  rapport 
sur  le  travail  de  Newton  ,  fut ,  sinon 
du  mème^genre  ,  du  moins  conçu 
dans  le  même  esprit  de  personnalité; 
car,  au  lieu  de  discuter  les  nouveaux 
faits  en  eux-mêmes  ,  et  d'après  les 
expériences  qui  les  étaljlissaient ,  il 
les  examina  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  une  hypothèse  qu'il 
avait  autrefois  imaginée  ,  et  qui  con- 
siste à  concevoir  la  lumière  ,  non  pas 
comme  une  émanation  réelle  de  par- 
ticules très-petites ,  mais  comme  le 
simple  effet  de  vibrations  excitées 
et  propagées  dans  un  milieu  très- 
élastique.  Ce  mode  de  constitution 
peut  être  en  lui  -  même  aussi  vrai 
que  tout  autre,  puisque   la  nature 

(i)Birch's    Histurj    of  ipj  a!  socieLj- ,  \o\.  ni , 
p.  4. 
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réelle  de  la  lumière  nous  est  encore 
tout  -  à  -  fait  inconnue  :  mais  ,  pour 
pouvoir  être  actuellement  admis 
comme  vrai  et  certain  ,  il  faudrait 
d'abord  qu'il  fût  exactement  défini 
dcins  ses  détails  •  ensuite ,  qu'il  fût 
susceptible  d'être  rigoureusement 
éprouvé  par  le  calcul.  Or  la  pre- 
mière condition  était  loin  d'être  rem- 
plie par  Hooke,  qui  n'y  substituait 
qu'un  aperçu  extrêmement  vague  , 
matériellement  contraire  à  l'expé- 
rience dans  un  grand  nombre  de 
détails  ,  au  point ,  par  exemple  ,  de 
supposer  qu'il  n'y  a  dans  la  lumière 
que  deux  couleurs  essentiellement 
distinctes  le  violet  et  le  rouge  ,  dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  mé- 
langes ;  et,  quant  à  la  seconde  con- 
dition ,  celle  d'une  épreuve  par  le 
calcul,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
fût  possible  alors  d'y  soumettre  ri- 
goureusement ce  système  d'ondula- 
tions ,  puisqu'il  n'est  pas  encore  pos- 
sible de  le  faire,  aujourd'hui  même, 
de  l'aveu  des  géomètres  qui  s'ca 
sont  le  plus  occupés.  Or  ,  c'était  à 
des  idées  aussi  vagues  et  incohéren- 
tes ,  que  Hooke  comparait  les  vé- 
rités physiques  que  Newton  avait 
découvertes,  en  finissant  magistrale- 
ment par  lui  accorder  tout  ce  qui  lui 
2:>araissait  conciliable  avec  son  hypo- 
tlièse  ,  et  par  lui  conseiller  de  ne  pas 
chercher  d'autre  explication  des  faits 
que  celle-là  (i).  Newton  répondit  à 
cette  attaque ,  d'une  manière  sévère 
et  péremptoire  (2).  Après  avoir  re- 
futé une  erreur  que  Hooke  avait  com- 
mise ,  en  supposant  les  aberrations 
de  sphéricité  des  miroirs  plus  gran- 
des que  celles  des  lentilles  l'éfriugen- 
tes  ,  il  se  plaint  de  ce  qu'on  ait  voulu 
juger  des  faits  qu'il  avait  annoncés, 
non  pas  d'après  les  observations  qui 


\]  Uii-  h's  fhu,  i^frvY.  forifty,  ,  yol.  III ,  p.  40. 
2)  Pliilosvph.  tnmsact.,  uo.-ftS. 
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k'S  appuient,  mais  d'après  leur  àc.- 
conl  ou  leur  discordance  avec  une 
livpolhèsc  préalablement  imaginc'c. 
Il  montre  aise'meut  combien  cette 
liypotlièse  ,  telle  que  sou  ad^'crsaire 
l'avait  pre'scnte'e,  était  incertaine  et 
vague.  Il  proteste  que,  quant  à  lui, 
il  n'a  pas  voulu  établir  une  bypo- 
tlu'sc  quelconque;  qu'il  n'eu  a  pas 
même  eu  besoin  ;  mais  qu'il  a  seule- 
ment prétendu  établir  des  propiie- 
tés  réelles  d'après  des  phénomènes 
observés.  Enfin ,  il  rapporte  encore 
de  nouvelles  expériences  qui ,  en 
confirmant  ces  propriétés  mêmes  , 
réfutent  les  assertions  inexactes  de 
Hooke  sur  la  réduction  de  toutes 
les  couleurs  possibles  à  deux  cou- 
leurs simples  ,  et  ses  objections  non 
moins  fausses  contre  la  composition 
de  la  blancheur  par  le  mélange  de 
tous  les  rayons.  Cette  répionse ,  ou 
plutôt  ce  nouveau  Mémoire  de  New- 
ton ,  qui  complète  l'analyse  de  la  lu- 
mière ,  fut  publié  par  la  société  roya- 
le, dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  novembre  1672.  Hooke 
n'y  répliqua  point;  mais,  ay.intsans 
doute  présumé,  d'après  le  premier 
travail  de  Newton  ,  qu'un  tel  expéii- 
mciitateur  serait  bientôt  sur  la  voie 
de  tout  ce  que  l'on  pourrait  décou- 
vrir sur  la  physique  de  la  hunière  , 
il  s'était  empressé  de  présenter  a  la 
société  royale  plusieurs  observations 
importantes  d'optique ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  description 
très  -  précise  et  très  -  fidèle  des  cou- 
leurs changeantes  qui  paraissent  en 
anneaux  siu-  les  bulles  d'eau  savon- 
neuse et  dans  les  lames  minces  d'air 
interceptées  entre  des  verres  pressés; 
le  loutsans  aucune  détermination  de 
loi  piiysique  ou  même  de  mesure  (  i  ). 


(1)  La  première  de  cis  coininuuications  fut  laite  le 
i3  iiurs  1677.;  la^ecoudè,  le  19  juiii  de  la  locine 
auiidc. 
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Deux  ans  après,  le  i8  mars  1674  , 
il  lut  un  autre  Mémoire,  où  il  expo- 
sait les  phénomènes  fondamentaux 
de  la  diffraction,  déjà  découverts  et 
décrits  par  Grimaldi  dès  i665  (i)î 
mais  ,  ce  qui  est  plus  remarquable  , 
il  y  annonça  en  outre  un  principe  , 
devenu  depuis  d'une  application  très 
féconde  en  optique  ,  sous  le  nom  de 
principe  des  interférences  ;  savoir 
qu'il  se  produit  des  couleurs  lors- 
que deux  rayons  de  lumière  arrivent 
à-la-fois  dans  l'œil,  sous  des  direc-- 
tions  si  peu  différentes  ,  que  cet  or- 
gane les  prend  pour  un  seul  rayon 
(•i).  On  verra  plus  tard  qu'en  efïet 
Newton  fut  conduit  par  la  suite  à 
s'occuper  aussi  de  ces  nouveaux  phé- 
nomènes, comme  Hooke  l'avait  con- 
jecturé; mais  auparavant,  il  eut  en- 
core à  soutenir  plusieurs  attaques 
aussi  absurdes  qu'irréfléchies,  contre 
ses  expériences  sur  l'analyse  de  la  lu- 
mière. Telle  fut,  par  exemple,  celle 
d'un  père  Pardies  ,  jésuite,  qui  pré- 
tendait que  l'alongement  de  l'image 
réfractée  ,  d'où  Newton  inférait  l'i- 
négale réfrangibilité  des  rayons,  te- 
nait uniquement  à  la  diversité  de 
leurs  incidences  primitives  sur  la 
première  face  du  prisme;  supposi- 
tion dont  le  calcul  le  plus  simple  au- 
rait sulïi  pour  reconnaître  l'inexac- 
titude ,  et  qui  était  d'avance  réfutée 
dans  le  Mémoire  de  Newton.  Telle 
fut  encore  une  autre  assertion  plus 
inconcevable ,  d'un  certain  Linus  , 
physicien  de  Liège,  lequel  prétendait 


(i)  Le  livre  de  Grimaldi  avait  été  annoncé 
en  1673  ,  dans  les  Transact.  philos.  ,  no.  72  • 
et  rBKUait  que  l'on  en  donne  conlient  l'indical 
tion  formell- des  deux  clioses  les  pins  ininort.m- 
tes  qu'il  renferme  ;  savoii  la  difCraction  de  la 
lumière,  et  l'iiypotlièse  des  ondulations  repro- 
duile  dep'iis  par  Hooke. 

(2)  Qn  iltinc  l'exposé  détaillé  de  ces  recberrhes 
dût  a,)parltuirspérialen)entà  l'aiticle  Hooke,  il  nous 
a  paru  impossible  de  no  pns  en  faire  mention  dans 
celui  de  Newton ,  pulscju'il  s'est  ausii  occupé  si  pro- 
fondément des  mêmes  objets. 


i4a 


NEW 


n'avoii'  jamais  pu  ol)tcnir  parla  ic- 
fraction  des  prismes  ,  tiiic  image 
alonge'c,  mais  seulement  une  imat;c 
ronde  et  incolore;  d'où  il  concluait 
que  Newton  avait  dîi  être  induit  on 
erreur  par  le  passage  fortuit  de  quoi- 
que nuée  brillante,  qui  avait  acci- 
cïentellement  alongé  et  coloré  l'ima- 
ge. Il  ajoutait  ensuite  que,  quant  à 
lui ,  il  n'aurait  pas  été  étonné  si  l'i- 
mage eîit  été  aîongée  dans  le  sens 
longitudinal  du  prisme;  mais  qu'on 
ne  pouvait ,  sans  violer  les  règles  de 
l'optique,  la  supposer  alongce  dans 
le  sens  transversal.  Tout  cela  était 
accompagné  de  remarques  magistra- 
les sur  rimpiobabilitéde  ce  que  l'on 
appelait  la  nouvelle  hypothèse,  et 
que  Newton  avait  cru  être  simple- 
ment des  faits.  Ces  absurdités  s'im- 
primaient à  mesure  dans  les  Tran- 
sactions pldlosophiijues  y  et  il  fallait 
que  Newton  prît  la  peine  d'y  ré- 
pondre de  point  eu  point ,  pour 
ne  pas  les  laisser  accréditer  par  la 
malignité  envieuse  ,  qui  se  montrait 
empressée  de  les  accueillir.  Il  eut 
même  à  répondre  aussi  à  liuyghens , 
qui,  tout  grand  génie  qu'il  était,  lui  fit 
des  objections  presque  aussi  peu  phi- 
losophiques, comparant  toujours  les 
propriétés  réelles  découvertes  par 
Newton  ,  à  une  hypothèse  qu'il  s'é- 
tait lui-même  formée  sur  la  nature 
de  la  lumière;  comme  Hooke  les 
comparait  à  une  autre  hypothèse 
de  sou  invention  ,  et  Pardics  et  Li- 
nus  aux  hypothèses  anciennes.  New- 
ton avait  beau  répondi  e  qu'il  ne  pré- 
tendait avancer  ni  admettre  aucune 
hypothèse  quelconque ,  mais  seule- 
ment établir ,  et  lier  entre  eux  des 
faits  par  des  lois  physiques  :  cette  abs- 
traction sévère  était  alors  trop  forte 
pour  être  comprise.  11  est  inconceva- 
ble à  quels  détails  de  discussion  il  fut 
obligé  de  descendre  :  aussi  le  dégoût 
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qu'il  on  ressentit,  fut  tel ,  qu'au  lieu 
d'imprimer  ses  leçons  d'optique  ,  eu 
y  joignant  son  traitcdcs  séries,  com- 
me il  en  avait  formé  le  dessein  d'a- 
bord ,  et  comme  il  s'y  était  même 
déjà  préparé,  il  résolut  de  garder 
tout  cela,  et  de  ne  plus  se  commettre 
davantage  avec  le  public.  «  Je  fus, 
»  écrivait  -  il  plus  tard  à  Leibnitz , 
»  si  persécuté  d'objections  et  d'in- 
»  terpcllations  sans  fui  ,  à  cause  de 
»  la  publication  de  mes  idées  sur  la 
«  lumière ,  que  je  résolus  de  ne  pas 
»  m'y  exposer  davantage  :  ra'accu- 
»  sant  moi-même  d'imprudence  d'a- 
»  voir,  pour  une  vaine  ombre,  perdu 
»  ainsi  mon  repos,  un  bien  si  solide 
»  et  si  substantiel.  »  Et ,  dans  une 
autre  lettre  écrite  à  Oldenburg  ,  se- 
crétaire de  la  société  royale  :  «  Pour 
»  les  tracasseries  que  l'on  me  fait,  lui 
»  disait -il,  je  ne  vous  en  reparle 
1)  point  ;  mais  je  dois  vous  prévenir 
»  que  dorénavant  je  n'entends  plus 
»  me  tourmenter  d'objets  scientifi- 
»  ques  :  j'espère  donc  que  vous  ne 
»  trouA^erez  pas  mauvais  si  vous 
»  voyez  que  je  ne  fais  plus  rien  sur 
»  ces  matières  ,  et  même  que  vous 
»  voudrez  bien ,  autant  qu'il  vous 
))  sera  possible,  prévenir  les  nou- 
»  velles  objections  ,  ainsi  que  les 
»  lettres  qui  pourraient  m'ctreadres- 
»  sées  relativement  à  ces  objets.  » 
Ce  fut  peut-ê:re  un  souvenir  mal 
éteint  de  ces  objections  peu  réflé- 
chies de  Huyghens  ,  qui ,  plus  tard, 
disposa  Newton  à  voir  moins  favo- 
rablement qu'il  ne  l'aurait  dû,  la  loi 
de  la  double  réfraction  des  cristaux 
à  un  axe ,  que  cet  habile  géomètre 
avait  trouvée  ,  et  avait  trouvée  vrai- 
semblablement à  la  manière  de  New- 
ton ,  c'est-à-dire  par  des  expériences, 
quoiqu'il  l'eût  présentée  comme  une 
déduction  et  tme  confirmation  de 
son  système  favori.  Quoi  qu'il  en 
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soit ,  il  est  facile  de  comprendre  à 
quel  point  l'intcrvcution  d'un  <id- 
versaire  ici  que  Huyglieus  dut  ailli- 
j!;er  Newlon  ,qui  aurait  pu  au  moins 
espérer  d'èlre  compris  et  apprécie' 
par  les  esprits  habitues  à  la  se'vc- 
rité  géométrique.  Toutefois  ,  avant 
de  quitter  la  lice,  il  voulut  compléter 
l'exposition  des  résultats  qu'il  avait 
trouvés ,  et  des  vues  qu'il  s'était  faites 
sur  la  physique  de  la  lumière.  Ce  fut 
l'objet  d'un  dernier  écrit ,  qu'il  adres- 
sa, le  9  décembre  iCi-S  ,  à  la  socié- 
té royah  ,  et  qui  est  imprimé  dans  le 
troisième  volume  de  l'Histoire  de 
cette  société  (i  ).  On  y  voit  l'analvsc 
expérimentale  des  piiénomènes  de  co- 
loration qui  s'observent  dans  les  la- 
mes minces  de  toutes  les  substances; 
phénomènes  qui ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut ,  avaient  été  pré- 
cédemment signalés  et  décrits  par 
Hooke,  mais  sans  qu'il  en  eûtdoimé 
ni  les  mesures  ni  les  lois.  Newton 
établit  d'abord  ces  mesures  avec  une 
préc  sion  et  une  délicatesse  adraira- 
l)les;  puis,  il  en  conclut  les  lois  phy- 
siques par  lesquelles  tous  les  résultats 
s'enchaînent  et  se  déduisent  les  uns 
des  autres.  C'est  ce  même  travail 
qui ,  réuni  presque  textuellement  au 
premier  mémoire  sur  l'analyse  de  la 
lumière  ,  forma  depuis  la  base  du 
grand  ouvrage  publié  par  Ne^vton  , 
sous  le  nom  d'Optique,  en  1704.  Ou 
trouve  seulement,  dans  l'Optique,  une 
exposition  expérimentale  des  phé- 
nomènes ])Ius  étendue,  plus  com- 
})lète,  et  plus  sévèrement  dégagée  de 
toute  hypothèse.  Les  nouvelles  ex- 
périences dont  Newton  l'a  enrichie, 
sont  principalement  relatives  aux. 
pliénu mènes  de  coloration  qui  s'ob- 
servent dans  les  placpies  épaisses  de 
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fous  les  corps,  lorsqu'elles  sont  con- 
venablernenl  présentées  à  la  lumière 
incidente,  ^'e^vlon  les  ram;ne  à  se 
déduire  des  mêmes  lois  que  les  phé- 
nomènes des  lames  minces  ;  puis  , 
s'appuyaut  sur  ces  lois  comme  sur 
autant  défaits,  aussi  certains,  mais 
plus  généraux  que  les  observations 
particulières  qui  ont  servi  à  les  con- 
clure, il  les  concentre  tous  en  une 
propriété  unique ,  qu'il  applique  à  la 
lumière  même,  et  dont  il  «.'aractérisc 
c'iaque  particularité,  de  manière 
qu'elle  soit  l'expression  pure  d'une 
des  lois  observées.  L'essence  de  cette 
propriété  est  que  chaque  particule 
de  lumière,  depuis  l'instant  où  elle 
quitte  le  corps  rayonnant  dont  elle 
émane,  éprouve  ,  périodiquement  et 
a  des  intervalles  égaux,  ui:e  conti- 
nuelle alternative  de  dispositions  à 
se  réfléchir,  ou  à  se  transmettre,  à 
travers  les  surfaces  des  corps  diapha- 
nes qu'elle  rencontre  :  tellement,  par 
exemple,  que,  si  une  telle  surface 
s'oifre  à  la  particule  lumineuse,  pen- 
dant une  des  alternatives  où  la  ten- 
dance à  la  rcilcxicn  dure,  ce  que 
Newton  a  justement  appelé  l'accès 
dii  facile  réjlexion ,  celte  tendance 
la  fait  céder  pli:s  aisément  au  pou- 
voir réflecteur  de  la  surface;  au 
lieu  qu'elle  cède  plus  diiUcilemcut  à 
ce  pov.voir ,  lorsqu'elle  se  trouve 
dans  la  phase  contraire.  queNcwton 
a  noramée  V accès  de  facile  transmis- 
sion. On  ne  trouverait  pas  dans  les 
sciences  physiqr.es  un  exemple  plus 
hardi  de  la  hauteur  d'abstraction, 
où  la  discussion  des  expériences 
peut  conduire.  Car  ,  bien  que  les 
accès,  en  tant  qu'ils  sont  une  pro- 
priété physique,  ne  puissent  s'aj>pli- 
quer  qu'à  des  particules  matérielles, 
et  supposent  ainsi  tacitement  que 
la  lumière  est  une  telle  matière,  ce 
dont  on  peut  douter,   mais   ce  que 
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Newton  n'a  jamais   rais  en  doute; 
néanmoins  leurs  caractères  sont  si 
rigidement  déûnis  ,  et  moulés  sur  les 
lois  expérimentales  avec  tant  d'exac- 
titude ,  qu'ils  subsisteraient  encore 
sans  aucun  changement  si  l'on  ve- 
nait à  découvrir  que  la  lumière  fût 
constituée  d'une  autre  manière,  par 
exemple,  qu'elle  consistât  dans  des 
ondulations  propagées  :  et  c'est  peut- 
être  ce  que  n'ont  pas  assez  senti  ceux 
qui  ont  prétendu  combattre  ces  pro- 
pricfc's    parce  qu'elles   leur  parais- 
saient trop   compliqi:c'es  ,   ou  trop 
singulières    pour    appartenir  à  des 
particules;  comme  si  l'idée  de  sim- 
plicité ou  de  complication  n'était  pas 
pm'cmeut  relative  à  notre  esprit,  et 
non  à  la  nature  des  choses  ;  de  sorte 
que  la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  ces   propriétés   sont  difficiles  à 
comprendre  dans  leur  cause  physi- 
que, ou  dans  leur  manière  de  s'exer- 
cer,  mais  seulement  si   elles  sont 
des  expressious  fidèles  et  précises 
des  faits.  Tel  est  le  point   de   vue 
élevé  sous  lequel  Newton  les  a  pré- 
sentées dans  son  Optique,  en  1704, 
en  se  bornant  à  y  joindre  .  comme 
conséquences,    les    inductions   pro- 
fondes qui  en  résidlent  sur  la  cons- 
titution intime  des  corps  ,  et  sur  la 
cause  qui  les  rend  aptes  à  réfléchir 
ou  à  transmettre  telle  ou  telle  cou- 
leur. Mais,  dans  son  travail  de  1670, 
il  s'était  laissé  aller  à  lier  ces  pro- 
priétés à  une  hypothèse  physique 
très  hardie,  et  si  générale  qu'd  en 
déduisait  la   nature  de   la  lumière, 
celle  de  la  chaleur  ,  et  l'explication 
de  tous  les   phénomènes    de  com- 
binaison   ou    de    mouvement    qui 
semblent  produits  par  des  principes 
intangibles  et   impondérables.   Or, 
tant  paixe  que  cette  hypothèse  ,  con- 
signée seulement  dans  l'Histoire  de 
la  société  royale ,  est  peu  connue , 
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que  parce  qu'elle  me  paraît  avoir 
été  constamment  la  pensée  de  New- 
ton dans  ses  vues  les  plus  éloignées 
sur  la  constitution  de  l'univers,  je 
crois  devoir  en  donner  ici  le  résumé, 
non  pas  dans  l'intention  de  la  dé- 
fendre ou  de  la  combattre,    mais 
pour  que  l'on  voie  bien  précisément 
en  quoi  consistaient  dès  cette  époque 
les  idées  de  Newton,  et  comment , 
sans  qu'elles   aient  en   rien   changé 
avec  le  temps  ,  l'expression  a  pu 
seulement,  selon  les  circonstances, 
en  devenir  plus  ou  moins  explicite. 
Newton  s'excuse  d'abord  de  propo- 
ser une  conjecture  sur  la  nature  de 
la  lumière ,  protestant  que ,  pour  lui , 
il  n'en  sent  pas  le  besoin,  et  que  les 
propriétés  qu'il  a  découvertes  étant 
des  faits  physiques ,  il  n'importe  nul- 
lement à  leur  certitude  qu'elles  soient 
ou  ne  soient  pas  explicables  par  tel 
ou  tel  système;  «  Mais,  ajouie-t-il , 
»  comme  j'ai  cru  voir  que  les  têtes 
»  de  beaucoup   de  grands  savants 
»  courent  fort  après  les  hypothèses , 
»  je  dirai  celle  que  je  serais  poilé  à 
»  regarder  comme  la  plus  vraisem- 
»  blable^  si  j'étais  obligé  d'eu  adop- 
»  ter  une.  »  Il  admet  alors,  à-peu- 
près  comme  l'avait  fait   avant  lui 
Descartes  ,  l'existence  d'un  fluide  im- 
perceptible à  nos  sens ,  qui  s'étend 
dans  tout  l'espace ,  et  pénètre  tous 
les  corps  avec  des  degrés  de  densité 
divers.  Il  suppose  ce  fluide  plus  den- 
se  dans    les  corps   qui  renferment 
moins  départies  matérielles  propres 
sous  le  même  volume.  Il  fait,  en  ou- 
tre ,  varier  sa  densité  autour  de  cha- 
cun d'eux  ,  et  même  autour   de  cha- 
cune de  leurs  particules ,  la  faisant 
croître  avec  beaucoup  de  rapidité 
près  de  leur  surface,  ensuite  plus 
lentement   mais    toutefois   indéfini- 
ment ,  à  mesure  que  la  distance  aug- 
mente.  Ce  fluide  que  Newton  ap- 
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pelle  matière  éthérée  on  élher,  pour 
caractériser  par  cette  dcnuiiiination 
sa  rareté'  excessive  ,  est  aussi  exlrê- 
niemeiit  élastique;  d'où  il  suit  que, 
par  l'effort  qu'il  fait  pour  s'éten- 
dre ,  il  se  presse  lui-raèine  ,  et  pres- 
se les  parties  matérielles  des  autres 
corps  avec  une  énergie  plus  ou 
moins  puissante,  seloji  sa  densité 
actuelle;  d'où  il  résulte  que  tous  ces 
corps  doivent  tendre  continucUc- 
ment  les  uds  vers  les  autres,  l'iué- 
galite  de  la  pression  les  portant  tou- 
jours à  passer  des  parties  les  plus 
denses  de  l'éther  ,  dans  les  plus  ra- 
res. En  outre,  selon  ce  qui  a  été  dit 
tout  à  l'heure  ,  sur  la  disposition  de 
î'éther  autour  de  chaque  corps ,  et 
mênieautour  de  chaque  parlicule,  les 
variations  de  sa  densité,  entre  un 
corps  et  le  vide  ,  ou  entre  uu  corps 
et  un  autre  corps  contigu ,  ne  doi- 
vent pas  s'opérer  brusquement,  mais 
par  des  variations  graduelles,  qui 
ont  lieu  près  de  la  surface  de  chaque 
corps,  etqur,  d'abord  fort  rapides 
près  de  ces  surfaces,  deviennent  bien- 
tôt si  lentes  ,  qu'elles  cessent  d'être 
sensibles,  au-delà  de  cerlaiues  limi- 
tes d'épaisseur  inappréciables  à  nos 
sens  (i).  Une  telle  disposition  de 
choses  étant  accordée,  si  cet  éther 
vient  à  être  ébranlé  ou  agité  eu  un 
de  ses  points  par  une  cause  quel- 
conque qui  y  produise  un  mouve- 
ment vibratoire,  ce  mouvement  de- 
vra se  transmettre  dans  tout  le  res- 
te du  milieu  par  ondulations  ,  com- 


(i)  Poiir  que  re  résumé  fiU  rceUeni"nt  da  quel- 
que intérêt,  j'ai  pensé  qu'il  ilevail  olïrir ,  non  pas 
tant  les  idées  de  Neivton  suus  leur  première 
fotrne  ,  que  la  partie  de  ces  idé'-s  à  laquelle  il 
a'élait  arrêté,  et  qui  peut  être  considree  comme 
ùi'liiiitive  C'est  pouiquoi  je  ne  me  suis  pas  fait 
scrupule  d'employer  ici  les  questions  de  l'oi>ti- 
qu-  pour  intiTpièlcr  fidèlement  la  pensée  do 
Kewton  ,  ou  pour  limiter  ce  que  lui-iuémr  avait 
cru  devoir  limiter  depuis  qu'il  eut  acquis  une 
couuaissaiice  d -s  forces  naïuielles  plus  cleadue 
et  plus  parfaite. 
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me  le  son  se  transmet  dans  l'air 
mais  d'une  manière  beaucoup  plus 
rapide  à  cause  de  l'clasticitc  plus 
grande;  et ,  si  ces  ondulations  succes- 
sivement réitérées,  viennent  à  ren- 
contrer sur  leur  route  des  particules 
matérielles  qui  constituent  la  subs- 
tance d'un  corps,  elles  pourront  les 
ébranler  et  les  agiter,  même  avec 
beaucoup  de  force,  par  la  répétition 
et  la  périodicité  rapiJe  de  leurs  im- 
pressions successives ,  précisément 
comme  on  voit  des  corps  solides ,  et 
mêraeqiielquefoistoutela masse  d'un 
grand  édifice,  frémir  sous  l'impul- 
sion réitérée  des  faibles  ondulations 
aériennes  qu'excitent  les  sons  d'un 
tuyau  d'orgue,  ou  le  roulement  d'un 
tambour.  Maintenant  Ne-vvton  ne 
suppose  pas  que  la  lumière  résulte 
immédiatement  de  l'impression  pro- 
duite par  ces  ondulations  sur  la  mem- 
brane nerveuse  de  la  rétine,  comme 
Descartes  et  Hooke  l'avaient  fait 
avant  lui,  et  comme  l'ont  fait  depuis 
généralement  tous  ceux  qui  ont 
suivi  le  même  sytème  d'idées  :  la 
principale  raison  qu'il  donne  pour 
rejeter  cette  supposition  ,  c'est  que 
tout  mouvement  excité  et  trans- 
rais dans  un  fluide  élastique  ,  qui 
repose  sur  un  autre  fluide  de  den- 
sité différente,  ne  semble  pas  pou- 
voir se  réfléclîir  dans  le  premier  flui- 
de ,  à  la  surface  de  séparation  com- 
mune, sans  se  transmettre  en  jiartie 
dans  le  second  ;  au  lieu  que ,  dans 
plusieurs  circonstances,  la  lumière 
propagée  dans  l'iiitéricur  des  corps  , 
se  réfléchit  totalement  à  leur  secon- 
de surface,  et  retourne  de  nouveau 
dans  leur  intérieur,  sans  qp'il  en  sor- 
te la  moindre  partie  au-dehors  (1) 


(i)  La  difficulté  que  Kewton  éltve  ici  est 
réelli',  nKiis  ne  pont  être  décidée  que  par  le 
calcul  exact  et  général  du  niouvemeiit  ondula- 
toire excité  dans  l'éther  lumineux.  £u  effet ,  les 
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C'est  pouvqiioi  New  ton  adniet  que  la 
lnjt)icr<;  coiisislc  en  une  sii])s1;iiirp 
d'une  nature  propre,  difîerente  de 
l'c'ther,  mais  composée  de  parties 
iictcro'^ëncs ,  qui  s'claiiçant,  en  touj 
sens ,  des  corps  lumineux ,  avec  une 
vitesse  excessive,  quoique  mesura- 
ble ,  agitent  l'ëtbcr  dans  leur  pas- 
sage ,  et  y  excitent  des  ondulations 
par   la    rencontre   desquelles    elles 

recherches  <!<■«  géomètres  «iir  la  propagation  Ja 
son  «lane  l'air  ,  ont  montré  que  la  propriété  Je 
BVtendr«  <lans  tel  ou  tel  seii»,  rt  Je  ne  pas  s'e- 
tenJrc  <laiic  tel  autre,  peut  être  «lonme  aui 
onJiitatioDt  par  de  «impies  reUtious  analyti- 
<|Uf.-s  étahli-s  entre  le>  condensations  ou  les 
dilatations  instantanées  des  particules  du  mi- 
lieu éUslique  et  leurs  vitts^ies  de  transport. 
Pjr  exemple,  quand  on  considi-re  une  atmoa 
ptiïre  d'air  indéfinie  ,  dont  la  densité  ainsi  que 
la  terapc^atuvo  sont.paitout  constante»,  si  l'on 
conçoit  qu'une  portiou  liuiit»- ■  île  cette  masse 
rieutie  A  êlr-  ctnidensée ,  dilatée  ,  cl  agitée 
«l'tuie  maui^re  quelconque  ,  p<ii«  abandonnée 
librement  à  «ou  piopre  ressoit,  ou  IrouTe  qu'eu 
\cTtu  des  lois  d'élasticité  qui  fïistejit  dans  !•;$ 
i4ul)sl<ioces  i^azeiues ,  les  ondulations  secoii* 
«la ires  ,  -nées  de  cet  ébiaiilenient  arbihaire, 
-sont  toujours  telles  que  les  variations  de  d'*nsité 
y  si>:it  cotîstanimenl  proportionnelles  aux  vi- 
tesses de  transport  des  parlicnles.  Ku  outre  le 
mouvement  de  transport  se  fait  de  manière  que 
cliaqite  branche  inliuiinent  petite  se  trouve 
coudt^nsée  au  moment  où  sa  vit^-sse  Teloi^ne  du 
centre  duniouTement  primitif,  et  qtî'au  contrai ro 
cUe  se  trouve  dilatée  quatul  elle  s'en  rapproche. 
Or,  selou  la  remarque  »i>-.«ler  ,  la  promi^re  de 
ces  deiii  conditious  l'ait  que  les  ondes  sonores  se 
pmpag'-ut  sculenieut  ea  un  sens,  et  la  6*:'coude 
iait  que  ce  mourcnient  a  lieu  en  avant,  à  partir 
«lu  centre  d'cbianlcmcnt  primitif  :  au  lieu 
<jue  cet  ébranlement  liii-mènie,  qui  n'est  pas 
en  général  asin^etii  aux  niêtnes  relations  ,  s'é- 
tend (laiis  tons  les  senti  ,  quoique  non  en- 
core nécessaireDieul ,  avec  une  éçale  inten- 
sité, âierait  -  ïi  possible  que  <les  relations  de 
ce  «"eiiFe  établies  dans  les  ondulations  lumi- 
neuses, rendissent  leur  réilexion  totale,  et  leur 
traujmickiaa  latérale  tiulle  ,  au-delà  de  certaines 
iiicîdeujjes  intérieures  ?  Voilà  ce  que  le  calcul 
seai  p<:utdécider.  Mais  c'est  aussi  réellement  eu 
ce  paial  que  réside  la  possibilité  de  savoir  ci  de 
pareilles  ondulations  |>euvent  être  ou  non  eni- 
j>loyccs  pour  repré>eat«îr  la  lumière  ;  et  tant 
«ju'tfvn  ne  sera  pas  parvenu  à  résoudre  ripourcu- 
««mcnt  c«  probltiue,  o.i  re  pourra  rieu  déciji-r 
TcJativemeut  à  la  nature  ilu  principe  lumineux. 
Ces  réjlexionj  ,  qui  nous  ont  été  suggérées  par 
î^  Poîsi^nu,  luu  des  géoiuètres  modernes  qui 
a'est  le  plus  prutoadénient  et  le  plus  lieureuse- 
Btent  occupé  de  ce  î^enre  de  recherches  ,  mori- 
(rratqne  Neirton  avait  parfaitement  senti  toute 
I*ctcad(ti-  et  !»  difficulté  mécanique  de  l'hypo- 
»1>«'«e  ondulatoire,  quoique  l'état  où  l'analyse 
ntatl  •éraati^Mo  s*  Ciouvait  de  sou  tcnijis  iie  lui 
permît  pas  de  résoudre  ces  diftlcultus  de  m  i- 
Uiére  i  poavnir  tirer  un*  conséquence  certaine 
|>aur  au  cjirtre  cette  manière  de  constituer  le 
^rinc.'j'i'  lumineux. 
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peuvent  cire  aussi  à  leur  tour  ac- 
ce'lcrc'es  ou  rctaidccs.  Pour  rendre 
son  hypothèse  plus  gënerale,  il  no 
caractérise  point   l'essence*  de    ces 
parties  mêmes,  mais  uniqiicment la 
faculté  qu'il  leur  attribue  d'agiter 
ainsi  l'ether,  et  d'en  être  agitées  :  du 
reste,  ajoute  t-il ,  on  peut,  si  l'on 
veut,  supposer  que  ce  sont  des  cor- 
puscules infiuiment  petits ,  lances  en 
tout  sens  autour  du  corps  lumineux 
par  un  principe  intérieur  de  mouve- 
ment, qui,  continuant  d'agir  sur  eux 
à  truite  distance ,  tend  à  accélérer 
pcrpétiie'.lemcnt  leur  vitesse,  et  l'ac- 
célère en  effet,  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
sistance du   milieu    éthéré  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  principe  , 
le  mouvement  de  chaque  corpuscule 
devienne  uuiforniC ,  comme  le  de- 
vient celui  des  corps  grossiers,  lors- 
qu'ils tombent  d'une  grande  hauteur 
dans  l'eau  ou  dans  l'air.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  rindépcndance  des  parties  de  la 
lumière  et  de  l'éther  étant  admise, 
ainsi   que   leur    réaction   mutuelle, 
telle  que  nous  venons  de  la  définir  , 
Newton  considère  un  rayon  de  lu- 
mière qui  traveise  un  espace  où  le 
milieu  éthéré  est  composé  de  cou- 
ches de  densité  variable  j  et ,  appli- 
quant aux  parties  de  ce  rayon  le 
principe  géuéral  établi  plus  haut ,  il 
en  conclut  qu'elles  doivent  être  pres- 
sées, poussées,  ou  eu  général  solli- 
citées à  aller  des  couches  plus  den- 
ses vers  les  plus  rares  ;  ce  qui  doit 
leur  imprimer  une  accélération  de  vi- 
tesse, si  celte  tendance  conspire  avec 
le   mouvement  primitif  du  rayon  j 
un  retardement  si  elle  le  contrarie  ; 
et  en  général  uue  déviation  curvi- 
ligne, si  elle  bii  est  oblique.  G'est-Ià 
précisément  ce  qui  doit  arriver  lors- 
que les  rayons  lumineu's  passent  d'un 
corps  transparent  homogène  ,  dans 
un  antre,  pui^que  l'éther  est  supposé 
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s'y  trouver  à  des  densités  diverses  ; 
et,  en  outre,  la  déviation  du  rayon 
doit  s'opérer  unique  ni  eut  près  de  la 
surface  commune  des  deux  corps  ou 
la  variation  sensible  de  densité  s'opè- 
re; d'où  re'sulte  le  phénomène  de  la  ré- 
fraction, a  Or,  ajoute  Newton,  si  le 
»  mouvement  du  rayon  est  ainsi  ac- 
»  célère'ou  retarde'  dans  une  propor- 
»  tion  donnée,  et  si  l'acceiérationou 
»  le  retardement  est  compte  comme 
»  il  doit  l'être  perpendiculairement  à 
»  la  surface  commune  des  deux  mi- 
»  lieux,  on  trouve  que  le  rapport  du 
»  sinus  d'incidence  au  sinus  de  rëfrac- 
»  tion  ,  doit  être  constant ,  confor- 
»  mement  à  la  loi  de  Descartes.  » 
Cette  explication  de  la  réfraction 
est  précisément  la  même  que  New- 
ton a  reproduite  depuis  dans  ses 
Principes  matliématiques  de  la  plii- 
losopLie  naturelle  ,  en  y  ajoutant 
seulement  la  réserve  de  ne  rien  pro- 
nonoer  sur  la  nature  de  la  furce  dé- 
vialrice.  Il  est  toutefois  probable  que 
dans  son  mémoire,  il  l'avait  donnée 
par  une  simple  induction  ,  plutôt 
que  d'après  une  démonstration  ma- 
thématique ;  car  il  ne  paraît  pas 
qu'à  cette  époque,  il  connût  le  calcul 
des  mouA^ments  curvilignes.  Mais  , 
ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est 
qu'il  avait  dès-lors  conçu  au  moins 
le  soupçon  d'uue  gravitation  univer- 
selle ;  car  il  a  soin  de  faire  observer 
que  l'inégale  densité  de  son  éther  à 
diverses  distances  des  corps  ,  sullit 
pour  déîerminer  entre  eux  une  ten- 
dance mutuelle  des  uns  vers  les  au- 
tres (i),  considération  qu'il  a  en- 
core reproduite  dans  les  Questions 
qu'il  annexa  depuis  h  la  fin  de  l'Op- 


(0  Nrwton  li-.i-nièine  s'apimiu  sur  ri-Ue  preuve 
dans  ii'e  Icllrc  «rite  à  Hiilley  ,  eu  i(!8i  ,  puiir  inoji- 
Irer  ipi'il  lonuaiss.iil  I:i  loi  <lii  cnrre  d  s  fiisUiiccs  , 
à  re'p"'!'"*  '■>•  't':^  ,  "'"  '1  •trivait  ctUc  tlissiilntimi 
sur  lu  luiiiiirc. 
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tique,  en  1704,  après  avoir  décou- 
vert les  lois  du  système  du  monde. 
Néanmoins  on  duit  penser  qu'il  n'a- 
vait pas  encore,  en  1670,  conçu 
l'idée  des  attractions  à  petites  dis- 
tances ,  puisque,  dans  son  travail 
adressé  à  la  Société  royale  ,  il  suppo- 
se que  l'ascension  des  liquitîes  dans 
les  tubes  capillaires  vient  de  ce  que 
l'air  est  plus  rare  dans  les  espaces 
limités  que  dans  les  espaces  libres  , 
et  d'autant  plus  rare^  qu'ils  sont  plus 
limités;  au  lieu  que,  dans  les  Ques- 
tions annexées  à  la  fin  de  l'Optique, 
il  attribue  ces  phénomènes  à  leur  vé- 
ritable cause,  c'est-à-dire  aux  at- 
tractions réciproques  des  tubes  et 
du  fluide  ;  quoiqu'il  n'ait  pas  su 
même  à  cette  seconde  époque ,  en 
calculer  l'effet ,  que  M.  Laplacc  a  de- 
puiscomplètement  déterminé.  Après 
avoir  ainsi  considéré  la  simple  trans- 
mission des  rayons  dans  les  couches 
étbérées  de  deusités  inégales ,  New- 
ton entre  dans  l'examen  des  mo- 
difications que  cette  transmission 
peut  éprouver  par  la  rencontre  des 
ondulations  primitivement  excitées 
dans  l'éther  même ,  selon  qu'elles 
favorisent  ou  contrarient  le  mouve- 
ment actuel  de  translation  des  par- 
ticules lumineuses;  et  cette  réaction 
lui  sert  pour  expliquer  les  intermit- 
tences de  reflexion  et  de  réfraction, 
qui  s'opèrent  dans  les  lames  min- 
ces. Or  l'on  peut  voir  dans  son  Opti- 
que, qu'il  n'a.jamais  abandonné  cette 
idée:  car,  bien  que,  dans  cet  ouvrage, 
il  se  soit  tenu,  quant  à  la  nature  de 
la  lumière ,  dans  la  réserve  la  plus  ab- 
solue et  la  plus  indépendante  déten- 
te liypolbèse  ;  néanmoins  ,  après 
avoir  caractérisé  les  accès  comme 
une  propriété  physique  purement 
abstraite,  il  donne  encore,  comme 
moyen  de  la  rendre  sensible,  cette 
mê;ue  manière  de  la  concevoir  qu'il 
10.. 
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avait  exposée  dans  son  Me'moirc  de 
iGt5.  La  même  idée  se  trouve  re- 
produite da;^.s   plusieurs  des  ques- 
tions annexées  à  la  fin  de  rOpti.que, 
principalement  dans  la  dix-septième, 
et  dans  celles  qui  suivent ,  jusqu'à  la 
vingt-quatrième,  où  il  demande,  ain- 
si que  dans  son  Mémoire  ,  si  ce  mê- 
me éther  ne  suffit  pas  pour  produire 
aussi  la  gravitation   universelle  ,  et 
tous  les  pliénomènes  mêmes  des  mou- 
vements animaux?  Enfin  ,  dans  son 
Mémoire ,  il  essaie  d'appliquer  aussi 
les  mêmes  principes  aux  iuflcxions 
que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
en  passant  près  des  extrémités  des 
corps;  inflexions  qu'il  explique  éga- 
lement par  les  variations  de  densité 
de  l'éther,  près  de  ces  extrémités  : 
et  c'est  encore  ainsi  qu'il  a  constam- 
ment présenté  ces  inflexions ,  soit 
dans  le  livrç  des  Principes,  imprimé 
en  1G87  ,  soit  dans  les  Questions  in- 
sérées à  la  fin  de  l'Optique  ;  de  sorte 
que,  par  tous  ces  exemples  réunis,  on 
peut  voir  que  Newton  n'a  pas  varié 
plusieurs  fois  d'opinion  sur  la  nature 
de  la  lumière  ,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  avancé;  mais ,  qu'en  con- 
servant toujours  la  même  idée,  il 
l'a  expliquée  plus  ou  moins  ouverte- 
ment, selon  qu'il  lui  a  paru  plus  ou 
moins  convenable,  de  le  faire..  Au 
reste,  à  Tépoque  de  1G75,  les  phéno- 
mènes delà  diffraction  étaient  encore 
trop  imparfaitement  connus  ,  et  ob- 
servés avec  trop  peu  de  détail ,  pour 
que  Newton  pût  voir  nettement  s'ils 
s'accordaient  ou  non  avec  son  hypo- 
thèse. Il  paraît  qu'il  fit  alors,  pour  les 
étudier,  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
périences ,  qu'il  inséra  depuis  à  la 
suite  de  son  Optique;  car  il  les  y  don- 
ne lui  même  comme  un  travail  non 
achevé  ,  qu'il  avait  entrepris  autre- 
fois, mais  duquel  ses  idées  s'étaient 
trop  éloignées  pour  qu'il  eût  le  goût 
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ou  la  volonté  de  les  reprendre:  d'ail- 
leurs il  les  expose ,  comme  tout  le 
reste,  sans  les  faire  dépendre  d'au- 
cun système.  Lorsque  le  travail  de 
Newton  et  son  hypothèse  sur  la  na- 
ture de  la  lumière  furent  présentés, 
en  1675  ,  à  la  société  royale,  Hooke 
réclama  encore  l'un  et  l'autre,  sui- 
vant son  usage.  Mais  cette  fois  New- 
ton ne  perdit  plus  son  temps  et  son 
repos  à  lui  répondre  :  il  se  contenta 
d'écrire  à  Oldenburg,  pour  lui  faire 
sentir  toute  l'injustice  de  cet  homme 
prévenu  et  jaloux,  11  montreaisément 
d'abord,  que  son  idée  fondamentale 
diffère  totalement  de  celle  de  Hooke, 
puisque  celui-ci  faisait  consister  la 
lumière  dans  les  ondulations  mêmes 
de  l'éther  ,  transmises  jusqu'à  l'or- 
gane de  la  vision  ,  au  lieu  que  la  lu- 
mière de  Newton  est  une  substance 
matériellement  distincte  ,  qui ,  lan- 
cée dans  l'éther ,  lui  imprime  ou  en 
reçoit  des  mouvements  propres,  en 
vertu  desquels  elle  agit  sur  nous  : 
«  Quant  aux  observations  de  Hooke, 
»  sur  les  couleurs  des  lames  minces, 
»  j'avoue  aisément ,  dit  Newton,  que 
1)  j'en   ai  fait  usage,   et   je  l'ai  té- 
»  moigné  dans  mon  Mémoire.  Mais, 
»  après  avoir  décrit  ces  phénomè- 
))  nés,  il  m'a  laissé  le  soin  d'inven- 
»  ter  et  de  faire  les  expériences  néces- 
»  saires  pour  en  déterminer  les  lois 
»  numériques,  puisqu'il  n'a  donné  au- 
»  cun  éclaircissement  sur  ce  point , 
»  sinon  que  la  couleur  dépend  d'une 
»  certaine  épaisseur  de  la  lame  ;  et 
»  qu'il  avoue  même .  dans  sa  Micro- 
»  ^inphie ,  avoir  tenté  en  vain   de 
»  découvrir  quelle  peut   être  cette 
»  épaisseur  pour  chaque  couleur.  Or 
»  m'ayant  ainsi  laissé  à  en  détermi- 
»  ner  la  mesure  par  mes  obscrva- 
»  lions  propres,  je  pense  qu'il  von- 
«  dra  bien  me  permettre  de  me  ser- 
»  vir  de  ce  que  j'ai  découvert  à  cet 
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»  égard.  »  Heureusement,  cette  fois, 
la  discussioi)  n'alla  pas  plus  loiuj  et 
Olileuburg  eut  assez  de  crédit,  comme 
de  sagesse,  pour  empêcher  qu'elle 
n'éclatât  publiquement.  Depuis  cette 
époque  jusque  vers  la  fin  de  167Q  , 
c'est-à-dire,  pendant  l'espace  de  qua- 
tre années,  Newton  ne  communiqua 
plus  rien  à  la  société  royale.  Olden- 
burg  ,dont  la  bienveillance  le  rassu- 
rait, était  .Tiort  dans  cet  intervalle; 
et  Hooke  lui  avait  succédé  dans 
l'emploi  de  secrétaire  :  ce  qui  n'était 
rieu  moins  que  tranquillisant  contre 
de  nouvelles  tracasseries.  Cependant 
on  peut  penser  que  Newton  ne  restait 
pas  oisif;  et  en  effet,  dans  cet  inter- 
valle ,  il  paraît  qu'il  s'occupait  prin- 
cipalement d'observations  astrono- 
miques. Enfin  .  le  16  nov.  1G79,  U 
dut  écrire  à  Hooke,  au  sujet  d'un  sys- 
tème de  physique  céleste,  sur  lequel 
la  société  royale  lui  avait  demandé 
sou  sentiment;  et ,  dans  sa  lettre,  il 
proposait  comme  une  chose  curieuse, 
de  vérifier  le  mouvement  de  la  terre 
par  une  expérience  directe,qui  consis- 
terait à  faire  tomber  des  corps  d'une 
grande  hauteur ,  et  à  observer  s'ils 
suivent  exactement  la  verticale;  car , 
si  la  terre  tourne ,  la  force  centrifuge 
de  ces  corps,  à  leur  point  de  départ , 
devant  être  plus  grande  qu'au  pied 
de  la  verticale ,  on  trouvera  qu'ils 
s'écartent  de  cette  ligne  vers  l'est 
au  lieu  qu'ils  doivent  la  suivre  exac- 
tement, si  la  terre  ne  tourne  pas. 
Cette  ingénieuse  idée  ayant  été  très- 
bien  acaieiUie,  on  chargea  Hooke 
du  soin  de  la  réaliser  par  l'expé- 
rience. En  y  réfléchissant,  il  fit  une 
remarque  ,  assurément  peu  diiîicile, 
si  nous  en  comprenons  bien  le  sens  ; 
c'est  que,  dans  tous  les  lieux  où  la  di- 
rection de  la  pesanteur  est  oblique  à 
l'axe  de  rotation  du  globe  ,  c'cst-à- 
diie  par  toute  la  terre  excepté  à  l'é- 
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quateur  même,  les  corps  CD  tom- 
bant changent  de  parallèles ,  et  s'ap- 
prochent de  l'cquateur  ;  de  sorte 
qu'en  Europe,  par  exemple,  leur  dé- 
viation ne  s'opère  pas  ,  rigoureuse- 
ment parlant ,  à  l'est ,  mais  au  sud- 
est  du  point  de  départ.  Hooke  com- 
muniqua cette  remarque  à  Newton, 
qui  en  reconnut  aussitôt  l'exactitude; 
mais,  de  plus  ,  Hooke  assura  la  so- 
ciété royale,  qu'en  répétant  un  grand 
nombre  de  fois  l'expérience  ,  com- 
me ou  l'avait  chargé  de  le  faire,  il 
avait  trouvé  (ju'en  effet  la  déviation 
se  faisait  constamment  au  sud- est: 
accord  qui  paraîtra  bien  simple  si 
le  sens  de  l'observation  de  Hooke 
est  tel  que  nous  venons  de  le  suppo- 
ser ;  et  qui  devra  sembler  bien  ex- 
traordinaire ,  s'il  avait  voulu  parler 
d'une  déviation  comptée  à  partir  du 
pied  de  la  verticale;  car  dans  ce  cas, 
d'après  les  formules  de  M.  Laplace, 
l'écart  vers  le  sud  est  du  second 
ordre,  relativement  à  la  déviation 
absolue:  et,  dans  les  observations 
de  Hooke  ,  ce  faible  écart  devait  être 
bien  ditbcile  à  constater,  puisque 
ses  expériences  étaient  faites  en  plein 
air.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  là  l'oc- 
casion qui  engagea  Newton  à  exa- 
miner si  le  mouvement  elliptique 
des  planètes  pouvait  résulter  d'une 

f;ravitalion  réciproque  au  carré  de 
a  distance,  et  comment  il  en  pouvait 
résulter.  En  effet,  en  proposant  à  la 
société  rovale  sa  curieuse  expérien- 
ce ,  il  avait  considéré  (e  mouvement 
du  corps  pesant,  comme  déterminé 
par  une  gravité  d'une  intensité 
constante;  et  il  en  avait  conclu  que 
la  trajectoire  devait  être  une  sorte 
de  spirale  ,  ;  i  )  sans  doute  parce 
qu'il  supposait  la  chute  opérée  dans 
I  i  — ^^— . 

(1;  Vuv.  z.  los  leUrfS  origiiiaUs  de  Ncwl"ii  ,  rap- 
portiez Jius  la  Bio^rayha  biitannica  ,axl.  \ioOK, 
pag.  ïôiy. 
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lin  uiilicu  resistniit ,  comme  l'air, 
ïiooke,  qui  avait  adopte  depuis  long- 
temps l'hypothèse  d'iiue  gravite 
croissante  en  raison  du  carré  des 
distances  au  centre,  lui  re'pondit  que 
la  trajectoire  ne  devait  pas  être  une 
spii'alc;  mais  que  ,  dans  le  vide,  ce 
serait  une  ellipse  excentrique,  laquelle 
se  changerait  en  une  courbe  ovoïde, 
pareillement  excentrique,  si  le  milieu 
était  résistant.  Il  est  impossible  de 
gavoir  au  juste  comment  Hooke 
avait  pu  arriver  à  ces  re'sultats^  car, 
ni  alors ,  ni  dans  aucune  autre  occa- 
sion, il  n'en  donna  de  démonstration 
géométrique,  quoique  Halley  et  le 
cievalier  Wren  le  pressassent  vive- 
ment de  le  faire,  s'il  était  vrai  qu'il 
en  possédât  une,  comme  ill'aflirmait 
(i).  On  pourrait  croire,  non  sans 
vraisemblance,  que  le  mouvement 
elliptique  des  projectiles  était  à  ses 
yeux  la  conséquence  des  idées  hypo- 
thétiques, mais  justes  ,  qu'il  s'était 
laites  sur  la  cause  physique  des 
mouvements  planétaires;  car  il  les  at- 
tribuait à  l'existence  d'une  force  de 
gravité  propre  à  chaque  corps  cé- 
leste, et  s'exerçant  autour  de  son 
centre  avec  une  énergie  réciproque 
au  carré  de  la  distance  (2);  de  sorle 
que ,  dans  ce  système  ,  le  mouvemcut 
des  projectiles  autour  du  centre  de 
la  Terre  devait  êlre  elliptique  ,  puis- 
que, scion  les  observations,  celui  des 
planètes  était  elliptique  autour  du 
soleil.  Hookeavaildepuis  long-temps 
tourné  ses  vues  vers  ce  genre  de 
spécr.lation;  mais  n'étant  pas  assez 
pi'ofund  u'aluéniaticieu  pour  déduire 
rigoureusement  la  nature  de  la  force, 
de  la  forme  des   orbites,   ou  pour 

(1  )  Let'.re  ori;;iD^lc  ne  U.llpy  a  NtwIoD,  rapp"i- 
toc  dans  la  Bioifiapli.  brit  ,  article  liCOKE,  p.  7.l6i  ; 
urt.  U\1.LEY.  p.  2J0.5  J'nurai  occ.nsiou  plus  lias  d'tn 
•iter  uuc  graudi^  partie  texluelleiuent. 

(a)  Ou  vcir  1  plus  min  ,  \r..T  les  Ii  llrps  d"  Nf'^v'ofl  , 
que  Houke  a\iiil  adopti!  celle  loi  dedétioiss^imut. 
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montrer  comment  cette  forme  rtfsul- 
îait  de  la  loi  d'attraction  supposée, 
il  avait  entiepiis  d'étudier  les  carac- 
tères de  celle  -  ci  par  des  épreuves 
physiques  directes,  et  de  réaliser  en- 
suite, al'aided'appareils  mécaniques, 
les  raouvciucnfs  qui  en  résultaient.  Ce 
fut  ainsi  que,  le  'X\  mars  1G66  ,  il  fit 
part  à  la  société  royale  ,  des  expé- 
riences qu'il  avait  tentées  pour  dé- 
couvrir si  le  poids  des  corps  éprou- 
vait quelque  variation  à  différentes 
distances  du  centre  du  globe,  depuis 
les  plus  grandes  élévations  jusqu'aux 
plus  grandes  profondeurs  oii  l'on 
pût  atteindre  (i).  Ces  expériences 
étaient  faites  par  des  moyens  trop 
peu  précis  pour  donner  des  résultats 
appréciables.  Hooke  le  sentit  lui- 
même  ,  et  proposa  d'y  employer  le 
procédé  plus  délicat  d'une  horloge  à 
poids,  dont  on  oljserverait  successive- 
ment la  marche  à  diverses  hauteurs  ; 
mais  cette  première  tentative,  quoi- 
que imparfaite,  montredéjà  le  dessein 
qui  l'occupait.  On  le  concevra  encore 
mieux  par  ces  paroles  :  «  La  gravité , 
«  dit-il ,  quoiqu'elle  semble  être  l'un 
»  des  principes  les  plus  actifs  de  la 
»  nature,  et  que,  soïis  ce  rapport,  elle 
V  mérite  d'être  profondément  étu- 
»  diée,  a  cependant  été,  jusqu'à  ces 
»  derniers  temps,  négligée  et  dédai- 
»  guée  comme  si  elle  eût  été  sacs 
»  importance.  Mais  l'esprit  scruta- 
»  teur  du  dernier  siècle  a  commence' 
»  à  en  faire  naître  d'autres  idées.  Gil- 
»  bert ,  le  premier,  la  considéra  com- 
»  me  une  sorte  de  pouvoir  maguéti- 
»  que  propre  à  toutes  les  parties  du 
»  globe  j  Bacon  embrassa  ce  senti- 
»  ment  •  et  Kepplcr ,  non  sans  rai- 
»  son,  en  fit  une  propriété  commune 
»  à  tous  les  corps  célestes.  Je  pour- 
»  rai  plus  îaid  examiner  cette  sup- 

^1;  Li^rcli ,  H.it.  tj'rcja!  socielY  ,  tome  U  ,  p.  '-o. 
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»  position  ;  mais ,  avant  tout ,  il  est 
»  ucccssaire  de  dctcrmlner  si  ce  jiou- 
»  voir  est  inlieieiit  à  toutes  les  par- 
»  ties  du  ^loJje  terrestre  ,  et  ensuite 
»  s'il  est  magucliquc,  électrique,  ou 
»  de  quelque  autre  nature  dillerentc. 
»  Or  ,  en  le  supposant  magnétique  , 
»  son  énergie  devra  décroître  à  me- 
»  sure  que  l'on  s'cloigucra  de  la  sur- 
»  face  terrestre  :  c'est  celte  propriété' 
»  que  j'ai  voulu  e'prouver.  »  Deux 
mois  iiprîs  (  i  ) ,  Hooke  fit ,  devant  la 
société  royale,  une  autre  eipéricnce 
qui ,  sans  donner  une  image  exacte 
des  orbes  planétaires  ,  comme  il 
l'observa  lui-même ,  offrait  cqicn- 
dant  l'exemple, alors  nouveau  et  re- 
marquable, d'un  mouvement  curvili- 
gne, produit  parla  combinaison  d'une 
impulsion  primitive  avec  un  pou- 
voir attractif  éminë  d'un  centre.  îl 
suspendit  au  plafond  de  la  salle  un 
pendule  formé  d'un  long  fd ,  au  bas 
duquel  était  attachée  une  sphère  de 
buis  destinée  à  figurer  le  corps  d'une 
])laucle.  En  écartant  c«  pendule  de 
la  verticale  ,  et  lui  donnant  une  im- 
pulsion latérale  perpendiculaire  au 
])laM  de  l'écart ,  il  se  trouvait  sol- 
licilc  par  deux  forces ,  dont  l'une 
élail  cette  impulsion  nicmc  ,  et  l'au- 
tre la  pesanteur,dont  l'ciTstrl  dccoui- 
p;)sé  perpendiculairement  au  fil ,  ten- 
dait toujours  à  ramener  le  coyus  à 
1,1  verticale.  Or  ,  quand  riuipulsion 
h;t»'ralc  élail  nulle,  la  spliire  décri- 
^  ait  évidemment  une  orîjile  plane  , 
lui  était  celle  de  son  oscillation  libre. 
Si  rini])uIsion,  sans  être  nulle,  était 
tiès-faib!e,!a  trajectoire  devenait  une 
tilipsc  très-aplatie,  ayant  son  grand 
axe  situé  dans  le  plan, de  l'osciila- 
lion  :  avec  une  énergie  d'impulsion 
plus  grande,  on  obtenait  une  ellipse 
de  plus  en  plus  ouverte ,  qui;,  à  îui 

{i)  DiKh,  l/iu.ot  royultticiei.-.i.jUic  il     y    ry-. 
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certain  degré'  prdcis,  devenait  un  cer- 
cle exact  ;  et  enfin  ,  des  impulsions 
plus  éiiergiques  donnaient  de  rou- 
veau  des  ellipses  dont  le  grand  axe 
était,  non  plus  parallèle,  mais  per- 
j)endiculaire  au  plan  de  l'oscillation 
libre.  On  voyait  donc  ainsi  toutes  ces 
courbes  se  former  et  se  succéder  les 
unes  aux  autres  ,  par  le  seul  change- 
ment des  énergies  relatives  des  deux 
forces,  l'une  impulsive,  l'autre  cen- 
trale ,  dont  le  mobile  était  sollicité. 
Mais  il  y  avait  cette  différence  entre 
elles  et  les  ellipses  planétaires  ,  que 
la  force  centrale  produite  par  la  pe- 
santeur décomposée  se  trouvait  cons- 
tamment dirigée  au  centre  de  l'ellipse, 
et  proportionnelle  à  la  distance  du 
corps  à  ce  centre;  au  lieu  que,  dans  les 
orbites  planétaires,  la  force  centrale 
est  constamment  dirigée  vers  un  des 
foyers  de  l'ellipse,  et  réciproque  au 
carré  de  la  diitance  à  ce  point.  Mal- 
gré celte  distinction  capitale,  l'expé- 
rience de  Hoûh'î  était  importante  et 
uule,  comme  donnant  un  exemple 
sensible  de  la  composition  des  mou- 
vements. Huit  ans  plus  tard, en  1C74, 
HoL'ke  présenta  l'ensemble  de  ses 
idées  d'une  manière  bien  plus  expli- 
cite et  l'icn  plus  coraplclc,  à  la  fin 
d'une  dissertation  intitulée  :  Essai 
pour  prouver  le  mouvement  delà  Ter- 
TVj/ar  des  observations'^  1  ).  «  J'cxpo- 


(1)  An  attfmpt  lo  proi-e  the  molioii  oflhe  Larlh 
fion  oisctvi'.i:or.s  ,  Lotidrcs,  1674.  m  4"-  Lo  proté- 
gé indiqué  |>ar  Hooke.  pour  prociTer  l^?  niouTe- 
niont  ilo  1.1  terre,  tons. «tu  i  obierver,  à  diverse» 
ciioquosilc  laiiuée,  la  pni«a^o  ùune  iiiùme  «toile 
C.\i\t  une  lonuuo  lunette  fixÀ»  >er!italeineiil ,  ou 
dont  la  Tcrlicalilé,  petit  être  coiutainnicrlrcioii- 
iiiie  et  corrigée  \  et  i!c  roi»  »i  l.i  dislajice  «iiillialtf 
de  l'astre  qui  »c  liouve  ain  j:  dïs.igec  des  change- 
ments aciideuieU  d»  la  réfraction,  reste  inva- 
riablement coiislaute  La  longue  luuclie  ainsi 
dikposéc  ,  ''St  précis<:nieni  nutie  secteur  zènilliat 
actuel;  -tla  nictiicJc-  d'obsarvatiou  est  exacte- 
ment celle  qui,  euiplovée  depuis  par  JBr.idiey  , 
et  suivie  pendant  dit-huit  ans  avec  uue  inlati- 
gable  coiistanie  ,  lui  fit  découvrir  1  aberration  do 
U  l.nniCre  ,  niu.i  que  U  nutatioii  de  l'ax-  tetiet- 
tic.  Jî  <="  p'"->,  Hooke  lui-iuiuio  eut  dans  le» 
maiui  ces  dv;i:2  Jt-;ides  ùscouTtiles,    car,  tr-jis 
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»  serai,  dit-il,  un  système dumoiule, 
»  qui  difïere,  à  beaucoup  d'cf^ards, 
»  de  tous  ceux  qui  sont  jusqu'à  pré- 
»  sent  connus  ,  et  qui  est ,  en  tout 
»  point  conforme  aux  lois  ordi- 
»  naires  de  la  mécanique.  II  esl  fondé 
»  sur  trois  suppositions.  La  prc- 
•»  mièrc,  c'est  que  tous  les  corps  cé- 
»  lestes,  sans  exception,  exercent  un 
»  pouvoir  d'attraction  ou  de  pesan- 
»  teur  dirige'  vers  leur  centre  ,  en 
»  vertu  duquel  ,  non-seulement  ils 
»  retiennent  leurs  propres  parties  , 
»  et  les  empêchent  de  s'échapper 
»  dans  l'espace,  comme  nous  voyons 
»  que  le  fait  la  Terre,  mais  encore  ils 
»  attirent  aussi  tous  les  autres  corps 
»  célestes  qui  se  trouvent  dans  la 
»  sphère  de  leur  activité.  D'où  il  suit, 
»  par  exemple,  que,  non-seulement  le 
»  soleil  et  la  lune  agissent  sur  la  raar- 
»  che  et  le  mouvement  de  la  Terre, 
»  comme  la  Terre  agit  sur  eux  ;  mais 
»  que  Mercure ,  Vénus  ,  Mars  ,  Ju- 
»  piter  et  Saturne  ont  aussi,  par 
»  leur  pouvoir  attractif  ,  rne  iu- 
»  fluence  considérable  sur  le  mou- 
»  vement  de  la  terre  ,  de  même  que 
»  la  terre  en  a  une  puissaiite  sur  les 
j>  mouvements  de  ces  corps.  La  se- 
»  conde  supposition  est  que  tous  les 
»  corps  une  fois  mis  en  mouvement 
»  uniforme  et  rectiligne,  persistent 
»  à  se  mouvoir  ainsi  indéfiniment  en 
»  ligne  droite  ,  jusqu'à  ce  que  d'au- 
»  très  forces  viennent  plier  et  flé- 
»  chir  leur  route,  suivant  un  cercle, 
»  une  ellipse  ouquelque  autre  courbe 


observation»  de  rétoUe  briUante  ibi  ilra;5on  ,  fai- 
tes eu  )iiillet ,  août  et  octobrA  i6(39  ,  luioffrirent 
de»  ditïéreuces  tiès-sensiblis  dins  les  disiancea 
«éuitbales.  Mais,  persuade  du  l'idée  qii'ii  s'tilait 
formée,  que  Torbe  terrestre  devait  offrir  ainsi 
une  parallaxe  appréciable  ,  il  crut,  Siins  autre 
examen  ,  que  ces  variations  de  distances  en  éta- 
ient une  preuve  suffisante  ,  comme  une  consé- 
quence nécessaire.  Il  ne  clitrcha  donc  point  à  les 
Suivre  pour  constat -r  leur  loi  ,  qui  lui  aurait  fait 
découvrir  son  err'-ur;  et  ce  fut  ainsi  que  la  vraie 
cause  du  pliéuomèue    lui  échappa. 
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»  plus  composée,  La  troisième  sup- 
»  position  est  que  les  pouvoirs  at- 
»  traclifs  s'exercent  avec  plus  d'é- 
1»  nergie,  à  mesure  que  les  corps  sur 
»  lesquels  ils  agissent ,  s'approchent 
»  du  centre  dont  ils  émanent.  Maiu- 
r>  tenant  quels  sont  les  degrés  suc- 
»  cessifs  de  cet  accrois-sement  pour 
»  des  distances  diverses  ?  C'est  ce 
»  que  je  n'ai  pas  encore  déterminé 
»  par  expérience  (  i  ).  Mais  c'est  une 
»  idée  qui ,  étant  suivie  comme  elle 
»  mérite  de  Tètre,  ne  peut  manquer 
»  d'être  fort  ulile  aux  astronomes 
»  pour  réduire  tous  les  mouvements 
»  célestes  à  une  règle  certaine  ;  ce 
»  qui,  je  crois,  ne  pourra  jamais 
»  s'obtenir  autrement.  Ceux  qui  con- 
»  naissent  la  théorie  des  oscillations 
V  du  pendule  et  du  mouvement  circu- 
»  lairc  ,  comprendront  aisément  sur 
»  quels  fondements  repose  le  principe 
»  général  que  j'énonce,  et  ils  sauront 
»  trouver  dans  la  nature  les  moyens 
»  d'en  établir  le  véritaiile  caractère 
«  physique.  Je  ne  veux  ici  que  l'in- 
»  diquer  à  ceux  qui  auront  le  temps 
»  et  la  faculté  de  suivre  plus  loin 
»  cette  rechercbe  ,  et  qui  réuniront 
»  la  science  du  calcul  au  talent  de 
»  l'observation  ;  souhaitant  ardem- 
»  ment  que  ce  principe  soit  déve- 
»  loppé  ,  et  ayant  moi-même  ea 
»  main  d'autres  recherches  que  je 
»  désire  terminer  d'abord ,  ce  qui 
»  m'empêche  de  m'en  occuper  pour 
»  le  moment.  Mais  j'ose  promettre 
»  à  celui  qui  réussira  dans  cette  cn- 
»  trcprise,  qu'il  trouvera,  dans  ce 
»  principe ,  la  cause  déterminante 
»  des  plus  grands  mouvements  que 
»  l'univers  nous  offre;    et  que  son 


(i)  Comme  ceci  est  très-important  pour  faire 
apprécier  ce  que  Hooke  pouvait  savoir  de  l'at- 
traction  a  cette  époque,  je  rapporterai  ici  tei- 
tuellcmeut  ses  propres  expressions  :  a  Noiv  iv/ial 
■>  thfseseveraldsgreesare,  I.  hâve  no,'j-fl  lix.- 

.1  J'EBJMEMTAI.I.T  VEKIBlEDjÎH/lV  M  3  >IOtlV'l,UXÇ. 
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»  développement  complet   sera  la 
»  venîable   perfection   de   l'astro- 
»  nomie.  »  Sans  vouloir  nullement 
aflaiblir  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  l'expression  si  nette  et  si  précise 
de  ces  idées  à  une  telle  époque ,  il  faut 
cependant  faire  observerque  l'on  n'y 
trouve   aucun    résultat   mesuré,   et 
qu'elles  ne  comprennent  aucune  no- 
tion à  laquelle    on  ne  pût  s'élever 
par  de  simples  inductions  physi- 
ques. Je  ne  parle  point  seulement  de 
la  loi  de  la  force,  qui  n'y  est  pas  in- 
diquée :j'ai  dit  que  Hooke  la  suppo- 
sait réciproque  au  carré  de  la  dis- 
tance. Mais  d'autres  avant  lui,  Boul- 
liau  cntr'autres,  avaient  établi  là  mê- 
me supposition  sur  de  simples  con- 
sidérations métaphysiques  (  i  )  ;  Hal- 
ley   le  fit  encore  de   même   après 
Hooke  et  Boulliau;  et  la  preuve  que 
Hooke  ne  l'avait  pas  fait  auti'emcnt, 
c'est  qu'il  dit  lui-même,  n'avoir  pas 
encore  vérifié  la  loi  de  décroissement 
de  la  force  attractive^i^r  expérience  ; 
car  il  ne  se  serait  pas  ainsi  exprimé, 
s'il  eut  découA'ert  cette  loi  directe- 
ment, et  en  appliquant  aux  orbites 
observées    les   théorèmes  de  Huy- 
ghcus ,  sur  les  forces  centrifîj-ges  , 
puisqu'alors  l'expérience  se  fut  trou- 
vée toute  faite  ;  et  la  loi  du  carré 
ainsi  obtenue  n'aurait  pas  eu  besoin 
d'autre  vérification.  Quant  à  la  géné- 
ralisation de  l'idée  de  la  gravité  ,  et 
à  son  extension  à  tous  les  corps  cé- 
lestes avec  un  décroissement  d'in- 
tensité dépendant  des  distances  ,  on 
la  trouve  formcUemeut  exprimée, 
dès  1666,  par   Borelli ,  dans   son 
ouvrage  sur  les  satellites  de  Jupi- 
te  (2)5  et,  non-seulement  il  l'énonce 


(i)  BiilIlHldus  ,  Aslionomia  philolaica. 

{il)  Thaoricoe  medireamm  planelarwn  ex  caiisis 
pbr^icis  deUttcltv ,  Vlorcwce^  lOGG.  C'est  ce  n:èmc 
BoreUi  ,  qui  est  aussi  l'auteuc  <lu  célèbre  ouvra- 
ge De  motu  animaliitm. 
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comme  principe,  mais  il  explique  très: 
bien  comment  les  plauctes  peuvent 
être  retenues  et  suspendues  dans  le 
vide,    autour  du  Soleil  ,   de  même 
que  les  satellites  autour  de  leur  pla- 
nète, par  l'action  d'un  pareil  pou- 
voir continuellement  et  exactement 
balancé  par  la  force  centrifuge  née 
du    mouvement      de    circula  lion  , 
sans    qu'il    soit    désormais     besoin 
de  recourir  aux  cieux  solides  d'Aris- 
tote    ou  aux  tourbillons  de  Descar- 
tes, pour  empêcher  ces  corps  de  s'é- 
chapper.Borelli  va  même  jusqu'à  vou- 
loir déduire,  de  cette  combinaison 
de  forces ,  le  mouvemeut  eu  ellipse 
et  les  inégalités  des  satellites,  qu'il 
considère  comme  en  partie  produites 
par  l'action  secondaire  du  soleil;  et , 
quoiqu'il  lui  fût  impossible  d'établir 
alors  ces  déductions  d'une  manière 
rigoureuse,  puisqu'il  n'avait  ni  la  loi 
de  la  force  à  diverses  distances ,  ni 
les  théorèmes  sur  les  forces  centra- 
les ,  donnés  six  ans  après  par  Huy- 
ghens  ,  il  y  a  encore  du  mérite  à 
avoir  deviné  ,   peut-être  indiqué  le 
premier  ,    la  possibilité  de  le  faire. 
Aussi  verra-ton,  tout-à-l'heure ,  que 
Newton  attribue  à  Borelli  l'honneur 
de  cette  première  idée  sur  l'extension 
du  principe  de  la  pesanteur,  et  sur 
son    application    aux    mouvements 
planétaires;   et   Huyghens  lui  rend 
la  même  justice  dans  sou  Cosmo- 
theoros,  où  il  cite  ces  aperçus  heu- 
reux immédiatement  avant  de  parler 
des  Démonstrations  de  ISewton  (  i). 
11  n'est  donc  nullement  impossible 
en  soi  que  Hooke  eût  été  conduit 
aux  mêmes  pensées  par  des  considé- 
rations de  même  nature,  c'est-à-dire 
purement  physiques;  et  l'on  verra  , 
plus  loin ,  des  motifs  qui  rendent  ce 
soupçonextrêmement  vraisemblable. 

(i)  C'uimofAeorus,  livre  II,  page  i^i.ljHave,  1G98 
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Au  reste,  de  quelque  manière  qu'Use 
fût  forme'  ces  oj)i;!ioiis,  il  est  cer- 
tain qu'en  iO^/j  ,  il  les  adoptait 
comme  positives ,  puisqu'on  c'crivant 
à  Newton  sur  la  question  du  mouve- 
ment des  jirojeclilcs ,  il  présentait 
l'ellipse  excentrique  comme  la  con- 
séquence d'une  gravite  réciproque  au 
carre  des  distances  au  centre  de  la  îer- 
re.  Ce  rapprochement  remarquable  ' 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  un 
esprit  qui  avait  depuis  si  long-temps, 
et  si  constamment,  fixe  ses  pensées 
sur  les  mouvements  célestes.  Aussi 
ÎNewton  s'empressa  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  l'examiner  par  le  cal- 
cul; et  il  trouva  qu'il  était  fonde', 
c'est-à-dire,  qu'une  force  attractive 
émanée  d'un  centre  ,  et  agissant  rc'ci- 
proqucmcnt  au  carré  des  dislaiices  , 
fait  nécessairement  décrire  au  corps 
qu'elle  sollicite,  une  ellipse  ,  ou  en 
général  une  section  conique  dont  le 
centre  occupe  un  des  foyers  ;  et ,  non- 
seulement  pour  la  forme  de  l'orbite, 
mais  pour  la  vitesse  en  cbaq-.e  point, 
lesmouvemcnts  produits  par  une  telle 
force  sont  exactement  pareils  aux 
mouvemects  plané!  aires. C'était  là  évi- 
demment le  secret  du  système  du  mon- 
de.?.Iais  il  restai  t  toutefois  a  expliquer 
ou  à  faire  disparaître  cette  singulière 
discordance  que  le  mouvement  de  la 
lune  avaitolferteàr'scwîon,  lorsqu'en 
i6G'j  ,  il  avait  vouli!  éîeudre  jusqu'à 
elle  la  gravite  terreslre  en  l'aflaiblis- 
sant  a^ec  la  distance  suivant  cette 
même  loi.  Aussi  malgré  tout  ce  que 
les  autres  inductions  semblaient  pré- 
senter de  vraisemblance ,  jNe\\ton  se 
retint  encore  ,  et  garda  en  lui-même 
sa  découverte.  Enlin,  trois  aiisaprès, 
et  à  ce  que  l'on  peut  conjecturer , 
vers  le  mois  de  juin  1682,  se  trou- 
vant à  Londres  à  une  séance  de  la 
so<^iété  rovalc  ,  on  vint  à  parler  de 
la  nouvelle  mesure  d'un  dcgrc  tcr- 
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reslrc,  rér '^mmont  exéculée  en  ¥innce 
par  Picard  ;  et  l'on  doruia  bcauronp 
d'éloges  aux  soins  qu'il  avait  em- 
plovés  pour  la  rendre  e:xacte.  New- 
ton s'étant  fait  communiquer  la  Ion 
gueur  du  degré  résullanle  de  celte 
mesure  ,  revint  aussitôt  clicz,  lui  ; 
et,  reprenant  son  premier  calnil  de 
i665 ,  il  se  mit  à  le  refaire  avec  ces 
nouvelles  données.  Nais  à  mesure 
qu'il  avançait,  comme  l'efTel  plus 
avantageux  des  nouveaux  nombres 
se  faisait  sentir  ,  et  que  la  tendance 
favorable  des  résultais  vers  le  but  dé- 
siré, devenait  de  plus  en  plus  évi- 
dente, il  se  trouva  tellement  éuiu  , 
qu'il  ne  put  continuer  davantage  son 
calcul ,  et  pria  un  de  ses  amis  de  l'a- 
cliever  (0.  Cette  fois  l'accord  du  ré- 
sultat théorique  avccTobservation,  ne 
permettait  plus  aucun  doute.  L'efi'urt 
de  la  pesanteur  à  la  surface  delà  ter- 
re, tel  qu'il  se  conclut  des  expériences 
sur  la  chute  des  corps,  étant  appliqué 
à  îalune  avec  un  alFaiblissement  pro- 
portionnel au  carré  des  distances  au 
centre  de  la  terre  ,  se  trouvait  pres- 
que identiquement  égaler  la  force 
centrifuge  de  la  lune ,  conclue  de  sa 
vitesse  de  circulation  et  de  son  cloi- 
gneinent  observés.  La  petite  difTé- 
rcnce  qui  restait  encore  entre  ces 
deux  résultats  était  même  un  nou- 
vel indice  d'exncîitnde  ;  car  ,  eu 
supposant  un  pouvoir  attractif  éma- 
nant de  tous  les  corps  célestes,  et 
réciuroque  au  carré  de  leurs  dis- 
tances aux  corps  qu'ils  attirent,  le 
mouvement  de  la  luue  ne  doit  pas 
seulement  dépendre  de  sa  pesanteur 
vers  la  terre;  il  doit  être  aussi  in- 
fluencé par  l'action  du  soleil  ;  et  cet 
effet ,  quoique  excessivement  affai- 
bli par  la  distance,  doit  entrer  poiu- 


(i^  Rol-isou,   i.tcm:.r.ts  cfnaturnl  philosoi'hy , 
tCîHC  1 ,  pas-   2°'J. 
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quelque  chose  dans  les  résultats. 
Aussi  Ncwtou  ne  douta  plus  ;  et  ce 
grand  ge'nic,  qui ,  pendant  tant  d'an- 
nées ,  s'était  tenu  en  suspens  sur  une 
loi  qui  ne  lui  avait  pas  semblé  ri- 
goureusement conforme  à  la  nature  , 
De  l'eut  pas  plutôt  reconnue  pour  vé- 
ritable, qu'il  en  pénétra  dans  l'instant 
les  conséquences  les  plus  éloignées,  et 
les  suivit  toutes ,  avec  une  force ,  utie 
continuité,  et  une  hardiesse  de  pensée 
dont  il  ne  s'était  jamais  vu  ,  dont  il 
ne  se  verra  peut-être  jamais  d'exem- 
ple chez  un  mortel.  Car  quel  autre 
aura  désormais  à  démontrer ,  le  pre- 
mier, des  vérités  de  cet  ordre  ?  Tou- 
tes les  parties  delà  matière  gravitent 
les  unes  vers  les  autres  ,  svec  une 
force  proportionnelle  à  leurs  mas- 
ses ,  et  réciproque  au  carré  de  leurs 
distances  rauluelles  :  celte  force  re- 
lient les  planètes  et  les  comètes  au- 
tour du  soleil ,  comme  chaque  sys- 
tèmede  satellites  autour  de  sa  planète 
priiicipale  :  et  par  la  communication 
universelle  d'influences  qu'elle  éta- 
lilit  entre  les  parties  matérielles  de 
tous  ces  corps  ,  -  elle  détermine  la 
Jialurc  de  leui's  orbes  ,  la  forme  de 
leiiis  masses  ,  les  oscillations  des 
fl.iides  qui  les  l'ecouvrent ,  et  leurs 
moindres  mouvements  ,  soit  dans 
l'espace  ,  soit  sur  eux-mêmes  ,  tout 
cela  conformément  aux  lois  obser- 
vées !  Qui  pourra  jamais  donner  la 
jiobuion  de  questions  naturelles  plus, 
élevées  que  celles-ci  ?  Trouver  la 
iuassc  relative  des  diOéreutes  pla- 
nètes ;  déterminer  les  rapports  des 
.".\cs  de  la  terre  ;  montrer  la  cause  de 
!.;  précession  des  éqr.inoxes  ;  trouver 
la  force  du  soleil  et  de  la  lune  pour 
soulever  l'Océan  1  Telle  fiil  la  gran- 
deuretla  sublimitédes  ubjetsquis'ou- 
vrirentaux  méditations  de  ÎNewton  , 
après  qu'il  eut  connu  la  loi  fonda- 
mentale du  système  du  monde.  Doit- 
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on  s'étonner  s'il  en  fut  ému  jusqu'à 
ne  pas  pouvoir  achever  la  démons- 
tration qui  l'en  assurait?  C'est  alors 
qu'il  d-ut  se  sentir  heureux  de  tant 
d'études  profondes  qu'il  avait  faites 
sur  le  mode  d'action  de  toutes  les 
forces  naturelles  ,  de  tant  de  recher- 
ches expérimentales  qu'il  avait  exé- 
cutées pour  en  connaître ,  pour  en 
mesurer  exactement  les  effets  divers; 
enfin  ,  et  surtout  de  ce  calcul  nou- 
veau qu'il  s'était  créé,  et  par  lequel 
il  lui  devenait  possible  d'atteindre  les 
phénomènes  les  plus  composés ,  d'en 
mettre  en  évidence  les  éléments  sim- 
ples, d'obtenir  ainsiles  forces  abstrai- 
tes qui  les  produisent,  pour  redescen- 
dre ensuite,  parla connaissancedeces 
forces,  aux  détails  de  tous  les  effets  j 
car,  avec  le  même  géuie,  s'iln'cùtpas 
possédé  tous  ces  moyens  d'explora- 
tion ,  le  développement  de  sa  dé- 
couverte lui  eût  été  impossible,  ou , 
du  moins  ,  il  fût  demeuré  toujours 
incomplet  et  borné. Mais  il  les  possé- 
dait, et  n'avait  plus  qu'à  en  faire  usa- 
ge. 11  voyait  ainsi  la  pensée  de  toute 
sa  vie  réalisée  ,  et  l'objet  constant  de 
SCS  désirs  atteint.  Il  se  plongea  dé- 
sormais tout  entier  dans  la  jouis- 
sauce  de  cette  contemplation  déli-  . 
cicuse.  Pendant  deux  aus  que  Newton 
emplova  pour  préparer  et  dévelop- 
per l'immortel  ouvrage  des  Princi- 
pes de  la  Philosophie  naturelle,  où 
tant  de  découvertes  admirabl'^s  sont 
exposées ,  i!  n'exista  que  pour  calcu- 
ler et  penser;  et,  si  la  vie  d'un  être 
soumis  aux  besoins  de  l'humanité 
peut  offrir  quehiue  idée  de  l'exis- 
tence pure  d'une  intelligence  céleste, 
on  peut  dire  que  la  sienne  présenta 
cette  image.  Souvent,  perdu  dans  la 
méditation  de  ces  grands  objets ,  il 
agissait  sans  songer  qu'il  agît ,  et 
sans  que  sa  pensée  semblât  conser- 
ver aucun  lien  avec  sou  corps.  Ou 
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rapporte  que,  plus  d'une  fois,  com- 
nicnçaut  à  se  lever  ,  il  s'asseyait 
tout-à-coup  sur  son  lit,  arrête  par 
qucl(juc  ponse'e ,  et  demeurait  ainsi  à 
moitié'  nu  ])cndant  des  heures  en- 
tières ,  suivant  toujours  l'idée  qui 
l'occupait.  Il  aurait  même  oublie  de 
prendre  de  la  nourriture  ,  si  on  ne 
l'en  eût  fait  souvenir  ;  et  même  , 
quand  ce  be'soin  se  faisait  sentir,  il 
n'eût  pas  e'té  impossible  de  Ini  per- 
suader qu'il  était  satisfait  (  i  ).  Ce  fut 
avec  un  pareil  travail  ,  et  par  l'efTort 
non  interrompu  de  la  me'ditation  la 
plus  solitaire  et  la  plus  profonde, 
que  Newton  ,  Newton  même,  put  dé- 
velopper toutes  les  vérités  qu'il  avait 
conçues  ,  et  qui  étaient  autant  de  dé- 
ductions de  sa  première  découverte  ; 
de  sorte  que  l'on  peut  voir,  par  son 
exemple ,  à  quelles  pénibles  condi- 
tions l'intelligence  humaine ,  même 
la  plus  sidilime  ,  peut  pénétrer  pro- 
fondément dans  les  mystères  de  la 
nature ,  et  parvenir  à  lui  arracher  la 
vérité.  Au  reste,  lui-même  recon- 
naissait volontiers  cette  inévitable 
nécessité  de  la  constance  et  de  la 
continuité  dans  l'exercice  de  l'atten- 
tion pour  développer  le  pouvoir  de 
l'intelligence;  car  un  jour,  comme 
on  lui  demandait  de  quelle  manière 
il  était  parvenu  à  ses  découvertes,  il 
répondit  :  «  En  y  pensant  toujours  «: 
et  une  autre  fois  ,  il  expliqnait  ain- 
si son  mode  de  travail  :  «  Je  tiens  , 
»  disait-il ,  le  sujet  de  ma  recherche 

(i)  Un  jon-  le  docteur  Stukeley  ,  ami  particii- 
litr  de  Mewtou  ,  étant  allé  dîner  avec  lui,  at- 
tendit loup. temps  qu'il  sortît  Je  son  cabinet  , 
où  il  était  renfermé.  Enfin  ,  pressé  par  le  besoin, 
1*>  Udcteiir  se  résolut  à  manger  d'un  poulet  qui 
«e  tiouvîiit  déjà  placé  sur  la  table  j  après  quoi 
il  remit  les  restes  sur  le  plat ,  tt  y  plaça  aussi 
tine  clociie  de  métal  qui  servait  à  le  couvrir, 
iinliu  ,  plusieurs  heures  s'étant  écoulées  ,  Newton 
parut,  et  se  mita  table,  eu  témoignant  qu'il 
avrtit  grand Taim.  Mais  lorsq'i'ayant  levé  la  clo- 
tlii-,  il  vit  1 -s  restes  du  poulet  découpé  :  uAliI 
"  dit  il,  je  crwyais  n'avoir  pas  dîné  }  mais  )e  vois 
■>  que  ju  me  trompais  \  m 
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»  constamment  devant  moi,  et  j'al- 
))  tends  que  les  premières  lueurs 
1)  commencent  à  s'ouvrir  lentement 
»  et  pcu-à-peu ,  jusqu'à  se  changer 
»  en  une  clarlé  pleine  et  entière.  » 
Quelle  vive  et  nàive  jjcinturedii  gé- 
nie, attendant  le  moment  de  l'inspi- 
ration '  11  exprime  encore  le  même 
sentiment  dans  une  lettre  adressée  au 
docteur  Bentley  :  «  Croyez-moi ,  lui 
»  dit-il,  si  mes  recherches  ont  pro- 
»  duit  quelques  résultats  utiles  ,  ils 
»  ne  sont  dus  qu'au  travail ,  et  à  une 
y>  pensée  patiente.  »  Avec  des  goûts  et 
des  habitudes  pareilles,  ou  conçoit 
que  la  possession  complète  de  lui- 
même  et  de  ses  propres  idées ,  de- 
vait être  sa  jouissance  la  plus  vivCk 
Aussi  malgré  l'importance  des  résul- 
tais qu'il  avait  déjà  obtenus ,  Newton 
ne  se  pressait  point  de  s'en  assurer 
la  possession  par  la  publicité  ',  et 
peut  -  être  aurait-il  tardé  pendant 
long-temps  encore  à  les  révéler  .  si 
une  circonstance  accidentelle  ne  l'a- 
vait décidé  à  s'y  résoudre  (  i  ).  Vers 
le  commencement  de  l'année  1G84  , 
un  des  plus  grands  astronomes  de 
l'Angleterre ,  et  en  même  temps 
un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les 
plus  actifs  qui  aient  cultivé  les  scien- 
ces ,  Halley,  avait  imaginé  d'em- 
ployer les  théorèmes  de  Huyghens 
sur  les  forces  centrifuges,  pour  dé- 
terminer la  tendance  que  les  diffé- 
rentes planètes  ont  à  s'éloigner  du  so- 
leil ,  en  vertu  des  révolutions  (ju'elles 

fi)  L'époque  des  premières  communication» 
faites  par  Newton  à  la  société  royale  ,  de  ses  dé- 
couvertes sur  la  ;»ravitation  universelle  ,  est  rap- 
portée dans  le  Commen ium  epistolicum  ,  pièce 
Lxxr ,  à  la  fin  de  l'année  i61i3;  et  les  biographe» 
ont  généralement  suivi  cette  autiirité:  mais  c'est 
une  erreur.  \S Histoire  de  la  soci  té  royale  ,  par 
Jiirch  ,  ne  faitaucune  mention  de  Newton  ,  pen- 
dant l'année  \6>iZ\  et  les  communication»  dont 
il  s'agit,  y  sont  relatées  dans  tous  leurs  détnils  à 
la  hn"  «le  I  année  1684.  Il  est  tout  simple  que  cette 
err.'ur  ait  pu  se  glisser  dans  le  Commerciiim 
epistolicum  ,  écrit  un  ^rand  nombre  d'année» 
après  celte  époque.  Voy."  Birch  ,  Hist.  oj'  royal 
tociety,  tome  iv,  pagei  347i  ^7»  1  479- 
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exécutent  autour  de  cet  astre  ,  clans 
leurs  orbites  considères  comme  cir- 
culaires ;  et ,  d'après  les  rapports  dé- 
couverts par  Kepplerentre  les  temps 
de  ces  re'volutions  et  les  grands  axes 
des  orbites,  il  avait  reconnu  que  ces 
tendances  étaient  réciproques  au  car- 
re des  distances  de  chaque  planète  au 
soleil; de  sorte  que  l'attraction  que  cet 
astre  exerçait  sur  elles  pour  les  rete- 
nir,  devait  varier  aussi  suivant  cette 
même  loi.  C'était  précisément  l'idée 
que  Newton  avait  eue  dès  1 666  ,  et 
dont  il  avait  tiré  la  même  conséquen- 
ce. Mais  il  y  avait  encore  bien  loin 
de  là  jusqu'au  calcul  rigoureux  des 
mouvements  curvilignes  ,  d'après  la 
force  supposée  connue.  Halley  le 
aenlit;  et  ayant  vainement  tenté  de 
franchir  ce  pas  diflicile  ,  il  consulta 
Hooke ,  chez  le  chevalier  Wren, 
mais  sans  pouvoir  en  tirer  aucune 
lumière ,  quoique  Hooke  se  vantât 
devant  tous  les  deux  d'avoir  résolu 
complètement  cette  gi'ande  ques- 
tion. Enfin  ,  impatient  de  voir  dé- 
velopper une  idée  qui  lui  parais- 
sait à  juste  titre  devoir  être  si 
utile  et  si  féconde,  Halley  se  rendit 
exprès  à  Cambridge,  vers  le  mois 
d'août  1684,  pour  eu  conférer  avec 
Newton.  Ce  fut  alors  que  celui-ci 
lui  montra  un  écrit  qu'il  avait  com- 
posé sous  le  titre  de  Traité  du  mou- 
vement ,  et  dans  lequel  se  trouvait  la 
solution  désirée.  C'est  ce  tiaité  qui , 
avec  quelques  additions  ,  a  depuis 
formé  les  deux  premiers  livres  des 
Principes  de  la  Philosophie  natu- 
relle ;  et  il  paraît  qu'à  cette  époque 
Newton  en  avait  déjà  introduit  et 
expliqué  quelques  parties  dans  ses 
leçons  publiques  à  Cambridge.  Hal- 
ley, ravi  de  voir  ses  çspéraiïces  réa- 
lisées ,  sollicita  Newton  de  lui  con- 
fier une  copie  de  son  mauuscrit , 
pour  Tmôcrer  dans  les  registres  de 
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la  société  royale,  afin  de  lui  assurer 
l'honneur  d'une  si  grande  découver- 
te; et,  quoique  tout  ce  qui  était  arri- 
vé précédemment  inspirât  àlNewtou 
une  extrême  répugnance  pour  !?'ex- 
poser  encore  dans  cette  arène  des 
tracasseries  littéraires  ,  où  il  avait 
déjà  une  fois  perdu  son  temps  et  son 
repos  ,  Halley  ,  à  force  d'instances  , 
réussit  aie  persuader.  De  retour  à 
Londres ,  il  annonça  cette  bonne 
nouvelle  à  la  société  royale  ,  qui 
fit  réitérer  la  même  demande  par 
Aston,  alors  son  secrétaire.  I\Jais , 
quoique  Newton  eût  tenu  personnel- 
lement à  Halley  sa  promesse,  en  lui 
envoyant  la  copie  de  son  traité ,  il 
ne  désira  point  qu'on  le  communi- 
quât, ayant  encore  plusieurs  choses 
à  y  terminer  (  1  ).  Ce  fut  seulement 
l'année  suivante  (  le  u8  avril  1 686  )  ^ 
que  le  docteur  Vincent  présenta  en 
son  nom  cet  ouvrage  ,  qui  devait 
faire  une  si  grande  révolution  dans 
les  sciences.  Newton  l'avait  dédié  à 
la  société  royale,  qui  sut  apprécier 
un  pareil  hommage.  Elle  décida 
que  l'ouvrage  serait  aussitôt  im- 
primé à  ses  frais,  et  fit  adresser  à 
l'auteur ,  par  Halley,  une  lettre  de 
remercîmcnt  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables.  Mais  Hooke, 
qui  probablement  avait  depuis  long- 
temps conçu  et  agité  daas  son  esprit 
des  idées  pareilles  ,  sans  avoir  pu  les 
réaliser,  n'eut  pas  plutôt  connu  l'ob- 
jet du  traité  de  Newton  ,  et  entendu 
les  éloges  dont  on  l'accueillait,  qxi'il 
réclama  la  priorité  de  la  découverte 
de  la  loi  de  l'attraction  réciproque 


(1)  Du  moins  c'est  ainsi  qu'il  t'exprime  ilans 
«a  réponse  A  Asloii,  écrite  le  a3  février  iCoS 
(  Bircli  ,  Hi'st.  oj  roy  sorietj,  iv  ,  p.  3^o  ).  Il 
s'exciis.»  sur  ce  qu'il  lui  a  lai  lu  plus  île  lenip'iquMl 
ne  trnrait  ;  et  même  il  se  plaint  d'en  avoir  p»r<ln 
une  paitie  en  tentatives  inutiles.  On  verra  plus 
loin  que  ces  tentaiîvss  avaient  pour  objet  le  m-ori- 
ven;i:il  îles  conl^tcs,  ilnnt  il  n'avait  paa  cncor» 
aclievc  la  lliéurie. 
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au  carré  des  distances.  Sa  récrimina- 
tion à  cet  égard  fut  si  violente,  que 
Hallcy  crut,*devoir  la  soumettre  à 
Newton  dans  sa  réponse  officielle,  en 
ajoutant  que  Hooke  paraissait  atlen- 
dredelui  qu'il  reconuûl  cette  priorité 
dans  la  préface  de  l'ouvrage.  Nous 
rapporterons  ici  textuellement  la 
réponse  de  Newton ,  écrite  le  26 
juin  it)86  ,  parce  qu'on  y  voit  par- 
faitement quel  avait  été  le  progrès 
et  le  développement  de  ses  idées 
dans  cette  importante  recherche  (  i  ). 
«  Pour  vous  faire  connaître  au  jus- 
»  te,  lui  dit-il,  l'aflaire  qui  existe  eu- 
•a  tre  M.  Hooke  et  moi ,  je  vais  vous 
»  raconter  ce  qui  s'est  passé  dans  no- 
»  tre  correspondance,  autant  que  je 
»  m'en  pourrai  souvenir;  car,  il  y  a 
»  long-temps  que  nous  ne  nous  soui- 
»  mes  écrit.  Je  suis  intimement  per- 
»  suaué,  par  plusieurs  circonstan- 
»  ces ,  que  le  chevalier  Wren  con- 
»  naissait  la  loi  du  carré  des  distan- 
»  ces,  lorsque  je  lui  rendis  visite  (a)  ; 
»  et  par  conséquent  M. Hooke,  qui  a 
»  commencé  à  en  parler  dans  son 
»  livre  intitulé  Cometa,  en  1G78  , 
)>  se  trouvera  être  le  dernier  de  nous 
»  trois ,  qui  l'ait  connue.  Je  voulais 
»  vous  développer  tout  cela  eu  détail 
»  dans  celte  lettre  j  mais  ,  comme  ce 
»  serait  un  travail  sans  objet ,  je  me 
»  bornerai  à  vous  marquer  les  cir- 
M  constances  pi-incipales  del'afïaire. 
»  La  première  est  que  je  n'ai  jamais 
»  étendu  la  loi  du  carré  des  distances 
»  au-dessous  de  la  surface  de  la  ter- 
»  re  j  et,  avant  une  certaine  déraons- 
»  tratiou  que  je  trouvai  l'année  der- 
»  nière  (i685),  j'avais  soupçonné 
»  qu'elle   ne  s'étendait    pas  même 


(i)  Lettres  origiuale»  de  Newton ,  rapport'ts 
claiia  la  Biographie  bjitannique ,  Hin.Mooi.Si, 
page  2669, 

(2)  C'était  probablement  en  ifi-i  ,  lorst|iie 
îfewton  lut  élu  nietnbie  de  la  société  royale 
de  Londres. 
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»  exactement  jusque-là  (i):  c'est 
»  pourquoi  je  n'en  fis  jamais  usage 
»  dans  la  théorie  des  projectiles , 
»  que  je  considérais  indépendara- 
»  ment  des  mouvements  célestes. 
»  Ainsi  ,  lorsque  nous  nous  écrivî- 
»  mes,  M.  Hooke  et  moi,  comme 
»  nos  lettres  roulaient  sur  le  mouve- 
1)  ment  des  projectiles  ,  qui  a  lieu  de 
»  la  surface  au  centre ,  il  ne  pou- 
»  vait  pas  conclure ,  de  mes  lettres  , 
»  que  j'ignorais  la  théorie  des  mou- 
»  vements  qui  se  passent  dans  les 
»  cieux.  Eu  outre ,  ce  qu'il  me  dit 
»  de  la  loi  du  carré  des  distances , 
»  était  erroné  en  ce  point,  qu'il  l'é- 
»  tendait  de  la  surface  au  centre  de 
»  la  terre;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
»  loyal  de  vouloir  aujourd'hui  me 
»  contraindre  à  confesser ,  par  un 
»  écrit  imprimé  ^  que  j'ignorais 
»  l'existence  de  cette  loi  dans  les 
»  cieux  ,  uniquement  parce  qu'il  me 


(1)  Newton  vent  s.iiis  doute  parler  ici  de  Pidée 
qu'il  s'était  l'aile  ,  d'apr<^s  son  calcul  de  16^16,  et 
qu'il  avait  gardée  dt-puis  cette  époque  jusqu'au 
moment  où  U  connut  unemeiUeuie  mesure  de  \\ 
terre.  Car  ayant  alors  tenté  de  ramener  la  pesan- 
teur qui  sollicite  la  lune  ,  à  l'intensité  (|uVllc  de. 
Trait  avoir  sur  la  snrf.ice  terrestre  ,  d'après  le  dé- 
croJssem**nt  c|ue  stli^ent  les  forces  central^!  «le» 
planètes  à  diverses  distances  du  soleil  ,  c'est-à-di- 
le,  d'après  la  loi  tlu  carré  des  distances,  et  ayant 
trotivé  i[ue  celte  réduction  donnait  une  valeur 
dilleiente  de  celle  qui  est  réellement  observCe 
dans  la  chute  des  corps,  il  dut  croire  et  paraît 
avoir  cru  en  efi'et  qu''  quelque  autre  force  assu- 
jétie  à  une  loi  de  detroissement  plus  rapide  que 
la  première  ,  s'ajoutait  à  elle  daris  les  phénn- 
mènes  ^  ce  qui  rendait  celte  seconde  force  iiisen* 
sible  .i  de  grandes  distances  du  centre  ,  telle» 
que  celle  de  la  lune  à  la  terre  ,  et  des  corps  ct- 
lestes  au  soleil,  quoiqu'elle  devînt  sensible  a 
des  distances  plus  petites,  telles  que  elle  du 
rayon  terrestre.  Newton  n'a  pu  revenir  de  cette 
opinion,  qu'après  son  second  calcul  \  et  l'ou  voit 
par  sa  lettre  ,  que  ce  n'est  qu'en  i6S5  ,  qu'il  Pa 
tout-à-lait  abandonnée.  Ce  n  est  donc  que  depuis 
cette  époque  ,  qu'il  put  étendre  la  mime  loi  d'af- 
traction  a  toutes  les  particules  de  la  matière  ; 
car  ,  ainsi  que  i\l.  Laplace  en  n  fait  le  premier 
larem.nrque  , parmi  tonle.'i  les  lois  qui  peuvent 
rendre  l'attraction  nuUr'  à  une  dislance  infinie, 
celledu  carré  est  la  ^elJle  dans  laquflle  l'altrac 
tion  d'une  sphère  sur  un  point  ixiéiieur  est  la 
même  que  si  la  niasse  de  la  sphère  elait  réunie 
à  sen  rentre;  et  c'<'st  par  ciuiséqueni  la  seule 
aussi  qui  pnivse  s'appliquer  sans  modificatinus 
n  tous  les  points  plat  ..s  liois  des  sull'aces  des 
corps  attirants. 
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»  l'a  dite  dans  le  cas  des  projectiles, 
»  et  parce  qu'il  lui  plaît  de  m'accuser 
»  de  l'avoir  ignorée.  D.ms  ma  répon- 
»  seàsaprernièrejctlrc,  je  refusai  de 
»  continuer  avec  lui  une  correspou- 
»  dance,  lui  disant  que  j'avais  laisse' 
»  de  côte  les  recherches  scieutiiiques; 
»  et,  pour  adoucir  ce  refus,  je  lui 
M  adressai  mou  jirojet  d'expérience 
»  sur  les  projectiles  ,  plutôt  esquissé 
»  (\ac  fini  avec  soin ,  espérant  que 
»  je  n'entendrais  plus  parler  de  lui. 
»  Je  jms  à  peine  rae  résoudre  à  ré- 
»  pondre  à  sa  seconde  lettre:  je  ne 
«  répondis  point  à  la  troisième  , 
»  étant  alors  occupé  d'autres  auai- 
»  res,  et  ne  songeant  à  des  matières 
»  d(;  sciences  qu'autant  que  ses  lettres 
»  m'y  engageaient;  d'où  l'on  peut 
»  ])ien  admettre  qu'en  lui  écrivant 
»  je  pouvais  n'avoir  pas  mes  idées, 
»  sur  CCS  objets,  tonl-à-fait  présen- 
»  tes.  Mais ,  par  les  mêmes  raisons 
»  qu'il  me  suppose  ignorant  la  loi 
»  du  carré  des  distances,  c'est-à-dirc 
»  parce  que  je  n'en  ai  pas  parlé  dans 
1)  mes  lettres  ,  il  pourrait  aussi  bien 
w  supposer  que  j'ignorais  également 
»  toute  cette  théorie  d'une  qravita- 
»  lion  universelle,  que  j'ai  lucdans  ses 
»  ouviîages,  puisque  nous  n'en  avons 
r>  pas  parlé  non  plus.  Dans  un  écrit 
»  que  je  composai ,  je  ne  sais  plus  au 
«juste  en  quelle  année,  mais  cer- 
»  taineracut  avant  que  j'eusse  aucune 
j)  correspondance  avec  I^I.  Oldeu- 
»burg,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de 
»  quinze  ans,  les  tendances  des  pja- 
))  nètes  vers  le  soleil  se  troavciît 
»  calculées  réciproquement  aux  car- 
»  rés  de  leurs  distances  à  cet  astre  • 
))  et  la  proportion  de  la  gravité  ter- 
»  reslrcàlalendancedela  lune  pour 
»  s'éloigner  du  ceiitre  de  la  terre  , 
»  y  est  égaiemuit  dcîcrmiuée  ,  f[uoi- 
»  queuoîipasassczexactement.  Lors- 
w  .i-'.oHuyglien'--  publia  son  TriiléZ7e 
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»  horolo^io  oscillatoriu  (en  1672), 
»  il  m'en  envoya  un  exemplaire. 
»  Dans  la  lettre  de  remercîment  que 
»  je  lui  adressai ,  je  fis  un  éloge  par- 
»  ticulier  de  ces  théorèmes  ,  qu'il 
:>  a  places  à  la  fin  (  i  ) ,  à  cause  de 
u  leur  utilité  pour  calculer  la  ten- 
»  dance  de  la  lune  à  s'éloigner  de  la 
»  terre  ,  celle  de  la  terre  pour  s'éloi- 
o  gner  du  soleil,  ainsi  que  pour  ré- 
»  soudre  une  question  relative  à  la 


(1)  Ce  sont  l's  théorèmes  lur  Ie>  forces  centra- 
Il;»  j  ei  la  letire  liont  Newtou  parle  ici,  est  im- 
priini-tî  Jaiis  «es  Ot'.uTies,  tou)e  it,  pageSjs,  éd. 
lie  Haisl,;v  Cette  leUre  oflre  une  pàtticiiUriié. 
assei  Liirieiis-î  dans  la  manière  dont  elle  est  ré- 
digée. Aprt-s  avoir  loué  les  tliéorémes  de  Hny- 
glieus,  a  caiis"  de  rutilité  dont  ils  peuvent  être 
dans  ics  problèmes  relatifs  au  syslènie  du  mon- 
de ,  Ncwlon  cite  comme  exemple,  l'usage  qu'oa 
en  peut  faire  pour  savoir  si  ia  constance  d'a«- 
pect  de  la  liu:e  peut  èir.»  attribuée  .à  ce  que  Tlié- 
jnisplu-re  qu'elle  nous  raciie  ,  iiurait  une  plus 
grande  tendance  nue  l'autre  ,  pour  s'éloigner 
de  la  ti"rre;  et  il  ajoute  que  dans  cette  supposi- 
tiou,  il  résultera  du  niouvemeut  de  la  terre  an- 
tour  du  soleil,  que  sa  plus  grande  distance  au 
soleil  est  à  la  plus  grande  distance  de  la  lune 
.T  la  terre,  dans  un  ripport  moindre  que  loooo 
.1  66.  iir  ,  ou  voit  clairement  qu'une  pareille 
cor.siquence  ::e  sai;ratt  jamais  sortir  de  l'Iijrpo- 
tliése  que  ISewtou  vieul  d'indiquer;  car  elle 
conduirait  uiitr)uem?nt  a  comparer  les  forces 
ceii'.rituges  relatives  des  deux  liéinisphères  de 
la  lune  dans  leur  seul  mniivemeut  autour  de  la 
tsrre.  Au^si  ,  irs  nombres  donnés  par  Newton, 
suui-iit  le  résultat  d'une  reciierclie  toute  diffé- 
rente; car  ils  cxpiini'^nt  le  rapport  des  distan- 
ces de  la  lune  au  soleil  et  à  la  terre  ,  dans  l'Ii^. 
[oihùse  ou  les  fores  coutrifngcs  de  ca  satellite, 
relativement  à  ces  deux  corps,  seraient  suppo- 
sées égales  entr'elles  ,  rapport  qui  peut  eu  effet 
se  calculer  d'apiès  les  temps  connus  qu'il  em- 
ploie pour  circuler  autour  de  ohaLiin  d'eus,  et 
qui  est  précisément  tel  que  î\ewton  lo  donne. 
."^lais  l'applicaliou  imprévue  et  inexpliquée  de 
ces  nombres  ,  a  une  question  si  diUérente  de 
celte'  que  le  sens  des  paroles  indique  ,  est  une 
c-.rconstance  assez  sing:iiière  ,  pour  mériter 
qu'on  la  remarque.  Newton  aurait-il  voulu  par- 
la déposer  pour  ainsi  tiire  dans  les  mains  de 
lluy-^lieus  uiêiiie  5  une  p[euve  positive  ,  quoique 
inaiierriie,  des  applications  réelles  qu'il  avait 
tentées,  etauxquelles  Huygliens  pou\ait  désor- 
mais être  conduit  aussi  bien  que  lui,  après  la 
découverte  de  ses  t'iéor;n;.s  7  Oaus  cette  mê- 
me lettre,  Newton  dit  qu'il  a  cm  ay-.si  autrefois 
que  la  raison  pour  laquelle  la  lune  nous  présente 
toujoilts  !a  inènie  faco  lient  à  l'effort  plus  grand 
qijc  '.'.lit  le  «été  or'po'c  pours'éloigner  de  la  t-»rrej 
mais  que.  depuis,  il  eu  a  découvert  un»  meilleure 
c.iuse  :  d'où  l'on  voit  qii'.i  cette  époque  il  possé- 
da:! déjà  la  véritable  explication  du  la  libratiou 
optique,  qu'il  commui'iqua  depuis  .-i  Mercator, 
et  que  c-.'Iui-ci  publia  comme   la  tenant  de  New- 
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»  constance  d'aspect  de  la  lune  ,  et 
»  assigner  une  limite  à  la  parali.ixc 
»  solaire;  ce  qui  montre  (juà  cette 
»  époque,  j'avais  mon  attention  tour- 
1)  née  vers  les  forces  centrifuges  des 
■>}  planètes,  résultantes  de  leur  raou- 
■»  vement  circulaire ,  et  que  j'en 
«  comprenais  la  théorie;  et  parcon- 
w  séquent,  lorsque,  bientôt  après,  M. 
»  Hooke  proposa  solennellement  la 
»  question  de  la  recliercliede  ces  for- 
»  ces  ,  dans  son  Essai  pour  jn-oiwer 
j)  le  mouvenient  de  la  îerre,  si  je  n'a- 
»  vais  pas  connu  alurs  la  raison  du 
»  carré  des  distances,  je  n'aurais  pu 
»  manquer  de  la  découvrir.  Il  y  a 
»  environ  dix  ans  que  j'envoyai ,  à  la 
»  société  royale  ,  une  hypothèse  (  i  ) , 
»  insérée  alors  dans  ses  registres ,  et 
»  dans  laquelle  j'indiquais  une  cause 
»  générale  de  gravitation  vers  la 
»  terre,  le  soleil,  les  planètes,  de 
»  laquelle  les  mouvements  célestes 
,)  devaient  dépendre;  et,  d'après  la 
»  nature  même  de  cette  hypothèse , 
»  l'énergie  de  laforce  hors  des  corps, 
»  nepeutètrequelaraison  inverse  du 
»  carrédesdistances.  Or,j'espèreque 
»  l'on  ne  prétendra  pas  me  forcer  au- 
»  joui-d'hui  de  reconnaître  que  j'i- 
»  gnorais  les  conditions  mathémati- 
»  ques  les  phis  évidentes  de  l'hyjio- 
»  thèse  que  je  présentais.  Mais  enfin, 
»  supposé  que  j'aie  reçu  cette  loi  de 
•a  M.  Hooke,  j'y  aurais  encore  au- 
»  tant  de  droit  qu'à  l'ellipse  :  car,  de 
»  même  que  Keppler  reconnut  l'or- 
»  bite  pour  n'être  point  exactement 
»  cLrcuiaire,  mais  ovale,  et  la  soup- 
»  çonna elliptique;  ainsi  M.  Hooke, 
»  sans  connaître  ce  que  j'ai  trouvé 
»  depidsles  lettres  quil  laa  écrites , 
»  ne  peut  pas  savoir  autre  chose , 


(O  C'est  riiypoth^se  sur  la  coiistitnlicn  et  les 
propriétés  de  Pither  ,  qu'il  joignit  à  son  secoiul 
travail  sur  la  lumière ,  et  dont  nous  avons  tendu 
t'ompte  plus  liaut. 


KEW 

»  sinon  que  la  raison  du  carrcdesdis- 
»  liince'scslyraie seniiblernent{fjt(àm 
»  proxiinè) ,  à  de  grandes  distances 
»  du  centre  ;  et  il  a  pu  seulement 
»  soupçonner  qu'elle  est  telle  exac- 
»  teraent  ;  et  encore  s'est-i!  trompé 
»  dans  ce  soypçou,  quand  il  l'a  éten- 
»  due  depuis  la  surface  jusqu'au 
»  centre  :  au  lieu  que  Keppler  ne 
»  s'est  point  trompé  pour  l'ellipse; 
»  et  ainsi  Keppler  a  fait  plus  pour 
»  celle-ci ,  que  M.  Hooke  pour  la  loi 
»  du  carré.  H  y  a  une  objection  si 
»  forte  contre  l'exactitude  de  cette 
»  proportion,  que, sans  mes  démons- 
p  t  rations,  qui  sont  encore  inconnues 
»  à  M.  Hooke,  aucun  physicien  ju- 
»  dicieux  ne  voudrait  la  reconnaître 
»  pour  exacte  (  i  ).  Ainsi ,  d'après  les 
»  titres  que  je  viens  d'exposer ,  je 
»  prélends  avoir  fait  autant  pour  la 
»  loi  des  distaiices  que  pour  l'ellipse, 
»  et  avoir  autant  de  droit  à  la  pre- 
»  mière,  qu'elle  vienne  de  M.  Hooke, 
»  ou  de  tout  autre  ,  que  j'en  ai  à  la 
»  seconde,  qui  vient  de  Keppler;  de 
»  sorte,  que  sur  ce  point,  M.  Hooke 
»  peut  modérer  ses  prétentions,  f/é- 
»  preuve  imprimée  que  vous  ra'en- 
r>  voyez  me  paraît  bien  (2).  J'avais 


(1)  L'objection  <lont  Newton  veut  parler  ne 
coiisiste-t-elle  pas  dans  les  irrégularités  des  mou- 
Tementsdc  la  lune  ,  qui  semblent  récart"r  tout- 
à-fait  de  la  loi  du  carré  des  distances,  tandis 
qu'elles  en  deviennent  une  conséquence  calcula- 
bl",  quand  on  les  considère  comme  des  pertur- 
bations produites  par  l'action  du  soleil'?  La  preu- 
ve la  plus  délicate  que  Newton  put  donner  de 
l'exactitude  de  la  proportion  du  carré  des  distan- 
ces ,  c'est  le  repos  presque  ab.--olu  des  apbélies 
planétaites.  Or,  ce  repos  étant  sensiblemeut  trou- 
liié  dans  l'orbite  de  la  lune  ,  on  pouvait  en  infé- 
rer que  la  loi  du  carré  des  distances  n'y  est  pas 
observé  >  :  et  cette  objectioti  ne  peut  être  levée 
qu'en  montrant  coninietit  l'action  perlurbairieo 
du  soleil  lait  mouvoir  l'oibRe  lunaire  Peut-être 
aussi  Newton  veut-il  faire  allusion  à  la  néces- 
sité où  l'on  est  d'avoir  ég.ird  à  l'action  iii  soleil 
sur  la  Inné  et  la  teiie  pour  obtenir  la  v  ritable 
force    qni    sollitite    la  lune  ,    et  pouvoir    ainsi 

aciorder  rigoureusement  cette  force  avec  la  pe- 
sa u  leur  teiiestre,  diminuée  selon  la  loi  du  carré 
des  distantes. 

(i)  La   société  royale  avait  (comme  ou  l'a  dit., 

page  IJS)  décide  qu'elle  ferait  imprimer  l'ouvra* 
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9  d'abord  le  dessein  de  diviser  l'ou- 
9  vrage  eu  trois  livres.  Le  second, 
»  quiesîcoiirl,  a  été  fini  l'élé  dernier 
»  (  i685)  (i).  Il  ne  reste  plus  qu'à 
»  le  transcrire,  et  à  dessiner  les  (igu- 
»  res  exactement.  J'ai  pensé  depuis 
»  à  cpielques  autres  propositions  qui 
»  s'y  rapportent  ;  mais  je  puis  aussi 
»  bien  les  donner  à  part.  Dans  le 
»  troisième  livre ,  il  manque  la  lliéo- 
»  rie  des  comètes  ["2.):  j'ai  perdu, 
»  l'automne  dernier,  deux,  mois  en- 
»  tiers  à  des  calculs  inutiles  sur  cet 
»  objet ,  faute  d'une  bonne  métbode  ; 
n  ce  qui  me  fit  ensuite  revenir  au 
»  premier  livre  et  y  joindre  plusieurs 
»  propositions  nouvelles  que  j'avais 
K  trouvées  l'hiver  dernier ,  tant  sur 
»  les  comètes  que  sur  d'autres  objets. 
»  J'ai  maintenant  le  dessein  de  sup- 
»  primer  ce  troisième  livre.  La  phy- 
»  sique  est  aujourd'hui  devenue  une 
»  princesse  si  impertinemment  liti- 
»  gieuse,  qu'il  vaudrait  autant  êtreen- 
»  gagé  dans  des  poursuites  judiciaires 
w  que  d'avoir  affaire  avec  elle.  Je 
»  l'avais  déjà  trouvée  telle  autrefois; 
o  et  à  prése'.ii ,  ne  me  voilà  pas  plu- 
»  tôt  rapproché  d'elle,  qu'elle  me 
»)  cause  encore  des  tracasseries.  Les 
»  deux  premiers  livres  sans  le  troi- 
»  sième  ne  justifieront  pas  aussi  bien 
»  le  titre  de  Philosophiœ  naturalis 
»  Principia  inathematica,  ;  et  c'est 
»  pourquoi  j'y  avais  substituécelui-ci: 
»  De  inctii  corponim.  IMais,  en  y  ré- 
»  fléchissant ,  je  conserverai  le  pre- 
M  mier  :  cela  aidera  à  la  vente  du 
»  livre,  qui  est  maintenant  devenu  le 
»  vôtre.  »  l?ms  dans  un  Postcriptum, 
il  ajoute  (3)  :  «  Après  avoir  terminé 


g>  de  Kewton  ;  et  elle  avait  confié  ce  soia  à 
klalley. 

(i)  Ce  livre  traite  tles  mouvements  dans  des 
RiilieMS  r<^sistann. 

i2)  C'est  le  livre  qui  Tenferme  les  applications 
au  sysionie  du  momie. 

(i)  Siogr.  iirilann.,  article  Hoore  ,  p.  a&5o. 
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»  ma  lettre  ,  j'ai  appris  d'une  per- 
»  sonne  présente  à  vos  séances ,  que 
»  j\L  Hooke  y  a  fait  un  grand  bruit, 
»  piétcndautque  je  liens  tout  de  lui, 
»  et  demandant  que  la  socic'télui  fasse 
»  rendre  justice  sur  ce  point.  Cette 
»  conduiteenversmoiest  aussi  étran- 
»  ge  que  non  méritée;  de  sorte  qu'elle 
»  m'oblige,  pour  établir  le  point  de 
»  droit,  àvousdire  déplus  qu'il  a  pu- 
»  blié  en  son  nom  Thypothèse  même 
»  de  Borelli  :  et  cet  acte  de  se  l'être 
)i  appropriée,  et  de  l'avoir  complétée 
»  comme  sienne,  est  l'unique  fonde- 

V  ment  de  toutes  ses  réclamations. 
»  Borelli  a  fait  quelque  chose,  et  a 
»  écritmodestement;  lui  n'a  rien  fait, 
»  et  cependant  il  s'est  exprimé  cora- 
»  me  s'il  savait  tout ,  et  qu'il  eût  tout 
»  approfondi ,  excepté  ce  qui  exi- 
»  geait  l'ennuyeux  tracas  des  obser- 
»  vationsetdescalcids,  s'excusant  de 
»  ce  travail  sur  d'autres  occupations 
»  importantes.  Le  tour  n'est-il  pas 
»  admirable  ?  De  pauvres  mathéma- 
»  ticiens  qui  découvrent  les  vérités  , 
«quilesdéveloppentetles  établissent, 
»  devi'ontse contenter  d'être  considé- 
»  rés  comme  des  calculateurs  arides 
»  et  devrais  manœuvres;  tandis  qu'un 
»  autre,  qui  ne  fait  rien  que  former 

V  des  prétentions  sur  toutes  cho- 
»  ses ,  et  s'accrocher  à  tout  ce  qui  se 
5)  fait  ,  s'attribuera  exclusivement 
»  tout  ce  qui  est  invention ,  tant  dans 
»  ceux  qui  le  suivent,  que  dans  ceux 
»  qui  l'ont  précédé!  Les  lettres  qu'U. 
»  m'écrivait ,  étaient  sur  ce  ton-là. 
»  Il  me  disait  que  l'action  de  la  gra- 
»  vite  sur  les  corps  qui  tombent , 
»  était  réciproque  au  carré  de  leur 
»  distance  au  centre  de  la  terre;  que 
»  la  trajectoire  décrite  autour  du 
»  centre,  serait  une  ellipse;  quec'é- 
»  tait  ainsi  qu'il  fallait  considérer  les 
»  mouvements  célestes,  et  qu'il  l'avait 
»  fait  de  cette  manière,  précisément 
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î)  cominc  s'il  eût  tout  (k*<>ûuvcit  ^l 
1)  calculé  ruiuuiicuseraent  j  et ,  suv 
»  cette  belle  instruction  qu'il  medon- 
5)  nait,  il   me  faudrait  aujourd'hui 
»  confesser  par  l'impression,  que  je 
«  tiens  tout  de  lui ,  et  que  je  n'ai  fait 
»  que  m' exercer  à  calculer,  demon- 
■»  trer  et  écrire  sur  les  inventions  de 
»  ce  grand homme.Ccpendant,  après 
w  tout,  des  trois  choses  qu'il  m'a  di- 
»  tes,  la  première  est  fausse  ;  la  secon- 
•î)  de  l'est  aussi,  et  la  troisième  est  plus 
»  qu'il  ne  savait  ou  ne  pouvait  af- 
»  Armer.  Encore  je  ne  conçois  pas 
V  de  quel  droit  il  peut  la  réclamer 
»  comme  sienne:  car,  d'unepartjBo- 
»  relli  a  écrit,  Lien  avant  lui,  que  les 
1)  planètes  se  meuvent  dans  des  el- 
w  lipses ,  eu  vertu  d'une  tendance 
»  vers  le  soleil ,  tendance  analogue 
»  au  magnétisme  et  à  la  gravité.  De 
«  même  Boulliau  a  écrit  que  toutes 
»  les  forces  centrales  dirigées  vers 
»  le  soleil  et  dépendantes  d'une  pro- 
»  priété  delà  matière,  devaientsuivre 
»  la  raison  réciproque  du  carré  des 
n  distances,  employant  pour  cela  pré- 
1)  cisémentle  même  argument  par  le* 
»  quel  vous-même  avez  prouvé,  dans 
»  les  Transactions  philosophiques  , 
•»  la  nécessité  de  cette  loi  relativement 
»  à  la  pesanteur  terrestre.  »  Le  reste 
de  la  lettre  n'offre  plus  aucun  docu- 
ment historique  ;  c'est  pourquoi  nous 
ne  le  rapporterons  point.  Mais ,  par 
le  motif  contraire,  nouscitei^onsla  ré- 
ponse extrêmement  curieuse  de  Hal- 
ley  à  Newton  (i)  ;  elle  est  datée  du 
29  juin  1686.  Halley  commence  par 
rassurer  Newton  sur  l'effet  des  ré- 
clamations de  Hooke  près  de  la  So- 
ciété royale  ;  puis  il  aj oute  :  «c  D'après 
»  votre  désir,  je  me  suis  présenté 

(i)  Cette  lettre  est  rapportée  dans  la  Biographie 
britannique;  mais  eUe  s'y  trouve  raal-à-propos 
coupée  en  plusieurs  parties.  Le  commenremeut 
et  la  fin  se  troiivent  dans  l'article  Halley,  pag. 
'â5o4,  le  milieu ilaus  l'article  Uooke,  p.  i&ix. 
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»  clitz  le  chevalier  Wren ,  pour  lui 
»  demander  si  c'était  de  M.  Hooke 
»  qu'il  tenait  la  prcinièie  notion  de 
»  la  loi  du  carré  des  distances.  H  m'a 
»  répondu  que  lui-inèmc,  depuis  un 
»  grand  nombre  d'années,  avait  eu 
»  l'idée  de  représenter  les  mouvc- 
»  ments  des  planètes  par  la  compo- 
»  sition  de  deux,  forces,  une  tendan- 
»  ce  vers  le  soleil  et  une  impulsion 
»  primitivement   imprimée  j    mais 
»  qu'à  la  tin  il  abandonna  ce  dessein, 
j>  ne  trouvant  pas  en  lui-même  les 
»  moyens  de  le  mettre  à  exécution  : 
»  que,  depuis,  M.  Hooke  lui  avait 
»  fréquemment  assuré  y  être  parve- 
»  nu,  et  qu'il  avait  même  souvent 
»  entrepris  de  lui  expliquer  ses  re- 
»  cherches  sur  cet  objet,  mais  sans 
»  que  lui ,  Wren,  trouvât  jamais  ses 
»  démonstrations  convaincantes.  Et 
V  ce  que  je  sais  pertinemment,  ajoute 
))  Halley,  c'est  qu'en  janvier  1684, 
»  ayant  moi-même  déduit  de  la  loi 
»  de  Keppler  sur  les  grands  axes , 
»  l'existence    d'une    force  centrale 
»  dirigée  vers  le  soleil  et  réciproque  ' 
»  au  carré  des  distances,  je  vins  un 
»  vendredi  à  Londres,  où  je  rencon- 
»  trai  le  chevalier  Wren  avec  M. 
»  Hooke  j  et ,  la  conversation  étant 
»  tombée  sur  ce  sujet,  M.  Hooke  af- 
»  firma  qu'en  partant  de  ce  principe , 
»  on  pouvait  démontrer  toutes  les 
»  lois  des  mouvements  célestes ,  et 
»  que  lui-même  l'avait  fait.  Je  décla- 
»  rai  alors  le  peu  de  succès  de  mes 
»  tentatives  pour  y  parvenir  •  et  le 
»  chevalier,  voulant  encourager  cet- 
»  te  recherche,  nous  dit  qu'il  nous 
»  donnait  à  chacun  deux  mois  pour 
»  lui   apporter  une  démonstration 
»  convaincante  de   ce  résultat  ,  et 
w  qu'outre  l'honneur  qui  en  revien- 
»  drait  à  celui  qui  aurait  réussi ,  il 
»  lui  ferait  encore  présent  d'un  livre 
»  de  la  valciu'  de  quarante  shcUings. 
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V  Alors  M.  Hookc  répondit  qu'il 
y  avait  fait  tout  cela  ,  mais  qu'il 
»  ctait  bien  aise  de  le  cacLer  encore 
«  pendant  quelque  temps ,  afin  que 
1)  d'autres,  en  tentant  la  même  clio- 
»  se  ,  et  y  échouant ,  connussent 
))  mieux  le  prix  de  sa  découverte , 
»  quand  il  la  rendrait  piiLIiquc.  Ce- 
»  pendant  je  me  rappelle  que  le  che- 
»  valier  doutait  un  peu  qu'il  pût  re'a- 
»  User  ce  dont  il  se  vantait  ;  et  en 
»  effet,  malgré  la  promesse  qu'il  avait 
»  faite  de  montrer  ses  re'sultats  au 
T>  chevalier,  je  ne  sache  pas  que  de- 
»  puis  il  lui  ait  tenu  parole.  Ce  fut  à 
»  la  suite  de  cette  conversation  que 
»  le  mois  d'août  suivant  je  pris  la  li- 
»  berte'  d'aller  vous  visiter  à  Cam- 
»  bridge,  où  j'appris  1^  nouvelle  tant 
»  désirée  que  vous  aviez  réussi  à  ob- 
n  tenir  la  démonstration  que  nous 

V  cherchions;  vous  eûtes  la  bonté  de 
»  m'en  promettre  ime  copie  que  vous 
»  m'envoyâtes,  ce  qui  me  fit  retour- 
»  ner  à  Cambridge  ,  pour  en  confé- 
»  rer  une  seconde  fois  aA'ec  vous, 
»  après  quoi  elle  fut  insérée  dans  les 
»  registres  de  la  société.  Quant  à  ]\I. 
w  Hooke ,  avec  le  caractère  jaloux 
»  dont  il  est ,  en  fait  de  science ,  il 
»  n'y  a  pas  de  doute  que,  s'il  eût  été 
»  en  possession  d'une  démonstration 
«pareille,  il  ne  l'aurait  pas  tenue 
»  plus  long-temps  secrète  ,  la  raison 
w  qu'il  avait  donnée  au  chevalier  et 
»  à  moi ,  pour  se  taire ,  n'existant 
»  plus  :  car  ,  à  présent ,  il  prétend 
Y,  que  ce  n'est-là  qu'ime  très-petite 

V  partie  d'un  excellent  système  de  la 
î)  nature  qu'il  a  imaginé,  mais  qu'il 
w  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  ren- 
))  dre  tout-à-fait  complet;  de  sorte 
»  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  d'en  pu- 
>)  blier  une  partie  détachée  du  i-este. 
))  Mais  je  lui  ai  déclaré  tout  ouvcrte- 
w  ment,  qu'à  moins  qu'il  ne  produise 
»  à  présent  une  démonstration  diffé- 
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»  rente  de  la  v<^rç,  çt  qu'il  n'çn  l.iisse 
»  le  jniblic  juge ,  ni  moi  ni  personne 
«  ne  le  croirons  sur  ce  point...  Après 
»  la  séance  dans  laquelle  votre  livre 
»  fut  offert  à  la  Société  royale,  et 
»  011  M.  Hooke  présenta  sa  récla- 
»  mation, il  nous  donna  rendez-vous 
»  au  café,  où  il  fit  tous  ses  efforts 
.)  pour  nous  persuader  qu'il  avait 
»  quelque  chose  de  pareil,  et  qu'ik 
»  avait  donné  la  première  idée  de 
»  votre  principale  découverte.  Mais 
»  l'avis  unanime  fut  que,  rien  de  ce 
»  qu'il  avançait  n'ayant  clé  rendu 
»  juiblic  par  l'impression  ,  ou  con- 
»  signé  dans  les  registres  de  la  So- 
»  ciété  royale,  vous  deviez  être  con- 
»  sidéré  comme  le  véritable  inven- 
»  teur;  et,  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
»  connu  ces  résultats  avant  vous ,  il 
»  ne  doit  blâmer  que  lui  seul  de  n'a- 
»  voir  pris  aucun  soin  pour  s'assurer 
»  une  découverte  à  laquelle  il  met 
»  aujourd'hui  tant  de  prix.  »  Halley 
Icrmine  en  conjurant  Newton  au 
nom  des  sciences ,  de  ne  pas  res- 
sentir les  injustes  attaques  d'un  ri- 
val envieux,  jusqu'au  point  de  vou- 
loir supprimer  son  troisième  livre. 
Heureusement  il  parvint  à  lui  faire 
changer  cette  résolution.  Newton 
voulut  bien,  dans  un  corollaire,  ci- 
ter le  chevalier  Wreu,  Hooke,  et  Hal- 
leylui-mêine,  commeayant  tous  trois 
reconnu  dans  les  mouvements  céles- 
tes l'existence  de  la  gravitation  ré- 
ciproque au  carré  des  distances;  et 
le  Traité  des  Principes  parut  com- 
plet, en  1687.  On  concevra  la  siibli- 
milé  de  cet  ouvrage,  et  la  grandeur 
ainsi  que  la  nouveauté  des  décou- 
vertes et  des  vues  qu'il  renfermait , 
quand  on  saura  que ,  parmi  les  con- 
temporains de  Newton  ,  trois  ou 
quatre  peut-être  étaient  capables  de 
le  comprendre;  que  Huyghens,  dont 
l'esprit  était  surtout  de  nature  à  eu 
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apprécier  le  meril<;,ct  qui  s'y  trou- 
vait natuixjllemciU  diapasé  par  son 
iioWe  caractère,  n'adopta  l'idée  de 
la  gravitation  qu'à  demi  ,  et  seule- 
ment entre  les  corps  célestes,  innis 
la  rejeta  de  molécule  à  molécule, 
2)réoccupé  qu'il  était  par  les  idées 
hypothétiques  qu'il  s'était  faites  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  ;  que  Leib- 
nitz,  par   rivalité  peut-être  ,  peut- 
être  aussi  par  une  préoccupation  de 
ses   systèmes    métaphysiques  ,  mé- 
connut complètement  la  beauté  et 
la  sûreté  de  la  méthode  employée 
par  Newton  dans  cet  ouvrage  ,  et 
publia  même  une  dissertation  dans 
laquelle  il  cherchait  à  démontrer  au- 
trement les  mêmes  vérités  ;  que  long- 
temps encore  après  la  publication  du 
livre  des  Principes,  de  très-profonds 
géomètres  ,    Jean    BernouUi ,    par 
exemple ,  le  combattirent;  que  Fon- 
tenelle  lui-même  ,  ce  juge  si  fin  ,  et 
si  soigneux  du  bon  goût  de  ses  opi- 
nions, ne  crut  pas  trop  compromet- 
tre sa  prudence  ,  en  exprimant  sur 
l'attraction  un  peu  plus  que  des  dou- 
tes ,  et  persistant  toute  sa  vie,  avec 
une  constance  presque  romaine,  à  te- 
nir pour  les  tourbillons  de  Descar- 
tes; qu'enfin  il  s'écoula  plus  de  cin- 
quante ans  avant  que  la  grande  vérité 
physique  ,  renfermée ,   démontrée  , 
dans  le  livre  des  Principes,  fût,  je 
ne  dis  pas  suivie  et  développée,  mais 
seulement  comprise  par  la  généralité 
des  savants.  Quelque  difficulté  que 
puisse  offrir  la  juste    appréciation 
d'un  pareil  ouvrage,  nous  la  don- 
nerons pourtant  ici  avec  une  entière 
assurance  ,  l'empruntant  à  l'homme 
illustre  dont  le  génie  a  le  plus  cou- 
.  ribué  à  la  gloire  de  Newton ,  en 
achevant,  par  ses  propres  décou- 
vertes ,  de  soumettre  tous  les  mou- 
vements des  astres  à  la  loi  de  la  gra- 
'vUation  universelle ,  que  ce  grand 
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homme  avait  reconnue  dansles  cicux. 
Aprè.s  l'avoir  montré,  parlant  des 
lois  de  Kcppler,  pour  découvrir  la 
nature  et  la  loi  de  la  force  qui  régit 
les  mouvements  de  circulation  des 
planètes  et  des  satellites,  puis  géné- 
ralisant cette  idée  d'après  les  phéno- 
mènes, et  s'élevant  anisi  à  la  connais- 
sance certaine  et  mathématique  de 
l'attraction  universelle  ;  «  parvenu  à 
»  ce  principe.  Newton  ,  dit  M.  La- 
»  place ,  en  vit  découler  les  grands 
»  phénomènes  du  système  du  monde. 
»  En  considérant  la  pesanteur  à  la 
»  surface  des  corps  célestes ,  comme 
»  la    résultante    des  attractions   de 
»  toutes  leurs  molécules  ,  il  trouva 
»  cette  propriété  remarquable  et  ca- 
»  ractéristique  de  la  loi  d'attraction 
»  réciproque  au  carré  des  distances , 
»  savoir,  que  deux  sphères  formées 
»  de   couches   concentriques    et  de 
»  densités  vai'iables  suivant  des  lois 
»  quelconques  ,  s'attiient  mutuclle- 
V)  ment,   comme    si   leurs    masses 
»  étaient    réunies  à  leurs  centres  ; 
»  ainsi  les  corps  du  système  solaire 
»  agissent ,  à-lrès-peu-près  ,  comme 
»  autant  de  centres  attractifs ,  les  uns 
»  sur  les  autres ,  et  même  sur  les 
»  corps  placés  à  leur  surface  ;  résul- 
»  tat  qui  contribue  à  la  régularité  de 
»  leurs  mouvements ,  et  qui  fit  re- 
»  connaître  ,  à  ce  grand  géomètre  , 
w  la  pesanteur  terrestre,  dans  la  force 
»  par  laquelle  la  lune  est  retenue  dans 
»  son  orbite.  Il  prouva  que  le  mou- 
»  vement  de  rotation  de  la  terre  a 
»  dû  l'aplatir  à  ses  pôles  ;  et  il  dé- 
r>  termina  les  lois  de  la  variation  des 
»  degrés  des  méridiens  et  de  la  pe- 
))  santeur  cà  sa  surface.  Il  vit  que  les 
»  attractions  du  soleil  et  de  la  lune 
))  font  naître  et  entretiennent,  dans 
»  l'Océan ,  les  oscillations  que  l'on 
»  y  observe  sous  le  nom  de  ftux  et 
»  reflux  de  la  mer.  Il  reconnut  que 
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»>  plusieurs  iiie<^alitcs  de  la  Innc  ,  et 
»  le  inouveuient  rctrogratlc  de  ses 
»  nœuds  ,  sont  dus  à  l'actiuii  du  so- 
»  Icil.  Envisageant  ensuite  le  rcnfle- 
»  ment  du  sphéroïde  terrestre  à  l'e- 
i>  qualeur,  comme  un  système  de  sa- 
»  tc'diles  adhérents  à  sa  surface  j  il 
»  trouva  que  les  actions  comliinees 
»  du  soleil  et  de  la  lune,  tendent  à 
»  faire  rétrograder  les  nœuds  des 
»  cercles  qu'ils  décrivent  autour  de 
»  l'axe  do  la  terre,  et  que  tontes  ces 
»  tendances  ,  en  se  conunuuiquant  à 
»  la  masse  entière  de  cette  planète  , 
»  doivent  produire,  dans  l'inlersec- 
»  tion  de  son  équateur  avec  l'éclipti- 
»  que,  cette  rétrogradation  lente  que 
»  l'on  nomme  précessicn  chs  équi- 
y>  noxes.  Ainsi  la  cause  de  ce  grand 
»  phénomène,  dépendant  de  l'apla- 
»  tisscmeut  de  la  terre ,  et  du  mouve- 
»  ment  rétrograde  que  l'action  du 
»  soleil  imprime  aux  nœuds  des  sa- 
»  lelliles  ,  deux  choses  que  Newton 
)»  a,  le  premier  ,  fait  connaître  ;  elle 
»  n'avait  pu  ,  avant  lui,  être  soup- 
»  çonnéc.  Kcppler  lui-même ,  porté 
»  par  une  imagination  active  à  tout 
»  expliquer  par  des  hypothèses ,  s'é- 
»  tait  vu  contraint  d'avouer  ,  sur  cet 
»  oli]  et,  l'inutilité  de  ses  efforts.  Mais, 
»  à  l'exception  de  ce  qui  concerne  le 
»  mouvement  elliptique  des  planètes 
»  et  des  comètes,  l'attraction  des 
»  corps  sphériques,  et  le  rapport 
»  des  masses  des  planètes  accompa- 
»  gnées  do  satellites ,  à  celle  du  so- 
»  Icil;  toutes  ces  découvertes  n'ont 
»  été  qu'ébauchées  par  Newton,  Sa 
»  théorie  de  la  figure  des  planètes 
»  est  limitée  par  la  supposition  de 
»  leur  homogénéité.  Sa  solution  du 
»  problème  de  la  précession  des 
»  équinoxes,  quoi([ue  fort  ingénieii- 
»  se,  et  malgré  l'accord"  apparent 
»  de  son  résultat  avec  les  observa- 
»  lions  ,  est  défectueuse  à  plusieurs 
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»  e'gards.  Dans  le  grand  nombre  des 
»  perturbations  des  niom'ements  cc- 
»  lestes  ,  il  n'a  considéré  que  celles 
»  du  mouvement  lunaire  ,  dont  la^ 
»  plus  grande,  Véi>ection,i\  échappé 
»  à  ses  recherches.  Il  a  bien  établi 
»  l'existence  du  principe  qu'il  a  dé- 
»  couvert;  mais  le  développement 
»  de  ses  conséquences  et  de  ses  avan- 
»  taaes  ,  a  e'té  l'ouvi'aîre  des  succcs- 
»  seurs  de  ce  grand  géomètre.  L'iin- 
»  perfection  du  calcul  inlinitésimal 
»  à  sa  naissance  ,  ne  lui  a  pas  permis 
»  de  résoudre  complètement  les  pro- 
»  blêmes  difficiles  qu'offre  la  théorie 
»  du  système  du  monde  ;  et  il  a  été 
»  souvent  forcé  de  ne  donner  que 
»  des  aperçus  toujours  incertains  , 
»  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  vérifiés 
»  par  une  rigoureuse  analyse.  Mal- 
»  gré  ces  défauts  inévitables ,  l'im- 
»  portauce  et  la  généralité  des  dé- 
»  couvertes  sur  ce  système  et  sur  les 
»  points  les  plus  intéressants  de  la 
»  physique  mathématique ,  un  grand 
1)  nombre  de  vues  originales  etpro- 
»  fondes  ,  qui  a  été  le  germe  des 
î)  plus  brillantes  théories  des  géo- 
»  mètres  du  dernier  siècle ,  tout 
»  cela  ,  présenté  avec  beaucoup  d'é- 
»  légance ,  assure ,  h  l'ouvrage  des 
»  Principes  y  la  prééminence  sur  les 
»  autres  productions  de  l'esprit  hu- 
»  main..  »  Les  grands  résultats  ((ue 
Newton  a  rassemblés  dans  le  livre 
des  Principes,  sont  presque  tous 
présentés  sous  une  forme  synthétique, 
analogue  aux  écrits  des  anciens  géo- 
mètres. On  peut  toutefois  affirmer 
qu'il  ne  les  avait  pas  trouvés  par  la 
synthèse,  qui  n'est  ni  assez  mania- 
ble ni  assez  féconde  pour  pouvoir 
être  employée  à  deviner  des  vérités 
si  compliquées ,  et  à  prévoir  des  dé- 
ductions si  éloignées  de  leur  princi- 
pe. Il  est  donc  évident  ,  par  cette 
impossibilité  même ,  qu'il  était  par- 
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venu  à  CCS  giauds  résultats  p.u-  le 
secours  des  méthodes  analytiques 
inétbodes  dont  il  avait  lui-même  si 
fort  accru  la  puissance;  et  celte  iu- 
duction  prend  toute  la  certitude  d  u- 
ne  ve'rité  démontrée,  lorsqu'on  exa- 
mine la  correspondance  e'crite  qui  eut 
îicu entre  Newton ctCotcs,  pour  la  se- 
conde édition  du  livre  des  Principes, 
examen  qu'il  m'a  été  permis  de  faire 
ù  Cambridge  :  car  on  y  voit  celui-ci , 
qui  était  son  disciple,  employer  la 
forme  analytique  pour  lui  soumettre 
les  difficultés  qu'd  rencontrait,  ou 
l^our  les  résoudre  lui-même.  Alors 
il  reste  à  comprendre  pourquoi  New- 
ton a  préféré  d'exposer  ses  décou- 
vertes par  une  méthode  diirérentc  , 
se  privant  ainsi  de  la  gloire  qu'il  au- 
rait certainement  obtenue  en  fai- 
sant connaître  plusieurs  inventions 
analytiques  qu'il  a  dû  posséder  pouf 
résoudre  les  questions  qu'il  a  traitées, 
et  au  nombre  desquelles  on  peut 
mettre  le  principe  de  la  méthode  des 
variations,  qui  a  dû  lui  être  néces- 
saire pour  la  détennination  du  so- 
lide de  la  moindre  résistance.  Ou  ne 
saurait  dire  précisément  ce  qui  â 
pu  le  décider  à  faire  un  pareil  sacri- 
iice;  mais  ,  s'il  est  permis  d'énoncer 
à  cet  égard  une  conjecture^  il  ne  se- 
i-ait  pas  impossible  que  ,  dans  la 
crainte  excessive  qu'il  avait  d'être 
attaqué  sur  ses  résultats ,  il  eût  pré- 
féré la  synthèse,  comme  une  mé- 
thode d'exposition  plus  sévère  ,  et 
dont  la  forme  lui  semblait  devoir 
inspirer  plus  de  confiance  à  ceux 
qui  liraient  sou  livre  dans  un  temps 
où  les  méthodes  de  l'analyse  infini- 
tésimale étaient  encore  très -peu  ré- 
pandues ,  et  pouvaient,  par  leur  nou- 
veauté même,  paraître  moins  sûres  à 
beaucoup  de  lecteurs.  Pendant  que 
le  livre  des  Principes  se  préparait 
pour  la  pressa,  le  hasard  produisit 
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un  incident  qui  lira  Newton  de  sa 
studieuse  retraite,  et  l'amena  sur 
le  tliéàtre  des  alTaires  publiques.  Le 
roi  Jacques  11 ,  dans  le  dessein  où  il 
était   de  rétablir  le    catholicisme, 
croyant  à  propos  de  braver  tous  les 
usages  et  les  droits  des  protestants, 
avait ,  entre  autres  mesures  inusi- 
tées ,  ordonné  à  l'université  de  Cam- 
bridge de  conférer  le  grade  de  maî- 
tre-es -arts  à    un  moine  bénédic- 
tin ,  appelé  Francis ,  sans  exiger  de 
lui  le  serment  contre  la  religion  ca- 
tholique ,   prescrit  par  les   statuts. 
L'université  réclama    vivement    le 
maintien  de  ses  privilèges  •  et  New- 
ton, qui  s'ét.iit  montré  un  des  plus 
ardents  à  provoquer  la  résistance , 
fut  un  des  délégués  envoyés  pour 
la  soutenir  devant  la  cour  de  haute- 
commission.  Ces  délégués  firent  une 
défense  si  ferme  et  si  peu  prévue , 
que  le  roi  prit  le  parti  de  laisser  as- 
soupir l'aitaire.  Cette  circonstance  , 
autant  peut-être  que  le  mérite  person- 
nel de  Newton,  fit  que  l'université  le 
choisit,  l'année  suivante,  pour  être 
son  représentantau  parlement  de  con- 
vention ,  qui  déclara  la  vacance  du 
trône,  et  appela  Guillaume  à  la  cou- 
ronne. Il  y  siégea  jusqu'à  la  dissolu- 
tion de  cette  assemblée,  mais,  à  ce 
qu'il  paraît,  sans  y  jouer  un  rôle  l'e- 
marquable.  Charles  RIontaigu,  de- 
venu depuis  comte  d'Halifax,  etl'uu 
des  hommes  d'état  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre  (  F.  Halifax,  XIX, 
827  ),  se  trouvait  aussi  membre  de 
ce  même  parlement  ;  et ,  ayant  été 
élève  à  l'université  de  Cambridge ,  il 
connaissait  et  appréciait,  mieux  que 
personne,  le  génie  qui  en  faisait  la 
gloire.    C'est    pourquoi ,    lorsqu'en 
1 696 ,  étant  devenu  chancelier  de  l'é- 
chiquier ,  il  forma  le  grand  projet 
d'une  refonte  générale  des  pièces  d'or 
et  d'argent ,  il  demsuida  et  obtiut  pour 


Ncwlonla  cliaigc  îioncr.iLic  et  lucra- 
tive de  garde  de  la  monnaie.  C'c'tait 
à-la-fois  un  acte  de  bienveillance  et  un 
choix  rempli  de  discernement.  En 
efiet,  Newton  rendit  de  très -grands 
services  dans  cet  emploi ,  pendant 
l'in3|)ortante  ope'ration  que  l'homme 
d'éti:t  avait  méditée;  et  il  s'y  trou- 
vait plus  propre  qu'aucun  autre,  par 
la  réunion  unique  des  connaissancea 
mathcmaticpies  et  chimiques  qu'il 
possédait.  Il  paraît  que  la  chimie 
avait  toujours  eu  pour  lui  un  attrait 
fort  vif:  car,  depuis  son  séjour  d'en- 
fance chez  l'apothicaire  de  Gran- 
tham ,  jusqu'à  sa  re'sidence  à  Cam- 
bridge ,  il  n'avait  pas  cessé  de  s'en 
occuper;  et  l'on  en  voit  bien  la  preu- 
ve dans  ses  travaux  physiques ,  qui 
sont  tous  remplis  d'exjje'riences  et 
d'observations  de  chimie,  lines  et 
profondes.  Ainsi,  en  suivant  l'ordre 
de  ses  travaux  ,  on  le  voit,  dans  ses 
premières  recherches  sur  les  téles- 
copes, en  i6n2,  faire  une  infinité 
d'essais  sur  les  alliages  des  métaux , 
pour  découvrir  les  combinaisons 
les  plus  avantageuses  aux  usages  op- 
tiques, et  recueillir,  dans  ces  essais , 
une  foule  de  particularités  remar- 
quables sur  la  constitution  des  corps, 
'frois  ans  après,  le  Mémoire  sur 
les  couleurs  des  lames  minces  nous 
offre  des  essais  plus  variés  encore 
sur  les  combinaisons  de  toute  espèce 
que  les  différentes  substances,  soli- 
des ou  liquides,  produisent  les  unes 
avec  les  autres,  et  sur  la  tendance 
ou  la  répugnance  qu'elles  semblent 
avoir  à  s'unir.  Plus  tard,  les  mêmes 
objets  se  trouvent  encore  reproduits 
et  traités  avec  plus  de  hardiesse  et 
de  supériorité  de  vues ,  dans  V  Opti- 
que, et  surtout  dans  les  Questions 
naturelles,  placées  à  la  fin  de  cet 
admirable  ouvrage  :  car ,  quoi  de 
plus  hardi  que  de  soupçQuttcr   et 
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d'oser  dire  à  cette  époqiw ,  que  l'eau, 
doit  contenir  un  principe  tuflamma- 
ble ,  et  qu'il  y  a  aussi  un  tel  principe 
dans  le  diamant?  La  persévérance  de 
Kewton  dans  ce  genrede  recherches , 
et  le  progrès  même  de  ses  idées ,  sont 
également  faciles  à  concevoir.  Ea 
elfet ,  outre  l'attrait  naturel  que 
des  phénomènes  aussi  variés,  aussi 
étonnants  ,  aussi  mystérieux  que 
ceux  de  la  chimie  ,  devaient  avoir 
déjà  par  eux-mêmes  pour  un  esprit 
de  cette  trempe,  combien  ne  durent- 
ils  pas  l'intéresser  davantage  encore, 
lorsqu'ayant  découvert  l'existence 
de  l'attraction  moléculaire  ,  et  les 
effets  des  actions  à  petite  distance 
exercées  dans  les  mouvements  de  la 
lumière,  il  se  trouva  conduit  à  voir 
que  de  semblables  forces,  variées  seu- 
lement datislem*  loi  de  décroissement 
et  d'intensité,  pouvaient  suffire  pour 
produire,  entre  les  dernières  parti- 
cules des  corps  ,  tous  ces  phénomè- 
nes d'union  et  de  désunion  ,  qui 
constituent  la  chimie  I  Combien,  de 
ce  point  de  vue  élevé,  l'observation 
de  ces  phénomènes  dut  lui  paraître 
neuve  et  importante!  Aussi  s'en  oc- 
pa-t-il  constamment  à  Cambridge; 
et  c'était,  avec  des  études  de  chrono- 
logie ou  d'histoire, IcseiU  délassement 
qu'il  se  donnait  quand  il  était  trop 
fatigué  de  ses  méditations  mathéma- 
tiques. Il  s'était  formé  un  petit  la- 
boratoire pour  ce  genre  de  travaux; 
et  il  paraît  que,  dans  les  années  qui 
suivirent  la  publication  du  livre  des 
Principes,  il  s'y  était  presque  en- 
tièrement livré.  Mais  un  accident  fa- 
tal lui  ravit  en  un  instant  le  fruit  de 
tant  de  peines ,  et  en  priva  les  scien- 
ces pour  toujours. Newton  avait  un 
petit  chien  nommé  Diamant,  auquel 
il  était  fort  attaché.  Etant  un  soir, 
pour  quelque  affaire  pressée ,  appela 
hors  de  ^pn  cabinet  dans  la  chawbrs 
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Yoisiiic,  il  laissa,  par  mpgardc,  Dia- 
mant CLifeiiue  derrière  lui.  En  ren- 
tra nt ,  quelques    raluiites  après,   il 
trouva  que  le  petit  chien  avait  ren- 
verse sur  son  bureau  luie  bougie  qui 
avait  mis  le  feu  aux  papiers  où  il 
avait  consigné  ses  expériences  ;  de 
sorte  qu'il  vit  devant  lui  le  travail 
de  tant  d'années  consumé  et  réduit 
en  cendres.  On  raconte  que ,  dans 
le  premier  saisissement  d'une  si  gran- 
de perte,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Oli  I 
M  Diamant ,  Diamant ,   tu    ne   sais 
»  pas    le   tort  que    tu    m'as  fait!» 
Mais  la  douleur  qu'il  ei]  ressentit,  et 
que  la  réflexion  dut  rendre  plus  vive 
encore,  altéra  sa  santé,  et,  à  ce  qu'il 
paraît  même,  si  on  ose  le  dire,  trou- 
bla sa  raison  pendant  quelque  temps. 
Ce  fait,  que  jusqu'ici  on  avait  igno- 
ré, mais  qui  semblerait  confirmé  par 
beaucoup  d'inductions,  se  trou  vecon- 
signé  dans  une  note  manuscrite  de 
Huyghens,  qui  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  Van  Swindcn,  et  que 
ïjous  l'apportons  ici,  sans  autres  ex- 
plications que  celles  que  ce  savant 
respectable  y  a  jointes  lui  -  même. 
«  On  trouve,  dit  M.  Van  Swinden, 
»  dans  les   manuscrits    du   célèbre 
»  Huyghens,  un  petit  in-folio,  qui 
»  fait  une  espèce  de  journal,  dans 
»  lequel  Huyghens  avait  coutume  de 
»  noter  différentes  choses;  il  est  co- 
M  té  Ç,  n°.  (S,  dans  le  Catalogue  de 
»  la  bibliothèque  de  Leyde ,  page 
»  112.  Voici  ce  que  j'y  ai   trouvé 
»  écrit  de  la  propre  main  de  Huy- 
■»  ghcns,  laquelle  m'est  parfaitement 
»  connue,  par  le  nombre  de  ses  ma- 
»  nuscrits  eî  de  ses  lettres  autogra- 
»  phes  ,  quej'aieuoccasiondelire.  » 
Le  29  mai  1694  ,  M.  Colin,  Ecos- 
sais ,  m'a  raconté  que  l'illustre  géo- 
mètre Isaac   JS'ewton  est  tombé , 
il  y  a  dix-huit  mois ,  en  démence , 
soit  par  suite  d'un  trop  grae-à  cx- 
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ces  de  travail,  soit  par  la  douleur 
qu'il  a  eue  d'avoir  vu  consumer  par 
un  incendie  son  Libon,to:re  de  chi- 
mie et  plusieurs  manuscrits  impor- 
tants. M,  Colin  a  ajouté  qu'à  la 
suite  de  cet  accident ,  s'étant  pré- 
senté chez  l'archevêque  de  Cambrid- 
ge ,  et  ajant  tenu  des  discours  qui 
montraient  V aliénation  de  son  es- 
prit, ses  amis  se  sont  emparés  de  lui, 
ont  entrepris  sa  cure,  et ,  l'ayant  te- 
nu renfermé  dans  son  appartement , 
lui  ont  administré ,  bon  gré  malgré, 
des  remèdes,    au  mojen  desquels 
il  a  recouvré  la  santé ,  de  sorte  quà 
présent  il  recommence  à  compren- 
dre son  livre  des  Principes.   (1) 
«  Huyghens,  ajoute  M.  Van-  Swin- 
»  den,  donna  connaissance  de  ceci  à 
»  Leibnilz,  dans  une  lettre  datée  du  8 
»  juin  suivant;  à  quoi  Leibnitz  répon- 
»  dit,  en  date  du  uS  :  Je  suis  bien  aise 
»  d'apprendrela  guérison deM.New- 
»  ton,  en  même  temps  que  sa  mala- 
»  die;  qui  était  sans  doute  des  plus 
V  fâcheuses;  c'est  à  des  gens  comme 
»  vous  et  lui ,  Monsieur,  que  je  sou- 
»  haite  une  longue  vie.  »  11  paraît, 
d'après   ces    détails  ,    que   l'on    ne 
saurait  guère  douter  du  fait  même  , 
c'est-à-dire  que  cette  tête  qui ,  pen- 
dant tant  d'années  s'était  appliquée 
continûment  à   des  contemplations 
si  profondes  qu'elles  étaient  comme 
la  dernière  limite  de  la  raison  hu- 
maine ,  se  serait  enfin  troublée  elle- 


(i)  Voici  le  texte  même  «le  Huyglien»,  tel  que 
nous  l'a  transmis  M.  Vao  Swinden  :  Die  29  maîi 
1694,  narravit  niihi'D.CoUn,  Scoliis ,  viruni 
celeb.  acrarmn  geometram  Is.  Nculoniim  inci- 
(iisse  in  phrenitin  abhini:  anno  et  sex  mensi- 
bi'S.  An  ex  nimid  stuilii  assiduilate  ,  an  doloj-e 
injortunii  ,  quhd  in  incendia  ,  laboratorium 
chemicum  et  scripta  qiiœdam  amiserat?  Ciiin 
ad  archiepiscopiim  Cantitbri%îensein  venissel, 
ea  hjcutiim  quœ  alienatlonem  mentis  indica- 
renl  ;  deindè  ah  aniicis  cura  ejus  susrrpla  , 
domon-e  clansâ  .  remédia  volenli  noient^ 
aJhihita  ,  quibus  jam  sanilalem  leciipera^'it  , 
ul  janL  ntinc  libnan  sauin  Frincipioritm  in^j 
UUigere  incipial. 
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mtmc  par  l'excès  de  sos  efforts ,  ou 
par  la  douleur  d'en  voir  les  résultats 
eméanlis:  et  certes  ces  deux  suppo- 
sitions ne  présenteraient  ri  eu  d'extra- 
ordinaire; comme  aus>i  l'on  ne  de- 
vrait pas  s'e'touner  que  les  premiers 
sentiments  d'une  aliliction  pareille  à 
celle  que  Newion  dut  éprouver  ,  se 
fussent  exprimés  sans  violence:  l'anie 
était  comme  abattue  sous  leur  poids. 
Mais  ce  fait,  d'undéranç^eraent  d'es- 
prit, quelle  qu'en  puisse  être  la  cau- 
se ,  expliquerait   pourquoi  ,  depuis 
la  publication  du  livre  des  Principes 
en    1(387,   ^cAvton ,  âgé  seriîement 
alors  de  45  ans,    n'a  plus  donné  de 
travail  nouveau  sur  aucune  partie  des 
sciences ,  et  s'est  contenté  de  faire 
connaître  ceux  qu'il  avait  composés 
long-temps  avant  c^tlc  époque ,  en  se 
bornant  à  les  compléter  dans  les  par- 
ties qui  pouvaient  avoir  besoin  de  dé- 
veloppements. Et  l'on  peut  remarquer 
que  ces  développements  mêmes  pa- 
raissent toujours  tirés  d'expériences 
oud'obserA'ations  précédemment  fai- 
tes ;  comme  les  additions  à  la  secon- 
de édition  des  Principes  ,  en  1 7  1 3  , 
et  les   expériences  sur  les  plaques 
épaisses ,  sur  la  diffraction ,  ainsi  que 
les  questions  chimiques  placées  à  la 
fin  de  r  Optique  ,  en  1 704  :  car  ,  "eu 
rapportant  ces  expériences,  Ke^vton 
dit  formellement  qu'il  les  a  tirées 
d'anciens  manuscrits  qu'il  aAait  au- 
trefois composés;  et  il  ajoute  que, 
bien  qu'il  sente  la  nécessité  de  les 
étendre  ou  de  les  rendre  plus  parfai- 
tes ,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  le  faire  , 
ces  matières    étant  désorn)ais   trop 
loin  de  lui;  d'où  l'on  peut  conclure, 
avec  une  extrême  vraisemblance,  que, 
bien  qu'il  eût  recouvré  la  santé  assez 
complètement  pour  comprendre  de 
nouveau  toutes  ses  reclierclies  ,  et 
même  pour  y  faire  en  quelques  points 
des  additions  ou  des  modificalious 
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utiles,  comme  le  jirouvc  la  scoonde 
édition  du  livre  des Pn"«m>e5,  pour 
laquelle  il  entretint  avec  Cotes  une 
correspondance  mathématique  très- 
active,  néanmoins  il  ne  voulut  plus 
entreprendre  de  nouveaux  travaux 
dans  les  parties  des  sciences  où  il  avait 
tant  fait,  et  où  il  devait  si  bien  voir 
tout  ce  qui  restait  a  faire  encore.Mais, 
soit  que  cette  détermination  lui  fût; 
commandée  par  la   nécessité,  soit 
qu'elle  lui  fut  seulement  inspirée  par 
une  sorte  de  lassitude  morale  produite 
par  un  si  long  et  si  fatigant  exercice 
de  la  pensée,  ce  qu'il  a  fait    sufiit 
pour  le  mettre  ,  dans  tous  les  genres 
de  sciences  physiques  et  inalhémali- 
ques  ,au  premier  rang  des  inventeurs; 
et,  après  avoir  admiré  en  lui  le  créa- 
teur de  la  pliilosophie  naturelle,  l'un 
des  plus  grands  promoteurs  de  l'ana- 
lyse mathématique,  et  le  prem.ier  des 
physiciens  qui  ont  jamais  existé  ,  on 
doit  reconnaître  encore  que  c'est  lui 
qui  a  fondé  les  principes  de  la  chi- 
mie mécanique,  en  faisant  dépendre 
les  combinaisons,  de  l'action  molécu- 
laire, et  en  s'élevant,  parles  inducîions 
les  plus  hardies  comme  les  plus  heu- 
reuses, à  des  idées  de  composition  et 
de  changements  d'état   des   cor])S, 
dont  la  conception  était  tout-à-fait 
inconnue  avant  lui.  Avec  cette  sin- 
gulière réunion  de  connaissances  tant 
théoriques  qu'expérimentales  ,  il  est 
facile  de  concevoir  de  quelle  utilité 
Newton  dut  êtie  dans  la  grande  opé- 
ration de  la  refonte  des  monnaies  , 
pour  laquelle  il  avait  été  appelé  : 
aussi,  au  bout  de  trois  ans  ,  en  fut-il 
récompensé  par  la  charge  de  direc- 
teur de  la  monnaie,  qui  lui  fut  con- 
férée, en    i6gg,  et  qui  produisait 
annuellement  un  revenu  considéra- 
ble.  Jusqu'alors    sa    fortune   avait 
été  au  moins  très-médiocre ,  relative- 
ment à  ses  besoins  de  famille  ;  car 
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on  voit  ibns  l'Histoire  cïc  la  socick; 
royale,  ([ueii  lG■^/^  il  s'ctait  trouve 
dans  la  nécessité  do  demander  à  ecUe 
compagnie  nne  exemption  de  la  con- 
tribution annuelle  que  devait  payer 
chacun  des  membres  (  i  ).  Sa  nouvelle 
fortune  ne  le  gâta  point ,  chose  assez 
rare  parmi  ceux  où  elle  devrait  le 
moins  l'être;  et,  après  l'avoir  attirée 
sur  lui  par  l'illustration  personnelle 
qu'il  avait  acquise,  il  s'en  montra 
digne  encore  ])ar  l'usage  qu'il  en  fit. 
A  cette  e'poqne,  tous  les  nuages  dont 
l'esprit  de  rivalité  avait  voulu  obs- 
curcir sa  gloire  ,  étaient  disparus.  Il 
s'ctait  élevé  Hgop  haut  pour  connaître 
encore  des  ennemis.  De  toutes  parts 
de  justes  hommages  environnèrent 
uii  mérite  si  rare.  En  1699,  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris ,  ayant 
reçu  du  roi  une  organisation  nouvelle 
qui  lui  permettait  d'admettre  un  très- 
petit  nombre  d'associés  étrangers , 
s'empressa  de  rendre  ce  petit  nom- 
bre encore  plus  honorable, en  y  pla- 
çantM.  Newton.  En  1 70 1  ^l'universi- 
tédeCambridgelenomma  une  secon- 
de fois  son  député  au  parlement.  Eu 
1708  ,  il  fut  élu  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  titre  qui , 
dans  un  pays  où  tout  a  de  la  réalité  , 
fait  de  celui  qui  le  porte,  comme  ie 
l'eprésentant  public  des  savants  et 
des  sciences,   et  lui  donne  une  in- 
fluence d'autant  plus  utile ,  qu'elle 
est  le  résultat  d'une  confiance  volon- 
taire. Cette  fonction  respectable  con- 
tinua d'être  déférée  à  Newton  pen- 
dant vingt-cinq  ans ,  c'est-à-dire,  tant 
qu'il  vécut.  Enfin,  la  reine  Anne  le 
créa  chevalier ,  en  1 705.  Ce  fut  dans 
cette  situation ,  désormais  assurée  et 
Iranqudle,  qu'il  se  décida  à  publier 
lui-même  ,  ou  à  laisser  paraître,  ses 
différents  travaux.  Il  donna  d'abord 
son  traité  d'Optique,  qui  comprend 

(1)  Birtli,  Uitt.  ofroy.  fociety,  t.  m,  page  179. 
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tout  rt'iL^nini>ie  de  ses   recherclicj» 
sur  la  lumière.  Il  paraît  que,  fatigué 
des  tracasseries  que  ses  idées  sur  cet 
objet  lui  avaient  attirées  en    1672 
et  1675,  il  avait  résolu  de  ne  pas 
publier  cet  ouvrage,  tant  que  Hookc 
vivrait.  Mais  Hooke  était  mort  en 
1702  ;  et    l'influence  jalouse   qu'il 
avait  pu  exercer,  s'était  éteinte  avant 
lui  ;  i).  Newton,  n'ayant  plus  à  crain- 
dre d'exposer  son  repos,  ne  tarda 
point  à  f;iire  connaître  des  découver- 
tes qui ,  pour  être  d'une  autre  nature 
et  d'une  application  moins  générale 
que  celles  que  l'on  avait  admirées 
dans  le  livre  des  Principes ,  ne  leur 
sont  pas  inférieures  quant  à  l'origi- 
nalité des  vues  et  à  la  nouveauté  des 
résidtats.  Lorsque  V  Optique  parut , 
en  1 704,  elle  était  écrite  en  anglais. 
Le  docteur  Sanmcl  Clarke,  devenu 
depuis  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Lcibnitz ,  en  fit  bientôt  une  tra- 
duction latine,  qu'il  publia  en  1706, 
et  dont  Ncwlon  fut  si  satisfait,  qu'il 
fitan  docteur  un  présent  decinq cents 
livres  sterling ,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Plusieurs  autres  édi- 
tions du  traité  et  de  la  traduction  se 
succédèrent  rapidement,  tant  en  An- 
gleterre que  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe.  Mais,  quoique  cette  mul- 
tiplicité atteste  combien  ce  bel  ou- 
vrage fut  dès-lors  admiré,  on  peut 
dire  que  tout  son  mérite  n'a  été  com- 
plètement apprécié  que  depuis  peu 
d'années,  et  après  que  de  nouvelles 


(i)  Sa  fin  fut  très-malheureuse.  Il  éprouva  le 
tourment  le  plus  cruel  pour  un  homme  de  ce  ca- 
ractère :  celui  d'ctre  généralement  reconnu  pour 
ce  qu'il  était  ,  c'est-à-dire,  pour  un  envieux  et 
un  méchant.  Il  vieillit  avec  cette  réputation  ,  et 
mourut  enfin  presque  l'ou  de  mélancolie.  On  au- 
rait pu  appliquera  Hooke  ce  que  d'AIemberî 
écrivait  plua  tard  à  liagrange ,  du  géomètre 
Fontaine,  qui  était  d'un  caracttra  à-p-uptès 
pareil.  «  Fontaine  est  mort  :  c'était  un  homme 
a  de  génie  et  un  mauvais  homm>3.  La  société  y 
»  yaçuo  plus  que  la  géomé(rio  U"y  perd.  »  Voil;t 
nue  îaijOu  d'éloge  funèbre  d'une  ©oncision  a.>»cj 
expressive. 
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docouverîcs ,  surtout  celle  ck  h  po- 
larisation de  la  lumière ,  ont  fait  sen- 
tir toute  l'importance  de  certains 
phcuomcncs  très-dclicats,  dont  New- 
ton avait  signale  l'existence  ge'ne'rale 
dans  la  lumière  propagée ,  et  dont  il 
avait  fait  autant  d'attributs  de  ce 
principe  ,  sous  le  nom  d'accès  de 
facile  transmission  et  de  facile  re'- 
flexion  :  car  ces  propriétés  e'tant  si 
subtiles  qu'elles  échappent  à  toutes 
les  observations  qui  ne  seraient  pas 
cxtrèmemeut  précises,  et  ayant  en 
même  temps  de  si  singulières  parti- 
cularités, qu'il  faut  avoir  la  plus  en- 
tière conviction  de  la  justesse  des 
expériences  pour  pouvoir  les  admet- 
tre ,  il  est  arrivé  qu'on  les  a  pen- 
dant long-temps  regardées  à-peu-près 
comme  d'ingénieuses  hvpotlièses  ,  et 
que  l'on  a  même  cru  devoir  en  quel- 
que sorte  excuser  Newton  deles  avoir 
présentées  j  tandis  qu'il  est  générale- 
ment reconnu  aujourd'hui,  que  ces 
propriétés,  avec  les  lois  que  Newton 
leur  assigne,  sont  des  modifications 
réellement  et  incontestablement  in- 
hérentes à  la  lumière,  quoique  leur 
existence  doive  être  différemment 
conçue  et  appliquée  selon  le  mode  de 
constitution  que  l'on  veut  supposer 
au  principe  lumineux.  En  pul)iiant 
la  première  édition  de  l' Optique , 
Newton  y  avait  joint  deux  disserta- 
tions analytiques  ,  dont  l'une  était 
intitulée  :  ï)e  quadraturd  curvarum, 
et  l'autre  :  Enumeratio  lineanim 
tertii  ordinis.  La  première  renfer- 
me l'exposition  de  la  méthode  des 
fluxions ,  ainsi  que  son  application 
aux  quadratures  des  courbes ,  au 
moyen  des  développements  par  des 
suites  infinies  :  l'autre  dissertation 
contient  mie  classification  très-élé- 
gante des  courbes  du  troisième  or- 
dre, avec  une  exposition  aussi  nette 
que  rapide  de  leurs  propri<$te'sj  pro- 
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pric'tés  que,  vraiscmblableincut, New- 
ton avait  trouvées  par  les  méthodes 
de  développement  énoncées  dans  la 
dissertation  précédente  .  quoi(|u'il 
n'indique  que  les  résultats  ,  et  nulle- 
ment le  procédé  d'investigation  qu'il 
asuivipour  les  obtenir.  Dc|nds  il  re- 
tira ces  deax  pièces ,  des  éditions  sui- 
vantes de  V  Optique  ,  avec  laquelle 
elles  n'avaient  point  assczde  rapport: 
mais  on  peut  présumer  qu'en  les  in- 
sérant à  la  fin  de  l'édition  de  1704. , 
il  avait  pour  but  de  saisir  la  premiè- 
re publication  d'un  de  ses  ouvrages 
pour  assm-er  tous  ses  droits  à  la  dé- 
couverte et  à  l'application  des  nou- 
veaux calculs  qui ,  après  avoir  été  si 
long-temps  dans  sa  possession  secrè- 
te,  et ,  à  ce  qu'il  croyait ,  unique ,  s'é- 
taient  ,  depuis  plusieurs  années  , 
répandus  avec  tant  d'éclat  sur  le 
continent ,  et  y  produisaient  tant 
de  résultats  aussi  nouveaux  qu'ad- 
mirables entre  les  mains  des  analys- 
tes ,  particulièrement  de  Leibuitz 
et  des  Bernoulli.  La  grande  re- 
nommée que  Newton  avait  acquise  , 
surtout  dans  un  pays  ou  l'opiuiou 
publique  adopte  le  génie  comme  une 
gloire  nationale  ,  devait  naturelle- 
ment faire  recueillir  avec  avidité' 
tontes  ses  productions.  Aussi  fut-ce , 
dit-on,  à  son  insu  et  sans  son  assen- 
timent, que Whiston publia,  en  1 7 07 , 
son  traité  \u^^.l\^\é ,  Arithmetica  uni- 
versalis,  qui  n'était ,  à  ce  qu'U  pa- 
raît,  que  le  texte  des  leçons  qu'il 
donnait  surl'algèbre  à  Cambridge,  et 
qu'il  avait  écrit  rapidement  pour  son 
usage ,  sans  songer  à  le  rendre  pu- 
blic. Toutefois  les  sciences  ont  eu 
à  se  féliciter  de  l'heureuse  violence 
qui  a  fait  connaître  cet  ouvrage  •  car- 
on  ne  saurait  voir  un  modèle  plus 
parfait  de  l'art  par  lequel  on  doit 
soumettre  les  questions  de  géométrie 
ou  de  nombres  au  calcul  algcbri^pie, 
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on  chorcLaiitdaiis  na  licureiix  cliois 
d'inconnues  ,  ou  dniis  une  adroite 
coniLin;iison  dos  foi'iniilcs  analy- 
tiqnes,  les  moyens  d'arriver  aux.  ré- 
sultais les  plus  simples.  Une  seconde 
édition,  meilleure  et  plus  complète, 
fut  imprimée  depuis  à  Londres,  en 
1  7'.i'2  ;ct,  selon  ce  ([ue  nous  apprend 
's  Gravcsande  ,  elle  le  fut  avec  la 
participation  de  Newton  itiême  ,  ce 
qui  prouve  que  cette  productionde  sa 
jeunesse  ne  lui  avait  pas  paru  iiidiu;i!e 
de  sou  nom  ni  de  ses  soins.  Ce  fut 
de  même  par  d'autres  mains  que  les 
siennes ,  mais  cette  fuis  avec  sou 
consentement,  que  parut,  en  171 1, 
lui  petit  écrit  intitulé:  Melhodus 
(liffcrentialis,  dans  lequel  il  apprend 
h  de'termiticr  la  courbe  du  j^eurc  pa- 
rabolique ,  qui  peut  passer  par  uu 
nombre  quelcon(piedon!ie'de  points; 
de'tcrminatiou  qui,  réduite  eu  for- 
mules, devient  très-utile  pour  l'in- 
terpolation des  séries  ,  et  pourl'cva- 
lualiou  approelie'e  des  quadratures. 
Ce  fut  aussi  dans  la  même  année,  et 
toujours  par  d'autres  que  lui,  que 
fut  publiée  cette  aneieniie  Disserta- 
tion intitulée:  Analjsisper  œquatio- 
Ti'is  numéro  terininonun  infinltas , 
qu'il  avait  composée  en  iGG:j,  et 
dans  laquelle  il  avait ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  exposé  ses  premières 
découvertes  sur  les  fluxions  ,  ainsi 
que  sur  les  développcmei;ts  par 
suites  infinies.  Une  copie  de  celte 
dissertation  avait  été  autrefois  prise 
par  Coilins  sur  l'original  que  Bar- 
row  lui  avait  envoyé  ;  et,  ayant  été 
trouvée  dans  ses  papiers  après  sa 
mort ,  on  obtint  de  Newton  la  per- 
mission de  la  rendre  publique,  ce 
qu'il  dut  accorder  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'elle  donnait  à  ses  droits 
une  sorte  d'authenticité  ancienne  et 
incontestable.  Newton  avait  préparé 
autrefois,  sur  le  même  objet,  uu  trai- 
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té  plus  étendu,  intitulé,  Méthode 
dc'ijliixions  ^([n'il  s'était  proposé  de 
joindre,  comme  introduction,  à  un 
certain  traited'.dt^èbre  deKinskhny- 
sen  ,  dont  il  s'était  chargé  de  donner 
une  édition,  en  107-2;  ce  qui  était, 
sans  comparaison  ,  un  ornement  d'uu 
plus  haut  prix  que  l'ouvrage  même  : 
mais  l'eflroi  qu'il  eut  de  voir  son  rc" 
pos  compiomis  par  les  querelles  lit- 
téraires, lai  fit  alors  garder  son  ma- 
nuscrit. Sur  la  fia  de  sa  vie,  il  son- 
geait de  nouveau  à  le  rendre  public; 
mais  la  mort  le  prévint,  et  il  ne  fut 
imprimé  qu'api  es  lui.  La  même 
crainte  l'avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  empêché,  en  167a,  de  publier 
aussi  ses  Leçons  d'optique,  tellesqu'il 
les  donnait  alors  à  Cambridge  :  mais 
heureusement  il  en  avait  confié  des 
copies  à  plusieurs  personnes,  entre 
autres  à  Grégcry,  professeur  d'as- 
tronomie à  Oxford;  et  l'une  de  ces 
copies,  imprimée  en  l'J'^Q,  trois 
ans  après  la  mort  de  Newton ,  nous  a 
conservé  ce  travail.  Il  offre  une  expo- 
sition expérimentale,  très-détaillée  et 
très-élémentaire,  des  phénomènes  de 
la  composition  et  de  la  décomposi- 
tion de  la  lumière,  avec  leurs  applica- 
tions les  plus  usuelles  :  c'est  le  Traité 
d'optique  diminué  de  sa  partie  la 
])lus  difficile  ,  celle  des  couleurs  pro- 
duites parles  lames  minces  des  corps, 
et  développé  pour  le  reste,  soit  2)ar 
le  calcul,  soit  par  des  expériences 
nombreuses  autant  que  variées. 
Sous  cette  forme,  il  devait  être  ex- 
trêmement propre  à  l'usage  auquel 
Newton  le  destinait  ;  et  il  offre  encore 
aujourd'hui  le  modèle  le  plus  pré- 
cieux que  l'on  puisse  suivre  dans 
l'exposition  élémentaire  des  phéno- 
mènes par  des  leçons  ex])énmenla- 
les.  —  Ici  se  terminerait  l'énuméra- 
tion  des  ouvrages  sur  lesfpiels  la  gloi- 
re de  Newton  repose,  si ,  vers  1 7i3> 
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UH  nouveau  cicbat  litlciairc,  qu'il  ne 
j)iovoqua  point;,  et  que  peul-cue  il  ic- 
s;rclta  plus  d'une  fois  d'avoir  vu  naî- 
tre, n'avait  achevé'  de  révéler  loule 
la  fécondité  de  cet  étonnant  génie, 
et  rassemble  comme  eu  un  faisceau 
une  multitude  de  découvertes  analy- 
tiques éparses  dans   sa    correspon- 
dance. Nous  avons  vu  combien  Ncw- 
tou  avait  garde  long-temps  et  obsti- 
nément le  secret  de  ces  découver- 
tes, surtout  celui  de  la  méthode  des 
fluxions,  dont  il  prévoyait,  à  juste  ti- 
tre, l'utilitë  futurepour  l'application 
du  calcul  aux  phënomcnes  uaturels. 
Cependant,  vers  l'année  1676,  Leib- 
nilz,  ayant  entendu  parler  de  résul- 
tats notiveaux  ,  que  l'on  disait  avoir 
c'te   obtenus  par   Newton ,  à  l'aide 
des  suites  infinies,  te'moigna  à  01- 
denbnrg  le  désir  qu'il  aurait  de  les 
connaître  ;  et  celui-ci  détermina  New- 
ton à  ne  pas  refuser  celte  communi- 
cation ,    qui    ne    pouvait    lui    èlre 
qu'honorable.  Eu  conséquence  ,  le 
a3  juin  1G76,  Newton  écrivit  à  01- 
deuburg   une  lettre  destinée  à  être 
lransmiseàLcibuitz,et  dans  laquelle, 
avec  les  formes  les  plus  polies,  il 
expose  les  expressions  eu  séries  des 
puissances  biuomiales ,  le  dévelop- 
pement du  sinus  par  l'arc  ,  de  l'arc 
par  le  sinus  ,  et  celui  des  fonctions 
elliptiques,  hyperboliques  et  circu- 
laires ;  le  tout  sans  aucune  démons- 
tration  ni   indication  de    méthode 
quelconque,  disant  seulement  qu'il  en 
possède  uiic,  à  l'aide  de  laquelle ,  ces 
diverses  séries  étant  données,  il  peut 
obtenir  les  quadratures  des  courbes 
dont  elles  déiivent ,  ainsi  que  les 
surfaces  et  les  •centres  de  gravité  des 
solides  engendrés  par  ces  courbes.  11 
suflisait  en  elFet ,  pour  cela ,  de  consi- 
dérer séparément  chaque  terme  de 
ces  séries  commç  l'ordonnée  d'une 
courbe  partic-alièrc ,  et  d'y  appli- 
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quer  la  nx^thode  que  Mercator  avait 
déjà  prc'ccdcinment  donnée  pour  car- 
rer It^s  courbes  dont  l'ordonnée  était 
exprimée    rationclleraent   en*  fonc- 
tion de  l'abscisse.  C'est  aussi  pré- 
cisément ce  que  Lcibnitz  réponait  à 
Newton,  le  'J."]  août  suivant,  ou  jqou- 
tant  qu'il  serait  fort  aise  de  connaî- 
tre la  démonstration  des  théorèmes 
sur  lesquels  il  fondait  ses  réductions 
en  sén(^s;  mais  que,  quant  à  lui, 
bien  qu'il  reconnût  l'utilité  de  cette 
méthode,  il  en  employait  imc  autre, 
qui  consistait  à  décomposer  la  cour- 
be donnée  en  ses  éléments  superfi- 
ciels ,  et  à  transformer  ces  éléinenls 
infiniment  petits  en  d'autres  équi- 
valents ,  mais    appartenant  à   une 
courbe  où  l'ordonnée  se  trouvait  ex- 
primée rationellement  en  fonction 
de  l'abscisse,  de  sorte  qu'on  pût  a])- 
pliquer  à  sa  quadrature  la  raothodc 
de  Mercator.  Après  avoir  donné  di- 
verses applications  de  cette  métho- 
de ,  il  annonce  expressément  qu'il 
ne  croit  pointquetous  les  problèmes, 
excepté  ceux  deDiophanie,  puissent 
se  résoudre  par  elle  seule  ou  par  des 
séries,  ce  que  Newton  avait  afîlrmé 
dans  sa  lettre;  et ,  entre  les  questions 
qui  échappent  à  ces  procédés,  il  cite 
celles  où  il  faut  remonter  des  tan- 
gentes aux  courbes,  en  ajoutant  qu'il 
a  déjà  traité  plusieurs  questions  de 
ce  genre  par  une  analyse  directe,  et 
qu'une  entre  autres  qu'il  cite,  et  qui 
semblait  fort  diillcile ,  n'avait  été 
pour  lui  qu'un  jeu  h.  l'aide  de  ce  procé- 
dé. Ceci  était  plus  qu'il  nefallait  pour 
montrer  à  Newton  que  Lcibnitz  était 
au  moins  sur  la  voie  de  l'analyse  in- 
finitésimale, et  qn'il  y  touchait  mê- 
me, s'il  ne  la  possédait  déjà.  Aussi , 
dans  la  réponse  qu'il  lui  fit,  et  qui  est 
datéedu^i4octobredelamèm.eannéc, 
mais  qui  paraît  n'avoir  été  remise  que 
fort  postérieurement  à  cette  date. 
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après  avoir  donne  lc6  explications 
que  Lcihnilz  avait  dcmatiddcs  sur 
la  formation  des  séries  binomialcs  , 
et  lui  avoir  même  raconte  ia  succes- 
sion d'idées  par  laquelle  il  est  arrivé 
à  les  découvrir,  ÎS'ewton  s'empresse 
de  dire  qu'il  possède,  pour  mener  ies 
tangentes  des  courbes,  une  métlio- 
de  c'galcment  applicable  aux  équa- 
tions dégagées  ou  non  dég;igées  de 
radicaux:  «  Mais,  ajoutc-t-il,  com- 
»  me  je  ne  puis  pas  pousser  plus 
»  loin  l'explication  de  cette  métbo- 
»  de ,  j'en  ai  caché  le  fondement 
»  dans  cette  anagramme  :6accda;i3e 
»  ff7i31yn4o4qrr4?9ti2vx  (  i  ).  » 
Il  annonce  qu'il  a  établi  sur  ce  fon- 
dement plusieurs  théorèmes  pour 
simplifier  les  quadratures  des  cour- 
bes. Il  rapporte  en  effet  plusieurs  de 
ces  théorèmes  ;  c'est  -  à  -  dire  ,  qu'il 
donne  les  expressions  des  aires  ,  en 
fonction  des  ordonnées,  dans  plu- 
sieurs cas  simples  :  mais,  quant  au 
principe  de  la  méthode,  cl  à  la  mé- 
thode eile-mêmc,  il  l'enveloppe  en- 
core dans  une  autre  anagramme  plus 
compliquée  que  la  première.  Le  but 
évident  de  cette  lettre  était  de  dépo- 
ser, dans  les  mains  de  Leibnitz  mé- 
me,ses titres àla  prioritéd'invention. 
La  noble  loyauté  de  Leibnitz  ne  fit 
qu'eu  ressortir  avec  plus  d'aA^antage: 
car,  en  répondant  à  Newton  le  21 


(i)  Cette  maiiièrede  s'assurerla  propriété  d'une 
^écouv^rte  sans  la  communiquer  ,  était  confor- 
me aux  tisages  du  tenips.  Les  coefficients  numé- 
riques indiquent  combien  de  fois  la  l'ttre  qui  les 
suit  est  répétée.  Ainsi  le  premier  6  marque  que 
la  lettre  suivante  a  été  répétée  six  fois  dans  la 
plirasî  ainsi  cachée.  Le  s-^ns  que  INewton  atta- 
chait à  cette  anagramme  était.  Data  œqiialione 
quotciimqiie  Jluentes  quantilatrs  iiiitolnenle  ^ 
jluxionrx  initertire  ,  et  vice  jiersa  ;  où  l'on  voit 
qu'en  effet  il  y  a  six  fois  la  lettre  a,  deux  fois  la 
lettre  c  ,  nue  fois  la  lettre  d ,  etc.  Ces  anagram- 
mes ne  sont  pas  fort  difficiles  à  décliifl'rer  quand 
on  sait  dans  quelle  laujjuc  elles  sont  écrites  ;  par 
exemple  ,  Hooke  en  avait  déchiffré  plusieurs  re- 
î.ttives  à  des  procédésd'optiquej  comme  ou  levoit 
ilaus  ses  OEuvres  posthumes,  's  Gravesande  a 
lomposé  une  dissertation  où  il  donne  le  principe 
de  ce  genre  d'opération. 
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juin  1677  ,il  n'emploie  ni  anagram- 
me ni  détours;  mais  il  lui  expose 
simplement  et  franchement  la  mé- 
thode même  du  calcul  infinitésimal, 
avec  la  notation  différentielle,  les  rè- 
gles de  la  difiercntiation,  la  forma- 
tion des  équations  différentielles,  les 
applications  de  ces  procédés  à  des 
questions  d'analyse  et  de  géométrie  : 
et,  ce  que  les  géomètres  ne  regarde- 
ront pas  comme  sans  importance  , 
les  ligures  emjiloyées  dans  l'exposi- 
tion de  ces  méthodes  offrent  précisé- 
ment les  mêmes  désignations  de  let- 
tres ,  et  le  même  mode  de  notation , 
que  Leibnitz  avait  employés  dans 
sa  première  lettre,  écrite  le  24  avril 
de  l'année  précédente.  Newton  ne  ré- 
pondilpointàccttelettre  mémorable, 
soit  qu'il  n'en  éprouvât  plus  le  désir, 
soit  parce  que  l'occasion  de  le  faire 
cessa  par  la  mort  d'Oldenburg,  qui 
eut  lieu  dans  l'automne  de  la  même 
année.  Leibnitz  publia  sa  méthode 
différentielle  dans  les  ^ctes  de  Leip- 
zig, pour  l'année  1684,  en  la  pré- 
sentant sous  une  forme  tout  -  à  -  fait 
semblable  à  celle  qu'il  avait  suivie 
dans  sa  lettre  à  Newton.  Aucune  ré- 
clamation ne  s'éleva  alors  pour  la 
contester.  ISewton  lui-même,  trois 
ans  rt/7rc5,  éternisa  les  droits  de  Leib- 
nitz ,  en  les  reconnaissant  dans  son 
livre  des  Principes ,  où  il  s' exprime 
delà  manière  suivante  :(ij  »  Dans 
»  un  commerce  de  lettres  que  j'avais, 
»  il  y  a  environ  dix  ans ,  avec  le  très- 
»  habile  géomètre,  M.  Leibnitz,  je 
»  lui  écrivis  que  je  possédais ,  pour 
»  déterminer    les   maxima  et  mi- 
»  nima  ,  pour  mener  les  tangentes 
w  et  autres   opérations  analogues  , 
»  une  méthode,  qui  s'appliquait  cga- 
»  lement   aux  quantités   rationelles 
«  ou  irrationelles ,  méthode  que  je 

Cil  S>:bolie  du  Irmme  I^dc  la  VU<^.  propusiliun  de 

IlliM'C. 
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ij  lui  cachai  sou3  un  cIiifTrc  forirw; 
i>  Je  Icllrcs  Iransposces.  Cet  hoiiune 
»  célèbre   me   répondit   qu'il  était 
»  tombe  sur  une  méthode  de  ce  gcii- 
))  re,  dont  il  me  donna  la  commu- 
»  nicalion ,  et  qui  ne  diirerait  de  la 
))  mienne  que  dans  lemoJed'espres- 
•»  sion ,  de  notation  et  de  la  gêne'- 
»  ration  des  quantités.  »  On  rc;nar- 
qne  une  ambiguïté'  assez  singulière 
dans  CCS  mots  :  lime  répondit  au  il 
était  tombé  sur  une  méthode  de  ce 
genre  ^  lesquels ,  pour  qui  ne  connaî- 
trait pas  les  letlres  réciproquement 
commimiquées,  pourraient  picsenter 
le  sens,  que Lcibnitz  aurait  trouve  la 
l'ief  du  chiffre  de  Newton,  puisqu'il 
y  répond  d'une  manière  si  positive. 
Mais    cette   certitude    ne    se    voit 
nullement  dans  la  lettre  de  Leibnilzj 
il  ne  fait  qu'y  énoncer  une  supposi- 
tion honorable  pour  son  carac'ère  : 
c'est  que  la   méthode   cachée   par 
Newton   a   peut-être   du   rapport 
avec   celle  qu'il   lui    communique. 
Apres  cette  explication,  qui  est  stric- 
tement  conforme  à  la  vérité  ,    le 
passage  précédent  du  livre  des  Prin- 
cipes est   une  reconnaissance  for- 
melle. Personne  ne  le  considéra  au- 
irement  quand  il  parut.  Leibnitz  put, 
tians  la  moindre  contestation,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  développer 
toutes  les  parties  du  calcul  diflereu- 
tiel,  et  en  tirer  une  multitude  d'ap- 
plications biillantes ,  qui  semblaicut 
reculer  au-delà  de  toute  idée  la  puis- 
sance  de  l'analyse  mathématique. 
Dans  cet  intervalle,  le  géomètre  an- 
glais ,  Wallis,  en  publiant  les  lettres 
échangées  entre  Leibnitz  et  Newton , 
les  mêmes  que  nous  avons  citées  pins 
haut,  ne  fit ,  s'il  était  possible,  que 
rendre  les  titres   du  premier,  plus 
indépendants  ,    plus   incontestables 
aux  yeux  de  toute  personne  non  pré- 
Tenue.  Ce  fut  seulement  eu  i6yg, 
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que  Fatio  de  Dniliier  ,  dans  mi  Mc- 
inoirc  où  il  fais.dt  usage  du  calcul 
infinitésimal ,   en  réclama  la  pre- 
mière inveuliou  pour  Newton;  «  et, 
»  ajoutait-il,  quant  à  ce  qu'a  pu  em- 
»  prunter  de  lui  M.  Leibnitz,  le  se- 
»  cond  im>enleur  de  ce  calcul     je 
»  m'en   rapporie    au  jugement  des 
»  personnes  qui  ont  vu  les  letlres  de 
»  M.  Newton  et  les  autres  manuscrits 
»  relatifs   à  cette  affaire.   »   Fatio 
dtait-il  de  bonne  foi  ,  ou  voulait-il 
flatter  l'orgucilnatioual  du  pays  dans 
lequel  il  vi  vaiî ,  ou  enfin  était-il  pous- 
sé par  t:ne  sentiment   d'irritation  , 
né  du  peu  de  justice  que  Leibnitz 
avait  rendu  au  livre  des  Principes  , 
et  de  l'espèce  d'empire  qu'il  semblait 
s'arroger  sur  toutes  les  découvertes 
faites   à  l'aide  des    nouveaux,   cal- 
culs ?  c'est  ce  que  nous  ne  prétendons 
pas    décider.   Néanmoins   les  deux 
dernières  siippocitions  nous  parai- 
traient  les  plus  vraisciublaldcs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Lcibnitz  répondit  en  ra- 
contant les  faits ,  en  citant  ses  lettres 
et  le  témoignage  qui  lui  avait  été  ren- 
du par  Newton  même.  Fatio  se  lut  ; 
et  les  choses   restèrent  en  cet  état 
jusqu'en   1704,  époque   à  laquelle 
Newton  publia  son  Optique.  En  ren- 
dant compte  du  Traité  des  quadra- 
tures ,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  était  joint  à  cet  ouvrage,  les  ré- 
dacteurs des  Actes  de  Leipzig  avaient 
dû  naturellement  exposer  l'analogie 
évidente  qui  existait  entre  la  métho- 
de des  fluxions ,  dont  Newton  faisait 
usage,  et  le  calcul  différentiel,  qui, 
publié  par  Leibnitz ,  plus  de  vingt 
ans  auparavant,  dans  ces  Actes  mê- 
mes ,  était  devenu ,  depuis ,  l'instru- 
ment d'une  infinité  de  découvertes 
analytiques.  En  comparant  ces  deux 
méthodes,  les  rédacteurs,  qui,  à  ce  que 
Newton  supposa  toujours,  n'étaient 
autres  que  Leibnitz  lui-même,  ne  di- 
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relit  pas  prr'ciscinont  que  celle  fies 
fluxions  était  une  simple  traxisfur- 
inatiou  du  calcul  dilieienticl ;  mais 
ils  se  servirent  de  termes  (pii  pou- 
vaient prêter  à  celte  interprétation. 
Ce  fut-là  le  signal  de  l'atiarpie  de  ia 
part  des  e'crivains  anglais.  Un  des 
plus  violents  d'entre  eux  ,  Keil ,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  Oxi'ord, avan- 
ça, dr.ns  un  ]\Iéraoire  imprime'  par- 
miles  Transactions  pJiilosopJiiques, 
noii-senlement  que  Newton  élait  le 
jiremier  inventeur  de  la  méthode  des 
îluxions ,  mais  encore  qie  Leibnitz 
la  lui  avait  deroLe'e,  eu  cliangeaut 
seulement  le  nom  et  la  notation  dont 
Newton  faisait  usage.  Cette  fois  Leib- 
nitz répondit  avec  inrîiguation  ;  et , 
pour  son  malheur,  il  eut  l'impru- 
dence de  soumettre  la  question  au  ju- 
gement de  la  Société  royale  ,  c'est-à- 
dire  à  un  tribunal  présidé  par  son 
rival  même.  Celle  -  ci  fit  aussitôt 
rassembler  ,  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse ,  tout  ce  que  l'on  put  re- 
trouver de  lettres  originales  sur  la 
matière  contestée;  et  ainsi,  quant  au 
point  de  fait,  elle  se  montra  irré- 
prochable :  mais,  quant  au  point  de 
droit,  c'est-cà-dire,  quant  à  la  discus- 
sion des  pièces  et  aux  conséquences 
à  en  déduire,  ce  qui  était  réellement 
la  partie  délicate  et  essentielle  de  l'af- 
faire, elle  s'en  rapporta  à  des  arbi- 
tres, qu'elle  nomma  elle-même,  qui 
ne  furent  point  connus ,  et  sur  le 
choix  desquels  Leibnitz  ne  fut  nulle- 
ment consulté.Ces  arbitres  décidèrent 
que  Newton  avait  indubitablement 
découvert  le  premier  la  méthode  des 
fluxions,  ce  qui  était  une  vérité  in- 
contestable en  ce  sens,  que  découvrir 
signifie  inventer;  mais  ils  ajoutèrent 
deux  assertions  qui  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  exprimant 
leur  opinion  personiielle:  savoir,  que 
la  méthode  dilFércnticlle  et  la  mc- 


NEW 

thodc  des  fluxions  sont  une  seule  Ct 
même  chose;  secondement  que  Leib- 
nitz a  r/«' voir  une  Icîtrede  Newton,  du 
10  décembre  iG-j-i,  où  la  méthode 
des  fluxions  est  décrite^'z/ziemamère 
snjjhamment  claire  pour  toute  per- 
sonne intelliii^ente.  Ur ,  de  ces  deux 
assertions,  la  seconde  n'est  prou- 
vée dans  aucune  de  ses  parties;  et 
la  lettre  de  Newton,  que  l'on  y  cite, 
nous  paraît  être,  selon  Sun  usage ^ 
plutôt  faite  pour  constater  des  droits 
à  une  méthode,  que  propre  à  en  in- 
diquer le  chemin.  Quant  à  l'autre 
assertion,  celle  de  l'identité  abso- 
lue, elle  peut,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, être  réfutée  par  cette  simple 
considération,  que, si  la  mélhodedcs 
fluxions  existait  seule  aujourd'hui 
même ,  l'invention  du  calcul  diffé- 
rentiel, avec  sa  notation  et  ses  idées 
de  décomposition  en  éléments  infi- 
niment petits ,  qui  en  sont  l'essence , 
serait  une  découverte  admirable,  qui 
ferait  aussitôt  éclore  une  midtitude 
d'applications  que  nous  possédons  , 
mais  qu'on  n'aurait  probablement 
pas  obtenues  sans  son  secours.  En  ad^ 
mettant  donc  comme  certaine  l'anté- 
riorité des  idées  de  Newton  sur  celte 
matière,  nous  croyons  que  la  réser- 
ve qu'il  s'en  était  faite,  laissait  le 
champ  libre  à  tous  les  inventeurs;  et 
que ,  d'après  la  tendance  générale  des 
recherches  géométriques  à  celte  épo- 
que ,  Leibnitz  et  lui  ont  pu ,  par  des 
voies  diverses,  arriver  séparément 
à  une  méthode  dont  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  dans  toutes  les  recherches 
analytiques.  Nous  avons  développé 
cette  opinion  avec  plus  de  détail,  à 
l'article  Leiemtz.  Le  nouvel  exa- 
men que  nous  avons  dû  faire  ici  des 
droits  de  son  rival  ,  n'a  tait  que  nous 
y  confirmer.  Au  reste,  la  querelle  de 
Newton  avec  Leibnitz  n'a  pas  été 
sans  finit  pour  les  sciences  malhé- 
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maliqiies,  puisqu'elle  Iciir  a  vain  ce 
picciciix  recueil  de  lettres  sur  l'aiia- 
«vse  iulinitcsimalc,  rassemble  par  or- 
dre de  la  Sociélc  royale,  et  piililic  en 
I  -j  12  ,  sous  le  nom  de  Cominercinni 
ej)istoUcum.  ïMais,  quant  à  ces  deux 
grands   hommes  eux-mêmes  ,  l'ai- 
{^reur  qu'elle  leur  inspira  l'un  contre 
l'autre ,  flt ,  pour  tous  les  deux,  et  le 
tourment  et  le  malheur  du  reste  de 
leur  vie.  Newton  en  vintàatdrmer 
que  Leibnitz  lid  avait  dérobe  ic  cal- 
cul dilTcrcntiel  ;  ensuite,  que  ce  cal- 
cul était  identiquement  le  même  que 
la  méthode  des  tangentes  de  Barrow, 
assertion  dont  il  ne  pouvait  manquer 
de  sentir  l'injustice,  puisque,  pre'- 
teudant ,  d'une  autre  part,  que  le  cal- 
cul dilfc'renîiel  était  identique  avec 
la  méthode  des  fluxions,  il  lui  aurait 
fallu  ce;alemeut  l'econnaître  que  cel- 
le-ci était  la  même  que  celle  de  Bar- 
row ;  ce  dont  il  aurait  été  loin  de 
convenir.Ils'aveugla  cncoreau  point 
de  vouloir  prétendre   que  le  para- 
graphe insère  dans  le  livre  des  Prin- 
cipes,  et  par  lequel  il  avait  reconnu 
si  ouvertement  l'indépendance  des 
droits  de  Leibnitz,  n'avait  nullement 
pour  but  de  I  ni  rendre  cetémoignagc; 
mais  qu'il  était  destiné  an  contraire  à 
établir  l'antériorité  de  la  méthode  des 
fluxions  sur  lamétliode  diiréremicllc. 
L'aniraosité  de  Newton  ne  fut  pas 
calmée   par  la    mort    de    Leibnitz 
raénie,    qui   arriva  vers   la   fia  de 
1716;  car  il  ne  l'eût  pas  plutôt  ap- 
prise, qu'il  fit  imprimer  deux  let- 
tres manuscrites  de  Leibnitz ,  écrites 
l'année  précédente  ,  eu  les  accompa- 
cuant  d'une  réfutation  très-amére  , 
duut  il  présentait  la  publication  com- 
me ayant  été  jusque-là  retardée  par 
une  sorte  de  ménagement.  Six  ans 
après  encore. en  i'j'2'2,ilflliraprinu^r 
u  ne  nouvelle  édition  duro77îme7c/»;«. 
ejnstolicum ,  à  la  Ictc  de  laquelle  il 
,v\xi. 
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mit  pour  préface  un  extrait  fort  jMr- 
lial  de  ce  recueil  ;  extrait  qui  paraît 
avoir  clé  fait  pu-  lui-même  ,  et  qui 
avait  déjà  paru,  deux  ans  avant  la 
mort  de  Leibnitz,  dans  les  Transac- 
lions  philosophique  s  de  i  -^  1 5.  Enfin, 
il  eut  la  faiblesse  d'ôter,  ou  de  souffrir 
qu'on  ôtâî,  de  sa  troisième  édition  des 
PriTîCi/je^faitcsoussesyeux  en  172  j, 
le  fameux  scoîie  par  lequel  il  avait 
reconnu  lesdroitsde  son  rival.  Pour 
rendre  une  telle  conduite,  je  ne  dis  pas 
excusable,  mais  simplement  compré- 
hensible de  la  part  d'un  homme  qui 
devait  si  bien  savoir  que  le  ser.l  tri- 
bunal   où   se  décident   de  pareilles 
causes,  est  celui  de  l'impartiale  pos- 
térité, il  faut  dire  que  ,  de  son  côté, 
Leibnitz  n'avait  été ,  ni  moins  pas- 
sionné, ni  moins  injuste.  Blessé  par  la 
publication,  imprévue  du  Commer- 
ciiim  epistolicum ,  et  irrité  d'une  dé- 
cision portée  a  son  insu  par  des  ju- 
ges qui  ne  se  nommaient  point ,  qui 
n'avaient  pas  attendu  sa   défense , 
il  appeli  à  son  secours  des  témoi- 
gnages contraires;  etileutlemalheur 
d'eu  trouver  d'aussi  exagérés.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  fit  imprimer  et  répandre 
partout  en  Europe  une  lettre  ano- 
nyme, que  l'on  a  su  depuis  avoir  cfé 
écrite  par  JeanBernoulii ,  et  qui  était 
extrêmement  injurieuse  à  Newton  , 
qu'elle    représentait   comme    avant: 
fabriqué  sa   méthode  des   fluxions 
sur  le  calcul  différentiel  (1).  Leib- 
nitz eut  xm  tort  encore  plus  grave. 
Il  était  en  correspondanre  avec  la 
princesse  de  Gallts,  belk-lîlle  du  roi 
George  I*"' .  Cette  princesse ,  d'un  es- 

(i,  î.  ewioii  était  si  tort  tnurinciiti>  par  les 
attar]iic-s  continiielli.ii  dont  Leibnitz  et  JJ.rnoullj 
le  persécutaient ,  qu'il  ne  roulât  point  qu'on  lut 
conimuuiquôc  le  niaiiusciit  île  la  prêt  ice  com- 
posée par  Côtt'S  pour  la  seconiiu  etlition  <le 
l'Optique  ,  eu  171.''  ,  J"  peur  d'encourir  quelque 
responsabilité  par  cette  comniunicaiion.  «  Je  ne 
»  dois  pas  voir  cette  l'tcfacc,  ccrirait-il  à  Côt'-a, 
o  car  Je  peuse  que  je  serai  examiné  îur  10 
>i  qu'elle  conùcuiira.  o 

12 
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prit  très  -  cidrive  ,   avait  acwiciUi 
Nowlou    nvrc    une   extrême   Licu- 
vcillancc  ;  elle  aimait  à  s'ciilrelciiir 
avec  Uii  ,  et  l'honorait  au  point  do 
dire  souvent  qu'elle  s'eslimait  heu- 
reuse d'être  iie'e  dans  un  temps  où 
elle  avait  pn  connaître  un  si  grand 
génie.  Leibnitz  profita  de  sa  corres- 
pondancc  pour  attaquer  Newton  de- 
vant la  princesse  ;  cl   lui  présenter 
sa  philosophie,  non-seulement  com- 
me fausse  sous  le  rapport  physique , 
jnais  comme  dangereuse  sous  le  rap- 
port religieux  :  et ,  ce  qui  est  plus 
inconcevable ,  il  appuyait  ses  accu- 
sations sur  des  passages  du  traitd 
des  Principes  et  de  l' Optique  ,  que 
Newton  avait  évidemment  compo- 
ses  et  insere's   dans  les    intentions 
les  plus  sinccrcmeut  religieuses  ,  et 
comme  de  véritables  professions  de 
sa  ferme  croyance  en  une  providence 
divine.  Par  exemple,  eu  expliquant 
la  véritable  méthode  qu'il  convient  de 
suivre  dans  la  philosophie  naturelle, 
Newton  avait  dit:  a  L'essence  de  cet- 
»  te  philosophie  consiste  à  raison- 
»  uer  sur  les  phénomènes  sans  s'ap- 
»  puyer  sur  des  hypothèses,  et  à  con- 
»  dure  les  causes  d'après  les  ellets , 
»  jusqu'à  ce  que  l'on  remonte  ainsi 
»  à  la  première  de  toutes  les  causes , 
»  qui  certainement  n'est  point  me'- 
«  canique.  Le  but  que  cette  science 
»  doit  se  proposer,  n'est  pas  seule- 
»  ment  de  développer  le  mécanisme 
»  de  l'univers ,  mais  de  rc'soudre  des 
»  questions  plus  générales ,  telles  qr.e 
»  celles-ci:  Qu'y  a-t-il  dans  les  par- 
»  lies  de  l'espace  qui  sont  tput-à-fait 
»  vides  de  matière?  et  pourquoi  les 
»  planètes  gravitent-elles  vers  le  so- 
))  Icil ,  comme  cet  astre  gravite  vers 
»  elles  ,  sans  qu'il  existe  de  matière 
))  tangiblcentre  ces  corps? D'où  vient 
»  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
»  inutilement,  et  d'où  naît  tout  cet 
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»  ordre  rrvcn^cilleux ,  aiijsi  qiw  celte 
»  admirable  beauté  (jue  nous  voyons 
n  dans  l'univers?  A  quelle  fin  servent 
))  les  comètes  ?  et  quelle  cause  fait  que 
»  les  planètes  se  meuvent  tontes,  sui- 
»  vaut  le  même  sens,  dans  des  orbes 
»  presque  concentri([ues  ,  tandis  que 
»  les  comètes  parcourent  des  orbes 
»  très-excentriques,  et  s'y  meuvent 
»  indillëremment  dans  tous  les  sens? 
»  Qui  retient  les  étoiles  fixes,  et  les 
»  empêche  de  tomber  les  unes  sur 
»  les  autres  ?  Comment  est-il  arrivé 
»  que  les  corps  des  animaux  vivants 
»  fussent  formés  avec  tant  d'art ,  et 
»  pour  quelles  fins  leurs  diverses  par- 
■»  ties  ont-elles  été  faites  ?  L'œil  a-t-il 
»  été  construit  sans  aucune  science 
w  de  l'optique  ,  et  l'oreille  sans  au- 
»  cune  connaissance  des  sons?  Com- 
))  ment  les  mouvements  des  corps 
»  vivants  sont-ils  déterminés  par  la 
»  volonté?  etd'oùnaît  l'instinct  dans 
»  les  animaux?  liC  seiisorium  des  ani- 
»  maux  n'est-il  pas  dans  le  lieu  où  la 
»  substance  sentante  est  elle-même 
»  présente?  lieu  dans  lequel  les  ima- 
»  ges  sensibles  des  objets  sont  por- 
»  tées  à  travers  les  nerfs  et  le  cer- 
»  veau,  puis,  y  devenant  immédiate- 
»  ment  présentes  à  cette  substance  , 
»  sont  perçues  par  elle?  Et  toutes 
»  ces  choses  étant  si  parfaitement 
»  opérées,  ne  paraît-il  pas,  d'après  les 
r>  phénomènes  ,  qu'il  existe  un  Dieu 
»  immatériel  ,  vivant ,  intelligent , 
»  partout  présent,  qui,  dans  l'espace 
»  infini,  comme  si  c'était  dans  son 
»  sensorium,  voit  intimement  toutes 
»  choses  en  elles-mêmes,  les  pcr- 
»  çoit  pleinement  et  les  comprend 
w  tout  entières  par  leur  présence  ac- 
»  tnelle  et  immédiate  en  lui-même; 
»  ces  mêmes  choses,  dont  les  seules 
»  images  transmises  par  les  organes 
»  des  sens  à  notre  faible  sensorium , 
»  y  sont  vues  et  perçues  par  ce  qui 
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«  voit  et  pense  ca  nous  ?  Si  les  pas 
»  qu'il  nous  est  donne  de  faire  dans 
»  cette  nouvelle  espèce  de  pliiloso- 
»  pliie  ne  peuvent  nous  élever  jusqu'à 
5)  la  connaissance  inimcdiate  de  la 
»  cause  première  ,  cependant  ils 
»  nous  en  approchent  toujours  da- 
»  vantage  ;  et  c'est  assez  pour  qu'ils 
»  doivent  nous  paraître  d'un  haut 
»  prix.  »  C'est  ainsi  que  Newton  parle 
de  Dieu  •  et  certes ,  soit  que  l'on 
veuille  ou  non  contester  la  concep- 
tion qu'il  donne  de  son  existence,  il 
estimpossihle  deiuftns  reconnaître, 
dans  cet  admirabI(^Bsagc ,  le  senti- 
ment profond  d'une  ame  religieuse  et 
intimement  convaincue.  C'est  pour- 
tant sous  ce  point  de  vue  même,  que 
Leibniîz  l'attaque  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  princesse  de  Galles. 
«  Il  semble,  ccrit-il  dans  une  de  ses 
»  lettres  ,  que  la  religion  naturelle 
»  s'affaiblit  extrêmement  en  Angle- 
»  terre  »  ;  et  il  en  donne  pourpreuve 
les  ouvrages  de  Locke ,  ainsi  que  le 
passage  de  Newton  que  je  viens  de 
rapporter.  Ailleurs  il  dit ,  «  que  ces 
»  principes  sont  précisément  les  mê- 
»  mes  que  ceux  des  raatèriahstes.  » 
Ailleurs  encore,  après  avoir  com- 
paré le  fait  de  l'attraction  et  les 
idées  de  forces  aux  qualités  occul- 
tes des  auteurs  scolastiques  :  «  Du 
»  temps  de  M.  Boyle  ,  dit -il,  et 
»  d'autres  excellents  hommes  qui 
»  florissaient  en  Angleterre  au  temps 
»  de  Charles  II ,  on  n'aurait  pas  osé 
»  nous  débiter  des  notions  si  creu- 

»  ses Mais  c'est  un  malheur 

»  des  hommes  de  se  dégoûter  enfin 
»  de  la  raison  même ,  et  de  s'ennuyer 
»  de  la  lumière  :  les  chimères  com- 
»  mcnccntàrevenir ,  etplaisent parce 
5>  qu'elles  ont  quelque  chose  dcmcr- 
»  vcillcux.  Il  arrive  dans  le  pavs  phi- 
»  losoplîiquc  ce  qui  arrive  dans  le 
»  pays  poéticfue.  On  s'est  lassé  des 
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))  romans  raisonnable  s  tels  que  la  Clé- 
»  lie  française  ou  VAramene  alle- 
»  mande  ;  et  l'on  est  revenu  depuis 
■>■>  quelque  temps  aux  contes  de  fées.  » 
Quand  on  voit  un  esprit  de  l'ordre  de 
Leibnitz  s'exprimer  avec  cet  aA'cugle 
mépris  sur  une  découverte  aussi 
grande ,  aussi  palpable  ,  que  celle 
de  la  crravitation  universelle,  et  em- 
ployer  de  pareus  arguments  pour  la 
combattre  ,  on  est  tenté  de  prendre 
en  pitié  la  pauvre  raison  humaine  , 
et  de  se  demander  à  quoi  sert  le  gé- 
nie. Le  rang  de  la  personne  devant 
laquelle  cette  attaque  était  faÎLe  ,  lui 
donna  une  extrême  importance  ;  le 
roi  lui-même  en  fut  instruit,  en 
parla  ,  et  s'exprima ,  sur  le  fond 
de  la  querelle,  comme  s'attcndant 
que  Newton  y  répoudrait.  Il  paraît 
que  ce  fut  en  effet  celte  autorité 
qui  détermina  Newton  à  entrer  per- 
sonnellement en  lice.  Mais  il  ne  se 
chargea  que  de  la  partie  du  combat 
qui  avait  pour  objet  les  racîliodcs 
mathématiques  ;  et  il  remit  la  défense 
de  sa  philosophie  au  docteur  Clarkc , 
qui,  avec  moins  de  géométrie  sans 
doute  ;  était  un  métaphysicien  plus 
subtil  que  lui.  De  là  résultèrent  entre 
Leibnitz  et  Clarkc  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  ,  qui  toutes  pas- 
saient sous  les  yeux  de  la  princesse 
de  Galles;  et  dans  la  suite  desquelles, 
selon  l'ordinaire ,  la  question  pri- 
mitive finit  par  se  perdre  à  travers 
les  subdivisions  et  les  détours  des 
argumentations  métaphysiques.  Ces 
lettres  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées en  France  par  Desmaizcaux. 
Enles  lisant  on  éprouve  quelque  sur- 
prise à  penser  qu'une  femme  ,  et  une 
■nrincesse  d'un  rang  aussi  élevé  que  la 
princesse  de  Galles  ,  put  s'amuser 
d'une  discussion  de  cette  esplcc,  as- 
saisonnée de  plaisanteries  anssi  com- 
munes ,  je  serais  presque  tenté  de  dire 
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aussi  éruditcs,  que  celles  dont  Lcib- 
nitz  fuit  usa<;c  (  i  ).  Toutefois  c'est  au 
goût  de  cette  même  princesse  pour 
(les  maticressérieuscs,  qneroudoit  la 
connaissance  d'un  ouvrage  de  ■^«cw- 
tou  ,  qui,  par  sou  objet,  est  bien  diffc- 
rcnt  de  ceux  dont  nous  avons  jus- 
qu'ici parlé.  Un  jour  qu'elle  avait 
conversé  avec  lui  sur  quelque  point 
d'histoire,  il  lui  exposa  un  système 
clironologique  ,  qu'il  avait  autrefois 
composé  pour  lui  même  ,  par  sim- 
ple délassement.  Elle  en  fut  si  char- 
mée, qu'elle  lui  demanda  de  lui  en 
confier  une  copie  qui  serait  destinée 
pour  elle  seule.  Newton  y  consentit 
sous  celte  condition  :  mais  lui-même 
y  fut  iufidèlej  car  il  en  coiitia  une 
autre  copie  à  un  certain  abbé  Conti , 
qui  s'était  donné  quelque  importance 
en  s'entremeltant  entre  lui  et  l.eib- 
nitz  (  F.  Conti  ,  IX ,  5 19).  L'abbé 
ne  fut  pas  plutôt  à  Paris,  qu'il  com- 
muniqua cet  écrit  à  tout  le  monde  : 
il  fut  aussitôt,  traduit,  imprimé,  sans 
le  consentement  de  Ne\vtou  ,  même 
à  son  insu  ,  et  encore  avec  une  réfu- 
tation queFréret  y  avait  jointe;  de 
sorte  que  Ne^vton  eut  le  chagrin  de 
recevoir  tout  cela  eu  même  temps  , 
lorsqu'il  n'en  avait  aucun  soupçon.  11 
se  trouva  ainsi  obligé,  contre  son  in- 
tention, d'en  donner  au  moins  une 
édition  plus  fidèle;  mais  il  ne  put  que 
la   préparer  :    elle  parut  seulement 
après  sa  mort,  eu   l'jaS.  C'est  sur 
cette  dernière  cpi'un  des  juges  les  plus 
éclairés  que  nous  avons  en  pareille 
matière.M.Daunou,  a  bien  voulu  com- 
poser l'intéiessante  note  dont  il  nous 
a  permis  d'enrichir  cet  article  (2). 

1^1)  Par  exemple,  après  avoir  rapjielé  com- 
xueiit  ii  explique  Inaction  conservatrice  tle  la  Pro- 
vidence; u  mais  ,a)oiite-t  il,  ou  me  dit:  T/iii  is 
c.  a.'/  w/iat  MV  rontended  for-,  c'est  en  cela  que 
u  consiste  toute  la  questiou  :  à  cela  je  réponds, 
B  Serifileur  tKÈs-humùle ,  etc.  >> 

(2)  Ncvrton  ne  voyait  dans  les  anlifpiitcs 
gjrecfjues  411e  tles  lictions  poétiques.  LesGrccs, 
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Ceci  nous  conduit  à  parler  d'un 
autre  ouvrage,  également  composé 
j)ar  Newton,  et  qui,  bien  qu'il  sem- 
ble di licier  beaucoup  du  précédent 
par  sou  titre,  est  cependant,  comme 


SI-  (!isail-)l  ,  n'ont  rien  écrit  en  prose  avant 
les  conquêtes  de  Cyrus  ;  et  leurs  poùtes  n'a- 
vaient aucune  mesure  précise  du  temps:  ieuis 
premiers  prosateurs  n'en  connurent  pas  d'aii- 
ti'e  que  le  calcul  des  générations  ou  des  ré- 
gnes,   évalués  de   ii  a  ^o  ans.  Ephorc  lui- 
même,  quoiqu'il  eût  conçu  l'idée  d'une  his- 
toire cluonologique ,  ne  distribuait  les  faits 
que  selon  la  succession  des  rois  ,  des  archon-    ' 
tes,  des  pontifes  ,  dM^rétresses  de   Junon. 
L'usage  de  couipto^^Bolympiades  ne  s'est 
éta'oli  (pie  tort  tarî^^ce  cakid  n'est  point 
employé  dans  la  chronique  de  Paros,  rédi- 
gée après  la  mort  d'Alexandre.  Quand  il  s'a- 
git d'assigner  l'époque  de  Lycurgue  ,  les  liv- 
pollicses   (i'.Vristotc  et    d'Eralostliène    diflè- 
rent  d'un  siècle  entier ,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué Piularvjue.  Les  contradictions  sont  bien 
plus  fréquentes,  et  les  distances  plus  varia- 
bles, lorsqu'il  est  question  déplus  auricus 
temps  ;  alors  on  ne  vient  à  bout  d'accorder 
les  traditions  qu'en  doublant  les  personna- 
ges, de  telle  sorte  lyu  il  y  ail ,  par  exemple  . 
une  Ariane  pour  Osiris  ,  et  une    autre  pour 
Thésée.  Examinant  avec  la  même  sévérité  la 
chronologie  des  Lntius  ,   Newton  la  trouva 
plus  coufuse  encore  :  mais  surtoiU  les  anti- 
quités égyptiennes  et  assyriennes  ne  lui  pa- 
rurent qu'un  ali'reuz  chaos,  oii,  malgré  la 
niidlilude  des  fables  ,  des  équivoques  et  des 
doubles  emplois  ,  il  restait  d'immenses  lacu- 
nes,  de  longs  espaces  absolument  vides  de 
faits,  et  remplis  seulement  par  des  chiffres 
ou  par  des  noms  insignitianis.  D'après  ces 
preniiores  réflexions  ,  et  d'après  un  calcul  as- 
tronomique   dont  nous    parlerons   bientôt, 
Ncwiou  composa  ,  pour  son  pri'pre  usage,  et 
comme  uurésultat  deses  études  personnelles, 
une  chronologie  débarrassée  des  contradic- 
tions dont  Plularqne  s'était  jilaint  :  «  Je  m^ 
)i  prétends  pas  .  disait  >'ewton ,  porter  l'csac- 
>i  tituùe  jusqu'à  une  année  près;   il  peut  y 
»  avoir  des  erreurs  deô,  de  lo,  elquelquefois 
>i  de  20  ans;  mais  cela  iieva  jamais  plus  loin.-> 
Il  ne  touche  point  à  la  chronologie  sacrée , 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  temps  an- 
térieurs à  Josué;  mais  il  s'empare  de  tonte 
riiistoire  profane,  et  ne  la  fait  partir  que  as 
l'an  iiaj  avant  Jésus-Clirist.  Il  fait  descendre 
au-dessous  de  cette  limite,  uouseulement 
Scsostris  et  Sémiraniis  .  mais  aussi  Menés  et 
Bélus,  rinachus  des  Grecs,  et  tous  les  fon- 
datenrs  de  leurs  cités.   Voici  les  principaux 
détails  de  son  système.  Vers  l'an  1123  avant 
notre  ère ,  des  pasteurs  chassés  de  l'Egypte 
viennent  se  répandre  dans  la  Grèce, qiû  jii»- 
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JixiiK  Maigre  la  siugulaiilc  que  sem- 
ble devoir  offrir  un  pareil  sujet , 
trailc  par  un  esprit  tîela  trempe  de 
Newton  ,  nous  osons  aflirmer  qu'il  y 
niel ,  et  sur  V Apocalypse  de  saint     a  beaucoup  plus  de  personnes  qui 


qxl'alois  n'avait  cte  habitée  que  par  des  peu- 
plades errantes  et  sauvages.  Eu  1080,  Lj- 
taon  ,  Phoronëe  ,  .ïgiaiée,  Ce'cvops  ,  fondent 
les  royaiujies  d'Arcadie,  d"Aii,'OS,  de  Sicyo- 
ne  ,  d'Athènes;  et  la  ville  d'Eleusis  est  bâtie 
par  un  fils  d'Ogygès.  En  10G9,  Eurotas  et  La- 
ce'démon  régnent  sur  la  Laconie  .  et  bâtissent 
Sparte.  Les  murs  de  Tvt  ne  s'élèvent  ([uc  io 
ans  plus  tard.  En  1040  ,  des  Phéniciens  et 
des  Syriens,  chassés  par  David  ,  passent,  sous 
la  conduite  de  Cadmus,  de  Phénix  et  de  quel- 

3ues  autres  capitaines,  dans  l'Asic-Mineurc  , 
ans  la  Crète  et  dans  la  Grèce;  ils  y  appor- 
tent récriture,  la  poésie,  la  mythologie  ,  et 
roctaétéride  ou  le  cycle  de  8  ans.  C'est  l'épo- 
que du  déluge  de  Deucalion ,  dont  le  fils  , 
Hellen,  père  d'Jîolus  ,  régnait  eu  io43.  Peu 
après,  les  Dactyles  découvrent  des  mines 
dans  le  mont  Ula,  forgent  des  armes  et  des 
instruments,  élèvent  Jupiter  ;  tandis  que  Gé- 
rés ,  fenune  sicilienne  ,  dans  le  cours  des 
voyages  qu'elle  entreprend  pour  chercher  sa 
fille,  enseigne  l'agriculture  à  Tiiptolème,  et 
par  lui  à  tous  les  tirées.  Elle  meurt  en  1007, 
et  les  mystères  d'Eleusis  sont  institués  par 
Eumolpiss.  Alors  s'achevait,  sous  le  roi  Sa- 
lomon ,  la  construction  du  temple  de  Jéru- 
salem; alors  aussi  Minos  envoyait  des  colo- 
nies dans  les  îles  de  la  Grèce.  Entre  l'an  luno 
et  l'an  950,  Newton  distribue  toiiS  les  fails 
«pic  peuvent  rappeler  les  nonis  de  Danaùs, 
Pélops  ,  Amphiou  ,  Dasdale  ,  Sisyphe,  Laïus , 
f'Edipe;  et  c'est  dans  ce  même  espace  qu'il 
j)lace  le  règne  ella  mort  du  grand  roi  d'Egvp- 
tc  ,  Sésac,  autrement  dit  Sésoslris  ,  déifié  soiis 
les  noms  d'Osiris  ,  de  Jlars  et  d'Hcicule.  Ce- 
pendant Aniphict)"on  apportait  d'E:;vpte  en 
Grère  les  12  grands  dieux  nomm«  par  les 
Latins.  DU  mnjorum geniiiim ,  etauxipiels  les 
planètes  et  les  éléments  étaient  consacrés.  Do 
<j5o  à  900 ,  les  Ethiopiens  eavaliissent  l'Egyp- 
te ;  Orus ,  successeiu-  de  Sésac  ,  csl  noyé  dans 
le  Nil;  sa  mère  ,  Isis  ou  Astifea,  en  ;)eid  la 
raison,  et  la  dynastie  appelée  diviuc  finit 
chez  les  Egyptiens.  Là  commence  le  règne  de 
l'Ethiopien  Menés  (ou  Aménophis) ,  dont  on 
a  fait  un  personnage  contemporain  de  Noe', 
ou  même  antérieur  au  déluge.  Menés  bâtit 
Memphis ,  dont  le  véritable  nom,  3Iénuf, 
n'est  que  celui  de  Ménoph ,  Aménophis.  ou 
Menés.  Ses  contemporains  sont  Orphée  ,  les 
Argonautes,  Escidape ,  Thésée  et  l'IIercalc 
grec.  La  guerre  des  7  chefs  contre  Tlièbes' 
est  de  l'an  yî8;  la  prise  de  Troie,  de  904  ; 
et  la  construction  des  petites  pyramides  ne 
<1atc  que  de  901.  Didon  bâtissait  Carfhagc  , 
i-îni  aprC^U;  ilc'siifijc  de?  Troycus ,  Lti  ii>;;r 


qu'il  n  y  a  point  d'anachronisme  clans  l'Enéi- 
de. Hésiode  et  Homère  composent  leurs  poè- 
mes vers  S70  ,  un  peu  avant  le  régne  de  Mép- 
ris en  Egypte  :  les  grandes  jiyramidcs  se  cons- 
truisent sous  ce  prince  et  sous  ses  succes- 
seurs ,  Chéops  ,  Chephrem  ,  Mycérinus  et 
Asychis.  Les  6  règnes  vont  de  860  3776,  c'est- 
à-dire  ,  à  la  première  olympi^ide,  à  laquelle 
apparticunent  ii-la-fois  ,  selon  Newton,  les 
noms  mal-à-propos  séparés  d'iphilus  et  de 
Corœbus.  Sémiramis  et  Lycurgue  n'arrivent 
qu'après  776  :  cette  Sémiramis  ,  qui  remonte 
dans  Bossuct ,  au  1 3e.  siècle  avant  J.-C. ,  et 
bien  plus  haut  dans  Ctésias  et  Diodore  ,  ne 
parait,  dans  le  Tableau  de  Newton,  qu'en 
700  ;  et  les  institutions  de  Lycurgue,  que  l'ou 
suppose  voisines  de  i'an  SS-'i,  sont  rejclées 
au-dessous  de  670.  Telles  sont,  entre  beau- 
coup d'autres  époques  ,  fixées  et  coordonnées 
par  Newton  ,  celles  qui  peuvent  le  micuic 
donner  une  idée  générale  de  son  système. 
Toute  l'histoire  ancienne  profane,  depuis 
luachus,  jusqu'à  la  mort  de  Darius  Codoman, 
V  est  resseri'ée  dans  un  espace  d'environ  8  siè- 
cles,entre  1125  et  33 1.  Newton  n'avait  jioint 
publié  ce  tableau;  mais  ,  comme  on  lu  dit, 
quelques  copies  passèrent  en  France  ,  où. 
l'on  ne  larda  point  à  Iratluire  ,  à  divulguer  et 
à  réfuter  ce  système.  Le  P.  Souciet,  ji;suilc, 
se  vanta  d'avoir  percé  les  voiles  dont. le  cou- 
vrait l'auteur  anglais ,  et  interprété  sa  pensée. 
Ce  sont  les  propres  termes  de  Souciet,  auteur 
de  cinq  dissertations  sur  celte  matière.  En 
même  temps,  Fréret  faisait  imprimerie  ta- 
bleau c'aronologique  de  Newton,  à  la  fin  du 
tome  vji  d'une  traduction  de  l'Histoire  des 
Juifs  de  Prideaux ,  et  y  joignait  de  premières 
observations  critiques,  se  réservant  d'.ijiro- 
fondir  le  sujet,  quand  les  preuves  du  <ystè- 
me  auraient  paru.  Fréret  prétend  qu'avant 
de  se  pcrmetlre  d'en  user  ainsi ,  il  en  avait 
demandé  la  pci-mission  à  Newlou  ,  et  que 
n'ayant  point  reçu  de  réponse,  il  avait  dà 
prendre  ce  silence  pour  un  conscnlcmcnt. 
Le  philosophe  anglais  fut  blessé  de  ces  piû- 
tédés  :  il  s'en  plaignit  amèrement  dans  les 
Transactions  p/iilosop/iit/ues  de  1716  :  «  C'é- 
»  ti'.it,  disait-il,  le  fruit ,  l'cufant  de  ses  ioi- 
»  sirs,  qu'on  voulr.it  etoiitFer  au  berceau.  »  On 
publiait,  sans  son  aveu,  dans  impays  étran- 
ger, dans  une  langue  étrangère,  un  écrit  qu'il 
ciaminait  et  retouchait  encore  :  on  impri- 
mai', les  résultais  de  ses  recherches  ,  séparés 
de  leu'.-s  développements  et  de  leurs  preuves; 
on  les  exposait ,  on  les  livrait  san.=  défense  à 
tontes  les  critiques  ;  el  déjii  même  on  triom- 
pluit  de-  Uix?  îaii  Icase  ,  m  les  ncc.iljUint  de 
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(Xit  paild  (le  cette  tlisscrlation,  qu'il  an    en  fait  la  base,  est  nettement 

n'y  cil  a  qui  se  soient  doiiiic  la  pei*  exprinioc  dans  les  paroles  suivantes 

ne  de  la  lire.  C'est  pourquoi  nous  que  nous  tirons  de-  l'ouvrage  même 

croyons    devoir  eu  indiquer  ici  le  (i)  •'«  La  lolic  des  personnes  qui  ont 

but  et  la  marche.  L'idée  principale  »  voulu  interpréter  les  prophéties  , 


tout  le  poids  de  rcrudition  acadcniicjue  :  ils 
(jtaicnt  publics  et  refute's  daus  le  rucine  volu- 
me ,  et  ne  sortaient  de  l'oliscuiile'  où  il  les 
avait  retenus,  que  pour  é  ti'e  immole's  en  plein 
Jour ,  par  d'ini])aticnls  adversaires.  Ire'ret 
croyait  avoir  satisfait  à  toutes  les  convenan- 
ces ,  par  quelques  formules  polies  qui  précé- 
daient et  terminaient  ses  observations.  H  y 
parlait  de  \ewton ,  prcscpie  aussi  honorable- 
ment que  du  P.  Souciet  ;  il  avouait  sans  pei- 
na ,  qii'il  y  avait  des  idées  ingénieuses  daus 
Ce  tableau;  il  ajoutait  qu'elles  n'étaient  pas 
toules  pardculièras  a  M.  Liewtoii  ;  que  depuis 
ta  ou  i5  ans  ,  Doulainvilliers  en  avait  conçu 
dt  consigné,  dans  ses  manuscrits,  quelques- 
unes  des  plus  importantes.  Ainsi ,  peu  s'en 
fallait  que  Newton  ne  fût  accusé  de  plagiat, 
Cfi  même  temps  que  d'erreur  et  de  témérité. 
En  pariant  de  ce  démêlé ,  Fontcncllc  s'expri- 
me en  CCS  termes  :  «  Le  système  clirouologi- 
»  que  acte  attaqué  pai  deux  savants  français. 
»  Ou  leur  reproche  en  Angleterre  de  n'avoir 
s  pas  attendu  l'ouviage  entier,  et  de  s'ctie 
»  pressés  de  le  critiquer.  Mais  cet  emprcsse- 
»  nient  ne  fait-il  pas  honneur  à  M.  Ncwtonî 
»  lis  se  sont  saisis  le  plus  proniptement  qu'ils 
»  ont  pu  de  la  gloire  d'avoir  un  pareil  ad- 
»  versaire.  Ils  en  vont  ti'ouver  d'autres  en  sa 

»  place.  Le  célèbre  M.  Halley a  déjà  écrit 

»  pour  soutenir  tout  l'astronomique  du  sys- 

»  terne La  contestation  n'est  pas  tcrmi- 

«  née  :  le  pidslic  peu  nombieus  qui  est  en 
•  état  de  juger,  ne  l'a  pas  encore  fait  ;  et 
»  quand  il  arriverait  que  les  plus  fortes  rai- 
»  sous  lussent  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  nom 
»  de  M.  Newton  ,  peut-être  ce  public  serait- 
»  il  quoique  Icuips  en  suspens  ,  etpeul-êlrc  sc- 
■  rait-il  excusable.  »  Il  paraît  que  la  dernicro 
année  de  Newton  fut  employée  tout  entière  à 
la  révision  et  h  la  rédaction  définitive  des 
preuves  de  son  système  chronologique.  En 
1728  ,  quelques  mois  après  sa  mort,  cet  ou- 
vrage fut  pidoliépar  son  neveu,  sous  ce  litre  : 
T/i2  chronolo'jy  of  an  aient  kiiii^doms  emen- 
iled ,  et  traduit  aussitôt  en  français  sous  ce- 
lui de  Chronologie  des  anciens  royaumes  , 
corrigée.  Ce  traité  posthume  de  Newton,  les 
leniarqucs  de  Halley,  l'analyse  de  Reid ,  cinq 
lettres  de  La  Nauze  ,  insérées  dans  le  recueil 
<lu  P.  Desmolets  ,  et  une  apologie  publiée  par 
un  anonyiiie  en  IT57,  voilà  les  écrits  que 
nous  connaissons  en  faveur  de  cette  chrono- 
logie. Elle  a  eu  pour  priucipauri  adversaires, 
rn  Augiclerre,  Whiston;  en  France,  Souciet 
it  Frérct.  Celui-ci,  outre  ses  premières  ob- 
fci-vation;; ,  imprimées  en  1726,  en  composa 
(le  plus   eicudiics  après. la  publication  du 


Traité  de  Newton:  mais  celte  fois  ,  il  ne  se 
hâta  point  du  loul  de  les  mclUe  au  jour  ;  elles 
n'ont  para  qu'eu  17J8,  après  sa  mort.  Les 
raisonnements  de  Newton,  à  l'appui  de  son 
système  ,  peuvent  se  diviser  eu  quatre  clas- 
6ts.  Nous  avons  déjà  indiqué  la  première  : 
elle  consiste  à  montrer  l'incohérence  et  les 
vides  de  la  chronologie  commune,  qui  a  fait 
de  l'histoire  «incieune  un  vaste  désert ,  où  l'on 
ne  rencontre,  de  loin  en  loin,  que  des  fan- 
tômes ovL  des  prodiges.  C'est  un  cadre  beau- 
coup trop  grand  pour  ce  qu'il  doit  contenir. 
Mais  ces  considérations  ne  sont  que  prélimi- 
naires :  elles  ne  sauraient  prouver  directe- 
ment la  justesse  des  limites  et  des  disposi- 
tions nouvelles  que  Newton  veut  établir.  l'4i 
deuxième  lieu,  il  examine  la  manière  d'éva- 
luer les  générations  et  les  règnes  ,  et  il  pense 
qu'il  y  a  excès  ,  si  l'on  prend  un  tcmie  moyeu 
plus  fort  que  33  ans  à  l'égard  des  générations; 
que  iS  à  20  à  l'égard  des  règnes.  Hérodote 
dit  expressément  que  trois  générations  équi- 
valent à  cent  années;  et  cette  indication  pa- 
rait la  plus  applicable,  dans  les  occasions 
fréquentes  où  les  historiens  ne  mesurent  les 
temps  que  par  le  nombre  des  générations 
comprises  depuis  un  événement  jusqu'à  un 
autre.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  sûrs 
qu'ils  attachent  tous  précisément  la  même 
idée  à  ce  mot  de  génération.  Entendent-ils 
par-là  l'âge  du  père  à  la  naissance  du  fils  ,  ou 
le  nombre  des  années  durant  lesquelles  le 
fils  survi  tau  père  ,  ou  bien  chaque  renouvel- 
lement de  la  partie  active  d'une  population? 
D'ordinaire,  on  s'en  tient  au  premier  de  ces 
trois  sens  ;  et  l'on  suppose ,  par  consétpient , 
qu'en  général  le  père  a  33  ans  à  la  naissance 
de  celui  de  ses  enfants  par  lequel  il  doit  être 
jirincipalement  remplacé.  Il  est  dillicilc  pour- 
tant que  ce  terme  moyen  ne  varie  pas  beau- 
coup selon  la  diversité  des  climats  et  des  ha- 
bitudes socirles  ;  pour  ne  rien  dire  des  cir- 
constances accidentelles  qui  le  doivent  dé- 
ranger :  par  exemple  ,  si  le  lils  qui  succède 
au  père,  dans  la  société  ou  dans  l'histoire, 
n'est  pas  le  premier  né;  s'il  a  été  précédé  par 
plusieurs  enfants  de  l'autre  sexe  ,  ou  par  des 
fils  aînés  qui  sont  morts  en  bas  âge.  Mais  ce 
qui  déplaît  surtout  à  Newton,  c'est  qu'un 
même  calcul  soit  appliqué  aux  générations 
et  aux  règnes.  Hérodote  a  donné  l'exemple 
de  confondre  ces  deux  mesures,  qui  sont  on 
elles-mêmes  trcs-distinrics.  Pc.iii- liouverqiic 

(1)  Prnphcltes  cj  holy  ivn'i,  p.  u  ;  ^^ge  vj 
Apociilj  psc. 
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»  dit  Newton  ,  a  c'tc  de  vouloir  on 
»  tiicr  la  prévision  des  e'vcncincnls 
»  à  veuir,  comme  si  Dieu  avait  eu 
»  le  dessein  de  faire  d'eus,  autant  de 
»  prophètes.  Par  cette  hardiesse ,  ils 
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»  ne  se  sont  pas  seulement  coinpro- 
»  mis  eux-mcmes;  ils  ont  encore  fait 
»  mépriser  les  proplieties.  Le  des- 
»  sein  de  Dieu  a  été  bien  différent. 
»  Il  a  donné  l'Apocalypse,  ainsi  que 


la  durée  moyenne  d'un  règne  est  de  33  ans, 
il  t'iiut  clioisir  tout  exprès  des  excmj)lcs,  et 
eumlincltre  de  i'ort  suspects  :  N'ewtoa  e'tiiblit 
celle  de  18  à  20  ans,  en  la  dcduisantde  Irc;- 
longues  scries.  Nous  trouverions  qu'en  Iran- 
ce  ,  sur  la  tolulito  de  la  dynastie  capétienne  , 
ce  Icriuc  moyen  n'excéderait  pas  24  ans;  et 
qu'il  ne  serait  pas  de  al  ,  si  ou  le  prenait  sur' 
les  li-ois  races.  Eu  effet,  si  un  régne  équivaut 
quelquefois  à  une  vie  entière,  parce  que  le 
pctil-lils  ou  l'arrière-petit-tils  a  succédé  ini- 
Uiédiatcnicnt  à  son  aïeul  ou  à  Son  bisaïeul , 
piiuj  souvent  il  arrive  que  le  frère  succède  au 
frère  ;  ou  qu'à  défaut  de  ligne  directe  ,  la  cou- 
ronne passe  à  un  collatéral  quelconque  :  et  en 
ces  cas  ,  c'est  un  homme  d'un  âge  plus  avancé 
oui  pai-vicnt  au  trône  pour  l'occiqier  moins 
longtemps.  Il  convient  de  tenir  compte  aussi 
des  allentals  ou  des  catastrophes  qui  ont  abré- 
f,'é  Uint  do  règnes.  Toutefois  le  terme  moyen 
de  10  ou  18  ans  ,  peut  scmbicrun  peu  faible  à 
l'égard  des  monaichics  héréditaires  :  des  cal- 
culs fondés  sur  les  parties  les  mieux  cou- 
nues  do  l'histoire  ,  relèveraient  à  ai  ,  non 
au-delà;  et  en  employant  ce  nombre  i:<  au 
lieu  de  33,  on  diminuerait  d'un  tiers  juste 
toutes  les  parties  d'annales  anciennes  dontla 
durée  n'estmesuréequepardes  séricsdc  rois. 
Mais  les  monarques  électifs  passent  plus  ra- 
pidement; et  dans  ces  nombres  vagiie.'  ou 
même  dans  ces  listes  nominatives  do  rois 
égyptiens,  assyriens,  grecs,  que  nous  pré- 
sentent les  liistoricns  antiques,  sans  y  atta- 
cher aucun  fait,  il  est  fort  possible  qu'il  y  en 
ait  d'électifs.  Cette  considératioa  nous  ra^ 
mènerait  au  terme  de  18  à  ao  ans  ,  <pie  New- 
ton n'.i  indiqué  qu'après  unirès-niùr  examen. 
Ajoutons  ipie  plusieurs  de  ces  règnes  ont  jiu 
être  simidtanes  ,  soit  parce  qu'un  même  em- 
pire se  partageait  en  plusieurs  étals,  soit 
parce  cpie  plusieurs  princes  essayaient  de  s'as- 
seoir h-ia-fois  sur  le  même  trône,  ou  comme 
associés  ou  comme  rivaux; l'histoire  connue 
cnfournitiui  exemple  fort  remarquable  :  en- 
tre _  Sept  inic- Sévère  et  Dioclétien,  plus  de 
soixante  personnages  ont  obteuu,  conquis  , 
usurpé  ,  porté  enfin  ,  soit  successivement  , 
soit  simultanément,  le  titre  d'empcreins  ro- 
mains. Supposons  que  nous  ne  sachions  rieu 
de  leurs  aventures,  et  qu'on  nous  ait  traus- 
îiiis  seulement  le  catalogue  de  leurs  noms  : 
parla  règle  des  33  ans ,  familière  aux  chror 
noIogisti'S  ,  nous  trouverions  qu'ils  occupent 
ensemble  ini  espace  de  1980  ans  ,  et  nous 
nous  tromperions  de  l88o;  car  ces  60  cnipe- 
reurs  ne  eonespoiidcnt  qu'à  uu  seul  ;  ièil;  , 
1«   3«.  de  1  tro  vulgaire.   Or  ,  qiu  aou;;  ya 


rantit  que  dans   les  nomentJatnres  ou  dans 
les  nombres  de  rois  égyptiens  ou  asiatiipnys  , 
il  n'y  ait  pas  des  séries  do  cette   c!<pùce?   il 
est  donc  permis  de  penser  (ju'eu  ce  qui  con- 
ceruela  durée  des  générations  etdes  règnes, 
les  vues  et  les  calculs  de  Newton  touscrvciil 
un  grand   avantage  sur  les   dissertations  de 
6es  coutradictcurs.  Mais  ceci  ne   suffit  point 
encore    pour    établir    l'euscmblc  ,    ni   pour 
niaiuteuir  les  détails    de  sou  système.  Son 
traité  coulientdes  raisouuements  d'un  troi- 
sième gcure  ;  là  1<  s  regards  de  Newton  péné- 
tient  fort  avant  dans  l'histoire  :  il  Teuvisage 
et  la    décompose  pour   reconnaître   sou  âge 
dans  ses  traits,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
organes.  Suivant  lui  ,   il  n'y  a  d'historiijne 
que  la  civilisatiou  ;  ses  progrès  Sout  les  seu- 
les époques  assiguiibles  dans  les  annales  hu- 
maines. Taut  que  les  honunes,  les  l'amilles  , 
les  peuplades,  out  erré  sur  le  glob(!  ,  et  n'en, 
ont  occupé  ou  parcouru  (pi'uu  petit  nombre 
de  poiuts  (  ce  qui  a  dure  fort  longtemps  )  , 
l'histoire  n'a  pu  commencer.  Pcu-à-pcu,  la 
Mésopotamie,  la  Syrie,  l'F.gypte  ,  sepciiplè- 
leiit ,  taudis  qu'eu  Grèce  il  u'existait  encore 
que  des   sauvages  épars   daus  les  bois.  Ina- 
clius  et  Cécrops  desccudircut  daus  cette  Grè- 
ce ,  qui  ilcvial  ainsi  ,  en  Europe,  le  premier 
ihéâlvo  du   quelques   essais  d'établissements 
civils.  Les    arts  nécessaires  étaient  partout 
daus  l'cnfaucc;  les  arts  agréables   n'étaient 
pas  nés.  Cependant,?!  mesure  que  les  peuples 
s'éloignaient  des  temps  et  des  lieux  de  leurs 
origines  ,  ils  avaient  entre  eux  des  eommn 
niellions  cpii  éteHdaicut  leurs  idées  et  com- 
pliquaient leurs  usages.  Leur  religion  perdit 
sa  simplicité  primitive.   Le  soleil,  la  lune 
et  tons  les  astres  désignés  sons  le  nom  iVur- 
nie'i-  du  citl ,  furent  les  premiers  olijets  d'un 
culte  suporslitieux.  A  une  seconde  ciioquc  , 
les  hommes    déilièvent   leurs   bicuf.iitcurs  ; 
ils  cliangèrcat   les   tombeaux   eu   autels,   et 
mèlèrciU  aui  divinités  célestes,  les  person- 
nages fameux  qui  avaient  fécondé  ou  ilévasle 
la  terre.  Cel'lc  idolàîric  complexe  date,  se- 
Kin  Nev.'Iou,  du  m.'me  temps    que  les   arts 
qui  ont  contribué  à  la  fonder;  elle  u'est  pas 
beaucoup  (ilus  aueieune  que  Sésostris.  Ce  Sé- 
Sostris   ou  Sésac  ,  placé  par   Newton     entre 
l'an   1000   et  l'an  ;)jo  avant   J.-G.  ,  joue   nu 
très-grand  rôle  dans  ce  système.  Son  père  , 
Aramon  ,  est  le  Jupiter  Amnion  des  Libyens  , 
et  l'L'ranns  des  Grecs.   Newton  nous  a  déjà 
dit  que  Sesoslrislni-ni<5mc  estOsiris  et  Her- 
cule ;  sa  femme  est  Isis,  Astn  c  ou  Gy))èle^ 
Oins  .  leur  lils  ,  est  Apollon:  rmbasle  ,   U-ut 
iillc  ,  est  Diane.  Japet,    f'riie  de  Séîostris, 
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»  les  prophdiics  de  i'Aucien-Testa- 
»  nient,  non  pas  pour  flatter  la  cih 
»  riosile  liiimaine  en  permetlant  aux 
»  liomiues  d'y  lire  l'avenir  ,  mais 
»  afin  que  les  prophéties  une  fois 
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«  accomplies  pnsscnt  c(rc  interpre- 
»  tëes  d'après  les  éve'nemenls  ;  et  que 
»  sa  prcscicuce ,  non  pas  celle  des 
»  interprètes,  pût  être  ainsi  mani- 
»  festèe. ...  (i).  Maintenant,  ajoute 


estPytlion,  Typhon  ,  Neptune.  Un  ministre 
oyyplien  ,  nommé  Thott,  s'appelle  iiillcuis 
Hermès  et  Mercure.  Aiusi,  les  dieux  de  l'L- 
gyple  et  de  la  Grèce  ne  précédent  que  d'une 
seule  génération  les  héros  de  Colchos  ;  que 
de  deux  ou  trois  ,  ceux  de  l'Iliade.  Les  quatre 
âges  chantés  par  les  poètes  ,  ne  rcpondcnl 
qu'à  quatre  grandes  généralions.  Les  Argo- 
nautes Sont  de  làgc  d'or;  IVIiuos,  de  l'âge 
«l'argent;  ses  fils  ,  de  l'âge  d'airain  ,  et  l'âge 
•  le  fer  ne  finit  qu'environ  35  ans  après  la 
f;uerre  de  Troie.  Ces  quatre  âges  ,  tous  pos- 
térieurs à  Cadmus ,  désignent  l'ordre  dar^s 
lequel  les  métaux  dont  ils  portent  les  noms  . 
furent  connus  en  Grèce.  Homère  vit  les  der- 
niers jours  du  quatrième  âge.  Voilà  comment 
se  ressene  dans  un  espace  d'environ  200 
ans,  d.cpuis  Ammon  juscpi'à  Homère  ,  toute 
Ja  partie  oe  la  mythologie  cpi'on  peut  ap- 
peler liéroïque  ,  pom-  la  distinguer  de  l'astro- 
nomique à  laquelle  elle  s'est  rejointe.  Les 
développements  de  cette  mythologie  coïnci- 
<lent  avec  les  progrès  des  arts.  Newton  ad- 
met ou  suppose  une  tiès-longue  suite  de  siè- 
cles avant  tout  commcncenient  de  civilisa- 
tion ;  mais  une  fois  qu'il  voit  naître  les  aris  , 
il  semble  mesurer  la  rapidité  de  leurs  pro- 
grès sur  celle  de  ses  jiropres  conceptions  , 
sur  l'élan  de  son  propre  génie.  En  11 2.5,  il 
B'aperçoitdans  la  Grèce  que  des  marais  ,  des 
hois,  des  sauvages  ,  et  pas  une  cabane;  Ina- 
rhus  et  Cécrops  ,  quand  ils  abordent  cette 
contrée ,  savent  seulement  se  loger  et  se  nour- 
rir. Eu  1045  ,  personne  encore  ne  sait  lire 
ni  écrire  dans  la  Grèce  entière;  et  cepen- 
«laut,  vers  870,  aSo  ans  après  Inachus  ,  1.^5 
ans  après  Cadnuis,  Hésiode  explique  envers 
l'origine  des  Dieux,  et  les  travaux  des  hom- 
mes ;  Uomèie  compose  l'Iliade  et  l'Odyssée. 
Quoique  celte  marclie  puisse  paraître  exces- 
sivement accélérée  ,  celte  partie  du  Traité  de 
Nevvlon  est  à-la-fois  la  plus  brillante  et  la 
plus  savante.  Tous  les  textes  antiques  qui  pou- 
vaient en  justifier  ou  en  excuser  les  détails, 
y  sont  recueillis  et  rapprochés  avec  une  ex- 
trême sagacité;  et  comme  ils  étaient  peu 
nombreux,  peu  indiqués  ,  comme  ils  u'a- 
vaieut  d'ailleurs ,  tant  qu'ils  restaient  isolés, 
que  des  rapports  indirects  avec  cette  chrono- 
logie, il  a  fallu  à  Newton  bien  plus  de  re- 
cherches pour  les  découvrir,  et  plus  d'art 
pour  les  emijloyer,  qu^à  ses  adversaires  pour 
multiplier  les  citations  en  sens  contraire. 
Newton  savait  à  merveille  qu'il  suffisait  d'ou- 
vrir les  historiens  classiques  ,  et  les  chrono- 
graphcs  ecclésiastiques,  poiir  y  trouver  des 
?)assagcs  qui  assignent  à  laudiùa ,  à  Ctkrtips  , 


à  Cadmus,  à  .Sésostris,dos  époques  beaucoup 
pins  anciennes.  Il  n'avait  pas  manqué  de  se 
taire  ces  objections  ,qui  se  présentaient  d'el- 
les-mêmes. Frère  l ,  en  les  développant,  ne 
leur  a  pas  donne  plus  de  force  :  il  y  a  mêlé 
d;;s  hypothèses  .  qui  lui  sont  restées  propres  « 
et  que  les  chrouologistes  n'ont  point  admi- 
ses ;  celle  ,  par  exemple,  qui  consiste  à  pla- 
cer Iiloïse ,  Danaiis  et  Sésostris  à  une  nièine 
épo(;ue  ,  entre  l55o  et  1300.  Toutefois,  mal- 
gré l'étroit  enchaînement  clcs  idées  de  Ncv^■- 
ton,  rien  encore,  dans  les  trois  genres  de 
considérations  que  nous  venons  d'exposer, 
n'a  la  force  ni  même  la  forme  d'une  preuve 
rigoureuse.  On  voit  bien  une  chronologie  où 
tout  est  plein  ,  et  qui  a  ,  en  quelque  sorte , 
lioneur  du  vide  :  les  époques  y  sont  distri- 
Iniécs  avec  infiniment  d'intelligence  et  de  dex- 
térité ;  mais  aucune  date  n'y  est  fixée  ,  ni  par 
des  monuments,  ni  jusqu'ici  par  des  calcids 
positifs  ;  et  Ton  ne  sait  pas  pourquoi  il  assu- 
re ,  avec  tant  de  confiance  ,  que  s'il  peut  se 
tromper  de  5  ou  10  ans  ,  de  20  quelquefois  ^ 
et  la  ne  va  jamais  plus  loin.  C'est  par  un  rai- 
sonnement d'un  quatrième  et  dernier  ordre, 
qxi'il  croit  montrer  la  précision  de  son  tra- 
vail. Les  points  équinosiaux  et  solstitiauxsc 
meuvent  d'orient  en  occident,  contre  l'or- 
dre des  constellations  du  zodiaque.  Chacun 
connaît ,  sous  le  nom  de  précession  des  équi- 
noxes  ,  ce  mouvement  rétrograde  ,  dont  la 
quantité  est  d'un  degré  en  72  ans  à-peuprès. 
C'est  par-là  que  Newton  détei'mine  la  dis- 
tance qui  sépare  l'expédition  des  Argonautes , 
de  l'époque  où  Méton  inventait  le  cycle  de 
19  ans.  Il  expose  que  les  Argonautes  se  ser- 
vaient d'une  sphère  fabriquée  par  Chiron  , 
dans  laquelle  l'équinoxe  du  printemps  ,  le 
solstice  d'été,  l'équinoxe  d'automne,  et  le 
solstice  d'hiver,  se  trouvaient  respectivement 
fixés  au  milieu  (  ou  i5e.  degi'é  )  des  constel- 
lations du  bélier,  du  cancer,  de  la  balance 
et  du  capricorne  ;  qu'au  temps  de  Itfétou  , 
ce  n'était  plus  au  i5<;. ,  mais  au  8e.  degré  de 
chacune  de  ces  constellations ,  que  répon- 
daient les  cquinoxes  elles  solstices;  que  la 
précession  ,  dans  l'intervalle  ,  avait  donc  été 
de  7  degrés  ,  c'est-à-dire,  de  7  fois  72  ans  ou 
5o4  ans  ;  que  Méton  inventa  son  cycle,  l'an 
4H2  avant  notre  ère;  que,  parconséquent  ,1e 
voyage  des  Argonautes  est  de  l'an  936  ou 
environ  ,  et  non  pas  du  14";.  siècle  avant 
Jésus -Christ.  Or  .  l'époque  des  Argonautes 
redescendant  ainsi  de  4  o"  5   siècles  ,  il  faut 

(1)  Propàetfcjof  /to?y  writ ,  part,  i,  c!i.  u. 


NEW  ~ 

»  Newton,  pour  appliquer  ce  piia- 
»  cipc  ,  c'est-à-dire,  pour  comprcn- 
»  dre  les  prophéties  ,  il  far.t  prendre 
»  d'abord  couuaissauce  du  langage 
»  figuré  des  prophètes  :  ce  langage 
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»  est  tire  de  l'analogie  qui  existe  en- 
»  trele  monde  matériel  et  un  empire 
»  ou  un  rovanmc  considère  comme 
»  un  monde  politique.»  Il  eutrc  alors 
successivement  dans  tout  le  détail  de 


I.'icn ,  pour  la  tenir  en  rapport  avec  celles  ijui 
la  précédent,  et  avec  celles  qui  la  suivent, 
les  abaisser  proportionnellenient  les  unes  et 
les  auU'cS.  Cet  argument,  que  Xewtou  avait 
sommaireuicut  indi<pic  dans  son  Tableau  , 
est  développé  dans  son  Traité,  par  uue  am- 
ple evpliealion  du  calendrier  grec  ,  de  l'ob- 
servalion  de  Métou  ,  et  de  la  sphère  de  Clii- 
lon ,  décrite  par  Aratus,  d'après  Eudoxe.  Il 
est  certain  que ,  selon  ces  données  ,  Cécrops 
doit  descendre  du  1 6e.  siècle  au  lie.,  et  tous 
les  faits  subséquents  de  Tliistoire  grecque  , 
prendre  les  places  que  Newton  leur  assi;^ue: 
car  il  opère  cette  distribution  ,  non-seule- 
ment eu  conséipience  du  calcid  astronomi- 
que dont  nous  venons  de  parler,  mais  en 
tenant  compte  de  toutes  les  iudications  his- 
toriques qxic  les  anciens  auteurs  fournissent. 
Il  ne  resterait  guère  d'un  peu  arbitraire,  que 
ce  qui  concerne  Menés  ,  3Iœris,  Bélus  .  Sé- 
miramis  ,  Inachus  et  Cadnius.  Encore  New- 
ton ne  laisse-t-il  pas  de  rassembler  pluiieuvs 
détails  q^H-Tcndraieirt-fort  probables  les  nou- 
velles dates  qu'il  attache  aux  noms  de  ces 
personnages,  si  la  base  astronomique  de  son 
calcul  avait  quelque  solidité.  Avissi  les  plus 
grauds  efforts  de  Fréret,  de  Souciet  cl  de 
'VVhiston  ,  se  sont-ils  dirigés  contre  cet  argu- 
ment. Ces  savants  ont  compris,  que  s'ils  ne 
le  réfutaient,  la  haute  antiquité  allait  s'o- 
cronler  toute  entière,  que  l'histoire  aumoins 
allait  se  rétrécir  de  moitié.  Ils  ont  donc  sou- 
tenu que  Chiron  n'avait  point  dessiné  de 
sphère  céleste  .  ou  que  s'il  en  avait  fait  une  , 
eue  s'était  successivement  modifiée  entre  les 
mains  des  Grecs  ,  depuis  le  temps  des  Argo- 
nautes; qu'en  tous  les  cas,  la  sphère  de  Chi- 
ron n'était  point  celle  que  décrivait  Eudoxe  ; 
que  le  calendrier  suivi  par  Kudoxe ,  n'avait 
été  dressé  qu'au  temps  d'Hésiode  ;  qu'en  exa- 
minant avec  soin  les  fragments  qui  subsis- 
tent de  quelques  aiUres  calendriers ,  on  en 
discernait  un  beaucoup  plus  ancien  ,  qui , 
par  les  positions  zodiacales  des  équinoxes 
et  (les  solstices  ,  remonte  en  effet  aux  Argo- 
nautes ,  au  i5e.  siècle  avant  J.-C. ,  et  ipii, 
par-là,  confirme  la  chronologie  reçue.  Chi- 
ron a-t-il  fait  une  sphère  céleste?  Newton 
l'alurme  ,  sur  la  foi  d'un  poète  inconnu ,  au- 
teur d'une  Giganlomachie  ,  dont  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  cité  quelques  vers.  Il 
y  est  dit  que  Chiron  s'appliquait  à  l'astrono- 
mie pratique  ,  et  qu'il  dessina  les  figures  du 
ciel.  Cette  indication  peut  sembler  bien  va- 
pne  et  bien  indirecte.  Mais  on  a  yuisé  tant 
de  résultati  chronologiques  à  de  pareilles 
sources  ,  que  Newton  crut  avoir  le  droit  d'ar- 


gumenter d'après  ce  passage.  En  ce  point , 
il  n  use  pas  d'une  critique  sévère  ;  mais  cell« 
de  Ses  adversaires  ne  l'est  assurément  pas 
davantage.  En  admettant  que  Chiron  eût  lait 
une  sphère ,  était-ce  bien  celle  qu'Eudoxc 
et  Aratus  ont  décrite?  Newton  concluait  cette 
identité,  de  ce  que  la  sphère  décrite  i>ar 
ces  deux  auteurs  était  pleine  d'allusions  aux 
Argonautes  ,  à  leurs  contemporains  ,  à  leurs 
devanciers,  et  ne  retraçait  le  souvenir  d'au- 
cun fait,  d'aucun  personnage  postérieur  à 
leur  expédition.  Il  disait  :  «  Chiron  a  fait 
une  sphère  ;  saint  Clément  nous  l'atteste  , 
d'après  un  ancien  poème  Or  ,  la  spBère 
d'tudoxe  et  d' Aratus  est  toute  argonautique  ; 
donc,  c'est  celle  de  Chiron.  Mais  les  éqid- 
noxes  et  les  solstices  y  tombent  au  milieu 
des  signes.  Donc,  tel  était  l'état  des  choses 
célestes  au  temps  des  Argonautes.  Donc  ce 
temps  ne  précède  celui  de  Méton  que  de 
604  ans,  durée  correspondante  a  unepreces- 
sion  de  7  degrés.  »  Les  adversaires  de  Newton 
admettaient  toutes  ces  propositions  ,  hors  une 
seule  ;  ils  ne  contestaient  que  l'identité  de 
la  sphère  de  Chiron  et  de  celle  d'Eudoxc; 
et  leur  unique  motif  de  nier  cette  identité, 
c'était  qu'elle  ne  s'accordait  point  avec  les 
données  chronologiques  dont  Us  ne  voulaient 
pas  se  départir,  et  q\ie  Newton  mettait  en 
question.  Tous  lems  arguments  étaient  d« 
genre  de  ceux  qu'on  appelle  pétition  de 
principe.  Au  lieu  de  prouver  directement  et 
indépendamment  de  tout  système  d'époques, 
que  la  sphère  déci-ite  par  Eudoxe  n'était 
pas  celle  de  Chiron,  ils  se  bornaient  à  sup- 
poser que  c'était  une  sphère  intermédiaire, 
faite  400  ans  après  les  Argonautes,  5oo  ans 
avant  Méton,  tioo  avant  Eudoxe  lui-mcmc  ; 
hypothèse  en  faveur  de  laquelle  ils  n'allé- 
giiaieut  réellement  aucune  raison  ,  sinon 
qu'elle  s'arrangeait  mieux  avec  la  chronolo- 
gie ordinaire.  Dans  cet  état  de  la  discussion, 
on  pouvait  au  moins  rester  en  suspens  ,  com- 
me disait  Fontenelle;  mais  51.  Delambre  a 
jeté  sur  cette  question  des  lumières  nouvel- 
les :  il  a  montré  que  les  contiadicteurs  de 
Newton  raisonnaient,  ainsi  que  Newtonlni- 
mcme ,  sur  une  donnée  lausse  ;  que  leur  er- 
reur commune  provenait  de  l'idée  exagérée 
qu'ils  s'étaient  formée  des  connaissances  as- 
tronomiques des  anciens. Endoxe,  qui  vivait 
au  4<-.  siècle  avant  notre  ère,  n'était  pas  un 
très-habile  observateur  :  il  avait  fait,  ou  s'é- 
tait procuré  un  globe,  sur  lequel  on  avait 
placé  grossièrement  quelipie»  e'ioiles  brillau- 
les;  l'écliptique  y  était  Incliné  de  =4  degrés 
surréquateur;les  dcitstropi'jues  ,etl&$  deux 
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celte  correspondance  ,  considérant 
d'abord  le  ciel  et  la  terre  comme 
employés  pour  figurer  les  rois  et  les 
peuples  ;  puis  les  pliénomènes  as- 
tronomiques ,  la  pluie ,  la  grêle  ,  et 

colures  s'y  trouvaient  aussi.  Eudoxc  faittour- 
ncr  ce  globe;  et  il  remarque  quelles  suut, 
dans  les  diffe'reutes  saisons  de  raiineo ,  les 
positions  des  constellations  zodiacales  et 
ex.lra- zodiacales  ,  par  ra|)port  à  ces  divers 
cercles.  Jl  fait,  do  ces  remarques  faciles  et 
inexactes  ,  un  livre  àl'usage  des  navigateurs. 
Ce  livre  obtient  un  succès  qui ,  selon  M.  De- 
laiiibrc  ,  est  une  preuve  de  l'ignorance  ge'ué- 
rule.  Aratus  met  en  vers  le  traité  d'Eudoxe  ; 
Hipparquc  commente  Aratiis,  qui,  dans  lu 
suite, est  traduit  envers  latins  par  Cice'rou 
et  par  Germanicus.  L'importance  de  cet  ou- 
vra^ s'accroît  à  mesure  qu'il  vieillit;  ou  y 
voit  le  dépôt  des  connaissances  les  plvis  pre'- 
cieuses  ;  on  suppose  ,  contre  le  jugement 
formel  dHipparque  ,  que  les  obsenatious  les 
pins  exactes  y  sont  rassemblées  ;  tout  ce  qu'il 
c-oulicnt  d'erroné,  devient  article  de  foi.  New- 
ton lui-même  y  va  chercher  à  quels  lieux  des 
constellations  zodiacales  re'pondaicnt  les 
équinoxes  et  les  solstices  ,  au  temps  où  le 
};lubc  décrit  par  Eudoxe  avait  été  fabrique'; 
il  se  met  a  calculer  à  quelle  époque  de  l'his- 
toire correspondent  les  positions  indique'es 
par  celte  sphère;  et  la  supposant  celle  des 
Argonautes  ,  d'après  les  figures  qu'elle  présent 
te,  et  d'après  un  texte  cité  par  Clément  d'A- 
Icxaudrie,  il  eu  tire  les  conséquences  cliro- 
nologiques  que  nous  avons  exposées.  Fréret 
prend  aussi  celte  sphère  pour  une  autorité 
m-éfragable  ,  pour  un  tableau  d'oliservations 
précises:  seidcment,  il  s'efforce  de  prouver 
qu'elle  est  ou  qu'elle  doit  être  d'une  épi  que 
postérieure  aux  Argonautes.  M.  Delamljre 
compare  cette  controverse  à  celle  de  la  dent 
d'or. On  a  négligé  de  discuter  les  prétendues 
observations  ,  et  l'on  a  vainement  disputé  sur 
les  rou.sé.pienccs.  On  n'a  pris  garde  qu':>  Ja 
position  des  écpiinoxes  et  des  solstices  :  il 
ent  fallu  considérer  les  autres  détails  de  la 
sphère  d'Eudoxe  ;  on  aurait  reconnu  qu'ils  ne 
s|accordaient  point  entre  eux.  Si  les  observa- 
tions sont  bonnes,  poursuit  M.  Delambre  , 
si  elles  sont  toutes  d'imc  même  éjioque  ,  tou- 
tes les  étoiles  indiquées  devaient  à  cette  épo- 
que là,  se  trouver  ensemble  ,  chacune  au  lieu 
qui  lui  est  désigné  ;  et,  au  moyen  du  mouve- 
ment de  précessiûu  ,  aujourd'hui  parfaite- 
ment connu,  nous  pourrions  vérilicr  la  bouté 
des  données  ,  et  drterminer  l'époque  des  ob- 
servations. Mais  il  résulte  de  l'examen  de 
celte  .sphère,  qu'elle  indiquerait  presijuc  au- 
t.uit  d'époques  difl'érentes  qu'elle  contient 
«l'eloilos.  (,)nelques-uucs  même  n'étaient  pas  , 
au  tei()|)S  d'Eudoxe  ,  encore  parvrnur.s  à  la 
position  qu'il  leur  trouve  depuis  long-temps 
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loils  les  mdtcores ,  les  animaux ,  les 
ve'aetaux ,  leurs  parties  diverses  , 
leurs  divers  actes,  et  ceux  de  l'hom- 
me même;  chaque  chose,  enfin,  com- 
me ayant  une  signification  mystique 
propre,  qu'd  fixe  et  définit  :  «  Pat 
B  exemple,  dit-il , lorsqu'un  homme 
»  ou  un  animal  est  pris  pour  un 
»  royaume,  Icsdiflerentes  parties  ou 
»  qualités  du  premier  sont  employés 
V  pour  leurs  analogues  dans  le  sc- 
»  cond.  Ainsi  la  tête  de  l'animal  re- 
»  présente  les  personnes  en  pouvoir, 
»  la  queue  représente  le  bas  peuple, 
»  qui  suit  et  est  gouverne',  8'il  y  a 

attribuée;  elles  n'y  sont  pas  arrivées  aujour- 
d'hui, etn'y  vieudrouL<jue  dans  3ooaus.ll  n'y 
a  donc  avicune  sorte  de  conséquence  chrono- 
logique à  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreurs 
et  d'incompatibilités.  Le  tenue  de  signe  ré- 
pond à  un  douzième  précis  de  l'écliptique  ; 
et  pour  distinguer  ces  douzièmes  autrement 
que  par  les  nombres  ordinaux',  premier,  se- 
cond ,  etc.,  on  y  attache  les  noms  des  cons- 
tellations zodiacales  ,  bélier,  taureau,  gé- 
mcaux,  etc.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  en- 
core nos  annuaires  disent  que,  le  ai  mais, 
le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier,  quoi- 
qvie  cela  ne  soit  plus  vrai,  si  l'on  prend  le 
bélier  pour  tel  groupe  physique  d'étoiles.  Les 
anciens  ,  qui  ne  connaissaient  pas  le  mouvc- 
nicut  de  précession,  ont  dû  confondre  lout- 
â-faitles  constellations  avec  les  signes  ,  avec 
les  douzièmes  de  réclipticpie  ;  et,  selon  M. 
Delambre,  c'est  ce  qu'a  fait  Eudoxe,  en  mcl- 
tautlcs  équinoxes  ,  les  solstices  et  les  milieux 
de  chaque  mois  ,  au  milieu  de  chaque  signe  , 
ainsi  que  l'avaient  pratiqué  les  Chaldéens. 
Ainsi,  à  aucun  égard,  il  ne  convient  de  ré- 
gler la  chronologie  ancienne  sur  cette  sphè- 
re ,  qiiînd  même  on  y  attacherait,  d'après 
les  vers  cités  par  saint  Clément,  le  nom  do 
Chiron  et  des  Ai-gonautes.  En  perdant  sa  ba- 
se astronomique  ,  le  systènio  chronologiipie 
de  lVex\  Ion  ne  rej)ose  pins  que  sur  des  con- 
sidérations relatives  aux  lacunes  de  l'histoi- 
re ,  à  la  durée  des  générations  et  des  règnes  , 
aux  progrès  des  sociétés,  des  arts  et  de  l'ido- 
lâtrie. Quehpic  graves  que  soient  ces  obser- 
valions,  et  quelque  incertitude  qu'elles  puis- 
sent répandre  sur  la  chronologie  vulgaire, 
elles  uc  sullisent  point  assurément  pour  eu 
établir  une  nouvelle.  Mais  ce  SYStème  est  un 
très-grand  fait  dans  l'histoiie  de  la  science 
chronologique  ;  et  il  sert  au  inoins  à  confir- 
mer ce  cpi'a  dit  Varron  ,  que  l'âge  historique 
uc  commence  qu'à  la  première  ol3-m))iadc, 
D— S— VI. 
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»  plusieurs  têtes ,  elles  ré^re'scmtent 
»  les  divisions  principales  du  royau- 
»  me  ,  ou  les  dynasties  qui  s'y  sont 
»  succède  ,  ou  bien  encoi'e  les  diver- 
»  ses  formes  de  gouvernement.  Les 
»  cornes  d'une  tête  représentent  les 
»  divers  royaumes,  que  celte  tète 
»  rassemble  soas  le  rapport  militai- 
»  re.  Le  sens  de  la  vue  signifie  l'in- 
»  telligence.  Ainsi  les  yeux  figurent 
»  des  hommes  instruits;  et  en  matiè- 
y>  re  de  religion,  ils  figurent  des  évè- 
»  ques.  Parler,  signifie  l'aire  des  lois, 
»  La  bouche  désigne  un  législateur  » 
»  soit  sacré,  soit  civil.  Une  grosse 
»  voix  signifie  puissance;  une  t'aibic, 
»  faiblesse,  etc.»  Jusques  ici,  il 
n'y  a  réellement  de  neuf  que  l'expo- 
sition précise  et  en  quelque  sorte 
systématique  de  la  méthode  d'inter- 
prétation :  car  ,  dans  le  fond,  c'est 
celle  qu'ont  employée  tous  les  com- 
mentateurs ;  et  il  est  réellement  im- 
possible d'en  employer  une  autre  , 
pour  appliquer  une  prophétie  qui 
n'est  pas  explicite  dans  ses  termes. 
Ce  qui  distingue  le  travail  de  New- 
ton, c'est  qu'ayant  ainsi  donné  d'a- 
vance son  dictionnaire ,  il  lui  suiTit 
très-souvent,  pour  expliquer  la  pro- 
phétie ,  de  la  rapporter  textuelle- 
ment ,  en  plaçant  serdement ,  à  coté 
des  termes  figurés  qu'elle  emploie  , 
les  termes  propres  qui  en  oflrcnt  la 
traduction  :  par  ce  moyen,  il  va  plus 
vite  et  plus  loin.  Je  ne  le  suivrai 
point  dans  la  vaste  carrière  qu'il 
s'est  proposé  de  parcourir.  Armé  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  clef 
du  langage  prophétique ,  il  interroge 
successivement  Daniel  et  saint  Jean, 
et  cherche  à  faire  sortir  de  leurs  jU'O- 
phéties  ,  les  événements  historiques 
<pii  se  sont  opérés  après  elles.  Son 
liavail  est  immense:  il  embrasse  non- 
^culemont  les  époques  principales , 
lt'3  cvéucmenls  les  plus  imporlai.tj 
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des  temps  anciens  et  d'une  partie  du 
moyen  âge,  mais  encore  une  foule 
de  faits  particuliers,  de  recherches 
chronologiques  et  d'observations  sur 
les  antiquités   civiles  et  ecclésiasti- 
ques ,  qui  prouvent  une  érudition  va- 
riée ,  profonde ,  puisée  aux  meilleu- 
res sources.  Pour  donner  une  idée 
des  applications  de  détail  auxquelles 
Newton  s'est  laissé  entraîner,  dans 
cette  singulière  composition ,  et  en 
même  temps ,  pour  ne  rien  taire  de 
l'esprit  de  prévention  dont  elle  por- 
te malheureusement  l'empreinte ,  je 
choisirai  uue  citation  dans  les  cha- 
pitres VII  et  vm  de  la  1^^.  partie. 
Newton  a  expliqué  les  dix  coriies  du 
quatrième  animal  de  Daniel ,  par  dix 
royaumes  que  les  nations  barbares 
fondèrent  sur  les  ruines  de  l'Empire 
l'omain  d'Occident ,  et  il  a  rapide- 
demeut  tracé  l'histoire  de  chacun  de 
ces  royaumes ,  pour  montrer  com- 
ment elle  s'accorde  avec  la  prophé- 
tie. Il  reste  à  expliquer  la  onzième 
corne  du  même  animal.  Yoici  d'a- 
bord le  texte  même  du  passage  qu'il 
s'agit  d'interpréter  :    «  Tandis  que 
»  Daniel  considérait  les  dix  cornes, 
»  il  en  vit  une  petite    qui  s'éleva 
»  parmi   elles....  Celle-ci  avait  des 
»  veux  d'homme ,  et  une  bouche  qui 
»  proférait  de  grandes   choses.  .  . . 
»  Cette  même  corne  paraissait  plus 
»  forte  que  les  autres;  elle  faisait  la 
»  guerre  aux  saints  ,  et  elle  avait 
»  l'avantage  sur  eux. . . .  Celui  qui 
»  montrait  ces  choses  à  Daniel,  lui 
»  dit  que  les  dix  cornes  étaient  dix 
»  rois  qui  s'élèveraient  ;  qu'uu  autre 
»  s'élèverait   après  eux  ,  qui  serait 
»  d'une  espèce  différente  des   pre- 
»  micrs;  que  celui-ci  vaincrait  trois 
»  d'entre  eux;  qu'il  dirait  de  grau- 
»  des  choses  contre  le  Très-Haut, 
»  ferait  la  guerre  aux  saints,  et  pré- 
»  tendrait  changer  les  temps  et  lei> 
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•»  lois;  et  c|uc  ce  pouvoir  lui  serait 
M  ac'cordc  pendant  lui  temps,  deux 
■»  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  Ici, 
»  dit  Newton,  les  rois  sont  employés 
])Oiu"  signifier  les  royaimies  com- 
ïuc  prcccdemnient  ;  ainsi  la  petite 
corne  est  un  petit  royaume  :  elle 
appartenait  au  quatrième  animal , 
et  s'éleva  du  milieu  de  trois  de  ses 
cornes;  nous  devons  donc  la  cber- 
»  cher  parmi  les  nations  qui  com- 
posaient l'empire  latin  après  la  for- 
mation des  dix  cornes.  Mais  il  est 
dit  que  le  nouveau  royaume  était 
dilFérent  des  autres;  qu'il  avait  une 
ame  ou  une  vie  propre ,  avec  des 
yeux  et  une  bouche.  Par  ses  yeux, 
il  était  un  voyant  (i)  :  d'après  sa 
bouche,  qui  disait  de  grandes  cho- 
ses et  qui  changeait  les  temps  et  les 
lois,  il  était  un  prophète  aussi  bien 
qu'un  prince;  et  un  pareil  pouvoir, 
à-la-fois  voyant,  prophète,  et  prin- 
ce, c'est  L'église  de  Rome.  Alors, 
comme  appui  de  cette  analogie,  vient 
une  exposition  historique  de  la  nais- 
sauce  et  des  progrès  du  pouvoir  pa- 
pal, dont  tous  les  détails  sont  succes- 
sivement mis  en  rapport  avec  la  pré- 
diction. Newton  ne  conduit  cette  ex- 
position que  jusque  vers  la  dernière 
moitié  du  huitième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  parce  que,  dit-il ,«  c'est 
»  à  celte  époque  que  le  pape  ,  en  ac- 
»  quérantia  domination  temporelle, 
»  se  trouve  clairement  désigné  par 
»  le  prophète.  »  j\Iais  entrainé  lui- 
même  au-delà  des  limites  qu'il  avait 
d'abord,  assignées  aux  interprètes ,  il 
se  trouve  aussi  prédire  comme  eux 
l'époque  de  la  chute ,  ou  du  moins  du 
déclin, de  cette  domination  temporel- 
le; car,  traduisant  les  expressions  de 
Daniel,  un  temps,  deux  temps,  et 


M)  Expression  consacnle  Jans  lÉctitiirc  pnur 
ilëwgiiur  un  j)T\>ylic',e. 
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Ui  moitié d'untemps ,  pardonzc  cent 
soixante  années  solaires,  et  indiquant 
à-pcu-près  l'an'  huit  cent  jiour  le 
point  de  départ,  il  semble  fixer  le 
terme  fatal  vers  l'an  deux  mille 
soixante.  Et  il  faut  remarquer  que 
celte  conclusion  n'est  pas  chez  lui 
comme  chez  d'autres  écrivains  pro- 
lestants, un  résultat  dicté  par  l'es- 
prit de  ressenti .nent  ou  de  haine  j 
il  l'expose  avec  tout  le  calme  d'une 
conviction  profonde,  avec  toute  la 
simplicité  d'une  démonstration  évi- 
dente. Ce  n'est  pas  lui ,  c'est  saint 
Jean  et  Daniel ,  qui  réprouvent  le 
pouvoir  de  Rome  moderne  ,  qui  le 
caractérisentpar  des  noms  injurieux, 
et  prédisent  enfin  sa  ruine.  On  de^ 
mandera  sans  doute  comment  un  es- 
prit de  cette  force  et  de  celte  nature, 
\\n  esprit  si  habitué  à  la  sévérité  des 
considérations  mathématiques  ,  si 
exercé  aux  observations  des  phcno- 
racnes  réels,  enfin  si  méthodique  etsi 
sage  dans  ses  spéculations  physi- 
ques, même  les  plus  hardies,  et  par 
conséquent  si  instruit  des  conditions 
auxquelles  la  vérité  se  découvre , 
comment,  dis-je,  un  esprit  de  cet 
ordre  a  pu  combiner  des  conjectu- 
res aussi  multipliées  ,  aussi  incer- 
taines ,  sans  même  faire  altention 
à  l'invraisemblance  extrême  que  jette 
dans  ses  interprétations  la  multitude 
infinie  des  concessions  arbitraires 
dont  il  fait  usage  et  sur  lesquelles  il 
les  établit.  La  réponse  à  celle  ques- 
tion nous  semble  devoir  être  puisée 
tout  entière  dans  les  idées  et  les  ha- 
bitudes du  siècle  oîi  Newton  vivait  : 
non  -  seulement  Newton  était  pro- 
fondément religieux  ,  sincèrement 
chrétien  ;  mais  toute  sa  vie  s'écoula, 
toutes  ses  aH'cclions  se  concentrèrent 
dans  un  cercle  d'hommes  qui,  pé- 
nétrés Aç.s  mêmes  doctrines^  étaient 
dévoyés  par  état  aies  propager,  o« 
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se  consacraient  par  goût  à  les  defcn- 
ilrc.  Usant  du  lilirc  droit  (rc?:amcn  , 
réclame  par  toiilcs  les  sectes  protes- 
tantes ,  les  savants  anglais  lic  cette 
cporpie  prenaient  plaisir  à  mêler  aux 
recbcrclies  des  sciences,  les  discus- 
.•^ions  theologiques  ;  et  ils  se  troiî- 
vaient  d'autant  plus  portes  vers  ces 
dernières  ,  (pie  la  cause  de  la  reli- 
gion protestante  e'tait  devenue  celle 
de  la  liuerte'  politique  ,  de  sorte  rpie 
l'on  étudiait  la  Bible,  pour  y  trouver 
des  armes  contre  le  despotisme  ;  et 
le  chois,  de  Ne\Vton,  parmi  les  com- 
missaires euvoye's  à  Jacques  II  par 
l'université  de  Cambridge,  montre 
;jssez  qu'il  partageait  ces  sentiments. 
Il  n'est  doue  pas  plus  surprenant  eu 
soi,  que  Newton  ait  alors  écrit  sur 
l'Apocalypse ,  qu'il  ne  l'est ,  que  R. 
Boyle ,  l'un  des  plus  grands  physi- 
ciens de  celte  même  époque  ,  ait  pu- 
blié un  Essai  sur  l'Ecriture  sainte, 
et  le  traité  intitulé  The  Christian  vir- 
tuoso  ,  dost  l'objet  est  de  prouver 
que  la  philosophie  expérimentaîe 
conduit  à  être  un  bon  chrétien  ;  que 
le  célèbre  géomètre  Waliis ,  ait  com- 
posé un  grand  nombre  de  traités  de 
îiiéologie;  que  Barrow  ,  qui  compta 
Mewton  parmi  ses  disciples,  et  qui 
lui  résigna  sa  chaire  de  mathéma- 
tiques,ait  cousacré  ses  dernières  an 
riecs  aux  études  théologiques,  afin 
de  prendre  le  grade  de  docteur  dans 
celte  l'acuité;  que  Hooke,  dont  nous 
avons  souvent  parlé  danscet  article, 
■lit  composé  un  ouvrage  sur  la  Tour 
fie  Babel;  que  Whiston  ,  l'élève  de 
INeAVton  et  son  successeur^  dans  la 
chaire  de  Cambridge,  ait  aussi  com- 
])osé  un  Essai  sur  la  révélation  de 
saint  Jean,  et  tant  d'autres  traités 
de  pure  théologie  ;  que  Clarke.  cet 
autre  élève  bien  plus  illustre  de  New- 
ion  ,  ce  traducteur  si  fîdéie  de  son 
Optique,  ce  promoLeur  si  zelc  et  ce 
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dcfenscnr  si  habile  dosa  philosophie, 
ait  été  en  même  temps  le  tliéologien 
le  plus  profond,  et  l'orateur  sacre  le 
plus  sublime  de  l'Angleterre;  qu'enfin 
Lcibnilz,  lui-même,  pour  ne  plus  ci- 
ter d'autre  exemple,  ail,  dans  le  cours 
de  sa  vie  littéraire,  fait  volontaire- 
ment tant  d'excursions  sur  le  domai- 
ne de  la  théologie  naturelle,  do  la  ré- 
vélation ,  et  de  la  critique  biblique; 
qu'il  ait  commenté  l'histoire  de  Ba- 
laam,  retourné  de  tant  de  manières 
la  question  de  la  grâce  ,  et  dans  l'in- 
tention, bien  louable  sans  doute,  d'a- 
mener la  réunion  des  protestants  et 
des  catholiques,  discuté  avec  Bossuet 
les  principaux  points  de  doctrine  qui 
les  séparent.  Cette  alliance,  alors  gé- 
nérale ,  des  sciences  exactes  avec  les 
controverses  religieuses,  rend  les  re 
cherches  théologiques  de  Newton 
une  chose  toute  simple  et  toute  na- 
turelle ,  quelque  siugulières  qu'elles 
puissent  paraître  aujourd'hui.  Parmi 
les  écrits  de  ce  genre,  qu'd  a  com- 
posés, il  eu  est  encore  un  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence,  tant 
à  cause  de  l'importance  religieuse  du 
sujet,  que  parce  qu'il  donne  une  nou- 
velle occasion  de  voir  combien  les 
connaissances  de  Newton  en  ces  ma- 
tières, étaient  profondes.  C'est  une 
lettre  de  cinquante-cinq  pages  in-4"^., 
intitulée  :  Mémoire  historique  sur 
deux  altérations  notables  du  texte 
de  V Ecriture  :  elle  a  j)our  objet  la 
discussion  critique  de  deux  passage^ 
des  épîtres  de  saint  Jean  et  de  saint 
Paul,  relatifs  au  dogme  de  la  Trinité; 
passages ,  que  Newton  suppose  avots" 
été  altérés  par  les  copistes.  D'après 
la  natui'e  de  ce  sujet,  et  par  quelques 
indications  que  Newton  semble  don- 
ner au  co.mmencement  cle  sa  disser- 
tation, on  pourrait  conjecturer  avec 
Vi'àisemblance,  qu'il  l'a  composée  ii 
l'époque  où  les  erreurs  de  V>  histoa 
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et  un  ouvrage  de  Clarkc,  sur  le  mc- 
ine  oljjct,  attirèrent  contre  eux  les 
attaques  de  tous  les  théologiens  de 
l'Angleterre  :  ce  quien  placerait  la  date 
entre  les  années  1 7 1 5>.  et  1 7 1  g.  Alors, 
ce  serait  vraiment  un  prodige  à  re- 
mai'quer,  qu'un  vieillard  de  soixante- 
douze  à  soixante-quinze  ans  eût  pu 
composer  rapidement ,  comme  il  le 
fait  entendre,  un  morceni  de  criti- 
que sacrée,  d'histoire  littéraire,  et 
même  de  bibliographie  d'une  pa- 
reille étendue,  où  l'érudition  la  plus 
vaste ,  la  plus  variée ,  la  plus  pré- 
sente, soutient  toujours  l'argumen- 
tation la  mieux  suivie  et  la  plus  for- 
tement tissue.  C'est  vraisemblaljle- 
ment  le  sujet  de  cette  lettre,  qui, 
rapproché  raal-à-propos  des  ancien- 
nes relations  de  Newton  avec  Whis- 
ton ,  ainsi  que  de  sa  liaison  intime 
et  constante  avec  Clarke  ,  a  fait  sup- 
poser par  quelques  éciùvains,  qu'il 
était  lui-même  anti-trinitaire,  com- 
me l'était  manifestement  Whiston  , 
et  comme  Clarke  était  soupçonné  de 
l'être;  mais  on  ne  trouve  absolument 
rien  dans  les  écrits  de  Newton  ,  qui 
puisse  justifier  ou  même  autoriser 
cette  conjectui'e.  A  cette  époque  de 
la  vie  de  Newton  ,  les  lectures  reli- 
gieuses étaient  devenues  l'une  de  ses 
occupations  les  plus  habituelles;  et 
après  qu'il  s'était  acquitté  des  devoirs 
de  sa  place,  elles  formaient,  avec  la 
conversation  de  ses  amis  ,  son  uni- 
que délassement.  Il  avait  alors  pres- 
que cessé  de  songer  aux  sciences  ; 
et  même,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
jà remarqué ,  en  remontant  beau- 
coup plus  haut,  depuis  la  fatale  épo- 
que de  16(33,  on  ne  voit  plus  pa- 
raître de  lui,  que  trois  productions 
scientifiques  ,  réellement  nouvelles  , 
mais  dont  l'une  était  probablement 
depuis  long  -  temps  prête  ,  et  les 
autres  n'ont  dû  lui  demander  que 
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liTs  peu  de  temps.  La  première, 
publiée  eu  1701,  daus  les  Tran- 
sactions philojjJiiques  ,  n'a  que  ciucf 
pages,  mais  bien  importantes  :  elle 
offre  une  échelle  comparable  de 
températures,  étendue  depuis  le  ter- 
me de  la  glace  fondante  jusqu'à  celui 
de  l'ignition  du  charbon.  Les  pre- 
miers degrés  sont  observés  avec  un 
thermomètre  d'huile  de  lin ,  divisé 
en  parties  d'égal  volume  ,  et  dont  le 
zéro  répond  à  la  fusion  de  la  glace, 
le  81''.  degré  à  la  fusion  del'étain. 
Les  degrés  supérieurs  sont  calculés 
d'aprèsia  loi  de  refroidissement  d'une 
masse  métallique ,  en  supposant  le 
décroissement  instantané  de  la  tem- 
pérature proportionnelle  à  la  tempé- 
rature actuelle  ,  et  obserA'ant  l'épo- 
que à  laquelle  arrive  chaque  tempé- 
rature que  l'on  veut  fixer.  Les  deux 
modes  d'observation  sont  rejoints 
l'un  à  l'autre  en  les  appliquant  à  une 
même  température,  à  celle  de  la  fusion 
de  l'étaiu,  par  exemple,  qui  devient 
la  dernière  de  l'échelle  thermométri- 
que ,  et  la  première  de  celle  des  re- 
froidissements. Ainsi  l'on  voit,  daus 
cet  exposé,  trois  découvertes  impor- 
tantes ,  dont  l'une  est  la  manière  de 
rendre  les  thermomètres  compara- 
bles, en  déterminant  les  termes  extrê- 
mes de  leur  graduation  d'après  des 
phénomènes  de  températures  constan- 
tes; la  seconde  est  la  détermination 
delà  loi  du  refroidissement  des  corps 
solides  à  des  températures  peu  éle- 
vées ;  enfin  ,  la  troisième  est  l'ob- 
servation de  la  constance  des  tempé- 
ratures dans  les  phénomènes  de  fu- 
sion et  d'ébulliiion,  constance  qui  est 
devenue  l'un  des  fondements  de  la 
théorie  de  la  chaleur.  Ce  fait  capital 
est  établi  dans  la  dissertation  par 
des  expériences  nombreuses  et  va- 
riées ,  faites  non-seulement  sur  des 
corps  composés ,  et  sur  des  métaux 
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simples,  mais  encore  sur  des  aili.v 
ges  lue'talliqiies  ircs-divcrs  j  ce  qui 
montre  que  Ne^^toa  eu  sentait  bien 
l'importance.  On  peut  croire  avec  une 
extrême  vraiscmLIancc  que  ce  travail 
était  un  de  ceuxqu'il  avait  faits  avant 
l'incendie  de  son  laboratoire.  La  se- 
conile  recberclie  que  nous  devons 
rappeler,  date  aussi  de  1700  ,  et 
fut  communiquée  à  Hallcy  par  Ncvs'- 
ton.  Celait  le  projet  d'un  instru- 
ment de  réflexion ,  destine'  à  obser- 
ver en  mer,  sans  que  l'observateur 
soit  troublé  par  les  mouvements 
du  navire.  On  a  prétendu  que  cette 
idée,  devenue  depuis  d'une  pratique 
si  répandue  et  si  utile  dans  les  voya- 
ges nautiques ,  avait  déjcà  été  pro- 
])0séc  ,  fort  antérieurement  ,  par 
Hooke.  Il  est  A'rai  que  dans  l'histoire 
de  la  Société  royale ,  pour  l'année 
1666,  il  est  fait  mention  d'un  ins- 
trument proposé  par  Hooke,  pour 
prendre  ces  angles  par  la  réilexion 
de  la  lumière.  Mais  cette  annonce 
n'est  accompagnée  d'aucune  descrip- 
tion qui  puisse  faire  juger  de  quelle 
nature  était  cet  instrument.  Or ,  si 
l'on  clicrcîie  à  suppléer  à  ce  défaut 
par  les  inductions  que  peuvent  four- 
nir les  ouvrages  de  Hooke  ,  posté- 
rieurs à  cette  époque,  on  voit  qu'il 
V  reproduit  eu  effet  plusieurs  fois 
l'emploi  de  la  réflexion,  mais  en 
l'appliquant  toujours  à  des  instru- 
ments iixes  et  d'une  grande  dimen- 
sion; ce  qui  n'a  nul  rapport  avec 
l'idée  d'employer  la  réflexion  dans 
des  instruments  mobiles,  pour  ren- 
dre la  distance  angulaire  des  objets 
éloignés  qu'on  observe,  indépendante 
de  tous  les  petits  déplacements  que 
peut  éprouver  le  centre  d'observa- 
tion duquel  ils  sont  aperçus.  H  nous 
serablcdonc  que  personne  n'a  eu  cette 
lieurense  et  importante  idée  avant 
Newton  j  quoique  l'inexplicable  si- 
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lence  de  Halley  sur  la  note  qîie  New- 
ton lui  avait  confiée,  ait  laissé  ta  un 
autre ,  à  Hadiev,  l'honneur  de  l'avoir 
conçue  de  nouveau,  en  1731  ,  et  de 
l'avoir  heureusement  mise  à  exécu- 
tion ,  de  manière  à  mériter  que  la 
reconnaissance  des  marins  attachât 
son  nom  à  cette  invention  aussi 
ingénieuse  qu'utile.  Le  dernier  tra- 
vail de  NeAVtou  dont  il  nous  reste 
à  parler,  fut  d'une  autre  nature, 
et  fait  dans  une  occasion  bien  dillc- 
rente.  En  i6g6 ,  Jean  Bcrnoulli 
avait  répandu  dans  toute  l'Euro- 
pe un  petit  écrit  par  lequel  il  pro- 
f)Osait  aux  géomètres  de  découvrir 
a  courbe  le  long  de  laquelle  un  corps 
pesant  descendrait  le  plus  vite  pos- 
sible entre  deux  points  donnés  à  d'i- 
négales hauteurs.  Ce  problème  étant 
f)arvenu  à  Newton ,  il  en  donna, dès 
e  lendemain,  une  solution  sans  dé- 
monsti'ation  ,  mais  dans  laquelle  il 
se  bornait  à  dire  que  la  courbe  cher- 
chée était  une cvclo'ide,  qu'il  donnait 
le  moyen  de  déterminer.  Cette  solu- 
tion parut ,  anonyme,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ;  mais  Jean 
Bernoulii  ne  s'y  trompa  point,  et  de- 
vina l'auteur,  tanquam  ,  dit-il ,  ex 
lingue  leonem,  comme  on  connaît 
le  lion  à  son  ongle.  Ce  genre  de  défi, 
alors  en  usiige,  fut  encore  présenté 
à  Newton ,  quelques  années  plus  tard, 
mais  par  im  plus  redoutable  adver- 
saire, et  dans  des  circonstances  oà 
il  lui  importait  bien  davantage  de  n'y 
pas  succomber.C'étaiten  171(3,  dans 
le  fort  de  la  querelle  relative  à  l'in- 
vention de  l'anaivse  infinitésimale. 
Leibnitz,  voulant  prouver  la  supé- 
riorité de  sou  caicid  sur  la  méthode 
des  fluxions  de  Newton,  envoya, 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Conti ,  l'é- 
noncé d'un  certain  problème  ,  où  il 
s'agissait  de  trouver  une  ligne  cour- 
he,  telle  qu'elle  coupât  à  angles  droits 
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une  infiiiitc  d'autres  courbes  d'une 
iiaUire  doiince  ,  mais  exprcssiblcs 
iiar  une  loèmc  equalion.  Il  voulait , 
disait  -  il .  par  -  là  ,  tdler  le  pouls 
aux  analystes  anglais;  et  l'ou  peut 
penser  si ,  dans  cette  intention  ,  la 
question  était  clioisie  comme  difii- 
cilc.  On  assure  que  NcAVtou  reçut  ce 
problème  à  quatre  heures  du  soir  , 
eu  revenant  de  la  Monnaie  ,  fort 
fatigue ,  et  ne  se  coucha  point  qu'il 
n'en  fût  venu  à  bout.  Toutefois  on  a 
remarque  avec  raison  ,  qu'il  ne  don- 
na que  l'équation  difrcrenlielle  du 
problème,  et  non  son  intégrale,  ce 
qui  était  le  véritable  point  de  la 
dilucullc.  Ce  fut-là  le  dernier  ciFort 
de  ce  genre  qu'il  lit  ;  et  bientôt  il 
cessa  entièrement  de  s'occuper  de 
mathcmaliques:  de  sorte  que,  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
quand  ou  venait  à  le  consulter  sur 
quelque  endroit  des  ses  ouvrages  : 
«  Adressez-vous  à  M.  Moivre ,  re'- 
«  pondait-il  ;  il  sait  cela  mieux  que 
w  moi,  »  Et  alors ,  quand  les  amis 
qui  l'entouraient,  lui  témoignaient 
la  juste  admiration,  si  universelle- 
ment excitée  par  ses  découvertes  : 
«  Je  ne  sais ,  disait-il ,  ce  que  le  mon- 
»  de  pensera  de  mes  ti  avaux  ;  mais, 
»  pour  moi,  il  me  semble  que  je  n'ai 
»  pas  ëtè  autre  chose  qu'un  enfant 
5)  jouant  sur  le  bord  de  la  mer  ,  et 
2>  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
»  plus  poli,  tantôt  une  coquille  un 
!>  peu  plus  agréablement  variée  qu'u- 
«  ne  autre,  tandis  que  le  grand  0- 
»  ce'an  delaA'èritès'etendait  inexplo- 
»  ré  devant  moi  (  i  ).  »  Ce  sentiment 
profond  de  tant  de  découveitcs , 
qu'il  laissait  à  faire  encore,  ne  le 
ramena  jamais  sur  cette  mer,  cù 
il  s'était  avancé  plus  qu'aucun  hom- 


(i)    Manuscrit   «le    Conduitt  ,    lapporté  dans 
l'ouTrageaiiglais  cité  plus  haut. 
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me.  Sa  tctc  ,  fatiguée  par  de  si 
longs  et  de  si  profonds  ellorts,  avait 
sans  dcule  betoiu  d'un  calme  absolu 
et  d'un  entier  repos.  Du  moins  iuî 
voit-on  pas  qu'il  ail  alors  occupé  le 
loisir  de  son  esprit  par  des  éludes 
sérieuses,  ou  cherché  des  distrac- 
tions ,  soit  dans  les  lettres ,  soit 
dans  les  alfaires.  Le  plus  grand  des 
hommes  dans  les  sciences,  il  était, 
si  on  l'ose  dire,  un  homme  ordinaire 
pour  tous  les  autres  objets.  Il  ue 
marqua  jamais  au  parlement ,  où 
il  fut  deux  fois  nommé;  et  l'on  ci- 
te même  une  circonstance  où  il  s'y 
conduisit  avec  une  timidité  d'esprit 
inexplicable  (i).  Ç>ç.  fut  en  17 13, 
à  l'occasion  du  bill  d'encouragement 
pour  la  découAcrte  d'une  méthode 
propre  à  faire  trouver  la  longilude 
en  mer:  bill  encore  en  viq;ueur  au- 
jourd'hui.  Whistou,  auteur  du  pro- 
jet, et  qui  lui-même  prétendait  au 
prix  ,  avait  obtenu  que  la  chambre 
des  communes  nommât  uu  comité 
pour  eu  discuter  la  convenance;  et 
l'on  avait  appelé  à  cette  discussion 
quatre  membres  delà  Société  Roya- 
le ,  INewîon  ,  Halley,  Cotes,  et  le 
docteur  Clarke.  Les  trois  derniers 
exprimèrent  leur  avis  verbalement  ; 
mais  NcAvton  lut  le  sien,  sur  un  pa- 
pier écrit  qu'il  avait  apporté,  et  qui 
ue  fut  compris  de  personne  ;  puis  il 
se  rassil ,  et  2;arda  obslinémerit  le  si- 
lence, fjuelqu'instauce  qu'on  lui  fit 
de  s'ex])liquerplus  ouvertement.  Eu- 
fin  Whiston,  voyant  que  le  bill  al- 
lait être  retiré  ,  prit  sur  lui  de  dire, 
que ,  si  M.  Ne^vton  ne  voulait  pas 
s'expliquer  davantage ,  c'était  par 
crainte  de  se  compromettre  ;  mais 
qu'au  fond  ,  il  trouvait  le  projet  uti- 


(i)  Celte  anecdote  est  rapport('e  par  Wbi?t"n  lui- 
ii.êiiie  ,  dans  son  oiivrage  iiililiilé  :  Longilude  lUsct- 
luicd  etc  ,  iii-Kû.  ,  Londres  ,  17Ï8. 
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le  :  alors ,  Newton  répéta  presque 
mot  à  mol  ce  qu'avait  dit  Wnislon, 
et  le  projet  du  bill  fut  accepte'.  Cette 
conduite  presque  puérile ,  dans  une 
circoustauce  si  solennelle,  pourrait 
prêter  aux.  plus  étranges  conséquen- 
ces ,  surtout  si  on  la  rapporte  au 
fatal  accident  que  Newton  aurait 
éprouvé  en  1695.  Mais  elle  peut  aus- 
si n'avoir  été  que  l'effet  d'une  timi- 
dité poussée  à  l'excès  par  l'habitude 
d'une  vie  retirée  et  méditative.  Car, 
si  l'on  eu  juge  d'après  une  lettre 
écrite  par  Newton,  long-temps  avant 
cette  funeste  époque,  et  dans  laquel- 
le il  trace  des  préceptes  de  condui- 
te, pour  un  jeune  homme  qui  voya- 
ge, il  paraîtrait  qu'il  devait  être  fort 
étranger  au  commerce  du  monde 
(  I  ).  D'après  la  manière  dont  sa  vie 
avait  été  employée,  on  concevra  fa- 
cilement qu'il  ne  se  soit  jamais  ma- 
rié; et,  comme  dit  Foutenelle ,  il 
n'eut  pas  le  loisir  d'y  penser  jamais, 
abîmé  d'abord  dans  des  études  pro- 
fondes et  continuelles,  pendant  la 
force  de  l'âge,  occupé  ensuite  d'une 
charge  importante,  et  même  de  sa 
grande  considération  ,  qui  ne  lui 
laissait  sentir,  ni  vide  dans  sa  vie  , 
ni  besoin  d'une  société  domestique. 
Une  nièce  qu'il  avait  mariée,  et  qui 
vivait  chez  lui  avec  son  mari,  lui 
tenait  lieu  d'enfants ,  et  en  avait  pour 
lui  tous  les  soins.  Avec  les  émolu- 
ments de  sa  charge  ,  un  patifmoine 
sagement  administré,  et  surtout  la 
simplicité  de  sa  manière  de  vivre  , 
il  se  trouvait  très-riche ,  et  savait  se 
servir  de  cet  avantage  pour  faire 
beaucoup  de  bien.  Une  croyait  pas, 
dit  Fontcuelle,  que  donner  après  soi, 
ce  fut  donner.  Aussi  ne  laissa  -  t  -  il 
point  de  testament;  et  ce  fut  toujours 
aux  dépens  de  sa  fortune  présente 


(1)  Biographie  Iritann,,  article  ?(enton  ,f.'it^r. 
XXXI. 
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qu'il  fui  généreux  envers  «es  parents 
ou  envers  ceux  de  ses  amis  qu'il  sa- 
vait être  dans  le  besoin.  Il  avait  une 
figure  plutôt  calme  qu'expressive , 
et  un  air  plutôt  languissant  qu'ani- 
mé. Sa  santé  se  soutint  toujours  bon- 
ne et  égale  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  ne  se  servit  jamais  de 
lunettes  ,  et  ne  perdit  qu'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Vers  sa 
quatre-vingtième  année,  il  commen- 
ça à  souffrir  d'une  incontinence  d'u- 
rine. Mais ,  malgré  cette  infirmité  de 
la  vieillesse,  il  eut  encore,  pendant 
les  cinq  années  qui  suivirent,  de 
grands  intervalles  de  santé,  ou  du 
moins  d'un  état  fort  tolérable,  qu'il 
se  procurait  par  le  régime  ou  par  des 
attentions  dont  il  n'avait  pas  eu  be- 
soin jusque-là.  Il  fut  alors  obligé  de 
se  reposer  de  ses  fonctions  à  la  Mon- 
naie sur  le  mari  de  sa  nièce,  à  qui 
il  fut  ainsi  utile,  même  au-delà  du 
tombeau  ;  car  cette  honorable  con- 
fiance d'un  homme  si  grand  et  si  in- 
tègre, lui  fut  comme  une  sorte  de  ti- 
tre que  le  rois'empressa  de  confirmer. 
«  Newton,  dit  Foutenelle,  ne  souf- 
»  frit  beaucoup  que  dans  les  vingt 
»  derniers  jours  de  sa  vie.  On  jugea 
9  sûrement  qu'il  avait  la  pierre,  et 
»  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans 
»  des  accès  de  douleur  si  violents 
»  que  les  gouttes  de  sueur  lui  en 
»  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa 
»  jamais  un  cri ,  ni  ne  donna  aucun 
«signe  d'impatience;  et,  dès  qu'il 
»  avait  quelques  moments  de  relâ- 
»  che,  il  souriait  et  parlait  avec  sa 
»  gaîté  ordinaire.  Jusque-là  il  avait 
»  toujoms  lu  ou  écrit  plusieurs  heu- 
»  res  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  , 
»  le  samedi  18  mars,  au  matin,  et 
»  parla  long-temps  avec  le  docteur 
»  Mead, médecin  célèbre.Il possédait 
»♦  parfaitement  tous  ses  sens  et  tout 
»  son  esprit;  mais  le  soir  il  perdit 
i3 
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»  absolument  la  connaissance  ,  et  ne 
»  la  reprit  plus ,  comme  si  les  facul- 
»  les  de  son  ame  n'avaient  clc'snjctcs 
•»  qu'à  s'éteindre  totalement ,  et  non 
»  pas  à  s'aliaiblir.  Il  niouriiî  le  lundi 
»  suivant  (  20  mai^s  17*^7  )  ,  âge 
1)  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Son 
»  corps  fut  expose'  sur  un  lit  do 
w  parade,  dans  la  chambre  de  Jé- 
»  rusalem  ,  endroit  d'où  l'on  porte 
»  au  lieu  de  leur  sépulture  les  per- 
»  sonnes  du  plus  haut  rang  ,  et 
»  quelquefois  les  têtes  couronne'es. 
»  On  le  porta  dans  l'abbaye  de  West- 
»  minster,le  poêle  étant  soutenu  par 
5)  milord  grand  -chancelier  ,  par  les 
»  ducs  de  Montrose  et  Roxburgh, 
»  et  par  les  comtes  de  Pembrokc, 
»  de  Sussex  et  de  Maclesfield.  Ces 
»  six  pairs  d'Angleterre ,  qui  firent 
»  celte  fonction  solennelle ,  font  as- 
■»  sez  juger  quel  nombre  de  person- 
»  nés  de  distinction  grossirent  la 
»  pompe  funèbre.  L'ëvêque  de  Ro- 
»  chester  fit  le  service ,  accompagné 
»  de  toutleclergédc l'église. Le  corps 
»  fut  enterré  près  de  l'entrée  du 
»  chœur.  »  La  famille  de  Newton,  sen- 
sible comme  elle  devait  l'clre  à  l'il- 
lustration qu'elle  avait  reçue  d'un  si 
grand  génie ,  consacra  une  somme 
considérable  pour  élever  sur  sa  tom- 
be un  monumentjOÙl'ou  inscrivit  une 
épitaplic  terminée  par  ces  paroles  : 
Cungratulentur  sibi  inortales  taie 
ta?ituinque  exstitisse  humani  generis 
decus.  »  Que  les  mortels  se  glori- 
fient de  ce  qu'il  a  existé  un  homme 
qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'humani- 
té !  ))  Eloge  qui  n'est  que  vrai  en  pai'- 
lani  de  Newton ,  mais  qui  ne  peut 
l'être  qu'en  parlant  de  lui.  Outre 
tous  les  ouvrages  dont  nous  avons 
spécialement  parlé  dans  cet  arlicle  , 
on  doit  à  Newton  une  édition  de  la 
Geographia  generalis  àc  V«rcnius  , 
1672  ,  iu-S'^. ,  réimprimée  eu  1G81 , 
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in  -  S'^.  Il  n'exisle  point  d'édition 
réellement  complète  des  œuvres  de 
Newton,  rpioique  Horsicy  en  ait  jm- 
blié  une  en  5  vol,  in-4°. ,  à  laquelle 
il  a  donné  ce  titre,  (  Londres  ,  1779- 
1 785  )  ;  mais  il  y  manque  une  foule 
d'opuscules,  qui  ont  été  réunis  par, 
Castillon  en  quatre  vol.  in-4°. ,  (  Ker- 
lin  ,  1744)'  En  joignant  à  ces  deux 
recueils  les  lettres  scientifiques  de 
Newton,  rapportées  dans  la  Biogra- 
phie britannica ,  et  dans  le  Cvmmev- 
cium  epistolicuni ,  on  aura  un  en- 
semble assez  complet  de  ses  écrits. 
Parmi  les  nombreuses  traductions 
qui  ont  été  faites  de  ses  principaux 
ouvrages  ,  il  faut  distinguer  celle  de 
la  Philosophie  naturelle  ,  par  M""^. 
Duchàtelct,  parce  qu'elle  renferme 
d'excellentes  notes  attribuées  à  Glai- 
raut.  B — T. 

NEY  (  François)  .  né  à  Anvers  , 
ou  dans  la  province  de  Zélandc ,  se- 
lon Grotius ,  fut  d'abord  élevé  dans 
la  religion  protestante,  qu'il  abjura 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que ,  et  devint ,  en  Espagne ,  général 
de  l'ordre  de  Saint- François  (  en 
1607  ).  Il  fut  envoyé  en  Hollande 
pour  entamer  les  négociations  avec 
cette  république  naissante.  Robert 
Watson,  dans  son  Histoire  du  rè- 
gne de  Philippe  IIÏ  ,  dépeint  ce 
moine  comme  un  homme  «  d'un 
»  savoir  profond  ,  doué  (?une  gran- 
»  de  intégrité  ,  de  talents  remar- 
»  quablcs,  et  célèbre,  surtout,  par 
»  son  éloquence  et  son  adresse.  » 
Chargé  d'une  mission  difficile ,  de 
la  part  d'un  gouvernement  dont  la 
faiblesse  irritait  l'amour  -  propre  , 
auprès  d'une  nation  nouvelle,  et  fièie 
des  avantages  qu'elle  avait  obtenus 
j)ar  sa  persévérance,  sur  ses  anciens 
oppresseurs  ,  Ney  eut  besoin  d'un 
rare  t.ilent  pour  ne  pas  échouer  dans 
son   entreprise.    Il  fit  adopter  une 
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suspension  d'hostilités  ,  et  posa  les 
premières  bases  du  traite  qui  ter- 
mina cette  longue  et  sanglante  que- 
relle. Ce  religieux  figure  dans  l'his- 
toire avec  notre  président  Jean- 
niu  ,  charge',  par  Henri  IV,  de  sou- 
tenir les.pretentions  des  Hollandais , 
et  de  contrarier  les  négociations  des 
Espagnols.  La  victoire  navale  rem- 
portée par  Heemskerk  et  Verhoeve  , 
dans  la  baie  de  Gibraltar  ,  sur  l'es- 
cadre espagnole  ,  commandée  par 
Davila ,  le  23  de  la  même  année 
1607  ,  porta  le  dernier  coup  à  l'au- 
torité de  Phihppe.  Albert  et  Isabelle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas,  furent 
forcés  de  soHiciter  ,  avec  instance , 
la  conclusion  d'un  traité,  d'égal  à 
égal ,  avec  ceux  qui  passaient  aupa- 
ravant pour  des  sujets  rebelles.  Le 
P.  Ney  obtint  une  entrevue  particu- 
lière avec  Aarssens ,  secrétaire  des 
États.  Il  le  remercia  de  ses  bonnes 
dispositions  ,  au  nom  des  archiducs, 
et  le  pria  d'accepter,  pour  sa  femine, 
un  diamant  d'une  valeur  considéra- 
Lie  ,  en  l'assurant  qu'Albert  et  Isa- 
belle ,  infiniment  touchés  de  ses  bons 
offices  ,  avaient  donné  l'ordre  de 
rebâtir,  à  Bruxelles  ,  sa  maison  dé- 
dcmolie  par  des  ordres  antérieurs. 
Le  P.  Ney  dit  encore  à  Aarssens 
que  le  marquis  Spinola  ,  général 
en  chef  des  troupes  espagnoles  , 
voulant  imiter  la  munificence  des 
archiducs  ,  avait  ajouté  à  leur  don 
une  obligation  de  cinquante  mille 
couronnes,  dont  quinze  mille  étaient 
payables  à  vue,  et  le  reste  immédia- 
tement aprçs  la  conclusion  de  la  paix, 
ou  d'une  longue  trêve.  Aarssens,  qui 
d'abord  avait  deviné  les  motifs  de 
l'entrevue  demandée  par  le  P.  Ney, 
s'était  concerté  d'avance  avec  le 
prince  Maurice.  11  accepta  donc  , 
avec  une  feinte  répugnance  ,  le  dia- 
mant et  l'obligation,  et  remit  l'un 
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et  l'autre  au  conscil-d'ctat ,  avec  un 
rapport  détaillé  de  toute  l'affaire. 
Ainsi  les  avances  du  gouvernement 
espagnol  ne  Grent  que  trahir  sa  fai- 
blesse ;  et  les  républicains  devinrent 
plus  exigeants.  Le  P.  ^ey,  revenu  de 
Madrid,  où  il  était  allé  provoquer 
de  nouvelles  instructions ,  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  l'or- 
gueil blessé  de  Philippe  ,  apporta  la 
ratification  des  préliminaires ,  exi- 
gée impérieusement  par  les  Étals. 
Malgré  des  difficultés  sans  nombre, 
après  des  discussions  tout-  à  -  fait 
humiliantes  pour  TEsp-igne ,  l'élo- 
quence du  fameux  Oldcn  Barnevelt, 
et  du  P.  Ney ,  entraîna  tous  les  suf- 
frages ;  et  les  esprits  alfiers  de  ces 
nouveaux  républicains  s'inclinèrent 
à  la  paix.  Des  commissaires  furent 
nommés  de  part  et  d'autre  :  Ney  , 
Richardot  et  Verreiken  ,  du  coté  de 
l'Espagne  •  le  comte  Guillaume  de 
Nassau  ,  le  seigneur  de  Bréderode  et 
sept  députés  des  ])rovinces  ,  de  la 
part  des  États.  Le  P.  Ney  fut  obUgc 
de  faire  un  nouveau  voyage  à  Ma- 
drid ,  pour  ari'acher  une  dernière 
explication  à  son  souverain.  Enfin  , 
malgré  les  efforts  combinés  de  Mau- 
rice ,  du  président  Jeannin ,  et  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  cpii  vou- 
laient retarder  la  paix  ,  elle  fut  défi- 
nitivement conclue,  le  ()  avril  i6o3. 
Ou  peut  dire  que  le  P.  Ney  fut  , 
pour  le  cabinet  de  Madrid,  le  princi- 
pal instrument  de  cette  mémorable 
négociation .  qui  fixa  l'existence  po- 
litique de  la  Hollande  ,  et  avertit  po- 
sitivement l'Europe  de  la  chute  de  la 
puissance  espagnole.  Aprèsavoir  joué 
un  rôle  aussi  brillant  dans  les  affaires 
de  l'état ,  le  P.  Ney  borna  le  reste  de 
sa  vie  à  l'exercice  des  vertus  paisibles 
de  sa  profession  religieuse  :  l'époque 
et  le  heu  de  sa  mort  sont  également 
ignorés.  J.  B.  E — d. 
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NEY  (Le  maréchal  Miguel)  na- 
quit à  Sarrclouis,  le  in  janvier  1769. 
Fils  d'un  tonuelier  ,  il  reçut  peu  d'é- 
ducation ;  mais  ,  doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  et  surtout  de  celles 
qui  devaient  lui  promettre  des  suc- 
cès dans  la  carrière  des  armes ,  il 
s'engagea,  dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, dans  le  régiment  de  colonel-géné- 
ral hussards  ,  où  il  était  sous-oflicier 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  par- 
vint alors  au  grade  de  capitaine,  fit, 
en  cette  qualité,  les  premières  cam- 
pagnes, fut  aide-de-camp  du  général 
de  La  Marche  ,  puis  adjudant-géné- 
ral sous  les  ordres  de  Kléber.  Cet  em- 
ploi lui  fournit  plusieurs  occasions 
de  se  signaler;  et  les  rapports  of- 
iicicls  le  citèrent  honorablement  au 
passage  de  la  Lahn ,  en  i795j  et 
aux  combats  d'Altenkirchen  ,  de 
Montabaur,  de  Wurtzbourg,  etc.  Le 
8  août  1796,  iLs'empara  de  Pfortz- 
heim,  et  mérita  le  grade  de  général 
de  brigade.  Dans  la  campagne  de 
1 797  ,  il  eut  de  nouveaux  succès 
à  Giessen;  mais  son  cheval  s'étant 
abattu  au  combat  de  Steimberg ,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Hoche,  qui  estimait  son  courage, 
demanda  son échange  avec  beaucoup 
d'instances,  et  le  fit  nommer  général 
de  division ,  dès  qu'il  l'eut  obtenu. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Ney  com- 
manda ,  en  1798,  la  cavalerie  de 
l'armée  qui  exécuta  ,  sous  les  ordres 
de  Schaumbourg  ,  l'odieuse  invasion 
de  la  Suisse.  Il  se  montra ,  envers  les 
habitants,  aussi  généreux  que  le  per- 
mettaient de  telles  circonstances,  et 
s'acquit,  l'année  suivante  ,  dans  les 
mêmes  contrées,  une  grande  réputa- 
tion, sous  les  ordres  de  Masséna.  Il 
passa  ,  en  i8oo  ,  à  l'armée  de  Mo- 
rcau ,  et  prit  une  part  glorieuse  aux 
victoires  de  Moeskirch  et  de  Ho- 
hcn-Lindcn.  Après  la  paix  de  Lu- 
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ncville,  lorsque  Buonaparle  voulut 
soumettre  entièrement  la  Suisse  à 
son  pouvoir,  Ney  fut  envoyé  dans 
cette  contrée ,  avec  le  titre  de  minis- 
tre plénipotentiaire;  et  il  s'y  con- 
duisit de  manière  à  mériter  de  plus 
en  plus  la  faveur  de  son  maître.  Il 
en  obtint;,  en  i8o4,  le  bâton  de  ma- 
réchal d'empire;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il   remporta,  en  i8o5  , 
dans  la  Souabe ,  la  victoire  qui  lui 
fit  donner  le  titre  de  duc  d'Elchin- 
gen.    Chargé  d'occuper    le    Tyrol 
après  la  capitulation  d'Ulm, il  entra, 
le  7  novembre  i8o4,  à  Inspruck  , 
avec  le  sixième  corps  de  la  grande 
armée,  qu'il  commanda  l'année  sui- 
vante contre  les   Prussiens.  Après 
avoir  concouru  très  -  eificacement  à 
la  victoire  de  léua  ,  il  parut  devant 
Magdebourg  ;  et,  par  un  prodige  en- 
core inexplicable,  il  reçut,  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  ,  la  capitula- 
tion de  cette  redoutable  forteresse  , 
défendue  par  une  nombreuse  garni- 
son. Au  commencement  de  1807  ,  il 
obtint  d'autres  succès  en  avant  de 
Thorn ,  où  l'armée  russe  tout  en- 
tière était  venue  l'attaquer ,  croyant 
le  surprendre  dans  sesquartiers  d'hi- 
ver. Plus  tard  ,  il  s'empara  de  Fried- 
land  à  la  bataille  de  ce  nom ,  qui  ter- 
mina la  guerre  de  ce  côté.  Mais , 
comme  on  l'a  dit  au  parlement  an- 
glais ,  la  guerre  que  faisait  Buona- 
parle devait  être  viagère.  Il  eut  à  pei- 
ne conclu  la  paix  à  Tilsitt  avec  les 
Russes  ,   qu'il   courut   attaquer  les 
Espagnols  ;  et  le  maréchal  Ney  fut 
transporté,  avec  son  corps  d'armée, 
des  bords  du  Niémen  à  ceux  de  l'E- 
bre  et  du  Tage.  Obligé  de  faire  long- 
temps en  Galice  une  guerre  de  poste 
et  de  chicane,  il  perdit  beaucoup  de 
monde,   et   ne  s'y  soutint  qu'avec 
peine ,  jusqu'au  moment  où  son  corps 
fut  réujii  à  celui  de  Mafséna,  qui  de- 
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vait  expulser  les  Anglais  du  Portu- 
gal :  mais  celui-ci  fut  contraint  lui- 
ïnème  de  se  retirer  devant  le  duc  de 
Wellington  ;  et  le  mare'chal  Ney , 
qui  commanda  son  arrière  -  garde  , 
montra,  dans  cette  retraite  difficile, 
autant    de    talent    que    de   courage 
(  F.  Masse.na,  XXVII,  4o6),  En 
-i^i'î,  Buonaparte  l'appela  auprès 
de  lui,  afin  de  le  faire  concourir  à 
rinrasiou  de  la  Russie,  pour  laquelle 
il  avait  rassemble'  sur  la  \  istule  une 
armée  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Ney  en  commandait  le  centre  à  la 
terrible  bataille  de  Mojaïsk  ;  et  ce 
fut  là  qu'il  mérita  le  titre  de  prince 
de  la  Moskwa.  Il  ne  déploya  pas 
moins  de  valeur  dans  la  désastreuse 
retraite,  où  son  corps  périt  presque 
tout  entier.  Buonaparte,  qui  l'appe- 
lait ordinairement  le  brave  des  bra- 
ves,  le  désigna  alors,  dans  un  de  ses 
bulletins  ,  comme  ayant  Va^me  trem- 
blée d'acier.  En  1812,  Ney  eut  en- 
core part  aux  victoires  peu  décisives 
de  Lut  zen  et  de  Bautzen;  mais  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  bataille  de 
Dennevilz ,   où  le   prince  royal  de 
Suède  lui  enleva  dix  mille  prison- 
niers et  80  pièces  de  canon.  (  Foj. 
BEBNADOTTi; ,  daus  la   Biographie 
des  hommes  vivants.  )  Cet  événe- 
ment fit  sur  lui  une  vive  im2:>res- 
sion  ;  Buonaparte  lui  en  témoigna 
beaucoup  d'humeur  :  lui-même  dis- 
simula peu  la  sienne ,  et  il  revint  à 
Paris  dans  une  sorte  de   disgrâce. 
Cependant  il  fut  encore   employé, 
dans  la  belle  et  pénible  campagne 
d'hiver,  en  i8i4  ;  et  il  se  trouvait  à 
Fontainebleau  ,  lorsque  Buonaparte 
apprit  sa  déchéance.  Ney  contribua 
be.iucoup  aie  faire  abdiquer,  et  fut 
un  des  premiers  généraux  qui  se  sou- 
mirent aux  Bourbons.  Etant  allé  au- 
devant  de  Monsieur i  le  12  avril, 
il  dit  à  ce  prince  :  «  Votre  altesse 
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y>  royale  verra  avec  quelle  fidélité 
»  nous  saurons  servir  notre  roi  légi- 
»  time.  ))  Il  alla  aussi  au-devant  du 
roi  à  Compicgne  ;  et  il  en  fut  parfai- 
tement accueilli.  Ce  monarque  reçut 
lui-même  son  serment  de  chevalier 
de  Saint-Louis;  il  lui  conserva  tous 
ses  titres  et  pensions,  et  le  créa  pair 
de  France.  Le  maréchal  Ney  était  à 
sa  terre  des  Coudreaux,  lorsque  Buo- 
naparte ,  échappé  de  l'île  d'Elbe  , 
aborda  sur  la  cote  de  France ,  en 
février  181 5;  et  il  reçut  du  ministre 
de  la  guerre,  l'ordre  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement  à  Besançon. 
Étant  aussitôt  venu  à  Paris ,  il   se 
présenta  devant  le  roi ,  fit  de  gran- 
des protestations  de  dévouement ,  et 
dit  à  ce  prince,  en  baisant  sa  main, 
qu'il  lui  amènerait  le  perturbateur 
de  l'Europe,  dans  une  cage  de  fer 
(  ce  furent  ses  expressions  ).  Il  par- 
tit aussitôt  pour  la  frontière  de  l'est , 
réunit  quelques  régiments  à  Besan- 
çon, et  se  mit  à  leur  tête  ,  en  se  di- 
rigeant vers  Lyon.  A  Lons-le-Saul- 
nier,  il  apprit  que  Buonaparte  était 
entré  dans  Lyon  ;  et  dès  -  lors  il  se 
manifesta   parmi   ses    troupes   une 
grande  agitalion  :  cependant  il  pa- 
raissait lui-même  toujours  fidèle  au 
roi  ;  mais ,  dans  la  nr  it  du  1 3  au  1 4 
mars ,  un  émissaire  envoyé  par  le 
général  Bertrand ,  lui  apporta  des 
proclamations  et  des  lettres  de  Buo- 
naparte ,  qui  lui  faisait  de  brillantes 
promesses ,  et   l'appelait  encore  le 
brave  des  braves.  Le  maréchal  no 
put  résister  à  ces  séductions  de  son 
ancien  maître;  et  le  lendemain,  il 
lut  à  ses  troupes  la  fameuse  procla- 
mation ,   qui   commençait   par    ces 
mots  :  «  La  cause  des  Bourbons  est 
5)  à  jamais  perdue....  C'est  à  l'empe- 
))  reur  Napoléon  ,  notre  souverain  , 
y>  qu'il  appartient  seul  de  régner...» 
Toute  sa  conduite  pendaut  les  cent 
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jours  de  la  nouvelle  usurpation,  fut 
une  conse'quence  de  celte  première 
démarche.   Buonaparte  lui  fit  par- 
courir,  comme  son  commissaire  ex- 
traordinaire ,  toutes  les  frontières  du 
Nord,  et  le  nomma  membre  de  sa 
chambre  des  pairs  j  il  l'emmena  en- 
suite à  Waterloo ,  oii ,  chargé  d'at- 
taquer l'arraëe  anglaise  deux  jours 
avant  la  bataille ,  Ney  enleva  le  poste 
des  Quatre  -  Bras ,  et  fut  oblige'  de 
s'arrêter  le  lendemain,  Buonaparte 
lui  ayant  ôte'  trois  divisions  pour  les 
faire  combattre  auprès  de  lui  (i). 
Après  la  de'faite,  il  se  rendit  dans  la 
capitale ,  et  fît ,  au  milieu  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  le  tableau  le  plus  alar- 
mant et  le  plus  vrai  du  désastre  de 
l'armée  française.  Lorsque  Paris  eut 
capitulé,  n'espérant  pas  trouver  grâ- 
ce auprès  des  Bourbons  ,  il  se  réfugia 
en  Auvergne ,  où  il  fut  arrêté  par 
suite  de  l'ordonnance  du  24  juillet, 
sur  laquelle  il  était  inscrit  comme 
l'un  des  auteurs  de  la  révolution  du 
20  mars.  Amené  à  Paris,  il  fut  en- 
fermé à  la  Conciergerie,  subit  plu- 
sieurs interrogatoires ,  et  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  composé 
de  maréchaux  de  France  et  de  lieu- 
tenants-généraux ,  dont  il  récusa  la 
compétence.  Ses  avocats  (2)  insistè- 
rent beaucoup  sur-  ce  point  ;  et  ils 
firent  aisément  prononcer  l'incom- 
pétence par  des  juges  très  -  disposés 
à^'se  tirer  ainsi  d'une  position  embar- 
rassante (3).   Lorsqu'il  fut  traduit 


(1)  Aiusi  c'est  H  tort  que  le  colonel  Goniv^iud  et 
d'.TUIrrs  adiuirateurs  aveugles  de  Biiouaparte,  out 
Kccnse'Ney  de  la  perte  lie  la  l.alame  de  Wat.rloo  , 
cil  lui  reprochant  de  n'avoir  pas  poussé  plus  vive- 
iniut  l 'armée  anglaise  ,  et  de  lui  avoir  laissé  le  temps 
de  se  réunir.  Il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  rieii  eu- 
treprcnJre  avec  les  deux  divisions  qu'on  lui  avait 
laissées. 

(?)  Ces  avocats  étaient  MM.  Ilerryer  et  Dapin. 

(3)  Ces  juges  élaient  les  niarérliaux  Masséna  , 
Woitier,  Au^ereuu  ;  les  lieutenants  Kcnéranx  Gaxaii,  ' 
C  aparede  et  Vil'alle.  (  V..vcz  ces  divers  noms  dau» 
!.lIliogr.iplii«  uuivir5tllc,et  Juns  ccUc  des  Uouiwea 
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aussitôt  après  devant  la  cour  des 
pairs  ,  par  une  ordonnance  du  roi, 
ses  conseils  réclamèrent  encore  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  les  ex- 
pressions des  ministres  qui  avaient 
déclaré  que  c'était  au  nom  de  V Eu- 
rope, qu'ils  demandaient  son  juge- 
ment; et  ils  invoquèrent  en  vain  les 
conditions  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris ,  lesquelles  garantissaient  à  tous 
ceux    qui   se    trouvaient  dans    ses 
murs ,  qu'ils  ne  seraient  ni  inquiétés 
ni  recherchés   pour  leur  conduite 
politique.  Après  quinze  audiences , 
le  maréchal  Ney  fut  condamné  à 
mort,  le  6  décembre  i8f5,  à  la 
majorité  de  119  voix  sur  160;  et 
cette  sentence  fut  exécutée  le  lende- 
main ,  par  un  peloton  de  vétérans  , 
près  du  palais  du  Luxembourg  ,  où 
elle  avait  été  prononcée.  Il  montra 
jusqu'à  son  dernier  moment,  le  cou- 
rage qui  l'avait  distingué  en  combat- 
tant;  et  il  reçut  du  curé  de  Saint- 
Sulpice  toutes  les  consolations  de  la 
religion.  Sou  corps  ,  remis  à  sa  fa- 
mille, fut  transporté  au  cimetière  du 
père  La  Chaise ,  où  l'on  voit  son 
tombeau.  Le  maréchal  Ney  fut,  avec 
le  colonel  la  Bédoyère,  la  seule  vic- 
time d'une  révolution ,  où  il  est  évi- 
dent qu'il  n'avait  pas  joué  le  premier 
rôle ,   et  dans  laquelle  il  avait   été 
entraîné,  plus  qu'il  n'avait  donné 
l'impulsion.  M — d  j. 

NEYN  (  Pierre  de  )  naquit  à 
Leyde  ,  en  iSç^ô,  d'un  tailleur  de 
pierre,  qui  le  destinait  au  même  mé- 
tier. Le  jeune  Neyn  l'exerça  même 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  son 
génie  l'élevait  au-dessus  de  son  état. 
Avec  lefaiblc  produit  de  son  travail, 
il  achetait  des  livres  ,  et  il  apprit 

vivanis.  I  Le  raaréeliJ  Bloiicpy  fut  destitué  et  einpii-= 
sonne  pendant  trois  mois  au  cliâleau  de  Haiii ,  pour 
avoir  rlusé  de  présider  le  conseil;  et  la  présidence 
)iass.i,  par  uncicuncléj  au  liutréckal  Juutdau,  <j\\i 
atceplu. 
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sans  maître  les  mathe'raatiqiies ,  l'ar- 
chitecture et  la  perspective.  Il  devint 
tellement  habile  dans  ces  sciences, 
qu'il  fut  capable  de  les  enseigner 
publiquement,  et  que  les  artistes  le 
consultaient  avec  fruit.  Il  comptait 
parmi  ses  élèves  Isaac  Vaiiden-Velde, 
Pua  des  meilleurs  peintres  de  son 
temps.  Neyn  ne  voulut  lui  donner 
des  leçons  qu''à  condition  que,  de 
son  côte',  Vanden-Velde  lui  prêterait 
des  dessins  qu'il  parvint  bientôt  à 
copier  avec  une  rare  perfection. 
Charmé  des  progrès  de  son  maître  , 
Vanden-Velde  lui  enseigna  le  mé- 
lange des  couleurs ,  et  lui  prêta  quel- 
ques bons  tableaux  pour  les  copier  : 
iSeyn  réussit  sans  peine ,  et  s'adon- 
na dès-alors  presqu'exclusivemcnt 
à  la  peinture;  ses  tableaux  furent 
recherchés  de  toutes  parts ,  et  en  peu 
de  temps  il  put  s'assurer  une  exis- 
tence indépendante.  Son  mérite  lui 
valut,  en  lôSs  ,  la  charge  d'ar- 
chitecte de  la  ville  de  Leyde  ,  qu'il 
remplit  avec  distinction  ,  sans  toute- 
fois abandonner  la  peinture  ,  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
iGSq.  P-s. 

NEYRA.  r.  Mendana. 
NEZMY  -  ZADEH  EFFENDY  , 
historien  turc ,  né  probablement  à 
Caghdad,  florissait  vers  la  fin  du 
dix  -  septième  siècle  :  il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitule  :  Golchen  al 
Kholafa  (  le  Jardin  des  Khalyfes  ). 
C'est  une  histoire  de  la  ville  de 
Baghdad  depuis  sa  fondation  ,  l'an 
145  de  l'hég.  (  762  de  J.-C.  ),  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1 1 00  (  1689  )• 
On  y  trouve  l'histoire  des  khalyfes 
abbcissides ,  un  abrégé  de  celle  de 
jdusieurs  dynasties  orientales,  et  par- 
ticulièrement des  princes  qui  ont  ])os- 
sédc  Baghdad  depuis  Houlagou ,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  mongols 
DjCiighyxLhaiiidcs  ,  jusque  sous  les 
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Sofys  ;  enfin  l'histoire  des  pachas 
de  Baghdad  ,  sous  la  domination 
othomanc ,  à  dater  de  la  double  con- 
quête de  cette  ville  par  Soléiman  1'='". 
et  Mourad  IV.  L'auteur  a  dédié  son 
ouvrage  à  Omar  pacha ,  par  ordre 
duquel  il  l'a  composé.  Un  autre 
auteur  l'a  continue  jusqu'en  iiv3o 
(  1 7  18  ).  Cette  histoire  contient  des 
faits  neufs  ,  curieux, ,  intéressants  j 
elle  est  écrite  avec  sagesse  et  impar- 
tialité. On  y  trouve  moins  de  fatras, 
moins  de  fleurs  de  rhétorique  que 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
genre.  La  bibliothèque  du  roi  en 
possède  une  traduction  manuscrite , 
qui  paraît  assez  exacte,  par  Choquet, 
drogman  de  Fz'ance  :  elle  forme  deux 
volumes  petit  in-folio.         A — t. 

NIALL  ou  NEILL  (.0),  surnommé 
le  Grand  (  Niall  -  Mon  ,  Niellas 
Maqnus  ) ,  surnommé  encore  le  ffé- 
ros  des  neuf  otages  (  Niall  Noi- 
GiALLACH,  Niellas Noviobses),  fut, 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  couronne 
monarque  suprême  d'Irlande ,  l'an 
de  J.-C.  ,  379.  Fils  du  monarque 
Achay  Moiraédon  ,  et  de  Carinna , 
princesse  saxonne,  il  descendait,  au 
neuvième  degré,  de  Taaihal ,  sur- 
nommé Téachmar  ou  le  Bien-venu , 
restaurateur  de  la  monarchie  irlan- 
daise dans  le  temps  où  Julius  Agri- 
cola  gouvernait  la  Grande-Bretagne , 
fondateur  de  la  Constitution  appelée , 
d'après  lui ,  tuathalienne  ,  et  dont 
le  règne  a  été  marqué,  par  le  savant 
O'Counor-Balinéagar ,  comme  l'épo- 
que à  laquelle  l'ancienne  histoire 
d'Irlande  se  dégage  de  ses  obscurités 
et  de  ses  fables.  La  linea  aniiqua 
des  généalogies  Milésiennes ,  aux- 
quelles les  Irlandais  ne  peuvent  pas 
)cnonccr ,  fait  sortir  ce  Tualhal ,  à 
travers  qiiarante  -  deux  géncralions 
(l  vingt  huit  monarques ,  delà  bran- 
che cadcUc  de  Millagu,  dite  Iléré- 
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monienne ,  qui ,  après  avoir  ravi  le 
sceptre  monarchique  à  la  branclie 
aï  ace  dite  Hébériejine ,  l'a  retenu 
depuis  l'an  i^avantJ.-C.  jusqu'à  l'an 
1 002,  e'poque  qui  le  vit  rentrer  dans 
la  ligne  d'f/éber,  par  l'e'levation  de 
Brien,  roi  deMoraonie,  à  la  royauté 
de  toute  l'île.  Lors  de  l'avenemcnt 
de  Niall  Noigiallacli  à  cette  même 
royauté' ,  en  3']Ç)  ,  la  puissance  ro- 
maine déclinait  dans  la  Bretagne.  Les 
Pietés  d'Albanie  ,  délivrés  de  la 
crainte  des  Romains ,  commencè- 
rent à  voir  d'un  ceil  jaloux  les  éta- 
blissements qu'avaient  faits  ,  au  nord 
de  leur  territoire,  les  colonies  multi- 
pliées des  Scots  d'Irlande.  Ils  préten- 
dirent qu'elles  se  déclarassent  au 
moins  leurs  vassales  et  devinssent 
leurs  tributaires.  Ces  colonies  invo- 
quèrent le  secours  de  leur  mère-pa- 
trie. Niall  fit  une  descente  en  Albanie 
à  la  tête  d'une  armée  formidable,  et 
contraignit  les  Pietés  à  reconnaître 
l'indépendance  de  ces  tribus  Scoti- 
ques  ,  qui  ,  bien  loin  d'être  subju- 
guées par  les  Pictcs  ,  Albaniens  ou 
Calédoniens  ,  ont  fini  par  donner 
leur  nom  de  Scots  ou  Ecossais,  à 
toute  cette  partie  septentrionale  de 
la  grande  île  Britannique.  Une  fois 
réunis  ,  et  traitant  ensemble  sur  les 
bases  de  la  plus  parfaite  égalité, 
les  Pietés  et  les  Scots  formèrent  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre 
les  Romains  qui  occupaient  la  partie 
méridionale  de  la  Bretagne  ,  appe- 
lée depuis  l'Angleterre.  L'espagnol 
Maxime ,  qui  commandait  l'armée 
romaine  dans  celte  dernière  con- 
trée ,  s'y  étant  fait  proclamer  césar 
par  ses  solrlats  ,  et  ayant  passé  avec 
eux  dans  la  Gaule  lyonnaise ,  pour  y 
ravir  le  sceptre  et  la  vie  à  l'empe- 
reur Graticu  ,  la  ligue  Albanienne  et 
Scolique  ,  fortifiée  par  l'accession 
des  Saxons  ,  profila  de  ce  moment 
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jwur  entrer,  sous  la  conduite  de  Niall, 
dans  les  provinces  romaines  des  Bre- 
tons. Les  alliés  forcèrent  la  fameuse 
muraille  ,  pénétrèrent  jusqu'au  dé- 
troit qui  sépare  Douvres  de  Calais  ; 
et,  après  avoir  partout,  sur  leur  pas- 
sage ,  détruit  les  garnisons  ,  démoli 
les  forts ,  rançonné  les  habitants  , 
firent  régulièrement  leur  retraite  en 
Albanie  ,  emportant  un  butin  im- 
mense, et  traînant  après  eux  une  mul- 
titude d'esclaves.  Après  le  partage 
des  dépouilles ,  les  alliés  se  séparè- 
rent ;  mais  bientôt  les  Saxons,  qui 
avaient  aidé  les  Scots  et  les  Albaniens, 
demandèrent ,  en  retour ,  que  Niall 
opérât  en  leur  faveur  une  diversion 
dans  la  Gaule  ,  que  Maxime  venait 
de  quitter  pour  aller  en  Italie.  Pen- 
dant l'été  qui  suivit  le  départ  de 
Maxime  ,  l'an  388  ,  Niall ,  ayant  de 
nouveau  rassemblé  ses  forces ,  alla 
envahir  l'Armorique  ;  et  il  y  eut  le 
même  genre  de  succès  qu'il  avait  ob- 
tenu dans  la  Grande-Brclagne,  c'est- 
à-dire  ,  celui  de  la  dévastation  et  du 
pillage.  C'était  pour  lui ,  sinon  Tu- 
nique, au  moins  le  principal  but  de 
toute  guerre  :  à  peine  l'idée  d'atti- 
rer les  Romains  dans  la  Gaule,  pour 
les  détourner  de  la  Germanie,  occu- 
pait-elle une  place  dans  la  pensée  de 
Niall;  celle  d'aider  les  Gaulois  oppri- 
més à  briser  le  joug  de  la  domination 
étrangère  ne  pouvait  pas  même  s'of- 
frir à  son  esprit.  Un  grand  résultat 
devait  cependant  sortir  de  celle  in- 
vasion barbare  du  monarque  irlan- 
dais dans  la  Bretagne  gauloise.  Parmi 
les  trésors  elles  captifs  qu'il  emmena 
dans  son  île  ,  était  un  enfant  âgé  de 
seize  ans  ,  fils  du  diacre  Calphurnius, 
pclit-fils  du  prêtre  Potitus  ,  et ,  par 
sa  mère  Conclicssa  ,  petit-neveu  de 
saint  Maitin  de  Tours.  Cet  enfant , 
traîné  captif  en  Irlande  avec  deux  de 
ses  sœurs  ,  devait  changer  la  face  de 
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cette  contrée,  devait  voira  ses  pieds 
le  sceptre ,  le  Gis  et  les  peuples  du 
vainqueur  qui  le  chargeait  de  chaî- 
nes ,  devait  en  un  mot  être  ce  grand 
saint  Patrice  ,  apôtre  des  Irlandais  , 
qui ,  depuis  quatorze  cents  ans  ,  lui 
rendent  les  honneurs  divins  avec  une 
ferveur  qui  ne  s'est  jamais  refroidie 
(  V.  Patrice  ).  Niall  ,  de  retour 
dans  ses  états  ,  eut  luie  guerre  intes- 
tine à  soutenir  contre  le  roi  provin- 
cial de  Leinster  ,  qui ,  non-seulement 
refusait  le  tuarasdal,  ou  tribut  dû 
au  monarque  ,  mais  qui  avait  tue'  le 
fils  de  l'archi-druide  ,  envoyé  vers  lui 
pour  le  sommer  de  remplir  son  de- 
voir ,  et  qui ,  d'ailleurs  ,  ayant  été 
compétiteur  de  Niall  lors  de  son  élé- 
vation à  la  royauté  suprême,  lui  était 
toujours  suspect.  Le  Leinster,  autre- 
ment la  Lagénie  ,  ne  put  tenir  tête 
aux  forces  du  monarque  ;  les  Lagé- 
îiiens ,  voyant  leurs  frontières  déjà 
forcées  sur  tous  les  points ,  couru- 
rent implorer  la  clémence  de  Niall, 
en  lui  offrant  le  tribut  réclamé.  Niall 
leur  déclara  qu'il  allait  mettre  tout 
leur  pays  à  feu  et  à  sang  ,  s'ils  ne  lui 
livraient  pas  leur  prince.  Eoclia , 
c'était  le  nom  du  roi  lagéuien  ,  plu- 
tôt que  de  laisser  ses  sujets  dans 
l'alternative  d'une  horrible  dévasta- 
tion ou  d'une  perfidie  infâme ,  vint 
se  remettre  volontairement  entre  les 
mains  du  monarque  irrité.  Le  suze- 
rain ,  moins  généreux  que  son  vas- 
sal ,  ordonna  qu'il  fût  conduit  dans 
un  lieu  escarpé  sur  les  bords  de  la 
mer ,  que  là  on  lui  mît  un  corset  de 
fer,  et  qu'on  l'attachât  par  une  chaîne 
à  l'un  des  rocs  dont  l'enceinte  devait 
former  sa  prison  ,  sur  lequel  on  pro- 
longerait sa  vie  pour  prolonger  sa 
souffrance.Neufsatellitcs furent  char- 
gés d'exécuter  cet  ordre  inhumain, 
que  Niall  prétendait  justifier  en  di- 
saatqucle  meurtre  d'un  archi-druide 
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ëtait  un  crime  irrémissible  ,  et  ne 
pouvait  jamais  cire  assezpuni.Eocha, 
doué  par  la  nature  d'une  force  et 
d'uneagilitéprodigieuses, feignit,  tout 
le  long  de  la  route ,  d'être  résigné  à 
son  sort  :  arrive  au  lieu  de  son  sup- 
plice, il  assomma  cinq  de  ses  bour- 
reaux avec  la  chaîne  qu'ils  lui  appor- 
taient ,  mit  les  autres  en  fuite,  trouva 
une  barque,  s'y  jeta,  et  parvint  à  se 
réfugier  en  Albanie,  auprès  de  son 
cousin  Gabhram  ,  chef  de  l'illustre 
tribu  des  Dalriéda.  Niall  se  montra 
plus  digne  du  trône  qu'il  occupait, 
en  pacifiant,  par  des  actes  de  justice 
et  de  modération,  des  troubles  exci- 
tés par  l'ambition  et  la  rivalité  des 
princes  et  des  grandes  familles  de 
la  Conacie  et  des  deux  Momonies. 
Apres  avoir  ainsi  rétabli  l'ordre  et 
la  paix  intérieure ,  il  repassa  en 
Albanie,  et  recommença  ses  inva- 
sions dans  la  Grande-Bretagne.  Elles 
devinrent  presque  annuelles  ,  et  le 
succès  les  couronna  au  point  que  les 
Bretons  allaient  être  enlevés  à  l'em- 
pire des  Romains  et  soumis  à  celui 
des  Scots  Irlandais,  lorsque  l'habi- 
leté de  Stilicon,  jointe  à  sa  valeur, 
vint,  dans  l'année  3g6,  changer  la 
fortune  et  relever  la  puissance  ro- 
maine près  de  tomber.  Ce  que  ra- 
content les  liistoricns irlandais,  tant 
anciens  que  nouveaux  ,  sur  ces  ex- 
ploits de  leur  grand  Niall,  ne  peut- 
être  taxé  de  fable,  ni  même  d'exa- 
gération ,  quand  on  volt  le  poète 
Claudien,  dans  son  poème  consacré 
à  l'apologie  et  au  panégyrique  de 
Stilicon  ,  personnifier  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  mettre  dans  sa  bouche 
les  bcr'iux  vers  dont  nous  n'ofïrons 
ici  qu'une  faible  imitation  : 

Stili'on  m»'  sauva  lors()nc 'fallait  prrir. 

Quand  on  vit  contfi'  ruoi  tous  kips  voisins  s'unir  , 

(}u;«ncl  If  Srct  souleva  toute  son  liihcrnif^ ^ 

El  fit  blanchir  les  n)prs  sons  sa  raiDP  ennemie. 

Si  je  ne  frémis  jîIus  Tt  l'asp  ■<  t  refl«iiilé 

Du  Sent  aurlaciiux  et  du  l'tcte  iudoiuptê; 
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Si  mon  œil  plus  (rnnquillp ,  (il>scrvan(  mi-s  rlvagrs, 
?ie  viill  plus  de  .^itxnns  disceiitlre  sur  mes  plii^fs  , 
(l'est  riicurcnx  fi uil  des  soins  de  rc  s»gc  hiiio»  : 
Jj  lui  dus  luon  salut,  el  lui  dois  mou  rcpds  (i). 

Mais  celte  légion  romaine  que  Stili- 
con  avait  fait  venir  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  en  défendre  l'entrée 
contre  les  peuples  voisins  ,  il  la  raj)- 
pcla,  l'an  4o2,  en  Italie,  pour  la 
bataille  qu'il  voulait  livrer  au  roi  des 
Gotlis,  Alai-ic.  Niall  reprit  ses  pro- 
jets d'invasion,  traversa  de  nouveau 
la  Grande-Bretagne ,  et  porta  ses 
armes,  pour  la  seconde  fois,  dans  la 
Petite-Bretagne  ou  l'Armoriqtie.  Il 
y  pe'rit  par  un  assassinat.  Parmi 
les  feudalaires  qui,  avec  leur  contin- 
gent, avaient  suivi  l'éteadard  du 
monarque  dans  cette  expe'dition , 
était  ceGabliram,  chef  des  Dalriéda, 
chez  lequel  nous  avons  vu  se  re'fugier 
cet  Eoclia,  roi  de  Lage'nie,  destitue' 
]iar  Niall  ,  et  condamne'  par  lui  à 
un  si  cruel  emprisonnement.  Eocha 
avait  accompagne'  Gabhram,  espé- 
rant, par  cet  acte  de  zèle,  et  par 
l'intercession  de  son  cousin,  rentrer 
en  grâce  avec  le  monarque.  Niall  s'é- 
tait montré  inflexible.  Un  jour  qrie, 
revaut  à  ses  projets ,  il  était  assis 
.sur  le  bord  de  la  Loire  ,  il  se  sentit 
frappé  à  la  gorge  par  une  flèche  era- 
])oisounée,  partie  de  l'autre  côté  du 
fleuve  :  elle  était  lancée  par  Eocha. 
Des  le  lendemain,  toutes  les  troupes 
.se  rembarquèrent  sous  la  conduite 
de  Dathias ,  son  neveu ,  emmenant 
hnir  butii),  leurs  captifs  elle  corps 
de  leur  malheureux  roi,  dont  les 
funérailles  furent  célébrées  avec  une 
glande  pompe  à  Roiiig-na-Riogh , 
l'an  4o3,   selon  les   uns,   et  selon 


^i)  Me  qnotjiic  riciuis  ppreiiotem  genllbus,  inrjuit  , 
Munivit  Slilicho;  totain  cùm  \colus  Tenien 
rtIo\  il ,  il  iiil'tstu  spumavit  reuiig»>  Teth^s. 
lilius  cdcctnm  curis,  ne  bflla  tiincrein 
.Sintica,  iicc  Pirlrim  trenierem ,  ucc  litloïc  tulu 
l'iosiJitcrcui  dubjis  vtulmum  Saxons,  vcnli.-.. 
(  Claudicii.  ) 
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d'autres  4o5.  L'Hibernic  entière  se 
couvrit  de  deuil.  X^'ilcs  les  trilius 
railésienncs  pleurèrent  amèrement , 
et ,  par  leurs  chants  funèbres ,  con- 
sacrèrent la  mémoire  de  leur  grand 
Niall,  de  leur  Héros  des  neuf  otages , 
ainsi  surnommé  ,  parce  qu'il  avait 
imposé  à  neuf  régions  différentes,^ 
soit  de  l'Hibernic,  soit  de  la  Grande- 
Bretagne,  soit  des  Gaules,  l'obliga- 
tion d'avoir  toujours  des  otages  près 
de  lui.  0-Flaherty,dans  son  Ogjgia 
(  iii^.  partie,  chap.  84  ),  dit  qu'on 
ne  sait  pas  bien  positivement  quelles 
étaient  ces  neuf  régic\r>î:  O-Halloran, 
plus  patient  dans  ses  recherches,  ou 
moins  difTicile  sur  la  preuve,  les 
nomme  toutes  l'une  après  l'autre, 
dans  son  histoire  (  liv.  vi ,  chap.  5  ). 
Niall  eut  pour  successeur  immédiat 
sur  le  trône,  non  pas  un  de  ses  fils, 
mais  son  neveu  Dathias  ou  Dathy, 
suivant  la  loi  de  Tanislrj  ,  qui ,  ren- 
dant la  souveraineté  élective  dans  les 
individus,  quoique  héréditaire  dans 
les  races,  appelait  à  la  succession 
le  parent  le  plus  âgé  ,  comme  devant 
être  le  plus  sage  et  le  plus  digne.  A 
Dathias  qui  ,  de  même  que  sou  on- 
cle, porta  ses  armes  victorieuses  dans 
la  Gaule  romaine,  et  qui ,  parvenu 
au  pied  des  Alpes  ,  y  fut  frappé  de 
la  foudre,  succéda  un  des  fils  du 
grand  Niall,  Laogare,  premier  mo- 
narque chrétien  d'Irlande ,  converti, 
l'an  43'2  ,  par  la  prédication  de 
Patrice.  Niall  avait  laissé  huit  fils 
légitimes;  quatre  d'entre  eux, savoir, 
Laogare,  Conall  Chrimthann,  Fia- 
cha  ,  et  Maine,  se  mirent  en  posses- 
sion du  royaume  deMidie,  quoique 
Juathal  Jéamar ,  dans  la  distribution 
constitutionnelle  de  sa  penlarchie  , 
eût  spécialement  affecté  ce  royaume 
à  la  mense  du  monarque  irlandais, 
(jiicl  ([ue  fut  le  rameau  du  tronc  mi- 
Iciicu  sur  lequel  ou  le  chuitiirait  : 
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mais  le  j^ouvoir  des  Hy-Nialls  était 

déjà  au-dessus  des  lois.  Les  quatre 
que  l'on  vient  de  nommer,  et  leurs 
descendants,  furent  appele's  les  Hy- 
Nialls  ou  0-Neills  méridionaux  : 
ils  ont  donne'  19  monarques  à  l'Ir- 
lande, à  la  Midie  toute  la  dynastie 
de  ses  rois  provinciaux ,  et  presque 
toute  celle  de  ses  rois  de  district, 
ou  de  ses  toparques  inférieurs.  Les 
quatre  autres  fils  de  Niall,  appelés 
les  0-Neills  septentrionaux ,  furent 
Eogban  ou  Eone ,  Counal  ou  Connel- 
Gulban ,  Eana  et  Cairbre  :  ils  possé- 
dèrent le  royaume  d'Uladh  ou  d'Ul- 
tonie.  Les  descendants  d'Eone,  com- 
me les  aînés  de  tous ,  revendiquè- 
rent spécialement  le  nom  d'0-Neiil, 
lorsque  les  noms  patronimiques  fu- 
rent établis  en  Irlande  par  le  mo- 
narque Brien  Boiroimb  ;  ils  furent 
successivement  rois  ,  princes  ,  et , 
dans  les  temps  anglais ,  comtes  de 
Tir-Eone  ou  pajs  d'Eone.  La  pos- 
térité de  Connel  -  Gulban  ,  connue 
sous  le  nom  d'0-Donnel ,  a  produit 
les  rois ,  princes  et  comtes  de  Tir- 
Connel  ou  pays  de  Connel.  Eana  et 
Cairbre  ont  été  princes  de  Tir-Eana 
et  de  Cairbre- G  aura  dans  le  Tir- 
Cunnel.  Seir.e  monarques  sont  sortis 
de  la  ligne  O-Neill  proprement  dite , 
dix  de  la  ligne  0-Donnel ,  un  de  la 
ligne  de  Cairbre  ;  et  c'est  une  vérité 
incontestable  que,  pendant  5oo  ans, 
le  sceptre  monarchique  d'Irlande, 
tenu  si  glorieusement  par  le  grand 
Niall ,  n'est  sorti  que  deux  fois  des 
mains  de  ses  descendants  directs, 
pour  êtreporté,peudant  deux  règnes, 
par  son  neveu  et  son  petit- neveu. 
Le  sceptre  est  revenu  dans  les  mains 
de  Malacblin  0-Neill,  après  la  mort 
de  Brien  Boiroimb,  en  ici 4.  Dom- 
bnall  Maglocblin  0-Neill  l'a  de  nou- 
VL-au  recouvre  après  les  trois  règnes 
Je  Donough ,  de  Tberdclucb  et  de 
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Morthougb  0-Brien.  Moriertbac  , 
fils  de  Maglocblin ,  en  a  été  mis  en 
possession  une  dernière  fois  entre 
les  deux  monarques  de  la  ligne  d'Hé- 
rémon  ,  Thurlogb  More  0-Counor, 
et  Roderick,  fils  de  Tburlogb.  En- 
fin, Tancienne  monarcbie  irlandaise 
ayant  expiré  avec  Roderick  0-Connor 
en  1 198  ,  le  lien  fédéral,  qui  unis- 
sait toutes  ces  principautés  secon- 
daires sous  un  seul  chef  suprême, 
ayant  été  dissous  par  l'invasion  des 
Anglais  ,  quoiqu'ils  eussent  encore 
une  lutte  de  quatre  cents  ans  à  subir 
contre  les  dynastes  provinciaux  ,  les 
0-Neills  et  les  0-Donnel  continuèrent 
à  être  ,  de  droit  et  de  fait,  rois  d'Ul- 
tonie  ,  de  Tyrone  et  de  Tirconnel , 
se  disputant  souvent  les  uns  les  au- 
tres la  souveraineté  ,  mais  mainte- 
nant toujours  leur  indépendance  con- 
tre les  étrangers  ,  réduits  jusqu'à 
l'année  1602  ,  à  ce  qu'on  appelait 
le  P ail  anglais,  c'est-à-dire,  tout 
au  plus  le  tiers  de  l'Irlande.  0-NeilI , 
roi  d'Ultonie  ,  en  1 258 ,  sortait,  avec 
sa  dignité  entière,  de  la  bataille  san- 
glante ,  mais  non  décisive ,  qu'était 
A'enu  lui  livrer  le  vice-roi  anglais 
Etienne  Longue- Épée  ,  comte  de 
Sabsbury.  Ainsi,  en  1829,  Donald 
0-lNeill ,  invoquant  l'appui  du  pape 
Jean  XXII  contre  l'inhumanité  du 
gouvernement  anglais,  qui  ne  vou- 
lait pas  même  accorder  aux  Irlan- 
dais le  bénéfice  de  ses  lois ,  pour  prix 
de  leur  soumission ,  s'intitulait ,  Roi 
d  TJltonie  et  ancien  héritier  légitime 
de  toute  l'Irlande  (  i  )  ;  et  le  pontife , 
dans  sa  réponse,  lui  reconnaissait 
ces  titres.  En  i520  ,  Conn  0-Neill 


(1)  Saiictisiinio  in  Christo  pntri  domino  Jahanni  , 
Dei  ^raliii  summo  ponlijici ,  sui  devolijiln  Donal- 
dus  ,0  Neyl  rex  UlloDiaè  ac  totius  Hiberuia;  hscredi- 
tari"  jure  veins  hxrRS,  nec  nou  et  ejusdeiii  teirse  re- 
giili  et  ui:ii;iia((s  ac  j>i>|uiliis  Uilicriiiaiius  cum  sui 
ritoiiiiiicndaliouc  liuiiiili  dcvolu  jicduiu  osculu  bca- 
luruui ,  L'U. 
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refusait  l'honneur  de  la  clievalciic 
et  le  collier  d'or  que  lui  envoyait 
Henri  VIII  ;  et  il   ne  s'alliait  ,   en 
i53'2,  au  comte  de  Kildare,  que 
pour  piller  le  territoire  anglais.  En- 
veloppé ,  en  i536,  dans  le  désastre 
des  Fitz-Gerald  ses  alliés  ;  vaincu  , 
en  1539,  dans  une  bataille  qu'avait 
livrée  témérairement  un  de  ses  fils,  le 
même  Gonn  0-Neill  se  ci-ut  obligé, 
en  i54i,  de  se  soumettre  au  vice- 
roi  anglais  Saint-Léger,  de  renoncer 
à  la  souveraineté  de  Tyrone ,  au  nom 
même  d'0-Neill,  et  de  les  échano-cr 
contre  des  terres  tenues  en  fief,  avec 
les  titres  de  comte  de  Tyrone ,  [sur  sa 
tète,  et  de  baron  de  Dunganon,  sur 
celle  de  son  second  fils.  Il  n'eut  pas 
plutôt  signé  le  traité,  que  toutes  ses 
tribus  se  séparèrent  de  lui ,  et  choi- 
sirent son  cousin  germain  Tirlogh- 
Linogh   pour  être  leur  0-Nciil.    A 
peine  eut-il  terminé  sa  vie ,  aban- 
(donnédes  siens,  que  Shane,  son  fils 
aîné ,   arbora   ouvertement  le  tilrc 
d'O'Neill,  leva  une  armée  d'élite  de 
cinq  mille  hommes ,  et  défia  la  puis- 
sance anglaise.  Après  une  alternative 
de  combats  qui  n'étaient  pas  déci- 
sifs ,  et  de  traités  qui  n'étaient  pas 
observés  ,  la  reine  Elisabeth  ,  à  qui 
cette  guerre  avait  coûté  en  onze  ans 
plus  de  six  millions  tournois ,  en- 
voya vers  Shane  des  commissaires  , 
pour  lui  offrir  ,   s'il  voulait  se  sou- 
mettre ,  les  titres   anglais  qu'avait 
eus  son  père.  Shane  répondit  aux 
commissaires  :  «  Si  votre  maîtresse 
»  est  Elisabeth  ,  reine  d'Angleterre, 
»  je  suis  0-Neill  ,  roi  d'Ultonie.   Je 
»  n'ai  jamais  fait  la  paix  avec  elle, 
M  qu'elle  ne  me  l'ait  demandée.  Mou 
»  sang  me  met  au-dessus  de  ses  titres; 
»  ils  sont  vils  à  mes  yeux.  Mes  an- 
»  cêtres  ont  régné  en  Ûltonie,  Ils  ont 
»  acquis  ce  royaume  par  leur  épée  , 
»  et  je  le  conserverai  par  la  mienne.  » 
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En    iGGy,   Shane,    qu'on   n  avait 
pas   pu   soumettre  ,   fut   assassiné. 
Sa  tetc  fut  exposée  au  bout  d'une 
perche  sur  la  porte  du  château  de 
Dublin.  Son  corps  écartelé  fut  distri- 
bué par  morceaux  sur  les  murs  des 
villes  frontières  du  pall  anglais.  Un 
acte  du   parlement   anglo-irlandais 
proscrivit  sa  mémoire  comme  celle 
d'un  traître,  déclara  toute  l'Ultonie 
confisquée  au  profit  de  la  reine,  et  le 
laomà'O  Neill  éteint  pour  toujours, 
La  reine  n'eut  point  l'Ultonie  ;  et  le 
nom  d'0-NeiII  reparut  avec  plus  d'é- 
clat  que  jamais  dans   la  personne 
d'Aodh  ou  Hugue,  le  grand  0-Neilt. 
du  seizième  siècle.  Neveu  de  Shane, 
fils  et  petit-fils  de  Mathieu  et  de  Cona 
0-Neill,  pour  efficer  la  honte  de  ses 
pères  et  venger  la  mémoire  de  sou 
oncle,  pour  défendre  sa  religion,  sa 
patrie  et  son  trône  ,  il  se  crut  per- 
mis de  tromper  celle  qui  trompait 
tout  le  monde.  Il  amusa  Elisabeth 
pendant  vingt  ans  ,  fut  un  des  orne- 
ments de  sa  cour  pour  devenir  le 
rivai  de  son  pouvoir  et  le  fléau  de 
son   orgueil;   il  reçut  sa  faveur,  sa 
pairie  ,  ses  titres ,  avec  le  projet  de 
les  répudier  solennellement.  Après 
avoir  allumé  sourdement,  en  Irlande, 
cette  guerre  appelée  par  Camdcn  la 
guerre  de  quinze-ans ,  il  se  mit  à  dé- 
couvert dès  que  tous  ses  préparatifs 
furent  consommés  ,  ses  dispositions 
arrêtées  avec  ses  compatriotes ,  ses 
alliances  conclues  avec  Rome  et  Ma- 
drid :  alors    cessant  tout  -  à  -  coup 
d'être  Jean  comte  de  Tjrone,  pour 
redevenir  ^odh   0-Neïll  roi  d'Ul- 
tonie,  nommé  au-dedans  et  reconnu 
au-dehors  Prince  et  généralissime 
de  la  confédération  irlandaise  ca- 
tholique (i) ,  il  enti-a  en  campagne. 


(i)  Gmci-alera  fœdciis sui  p\  Ivlli  ducctn  aguos- 
cuul  eum  el  houoraot.  (  Cam<hn  ). 
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Il  s'empara  des  forts  que  les  Anglais 
tenaient  clans  son  Ultuiiic  ,  fit  mar- 
cher contre  eux.  à-la-fois  les  confe'- 
de'rës  de  toutes  les  autres  provinces  , 
plus  d'une  fois  défit  les  Anç;Iais  en 
bataille  rangée,  plus  d'une  fois  les 
re'duisit  à  se  réfugier  dans  leur  capi- 
tale; soutint  en  un  mot,  contre  toute 
la  puissance,  tous  les  trésors  et  toute 
la  colère  de  la  reine  d'Angleterre , 
une  lutte  de  sept  ans ,  qui  coûta 
l'honneur  et  la  vie  aux  généraux.  , 
aux  A'ice-rois,  au  favori  d'Elisabeth, 
peut-être  à  Elisabeth  elle-même  :  et 
maigre'  le  courage  et  l'habileté  de 
Montjoye,  qui  vint  sauver  en  Irlande 
la  puissance  anglaise,  lorsqu'elle  dé- 
sespérait d'elle-même,  maigre  les  dé- 
fections qu'il  sut  acheter  par  l'or  ou 
ope'rer  par  la  jalousie  daus  le  parti 
des  confe'dêre's  ,  maigre  sa  victoire 
de  Kinsale,  due  aux  trahisons  qu'il 
avait  semées  dans  l'armée  d'0-Neill; 
si,  sur  mer  ,  la  tempête  n'avait  pas 
dispersé  la  flotte  espagnole  comman- 
dée par  Bochero  ;  si ,  sur  terre ,  l'im- 
prudence vaniteuse  de  Diego  dcl 
Aquda  n'avait  pas  déconcerté  les 
sages  mesures  du  prince  irlandais  , 
il  est  presque  certain  qu'0-Neill  eût 
accompli  son  vœu  de  rendre  à  l'an- 
cienne Irlande  son  indépendance  im- 
mémoriale. Cette  révolution  eût-elle 
été  heureuse  pour  le  pays  ?  a-  t-il 
perdu  en  définitive ,  ou  n'a-t-il  pas 
gagné  immensément  à  sa  réunion 
avec  la  Grande-Bretagne  ,  telle 
qu'elle  est  établie  aujourd'hui  ?  c'est 
une  question  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
traiter  ici  ;  nous  ne  faisons  que  rap- 
porter les  faits.  L — ï — l. 

jSIGAISE(  Cl.iude  ) ,  antiquaire, 
né  à  Dijon,  en  i6'23  ,  compléta  ses 
études  à  l'université  de  Paris ,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Son  pen- 
chant pour  l'étude  des  monuments 
antiques  lui  fit  accompagner  un  de 
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ses  amis  qui  se  rendait  k.  Rome  pour 
les  aOaires  de  la  maison  de  Lon- 
guevillc.  C'était  au  commencement 
du  pontificat  d'Alexandre  VII.  M- 
caise  fut  témoin  de  la  réception  qui 
fut  faite  à  la  fameuse  reine  de  Suède 
Christine.  Il  était  à  Rome,  en  i665  , 
lors  de  la  mort  du  Poussin  ,  avec 
lequel  il  était  lié  :  il  composa  et  fit 
graver  sur  sa  tombe  une  inscription 
latine ,  qui  offre  un  témoignage  d'en- 
thousiasme pour  le  génie  de  l'artiste, 
plutôt  qu'un  hommage  rendu  à  son 
caractère  (  P^.  Poussin  \  L'abbé  Ni- 
caise ,   ayant  quitté  Rome ,  visita 
Naples  ,   et   revint   en  France   par 
Venise.  Une  correspondance  active 
s^établit  entre  lui  et  les  savants  et 
artistes   qu'il   avait   recherchés    en 
Italie.  Le  désir  de  renouer  ces  rela- 
tions sur  les  lieux,  lui  fit  entrepren- 
dre un  second  voyage.  L'abbé  de 
Rancé,  qu'il  avait  quitté  à  Florence 
pour  visiter  le  littoral  de  Gènes,  lui 
écrivit,  sur  la  mort  d'Arnauld  ,  une 
lettre  qui  fit  beaucoup  de  bruit  par- 
mi les   disciples  de  Port-Royal,  et 
provoqua  des  réponses  asiez  vives. 
Nicaise  demeura  étranger  à  ces  con- 
troverses. Assez  riche  de  son  patri- 
moine, il  ne  posséda  d'autre  béné- 
fice qu'un  canonicat   de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon  ,  dont  il  se  démit 
pour  se  livrer  plus  librement  à  ses 
goûts.  Retiré  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villey ,  près  d'Is-sur-Tille, 
il  s'occupa  uniquement  de  son  com- 
merce épistolaire  ,  et  de  l'augmenta- 
tion de  sa  bibliothèque.  Les  douleurs 
de  la  pierre  tourmentèrent  sa  vieil- 
lesse ,  sans  altérer  sa    sérénité.    Il 
mourutàVil'.ey,  le  20octobre  1701. 
Lamonnoye  lui  fit  une  épitaphe  ba- 
dine ,  qui  le  caractérisait  tout  entier. 
Nous  en  citerons  les  12  derniers  vers: 

L'habile  el  fidèle  ccriv.iin 
Is'dvait  pasia  gQuUc  à  la  raiin. 
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C'cfait  lo  factf  ur  du  Piiriiassc  : 

Or  ;/it-il  ;  ut  cutle  disgrâce 

Fait  |ierili-e  aux  Huet,  aux  Noris, 

Aux  Tiiiiiard  ,  Copcr  et  Leilmilz, 

A  lïasiKige  11*  juurnaliâte  , 

A  baylt-'  le  vocabulislt' , 

Aux  coninii  ntatrnrs  Grajvins, 

Kiilinius,  Périxoiiîus , 

Mainte  curieuse  ripusie: 

Maiâ  util  u'v  perd  p-us  c^ne  la  poste. 

Les  plus  importants  des  coiirls  écrits 
de  Nicaise ,  sont  :  I.  De  nunimo  Faii- 
theo  Adriani  ijjtper. ,  Lyon ,  1 689 , 
iu-8°.  C'est  une  dissertation  ,  dédiée 
à  Spanlieim  ,  sur  une  médaille  qui 
porte  ,  au  revers  ,  Adrien  ,  Sabine 
son  épouse  ,  et  Antinoïis  ,  représen- 
tés sous  la  forme  d'Osiris  ,  d'Isis  et 
d^Harpocrate  ,  et  élevés  sur  les  ailes 
d'un  aigle  ,  emblème  de  leur  déifica- 
tion. II.  Dissertation  sur  les  Sj'rè- 
nes ,  ou  Discours  sur  leur  forme  et 
figure,  Paris,  1691  ,  in-4°.  JNicaise 
soutient,  après  Huet,  que  les  syrènes 
étaient  primitivement  des  oiseaux , 
et  qu'elles  ne  devinrent  des  divini- 
tés marines  ,  avec  le  corps  terminé 
en  poisson  ,  qu'après  s'être  précipi- 
tées dans  les  flots ,  de  regret  d'avoir 
e'té  vaincues  par  les  muses  dans  un 
combat  de  cliant.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  quelques  détails  sur  l'as- 
semblée qui  se  réunissait  cliez  M.  de 
Thou,  et  sur  d'autres  sociétés  sem- 
blables qui  se  formèrent  successi- 
vement à  Paris.  III.  Relation  eVun 
voyage  à  la  Trappe  ,  insérée  ,  sans 
nom  d'auteur ,  tome  v  des  Relations 
de  la  Vie  et  de  la  mort  édifiante  de 
quelques  religieux  de  cette  abbaye  , 
1755  ,  in- 12.  Nicaise  avait  fait  ce 
voyage  en  1687  ,  avec  M.  Ouvrard, 
et  l'on  voit  par  les  lettres  manus- 
crites de  l'abbe  de  Rancé ,  qu'il  avait 
écrit  la  relation  de  ce  voyage.  lY. 
Description  des  tableaux  du  Vati- 
can ,  trad.  de  l'italien  de  Bellori , 
avec  un  discours  sur  V  Ecole  d'A- 
thènes et  le  Parnasse  de  Raphaël. 
V.  Un  discours  sur  la  musique  des 
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anciens.  La  correspondancede l'abbé 
Nicaise  ,  formant  5  vol.  in-40. ,  est 
conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  (1).  Quchpies- 
nnes  de  ses  Lettres  ont  été  publiées 
dans  r  Otium  Hanoveranum  ,  Leip- 
zig ,  1 7  1 8  ;  et  dans  les  Anecdota  de 

Winckler,  1 ,  5io.  F t. 

NIGA^^DRE,  médecin  grec ,  delà 
secte  empirique ,  poète  et  grammai- 
rien ,  fils  de  Damnaîus ,  était  de  Co- 
lophon ,  et  avait ,  selon  quelques  au- 
teurs, été  prêtre  d'Apollon  à  Claros  , 
en  louie.  L'époque  de  sa  naissance 
est  incertaine  j  il  est  probable  qu'il 
mourut  environ  un  siècle  avant  la 
naissance  de  J.-C.  Ce  médecin  s'oc- 
cupa beaucoup  de  matière  médicale 
et  de  pharmacie,  et  composa  ses  ou- 
vrages en  vers.  La  plus  grande  par- 
tie de  ses  écrits  nous  manque.  Un 
de  ses  poèmes  ,  intitulé  :  Georgica , 
qu'il  dédia  au  dernier  roi  de  Per- 
game,  Attale  III,  est  cité  avec  éloge 
par  Cicéron  (  De  Oratore ,  liv.  1  , 
c.  16).  Dans  quelques  autres  de  ses 
ouvrages  perdus  ,  il  décrivit ,  tou- 
jours en  vers,  au  rapport  d'Eustathe 
et  d'Athénée  ,  les  poisons  et  les  anti- 
dotes. Il  nous  reste  deux  de  ses  poè- 
mes :  I.  Theriaca.  Cet  ouvrage ,  qui 
est  composé  sans  critique,  contient 
tOTitefois  des  faits  remarquables  sur 
l'histoire  naturelle.  On  y  trouve  une 
description  exacte ,  mais  trop  lon- 
gue ,  dn  combat  du  rat  de  Pharaon 
ou  mangouste  (  Viverra  ichneumon), 
contre  les  serpents ,  dont  ce  quadru- 
{)ède  mange  impunément  la  chair. 
L'auteur  parle  des  scorpions  ,  qu'il 


(i)  Cette  précieuse  collection,  long  -  temps 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Dijon  ,  renferme 
plus  de  120  lettres  do  l'abbé  de  Rancé  ,  beau- 
coup d'autres  de  Jac.  Spon  ,  de  Cuper,  de  La 
Mounoie  ,  du  médecin  Dourdelot,  de  Grœvius  , 
de  Uaillet;  quelques-unes  de  Huet,  de  Leib- 
nitz  ,  du  P.  Bonjour  ,  de  Fabrctti  ,  de  Galland  ; 
deux  du  cardiml  Noris  et  du  Poussin  ,  quatre  de 
Bossuet  ,  etc.  Si — u. 


divise  en  neuf  espèces  ;  division  adop- 
tée  par  quelques  naturalistes    mo- 
dernes. Sa  description  de  l'amphis- 
bèue  ,  est  conforme  à  celle  que  Lin- 
né en  a  faite  { Amœnit.  acad. ,  t.  i  ). 
Viennent   ensuite  des   obscrvatious 
curieuses  sur  les  effets  du  venin  des 
serpents  de  diverses  espèces  ,   qui 
produisent  chacune  des  phénomènes 
différents.    Nicandre  croyait  avoir 
reconnu  que  le  venin  des  serpents 
est  recelé  daus  une  meuiLraue  qui 
entoure  les  dents  j  ce  qui  n'est  pas 
très-eloigné  de  la  vérité.   Il  décrit 
une  espèce  de  serpent  qui  prend  tou- 
jours la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe,  et  le  nomme  cr*-,-^.  Nicandre 
distingua,  le  premier,  les  papillons 
de  nuit ,  de  ceux,  qui  volent  le  jour  , 
et  donna  aux  premiers  leur  nom  ac- 
tuel de  phalènes.  Ce  poème  renfer- 
me un  grand  nombre  de  fables  popu- 
laires, mais  qui  étaient  fort  accré- 
ditées ,  dans  un  temps  où  l'histoire 
naturelle  était  encore  au  berceau. 
C'est  ainsi  qu'on  y  voit  que  les  guê- 
pes sont  produites  par  la  chair  pu- 
tréfiée des  chevaux..  II.  Alexipliar- 
maca.  Ce  poème  peut  être  considéré 
comme   la  continuation  du   précé- 
dent. Les  effets  des  poisons  v  sont 
exposés  avec  une  sorte  d'exactitude. 
Les  poisons    sont   divisés   en   ani- 
maux ,  végétaux  et  minéraux.  Parmi 
ceux  de  ce  dernier  ordre,  Nicandre 
ne   fait  mention  que  du   blanc   de 
plomb  et  de   la   litharge  ,   qui   est 
aussi  un  oxide  de  plomb.  Les  deux 
ouvrages   de  I^icandre  ont    eu    de 
nombreuses  éditions  ;  la  première  fut 
faite  à  Venise ,  in-fol. ,  1 499  :  on  en 
donna  une  in- 4". ,  à  Cologne ,  1 53o  , 
avec  l'interprétation  du    poème  de 
Theriaca ,  et  divers  commentaires 
sur  VAlexipharmaca  ,  par  un  ano- 
uvme.  Lonicer  a  traduit  ces  deux  ou- 
vrages eu  latin  ,  Cologne  ,  i  j3  i  ,  in- 
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4<^.  Erycius  Cordus  les  a  traduits  en 
vers  latins,  Francfort,  i^"]'!,  in-4". 
Jean  de  Ciorris  les  a  aussi  traduits 
en  latin  .  Paris,  i549,  in-3''. ,  avec 
des  notes.  Il  y  a  encore  une  traduc- 
tion latine  de  ces  poèmes  ,  due  à 
Pierre-.Iacques  Steve,  Valence.  ijSa, 
in-8°.  Enfin  les  OEuvres  deNicandrc 
ont  été  traduites  en  fiançais  par 
Jacques  Grévin  ,  in- 4°.  ,  Anvers  , 
1 5G7 ,  1 568.  Il  existe ,  suivant  Pierre 
Lanibecius  ,  un  bel  exemplaire  ma- 
nuscrit des  OEurres  de  Nicandre , 
dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  :  il  est  orné  de  figures  d'ani- 
maux' venimeux  ,  et  d  un  commen- 
taire de  la  main  du  sophiste  Euteich- 
nius.  Ce  commentaire  a  été  imprime 
dans  l'édition  grecque  de  Nicandre  , 
donnée  par  J.  Gotl.  Schneider  , 
Halle,  179-2,  in-S".  de  3i6  pag. 
M.  Cadet  de  Gassicour  a  douué , 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  C 1^. 
ann. ,  août  1810) ,  une  analyse  des 
ouvrages  de  ÎSicandre.         F — r. 

MCCOLAI  ou  NICOLAI  (  Al- 
phonse )  ,  philologue  et  littérateur 
distingué  ,  né  à  Lucques  ,  le  3i  dé- 
cembre 1706,  entra  chez  les  Jé- 
suites, àRome,le  16  février  \-'i'è  , 
et  fit  ses  derniers  vœux  ,  le  i5  août 
1740.  Il  se  livra ,  dès  sa  jeimesse  ,  à 
l'étude  de  la  littérature,  et  se  fit  v.n 
nom  par  la  pureté  de  son  goût  et 
l'élégance  de  son  style.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome 
et  à  Florence,  tantôt  expliquant  en 
chaire  les  saintes  Ecritures  avec  un 
heureux  mélange  de  facilité  et  d'éru- 
dition ,  tantôt  s'acquiîtant  avec  hon- 
neur de  l'emploi  de  théologien  impé- 
rial ,  qui  lui  avait  été  conféré  sous 
François  II ,  empereur  et  grand-duc 
de  Toscane  ,  et  qu'il  conseiTa  sous 
Léopold.  Ce  jésuite,  aussi  aimé  pour 
ses  belles  quahtés  qu'estimé  pour  ses 
talents ,  raountt  à  Florence,  en  1784, 
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dans  le  couvent  des  Cisterciens.  Ses 
ouvrages  sont  tous  en  italien  :  I. 
Mémoires  historiques  sur  S.  Biaise^ 
evêque  et  martyr  ,  Rorae  ,  1 762  , 
in^"*.  ;  ils  renferment  une  Disserta- 
tion critique  sur  les  actes  du  saint. 
II.  Panégyriques  et  pièces  en  prose 
toscane,  i7j3,  in  -  4°.  HT,  Dis- 
sertations et  leçons  sur  V Ecriture 
sainte ,  i3  vol.  in-4*'. ,  dont  7  sur 
la  Genèse ,  i  sur  l'Exode ,  1  sur 
Daniel  ,  et  i  sur  chacun  des  livres 
suivants  ,  Estlier ,  Judith  et  Tobie. 
L'auteur  y  met  à  contribution  la 
physique  ,  la  the'ologie,  la  chrono- 
logie et  l'histoire.  IV.  Discours  sur 
le  sacré  cœur  de  Jésus,  et  Panégy- 
rique du  bienheureux  Alexandre 
Sauli  ;  ces  e'crits  sont  inse'rës  dans 
ditlërents  recueils.  V.  Pièces  en  pro- 
se toscane  ,  dans  les  genres  ora- 
toire ,  scientifique  et  historique  ,  3 
vol.  in-4°.  ',  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux déjà  publies  par  l'auteur.  VI. 
Entretiens  (  Kagionamenti  )  sur  la 
religion,  Ghnes  ,  1770,  8  vol.  in- 
8°.  ;  la  pureté'  du  style  s'y  joint  à  la 
force  des  raisonnements  contre  les 
incre'dules.  Niccola'i  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine ,  et  il  était 
de  l'acade'mie  des  Arcadiens.  —  Son 
frère  aîné',  Jean-Baptiste  Niccolaï  , 
aussi  je'suite  ,  fut  professeur  de  mo- 
rale au  collège  d'Arezzo ,  pendant 
quarante  ans  ,  et  examinateur  du 
cierge'  pour  le  graud-diichë  de  Tos- 
cane. P — c — T. 

niccolaï  (  Jean- Baptiste  ) , 
savant  mathématicien,  naquit  à  Ve- 
nise ,  en  17.26.  Après  avoir  termine 
ses  e'tndes  avec  distinction  ,  il  fut 
nomme'  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Padouc.  Ayant 
embrasse'  l'ëlat  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  de  l'archi-prctrë  de  Pader- 
nello  ,  et  se  démit  de  sa  chaire  pour 
aller  résider  dans  son  benëuce.  Il  sut 
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concilier  les  devoirs  de  son  état  avec 
le  goût  des  mathématiques, qu'il  con- 
tinua de  cultiver  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  essaya  de  démontrer  que  l'al- 
gèbre repose  sur  des  bases  peu  cer- 
taines ;  mais  il  réussit  seulement  à 
prouver  qne  la  mauic  d'innover  peut 
égarer  les  hommes  les  plus  judicieux, 
et  les  jeter  dans  de  singulières  aber- 
rations. Admis  à  l'académie  de  Pa- 
doue ,  il  lui  adressa  plusieurs  Mé- 
moires ,  entre  autres ,  sur  une  nou- 
velle série  de  courbes  ,  insérés  dans 
les  Saggi  scientifici  e  letterarj  delV 
academia ,  tomes  i  et  11.  Niccolaï  a 
composé,  en  outre,  des  Dissertations 
sur  différents  problèmes  ,  publiées 
dans  la  Nuova  raccolta  caloi^eraua; 
mais  ,  de  tous  ses  ouvrages  ,  le  plus 
important  est  celui  qui  est  intitulé  : 
lYoi'a  analysis  elementa ,  Padoue  , 
1791  ,  1  vol.  in-4°.  Il  mourut  à 
Schio  ,  dans  le  Vicentin  ,  en  1793, 
laissant  plusieurs  morceaux  inédits, 
dans  lesquels  on  retrouve  le  goût  d'in- 
novation qui  l'a  empêché  de  prendre, 
parmi  les  mathématiciens,  le  rang  dû 
à  ses  talents.  W — s. 

NIGCOLI  (Nicolas),  l'un  des 
premiers  Italiens  qui  se  soient  oc- 
cupés à  recueillir  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs ,  était  né  à  Florence, 
en  i363.  Son  père  (  Barthélemi 
Nicolas),  qui  avait  amassé  de  grandes 
richesses  par  le  commerce, l'obligea 
de  suivre  la  même  carrière;  mais 
le  fils,  entraîné  par  son  goût  pour 
l'étude ,  apprit  en  secret  le  latin , 
et  fréquenta  ensuite  l'école  de  Louis 
IMarsiiïli  ,  relideux  aucruslin.  Nic- 
coli  lit  de  rapides  progrès  sous  cet 
habile  maître:  doué  d'une  mémoire 
étonnante  ,  il  devint  très  -  savant 
dans  l'histoire  ,  la  géographie,  les 
antiquités  et  la  théologie.  Son  ar- 
deur pour  s'instruire  était  si  grande 
qu'il  se  rendit  à  Padouc,  unique- 
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înent  pour  transctire  les  œuvres  la- 
tines de  Pétrarque,  regarde  alors 
comme  le  plus  élégant  <les  écrivains 
modernes.  Devenu  maître  de  sa  for- 
tune ,  il  l'empioya  à  se  procurer 
les  manuscrits  des  meilleurs  ou- 
vrages grecs  et  latins,  qu'il  faisait 
reclierclier  dans  tonte  l'Europe  ;  et 
il  entreprit  lui-même  plusieurs  voya- 
ges dans  ce  but.  Il  contribua  à  atti- 
rer à  Florence  Manuel  Chrysolox-as, 
Guarini,  Aurispa  ,  Pbilelphe  ,  qui  y 
répandirent  le  goût  de  la  langue 
grecque  :  il  se  montra  le  protecteur 
généreux  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  d'teureuses  dispo- 
sitions, et  un  grand  nombre  lui  fut 
redevable  de  ses  progrès  dans  les 
lettres  ;  car  il  s'empressait  de  com- 
muniquer les  trésors  littéraires  qu'il 
avait  entre  les  mains ,  et  il  ne  par- 
lait qu'avec  indignation  de  l'égoïs- 
me  de  ces  riches  amateurs  qui  gar- 
dent pour  eux  seu^s  les  livres  dont 
ils  se  trouvent  possesseurs.  Un  hom- 
me d'un  si  noble  caractère  eut  ce- 
pendant des  ennemis;  et  ce  fut  parmi 
les  savants  que  ses  bienfaits  avaient 
appelés  à  Florence  :  presque  tous 
crurent  avoir  à  se  plaindre  de  Nic- 
ooli  ;  et  Philelphe  est  allé  jusqii'à 
lui  reprocher  de  l'avoir  fait  expul- 
ser ,  par  jalousie,  de  la  chaire  à  la- 
quelle il  l'avait  fait  nommer.  Nic- 
coli  fut  moins  sensible  à  d'injus- 
tes accusations  (i)  qu'à  l'abandon 
de  LconardBruni,  qui  cessa  de  le  voir 
dans  un  moment  où  il  avait  le  plus 
besoin  de  la  consolation  de  ses  amis  : 
il  rompit  publiquement  avec  Bruni  ; 
mais  Pogge  réconcilia  deux  hommes 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  s'estimer, 
lioccace  avait  légué  ses  livres  au 
couvfntdu  Saint-Esprit  de  Florence; 

^i)  Tirabosclii  ^aill^t■né  roia)>lèt< id;-iiI  «les  repro. 
elles  lie  l'bilelphrr,  h.>.'u!ii«'  trèi  navaDt,  mais  pleio  Je 
vanité,  r»  ù'um  Ci.i-acttMe  dinicile. 

T.  s^r. 
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et  depuis  ils  étaient  iclcgués  dans 
une  espèce  de  galetas,  abandonnes 
à  la  poussière  etai-s  insectes :Micco'i 
fit  construire  eî  disposer  à  ses  frais  un 
local  plus  digne  d'un  tel  présent.  Il 
mourut  à  Florence,  le  -23  pjin  143". 
Pogge,  dont  il  avait  clé  l'ami  et  le 
bienfaiteur  ,  pronoijça  sou  Éloge 
funèbre  (  i  ).  Par  son  testament, 
ii  laissa  sa  bibliothèque,  composée  de 
800  volum.cs,  nombre  considérable 
pour  le  temps ,  à  la  disposition  du 
public,  et  nomma  des  curateurs 
pour  la  conservation  de  ce  précieux 
dépôt.  Niccoli  avait  dérangé  sa  for- 
tune par  ses  libéralités  :  Cosme  de 
Médicis  se  chargea  de  payer  toutes 
ses  dettes,  sous  la  condition  qu'on 
le  laisserait  maître  des  manuscrits; 
et  il  les  fit  placer  pour  l'usage  public 
dans  le  monastère  des  dominicains 
de  Saint- Marc.  Telle  est  l'origine 
de  la  bibliothèque  Marcierme ,  l'une 
des  plus  fameuses  de  Tltalie.  Niccoli 
avait  copié,  ou  corrigé  de  sa  main, 
un  très -grand  nombre  de  manus- 
crits; et  on  peut  le  regarder  en  quel- 
que sorte  comme  le  père  de  cette 
criiiq'ie  qui  a  pour  but  d'épurer  le 
texte  des  anciens  auteurs  (  Voy.  la 
Préface  de  Mehus  ,  à  la  fête  des 
Lettres  d'Ambroise  le  Camaldule  ). 
C'était  un  homme  très -savant;  et 
quoiqu'il  n'ait  laissé  d'ouvrage  d'au- 
cune sorte ,  dit  Tiraboschi  ,  il  est 
juste  que  sa  mémoire  soit  à  jamais 
conservée  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature italienne.  On  trouve  plusieurs 
lettres  adressées  à  Niccoli ,  dans  les 
Rcciieirs  d'Ambroise  !e  Camaldule  et 
de  Léonard  Bruni.  Giannozzo  Ma- 


;  I  )  r.rt  Elo;^e  fr.r.èlTe ,  qui  fait  (larl  ie  Jcs  Œuvres 
de  Fogiie,  a  ctp  inséré,  sans  imin  d'aulenr,  par  D. 
Marlèr.e,  dans  IV/m/j/iifimn  collerlio  ,  111,^7.7  et 
siiiv. ,  avec  ci»s  lettres  d'Anibr.  le  CauialHiilc  ,  de 
Tlioio.  l'iiiitaiio  ,  cl  de  Pogge  sur  la  mort  du  îïicco- 
li  ,  rfoiil  ils  parent  tous  les  Irois  dans  lis  termes  U» 
iiliis  lioiiurabics. 
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uelti  a  écrit  sa  Vie  dans  le  Spe- 
ctinen  histor.  letter.  Florentinœ. 
(  F.  Manetti  et  Mehus.  )  Outi'e 
Tiraboschi  (  Stor.  litter.  ital.  vi , 
1 29  et  siiiv.  ) ,  on  peut  consulte!'  les 
Dissert.  Fossiane  d'Apost.  Zcno, 
loin.  I.  W — s. 

NICCOLO.  F.  Adbate  et  Nicolo. 

NiCEPHORE  (  Saint  ),  patriar- 
che de  Constanlinople,  né  en  cette 
ville  vers  l'an  •jSo,  était  fils  de  Théo- 
dore, secrétaire  de  rerapereur  Cons- 
tantin Gopronyme.  Son  pcre ,  privé 
de  sa  charge  et  banni  pour  son  atta- 
chement au  culte  des  images,  mou- 
rut bientôt  après  dans  l'exil.  Le  jeu- 
ne Nicéphore  resta  sous  la  tutèle  de 
sa  mère,  qui  lui  inspira  l'amour  des 
vertus  chrétieunes ,  et  cultiva  en  mê- 
me temps  ses  dispositions  pour  les 
lettres.  Le  bruit  de  ses  talents  péné- 
tra jusqu'à  la  cour;  et  le  fils  de  Co- 
pronyme  se  hâta  de  lui  rendre  la 
charge  dont  son  père  avait  injuste- 
ment privé  Théodore.  Nicéphore  la 
remplit  avec  une  rare  distinction,  et 
fit  admirer  son  éloquence  au  septième 
concile,  où  il  assistait  en  qualité  de 
commissaire  de  rcmpereur.  Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi,  ses  vertus 
et  sa  science  ,  le  firent  juger  digne  de 
succéder  à  Taraise  ;  et,  ipioique  sim- 
ple laïc  ,  il  fut  élu  patriarche  de 
Constanlinople,  l'an  806.  Le  jour 
où  il  prit  possession  de  son  siège,  il 
renouvela  le  serment  de  maintenir 
jusqu'à  la  mort  toutes  les  doctrines 
enseignées  par  l'Eglise  ;  et  il  déposa 
derrière  l'autel  un  écrit  qu'il  avait 
composé  pour  la  défense  du  culte 
des  images.  Nicéphore  s'appliqua , 
avec  beaucoup  de  zèle ,  à  réunir  les 
esprits  divisés  par  des  questions  dis- 
cutées de  part  et  d'autre  avec  plus 
de  subtilité  que  de  bonne-foi.  La  dou- 
ceur et  la  patience  furent  les  seulr.; 
armes  qu'il  ci-ut  devoir  employer 
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contre  les  dissidents  ;  et  il  eut  le  bon- 
heur d'en  gagner  un  très-grand  nom- 
bre. Léon  l'Arménien,  parvenu  au 
Irène  impérial ,  se  déclara  l'ennemi 
du  culte  des  images,  et  tenta  par 
tous  les  moyens  d'amener  Nicéphore 
à  son  opinion;  mais  ni  ses  caresses, 
ni  ses  menaces ,  ne  purent  l'ébranler. 
Il  continua  d'enseigner  publiquement 
la  véritable  doctrine  de  l'Église,  et 
engagea  les  fidèles  à  y  persévérer. 
Mandé  par  Léon  ,  qui  avait  réuni 
dans  son  palais  les  évèques  icono- 
clastes ,  il  conjura  ce  prince  de  ne 
point  se  mêler  d'une  chose  qui  ne 
pouvait  être  décidée  que  par  l'Égli- 
se ,  et  ordonna  aux  évêques  de  se  sé- 
parer ,  attendu  qu'ils  étaient  assem- 
blés illégalement.  Mais,  loin  d'obéir 
à  la  vois  du  patriarche,  les  évêques 
prononcèrent  sa  déposition,  et  l'em- 
pereur l'envoya  en  exil.  Nicéphore 
accepta  avec  joie  unepeiue  dont,  jeu- 
ne encore,  il  avait  fait  l'apprentissa- 
ge. Il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Théodore  ,  qu'il  avait  fondé ,  et  y 
passa  quatorze  ans,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Il  y  mourut ,  en 
828  ,  le  2  juin,  jour  où  les  Grecs  cé- 
lèbrent sa  fête.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  saint  Nicépho- 
re, le  i3  mars,  anniversaire  de  la 
translation  de  ses  reliques  à  Cons- 
tanlinople, en  846.  La  Fie  du  saint 
patriarche,  écrite  en  grec  par  Igna- 
ce, auteur  contemporain,  depuis  évê- 
que  de  Nicée ,  a  été  imprimée  en  la- 
tin dans  les  Acta  sanctorum ,  avec 
un  Discours  de  Thcophane ,  tou- 
chant l'exil  de  Nicéphore  et  la  trans- 
lation de  ses  reliques.  Ce  sont  les  deux 
sources  où  ont  puisé  Godescard  et 
les  auti'es  hagiograjihes  modernes. 
Parmi  les  écrits  de  Nicéphore  on  dis- 
tingue :  I.  Breviarium  historicum. 
Cet  abrégé  commence  à  la  mort  de 
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Mainice,  et  finit  au  règne  d'Irène  et 
de  Constantin  (  770).  Le  P.  Petau 
l'a  public  avec  une  version  laliiie  , 
1G16,  in-8°.  ;  et  il  a  ète  rciraprime' 
dans  la  coliecliou  de  V Histoire  by- 
zantine ,  à  la  suite  de  celui  de  Tbeo- 
phylacte-Simocatta ,  Paris,    1GG8. 
Cousin  l'a  traduit  en  français,  dans 
le  tome  m  de  son  Tlist.  de  Constan- 
tinople.  II.  Chronographia  breçis. 
Cotte  Chronologie  a  été  traduite  en 
latin  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
et  publiée  à  la  suite  de  celle  de  Syn- 
celle,  Paris,  i65.i  ,  avec  des  notes 
du  P.  Goar  et  de  Fabrot.  Elle  se 
trouve  dans  le  Thésaurus  tcitiporiim 
de  Jos.  Scaliger,  dans  la  Bibl.  des 
Pères,  etc.  111.  Stichometria  Libro- 
nnn  sanctomin.  C'est  l'énumc'ration 
des  Livres  sacres ,  avec  l'indication 
du  nombre  de  versets  que  chacim 
contient  :  cette  pièce  ,  quelquefois 
imprimée  à  la  suite  de  la  Chrono- 
grapliic,  a  e'té  insérée  dans  les  OEu- 
vres  de  P.  Pithou,  dans  les  Critici 
sacri,  tome  viii ,  et  dans  le  Suppl. 
à  la  Crédibilité  de  l'histoire  e\>an- 
gélicfue ,  par  Lardncr.  IV,  Antir- 
rhelici.    Ce    sont   de    petits   écrits 
contre  les  Iconoclastes.  Ou  en  trou- 
ve quelques-uns,  traduits  en  laîin, 
dans    les    Bibl.    des  Pères  ,  dans 
YAuctarium    du    P.   Corabefis    et 
dans  les  Lecliones  antiquœ  de  Ca- 
nisius  j  mais  il  en  existe   un  bien 
plus  grand  nombre  d'inédits  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  Rome,  de 
Paris  et  d'Angleterre.  V.  Dix  -  sept 
canons ,  insérés  dans  le  tome  vu  de 
la  Collée,  des  conciles.  Cotelier  en  a 
publié  quelques  autres  avec  une  Let- 
tre de  INicéphoreà  Hilarion  età  Eus- 
trate ,  dans  le  tome  m  des  Monu- 
mcnt.  eccles.  grœc.  Il  existe  d'autres 
^f»z<3C«Ze5inéditsdeNicéphore,dont 
on  trouvera  la  liste  dans  VHist.  des 
auteurs  ecclés.  ,   par  D.  CeilUer, 
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tome  xvHi ,  p.  4B6  et  suiv.  Banduri 
publia  ,  en  1705  ,  le  Prospectus 
d'une  édition  complète  des  ouvra- 
ges de  Nicéphorej  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  donner  suite  à  ce  projet 
(  r.  Banduri  ,  III ,  3  i  o  ).  Fabricius 
a  inséré  cette  pièce  dans  sa  Bibl. 
grœca ,  vi ,  640.  Casimir  Oudin 
n'en  avait  réimprimé  qu'une  partie 
dans  ses  Script,  ecclesiast. ,  11 ,  i3. 
On  peut  consulter  ces  différents  au- 
teurs pour  les  détails  qu'il  serait 
impossible  de  donner  dans  un  article 
naturellement  circonscrit.    W — s 

NICEPHORE  pr. ,  empereur, 
d'Orient  ,  surnommé  Logothèie 
parce  qu'avant  de  parvenir  au  troue 
il  avait  rempli  les  fonctions  de  grand- 
chancelier,  était  né  dans  la  Séleu- 
cie  ,  et  s'éleva  rapidement,  par  ses 
intrigues,  aux  premières  dignités.  Il 
entra  dans  une  conspiration  contre 
Irène  ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  ,  et 
fut  revêtu  secrètement  de  la  pour- 
pre, le  3i  octobre  802.  Dans  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  l'impératrice, 
elle  lui  demanda  ,  pour  unique  dé- 
dommagement du  rang  et  des  tré- 
sors qu'elle  perdait ,  la  permission 
d'achever  ses  jours  dans  une  retraite 
honorable.  Nicéphore  promit  tout  • 
mais  il  la  chassa  de  son  palais ,  et 
l'exila  (  Foj.  Irène  ,  XXI,  258  ). 
Dans  le  même  temps ,  le  patrice  Bar- 
danes  était  proclamé  empereur  par 
l'armée  d'Asie.  Se  sentant  trop  fai- 
ble pour  défendre  un  titre  qu'il  n'a- 
vait pas  brigué,  il  se  hâta  de  désa- 
vouer ses  amis ,  et  sollicita  comme 
une  faveur  le  droit  de  s'enfermei- 
dans  uu  cloître.  A  cette  condition  , 
Nicéphore  jure  d'oublier  tout  ce  qui 
s'est  passé  ;  et ,  sans  respect  pour  ses 
serments  ,  il  fait  crever  les  veux  à 
Bardanes  ,  et  périr  ses  partisans 
dans  les  supplices.  Nicéphore  en- 
voya ensuite  des  ambassadeurs   à 
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Charlcmagnc  ,  pour  iiii  faire  part  de 
sou  aveucmcnt  au  trône ,  et  l'inviler 
à  re'gler  les  limites  des  deux  empires. 
Il  redemanda ,  par  une  lettre  iusolcu- 
te,  à  Aaroun  al  Réchyd,  les  sommes 
qu'Irène  avait  payées  à  ce  klialyfe  , 
pour  obtenir  la  paix.  Aaroun  tra- 
verse aussitôt  l'Asie,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  ,  met  le  siège  de- 
vant Héraciée,  et  force  Niccphcrc  à 
se  reconnaître  son  tributaire.  Trois 
ans  de  suite,  Nicéphore  essaie  de  se 
soustraire  à  un  joug  humiliant;  et 
chaque  fois  le  khalyfe  lui  impose 
des  conditions  plus  onéreuses  ,  qu'il 
est  obligé  d'accepter  (  F.  Aauon  , 
1 ,  7  ).  Le  peuple  supposait  que  Ni- 
céphore,  dans  l'exercice  des  hautes 
charges  ,  avait  appris  le  grand  art 
de  régner  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  n'avait  aucune  des 
qualités  d'un  roi.  L'hypocrisie  ,  l'in- 
gratitude ,  l'avarice  et  la  cruauté, 
souillèrent  son  caractère.  Loin  de 
chercher  à  calmer  les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  l'Empire  ,  il 
les  ralluma  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  sectaires  j  et  il  profita 
des  dissensions  qu'il  faisait  naître , 
pour  dépoudler  les  églises  de  leurs 
trésors  ,  et  pour  accabler  d'iinpôts 
les  provinces.  Il  se  décida,  en  8i  i  , 
à  réprimer  les  Bulgares  ,  qui  dé- 
solaient la  Thrace  par  des  incur- 
sions. Quelques  avantages  qu'il  ob- 
tint dans  les  premiers  moments  ,  le 
déterminèrent  à  leur  refuser  la  paixj 
mais  tandis  qu'il  méditait  de  nou- 
veaux succès  ,  surpris  dans  sa  tente , 
pendant  la  nuit,  il  fut  tué,  le  12<S 
juillet.  Staurace  ,  son  fils,  qu'il 
avait  déclaré  auguste  au  mois  de 
décembre  8o3 ,  reçut  dans  le  mê- 
me combat  une  blessure  dangereuse. 
Ce  prince  se  hâta  de  réunir  .i'itour 
de  son  lit  les  principaux  oiiiciers  , 
tt  s'efforça  de  les  giguer ,  en  leur 
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faisant  la  promesse  d'éviter  en  tout 
l'exemple  de  son  père.  Mais  les  sol- 
dats, informés  qu'il  n'avait  que  peu 
de  temps  à  vivre ,  élurent  empereur 
Michel,  grand -maître  du  palais. 
Staurace ,  ne  voulant  pas  renoncer  à 
un  sceptre  qui  échappait  de  ses  mains, 
conspira  contre  Michel,  et  eut  la  bas- 
sesse d'implorer  sa  clémence  quel- 
ques instants  avant  d'expirer  (  K. 
Michel  P"".  ,  xxviu ,  558  ).  Il  mou- 
rut dans  un  monastère  ,  oii  il  s'était 
retiré  avec  Theophanon  ,  son  épou- 
se ,  au  commencement  de  812.  On 
n'a  de  médailles  de  ces  deux  princes 
qu'en  or  ;  et  elles  sont  rares.  W — s. 
NICEPHORE  II,  surnomme 
PnocAS,  empereur  d'Orient,  né  en 
912,  était  fils  du  patrice  Bardas ,  qui 
avait  acquis  une  juste  célébrité  par 
ses  exploits.  Elevé  dans  les  camps  , 
Nicéphorc  joignait  à  la  valeur  d'un 
soldat  les  qualités  brillantes  d'un  ca- 
pitaine, et  il  s'était  signalé  dans  tous 
les  grades  et  dans  toutes  les  provin- 
ces. L'empercurRomain  le  Jeune,  le 
chargea  de  reprendre  sur  les  Sarra- 
sins rîle  de  Candie  :  après  avoir  ter- 
miné heureusement  cette  expédition , 
il  marcha  contre  le  sulthan  d'Alep , 
qu'il  obligea  d'abandonner  sa  capi- 
tale, et  revint  à  Constantinople,  où 
il  fut  accueilli  en  îx'iomphateur.  Ro- 
main venait  de  mourir';  et  Theopha- 
non, sa  veuve,  se  hâta  de  mettre  son 
trône  et  ses  enfants  sous  la  protec- 
tion d'un  guerrier ,  seul  capable  de 
les  défendre.  Un  décret  du  sénat 
nomma  Nicéphore  généralissime  des 
armées  d'Orient ,  pendant  la  minorité 
des  fiIsdeRomain;et  il  parutn'accep- 
ter  qu'avec  répugnance  un  titre  qu'il 
avait  brigué  en  secret.  Le  clergé,  sé- 
duit par  sa  dévotion  apparente,  tra- 
vaillait à  lui  faire  de  nouveaux  par- 
tisans ;  et  le  patriarche  l'engagea 
lui-uicoie  à  presser   son  retour   a 
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Coiiçtautiuople.  Nicéphorc  s'en  était 
cloigné  sous  le  prétexte  d'aller  veil- 
ler aux  besoins  des  troupes  station- 
nées dans  la  Gappadoce  :  il  y  rentra 
au  milieu  des  acclamalious  d'un  peu- 
ple qui  le  regardait  comme  son  libe'- 
rateur;  et  feignant  de  céder  au  vœu 
général ,  il  se  laissa  couronner  empe- 
reur, le  1 5  août  963.  Nicéphore  ren- 
dit bientôt  piiblitpies  les  intelligen- 
ces qu'il  n'avait  pas  cessé  d'entrete- 
nir avec  l'impératrice  •  mais  le  pa- 
triarclie  refusa  de  bénir  son  mariage 
avec  Theopbanon  ,  et  le  soumit  à 
une  pénitence  d'une  année ,  pour 
avoir  enfreint  le  règlement  qui  dé- 
fendait les  secondes  noces.  On  at- 
tendait de  nouveaux  exploits  d'un 
prince  à  qui  la  victoire  avait  frayé 
le  chemin  du  trône.  Nicéphore  re- 
parut à  la  tête  des  armées.  Il  échoua 
dans  son  expédition  de  Sicile,  confiée 
à  un  général  inexpérimenté  ;  mais 
secondé  par  ses  autres  lieutenants  , 
il  battit  les  Sarrasins  en  plusieurs 
rencontres  ,  et  leur  enleva  la  Cili- 
cie ,  l'île  de  Cypre  et  la  Syrie.  Les 
conquêtes  de  Nicéphore  l'obligèrent 
à  augmenter  les  charges  de  l'étal. 
Le  peuple  accablé  d'impôts  ne  tarda 
pas  à  murmurer.  Les  plaintes  crois- 
saient chaque  jour  j  et  ce  prince,  na- 
guèie  adoré  ,  ne  pouvait  plus  se 
montrer  dans  les  lieux  publics  sans 
s'entendre  reprocher  son  hypocrisie 
et  son  avarice.  On  allait  jusqu'à  le 
comparer  au  premier  Nicéphore  , 
dont  le  nom,  après  plus  d'un  siècle, 
était  resté  odieux.  Cependant  Gib- 
bon l'a  justifié  do  l'accusation  d'ava- 
rice (i);et  eu  effet,  sous  son  rè- 

(i)  Four  lo  déposiuire  de  la  fortiiuc  publique  ,  ilit 
GiLbon  ,  rtconomic  est  toujours  une  v'jrln,  i-l  l'au;;- 
luentation  des  impôts,  trop  souvent  un  devoir  indis- 
j>eri>Hlile.  Nicéphore  ,  qui  avaii  munlie'  sou  cxiniclèru 
Séutrcux  dans  l'us-ige  d-  so.i  ^wiriiuo:  e,  cmplova 
»CTiipulcii.<enieul  les  revenus  publics  m  scrvia-  "de 
fctat.  ^  Uécitd.  ild  t'emp. ,  dt.  XL'VIII  ) . 
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gne,  toutes  les  contributions  furent 
employées  à  des  triomphes ,  à  des 
conquêtes,  et  à  la  sûreté  de  la  barriè- 
re d'Orient.  Pour  affermir  le  pou- 
voir dans  sa  famille ,  il  résolut  de 
s'allier  avec  Othon  ,  empereur  d'Al- 
lemagne, eu  donnant  la  main  de  sa 
fille  au  fils  de  ce  monarque.  Ce  pro- 
jet fut  l'occasion  de  l'ambassade  de 
Luitprand,  qui  n'eut  aucun  résultat 
(  F^.  Luitprand  ).  Depuis  que  Nicé- 
phore ne  possédait  plus  l'afieclion 
de  ses  sujets  ,  il  avait  fait ,  du  palais 
qu'il  habitait  l'hiver,  une  espèce  de 
forteresse ,  d'où  il  était  assuré  de  re- 
pousser ceux  qui  auraient  osé  l'atta- 
quer. Mais  ses  ennemis  les  plus  dan- 
gereux étaient  dans  sou  palais.  Theo- 
pbanon ^  qui  ne  l'avait  épousé  que 
pour  conserver  le  trône  ,  entretenait 
de  coupables  intelligences  avec  Jean 
Zimiscès ,  l'un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Nicéphore  ,  exilé  par  une 
intrigue  des  courtisans.  Elle  intro- 
duisit son  amant  avec  plusieurs  as- 
sassins dans  la  chambre  oii  l'empe- 
reur dormait  sur  une  peau  d'ours , 
étendue  par  terre.  Éveillé  par  le 
bruit  des  conjurés ,  Nicéphorc  vou- 
lut courir  à  ses  armes  ;  mais  il 
tomba  ,  percé  de  coups  de  poi- 
gnard, le  II  décembre  969.  Il  élaii 
âgé  de  cinquante-sept  ans ,  et  en  avait 
régné  six.  La  tête  du  malheureux 
Nicéphore,  présentée  au  pcuple,'apai- 
sa  le  tumultej  et  Zimiscès,  ayant  juré 
qu'il  n'avait  point  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  l'empereur,  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  On  a  de  ce  prince 
des  médailles  en  or  et  en  moveii 
bronze.  W — s. 

NICEPHORE  III  ou  BoTONiATE, 
empereur  d'Orient  au  onzième  siècle, 
tirait  son  origine  d'une  ancienne  et 
illustre  famille.  Il  suivit  la  carrière 
des  armes  ,  et  parvint  au  comman- 
dement de  l'armée  d'Asie.  Michel 
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Diicas  tenait  d'une  main  faible'  les 
rêues  de  l'Empire ,  qui  allaient  lui 
échapper  (  F.  MicnEt ,  XXVIII  , 
565  ).  Tandis  que  Bryenue,  révolle' , 
se  faisait  proclamer  empereur^ par  les 
soldats  de  l'Illyrie  ,  Botoniate  ,  plus 
prudent,  se  ménageait  les  moyens  de 
parvenir  au  trône  ,  en  reclierchant 
l'alliance  d'un  sullhan  turk.  Certain 
de  l'affection  des  troupes  qu'il  avait 
conduites  plus  d'une  fois  à  la  victoire, 
il  traversa  l'Asie ,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cents  hommes,  et  entra  dans 
Nicée  aux  acclamations  de  la  multi- 
tude, si  facile  à  émouvoir  ,  et  tou- 
jours si  avide  de  changement.  Il 
continue  sa  route  au  travers  des  pro- 
vinces qui  se  prononcent  en  sa  fa- 
veur ,  et  s'avance  avec  circonspec- 
tion vers  Constantinople.  A  la  uou- 
•velle  de  son  approche  ,  les  grands  , 
séduits  par  ses  largesses ,  obligent 
Michel  à  se  retirer  dans  un  monas- 
tère ;  et  Botoniate  ,  conduit  à  Saiute- 
Sophie,  y  est  couronné  sans  obstacle, 
le  3  avril  1078.  ISicéphore  répudie , 
quelque  temps  après  ,  Verdine  ,  sa 
femme ,  pour  épouser  Marie ,  femme 
de  Michel  ,  encore  vivant.  Il  comp- 
tait ,  parmi  ses  lieutenants  ,  Alexis 
Comnène,  le  plus  ferme  appui  d'un 
trône  que  son  père  avait  refusé  d'oc- 
cuper (  V.  Alexis  ,  I,  538  )  ;  et  il 
l'opposa  avec  succès  à  son  compéti- 
teur Bryenne,  que  Botoniate,  par  une 
cruauté  inutile ,  priva  de  la  vue  (  F. 
Bryenne,  VI,  187  ).  Alexis  défît 
ensuite  Basilace  et  Constantin  Ducas , 
qui  éprouvèrent  le  même  traitement 
que  Bryenne.  Mais  Botoniate,  écou- 
tant les  rapports  mensongers  de  ses 
ministres  ,  résolut  de  perdre  Alexis, 
dont  on  lui  avait  rendu  la  fidélité 
suspecte.  Celui-ci,  instruit  du  com- 
plot qui  se  tramait  contre  lui,  se  hâta 
d'en  prévenir  l'exécution ,  et  se  fit 
proclamer  empereur.  Le  faible  Bo- 
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toniatc  s'enferma  dans  un  cloître, 
l'an  1081.  11  y  acheva,  dans  l'obs- 
curité, une  vie  dont  la preraièie  par- 
tie avait  été  honorée  par  quelques 
vertus.  On  ne  connaît  de  ce  prince 
que  des  médailles  en  or  ;  elles  sont 
très-rares.  W — s. 

NICÉPHORE  BRYENNE.  Foy. 
Bryenne. 

NICËPHOREBLEMMIDAS,  cé- 
lèbre abbé  du  mont  Athos  ,  florissail 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il 
y  avait  établi  une  école,  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite , 
entre  autres  George  Acropolite.  La 
princesse  Marcesina  ,  connue  par 
ses  liaisons  criminelles  avec  l'empe- 
reur Vatace,  ayant  osé  se  présenter 
à  l'église  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères  ,  Nicépliore  la  con- 
traignit d'en  sortir  ;  et  il  justifia  sa 
conduite  par  une  Lettre  qu'Allatius  a 
publiée  avec  la  traduction  lalinedans 
le  recueil  :  De  eccle\  oriental,  per- 
pétua consensione ,  pag.  718.  Les 
talents  de  Nicépliore  avaient  étendu 
sa  réputation  dans  tout  l'Orient;  et 
on  lui  offrit ,  en  i-aSG,  le  patriarcat 
de  Constantinople  :  mais  il  refusa 
cette  dignité,  incompatible  avec  son 
goût  pour  la  retraite;  et  il  continua 
de  gouverner  sagement  son  monas- 
tère jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ne 
connaît  pas  l'époque  précise  (i).  Il 
s'était  occupé  ,  avec  beaucoup  de 
zèle  ,  de  la  réunion  des  églises  grec- 
que et  romaine;  et  il  adressa  fteux 
Discours  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ,  l'nn  à  Jacques  Proarchius  , 
archevêque  de  Bulgarie  ,  et  l'autre  à 
l'empereur  Théod.  Lascaris  :  ils  ont 
été  pubhés ,  avec  la  trad.  d'Allatius  , 
à  la  fin  du  tome  premier  delà  conti- 


(i)  Oadln  la  place  ,  insis  sans  preuve,  à  l'année 
lîÎQ.  Ce  saï:iiiLll)ib'.io^ra|)bt  a  coiisarié  uu  loti^  et 
ciirii  ux  article  à  Bleimnidas ,  dans  les  Scn'/jlores  ec~ 
IcsiusU  ci. 
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nualiou  des  Annales  de  Baronius 
par  Rainaldi  ;  et  dans  les  Grœcice 
orthodoxœ  scriptores  ,  recueil  in- 
te'ressant,  que  l'on  doit  au  même  Al- 
latius.  On  a  de  Niccpliore  un  grand 
nombre  d'autres  opuscules  ,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Gesner  ,  et  plus  complète  dajis  la 
Bihliolh.  grœca  de  J.  Alb.  FaLri- 
cius  ,  VI ,  341-42  ;  on  se  contentera 
de  citer  ici  les  plus  inle'ressants  :  I. 
Ratio  de  compendiarid  arte  disse- 
rendi  et  de  astrolahio,  Venise,  1 498 , 
in -fol.  Cette  traduction  de  George 
Valla  ,  a  e'té  re'imprime'e  à  Bàle  ,  par 
Rob.  Winter.  Quelques  critiques  at- 
tribuent le  Traité  de  V Astrolabe  à 
Nicephore  Grëgoras.  \\.  De  ijuinque 
vocibus ,  et  cur  sint  quin/jue  tantàm 
neque  plures  neque  pauciores ,  Bâle, 
1542  ,  in-S".  Cette  dissertation  sur 
les  voyelles  a  été  trad.  par  Joach. 
Perion,  III.  Une  Logique  ,  Au<^^s- 
bourg,  i6o5  ,  in-8''.  Ce  n'est  qu'un 
abrégé  de  l' Organon  d'Aristote.  Jean 
Wegelin  ,  qui  en  est  l'éditeur  ,  y  a 
joint  une  version  latine.  lY. Un  Abré- 

fé  de  physique ,  ibid. ,  1606,  in-8'^. 
e  'i8o  pag.  J.  de  Billy  avait  dcj  i 
publié  cet  opuscule  avec  une  tra- 
duction latine,  dans  un  recueil  d'ou- 
vrages attribués  à  saint  Jean  Da- 
mascène  ;  mais  Wegelin  l'a  restitué 
à  son  véritable  auteur  (i).  On  con- 
serve plusieurs  ouvrages  de  Blemini- 
das  dans  les  bibliothèques  d'ItHiie  , 
d'Allemagne  ,  de  France  et  d'Angle- 
terre, entre  autres  un  traité  :  De  Of- 
ficio  imperatoris ,  dont  Allatius  pro- 
mettait la  publication  ;  des  Commen- 
frtf><?5surla  Gdographiede  Denis Pc- 
riégète  ,  que  Hudson  se  proposait  de 
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joindre  à  une  nouvelle   édition  de 
l'ouvrage  de  Denis  ,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Bodléieu- 
ue  ;  et  enCu  des  Opuscules  de  chi- 
mie ,  une  dissertation  de  Urinis ,  les 
Fies  de  deux  saints  solitaires  ,  etc. 
W— s. 
NICEPHORE-CÂLLISTE,   his- 
torien grec  ,  fils  de  Calliste  Xantho- 
pide ,  florissait   sous  le    règne   des 
Paléologues.  Né  avec  le  goût  des  let- 
tres ,  à  une  époque  où  elles  n'avaient 
point  d'autre  asile  que  les  cloîtres  , 
il  prit  l'habit  monastique  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l'étude. 
On  croit  qu'il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'à l'anuée  i35o.  11  avait  composé 
uïiQ  Histoire  ecclésiastique  en  xxni 
livres  ;  m:;is  il  ne  reste  que  les  dis- 
huit  premiers,  qui  s'étendent  dejnus 
la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Phocas  ,  en 
(iio  ;  et  les  sommaires  des  cinq  au- 
tres, qui  comprenaient  les  règnes'd'Hc- 
laclius  à  Léon  le  Philosophe.  Calliste 
délia  cet  ouvrage  à  Audronic  Pa- 
léoîognie  l'Ancien  :  il  l'avait  terminé 
avant  l'âge  de  trente-six  ans.  Ce  n'est 
qu'une    compilation    des   Histoires 
d'Eiiscbe,  deSocrates,  de  Sozomcnc, 
etc.  :  mais  il  s'y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux d'auteurs  que  nous  n'avons 
plus  •  et  elle  est  écrite  avec  assez  d'é- 
légance. Schurzfleisch  a  surnommé 
Nicéphore  le  Thucydide  ecclésias- 
tique ,  à  cause  de  la  beauté  de  son 
style  ;  et  Vossius  l'appelle  \e  Pline  des 
théoloi^iens ,  parce  qu'il  orne  ses  ré- 
cits de  détails  fabuleux.  Le  seul  ma- 
nuscrit qu'on  connaisse  rie  V Histoire 
de  ISicéphore  est  à  Vienne  dans  la 
biblioth. impériale(i ).  Jean Lang  en 
a  donné  une  version  latine ,  Bàle , 


(  I  )  Siebenkecs  ,  qui  ra  reiiniir^mc^  dans  ses 
A.necttola^  ra  pris  pour  un  Iraité  iuêùit  de  Geii!i<- 
ie  Plclb'ii  ,  sur  la  forme  et  la  granrieiir  de  l.i  I.  rre  , 
et  cilfe  firent  a  ctérc'péléc.  (  V.  GemistE,  XVII  , 
M  .  uot.  1.  ) 


(  i)  Ce  maniiscril  faisait  porlie  de  la  f.imcns?  hlblio- 
tliJ-quc-  de  M.illiias  CorTiu  ,  roi  de  Hongrie ,  il  eu  fut 
cnlivcpar  les  Turc»,  et  roclicté  \  CtJislanlinopU 
pour  la  bibliolhèqiie  de  ViïHue. 
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t553  ,  ia-fol. ,  réimprimée  plusieurs 
fois  daus  la  mc-mo  ville.  Elle  fa  été 
traduite  en  français  par  Jca:i  Gillot , 
cliampcuois  ,  Paris  ,  1 5G7  ,  iu-fol,  : 
i'éditioudc  15^8  est  anonyme;  mais 
le  frontispice  porte  qu'elle  a  été  re- 
vue par  deux  docteurs  ca  théologie; 
et  la  dédicace  au  cardinal  de  Lor- 
raine, est  signée  de  Denis  Hangarî, 
neveu  du  fameux  Hciniuyer  ,  évèque 
de  Lisieux.  Le  texte  grec  fut  enfin 
publié,  avec  la  version  de  Lang ,  cor- 
rigée ,  par  Fronton  du  Duc  ,  Paris , 
ibSo,  2  vol.  in-fol.  ;  cette  édition 
laisse  beaucoup  à  désirer  :  Lambc- 
cius  a  fait  connaître  les  causes  qui 
nuisirent  à  sa  pcrlectiou  (  V.  Com- 
ment, hibl.  Findobon.  iib.  i .  add.  4). 
On  a  encore  de  Callis  le  quelques  Opus- 
cules en  vers  ,  imprimés  à  la  suite 
d'un  Recueil  d'épigrammes  deThéod. 
Pi'odrome,  Bàle,  1 536,  in-S"  ;  —  le 
Catalogue  des  empereurs  et  des  va- 
triarches  de   Comtanlinople  ,    en 
versiambiques  ,  rcprodmt  par  le  P. 
Labbe  avec  une  version  latine  ,  dans 
le Protrepticon de  Bjzanlin.  histor. 
scriploribiis ;  —  un  court  Abrégé  de 
V Ancien-Testament  ;  —  un  Catalo- 
gue des  Pères  de  l'Eglise,  queFabri- 
cius  a  inséré  dans  la  Bibl.  grœca,  vi 
i33  ;  —  un  Catalogue  des  hjmno- 
graphes  grecs ,  réimprimé  à  la  suite 
de  la  dissertation  d'Allatius  :  De  li- 
hris  ecclesiaslicis  grœcor. ,  etc.  Ni- 
cépbore  est  regardé  comme  Vmx  des 
principaux  rédacteurs  du  Sjnaxaire 
ou  Abrégé  des  Vies  des  Saints  ,•  mais 
Combefis  lui  reproclic  de  l'avoir  défi- 
guré par  des  fables  tirées  des  légendes. 
On  conserve,  à  la  bibliotlicque  de 
Vienne ,  un  ouvrage  inédit  de  Nicé- 
phore,  intitulé  ;  Sjntagma  de  tem- 
plo  et  miraculis  S.  Mariœ  ad  Fon- 
tem.  Ou  peut  consulter  ,  pour  plus 
de  détails,  la  Biol.  de  Fabricius,  vi , 
i3o-35.  W— s. 
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NICEPHORE  -  GliEGORAS.  r. 
Geegoras. 

NIGERON  (  Jean  -  Fbançois  ) , 
connu  par  ses  recherches  sur  l'opti- 
que ,  naquit  à  Paris,  en  iGi3,  et 
annonça  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à  l'étude  des  sciences   ma- 
thématiques. A  l'âge  de   dix  -  neuf 
ans,   il  entra  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimer. ,  et ,  après  avoir  terminé  son 
cours  de  théologie,  reprit  ses  pre- 
mières occupations  ,  autant  que  ses 
devoirs  pouvaient  le  lui  permettre, 
ïl  fut  envoyé  deux  fois  à  Rome ,  et 
profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  visiter  les  savants.  Il  professa 
ensuite  la  théologie  ,  et  fut  enfin 
choisi  par  l'un  de  ses  supérieurs- 
généraux  ,  pour  l'accompagner  dans 
la  visite  des  couvents  de  l'Ordre  eu 
France.  Le  ?.  Niceron  s'était  attaché 
particulièrement  à  l'optique;  et  les 
progrès  qu'il  avait  faits  dans  cette 
science  ,  promettaient  de  sa  part  de 
nouvelles  découvertes, lorsqu'il  mou- 
rut à  Aix ,  le  22  sept.    1646,  âgé 
de  33  ans.  On  a  de  lui  :  L  La  Pers- 
pective curieuse ,  ou  Magie  artifi- 
cielle des  effets  merveilleux  de  l'op- 
tique ,  par  la  vision  directe ,  Paris , 
i638,  iu-fol.  ;  réimprimée  avec  rC>p- 
tifjue  et  la  Catoptrique  du  P.  Mer- 
senne  ,  ibid. ,  i652 ,  iu-fol.  Niceron 
la  refondit ,  l'augmenta  d'un  grand 
nombre  de  remarques,  et  la  traduisit 
en  latin ,  sous  ce  titre  :  Thauvia- 
turgus    opticus  ,    sive    admiranda 
optices ,  etc.  ,  Pans,  1646,  in-fol. 
Cette   première  partie  devait   être 
suivie   de    deux    autres  ,    dont  la 
mort  de  l'auteur  a  piivé  les  curieux. 
IL  \j  înteiprétation   des  chiffres  , 
ou  Règle  pour  bien  entendre  et  ex- 
pliquer facilement  toutes  sortes  de 
chiffres  simples  ;  tirée  de  l'italien , 
et  augmentée,  particulièrement  à  Tu- 
sage  des  languies  française  et  cspa- 
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guole,  Paris  ,  1641  ,  m-8<*.  Cet  ou- 
vrage est  traduit  en  partie  d'Ant. 
Marie  Cospi  (  V.  Cospi,  X,  38). 
Le  portrait  du  P,  Niccron  a  éle'  gra- 
vé in-l'ol.  ,  par  Lasue.       W — s. 

NICERON  (Jean-Piekre),  com- 
pilateur utile  et  laborieux,  naquit  à 
Paris ,  en  1 685 ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Apres  avoii'  ache- 
vé ses  ctiides  avec  succès  ,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  Bar- 
nabites  ,  où  il  avait  un  oncle ,  qui 
se  chargea  de  le  diriger  dans  ce  nou- 
vel état.  Il  professa ,  pendant  quel- 
ques années  ,  la  rhétorique  et  les  hu- 
manités dans  différents  collèges,  et 
s'appliqua  en  même  temps  à  l'étu- 
de des  langues  modernes.  Rappelé  à 
Paris  ,  en  17 16  ,  il  abandonna  l'en- 
seignement, pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  l'exéculiou  du  projet  qu'il  avait 
conçu  de  publier  les  Vies  des  savants 
depuis  la  renaissance  des  lettres. Cet- 
te entreprise  immense  l'occupa  le 
reste  de  sa  vie ,  qu'abrégea  l'excès 
du  travail.  Il  n'avait  que  cinquante- 
trois  ans  ,  lorsqu'il  mourut^  le  8  juil- 
let 1738.  L'ouvrage  du  P.  Niceron 
est  intitulé  :  Mémoires  pour  servira 
l'histoire  des  JiomniGS  illustres  de  la 
république  des  lettres ,  avec  un  ca- 
talogue raisonné  de  leurs  ouvrages. 
Pans,  1727-45,  43  vol.  iu-i2(i). 
Le  dixième  volume ,  divisé  en  deux 
parties,  qui  se  relient  séparément, 
et  le  vingtième,  contiennent  des  cor- 
rections et  des  additions  pour  les 
\  ies  déjà  publiées  ;  et  les  derniers 
volumes  (  à  commencer  au  3i''.  ) 
renferment  chacun  la  table  alpha- 
bétique générale  de  tous  les  articles 
contenus  dans  les   volumes  précé- 


(1)  Cet  ouTi-age  ^1  Klé  IraJuit  en  alleninntî .  :iVCC 
quelques  additions,  au  innius  jusqu'au  i!^'^.  vulnmc  ; 
)es  quinze  premiers  ,  par  Sigisiu.  Jacq.  lînuiujjarteD  , 
Halle,  1740-57,  iii-So.  ;  ies  six  suivants,  i«ar  Fred. 
tborliard  Kaiiibach,  iliid.  17.tX-6i  ;  le  i3«.  il  !e  24c. 
par  Tu.  Ce  Jaui ,  ibid  1771-77. 
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dents  :  table  d'autant  plus  nécessai- 
re, que  l'auteur  ne  s  est  assujéti  à 
aucune  espèce  d'ordre.  On  lui  a  rc- 
proclié ,  avec  raison  ,  d'avoir  donné 
à  sa  volumineuse  compilation  un 
titre  inexact ,  puisque  la  plupart 
des  écrivains  qui  y  ont  trouvé  pla- 
ce ,  ne  sont  rien  moins  que  des  hom- 
mes illustres.  Il  n'a  jDassunon  plus 
conserver  de  proportion  entre  ses 
Notices,  dont  l'étendue  est  souvent 
en  raison  inverse  de  leur  véritable 
importance  (i).  Mais  ,  malgré  ces 
défauts  ,  on  doit  convenir  que  l'ou- 
vrage de  Niceron  est  un  des  plus  uti- 
les qui  aient  été  publiés  en  France 
sur  l'histoire  littéraire.  L'abbé  Pa- 
pillon n'a  pas  rendu  à  cet  écrivain 
laborieux  la  justice  qu'il  mérite  : 
«  C'est  ^  dit-il,  un  plagiaire,  qui  ne  se 
»  met  guère  en  peine  de  nous  eu- 
»  nuyer  par  des  Vies  que  nous  trou- 
»  vous  tous  les  jours  sous  notre  maiu. 
»  Il  est  aisé  de  faire  un  in-douze 
»  à  ce  prix-là  .  et  de  gagner  les  cin- 
»  quante  écus  qu'on  lui  paye  par 
»  quartier  (  Lettre  à  Lcclerc  ,  dans 
»  les  Mémoires  de  d'Artigny ,  v , 
»  3f)4  )•  »  Niceron  a  tiré  ses  maté- 
riaux des  ouvrages  mêmes  de  cha- 
que auteur ,  ou  des  biographies  les 
plus  estimées  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie.  Il  cite,  à  la  fin  de  chaque 
article  ,  les  sources  où  il  a  puisé,  ce 
qui  facilite  la  vérification  ;  et  il  a 
eu  soin  de  donner  le  Catalogue  de 
toutes  les  pr-oduclions  d'un  auteur, 
en  indiquant  les  différentes  éditions 
et  les  traductions ,  avec  une  exac- 
titude minutieuse.  Mais  le  plan  qu'il 
avait  adopté  était  trop  vaste  :  les 
quarante-trois  volumes  de  ses  Mé- 
moires ne  contiennent  pas  seize  cents 


(  I  )  Les  f^ies  de  Bossuel  et  de  Feiiéloii  n'oiiupent 
que  quelques  pages,  tanùis  que  cellis  de  plusieurs 
th.  o)iii;ieiij  ubscurs  r-  luplisstul  uj.  grand  nombre  de 
t'euil  cts. 
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articles.  Il  moiiriil  pendant  l'iraprcs- 
sion  du  39«.  Le  P.   Oadin  ,  J.    B, 
Micliault  et  l'abbc  Goujet,  publiè- 
i-ont  les  quatre  derniers  volumes  , 
dans  lesquels  ils  insérèrent  plusieurs 
^'olices intéressantes  (  F. RIicuault, 
XXVIII,  55 1,  à  la  note).  L'abbd 
Kive  avait  le  projet  de  faire  réim- 
primer les  Mém.  de  Nicerou,  dans 
un  meilleur  ordre  ,  avec  ses  propres 
corrections  et  celles  de  l'abbe  Se- 
pher  (  Voy.  la  Chasse  aux  Bibliogr. 
p.  454)-  Le  P.  Niceron  a  traduit  de 
l'anglais  :  I.  Le  Grand  fébrifuge  , 
ou  Discours  où  l'on  fait  voir  que 
l'eau  commune  est  le  meilleur  re- 
mède pour  les  fièvres ,  et  vraisem- 
blablement pour  la  peste  ,   Paris  , 
1724;  réimprime'  sous  le  titre  de 
Traité  de  Veau  commune ,  ibid, , 
1700,  2  vol.  in-  12.  Cet  ouvrage 
est  de  Jean  Hanckock.  II.  Les  Foja- 
ges  de  Jean  Ovington  à  Suraîe , 
ï  724  j '^  "^ol-  in- 12.  III.  La  Conver- 
sion de  V Angleterre  au  christianis- 
me ,  1729  ,  in  8».  IV.  Les  Réponses 
de  Woodward  aux  obseivations  de 
Gamerarius ,  sur  la  ge'ograjjhie  phy- 
sique (  F.  Woodavard).  m.  Barbier 
lui  attribue  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque  amusante  et  instnic- 
iiv& ,  continuée  par  Dnport  du  Ter- 
tre. Enfin  il  a  laisse'  en  manuscrit  : 
Une  Table  de  tous  les  journaux; — 
des  Mélanges  littéraires; — une  Bi- 
bliothèque volante  (  V.  Cinelli  )  , 
et  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  ,    ouvrage 
dans  lequel  il  se  proposait  de  ras- 
sembler des   Notices    sur    tous   les 
Français  qui  ont  cultivé  la  littéra- 
ture et  les  sciences  avec  succès.  On 
peut  consulter  V Eloge  de  Niceron 
par  l'abbé  Goujet,  dans  le  4o°.  vol. 
des  Mémoires.  Il  eu  a  été  tiré  sé- 
parément quelques  exemplaires;  et 
on  l'a  réimprimé  avec  qucKpes  ad- 
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ditions  ,   dans  le  Dictionnaire   de 
Cliaufcpié.  W — s. 

NICET  (S.),  25*^.  évèque  de  Trêves, 
a  été  l'un  des  plus  illustres  prélats  de 
son  temps.  Les  auteurs  du  G  allia 
christ,  placent  le  lieu  de  sa  naissance 
dans  le  Limousin;  mais  cette  opinion, 
qui  n'est  appuyée  que  sur  les  récits 
de  quelques  légendaires  mal  infor- 
més, avait  déjà  été  solidement  ré- 
futée  par   D.    Rivet ,  dans  Vllist. 
littér.  delà  France,  iii,  291.  Des- 
tiné par  ses  parents  à  la  vie  céuobi- 
tique,  son  enfance  fut  confiée  à  un 
vénérable  abbé,  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres,  et  auquel  il  succéda  dans 
le  gouvernement  du  monastère  dont 
on  ignore  le  nom.  Il  fut  tiré  du  cloî- 
tre en  527 ,  et  placé  sur  le  siège  de 
Trêves  ;  mais  son  zèle  pour  le  main- 
lien  de  la  discipline  et  des  règles 
canoniques  ne  tarda  pas  à  lui  attirer 
la  liaine  du  roi  Clotaire  ,  qui  l'exila. 
Sigebert,  parvenu  au  trône,  se  hâta 
de  rendre  Nicet  aux  vœux  de  son 
église.  Ce  prélat  assista  aux  conciles 
de  Clermont,  d'Orléans  et  de  Paris, 
et  en  convoqua  lui-même  un  à  Tours, 
dont  les  actes  sont  perdus  ,  mais  où 
l'on  croit  qu'il  se  plaignit  des  vexa- 
tions   que    les   seigneurs    faisaient 
éprouver    aux    ecclésiastiques.    Le 
saint  prélat  mourut  en  566,  le  5 
décembre,  jour  où  l'Église  célèbre 
sa  fête.  On  a  de  lui  :   Deux  let- 
tres ,  l'une  à  l'empereur  Justiuien , 
dans  laquelle   il  lui  reproche  de  s'ê- 
tre laissé  entraîner    à    l'erreur  de 
l'cutycliianisme ,  et  l'antre  à  Clode- 
siude ,  reine  des   Lombards ,  qu'il 
engageait  à  travailler  à  la  conversion 
d'Alboin ,  son  mari  ,   sectateur  de 
l'arianismc.  Elles   ont  été  insérées 
dans  les  Recueils  deFreber,  de  Du- 
chesne,  dans  les  Collect.  des  conciles, 
et  dans  le  Spicilége  deD.  d'Achcry , 
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(orac  i'^'". ,  1-12.  Ce  dernier  allribiie 
à  Nicet ,  d'après  uu  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Sainl-Geimain-des- 
Piès,deux  petits  traités  ascétiques  : 
De  vigiliis  ser^orwn  Dci,  et  De 
■psalmodiœ  hono ,  qu'il  a  publiés 
dans  le  tome  m  de  sou  Spicllégs.  — 
Nicet  (  S.  )?  23-.  eVèquede  Besan- 
çon, succéda  à  sant  Auti  ie,  martyr 
de  la  foi  dans  une  invasion  des 
Vandales.  Il  s'attacba  à  maintenir 
la  pureté  de  la  doctiiue  dans  son 
vaste  diocèse ,  qu'il  parcourait  fré- 
quemment^ prêchant  et  instruisant 
les  peuples.  A  la  rrière  desaiut  Co- 
lomban,  il  visita  les  différents  monas- 
tères établis  par  ce  pieux  fondateur, 
dans  les  solitudes  des  Vosges,  ctbenit 
les  églises  d'Annegrai ,  /^uxeul  et 
Fontaine.  Il  offrit  un  asile  à  S.  Co- 
lomban,  obligé  de  se  soustraire  aux 
persécutions  de  Brunchsuit;  il  le  tint 
caché  quelque  temps  à  Besançon ,  et 
lui  facilita  les  moyens  de  passer  en 
Italie  (  F.  S.  CoLOMBAiy  ).  L'aiio- 
nyme  qui  a  écrit  la  Fie  de  S.  Nicet 
nous  apprend  que  ce  prélat  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  ]>ape  S. 
Grégoirc-le-Grand,  qui  le  consultait 
dans  toutes  les^occasions  importan- 
tes; mais  on  n'a  coascrvc  aucune  de 
leurs  lettres.  Nicet  mourut  ver?  l'an 
6 1 2 ,  le  8  février ,  jour  où  sa  fcte  est 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  qu'il  avait 
dédiée  au  prince  des  apôtres.  La  vie 
de  saint  Nicet ,  dont  on  a  parlé,  est 
imprimée  dans  le  Recueil  des  Bol- 
landistes.  W — s. 

NI  CET  A  S  ACOMINATUS  ou 
CHONIATE ,  historien  grec  ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  né  à  Ghone, 
ville  de  Phrj-gie  (  i  ) ,  fut  amené ,  dans 
Hn\  enfcince  ,  à  Constanlinople  ,  où 
il  étudia  sous  la  condu.ite  de  Michel, 

VI)  Celte  ville  est  l'a.iriBnno  Colore,  si  célèbre 
pai  VEf/'Uie  de  saint  Vm\  a  ses  lialjilai.ls. 
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son  frère  aîné  ,  depuis  métropolitain 
d'Athènes.  Ses  talents  lui  ouvrirent  la 
carrière  des  honneurs.  Il  fut  pourvu 
de  la    charge  de  grand -secrétaire; 
mais  il  s'en  démit  pour  ne  pas  rester 
exposé  aux  violences  d'Audronic ,  et 
passa  quatje  années  daiisla  retraite  , 
appliqué  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  des  lettres.   Rappelé   à  la  cour 
par  Isaac  Lange  ,  il  fut  créé  sénateur 
et  élevé  à  la  dignité  de  grand-logo- 
thète,  dont  Muiznphle  ledépouilla, 
dans  la  suite  ,  peur  eu  revêtir  Philo- 
cale, son  beau-pcre.  Il  servit  dans  la 
guerre  contre  les  Latins,  et  fut  charge' 
de  défendre  Philippopolis;  mais  con- 
trarié dans  tous  ses  pians  par  les  ca- 
prices de  l'empereur ,  il  ne  put  op- 
poser qu'une  faible  résistance  à  l'ar- 
mée victorieuse  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  A  la  jnise  de  Constantinople, 
en  1 204,  iî  dut  la  vie  à  un  marchand 
vénitien  ,  qui  montait  la  garde  à  sa 
porte.  Nicétas  ne  quitta  la  maison 
où  il  logeait,  depuis  l'incendie  de  son 
palais  ,  qu'au  moment  où  elle  albiit 
être  livrée  au  pili.ige.  La  fuite  de  ses 
esclaves  Tcbligea  de  se  charger  lui- 
même  d'un  paquet  de  bardes  ;  et 
il  sortit  de  Constantinople  à  pied , 
au   milieu    de  l'hiver  ,    emmenant 
sa  femme  enceinte  et  sa  {ll!e ,   qui 
avaient  couvert  leur  visage  de  terre 
pour  en  déguiser  la  beauté.  Ils  n'at- 
teignirent qu'avec  beaucoup  de  pei- 
ne Sélymbrie ,  à  quarante  milles  de 
Constantinople.  La  femme  de  Nicé- 
tas ne  put  résister  à  la  fatigue  de  ce 
voyage  :  il  épousa  la  fille  d'un  séna- 
teur qu'il  avait  soustrait  à  la  bruta- 
lité des  soldats  latins, et  s'ctant  reti- 
re à  Nicée,il  y  termina  ,  vers  l'anue'e 
1216  ,    une  vie  cruellement  agitée. 
Il   a  compose  des  Annales ,  en  xxi 
livres  ,   qui  commencent  à  la  mort 
d'Alexis  Cotnnène ,  en  1 1 1 8 ,  et  finis- 
sent au  règne  de  Baudouin.  Jérôme 
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Wolf  lésa  publiées,  avec  une  tradac- 
lion  latine ,  Bâle  ,  1 557  ?  in-itj'--  GcUc 
édition  a  servi  de  base  à  celle  de 
Genève,  iSgS,  in- 4°- ,  aiic;mcntce 
d'un  index  clironologique  et  de  notes ^ 
par  Sim.  Goulart  ;  et  Amiib.  Fabrot 
en  a  donné  une  nouvelle  e'dition , 
revue  et  corrige'e  ,  qui  fait  partie  du 
corps  de  l'Hist.  Byzantine ,  impri- 
mée au  Louvre. L'histoire  dcNicélas 
est  très-intéressante  par  l'iinportance 
des  e'vénements ,  et  par  la  francliise 
avec  larpielle  il  avoue  les  torts  de  ses 
compatriotes;  mais  on  regrette  que 
îe  style  en  soit  défiguré  par  cette 
fausse  éloquence  qui  dépare  les  meil- 
leurs ouvrages  de  la  même  époque. 
Elle  a  été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin.  On  a  encore  de 
Nicétas  un  Discours  sw  les  monu- 
tnents  détruits  ou  mutilés  par  les 
Croisés.  Ce  fragment  précieux  a  été 
publié  ,  avec  une  version  latine  , 
par  Banduri,  dans  la  iii'=.  partie  de 
Y Iinperinm  orientale ,  et  p^r  Fabri- 
cius  dans  la  Bibl.  grœca ,  vi,  4o5- 
18.  M.  le  comte  d'Hauterive  en  a 
donné  une  traduction  française,  im- 
primée dans  la  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  du  Bas-Empire  (tome  xii, 
p.  573  et  suiv.  ) ,  dont  elle  n'est  pas 
un  des  moindres  ornements.  Nicétas 
est  encore  auteur  d'un  ouvrage  de 
tbéologie  ,  qu'il  composa  pour  la 
consolationde  ses  compagnons  d'exil, 
Il  est  intitulé  :  Orthodoxœ  Jidei  U- 
hri  xxyii.  Pierre  Morel ,  de  Tours  , 
a  publié  la  traduction  latine  des  cinq 
premiers  livres  ,  d'après  un  manus- 
crit du  mont  Atbos ,  acquis  par  Jean 
de  Saint- André,  doyen  de  Carcas- 
sone  ,  et  qu'on  regarde  comme  l'o- 
riginal. Cette  version  ,  imprimée  à 
Paris,  en  i5Gi,  1579,  1610,  in- 
S'^,  ,  a  été  insérée  dans  la  Bibl.  des 
F  ères ,  où  l'on  trouve  aussi  un  fraç- 
ment  traduit  du  10".  livre ,  sur  la 
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conduite  à  tenir  envers  les  Sarrasins 
convertis  au  christianisme.  Le  P. 
de  Montfaucou  a  publié,  dans  sa 
Pnlœoi^raphiii  grœca ,  pag.  326  , 
les  Sommaires  des  27  livres,  avec 
une  version  latine  ;  et  Fabricius  les  a 
reproduits  dans  l'ouvrage  déjà  cité, 
pag.  420-29.  Michel  a  composé  une 
Monodie  sur  !a  mort  de  Nicétas , 
son  frère (  i  ).  Cette  pièce,  dont  Pierre 
Mo)el  a  donné  une  trad.  latine  ,  in- 
sérée daDS  le  tome  xsv  de  la  Bibl. 
rriax.  Patium,  paraît  différente  d'un 
Eloge  d'Acominate  ,  par  Michel , 
conservé  à  la  bibliothèque  Bodléi- 
ennc.  Hanckius  a  recueilli  beaucoup 
de  détails  sur  Nicétas  ,  dans  sa  Dis- 
sertation de  Ilist.  Bjzant.  scrip- 
toribus  ,  chap.  3  r .  W — s. 

NICETAS  EUGENIANUS ,  écri- 
vain grec  du  douzième  siècle,  n'est 
connu  que  par  un  roman  en  vers, 
dont  la  publication  récente ,  due  à 
l'un  de  nos  plus  savants  philologues, 
va  le  faire  sortir  enfin  de  l'obscurité 
à  laquelle  il  paraissait  condamné  sans 
retour.  Le  roman  de  Nicétas  ,  inti- 
tulé ;  Les  amours  de  Durile  et  Cha- 
ricle'e ,  est  une  imitation  de  celui 
de  Théodore  Prodrome.  Il  est  di- 
visé en  neuf  chants  ,  et  écrit  ne 
vers  iambiques  politiques.  Villuison 
en  avait  publié  quelques  fragments 
dans  ses  Notes  sur  Longus ,  et  M. 
Coray  ,  dans  ses  Prolégomènes  sur 
Héliodore;  et  ces  deux  habiles  hellé- 
nistes avaient  porte  en  même  temps 
un  jugement  très  -  défavorable  sur 
l'auteur  et  son  ouvrage.  Levesque  en 
a  douné  une  Notice  assez  étendue  , 
dans  le  tome  vi  des  Manuscrits  de 

(1)  A-prcs  la  jirise  d'Atlicncs  ,  Michel  se  retira 
ïlan8  !c  luoDastèi'e  de  Saiiit-Jeaa  ,  ou  le  précurseur, 
daus  l'île  do  Ooos  ^  '/lée  ).  On  coiisprve  à  la  biblio- 
;Lé(jue  du  roi  deux  >ii)uscul< s  de  ce  pii'lat  ;  un  Tinità 
si'f  Piulu/alion  de  la  croix ,  et  uo  Poénic  sur  la 
ville  d'iVlliônes  ,  ufi  il  cxpusi'  les  diflrreuL-:  cliaiije- 
1111 11b  {;u'c!lc  avait  citouvcs  d''iniis  les  temps  :iu- 
ci-.us- 
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la  biblioth.  du  roi,  pag.  'ri^ -50  ; 
mais,  en  convenant  delà  justesse  des 
critiques  de  Viiloison,  il  ne  juge  pas , 
corauie  lui ,  que  ce  roman  soit  indi- 
gne de  l'attention  des  amateurs  de  la 
littérature  grecque.  Nioetas  ,  dit-il , 
en  adoptant  le  plan  dcProdrome,  l'a 
corrige  en  plusieurs  endroits  ;  il  s'en 
est  servi  comme  d'un  cadre  pour 
placer  des  morceaux  de  poésie  ero- 
tique et  descriptive  qu'il  avait  iraite's 
des  auteurs  anciens.  Ce  sont  de  faibles 
copies  ;  mais  elles  remplacent  pour 
nous,  jusqu'à  un  certain  point ,  les 
originaux  qui  sont  perdus.  D'ailleurs 
le   style  de  Nicetas  offre  une  foule 
d'expressions  et  de  foi'mes  antiques, 
de  tours  de  phrase  qui  peuvent  servir 
quelquefois  à  corriger  ou  à  expliquer 
des  passages  d'anciens  auteurs;  et  sous 
ce  rapport,  son  livre  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Chardon  de  la  Rochette,  qui 
partageaitl'opiniondc  Lcvesque,  pro- 
mettait de  publier  le  roman  de  Nice- 
tas  ,  d'après  une  copie  d'un  manus- 
crit de  la  bibl.  deS::int-!Marc,  que  lui 
avait  communiquée  le  savant  abbé 
MorcUi ,  et  d'y  ajouter  une  traduc- 
tion française  et  des  notes  ;  mais  la 
mort  l'a  empêché  de  tenir  sa  pro- 
messe (  /^.Chardon,  au  Supplément). 
Enfin  M.  Boissonadc  a  mis  au  jour  ce 
roman  ,  Paris  ,  1819,  -i  vol.  iu- 1 2  : 
le  tome  premier  contient  le   texte 
d'Eugeniaiuis,  d'après  un  manuscrit 
de  la  biblioth.  royale  ,  culiatiouné 
avec  la  copie  de  Chardon,  la  version 
latine   en  regard  ,  et  les  fragments 
du  roman  de  Constantin  Manassès, 
])ublics  également  pour  la  première 
t'ois  ,   avec  une  version   latine.    Le 
second  volume  renferme  le  commen- 
taire de  l'habile  éditeur  sur  Nicetas, 
commentaire  (  dit  un  critique  judi- 
cieux )  excellent ,  plein  d'une  criti- 
que ingénieuse,  et  qui  alteste,  comme 
tous  les  autres  écrits  de  l'auteur  en  ce 
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genre ,  une  étwh;  profonde  et  étendue 
des  auteurs  anciens  et  des  auteurs 
classiques  des  principales  nations  de 
l'Europe  (  F.  !e  Journal  des  savants, 
mai   1820,  p.  -270  ).  W — s. 

NICHOLSON  (  Guillaume  ),  ha- 
bile chimiste  et  physicien  anglais, 
était  fils  d'un  procureur  (  sollicitor  ), 
et  naquit  à  Londres ,  en  i'j53.  Après 
avoir  été  élevé  dans  une  école  du 
comté  d'York  ,  il  en  sortit ,  à  l'âge 
de  16  ans,  et  fit  trois  voyages  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  jusqu'en  1773.  Eu  1776, 
il  embrassa  la  carrière  du  commei'- 
cej  mais  il  l'abandonna  bientôt  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  littérature 
et  aux  sciences.   11  avait  ouvert  à 
Londres,  en  1775,  une  école ,  qu'il 
dirigea    pendant    plusieurs    années 
avec  un   grand  succès.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit   le  plan  des  travaux 
hydrauliques  du  Middlesex  occiden- 
tal :  il  réussit  également  dans  des 
ouvrages  du  même  geiu'e  pour  me- 
ner de  l'eau  à  Portsmouth  et  Gos- 
port,  et  dans  le  bourg  de  South wark. 
J/aréomètrc  qui  porte  son  nom,  est 
dans  tous  les  cabinets  de  physique. 
On  lait  que  cet  ingénieux  instru- 
ment ,  qui ,  pour  la  forme,  se  rap- 
proclie  des  anciens  pèse-liqueurs,  et 
])cul  les  l'cmplacer  pour  la  mesure 
de  la  pesanteur  spécifique  des  liqui- 
des,  offre  l'avantage  inappréciable 
de  mesurer  de  plus  celle  des  corps 
solides,  d'une  manière  bien  plus  com- 
mode  que  l'aucienne    balance  hy- 
drostatique. On  doit  à   Nicholson 
plusieurs   autres    inventions  méca- 
ni([ues    qui    lui   ont   fait  beaucoup 
d'homicur,  mais   dont  l'exécution 
dérangea  tellement  sa  fortune,  que 
n'ayant  pu  satisfaire  à  ses  engage- 
ments ,  il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes.  Pendant  le  temps  qu'il   s'y 
trouvait,  il  permit  que  l'on  mît  son 
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nom  à  une  Encycloiiédie ,  en  6  vol. 
11   est   mort    à    Londres ,    en   juin 
i3i5.  Ou  sait  qu'il  i\it,  avec  Carlile 
et  Ritter ,  l'un  des  premiers  à  recon- 
i;  litre  l'action  cliiiniqiie  de  la  pile 
!:alva:iiqne  (i).  Il  a  piii^jié:  I.  Inlro- 
l'iictioii  à  la  philosophin  naturelle 
et  exj  é'imerUale ,  2  vol.  in -S'*., 
1781.  IT.  P'^ue  des  édifices  publics 
de  Lond  es  et  de  fFeitminster ,  par 
Tialph,  avec  des  additions,  in-H'*. , 
i-j^'i.  III.  Fie  d'Jjder-Jlj,\Ta.- 
diîilei'u  français,  in-8''. ,  1788.  IV. 
làAide  du  navigateur,iii-S'^ . ,  1 784. 
V.    Controverse  entre  Kirwan  et 
les  académiciens  français,  sur  le 
phlogistiqiie.in  8°.,  1 787.  VI.  Pr?- 
r.iicrs  principes  de  chimie  ,  in-S**. , 
1789.  VII.  Les  Elémens  d'histoire 
naturelle  et  de  chimie  ,  de  Four- 
croy,  traduits  en  anglais,  avec  des 
notes,  5  vol.  in-8*'.,  1789.  VIII. 
Mémoires  et  vojages  du  comte  de 
/jcniowski ,  0.  vol.  in -4'*.,  1790. 
IX.  Les  Eléments  de  chimie,  de 
Chaptal ,  traduits   du  français ,    3 
vol.  in  8^. ,  1791.  X.  Dictionnaire 
de  chimie,  2  vol.  in-4°.,  1795.  XI. 
Journal  de  philosophie  naturelle , 
de  chimie  et  des  arts ,  5  vol.  in-4''. , 
1797  ta  1800  :  depuis  cette  époque , 
ce  recueil ,  qui  est  très-estime',  a  été 
continue,  m-8'^.  XII.  h' .Jrt du  blan- 
chiment, rendu  plus  facile  au  moyen 
de  l'acide  muriatique  oxigéné,  tra- 
duit du  français ,  avec  un  appendice, 
in-8''. ,  1 78g.  XIII.  Tables  synop- 
tiques de  chimie,  traduites  du  fran- 
çais  de  Fourcroy  ,  in-fol.,    180  r. 
XIV.  Système  général  des  connais- 
sances chimiques,  avec  des  tables 
synoptiques,  traduit  du  français  du 
même.  11  vol.  in-8°. ,  et  i  vol.  in- 
fol.   XV.    Dictionnaire  de  chimie, 
in-8'^.  ,  1808.    XVI.  Encyclopédie 

(i)  Voy.  la  Bibliolh.  bittann.  Se,  XV  ,  II. 
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britanni/jue ,  6  vol.  in-8''.,  de  1807 
à  1809.  XVII.  Lettre  aux  proprié- 
taires des   ouvrages  hydrauliques 
de  Portsea,  etc.,  in -8".,  1810. 
D— z— s. 
r^ICIAS  ,  général  athénien  ,  fils 
de  Niccratus  ,  appartenait  à  une  fa- 
mille considérable  de  la  république. 
Ses  services  militaires  ,  ses  débuts 
dans  la  carrière  politique  ,  son  opu- 
lence et  les  libéralités  par  Icsque'jes 
il  s'attachait  le  peuple,  semblaient 
lui  donner  la  certitude  de  succéder 
à  l'influence  dePériclès.PtIaisNicias, 
déliant  ,  irrésolu,  et  bercé  par  des 
craintes  supcrslitieuses  ,   manquait 
de  celte  énergie  qui  entraîne  la  mul- 
titude :  sa  gravité  chagrine  nuisait 
encore    pi;:s   à   sa    popularité  ;    et 
Cléou,  par  son  audace  et  sa  pré- 
somptueuse obstination ,  l'emporta 
sur  lui.  Nicias ,  vaincu  sur  la  pla- 
ce publique,   retrouva  sa  supério- 
rité à  la  tctc  des  ai'mées.  Il  condui- 
sit la  flotte  athénienne  devant  l'île 
de  Cythère ,  qu'il  enleva  aux  La- 
cédémonieus  j  soumit  plusieurs  vil- 
les de  Thrr.ce,  qui  s'étaient  révoltées; 
renferma  les  Méi^ariens  dans  leurs 
murs ,  et  coupa  leurs  communica- 
tions ,  en  prenant  sur  eux  la  ])etitc 
ville  de  Minoa  cî  le  port  de  ISisée. 
Quelque  temps  après  ,  il  cingla  vers 
Corinthe  ,  déilt  une  armée  envoyée 
pour  s'opposer  k  ses  ravages ,  mit 
à  contribution  les  Ailles  de  Laco- 
nie  ,  tailla  en  pièces   un  corps  de 
jjacédémoniens  qui  vint  à  sa  ren- 
contre ,    et    se    rendit   maître    du 
fort  de  Thyrée  ,  où  s'étaient  retran- 
chés les  Eginètes ,  depuis  la  conquê- 
te de  leur  île  par  Périclès.  Tandis 
qu'il  multipliait  ses  succès  ,  un  autre 
général  de  la  république,  Démosthè- 
nes  ,  s'em])arait  du  fort  de  Pylos , 
dans   la  ^îessénie.  Les  Lacédémo- 
nieus,  qui,  en  voulant  secourir  le 
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fort ,  avaient  essuyé  de  nouveaux 
revers  ,  re'ussirent  néanmoins  à  je- 
ter quatre  cent  vingt  hommes  dans 
l'île  de  iSphacte'rie  ,  important  bou- 
levard de  Pylos.  La  crainte  d'y  (Hre 
forcés  leur  arracha  des  proposi- 
tions de  pais.  Nicias  fut  d'avis  qu'il 
fallait  les  accepter;  mais  Cleon  fit 
voter  la  continuation  de  la  guor- 
re,  et,  sur  le  refus  de  Nicias,  par- 
tit pour  réduire  l'île  de  Sphactérie. 
Son  expédition  fut  heureuse;  son  in- 
solence et  sa  popularité  s'en  accru- 
rent, et  il  éloigna  une  seconde  fois 
ses  concitoyens  de  tout  accommode- 
ment avec  Lacédc'mone.  Après  la 
mort  de  ce  turbulent  orateur,  les  né- 
gociations reprirent  leur  cours  entre 
les  deux  cites  rivales  ;  et  une  trêve 
de  cinquante  ans,  jurée  par  leurs  dé- 
putés ,  fut  appelée  Ja  pais,  de  IVicias, 
parce  qu'elle  était  réellement  son  ou- 
vrage. Alcibiade,  nouvel  antagoniste 
de  ISicias  ,  reprocha  aux  Lacéde- 
moniens  des  infractions  à  celte  paix 
récente  ;  et  Nicias,  envoyé  à  Sparte, 
pour  obtenir  satisfaction  ,  échoua 
dans  son  ambassade ,  malgré  la  pré- 
caution qu'il  avait  prise  d'amener 
avec  lui  les  prisonniers  faits  dans 
l'île  de  Sphactérie ,  liés  tous  par  ses 
bienfaits.  Les  Athéniens  mécontents 
lui  otèrent  le  commandement  de  l'ar- 
mée, pour  le  donner  à  Alcibiade. 
Quelque  temps  après ,  celui-ci  ayant 
conseillé  la  conquête  de  la  Sicile , 
sous  prétexte  de  secours  envoyés  aux 
Egestins  et  aux  Lcontins  contre  Sy- 
racuse ,  cette  proposition  fut  accueil- 
lie, malgré  l'opiniâtre  opposition  de 
Nicias.  Les  deux  rivaux  furent  char- 
gés, avec  de  pleins -pouvoirs  ,  du 
commandement  de  l'expédition,  et 
onleur  adjoignit  Lamachus.  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  ils  furent  à 
peine  débarqués,  que  la  division  se 
lait  parmi  eux.  Nicias /tenant,  au- 
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tant  qu'il  le  pouvait  encore,  à  son 
ancienne  opposition,  voulait  qu'on 
se  bornât  à  secourir  les  Egestins  et 
les  Léontins.  Lamachus  proposa 
d'attaquer  sur-le-champ  Syracuse, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître. Le  dessein  d'Alcibiade 
était  de  réduire  cette  ville  à  ses  pro- 
pres forces,  en  subjuguant  ses  alliés  , 
ou  en  les  excitant  à  la  révolte.  Ce 
plan ,  adopté  par  Lamachus ,  préva- 
lut ;  et  sou  auteur  avait  commencé 
de  le  mettre  à  exécution  ,  lorsqu'il 
fut  rappelé  à  Athènes.  Nicias  ,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  de- 
vant quelques  places  peu  impor- 
tantes, préluda  par  un  stratagème  au 
siège  de  Syracuse.  Retiré  à  Catane  , 
il  fit  dire  aux  Syracusains  ,  par  un 
faux  transfuge  ^  que  les  Alliéuieus 
abandonnant  leur  camp  pendant  le 
jour  pour  venir  dans  la  ville,  leur 
absence  laissait  leurs  bagages  ex- 
posés sans  défense,  et  que  les  Ca- 
tauiens  seconderaient  une  attaque 
d'un  succès  aussi  facile.  Pendant 
que  les  Syracusains  marchaient  sur 
Catane,  il  s'approcha  de  leur  ville 
avec  toute  sa  flotte ,  et ,  maître  de 
plusieurs  postes  avantageux  ,  éta- 
blit ses  premiers  ouvrages  pour  le 
siège.  Une  victoire  qu'il  remporta 
sur  eux,  ne  l'empêcha  pas  de  songer 
à  s'éloigner  pour  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Les  Syracusains  en- 
voyèrent demander  des  secours  à 
Corinthe  et  à  Sparte.  Picvcnu  devant 
la  place  ,  Nicias  ,  pour  prévenir  les 
sorties ,  entreprit  un  mur  de  circon- 
vallation;  mais  une  colique  néphré- 
tique, dont  il  fut  atteint ,  le  força  de 
céder  le  commandement  à  Lama- 
chus. La  mort  de  Lamachus ,  tué 
dans  un  combat  singulier,  rejeta  sur 
lui  le  fardeau  dont  il  avait  voulu  se 
délivrer.  Par  ses  soins  fut  commencé 
un  nouveau  mur,  qui  devait  s'étcudie 
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jusqu'à  la  mor ,  pour  s'opposer  aux 
secours  que  !a  ville  espérait  de  ses  al- 
lies ,  et  il  bloqua  la  ville  de  plus  près. 
Sa  négligence  à  cmpcclier  le  Lace'dc- 
monien  Gylippc  de  pc'ne'trcr  dans 
Syracuse,  avec  un  renfort ,  lui  pré- 
para une  longue  suite  de  revers. 
Après  une  première  défaite,  il  fut 
rejoint  par  Démostîiènes  ,  qui  lui 
amenait  une  nouvelle  flotte  dcsoixan- 
te-lreize  galères.  Les  Athéniens  ne  se 
relevèrent  pas  néanmoins  de  leurs 
perles:  la  disette  et  les  maladies  les 
avaient  plus  affaiblis  que  le  fer  de 
l'euncmi  ;  et  les  factions  qui ,  dans 
Athènes  ,  s'appliquaient  à  perdre  Ni- 
cias,  ne  leur  perraeltaient  pas  de 
compter  sur  de  nouveaux  secours. 
Les  deux,  chefs  ne  virent  de  res- 
source pour  leur  armée  que  dans 
un  prompt  départ:  mais  le  supersîi- 
tieux  Nicias  effrayé  par  une  éclip- 
se ,  ayant  retardé  la  retraite  ,  les 
Syracusains ,  qui  lui  avaient  fermé 
la  route  de  la  mer,  le  poursuivi- 
rent avec  acharnement  au  passage 
de  chaque  montagne  ou  de  chaque 
rivière  j  ce  fut  une  déroute  conti- 
nuelle pour  les  Athéniens  découra- 
gés. Enfin,  Nicias  ,  atteint  près  du 
fleuve  Asiuarus  ,  vit  périr  huit  rail- 
le des  siens  ,  et  se  rendit  à  Gylippe , 
avec  les  débris  de  son  armée.  Dé- 
mosthènes  avait  déjà  capitulé  de  son 
côté.  La  multitude  demanda  leurs  tê- 
tes à  Syracuse;  et  Gylippe  essaya 
sans  succès  de  les  sauver  en  les  récla- 
mant comme  prisonniers  de  Sparte. 
Ces  deux  malheureux  capitaines ,  si 
l'on  en  croit  Thucydide  et  Diodore 
de  Sicile,  satisfirent ,  parleur  suppli- 
ce,  à  ia  vengeance  d'un  peuple  qui 
avait  tant  souffert:  selon  Tiraée',  lors- 
qu'ils furent  avertis  du  sert  qui  les 
attendait,  ils  le  prévinrent  en  ne  poi- 
gnardant, l'an  4i3  avant  J.-C.  (  V . 
Gylippe,  XIX, '.168.  )        F— t. 
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NICL4.S ,  peintre  grec ,  athe'nien , 
et  fils  de  Nicomède,  a  fleuri  vers 
!a  1 1  '.i''.  olympiade  ,  332  ans  avant 
J.  G. Antidote,  son  maître,  lui  trans- 
mit les  leçons  qu'il  avait  reçues  d'Eii- 
phranor;  et  la  réputation  de  Nicias 
égala  bientôt  celle  des  pins  grands 
artistes  de  son  temps.  Son  ardeur 
piMir  le  travail  était  si  grande,  que  ses 
serviteurs  étaient  quelquefois  obli- 
gés de  l'avertir  qu'il  avait  ou- 
blié de  prendre  son  bain,  et  même 
son  repas.  SaA'ant  dans  la  distribu- 
tion des  lumières  et  des  ombres  ,  il 
donnait  à  ses  figures  une  saillie  et 
uti  relief  extraordinaires.  Toutefois 
Athénien  de  Maronée ,  éièA'^e  de  Glau- 
cion  de  Gorinthe,  lui  fut  quelquefois 
préféré ,  parce  que  le  coloris  d' Athé- 
nien ,  quoique  plus  austère ,  avait 
quelque  chose  de  plus  séduisant.  Ni- 
cias peignait  les  femmes  avec  une 
g)aude  perfection.  Un  de  ses  pbis 
beaux  ouvrages  représentait  une  Py- 
thonisse  évoquant  les  ombres  :  il 
avait  pris  ce  sujet  dans  Homère,  et 
l'avait  traité  avec  tant  de  supériori- 
té, que  le  roi  Ptoléraée  offrit  soixante 
talents  du  tableau  dès  qu'il  fut  ache- 
vé ;  mais  Nicias ,  plus  avide  de  gloire 
que  de  richesses,  refusa  ce  prix  éle- 
vé ,  et  donna  son  ouvrage  à  la  ville 
d'Athènes.  Ses  concitoyensfurentrc- 
connaissants  envers  lui,  et ,  après  sa 
mort ,  lui  élevèrent  un  tombeau  au 
milieu  de  ceux  des  hommes  célèbres 
auxquels  ils  avaient  décerné  cet  hon- 
neur public.  Nicias  excellait  aussi  à 
peindre  les  animaux,  et  surtout  les 
chiens.  Il  paraît  que  ses  ouvrages 
étaient  en  général  d'une  petite  pro- 
portion ,  puisqu'après  eu  avoir  dé- 
crit plusieurs,  Piine  ajoute  qu'il  fai- 
sait aussi  de  grands  tableaux ,  parmi 
lesquels  il  cite  ceux  de  Calypso, 
d'Io,d'Andromède,et  un  Alexandre, 
qu'on  admirait  à  Rome  dans  les  por- 
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tiqitcs  de  PompJc.  Ce  n'était  pas  a« 
reste  le  seul  ouvrap;e  de  Nicias  qui 
V  eût  ëte'  apporte  :  il  y  avait  un  Bac- 
chus  de  lui  daus  le  temple  de  la  Con- 
corde. Auguste  en  avait  f.iit  placer 
deux  auties  ,  dans  un  édifice  public 
destiné  aux  comices  :  l'un  d'eux  repre'- 
sentait  Nc'me'e,  assise  sur  un  lion  et 
portant  une  palme  ;  à  cote  d'elle  on 
voyait  un  vieillard  appuyé  sur  un 
bâton,  et  au-dessus  un  char  qui 
s'élevait  vers  le  ciel ,  ce  qui  semble 
indiquer  que  cet  ouvrage  rappelait 
quelque  victoire  remportée  aux  jeux 
Néméens.  Ces  tableaux  avaient  été 
appliqués  dans  les  murs  de  l'édifice; 
et  l'inscription  que  Nicias  avait  mise 
sur  des  peintures,  et  dont  il  se  ser- 
vait habituellement  ,  indique  une 
opération  où  le  feu  est  employé  ,  ce 
qui  ne  peut-être  que  l'encaustique. 
C'était  sans  doute  aussi  un  procédé 
de  ce  genre  que  cet  enduit .  nommé 
circumlitio ,  avec  lequel  iSicias  don- 
na it  aux  statues  de  marbre  une  perfec- 
tion ,  une  transparence  et  une  véri- 
té qui  les  approchaient  de  la  nature, 
et  qui  faisaient  dire  à  Praxilèles  qiie 
de  tous  ses  ouvrages,  ceux  qu'il  pré- 
férait étaient  ceux  auxquels  Nicias 
avait  mis  la  dernière  main.  On  peut 
voir ,  dans  le  Jupiter  olympien  de 
M.  Quatremère  de  Quincy,  une  dis- 
sertation intésessante  sur  ce  procédé. 
Nicias  avait  trouvé  aussi ,  dans  les 
matières  calcinées  qui  furent  le  résul- 
tat de  l'incendie  du  Pirc'e,  une  espèce 
d'ochre  qu'il  sut  employer  avec  avan- 
tage. Un  des  chefs-d'œuvre  de  Nicias 
était  un  Hyacinthe  ,  modèle  de  grâce 
et  de  beauté  :  Auguste  charmé  de  cet 
ouvrage  ,  le  fit  apporter  d'Alexan- 
drieàRome;  et  dans  la  suite,  Tibère 
le  fit  consacrer  dans  le  temple  qu'il 
éleva  en  l'honneur  d'Auguste.  Pau- 
sanias  décrit  un  tombeau  qu'on  A"oyait 
encore  de  sou  temps  ,  avant  d'en- 
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trer  à  Tretij,  vilic  d'Achaïe.  Il  éîait 
de  marbre  blanc ,  et  embelli  par  des 
peintures  de  Nicias,  dont  Pausanias 
fait  connaître  en  détail  la  composi- 
tion. Le  même  aitiste  avait  décoré 
de  la  mcme  manière,  le  tombeau  de 
Mégabize,  grand  -  prêtre  d'Éphcse. 
Nicias  eut  pour  élève  Omphalion,  oui 
fut  d'abord  son  esclave ,  qui  devint 
ensuite  son  aini,  et  dont  Pausanias 
cite  quelques  ouvrages.    L — s — e. 

NICIUS  EKYTHRyEUS.  r, 
Rossi. 

NICOCLÈS,  roi  de  Paphos  ,  de- 
vait sdfc  trône  à  la  bienveillance  de 
Plolémée,  roi  d'Egypte  ,qui  ne  ces- 
sait de  le  combler  des  marques  de  sa 
faveur.  Mais  ce  prince  ayant  appris 
queNicoclès,  oubliant  ses  bienfaits  , 
s'était  allié  avec  Antigone  son  en- 
nemi ,  envoya  deux  de  ses  cor.ifi- 
dcnts  dans  l'île  de  Cypre,avec  l'ordre 
de  tuer  Nicoclès,  si  sa  trahison  était 
coufirmée.Les  deuxémissaires,  ayant 
pris  avec  eux  quelques  soldats ,  en- 
tourèrent le  palais  de  Nicoclès  ,  et , 
après  lui  avoir  donné  connaissance 
des  ordres  de  Ptolémée,  lui  conseil- 
lèrent de  s'oter  la  vie.  Le  mallseu- 
reux  roi  essaya  vainement  de  justi- 
fier sa  conduite  :  voyant  que  ses  dis- 
cours ne  persuadaient  point  les  en- 
voyés de  Ptolémée  ,  il  finit  par  se 
tuer  lui-même.  Axiothée,  sa  femme, 
ne  voulant  pas  lui  survivre,  égorgea 
de  sa  propre  main  ses  deux  filles,  et 
se  poignarda  ensuite  ,  après  avoir 
exhorté  ses  belles-sœurs  ta  imiter  sou 
exemple.  Les  frères  de  Nicoclès  s'en- 
fermèrent alors  dans  le  palais  ,  et  y 
mirent  le  feu.  Telle  fut  la  fin  déplo- 
rable de  la  race  royale  de  Paphos  , 
l'an  3 1  o  avant  J.-C.  (  f^.  Diodore  de 
Sicile  ,  îiv.  xx.  )  W — s. 

NICOCLÈS  ,  roi  de  Cypre  ,  suc- 
céda ,  l'an  ?74  avant  J.-G. ,  à  Éva- 
goras  ,  son  père  ;  il  célébra  avec  une 
i5 
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pompe  extraonliiuire  le^  funérailles 
de  son  père  ,  assassiné  par  un  eunu- 
que (  F.  ÉvAGORAs,  Xlll,  547  ),  et 
chargea  Lsncrato  du  soin  de  faire 
son  éloge.  Nicoclès  avait  été  le  dis- 
ciple de  ce  grand  orateur ,  dont 
il  paya  magnifiqueincnt  les  leçons. 
Nous  avons  deux  discours  d'Isoci'ate 
qui  portent  le  nom  de  Nicoclès  :  le 
premier  traite  de  la  royauté,  ou  des 
devoirs  des  souverains.  Les  avis  qu'il 
renferme  sur  la  science  du  gouver- 
nement ,  ne  sont  accompagnés  d'au- 
cune louange  ;  et ,  comme  l'a  remar- 
qué Rollin,  c'est  un  grand  éloge, 
encore  plus  pour  le  prince  que  pour 
l'écrivain  ;  Nicoclès  lui  marqua  sa 
reconnaissance  de  ses  sages  conseils 
par  le  don  de  vingt  mille  écus.  Le 
second  discours  (i)  roule  sur  les  de- 
voirs des  Sujet*  envers  leur  prince. 
Il  mérite  d'être  lu ,  dit  l'abbé  Augcr, 
et  pour  le  soin  avec  lequel  il  est 
écrit  ,  et  principalement  pour  les 
excellentes  leçons  qu'il  donne  ans. 
rois  et  aux  particuliers.  Il  paraît  que 
Nicoclès  n'occupa  pas  long -temps 
le  trône  j  et  le  silence  que  l'histoire 
garde  sur  les  événements  de  son  rè- 
gne ,  donne  lieu  de  croire  qu'il  sut 
maintenir  ses  peuples  dans  une  paix 
profonde.  Il  eut  pour  successeur 
Évagoras,  sou  frère.         W — s. 

NICODÈME,  un  des  principaux 
chefs  de  la  secte  pharisa'ique  chez 
les  Juifs,  était  neveu  du  docteur  de  la 
loi,  Gamaliel,  dont  saint  Paul  s'ho- 
nox'ait  d'être  le  disciple;  et  il  passait 
lui-même  pour  maître  et  docteur  en 
Lsraël.lls'est  rendu  remarquable:  1°. 
parla  visite  qu'il  fit  à  Jésus-Christ, 
d'abord  en  secret,  et  ensuite  publi- 
quement, malgré  l'orgueil  de  sa  sec- 

(i")  L'abbé  Aug'  r  ne  croit  pas  qiit  ce  di»conr<  suit 
d'Isocrate  ,  quoiqu'il  fai>sc  partie  des  ouvrages  qui 
nous  sont  p;irvenus  sous  son  nom.  On  peul  voir  ]f's 
raisons  dont  il  appuip  ce  senlimont  dans  If  sommaire 
<jui  précède  sa  traduction. 
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te,  pour  recevoir  les  iustructions  du 
Sauveur;  -2".  par  la  défense  qu'il  prit 
hautement,  contre  les  Pharisiens  mê- 
mes ,  de  la  doctrine  de  Jésus  Christ, 
dont  il  demandait  l'examen  avant  de 
le  condamner;  3".  enfin,  en  se  dé- 
clarant ouvertement  son  disciple, 
par  le  soin  généreux  de  l'embaume- 
ment du  corps  de  Jésus,  pour  les 
funérailles  duquel  il  seconda  Joseph 
d'Arimathie  (  i  ).  Trop  confiant  dans 
ses  lumières,  lors  du  premier  entre- 
tien qu'il  avait  eu  avec  Jésus-Christ , 
il  n'avait  pu  comprendre  ce  que 
c'était  que  cette  régénération  dont 
il  lui  entendait  parler  :  mais  une  fois 
éclairé  par  la  sagesse  de  sa  morale 
et  l'accord  de  sa  conduite  avec  ses 
discours,  il  crut  en  Jésus  -  Christ , 
et  se  fit  baptiser  par  ses  disciples. 
Dè.s-lors  en  butte  à  la  haine  des  au- 
tres chefs  ,  il  fut  déposé  de  sa  digni- 
té de  prince  des  Juifs  (  ou  de  séna- 
teur ) ,  dont  il  était  revêtu  ;  et  bientôt 
il  fut  chassé  de  la  synagogue,  et  banni 
de  Jérusalem.  N(-anmoins  la  consi- 
dération dont  jouissait  son  oncle , 
lui  procura  un  refuge  chez  ce  doc- 
teur ,  et  mie  retraite  à  sa  campagne  , 
où  il  mourut  peu  après.  Ami  des 
Chrétiens  ,  et  devenu  chrétien  lui- 
même,  Gamaliel  le  fit  inhumer  à 
côté  du  martyr  saint  Etienne ,  au- 
quel il  avait  fait  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture  {F.  Etienne,  Xlll, 
428  ).  C'est  peut  -  être  ce  qui  a  por- 


(\^  Joseph  d'Arimathie,  dont  l'action  mérite 
d'èiri' raiipiiée,  élalt  nn  riche  .ernatrnr  de  Jérusa- 
lem. Quoique  nicrrd  re  du  griind  Sanhédrin,  il  n'a- 
vait point  participé  aux  machinations  des  chef,  pr'n- 
ripanx  des  Juifs  contre  le  Christ  :  il  fut  même  son 
di.-^cipîe  caché.  Apr^s  Ja  mort  de  Jésus  ,  il  alla 
couragcusenient  demander  son  corps  a  l'ilate  ,  et  il 
parvmt  à  l'obtenir.  l\  l'msevclit  ,  et  le  dépos.i 
dans  une  sépulture  qu'il  avait  fait  tailler  dans  le 
roc.  Cette  action  honurable  eslt"Utce  qn'oo  cof- 
Daît  de  ce  personnage,  qui  a  été  vénéré  par  l'K- 
glise  prerqui,  dès  les  premieis  temps,  au  3i  juillt  t, 
it  par  !'E)!lise  latine,  liien  des  siècles  après,  au  17 
mars.  Cependant  son  culte  n  été  célèbre  en  Ai.î:?e- 
terre  ,  1 1  l'abbaye  de  Claslcnbiiry  c'iait  sous  »on  iu- 
vociition. 
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té  Plioliiis  à  croire  (}uc  Nirodôme 
avait  été  victime  de  la  même  persë- 
cutiou.  L'Eglise  l'honore  seulement 
comme  confesseur,  le  3  août,  ainsi 
que  Gamaliel.  Des  écrits  atiribue's  à 
saint  Justin  et  à  Tcrtuilien  ,  citent 
un  Évangile  deNicodcme,  où  étaient 
désignés  nommément  les  accusateurs 
de  Jésus.  En  effet,  on  a,  sous  sou 
son  nom  et  sous  celui  de  Joseph 
d'Arimathie,  un  Évangile  delà  Pas- 
sion ,  qui  a  paru  en  latin ,  Leipzig , 
i5i6,  in-4°'  ;  <lans  le  Codex  apo- 
crrphus  Novi  Testamenti  de  J.  A. 
Fabricius,  etc.  :  mais  une  inscription 
mise  en  têle  de  cet  Évangile,  porte 
qu'il  a  été  découvert  sous  Théodose- 
le-Graud  ;  ce  qui  a  dou.ié  lieu  de 
penser  qu'il  aurait  été  fait  au  pluîot 
sous  le  règne  de  ce  prince  :  car  ni  les 
anciens  auteurs  authentiques,  ni  le 
décret  de  Gelase  dansTénumcration 
des  évangiles  divers,  ne  fout  mention 
de  celui-là.  Aussi  est-il  rangé  parmi 
les  évangiles  apocryphes  et  suppo- 
sés. Il  a  cependant  clé  plusieurs  fois 
réimprimé  en  latin,  dans  le  seizième 
et  le  dix-septième  siècle;  et  l'on  en 
connaît  une  traduction  allemande , 
Nuremberg,  i6-î6,  in-i6  ,  de  345 
pag.  (  Voy.  G.  G.  Lorsbach  :  Quœ- 
dain  de  vetustd  evnngelii  S.  Nico- 
denii  interpretatione  germanicd , 
Herborn,  1802,  in-4''.  de  16  pag.  ) 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ancienne 
version  anglo-saxonne  publiée  par 
Edouard  ïwaites,  Oxford,  1698, 
in-4''.  Le  texte  grec  se  conserve  en 
manuscrit  dans  quelques  bibliothè- 
ques. La  prétendue  version  française 
de  l'Évangile  de  Nicodème,  arrangée 
par  Voltaire  dans  une  rue  irréli- 
gieuse ,  a  manqué  le  but  qu'il  se  pro- 
posait ,  puisque  cet  Évangile  n'est 
point  canonique.  G — ce. 

NICOLAI  (  Erasme  ) ,  évoque  de 
Vesteras ,  cnjSuède ,  dans  le  seizième 
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siicJe  ,  fut  du  nomhre  Acs  théolo- 
giens suédois  qui  se  prêtèrent  aux 
vues  de  Jean  III ,  fils  de  Gustave 
Vasa ,  pour  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  Suède;  et  il 
fut  installé  dans  son  diocèse  suivant 
le  rit  romain  ,  et  avec  toutes  les  cé- 
rémonies en  usage  à  Rome.  Sa  car- 
rière épiscopale  fut  très-orageuse;  et 
il  mourut  peu  regretté,  en  1 58o.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Tlathiov 
fcaSij/uk  ,  seu  hrevis  ratio  disceiidi 
f^€oZogia7Ji,  Wittenberg,  i56i  ,  in- 
B*'.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare  ,  et 
on  le  trouve  difficilement,  même  en 
Âileniagne  et  en  Suède.  C — au. 
rvïCOLAl  (  Nicolas  de  ).  F.  Nr- 

COLAY. 

NICOLAI  (  Jean  )  ,  savant  et 
laborieux  philologue  ,  ué  dans  la 
Saxe  ,  vers  1660 ,  s'appliqua  dès  sa 
jeunesse  à  l'étude  des  langues  et  des 
auliquiîés,  et  donna,  de  bonne  heure, 
des  preuves  multipliées  de  son  éru- 
dition. Après  avoir  achevé  ses  études 
à  l'université  de  Helmstadt,  il  visita 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande,  où  sa  réputation  l'avait 
précédé.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Giessen;  et  il  nous  apprend,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  ouvrages  (  De 
sepulchr.  Hehrœor.  ),  que  les  bontés 
du  landgrave  de  Hesse  vinrent  l'y 
chercher.  Il  fut  nommé,  en  1700  , 
professeur  d'antiquités  à  l'académie 
de  Tubingue,  et  associé  au  recteur. 
Il  mourut  en  cette  ville  ,  le  12  août 
1 708 ,  dans  un  âge  peu  avancé.  Bayle 
dit  que  Nicolaï  est  plus  remarquable 
par  le  talent  de  compilateur  que  par 
son  génie  (  Lett.  -i-jS"^.  à  Marais  ). 
Ce  savant  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  recherchés  des  curieux, 
et  qui  attestent  une  immense  lecture 
et  une  vaste  érudition  ;  on  en  trou- 
vera les  titres  dans  la  Bibliotk.  an- 
tiquar,  de  Fabricius.  Les  principaux 
i5.. 
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sont  :  I.  Domonstratio  qud  proha- 
tur  gentilium  theoioa^ium  ,  Deos  , 
saciificia ,  ex  fonte  Scriptune  orl- 
ginem  traxisse,  Helmstadt ,  1681 , 
in-8°.  11.  Tractaius  de  3lercurio  et 
Hennis,  seustatuis  mercuriaUbus , 
Francfort,  1G87  ,  iu-r^.  lil.  iionia- 
norum  iriumplius  solennisiimus  , 
quo  c  erimoiiiie ,  vestitiis  ,  etc.,  il- 
luslrantur,  ibid. ,  iGgG,  in  ri.  ÎV. 
Traclatus  de  Grœconim  liictu,  lu- 
gentiumque  ritibus  variis ,  Mar- 
purg,  iGq>.  ,  ia-i2.  V.  De  plijUo- 
bolid,  scu  sparsione  floniin  in  .'n-> 
gressii  principum  solenni ,  Franc- 
fort, 169S,  in-i'i.  VI.  De  ritu  anti- 
quo ,  hodierno ,  hacchanaiium  coirt,- 
vientritio  .  Marpurg,  1G9G,  in  -  8*^. 
(  I  )  Celte  Dissertation  a  ete  insérée 
dans  le  tome  vii  du  Thssaur.  antiq. 
grœcar.  VII.  Disquisitio  de  nim- 
his  antiquorum ,  ima^iiiibus  deo- 
rum ,  iinperatorum  ol'm  ,  et  nunc 
Chris ti,  apostolorum  et  Mariœ  ca- 
pitihus  adpictis,ï6ua,  1699,  iR-12. 
VIII.  Disquisitio  de  subsîratione  et 
pignoratione  vsstium .  Giesscn,  ib. , 

1701  ,  in- 12.  IX.  De  Chi^ntheca- 
rwn  usu  et  abusu,  ibid.,  1-701,  in- 
12.  X.  De  calcarium  usu  et  abu:u, 
necnon  juribus  illoritm,  Francfort , 

1702  ,  in- 12.  XI.  Tractatus  de  s'- 
glis  veterum,  Leyde,  1708,  in-4°. 
Cet  onvrage ,  snr  les  sigles  ou  abre'- 
viations  dont  se  servaient  les  anciens, 
est  curieux  et  utile,  quoiqu'e'crit  avec 
assez  peu  d'ordre;  l'auteur  convient, 
dans  son  prologue  (  pag.  2  ) ,  qu'il 
l'a  compose  en  uu  mois.  XII.  Dia- 
triba  de  juramentis  Hehrœorua  , 
Grœcar.,  Bomanor.  aliorumqua po- 
pulorum,  Francfort,  1702,  iu  -  12. 

(i)  Par  une  .singulière  mé;.rlsp  Irs  PP  Ec-!  nrd  et 
Qiitlif(  Sciipl.  cid.  /ficvd  c,  II,  65o.  a  )  ont  allri- 
luie  cilte  dissoi-lahOM  au  P.  Jean  NiCOL  Vï ,  doiniui'- 
cairi ,  ne  en  l'u)  ; ,  tjicsdc  Stenai ,  inorl  ii  Paris,  le  y 
i.-inl  iGjj,  Pt  auteur  J'uii  graud  riombro  d'ouvrages 
poQ  oon.iiu  «DJoiird'bui. 
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XIII.  Anliqidtates  ecclesiasticce  , 
in  quibus  mores  Chrislianonini 
veterum  ostenduntur ,  Tubiiignc, 
1705,  ia-i2.  XIV.  Traclatus  de 
synedrio  .Egrptionim ,  illorumque 
le  gibus  iijsii^nioribusy  Leyde,  J7oG, 
in  -  8  '.  XV.  Disquisitio  de  Mose 
Alpha  dicto  ,  ibid. ,  in-  12.  XVI. 
De  sepulchris  flebnforwn  lihi  i  ly, 
in  quibus  variorum  populorum  mo- 
res propommlur,  etc. ,  ibid. ,  1 70G, 
in- 4".;  livre  très-savant.  Oiien  trou- 
ve un  curieux  extrait  dans  le  Nova 
litter.  Haiiihurg.,  170G,  p.  y5  -  6. 
On  doit  encore  à  Nicolai  de  nouvel- 
les éditions,  avec  des  correclions  et 
des  notes ,  du  Traite  de  Sigouius ,  De 
republicd  Hebrc^orum,  Leyde,  1701, 
in-4''-(  /^.SiGONius)  ;de  l'ouvrage  de 
Cunaeus  ,  qui  a  le  même  litre,  ibid. , 
1 7o3  ,  in  4".  ;  et  du  Traite  de  Sclief- 
fer,  De  antiquorum  turquibus,  Ham- 
bourg, 1707,  iu-S*^.  Ses  manuscrits 
passèrent  entre  les  mains  de  Sig.  Ha- 
vercamp ,  qui  a  publie  un  Traile'  de 
Nicolai,  De  Indu  Christianorum  seu 
de  ritibus  ad  sepulturam  pertimn- 
tibus ,  etc.  Leyde,  1739,  in-8". ,  et 
ses  Notes  sur  les  Mœurs  des  Israé- 
lites,àcYmwj ,  1740  5  in-S''. ,  ainsi 
que  sur  Ylli.tnire  des  Jacobites,  par 
Abudacnus,  ibid.  ,  même  année  et 
même  format.  W — s. 

NICOLAI  (  Jea-n  ),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  d'une  fa- 
mille originaire  du  Vivarais ,  avait 
accompagne  Charles  VIII  à  j5îaples, 
et  y  fut  laissé  par  ce  monarque , 
comme  chancelier  du  royaume. 
Après  sou  retour  en  France ,  il  fut 
nomme',  en  i5o6,  premier  pre'si- 
dent  de  la  chambre  des  comptes.  vSa 
charge  passa,  en  iG5G  ,  à  im  de 
ses  descendants  en  ligne  directe,  Ni- 
colas NicoT.Ai   (i),  et  après  lui  au 

Ç ■)  Sa  mère  ,  née  Ainelot,  e.'t  prohcMcmeiit  la  pre- 
luierc  présidente  de  Nicolai ,  à  iRijiiellc  est  dédite  la 
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fiLs  d(;  celui-ci,  Jcaa-Aimar,  qui 
l'occupait,  en  i68(3 ,  et  dont  la  nù-re 
(  Elisabelli  de  Fieubet  )  était  mort<î 
en  ii)5g.  Jeau-Aimar  Nicolai  e'pou- 
sa  ,  en  secondes  noces  (l'joS), Fran- 
çoise Elisabetli  de  Lainoignon  ^  sœur 
du  chancelier  de  ce  nom.  Il  avait 
commencé  par  prendre  le  parti  des 
armes  avant  d'arriver  à  «  cette  lon- 
»  gue  succession  héréditaire  d'une 
»  même  dignité ,  une  des  plus  belles 
»  du  royaume  de  France,  transmise 
»  de  génération  en  génération  et  sans 
»  aucun  intervalle....  et  dont  les  suf- 
»  IVages  puljlics  ,  unanimes  pendant 
»  plusieurs  siècles ,  semblaient  pré- 
V  dire  la  perpétuité  dans  la  famille 
»  de  Nicola'i  (i).  »  On  commençait 
le  siéçre  de  Valeuciennes  ;  et  cette 
ville  faisait  prévoir  une  longue  ré- 
sistance. Les  mousquetaires,  parmi 
lesquels  se  distinguait  Nicola'i,  sol- 
licitaient d'être  envoyés  seuls  à  l'at- 
taque d'un  ouvrage  extérieur,  où 
déjà  l'élite  des  autres  troupes  avait 
été  repousse'e.  Louis  XIV  apprit 
alors  que  le  fils  aîné  du  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes 
(  Jean-Aimar  ),  destiné  à  le  rempla- 
cer, venait  de  mourir  à  Paris.  II  fit 
appeler  le  jeune  officier  ,  l'instruisit 
du  malheur  de  sa  famille,  lui  ordon- 
na de  partir  aussitôt  afin  qu'il  pût 
consoler  la  vieillesse  de  son  père,  et, 
pour  première  consolation, lui  assura 
la  survivance  de  la  i  '"*^.  présidence. 
Le  jeune  11 om me  tombe  aux  pie;ls  du 
roi ,  et  s'écrie  :  «  Sire,  dans  quelque 
état  que  je  serve  voire  Majesté ,  elle 


Vie  de  Jacques  Cochoh  ,  iLl  Jas'ii'n  ,  ou  U  bon  la- 
///*a/f  ,  par  lp  rcverpiid  pèru  Toussaint  il.- Siiiiit  Luc, 
Paris ,  iC86 ,  Je.  édilinu.  Jncqiies  Coclio  s ,  couiiu  ]>ar 
smi  l'iiiincdte  piété,  avait  ctf  au  S'-rvice  (le  celte  <la- 
inc.  'VI.  Gréiioirr  ,  dans  son  lirrc  Sur  la  domesticité  ^ 
l'ail  reloue  de  cet  ouvrage  U  s'' si  Irouijxi  eu  disant 
iju«  l'éditiini  f|ni  en  n  j»:tru,  en  l-5o,  n*<-ta't  qu'„'  la  3*=. 
(i  )  Ripons.'  dr  Uu.iiière  ,  dire,  l,  ur  de  Taïadéniie 
friiii^a  se,  au  dt5'  rmi-s  d^-  'Si.  de  Niculaî  .^^reuiior  pré- 
sident de  la  cLauiljn;  des  cuiuples  ,  1 7R9. 
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ne  peut  pas  vouloir  que  j'jr  entre 
déshonorée  Le  monarque  applaudit 
à  ce  sentiment;  et  Nicolaï,  déjà  pre- 
mier président,  fut  un  de  ceux  qui 
attiièrcnt  les  regards  de  toute  l'ar- 
mée dans  un  assaut  à  jamais  mémo- 
rable, où  la  valeur  impétueuse  d'un 
jeune  essaim  do  héros  emporta  la 
ville,  encore  tout  entière  (  17  mars 
1G77  )•  ^^  conserva  sous  la  simarre 
la  franchise  courageuse  qu'il  avait 
piise  sous  la  cuirasse,  se  montra 
plus  d'une  fois  avec  un  front  sévère 
au  milieu  de  la  cour  licencieuse  du 
régent,  où  quelques  mots  hardis  et 
simples,  sortis  de  sa  bouche,  fai- 
saient plus  d'impression  que  le  pa- 
thétique ou  bien  la  véhémence  des 
harangues  les  mieux  étudiées  des 
autres  magistrats.  Lorsque  parut  la 
fameuse  défense  de  garder  chez  soi 
aiicune  monnaie  d'or  ni  d'argent , 
arrêt  qui  entraînait  de  rigoureuses 
recherches  dans  toutes  les  maisons  , 
Kicolai,  après  avoir  publié  que  ,  si 
on  osait  venir  chez  lai ,  il  ferait  (  ce 
fut  son  expression  )  un  mauvais  par- 
ti aux  curieux ,  dit  au  régent  :  Je 
garde  cenl  mille  écus ,  parce  que ,  au 
train  que  prennent  les  affaires  ,  le 
roi  aurahesoin  des  offrandes  de  ,'es 
sujets  ;  et  celle  somme,  firaila  lui 
offrir  le  jour  qu'il  sjra  majeur.  Le 
même  Nicola'i  fut  chargé  de  la  tutelle 
de  Voltaire  et  de  son  frère  aîné,  par 
leur  père ,  qui  craignait  que  tous 
ses  i)iens  ne  se  perdi.sseut  après  lui 
par  des  prodigalités  d'un  genre  dif- 
férent. Le  père  alla  jusqu'à  substi- 
tuer l'héritage  des  deux  frères  Arouet 
à  ce  digne  magistrat,  son  chef,  qui 
les  adopta  l'un  et  l'autre ,  et  ne  tarda 
pas  à  leur  rendre  la  libre  disposi- 
tion de  leur  fortune.  Voltaire  conser- 
va toujours  pour  le  nom  de  NicohVi 
la  plus  tendre  reconnaissance,  et  une 
sorte  de  piclc  filiale.  —  Aimar-Jcaii , 
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fils  du  précèdent,  uc  en  170g,  de- 
vint à  8on  tour  premier  pre'siclenl, 
et  éiiousa  une  demoiselle  de  Vinii- 
niillc,dontil  eut,  i»,  Aiinar  Cbarles- 
Fi-ançois,  appelé  le  marquis  de  Ni- 
coLAÏ,  ne  à  Paris, en  1787  ,  et  d'a- 
bord colonel  de  la  légion  royale , 
qui  fut  premier  président  du  grand- 
conseil,  de  1776  a  1788,  et  périt 
sur  l'cchafaud,  avec  tant  d'autres  il- 
lustres victimes,  le  9  floréal  an  II  (28 
avril  1 794  )  ;  —  2".  Aimar  -  Char- 
les-Marie, né  en  1747,  qui  fut  nom- 
mé, en  1768,  chef  de  la  chambre 
des  comptes ,  comme  ses  aïeux ,  et 
honora  particulièrement  sa  place 
par  tout  l'éclat  des  talents  de  l'ora- 
teur ,  joints  aux  vertus  du  magistrat. 
Les  discours  éloquents  et  courageux 
qu'il  prononçait  à  chacune  des  récep- 
tions qu'il  était  chargé  de  faire ,  dans 
la  compagnie  des  contrôleurs-géné- 
raux que  l'on  voyait  se  succéder  si 
rapidement  sous  le  règne  du  mal- 
heureux Louis  XVI,  étaient  bientôt 
répandus  dans  toute  la  France,  et 
fixaient  l'approbation  générale.  Il  se 
signala  encore  davantage,  s'il  est 
possible,  par  les  remontrances  qu'il 
fut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône,  dans  des  circonstances  im- 
portantes pour  l'état.  Le  n  mars 
1789,  il  remplaça  le  marquis  de 
Chastellux  à  l'académie  française.  Il 
fut  immolé  trois  mois  après  son  frère 
aîné,  et  deux  jours  avant  son  fils, 
âgé  de  24  ^"s,  le  19  messidor  an  11 
(  7  juillet  1794).  —  Antoine-Chré- 
tien, chevalier  de  Malte,  frère  de 
Aiinar- Jean  ,  né  le  i5nov.  17 12, 
et  connu  d'abord  sous  le  nom  de  che- 
valier de  KicoLAÏ,  mourut  maréchal 
de  France.  Il  avait  un  frère  évo- 
que de  Verdun.  —  Renée  de  Ni- 
COLAÏ,  femme  du  premier  président 
du  pailement ,  Mathieu  MuIé,  était 
tante  de  Nicolas ,  nommé  ci-dessus; 
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die  mourut  en  iG4i  ;  et  son  éloge  a 
été  imprimé ,  rous  le  titre  de  Lettres 
j'unèhres  sur  la  mort  de  la  présidente 
Mole,  par  le  P.  Léon  de  Saint  Jean , 
carme  déchaux,  Paris,  i553,  in- 

12.  L — P E. 

NICOLAI  (Guillaume  )  était  né 
à  Arles,  le  16  février  1716.  Il  n'a- 
vait que  dix -neuf  ans,  lorsqu'eu 
1735  il  remporta  le  prix  proposé 
par  l'académie  des  inscriptions  et 
belles  -  lettres  ,  dont  le  sujet  était 
l'examen  des  connaissances  géogra- 
phiques des  anciens,  au  temps  d'A- 
lexandre. Le  sujet  du  prix ,  pour 
l'année  suivante,  était  de  rechercher 
quelles  étaient  les  lois  communes 
aux  peuples  de  la  Grèce  qui  for  • 
maient  le  corps  hellénique.  Nicolaï 
fut  encore  couronné.  Ce  succès  le 
détermina  à  venir  à  Paris  ;  et ,  la 
même  année  ,  il  fut  associé  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  a  fourni  au 
Recueil  de  cette  société  quelques  Mé- 
moires ,  parmi  lesquels  on  remarque 
celuiquiconceriic  la  vieetles  ancêtres 
d'Alexandre  Molossus,  roi  d'Epire. 
Il  avait  composé  une  longue  suite  de 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
quels,  dans  lesquels  il  examinait  si 
le  Rhône  appartient  à  la  province 
du  Languedoc.  L'étendue  de  ces  mé- 
moires ,  .qui  formeraient  un  volume 
considérable ,  n'a  pas  permis  de  les 
insérer  dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie. L'auteur  lui-même  n'y  avait  lu 
que  les  quatre  premiers,  dont  on 
trouve  un  précis  très  -  sommaire 
dans  le  tome  xxi  des  Mémoires  , 
pages  1 56- 1 67.  Nicolaï  ayant  perdu 
sa  femme  en  1756,  se  dégoûta  du 
séjour  de  Paris  ,  et  se  retira  dans  sa 
patrie ,  où  ses  concitoyens  le  mirent 
trois  fois  à  la  tête  de  l'administration 
municipale.  Ces  fonctions  le  détour- 
nèrent de  la  littérature.  Il  mourut  à 
Arles,  le  i3  février  17S8.    A.  B-x. 
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NIGOLAI  (  EftMrsT-AwToiifE  )  , 
médecin ,  né  à   Sondershauscn ,  en 
i7'2i,  mort  le   '^3  août    iBotJ,  à 
léiia  ,  commença  ses  études  dans  sa 
viUc  natale.   Il   alla,  en    1740»  à 
Halle  ,  l'uuiversite  la  plus  célèbre 
de  l'Allemagne  à  cette  époque.  Wolf 
Y    enseignait  la  philosophie  et  les 
mathématiques;  Casscbohm,  l'ana- 
toraie  ;  Frédéric  Hoirmaun  ,  la  mé- 
decine-pratique, etc.  Krueger,  con- 
nu par  l'application  du  système  ma- 
thématique de  Wolf  à  l'explication 
des  phénomènes  de  la  vie ,  fut  le 
principal  maître  de  Nicolaï.  Aussi 
sou  élève  publia-t-il,  en  ^745,  nue 
thèse  inaugurale  sur  l'audition  et  la 
musique ,  dans  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer,  d'après  les  lois  de  la  mé- 
canique, les  sensations  produites  par 
les  sons.  Le  jeune  docteur  se  distin- 
gua bientôt  par-  de  nombreuses  thè- 
ses qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement.  Le  roi  de  Prusse 
le  nomma  sou  conseiller ,  et  piofes- 
seur  extraordinaire  de  l'université. 
Divers  princes  lui  conférèrent  aussi 
d'autres  titres  ;  et ,  en  1 7  48  ,  il  fut 
appelé,  comme  professeur,  à  l'uni- 
versité de  léna,  où  il  fut  long-temps 
le  doyen  de  l'académie.  Quoiqu'il 
suivît  principalement  les  théories  de 
ses  preiuicrs  professeurs,  il  n'a  cher- 
che qu'à  cultiver,  pendant  toute  sa 
vie ,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l'augmentation  de  la  science  ;  et 
ou  le  compte  parmi  les  éclectiques 
ou  auteurs  les  plus  imnarliaus  de  sa 
profession.  On  assure  que  ,  peu  de 
moments  avant  sa  mort ,  il  s'appli- 
qua encore  à  étudier  un  nouveau  sys- 
tème de  Roeschlaub ,  qui  commen- 
çait à  faire  quelque  sensation  eu  Al- 
lemagne. Nicolaï  était  médecin  du 
prince  de  Solms  Braunfels ,  et  comte 
palatin.   Il    passait   pour  l'un   des 
hommes  les  plus   vertueux  et  les 
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plus  A-udits  de  son  temps.  On  esti- 
me particulièrement  de  lui  sa  Pa- 
thologie ,  en  neuf  volumes  ,  com- 
mencée en  1 769  ,  finie  en  1 784  ,  et 
plus  encore  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Recettes  et  méthodes  curati- 
ves ,  en  cinq  volumes  ,  qui  était ,  en 
1 798  ,  à  sa  troisième  édition  ,  et  qui 
mérite  d'être  consulté  pour  la  con- 
naissance des  pratiques  répandues  à 
l'époque  où  il  existait.  Nous  ne  ci- 
terons pas  ses  autres  travaux  ,  sur- 
tout ses  nombreuses  Thèses  et  ses 
Mémoires ,  dont  on  trouve  une  lon- 
gue liste  dans  les  bibliographies  de 
l'Allemagne.  F — d — r. 

NIGOLAI  (  CuRiSTOPUL  -  Fré- 
déric ),  libraire  et  auteur  allemand, 
(ils  d'un  libraire  saxon  établi  à  Ber- 
lin ,  naquit  dans  cette  ville,  le   18 
mars- 1733.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  sa  mère ,  il  fut ,  dans  son  en- 
fance,presque  abandonnéàlui-mème, 
cl  se  forma  ,  pour  ainsi  dire  ,  sans 
maître.  Dans  la  suite ,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Berlin  et  de  Halle.  Envoyé 
par  sou  père  à  Francfort  sur  l'O- 
der pour  y  apprendre  le  commerce 
de  la  librairie ,  il  sut  encore  trouver 
assez  de  loisir  pour  continuer  ses 
études.  En  175-2,  il  revint  dans  la 
maison  paternelle  ,  et  y  prit  part  aux 
affaires  du  commerce.  Cependant  son 
esprit  vif  et  actif  ne  se  contenta  pas 
du  matériel  de  la   librairie  ;  il   se 
porta ,  avec  une  sorte  d'ardeur ,  sur 
toutes  les  lu-anches  de  la  littérature. 
Uu(î  querelic  littéraire  entre  le  gram- 
mairien Gottschcd  et  le  poète  Bod- 
mer ,  divisait  alors  l'Allemagne  :  Ni- 
colaï, daus  ses  Lettres  sur  V état  ac- 
tuel de  la  littérature ,  donna  tort  à 
tous  les  deux,  et  excita,  par  ce  coup 
d'essai ,  une  vive  sensation.  Lessing , 
qui  partageait  ses  opinions,  le  re- 
chercha ,  et  lui   fit  faire  connais- 
sauce  avec  Mcudcl5:oiiu,  qui  n'c- 
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tait  encore,  ainji  que Mcolai,  qu'un 
garçon  de  boutique.  Ces  Irois  auteurs 
M  lièrent  étroitement ,  et  travaillè- 
rent, dans  la  suite,  Jong-temps  eu 
commun;  ils  formèrent  un  centre 
de  ralliement  pour  les  écrivains  les 
plus  distingues  de  la  Prusse,  ou  du 
moins  pour  ceux  qui  ailcctaient , 
comme  eux,  de  se  mettre  au-dessus 
des  préjugés.  Son  père  étant  mort, 
et  son  frère  aîné  ayant  pris  la  direc- 
tion de  leur  maison  de  librairie  ,  Ni- 
colaï  renonça  ,  eu  1 757  ,  aux  affaires 
commerciales  ;  et  content  de  sou 
pelit  licVitage,  il  se  proposa  de  vivre 
entièrement  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Les  œuvres  de  Winkelman,  qui 
paraissaient  alors  ,  lui  donnèrent  le 
goût  du  beau  dans  les  arts  ;  Marpur^, 
devenu  sou  ami,  l'instruisit  dans  fa 
composition  musicale.  Tout  ce  qui 
concernait  les  arts  ,  les  lettres  et 
les  sciences ,  l'intéressait  si  vivement , 
qu'il  acquît  au  moins  des  notions 
sujjerficielles  de  toutes  les  parties  du 
savoir  Lumain.  Cette  ardeur  d'aug- 
lacuter  ses  connaissances,  ne  l'aban- 
donna même  pas  dans  sa  vieillesse. 
Dès  l'année  suivante  (  1 708),  il  fallut 
quitter  la  retraite  pour  rentrer  dans 
H  ^0"^.^^erce.  La  mort  de  son  frère 
amé  laissa  leur  maison  endettée.  Ni- 
colai  se  chargea  de  la  diriger  ;  il  se 
maria,  remit  de  l'ordre  danslesaffai- 
l'cs  ,  et  trouva  encore  assez  de  loisir 
pour  suivre  ses  goûts.  Sa  nouvelle 
position  le  mit  en  état  d'exécuter 
de  grands  projets  littéraires  ,  qu'il 
avait  conçus  avec  ses  amis.  Il  entre- 
prit d'abord  la  Bibliothèque  des 
Belles  -  Lettres  ,  pour  biqucllc  il 
fut  secondé  par  Mendeissolin.  Après 
avoir  publié  4  volumes  de  celte  col- 
lection ,  où  la  critique  littéraire  fut 
traitée  d'une  mauièie  plus  élevée 
qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant,  ils 
eu  conficreiit  la  rédaciiou  à  leur  ami 


Weisse,  à  Leipzig.  Pendant  qu'il  pu- 
b  iait  ce  recueil  ,  Nicolaï  entreprit 
avec  sc«  amis  intimes,  auxquels  fu- 
rent associés  Abbt ,  Sulzer  et  d'au- 
tres bons  écrivains  ,  les  Lettres 
concernavt  la  littérature  moderne^ 
qui  fuient  portées  jusqu'à  vingt- 
quatre  ])arties  ,  et  parurent  à  Ber- 
lin ,  depuis  17G1  jusqu'en  17G6. 
Nicolaï  en  fut  léditeur;  il  ne  put 
guère  y  prendre  part  comme  auteur , 
faute  de  loisir.  «  Comment  voulez- 
»  vous  ,  écrivait-il  à  Liclitenbcrg  , 
))  que  la  sage-femme  produise,  quand 
»  il  faut  aller  chaque  nuit  faire  ac- 
»  coucher  les  autres  ?  »  Vers  la  lin 
de  cette  entreprise  ,  Nicola'i  songeait 
à  l'exécution  d'un  projet  qu'il  avait 
formé  depuis  plusieurs  années  :  c'é- 
tait celui  d'une  revue  littéraire  ou 
plutôt  encyclopédique,  sous  le  titre 
de  Bihliotheijue  allemande  univer- 
selle. Elle  commença  en  17G5  ,  et 
dura  jusqu'en  1 79'^.  Un  grand  nom- 
bre de  littérateurs  estimés  ,  de  tou- 
tes les  parties  de  rAllcmagne ,  y  coo- 
jîérèrent  ;  et  elle  exerça  beaucoup 
d'influence  sur  la  littérature  de  ce 
pays.  Elle  conserva  toujours  la  plus 
grande  liberté  d'opiuiou  ;  et  dans  la 
partie  de  la  théologie  protestante,  elle 
se  prononça  fortement  pour  le  droit 
de  rinvestigaticn  critique  ,  réclamé 
par  des  théologiens  qui  voulaient  se- 
couer le  joug  de  l'autorité,  tels  que 
Semler  et  Feller.  «  Enfin ,  dit  M.  Gré- 
goire (  Sectes  religieuses^  u ,  '240  ) , 
«  sans  attaquer  de  front  le  christianis- 
»  me,iNicolaïryminaitsourdement.» 
(  P\  KiiicnBERGEfl)  Le  ton  qui  régnait 
dans  la  Bibliothèque  aliemaude  était 
sévère:  les innoAations bizarres, ridi- 
cules ou  dangereuses ,  n'y  trouvaient 
point  de  grâce  ;  et  les  mauvais  ou- 
vrages étaient  traités  sans  ménage- 
ment. CA'ttc  rigueur,  quelipiefois  in- 
juste et  outrée  ,  irrita  beaucoup  d'à- 
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luolirs-propres  ,  et  suscita  une  foule 
(l'cuijemis  a  Xicolaï.  Il  lut  l'éditeur 
de  la  Bîbliotlièque  ailemande  pen- 
dant vingt-sept  ans;  dans  cet  espace 
de  temps  ,  elle  s'accrut  jusqu'à  lO"^ 
vol.  ,  sans  compter  21  vol.  de  sup- 
plément,  Berlin  et  Stettin,  l'jGo- 
i^Qi.  Ou  eu  commença  ensuite  une 
nouvelle  série  à  Kicl ,  sous  le  titre 
de  JVouuelle  Bibliolhèque,  Au  56''. 
vot. ,  Nicola'i  se  chargea  de  nouveau 
de^a  puLlication ,  ce  qu'il  annonça 
au  pulilic  par  uue  longue  préface;  et 
il  continua  d'en  être  l'éditeur  jusqu'à 
la  fin  de  cette  entreprise  ,  en  i8o5. 
Cette  suite ,  publiée  dans  mi  temps 
où  il  s'était  formé  plusieurs  bons 
journaux  littéraires  ,  et  où  l'esprit 
de  la  nation  était  plus  cultivé,  n'eut 
pas  la  même  iuuucnce  que  la  pre- 
mière collection.  jXicola'i  était  loin 
de  borner  à  cette  granae  entreprise 
toute  l'activité  de  sou  esprit.  Une 
foule  d'objets  divers  engagèrent  sou 
attention  et  sa  plume;  la  politique, 
les  sociétés  secrètes ,  la  poésie ,  l'his- 
toire des  arts ,  la  philosophie,  la  bio- 
graphie ,  la  théologie  ,  furent  toiir- 
à-tour  les  objets  de  ses  études,  et  les 
sujets  de  ses  nombreux  écrits.  Il  fut 
même  assez  bon  observateur  des 
mœurs  pour  e'crire  des  romans  :  ses 
ouvrages  d'imagination  avaient  tou- 
jours pour  but  de  tourner  en  ridicule 
quelques  travers  régnants  ,  ou  des 
opinions  qui  contrariaient  fortement 
la  liberté  de  ses  pensées.  Aussi  a-ton 
observé  que,  dans  ces  compositions, 
son  esprit  faisait  tort  à  son  imagi- 
nation ,  et  réciproquement.  Ses  atta- 
ques franches  et  nullement  ména- 
gées, ne  purent  manquer  de  lui  at- 
tirer beaucoup  d'ennemis  :  un  grand 
nombre  d'écrivains  de  mérite  ,  par- 
mi lesquels  on  compte  Garve  ,  Her- 
der,  Wieland,  Fichte  et  Lavater, 
priivut  la  plume  contrclui ,  otil  se  fai- 
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sait  honneur  d'avoir  tant  d'adversai- 
res célèbres.  vSes  partisans  convien- 
nent eux-mêmes  qu'il  se  laissa  quel- 
quefois entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  contribuer  au  propres  des 
lumières  ,  et  qu'il  a  soutenu  des  hy- 
pothèses et  des  faits  qui  choquaient 
le  simple  bon  sens.  C'est  ainsi  que  , 
dans  la  crainte  qu'il  avait  de  voir  re- 
paraître les  Jésuites,  il  soupçonnait 
partout  des  menées  sourdes  du  jésui- 
tisme (  F.  MuRPv ,  XXX ,  4^5  ) ,  et 
qu'il  ne  cessait  de  les  dénoncer  au  pu- 
blic. Sa  prévention  contre  tout  ce 
qui  avait  de  la  vogue  en  littérature  , 
le  rendit  souvent  iujuste  pour  des  in- 
novations utiles ,  et  qui  méritaient 
d'être  encouragées.  Ceux  qui  s'irri- 
tèrent le  plus  contre  lui,  ce  furent 
les  partisans  du  système  philoso- 
phique de  Kaut ,  dont  il  combattait 
les  obscures  théories  .  avec  son  es- 
prit et  son  bon  sens  ordinaires.  Il 
fut  agrégé  aux  académies  de  Mu- 
nich, BerlinetPétersbourg.  En  1^81, 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Suisse  ,  et  y  recueillit  une  foule 
d'observations,  qu'il  a  déposées  dans 
une  relation  très- volumineuse.  Sa 
sar.té  robuste  l'avait  mis  en  état  de 
suffire  aux  travaux  nombreux  d'au- 
teur,  de  libraire  et  d'éditeur;  mais, 
en  1791,  une  maladie  nerveuse  lui 
ôta  ,  pour  quelques  semaines,  la  con- 
naissance de  lui-même  ,  et  le  rétluisit 
à  un  état  de  délire  dont  il  a  décrit 
les  singularités  dans  un  mémoire  lu 
à  l'académie  royale  de  Berlin.  De- 
venu se[)tuagéuaire ,  il  perdit  l'usa- 
ge de  l'œil  droit;  mais  cet  accident 
ne  put  ralentir  son  activité  habi- 
tuelle. Attaché,  comme  il  l'était,  à 
la  gloire  de  sa  patrie,  il  ne  put  voir 
sans  un  profond  chagrin  les  désas- 
tres qui  accablèrent  la  monarchie 
prussienne  dans  les  dernières  années 
de  s;i  vie,  qui  se  termina  le  8  janvier 
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1811.  On  s'Aonne  que,  malgré  les 
occiipaiious  de  son  commerce,  il  ait 
l'ublié  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
i^es  dont  la  plupart  avaient  deman- 
dé de  profondes  recherches  ou  de 
longues  méditations  :  ils  sont  en  gé- 
liéral  bien  écrits ,  et  n'ont  rien  de 
(  ette   pesanteur   qu'où   reproche  à 
faut  et   tant   d'auteurs    allemands. 
Nicolaï  a  eu  le  talent  de  traiter  agréa- 
l>lement  des  sujets  d'érudition  :  ses 
liaisons  avec   des  éci'ivains   distin- 
i.ués,  lui  avaient  formé  le  goût;  et  il 
leur  a  été  utile  à  son  tour,  en  pu- 
bliant leurs  ouvrages.  Dans  un  pays 
(»ù  il  n'est  jws  rare  de  trouver  des 
l'.braires  instruits,  Nicolaï  s'est  fait 
va  nom  dans  les  lettres  autant  par 
s  ;s  entreprises  littéraires  que  par  ses 
pi'opres  écrits ,  dont  voici  les  princi- 
paux. :  I.  Description  de  Berlin  et  de 
j^otsdam  ,  Berlin  et  Stetliu,  1769. 
(iCtte  édition  a  été  traduite  en  frau- 
«ais.  Ayant  eu  accès  dans  la  suite 
aux  archives  du  royaume,  qui  lui  fu- 
rent ouvertes  parle  ministre  de  Hcrz- 
berg ,  l'auteur  augmenta  cette  des- 
iiiptioa  topographique  d'une  foule 
«le  détails  curieux  rclaiifs  aux  mœurs, 
a  la  police,  aux  arts  et  à  la  vie  des 
artistes.  La  troisième  édition  ,  pu- 
b'iée  eu  4  vol. ,  1780,  laisse  peu  à 
G3sirer,  et  est  regardée  comme  un 
îuodèle  de  topographie  d'une  grande 
ville.  Nicolaï  en  donna  ,  sous  le  titre 
àa  Guide  de  Berlin,  etc. ,  un  abré- 
gé eu  I  vol.  iu-8".,  quia  été  traduit 
en  français  par  G.  Miia.  II.  Fie  et 
Ojdnions   de   Sebalde  NothanTier , 
maître  d'école,  ibid. ,  1773;  4*^- 
é  lit.  avec  figures  ,  1799,  3  vol.  in- 
8*.  Ce  roman  philosophique ,  dans 
lequel  Nicolaï  se  moquait  avec  beau- 
coup d'esprit  de  la  sensiblerie  de 
son  temps,  et  répandait  des  opinions 
bai^dies,  eut  un  grand  succès  ;  il  fut 
nttaf'iié  cl  imité;  ou  le  traduisit  eu 
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français,  en  hollandais,  en  danois  et 
en  suédois.  III.  Le  petit  almanach 
de  jolies  chansons ,  etc.  ,  chantées 
par  fVunderlich  ,  IkrIin  et  Stettin, 
1777  et  78,  in-  la.  En  recueillant 
les  chansons  populaires   et  naïves 
du   vieux   temps ,   Nicolaï   voulait 
réveiller   le   goût   du   public   pour 
ces  poésies  oubliées  :  if  mit  en  tète 
de  ce  recueil  une  dissertation  in- 
téressante  sur  la   chanson    popu- 
laire. IV.  Observations  et  opinions 
de  Jean  Bunkel,  avec  la  vie  de 
quelques  femmes    remarquables  , 
traduit  de  l'anglais,   ibid.,    1778. 
Wieland  se  moqua,  dans  \q  Mercure 
alleviiand,  des  sermons  théologiques 
et  un  peu  ennuyeux  contenus  dans  ce 
prétendu  roman.  V.   Essai  sur  les 
accusations  portées  contre  l'ordre 
des  Templiers,  avec  un  supplément 
sur  Vo'igine  de  la  j'ranc-maconne- 
r/e,  ibid.,   1782  et  83 j  traduit  en 
français    (  par   M.    H.    Kenfuer  ) , 
Amsterdam,   1784,  in- 12.  Le  but 
de  l'auteur  était  de    combattre   la 
défense  des  Templiers ,  publiée  par 
Anton,  et  un  éciit  de  Herder  sur  le 
même   sujet.    \I.     Relation    d'un 
vojage  fait  en  Allema^jie  et  en 
Suisse,  dans  Vannée  1 78 1 ,  avec  des 
remarques   sur  l'état  des  sciences, 
de  l'industrie,  de   la  religion  et  des 
mœurs,  ibid. ,  1 780;  3*^.  cdit.,  1 788- 
96,  12  vol.  in  8'J.  Cette  relation,  qui 
ne  fut  pas   d'abord   aussi    étendue 
qu'elle  l'est  devenue  dans  la  dernière 
édition,  est  pleine  de  réflexions  in- 
génieuses   sur    les  hommes   et   les 
choses  ;  il  osa  y  attaquer  ,  pour  la 
première  fois ,   la   philosophie   de 
Kant.  Nicolaï  s'était  préparé  à  ses 
voj^ages   avec  un  soin  qui  prouve 
la  conscience  qu'il  mettait  à  tout. 
Pour  vérifier  les  distances,  il  avait 
même  fait  arranger  à  sa  voiture  un 
odoniètrc  d'une  uouveilc  invention  ; 
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ce  qui  lui  donne  occasion  de  disser- 
ter d'abord  sur  tous  les  odoraètres 
connus  de  son  temps.  II  décrit  en- 
suite les  lieux  qu'il  a  parcourus, 
surtout  Nuremberg  ,  Ratisbonue  el 
Vienne  :  le  voyage  par  eau  depuis 
Katisbonne  jusqu'à  Vienne  ,  offre 
beaucoup  d'intérê,t  ;  la  description 
de  Vienne  seule  occupe  à-peu-près 
quatre  volumes.  Nicolaï  juge  avec 
son  esprit  et  sa  causticité  ordinaires 
les  institutions  ,  les  monuments  ,  les 
établissements  d'industrie,  et  les  per- 
sonnages marquants  de  chaque  lieu. 
Les  détails  biographiques  sur  des 
liummes  vivants  durent  piquer  d'au- 
tant plus  la  curiosité  publique,  qu'a- 
lors il  n'y  avait  presque  point  de  re- 
cueils de  ce  genre.  JNicolaï  conseï  ve 
partout  une  grande  indépendance 
d'opinion ,  et  ne  rend  compte  que  de 
l'impression  que  les  choses  ont  faites 
sur  lui-même;  il  juge  sévèrement, 
et  souvent  avec  injustice  ,  les  ins- 
titutions catholiques  ;  et  il  revient 
fréquemment  sur  l'elTroi  que  lui 
inspirait  l'influence  secrète  des  Jé- 
suites. Il  a  mis  à  la  fin  de  chaque  vo- 
lume un  grand  nombre  de  pièces  jus- 
tilicatives  sur  toute  sorte  de  matières. 
Au  surplus  le  livre  est  plus  instructif 
qu'amusant,  et  Janseu,  traducteur 
et  panégyriste  de  îs'icoiaï  ,  convient 
qu'il  est  souvent  d'une  sécheresse 
rebutante.  Dans  l'Allemagne  méri- 
dionale les  observations  sévères  du 
voyageur  berlinois  lui  firent  des 
ennemis.  Le  poète  satirique  Elu- 
mauer  s'égaya ,  dans  des  pamphlets  . 
auxdépens  de  Nicolaï.  Celui-ci,  dans 
la  préface  de  la  3'=.  édition  de  se^ 
voyages ,  exprime  un  vif  ressenti- 
ment de  ces  plaisanteries;  cependant 
lui-même  ne  s'était  pas  fait  faute 
de  railler  ce  poète  par  de  mordan- 
tes parodies.  A  l'occasion  dn  suc- 
cès des  Sonjfrancc:  (U  JFcrlhcr,  il 
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avait  composé  une  parodie  de  ce 
livre  sous  le  titre  des  Joies  de 
Werther ,  oh  le  héros  finit  par  se 
tirer  un  coup  de  pistolet  ;  mais  il 
se  tronve  que  le  pistolet ,  au  lieu  de 
poudre  ,  contient  du  sang  de  poule. 
Gœthe,  dans  les  Mémoires  de  sa 
vie,  appelle  ce  dénouement  une  sale 
plaisanterie.  W\.  Anecdotes  carac- 
téristiques du  roi  Frédéric  11^  ibid., 
1788-92,  6  cahiers.  Ces  anecdotes, 
racontées  avec  esprit  par  un  homme 
qui  avait  vécu  sous  le  règne  et  dans 
le  lieu  de  la  résidence  de  Frédéric , 
que  ce  prince  avait  fait  venir  quel- 
quefois pour  s'entretenir  avec  lui,  et 
qui  avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
des  hommes  de  la  cour  ,  eurent  un 
grand  succès.  Ou  ne  peut  reprocher 
à  Nicolaï  qu'un  peu  trop  de  prédi- 
lection pour  sou  héros ,  dont  il  prit, 
en  plusieurs  occasions  ,  la  défense 
contre  des  écrivains  étrangers  à  la 
Prusse.  C'est  ainsi  qu'il  publia:  VIII. 
Des  Remarques  franches  sur  les 
boules  du  chevalier  de  Zimmerman^ 
relatifs  à  Frédéric-le-Grand ^  Ber- 
lin, 1791  et  92,  2  vol.  iu-8<*.  IX. 
Déclaration  publique  de  Nicoldi  sur 
ses  liaisons  secrètes  avec  l'ordre 
des  Illuminés.,  Berlin,  1788,  in  8*». 
A  cette  déclaration  il  avait  joint  des 
répliques  faites  à  deux  pasteurs, 
Stark  et  Lavater.  Stark  répondit; 
et  iNicolaï  fît  paraître  :  X.  Dernière 
déclaration  sur  de  nouvelles  injus- 
tices commises  dans  la  querelle  con- 
cernant le  prédicateur  de  courStark, 
ibid.,  1790.  XJ.  Histoire  d'un  gros 
homme,  ibid.,  1794,  2  vol.  iu-S». 
avec  fig.  ;  roman  satirique  ,  dans  le- 
quel l'auteur  cherche  à  tourner  eii 
ridicule  ceux  qui  avaient  osé  le  cri- 
tiquer. XII.  Fie  et  opinions  de  Sem- 
prunius  Guiulibert  ,philosoplie  al- 
lemand ,  Berliii  et  Stettin  ,  1 798  ; 
autre  roman   ivar  kîj.icl  Nicolaï  se 
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luoqiie  de  la  théorie  obscure  ei  iniii- 
Icilij^ible  de  l'ëcolc  de  Kant.  Habitué 
à  se  rendre  clairemcut  compte  de 
ses  idées  ,  il  fut  l'eiinemi  déclaré  de 
la  nouvelle  école  qui  introduisait  uu 
langage  tout  nouveau  pour  exprimer 
ses  découvertes  dans  la  philosopliie. 
Ses  plaisanteries  ne  trouvèrent  pour- 
tant pas  beaucoup  d'approbateurs; 
et  elles  lui  attirèrent  des  répliques 
très  vives  ,  surtout  de  la  part  du 
premier  disciple  de  Kant ,  Ficlile  , 
qui  entreprit  d'écrire  la  Fie  et  les 
opinions  singulières  de  Nicolài  : 
cet  ouvrage  polémique,  publié  par 
A.  W.  Schlegel ,  fut  imprimé  à  Tu- 
biiigue  eu  1801.  Nicolaï  fit  paraî- 
tre, l'année  suivante,  une  apologie 
intitulée  :  XIII.  De  mon  éducation 
s sierdifiquc ,  de  mes  connaissances 
relatives  à  la  philosophie  critique, 
de  mes  écrits  qui  la  concernent,  et 
de  M 31.  Kant ,  Erhard  et  Fichte  , 
il)id.,  1799.  XIV.  Recherches  his- 
toriques sur  l'usage  des  cheveux 
postiches  et  des  pe:Tuques  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  Berlin, 
1801  ,  avec  I  ■-  pi.  contenant  66  fig.  ; 
trad.  en  français  (  par  Jansen  )  Paris, 
1809,  iu-S".  C'est  un  livre  amusant, 
où  les  recherches  sont  présentées 
avec  l'agréMient  que  Picolai  savait 
donner  aux  objets  d'érudition.  XV. 
Dissertations  philosophiques ,  Ber- 
lin et  Stettiu,  1808,  tome  I.  C'est 
un  recueil  de  morceaux  de  polémi- 
que et  de  crilique,  qu'il  avait  lus  dans 
les  séances  de  l'académie  de  Berlin  : 
la  suite  n'a  point  paru,  et  ce  fut  le 
dernier  ouvrage  publié  par  Nicolai. 
Il  a  fourni  aussi  beaucoup  d'articles 
intéressants  au  nouveau  recueil  men- 
suel de  Berlin,  rédigé  par  Biester  : 
nous  citerons,  entre  autres,  des  Re- 
cherches sur  l'histoire  des  tarocs 
et  des  cartes  à  jouer  ;  sur  l'origine 
de  l'imprimeiie  à  Berlin  ;  sur  plu- 
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sieurs  oi-drcs  secrets  ;  une  Critique 
un  peu  sévère  des  Souvenirs  de  Ber- 
lin ,  par  Thiébault  ;  des  Explica- 
tions de  locutions  françaises  vieillies, 
etc.  ISicolaï  avait  éci  it  sa  propre  viej 
Lœwe  a  inséré  cette  biographie  dans 
le  tome  m  de  ses  portraits  d'auteurs 
berlinois  vivants.  Nicolaï  a  compose' 
des  notices  biographiques  sur  Kleist, 
1 760  ;  sur  Abbt ,  1 767  ;  sur  Mœser, 
1797;  sur  Engel,  1806.  Il  a  été' 
éditeur  des  mélanges  d'Abbt,  et  des 
œuvres  de  Lessing  ,  dont  le  der- 
nier volume  contient  la  correspon- 
dance de  Lessing  avec  ÎNicolaï  et 
d'autres  auteurs.  M.  G.  de  Gockingh 
a  publié  à  Berlin  :  Fie  et  œuvres 
posthumes  de  Frédéric  Nicolaï  , 
i8'2o,in8'\  D — G. 

NICOLAS  P^  ,  élu  pape  ,  le  'li 
avril  858,  successeur  de  Benoît  III , 
était  romain  de  naissance  et  fils  de 
Théodore.  Le  pape  Sergius  avait 
pria  soin  de  l'élever,  et  l'avait  fait 
sous-diacre  :  Léon  IV  l'avait  pro- 
mu au  diaconat  ;  et  Benoît  le  prit 
tellement  en  aÛcction  ,  qu'il  lui  don- 
na part  au  gouvernement  de  l'E- 
glise ,  et  le  tint  continuellement  près 
de  lui.  A  sa  mort ,  Nicolas  l'avait 
enseveli  de  ses  propres  mains ,  et 
porté  à  sa  sépulture  avec  les  au- 
tres diacres.  L'empereur  d'Occident, 
Louis,  qui  venait  de  sortir  de  Rome, 
y  revint  en  apprenant  la  mort  de 
Benoît ,  et  fut  témoin  de  l'élection. 
Les  suffrages  unanimes  du  clergé  et 
du  peuple  se  réunirent ,  après  quel- 
ques heures  seulement  de  conféren- 
ces ,  en  faveur  du  diacre  Nicolas ,  qui 
se  tenait  caché  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  11  fallut  user  de  force  pour 
l'eu  tirer  et  vaincre  sa  résistance.  On 
le  mena  au  palais  de  Latraii:  de  là  il 
fut  reconduit  à  Saint-Pierre,  consa- 
cré et  intronisé  en  présence dcrem- 
pcreur  j  et  il  dit  la  messe  sur  le  corps 


du  saint  apotro.  Celte  inauguratiou 
fut  célébrée  avec  uuc  allégresse  uni- 
verselle :  deux  jo'irs  après  ,  il  man- 
gea avec  l'empereur ,  qui  bientôt 
sortit  de  Rome,  et  reçut  la  visite  du 
pape  au  lieu  où  il  s'était  retire,  nom- 
me Quiuton,  Le  prince  alla  au  -de- 
vant du  saint-père ,  mit  pied  à  terre , 
pour  prendre  la  bride  de  son  cheval, 
pendant  quelques  pas  ,  et  lui  fit  le 
même  honneur  en  le  reconduisant. 
L'Orient  attira  bientôt  son  attention. 
L'empereur  Michel  III  adressa  une 
ambassade  solennelle  an  pape,  pour 
le  prier  de  faire  cesser  le  schisme 
qui  venait  d'éclater  au  sujet  de  la  de'- 
positiou  du  patriarche  saint  Ignace, 
auquel  on  avait  substitue  Photius. 
Nicolas  envoya  des  légats  à  Constan- 
tinopîe,  pour  ë  laircir  cette  affaire; 
et  le  résultat  des  informations  fut 
que  la  doctrine  de  Photius  n'était 
point  hétérodoxe,  mais  que  la  dépo- 
sition d'Ignace  était  irrégulière,  et 
que,  par  conséquent,  celui-ci  devait 
être  rétabli  dans  le  siège  dont  il  avait 
e'te  injustement  cha?sé.  Photius  ne 
s'empressa  pas  d'obéir  à  cette  déci- 
sion; il  était  appuyé  par  le  crédit  de 
Bardas  ,  frère  de  l'impératrice  :  en 
outre ,  un  concile ,  tenu  à  Gonstanti- 
nople  ,  et  composé  de  trois  cent  dix- 
huit  évèques ,  prit  une  nouvelle  dé- 
cision ,  favorable  h  Photius.  Les  lé- 
gats du  pape  eurent  la  faiblesse  d'y 
adhérer ,  et  furent  désavoués.  Nicolas 
assembla  tonte  l'Eglise  romaine,  dé- 
clara qu'il  n'avait  jamais  participé  à 
la  déposition  d'Ignace,  ni  à  la  pro- 
motion de  Photius ,  et  cassa  tous  les 
actes  du  concile  de  Gonstintinople. 
Photius  ne  tint  compte  de  tous  ces 
actes  de  la  cour  de  Rome  :  il  conti- 
nua de  garder  le  patriarcat ,  tout  laie 
qu'U  était  ;  se  maintint  dans  les  bon- 
nes grâces  de  l'empereur,  dont  il  par- 
tageait les  débauches,  et  ne  cessa  de 
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pcrsccnter  saint  Ignare.  Enfin,  sa 
haine  contre  le  pape  éclata  à  l'occa- 
sion de  la  conversion  de  Bogoris  , 
roi  des  Bulgares,  et  de  son  pc;:plc 
(  r.  METrioDiL-s,  XXVIII  4Gj); 
événement  qui  comblait  de  joie  l'É- 
glise romaine.  Le  monarque  nouvel- 
lement converti,  avait  eu  recouis  au 
pape,  pour  le  consulter  sur  divers 
points  de  dogme  et  de  discipline  qui 
devaient  x-égler  sa  conduite  dans  la 
foi  qu'il  venait  d'embrasser.  Les 
questions  qu'il  avait  adressées  au 
chef  de  l'Eglise  catholique  ,  inspi- 
rèrent- de  la  jalousie  à  Photius  , 
qui  trouva ,  dans  la  faveur  de  son 
maître,  tout  ce  qu'il  f.diait  pour  ser- 
vir ses  vengeances.  Les  légats  du 
pape,  qui  rapportaient  en  Thracc  la 
décision  du  Saint-  Siège,  coururent 
risque  de  la  vie.  Photius  fît  assembler 
à  Constantinople  un  synode,  où  le 
pape  fut  jugé  et  déposé.  Il  sollicita 
même  l'empereur  Louis,  en  Occi- 
dent ,  d'adhérer  à  ce  jugement ,  en 
lui  promettant  de  joindre  l'empire 
d'Orient  à  sa  couronne.  Mais  la  mort 
de  Mi  hel  rompit  toutes  ces  mesu- 
res. Basile  le  IMacédonicn ,  qui  lui 
succéda,  rétablit  saint  Ignace  sur 
le  siège  de  Constantinople.  L'affaire 
du  divorce  de  Lothaire  commença 
sons  le  pontificat  de  Nicolas  L'''. 
(  8(33  ).  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  les  ai  - 
ticles  d' Adrien  II ,  de  Govthier  et 
de  LoTUAiRE.  Nous  remarquerons 
seulement,  avec  Fleury,  la  lettre  que 
le  pape  écrivit  en  cette  occasion  à 
l'évèque  de  Metz  ,  Adventius,et  dans 
laquelle  il  semble  autoriser  les  évè- 
ques à  désobéir  aux  princes  qu'ils 
ne  croient  pas  légitimes  (  Histoire 
ecclésiastique ,  tom.  xi ,  pag.  76  ). 
Nicolas  employa  aussi  tous  ses  soirs 
pour  conserver  sa  juridiction  supn*- 
me  sur  les  évt-qnes.  Les  habitants  de 


■>.18 


NTC 


Ravcune  s'ctaicut,  pl.iints  des  cxnc- 
■'^tious  de  leur  arcLevêquc  Jean.  Le 
pape  asscni})la  un  concile  à  Rome, 
ou  l'accusé  fut  condamne  par  contu- 
mace ,  et  dépose  de  son  siège  :  celui-ci 
porta  ses  plaintes  à  l'empereur,  le- 
quel lui  conseilla  de  se  soumettre  au 
pape  ,  qui  lui  pardonna.  Rothade  , 
ëvèque  de  Soissons ,  avait  été'  ex- 
communie par  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  son  métropolitain,  dans 
un  concile  national  tenu  à  Saint- 
Crespin  ,  pour  avoir  destitué  un  cu- 
ré surpris  en  flagrant  délit  avec  une 
femme.  Cette  excommunication  avait 
été  prononcée  dans  un  synode  pro- 
vincial ,  composé  de  trente-trois  évè- 
ques.  Rothade  appela  à  Rome  de  la 
sentence  d'Hincmar.  Le  pape  accueil- 
lit sa  demande  ,  et  le  fit  réintégrer 
dans  tous  ses  honneurs  par  la  déci- 
sion d'un  concile  solennel ,  où  il 
avait  appelé  tous  les  évêques  des 
Gaules ,  de  la  Germanie  et  de  la  Bel- 
gique. Dans  cette  a  (Taire ,  les  évê- 
ques de  France  disputaient  au  Saint- 
Siège  le  droit  de  les  juger  définitive- 
ment. Le  pape  invoquait  l'autorité 
des  décrétales,  et  les  opinions  de 
saint  Léon ,  de  saint  Grégoire  et  de 
saint  Gelase.  Fleury  rejette  l'auto- 
rité des  décrétales  ,  sur  ce  qu'il  en  a 
e'té  reconim  de  fausses  dans  le  recueil 
d'Isidore  Mercator.  Les  avis  et  les 
exemples  des  saints  papes,  invoqués 
par  Nicolas,  sont  plus  difficiles  à 
combattre.  Cette  question  est  une  des 
plus  délicates  à  traiter,  surtout  lors- 
que l'on  craint  de  mettre  en  doute  le 
droit  naturel ,  qui  exige  deux  degrés 
de  juridiction  dans  toutes  les  affai- 
res, ou  lorsqu'on  veut  conserver  les 
liens  d'une  parfaite  unité.  Au  reste  , 
le  pape  Nicolas  a  exposé  sa  doctrine 
dans  un  écrit  émané  de  lui  {Collec- 
tion des  conciles,  t.  viii  ) ,  et  d'où  il 
résulte  que  «  les  canons  ont  voulu 
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»  que  de  toutes  les  parties  du  mon- 
»  de  on  appelât  à  l'aiilorilo  du  S.  S., 
»  dont  il  n'est  point  permis  d'appe- 
»  1er.  »  Il  mourut,  le  i3  novembre 
8G7 ,  après  neuf  ans ,  sept  mois  et 
vingt  jours  de  pontificat.  Les  histo- 
riens ,  qui  ont  le  plus  blâmé  son  in- 
tervention dans  le  divorce  de  Lo-' 
thaire,  sans  considérer  les  opinions  , 
les  usages  du  temps  ,  et  peut-être 
l'impossibilité  de  faire  autrement, 
ont  loué  ses  vertus,  ses  lumières,  sa 
bienfaisance  et  la  fermeté  de  sa  con- 
duite. Son  nom  a  été  mis  dans  le 
martyrologeromainparUibainVIIT. 
Ses  Lettres,  au  nombre  de  cent,  im- 
pimées  à  Rome  en  i54'-i,  in-fol. ,  se 
trouvent  aussi  dans  la  Collection  des 
conciles  ;  et  ses  réponses  à  la  con- 
sultation du  roi  des  Bulgares ,  ont 
été  publiées  par  Turrianus,  à  la  sui- 
te des  Constitutions  apostoliques  de 
saintClément,  Anvers, Plantin,i5'j8, 
in-fol.  Son  Epitre  aux  évêques  de 
Germanie ,  mise  au  jour  par  dom 
Martène  (  Fet.  monum.,  tom.  i  ), 
fait  voir  que  la  pénitence  publique 
était  encore  en  usage,  pour  certains 
crimes ,  au  neuvième  siècle.  Il  eut 
pour  successeur  Adrien  II.    D — s. 

NICOLAS  II  (  GÉRARD  ) ,  évêqiic 
de  Florence ,  pape,  sous  le  nom  de), 
né  au  château  de  Chevron ,  en  Savoie, 
qui  faisait  alors  partie  du  royaume 
de  Bourgogne,  fut  élu  à  Sienne,  le 
28  décembre  io58.  Apres  la  mort 
d'Etienne  IX ,  une  faction  tumul- 
tueuse, dirigée  par  les  oligarques  de 
Rome,  avait  fait  nommer  un  intrus, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'arti- 
cle de  Benoit  X.  Le  cardinal  Hilde- 
brnnd,  qui  revenait ,  sur  ces  entre- 
faites ,  de  son  ambassade  en  Alle- 
magne ,  fit  bientôt  changer  la  face 
des  affaires.  Il  apprit  avec  indigna- 
tion ce  qui  s'était  passé  en  son  ab- 
sence ,   se   consulta  ,  à  Florence , 
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avec  le  verliîcux  Pierre  Damien  , 
écrivit  aux  personnes  les  mieux 
intentioune'es  à  Pvomc ,  fit  nommer 
Nicolas  à  Sienne ,  assembla  un  con- 
cile à  Sutri ,  sous  la  protection  de 
Gotlcfroi,  dnc  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, et  installa  sur -le -champ  son 
protège'  sur  le  sie'ge  de  saint  Pierre  , 
le  8  ou  1 8  janvier  i  oSg  ;  c'est  le  pre- 
mier pape  dont  l'histoire  ait  mai'- 
qué  le  couronnement.  Le  repentir  et 
la  retraite  de  l'intrus  ayant  tout 
aplani ,  Nicolas  put ,  sans  obstacle , 
faire  l'usage  légitime  de  son  auto- 
rite. Il  ordonna  prêtre  et  cardi- 
nal le  fameux  abbe  Didier,  et  lui  con- 
fia la  réforme  des  monastères  d'Italie. 
Il  assembla  dans  Rome  un  concile , 
ou  l'on  régla  de  nouveau  toutes  les 
formalités  qui  devaient  être  obser- 
vées pour  l'élection  des  papes  :  elle 
devait  être  faite  d'abord  par  les  car- 
dinaux ,  consentie  par  le  reste  du 
cierge  et  par  le  peuple ,  enfin  approu- 
vée par  l'empereur.  On  prévoyait  le 
cas  où  des  factions  empêcheraient 
une  nomination  paisible  à  Piome  ;  il 
fut  statué  que  le  pape  nommé  par- 
tout ailleurs  dans  les  formes  régu- 
lières ,  serait  le  chef  légitime.  Nicolas 
fit  un  voyage  dans  la  Pouille,  où  les 
Normands  l'avaient  appelé,  pour  les 
réconcilier  avec  l'Église.  Ils  lui  re- 
mirent les  terres  dépendantes  du  do- 
maine temporel  de  l'Église,  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Le  pape  les  con- 
tinua dans  la  possession  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre,  à  la  réserve  deBé- 
uèvent  et  à  la  charge  d'une  redevance 
annuelle.  Telle  fut  l'origine  du  royau- 
me de  Naples.  Les  Normands  ,  par 
reconnaissance,  reconduisirent  le  pa- 
pe à  Rome  ;  et  chemin  faisant ,  ils 
mirent  à  la  raison  les  petits  seigneurs 
qui  avaient  usurpé  les  terres  de  l'É- 
glise et  la  tyrannisaient  depuis  long- 
temps. En  loSg ,  Nicolas  envoya  eu 
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France  deux  légats  pour  assister  au 
sacre  de  Philippe  ^^,  fils  de  Henri,  ef. 
âgé  alors  de  sept  ans.  Ce  pape,  qui 
avait  toujours  conservé  l'évéché  de 
Florence,  mourut  dans  celte  ville, 
le  11  juillet  1 06 1 ,  après  deux  ans ,  et 
enA-iron  sept  mois  de  pontificat.  Ou 
a  conservé  quatre  Lettres  de  lui , 
dans  la  Collection  des  conciles  ;  dans 
Ughclli  {Italia sacra)  ;  dansles  Mis- 
cellanea  de  Baluze,  et  dans  le Marca 
hispanica.  Son  décret  sur  l'élecliou 
des  papes  se  trouve  dans  le  tome  11 
du  Corp.  hist.  med.  œvi,  par  Eck- 
hart.  Sa  Vie,  écrite  par  le  cardinal 
Nicolas  d'Aragon  ,  a  été  insérée  par 
jVIuratori,  dans  ses  Scriptores  rerum 
ilalic,  tome  III,  part.  i.  Voyez  aussi 
Vllist,  littér.  de  la  France,  tome 
VIT.  D — s. 

NICOLAS  lïl  (  Jean  -  Gaetax 
Orsini,  pape,  sous  le  nom  de),  était 
cardinal-diacre  lorsqu'il  fut  élu  à 
Viterbe,  le  25  nov.  1277.  ^^  ^"^" 
cédait  à  Jean  XXI.  Il  était  bien  fait 
de  sa  personne ,  et  si  modeste^,  qu'on 
l'appelait  le  Composé.  Dans  sou  en- 
fance ,  il  avait  été  présenté  à  saint 
François,  qui  lui  avait  prédit  sa  gran- 
deur future.  On  louait  la  sagesse  de 
ses  réponses  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Nicolas  III  se  montra  fort 
attaché  aux  intérêts  temporels  du 
Saint-Siège,  dans  ses  relations  avec 
l'empereur  Rodolphe,  et  le  roi  de  Si- 
cile ,  Charles  d'Anjou.  Il  se  fit  rendre, 
par  le  premier,  Bologne,  Imola  , 
Faenza  ,  et  plusieurs  autres  villes 
de  l'état  ecclésiastique.  A  l'égard  de 
Charles, le  pape  l'obligea, par  un  trai- 
té particulier,  de  renoncer  au  vicariat 
de  l'empire  en  Toscane,  ainsi  qu'au 
titre  de  Patrice  de  Rome.  Un  hisio- 
ricn  florentin  ,  Malaspina  ,  attribue 
ces  dernières  concessions  au  ressen- 
timent que  le  pape  avait  conçu  contre 
le  roi  de  Sicile  ,  qui  avait ,  dit-ou. 
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refuse  (le  donner  nne  de  ses  nièces  au 
novcn  de  Nicolas.  «  Bien  qu'il  ait  la 
»  chaussure  rouge  ,  avait  repondu  le 
»  roi,  sa  t'amille  n'est  pas  digne  de 
»  se  mêler  avec  la  nôtre ,  cl  son  c'Iat 
»  n'est  pas  liçredi taire.  »  A  cette 
époque ,  les  affiiircs  de  la  croisade 
étaient  daus  une  situation  déplorable. 
Le  roi  d'/jigleterre  demanda  au  pape 
la  leve'e  d'une  de'cime  sur  le  cierge,  en 
prétextant  le  dessein  de  se  croiser.  Le 
pape  la  lui  accorda  sous  celte  condi- 
tion, qui  n'eut  pas  lien.  Nicolas  vou- 
lut accommoder  les  différends  entre 
le  roi  de  France  ,  Pliiiippe-lc-Hardi 
■  et  le  roi  de  Castille.  La  ville  de  Tou- 
louse fut  indiquée  pour  le  lieu  des 
conférences  ,  qui  furent  sans  effet.  Le 
pape  ne  réussit  pas  davantage  dans 
ses  communications  avec  l'empereur 
d'Orient  ,  Micliel  Paléologue  ,  qui 
désira  vainement  la  réunion  des  deux 
églises,  et  contre  lequel  on  se  révolta. 
Nicolas  m  moiu-utle22  août  1280, 
anrès  un  pontificat  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  On  l'a  taxé  d'avoir  trop 
aimé  ses  parents  et  de  les  avoir  en- 
richis par  des  voies  peu  délicates.  Il 
avait  fait  rebâtir  l'église  de  Saint- 
Pierre  presque  en  entier ,  et  y  avait 
joint  un  palais  magnifique  pour  lo- 
ger tous  ses  otliciers.  Il  voulait  par- 
tager l'empire  en  quatre  royaumes  , 
celui  d" Allemagne  ,  celui  de  Vienne 
en  Dauphiné  ,  celui  de  Lombardie  , 
et  celui  de  Toscane.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur ^lartin  IV.  D — s. 

NICOLAS  IV  (  JÉRÔME  d'Ascoli, 
pape  ,  sous  le  nom  de  ) ,  fut  élu  tout 
d'une  voix  ,  et  au  premier  scrutin,  le 
i5  février  1288.  Il  succédait  à  Ho- 
norius  IV.  Sa  nomination  fut  retar- 
dée d'environ  huit  mois  ,  parce 
qu'une  épidémie  frappa  les  cardi- 
naux assemblés  au  conclave.  Il  en 
mourut  six  ou  sept.  Tous  se  disper- 
sèrent. Jérôme  d'Ascoli ,  l'un  d'eux , 
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évcquc  de  Palestrine  ,  fut  épargné  ; 
et  le  choix  étant  tombé  sur  sa  per- 
sonne ,  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  ses  refus.  Il  ét.ut  frère-mi- 
neur ,  avait  été  général  de  son  ordre  , 
dont  il  l'ut  le  premier  élevé  à  la  pa- 
pauté. Son  penchant  particulier  était 
de  favoriser  le  parti  Gibelin  ,  en- 
nemi des  papes.  A  Piome  ,  il  éleva  la 
famille  Colonne  ;  mais  il  abaissa  les 
Guelfes  et  le  roi  Charles.  Cependant , 
ses  piemiers  soins  s'élaut  tournés 
vers  le  royaume  de  Sicile  ,  il  exigea 
d'Alphonse  qu'il  mettrait  en  liberté 
son  prisonnier  ;  ce  qui  n'eut  lieu 
qu'au  mois  de  riovembre  suivant,  aux 
termes  du  traité  conclu  l'année  pré- 
cédente. Nicolas  IV  ne  tarda  pas  non 
plus  à  combler  de  bienfaits  les  reli- 
gieux de  son  ordi'e.  Il  augmenta  leurs 
privilèges  ;  les  soumit  directement 
au  Saint-Siège ,  en  les  exemptant  de 
l'ordinaire  ;  déclara  les  immen])les 
qu'ils  possédaient ,  propiiétéde  saint 
Pierre ,  et  les  mit  à  la  tête  de  l'in- 
quisition daus  le  comtat  Venaissin. 
L'université  de  Montpellier  dut  sa 
création  à  INicolas  IV.  C'était  l'opi- 
nion uniA^erselle  du  temps ,  de  placer 
l'instruction  tout  entière  sous  la  dé- 
pendance du  chef  de  la  religion.  Ni- 
colas IV  envoya  des  missionnaires 
jusque  dans  la  Chine  (  V.  Monte- 
coRviNO  ,  XXIX  ,  475  ) ,  et  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  x'animer  l'es- 
prit des  croisades.  Il  fit  à  ce  sujet 
de  vives  instances  auprès  du  roi  de 
France ,  Philippe  le-Bel.  Ce  prince 
s'y  refusa  ,  d'après  le  mauvais  état 
des  affaires  de  la  Terre- Sainte  ,  que 
la  prise  de  Saiut-Jean-d'Acre  venait 
de  ruiner  sans  ressource.  Le  pape  iit 
d'inutiles  efforts  auprès  des  autres 
souverains.  Il  mourut  le  4  avril  1 292, 
après  quatre  ans  et  un  mois  de  pon- 
tificat. Sa  lie ,  par  Jérôme  Ruheo  , 
a  été  publiée  ,  en  latin  ,  par  le  P.  A. 
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F.  Mattc'i,  Pi^e,  1761,  in-8-\  Plu- 
sieurs de  ses  Lettres  ont  ctc  publiées 
par  Bzovius  et  Wading.  li  eut  pour 
successeur  Celcstin  V.         D — s. 

NICOLAS  V  (Thomas  Pap.entu- 
CELLi  OU  DE  Sarzane  ,  pape  sous  le 
nom  cle),futelu,  le  6  mars  i447î 
après  la  mort  d'Eugène  IV,  auquel 
il  succédait,  L'historieudes  conciles 
dit  qu'il  était  d'une  naissance  dlus- 
tre;  et  Platine  fait  un  grand  éloge  de 
sa  science,  de  sa  douceur  et  de  sa 
libéralité'.  Nicolas  V  av.  it  le  projet 
de  pacifier  l'Italie ,  afin  de  réunir 
ensuite  tous   les  princes    chrétiens 
contre  les  Turks,  dontles  succès  tou- 
jours croissants  alarmaient  l'Europe 
entière.  Il  eut  le  bonbeur,  par  l'entre- 
mise du  roi  de  France,  Ciiarles  YII , 
d'obtenir  l'abdication  de  l'anti-pape 
Félix,  et  de  finir  ainsi  le  schisine 
qui  désolait  l'Église  depuis  plusieurs 
années  (  V.  Amédée  VIÏI ,  duc  de 
Savoie  ,  Eugène  IV  et  Félix  III  , 
anti-pape  ).  Nicolas  V  envoya  un 
légat  en  Allemagne,   pour   publier 
des  indulgences  ,  solliciter  des  se- 
cours pécuniaires,  et  former  une  li- 
gue contre  les  Turks.  Les  aumônes 
furent  abondantes;  mais  on  répan- 
dit le  bruit  que  le  pape  employait 
l'argent  à  faire  la  guerre  aux  I\lila- 
nais  et  au  roi  de  Naples  :  la  charité 
se  refroidit.  D'un  autre  côté  le  pape 
faisait  les  instances   les  plus  vives 
auprès  des  Grecs  ,  pour  les  détermi- 
ner à  recevoir  les  décrets  du  concile 
de  Florence  (  V.  Eugène  IV  ).  Il 
leur  prophétisait,  suivant  les  termes 
delà  parabole  évangeliquc,  que  si  le 
figuier  qu'on  avait  cultivé ,  ne  por- 
taitp;isde  fruit  dans  l'espace  de  trois 
ans  ,  l'arbre  serait  coupé  jusqu'à  la 
racine,  et  la  nation  grecque  ruinée. 
En  effet  cette  prédiction ,  faite  en 
i45i  ,  s'accomplit  trois  ans  après  , 
par  la  prise  de  Constanlinople  ,  quoi- 
xvxi. 
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que  le  pape  eût  envoyé  au  secours 
de  cette  capitale  une  flotte  de  dix 
galères  années  à  ses  dépens  :  mais 
ce  renfort  arriva  trop  tard.  Nicolas 
V  ne  réussit  pas  mieux  à  ménager 
un  accommodement  entre  Charles 
VII  et  le  roi  d'Angleterre.  Il  cou- 
ronna l'empereur  Frédéric  à  Rome 
où  celte  cérémonie  se  fit  avec  la  plus 
grande  magnificence.  En  i4ô3,  ou 
découvrit  une  conspiration  formée 
contre  la  vie  du  pape,  par  un  cerraiu 
Etienne  Porcaro ,  qui  fut  pris  et  pen- 
du. Nicolas  V  mourut  le  24  mars 
1 455 ,  après  avoir  gouverné  l'Église 
pendant  hiùtans  et  dix-neuf  jours.  Il 
avait  embelli  Rome  d'édifices  magni- 
fiques ,   recueilli  les  manuscrits  les 
plus  précieux,  grecs  et  latins,  pour 
enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican, 
dont  on  peut  le  regarder  comme  !e 
fondateur  ,  et  donné  aux  églises  des 
vases  d'or  et  d'argent ,  et  des  orne- 
ments du  plus  grand  prix.  II  mariait, 
de  ses  épargnes  ,  de  pauvres  filles. 
Platine  convient  qu'il  était  sujet  à 
des  mouvements  de  colère  .  bientôt 
corrigés  par  une  piété  qui  lui  ren- 
dait toute  la  bonté  de  son  caractère. 
Des  lettres  d'indulgences,  qu'il  accor- 
da au  royaume  de  Cypre,  peu  de 
temps  avant  sa   mort ,  forment  Je 
plus  ancien    monument    connu    de 
l'art    typographique ,    portant  une 
date  d'année  (  Voy.  le  Manuel  du 
libraire^  3"^.  édit. ,  11,  SSq  }.  La  Vie 
de  Nicolas  V,  écrite  par  Giannozzo 
Manetli,  a  élé  publiée  par  Muratori; 
et  le   prélat  Giorgi  en  a  donné  une 
autre  eu  17  4'^  (  ^.  Giorgi  ,  XVIÎ, 
412  ).  Il  eut  pour  successeur  C:i- 
lixte  III.  D— s. 

NICOLAS  V,  anti-pape.  F.  Cou- 
BiÈr.E  (Pierre  de  ). 

NICOLAS,  roi  de  Danemark , 
septième  fils  de  Suenon  II ,  fut  le 
cinquième  qui  monta  sur  le  trône.  Il 
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siicmla,  en  i  io4,  à  son  frfere  Eiic 
pr.  ^  mort  tlix-luut  mois  auparavant 
dans  l'île  de  Cvpix'  :  celui-ci  laissait 
des  fds;  mais  Harald,  l'aîné,  s'clait 
rendu  si  odieux ,  que  les  étals  ollri- 
rcnt  la  couronne  à  leurs  oncles  ;  et 
Sucnon,  qui  précédait  Nicolas  ,  étant 
mort  avant  que  l'élection  fût  con- 
sommée ,  ce  dernier  devint  roi.  Il 
gagna  d'abord  l'airection  de  ses  su- 
jets par  sa  douceur  et  son  zèle  pour 
la  religion  ,  et  repoussa  les  Slaves  , 
qui  infestaient  ses  frontières  ;  mais 
plus  tard  ,  incapable  d'arréler  leur 
progrès ,  il  ne  put  les  vaincre ,  en 
1 1 15,  que  parle  bras  de  son  neveu 
Canut ,  qui  devint  ensuite  roi  des 
Slaves  (  V.  C4NUT,  VII,  4;  ).  Ni- 
colas s'étant  abandonné  à  l'indolen- 
ce ,  Harald  se  mit  à  ravager  les  côtes 
du  royaume  :  Eric,  au  contraire, 
frère  d'Harald,  s'efforçait  de  main- 
tenir la  paix.  Le  roi  laissait  à  Canut 
le  soin  de  terminer  ces  sanglants 
débats.- Une  telle  conduite  le  ren- 
dit méprisable  aux  yeux  de  ses  su- 
jets ,  et  leur  fil  ciiérir  Canut.  Nicolas, 
outré  de  jalousie  ,  résolut  la  perte  de 
Canut,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  sa- 
bre, par  Magnus,  fils  de  Nicolas,  le 
')  janvier  1 1 3 1 .  Les  frères  et  les  amis 
de  Canut ,  revenus  de  leur  consterna- 
tion, souleA'^èrcnt  le  peuple  contre 
le  roi  et  son  fils;  une  assemblée  des 
e'tats  les  déclara  parjures  et  indignes 
du  trône.  Eric,  frère  de  Canut,  fut 
élu  pour  remplacer  Nicolas.  Ilarald, 
courroucé,  prit  parti  pour  Magnus 
et  son  père.  La  guerre  se  fit  avec 
acliarnemcnt.  Nicolas ,  voyant  que 
l'empereur  Lotliaire,  qu'il  avait  déjà 
apaisé  une  fois  par  le  sacrifice  d'une 
grosse  somme  d'argent ,  marcliait 
de  nouveau  contre  le  Danemark,  of- 
frit de  se  rendre  son  vassal.  Cet  acte 
de  bassesse  lui  enleva  beaucoup  de 
partisans.  Son  fils  perdit  la  vie.  le  4 
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juin  1 134,  dans  une  bataille  livrée  à 
Fodvick,  en  Scanie.  Après  ce  désas- 
tre, le  roi  se  retira  en  Julland,  et 
})roclama  Harald  son  successeur. 
Ce  choix,  peu  agréable  aux  Danois , 
les  irrita  davantage.  Nicolas  étant 
allé  à  Sîesvig  ,  où  le  nom  de  Canut 
était  surtout  eu  grande  vénération, 
y  fut  assassiné,  le  -25  juin  1 184. 
E— s. 
NICOLAS  DAMASCÈNE  (  ou  de 
Damas  ),  historien,  poèteetphiloso- 
plie,  qui  a  joui  d'une  juste  célébrité, 
était  né  dans  cette  ville,  vers  l'an  de 
ivome68o(avantJ.-C.74).Antipater, 
son  père,  y  tenait  l'un  des  premiers 
rangs,  et  possédait  une  fortune  im- 
mense, qu'il  dcA'ait  uniquement  à  ses 
talents.  Nicolas  ,  élevé  avec  le  plus 
grand  soin ,  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  ;  il  était  à  peine  sorti 
de  l'école,  qu'il  composa  des  tragé- 
dies qui  furent  jouées  avec  succès  sur 
le  théâtre  de  Damas.  On  sait  que  l'une 
de  ces  tragédies  avait  pour  titre  :  Su- 
sanne  ;  et  il  nous  reste ,  d'une  autre 
de  ses  pièces,  un  fragment  de  près  de 
cinquante  vers,  conservé  par  Stobée. 
Nicolas  s'appliqua  ensuite  à  la  rhétori- 
que avec  non  moins  de  succès  ;  il  cul- 
tiva en  même  temps  la  musique , 
les  mathématiques  et  la  philosophie. 
Après  avoir  examiné  attentivement 
les  difiérents  systèmes  des  philoso- 
phes ,  il  se  décida  pour  celui  d'Aris- 
lote ,  et  resta  toute  sa  vie  l'un  des 
plus  fermes  appuis  du  péripalétisrae. 
La  passion  pour  l'étutle  s'alliait  eu 
lui  avec  le  goûtdes  plaisirs  du  monde; 
il  recherchait  la  société  des  grands  , 
et  il  cultiva  soigneusement  l'amitié 
d'Hérode ,  roi  de  Judée  ,  dont  Cons- 
tantin Porphyrogenète  suppose,  mais 
sans  preuve,  qu'il  était  le  secrétaire. 
Son  éloquence  fut  utile  à  ce  prince 
dans  des  occasions  très-importantes. 
Nicolas  accompagna  Hérodc  dans  un 
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voyage  qu'il  fit  à  Rome ,  l'an  274 
(  1 3  avaut  J.  -  G.  )  >  pour  apaiser 
Auguste  ,  prévenu  contre  lui  par  de 
faux  rapports  ;  et  notre  philosophe 
courtisan  réussit,  d'autant  plus  faci- 
lement,  à  justifier  son  ami,  qu'Au- 
guste l'honorait  depuis  long-temps 
d'une  bienveillance  particulière.  P!u- 
tarque  et  Athénée  rapportent  que  Ni- 
colas envoyait  fréquemment  à  l'em- 
pereur des  dattes  de  la  vallée  de  Jéri- 
cho ,  et  qu'Auguste  donnait  à  ces 
fruits  remarquables  par  leur  beauté, 
le  nom  de  l\'icolaï{i  ).  Quelque  temps 
après  ,  Hérode  ,  soupçonnant  ses 
deux  fils  de  conjurer  contre  lui ,  les 
cita  devant  des  juges  dont  il  avait  eu 
soin  de  s'assurer  les  voix ,  et  les  fit 
condamner  à  mort  (  F".  Hérode  ). 
Kicolas  tenta  vainement  de  s'oppo- 
ser à  l'exécution  de  cette  sentence 
inique  •  mais  il  eut  la  faiblesse  de 
chercher  ensuite  à  l'excuser  par  la 
raison  d'état.  Après  la  mort  d'Hé- 
rode  ,  Nicolas  contribua  par  son  cré- 
dit à  faire  partager  son  royaume  en- 
tre Archelaiis  et  Antipas.  L'histoire 
se  tait  sur  les  dernières  années  de  cet 
écrivain,  qui  ne  survécut  que  peu  de 
temps  au  roi  de  Judée.  Il  avait  écrit 
des  Mémoires  de  sa  vie,  dont  il  nous 
reste  des  fragments  assez  étendus 
pour  faire  juger  que  c'était  un  cadre 
dans  lequel  il  s'était  plu  à  présenter 
l'apologie  de  sa  conduite  et  l'éloge 
de  ses  talents.  L'abbé  Sévin  en  a 
inséré  les  principaux  traits  dans  ses 
Recherches  sur  l'histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicolas  de  Damas 
(  Mém.  de  Vacad.  des  inscript,  i  x  , 
486-99  ).  Plutarque  a  tracé  en  peu 
de  mots  son  portrait  :  «  C'était ,  dit- 
w  il ,  un  homme  mince  de  corps  , 


(i)  PIliic  qui  iiiiiume  ces  dattes  carrâtes  ,  dit 
qti'e'les  a\ aient  m'oins  de  suc  que  1rs  autres;  mais 
qu'elles  clai'Ut  si  suisses  ,  que  quatre  faisaient  la 
lu  jiuur  d"u.it   cuudci.  (  /".  Fl,INE  ,  1.  XIII  ,  r.  .\.  ) 
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»  haut  de  stature  ,  dont  le  visaae 
»  était  tres-bourgcoane  ,  mais  qiu 
»  avait  les  mœurs  les  plus  douces  » 
(  Voy,  les  Sjmposiaques  ,  liv.  vui  ). 
Nicolas  avait  cumposéuu  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Outre  les  Trai^édies 
et  les  Coraédies  dont  on  a  parlé  , 
on  cite,  de  lui,  une  Histoire  uni- 
verselle ,  en  cent  quarante  -  qua- 
tre livres,  qui  lui  avait  coûté  plu- 
sieurs années  d'application  j  —  une 
Histoire  de  l'Assj  rie ,  citée  par 
Photius  ;  —  des  Fies  d'Auguste  et 
d'Hérode  ,  que  quelques  savants  re- 
gardent comme  des  parties  de  son 
Histoire  universelle  ,  mais  que  l'ab- 
bé Sévin  croit  êlre  des  ouvrages 
distincts  ;  —  un  Recueil  des  coutu- 
mes lesplus  singulières  des  difïéren- 
tesnations-  — un  Traité  des  Dieux  ^ 
—  un  Livre  des  principes  ,  cité  par 
Simplicius  et  par  Averroës  ;  —  un 
Livre  de  l'aine  ;  —  un  autre  des 
Devoirs  qu'il  est  beau  de  pratiquer 
dans  la  vie  civile.  Les  Fragments 
qu'on  a  de  l'Histoire  universelle  de 
Nicolas ,  sont  très  -  intéressants  par 
le  style  simple  et  noble,  et  par  le 
fond  même  des  événements  qui  y 
sont  rapportés.  Henri  de  Valois  les  a 
rais  au  jour,  d'après  un  manuscrit  de 
Peiresc  ,  acheté  dans  l'île  de  Cvpre, 
sous  ce  titre  :  Excerpta  ex  collecta- 
neis  Constantini  Augusti  Porphy- 
rogenetœ  ,  gr.  lat. ,  Paris  ,  i(j34  , 
in-4°.  Dans  ce  recueil ,  les  fragments 
de  Nicolas  sont  confondus  avec  ceux 
de  différents  autres  écrivains,  M.  J. 
Conrad  Orelli  les  a  publiés  séparé- 
ment avec  la  double  version  latinede 
Henri  de  Valois  et  de  Hug.  Grotius  , 
des  notes  intéressantes,  et  la  disserta- 
tion de  Sévin ,  dont  on  a  parlé,  Leip- 
zig ,  i8o4,  in-8°.  Cette  édition  est 
estimée  ;  il  faut  y  joindre  un  Supplé- 
ment contenant  de  nouvelles  notes 
de  MM.  Coray,  Frcd.  Creuzer ,  J. 
16.. 
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Schwcighaciiser,  etc.  ,  ibicl. ,  1810, 
111-8".  (i)  M.  Coray  a  donné  le 
texte  le  plus  correct  des  Fragments 
de  ^Nicolas  de  Damas  ,  dans  son  Pro- 
dromos biblioih. grœcce^Pans,  i8o5, 
iu-8°.  (  F.  Coray  ,  Biographie  des 
hommes  vivants  ,  11  ,  'i3i.  )  Les 
fragments  de  la  vie  d'Auguste  (  De 
institutione  Augusti  ) ,  ont  été'  pu- 
bliés par  J.  x\lb.  Fabricins  à  la  lêle 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Augusti  teia- 
porum.  noialio  ,  gcnus  et  scripto- 
rum  fragmenta ,  Hambourg ,  i']'X']  , 
iu-4".  Ciiauiepié  a  consacré  à  Nico- 
las de  Damas  u;i  long  article  ,  tiré  eu 
partie  de  la  Dissertation  .^e  l'abbé 
Se  vin.  W — s. 

NICOLAS  DE  PISE,  célèbre 
sculpteur  et  arcbitecte ,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Maître  Nicolo  àelV 
arca  (2) ,  était  né  à  Pise,  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle. 
Il  reçut  les  premiers  principes  de  son 
art  de  quelques  sculpteurs  grecs,  em- 
ployés à  la  décoration  du  dôme  de 
cette  ville  ;  mais  il  les  surpassa  bien- 
tôt, et  se  pei'feetiouna  par  l'étude 
de  divers  fragments  antiques ,  en- 
tre autres  ,  d'un  bas-relief  représen- 
tant,  selon  Vasari,  Méléagre  et  le 
sanglier  de  Calydon  (  ou  selon  l'o- 
pinion assez  fondée  de  l'auteiir  de 
la  Pisa  illustraia ,  Phèdre  et  Hip- 
polyte  ),  et  qui  forme  aujourd'hui 
l'un  des  côtés  du  mausolée  de  la  mè- 
re de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 
Nicolas  ,  regardé  comme  le  plus  ha- 
bile sculpteur  de  son  siècle  ,  fut  ap- 
pelé, en  ii'iS  ,  à  Bologp.e,  pour  y 
travailler  au  tombeau  de  saint  Do- 


(i)  VI.  tîtelli  a  publié  ,  daos  le  su^jjiiémciiï  ,  tleax 
chapitres  de  Tbeod.  Melocbile  de  Cjran-ii,  qui 
■ont  parti*-  de  ceux  que  l'on  cuuserve  eu  nianuscrit  à 
la  bil.liotli.  lie  Vienue  (  ^.-r.  Tb.  MÉTOCHII  K  , 
XX.VUI.470). 

(7")  Ce  s\u-uo:n  lui  fut  donné  après  qiiM  eut  achevé 
ir  tombeuu  de  sr<ibt  Domiuique  ,  sou  cluf-d'cpuvrc 
to  scjlçturc. 


NIC 

miuiquc,  qu'il  embellit  d'un  graofl 
nombre  de  bas-reliefs  ,  doi.'t  les  su- 
jets sont  tirés  de  la  Vie  du  saint ,  et 
qui  passe  pour  l'ouvrage  le  plus 
parfait  qui  eût  paru  depuis  la  re- 
naissance des  arts.  Il  mit  six  ans  à 
l'exécution  de  ce  monument.  Mais, 
dans  le  même  temps ,  il  dirigeait  les 
travaux  de  l'église  et  du  couvent 
des  Frères  prêcheurs,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  A  sou  retour  en  To.<- 
caue,  Nicolas  continua  d'exercer  sou 
art  avec  le  plus  grand  succès.  Il  s'ap- 
pliqua également  à  l'architecture  ; 
et  c'est  à  lui  qu'on  fut  redevable  des 
nouveaux  édifices  dont  Florence  et 
Pise  s'embellirent  à  cette  époque , 
et  qui  annonçaient  d'immenses  pro- 
grès ,  en  rappelant,  quoique  im- 
parfaitement ,  les  belles  proportions 
antiques.  Nicolas  imagina  ,  l'un  des 
premiers  ,  d'établir  ses  fondations 
sur  des  pilotis  ,  seul  moyen  de  don- 
ner de  la  solidité  aux  bâtiments  éle- 
vés sur  un  terrain  marécageux  ,  tel 
qu'est  celui  de  Pise.  Parmi  les  édifi- 
ces dont  ce  grand  artiste  décora  sa 
patrie  ,  on  distingue  ,  pour  la  beauté 
et  aussi  pour  la  singidarité ,  le  clo^ 
cher  des  Augustin» ,  octogone  en- 
dehors  ,  circulaire  eu-dcdaus,  et  tra- 
versé dans  toute  sa  hauteur  ,  par  uu 
escalier  en  limaçon  ,  qu'on  croit 
avoir  donné  au  Bramante  l'idée  de 
celui  qu'il  a  fait  exécuter  à  Pvorae, 
dans  le  palais  du  Belvédère.  11  est 
aussi  l'auteur  de  la  magnifique  chaire 
en  marbre  du  Baptistère  de  Pise,  et 
de  ses  bas-reliefs,  dont  undes  princi- 
paux, le  Jugement  dernier  ,  por(e  le 
nom  de  l'auteur  et  la  date  de  1260. 
La  réputation  toujours  croissante  de 
Nicolas  lui  mérita  la  confiance  des 
papes  et  des  princes  ital  iens ,  qui  l'em- 
ployèrent à  i'euvi ,  et  comme  sculp- 
teur et  comme  architecte.  De  tous 
les  édifices  qu'il  a  construits  eu  Ilar- 
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iic ,  et  dout  on  trouve  la  liste  daus 
Yasari ,  et  avec  plus  de  détail  dans 
la  Pisa  illustrata  de  I\Iorrona,  le  plus 
remarquable,  sans  contredit,  est  l'e'- 
glise  de  la  Trinité,  à  Florence,  d'un 
goût  si  simple  et  si  pur ,  que  IMicliel- 
Ange,  qui  la  nommait  sa  dame  fa- 
vorite ,  ne  pouvait  se  lasser  de  l'ad- 
mirer. On  cite   encore  de  Nicolas 
r.iLbaye  de  Tc.glia  Cozro ,  près  de 
Kaplcs  ,  que  Charles  d'Anjou  fonda 
en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur    Conradin.    Nicolas 
mourut  comblé  d'honneurs ,  à  Sien- 
ne, vers  12'yo,  laissant,  entre  au- 
tres élèves,  Jean,   son  fils,  mort 
en  i320,  dans  un  âge  ti'ès-avancé  : 
il  égala  son  père  dans  quelques  par- 
ties de  la  sculpture ,  mais  ,  suivant 
Vasari ,  ne  le  surpassa  point.  André 
de  Pise  ,  l'un  des  principaux  élèves 
de  Nicolas  ,  fut  proprement  le  fon- 
dateur de  l'école  d'où  sortireut  les 
Douatello  et  les  Ghibcrti ,  les  reno- 
vateurs de  l'art  en  Iiaiie.  La  Notice 
que  Vasaria  consacrée  à  notre  illustre 
artiste,  dans  les  Vile  de' pià  eccel- 
lenti  pittori ,  e;c. ,  livre  i  ,   1 7-28 , 
est  accompagnée  de  son  portrait , 
d'après  un  buste  exécuté  par  son  iîis. 
Outre  cette  Notice  et  la  Pisa  illus- 
trata ,  on  peut  consulter  la  Storia 
del  duomo  d' Orneto  j^ome ,  1791 , 
in  -  4°-  ;  on  y  trouvera  des  détails 
curieux  sur  les   travaux  de  la  fa- 
çade  de   la  cathédrale  d'Orvieto  , 
dont  plusieurs  bas-reliefs  sonl  attri- 
bués à  Nicolas  de  Pise ,  entre  autres 
le  Paradis  et  l'Enfer,  où  l'exécu- 
tion et  la  variété  des  expressions  ont 
])récéJé  et  en  quelque  sorte  prép-iré 
les  inventions  du  Dante.        G — ce. 
NICOLAS  (  AuGUSTi.N-  )  ,  littéra- 
teur moins  connu  qu'il  ne  mérite  de 
l'être,  naquit ,  en  i6'2',i ,  à  Besançon, 
d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  et  tra- 
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vaille  quelque  temps  chez  un  notaire, 
il  choisit  la  profession  des  armes  , 
et  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie. 
11  se  trouvait  à  Naples  ,  au  moment 
qu'éclata  la  séditiou  de  Masaniello 
(  F.  ce  nom  )  ;  et  il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  à  la  fureur  de  la  populace , 
irritée  contre  les  étrangers.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  cardinal  Trivulce  ,  dont  il  devint 
le  secrétaire  ,   et  qui  lui  offrit  de  se 
charger  de  sa  fortune ,  s'il  embrassait 
l'état  ecclésiastique.  Nicolas ,  n'ayant 
pas  cru  devoir  accepter  cette  condi- 
tion ,  pas-;a  en  Espagne  ,  où  il  s'oc- 
cupa avec  zèle  des  intérêls  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV  ,  prisonnier  à 
Tolède.  Ce  prince  recouvra  sa  liberté 
à  la  paix  des  Pyrénées;  et  reconnais- 
sant des  services  que  Nicolas  lui  avait 
rendus  ,  ille  nomma  son  résident  à 
Madrid  ,  avec  le  titre  de  conscillcr- 
d'état.  Nicolas  se  fît  connaître  avan- 
tageusement du  premier  ministre  D. 
Louis  de  Haro ,  qui  le  chargea  de  dif- 
féreutes  négociations  en  Angleterre, 
en  Danemark  et  en  Flandre.    Sou 
attachement  pour  ses  compatriotes  , 
lui  ut  préférer  à  une  place  dans  le 
conseil  -  d'état   du  roi   d'Espagne , 
celle   de   maître  -  des  -  requêtes   au 
pailement  de  Dole  ,  qiii  bii  fut  ac- 
cordée en   iGGG.  Il  ne  s'était  sans 
doute  pas  attendu  aux  difficultés  qu'é- 
prouverait son  admission  au  parle- 
ment :  on  s'efforça  de  l'en  éloigner  , 
sous  prétexte  que  son  a'ioul  avait  été 
décapité  à  Besançon  ,  pour  crime  de 
trahison  ;  et  i!  n'obtint  l'enregistre- 
ment de  ses  lettres-patentes ,  qu'après 
des  jussions  réitérées  (  V.  les  Mémoi- 
res manuscrits  de  Jules  Chiiïlct  ).  La 
Franche-Comté  ayant  été  conquise  en 
1668  par  Louis  XIV,  Nicolas  fut 
l'un  des   premie:  s  à  se  déclarer  le 
partisan  des  Français  j  mais  la  pro- 
vince rentra  l'année  suivante   sous 
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la  dominaticu  de  TEëpagnc ,  et  il 
fut  oLîigë  de  chercher  un  asile  en 
Lorraine  ,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  , 
pour  y  attendre  la  suite  des  ëvëne- 
Dicnts.  La  paix  de  Kimègue  ayant 
assure  à  la  France  la  possession  dé- 
finitive du  comle  de  Bourgogne,  Ni- 
colas fut  nomme  consciller-d'état ,  et 
rëintégi  é  dans  la  place  de  maître-des- 
icquêtcs  au  parlement ,  transfère'  peu 
après  à  ïîesançou.  Dans  le  cours  d'une 
\ic  si  agitée ,  il  n'avait  pas  négligé 
la  culture  des  lettres.  Composant 
des  vers ,  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  en  latin  ,  eu  fiançais ,  eu  ita- 
lien et  en  espagnol  ,  il  se  flattait 
d'égaler  les  meilleurs  poètes  dans  ces 
quatre  langues.  Cette  vanité  lui  attira 
quelques  c'pigrammes  de  La  IMon- 
noye ,  qui  les  a  recueillies  dans  le 
1°»'.  volume  dii  Menagiana  (  /^.  La 
Monoye);  cepeudantle  poète  bour- 
guignon a  dépasse  toutes  les  bornes 
de  la  critique  littéraire ,  en  accu- 
sant Nicolas  d'avarice  et  de  véna- 
lité ,  deux  vices  odieux ,  qui  ne 
lui  ont  été  reprochés  par  aucun  au- 
tre auteur  contemporain.  Mal  par- 
tagé de  la  fortune  ,  il  a  dû  être  éco- 
nome ;  mais  il  était  obligeant,  et 
ses  dernières  dispositions  furent  au 
profit  des  pauvres,  qu'il  institua  ses 
hériîiers.Nicolas  mourut  à  Besançon, 
le  u5  avril  i6g5,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  des  Pénitents  noirs  ,  où 
l'on  voyait  son  épitaphc.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  Arcadiens 
et  de  celle  de  la  Crusca  •  et  il  avait 
une  correspondance  très-étendue  avec 
des  littérateurs  fi'ançais  et  italiens  , 
parmi  lesquels  ou  se  contentera  de 
citer  La  Chambre  ,  Fremont  d'A- 
Jj'ancourt ,  Sinibaldi,  Magri ,  etc. 
Si  l'on  en  ci'oit  La  Mounoye ,  les  vers 
lalius  de  Nicolas  sont  fort  peu  de 
chose  ;  les  français  valent  encore 
inoins  :  i!  n'y  a  rpie  les  espagnols  et 
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les  italiens  qui  méritent  d'être  lus 
(  Voy.  Menagiana  ).  Ce  jugement 
est  trop  sévère;  et  tout  en  convenant 
que  les  vers  latins  de  Nicolas  sont 
très-inférieurs  à  l'idée  qu'il  en  avait , 
on  est  forcé  d'y  reconnaître  des 
traces  d'un  véritable  talent  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages  sont  (i):  I. 
Europa  lugens ,  sive  de  universd 
Europœ  clacle  carmen  elegiacum  ; 
cid  accesstnint  elegiarum  varia- 
nim  lihri  duo ,  Naples ,  1 647 ,  ^û'4°'  J 
nouvelle  édition  ,  revue  et  augmen- 
tée, Besançon,  i6g2  ,  même  format. 
II.  HistoriadelV  ultima  rivoluzione 
del  regno  di  Napoli ,  Amsterdam, 
i66o  ,  petit  iu-8°.  ;  rare.  Cette  his- 
toire est  irès-eslimée.  Les  Italiens  re- 
fusèrent long-temps  de  croire  qu'elle 
avait  été  écrite  par  un  étranger.  III. 
Panégyrique  au  roi  Louis  XI F  (  en 
vers  ) ,  Besançon  ,  i668  ,  in-4°.  IV. 
Parthenope  j'urens  ,  Lyon  ,  i668  , 
ou  Paris,  1670,  in-4''.  C'est  la  même 
édition  ;  les  exemplaires  ne  différent 
que  par  le  changement  du  frontis- 
pice. La  révolte  de  Masaniello  est  le 
sujet  de  ce  poème  ,  qui  est  divisé  eu 
cinq  livres.  Ou  trouve  à  la  suite  trois 
élégies  :  la  première ,  que  l'auteur 
adresse  à  ses  envieux  (  ad  Zdilum  )  , 
contient  le  piécis  de  sa  vie  ,  et  il  a 
indiqué  à  la  marge  les  ouvrages  qu'il 
avait  déjà  publiés,  dont  plusieurs  sont 
entièrement  inconnus  ,  tels  que  Di- 
J'ese  oUramontani ; — Pilules  mer- 
curiales contre  la  dépravation  des 
mœurs ,  etc.  (2)  V.  Ljricoruni  libri 

(i)  On  D'à  pas  compris  dans  l'e'nnmération  di  s  ou- 
\Ta;;es  de  IVIcolas,  quelques  opuscules  peu  impnr- 
fciuls,  tels  qu'un  recueil  li'inscrifjlions  ,  et  quelques 
autres  pitites  pièces  du  rircoDstance ,  qui  n'offrent 
aucun  iulérèt. 

(2)  Les  quatre  vers  suivants ,  extraits  de  cette  pièce, 
p  uvent  doiiuer  nue  idée  de  Topinion  que  Jîicolaj 
avait  de  ses  talenls  : 

,^1  mciilum  quœris  ,  toto  cîrcumspice  mundo 

Ingenii  superant  ijnot  inonimeiila  met. 

Mille  meispassim  sudàrunt  prala  Ubetlii 

Prœstant ,  et  toto  plurimus  orbetcgpr. 
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ires,  Dijon,  iGto,  in-4°.  Ce  recueil 
contient  quatre  livres  d'odes  ,  quoi- 
que le  titre  n'en  annonce  que  trois. 
VI.  Discours  et  relation  véritable 
sur  le  succès  des  armes  de  la  France 
dans  le  comté  de  Bourgogne  ,  en 
16G8  (  sans  nom  de  ville  ) ,  1G73  , 
iu-4'*.  Cet  ouvrage ,  très-intéressant 
pour  l'histoire  du  comté ,  renferme 
des  détails  vraiment  curieux  sur  la 
population  et  les  ressources  de  cette 
province ,  à  l'époque  oii  elle  fut  oc- 
tupée  par  les  Français  (i).  Vil.  Pa- 
radoxes moraux  et  politiques ,  Be- 
sançon, 1675  ,.in-4°.  C'est  un  recueil 
de  quatre  dissertations  :  la  première , 
contre  le  duel  et  le  suicide  ;  dans 
la  seconde,  l'auteur  cberclic  à  prou- 
ver qu'il  est  impolitique  de  ra- 
cheter les  Chrétiens  tombés  au  pou- 
voir des  Barbaresques  ;  dans  la  troi- 
sième ,  que  les  ligues  afiaiblissent  les 
états  au  lieu  de  les  fortifier  ;  et  enfin 
dans  la  quatrième  ,  qu'un  prince  ne 
doit  jamais  user  de  dissimidation. 
VIII.  Dissertation  morale  et  juridi- 
que ,  si  la  toiture  est  un  mojen  sûr 
à  vérifier  les  crimes  secrets  ,  Ams- 
terdam ,  1G81,  petit  iu-8°.  ,  rare 
(2)j  traduit  en  lalin ,  Strasbourg, 
iGg7  ,  in-S".  C'est  le  seul  des  ou- 
vrages de  Nicolas  q-.ii  soit  encore  re- 
cherché :  il  le  dédia  à  Louis  XIV, 
qu'il  supplie  d'extirper  de  son 
royaume  tant  d'injustes  moyens  de 
venir  à  la  connaissance  et  au  châti- 
ment des  crimes.  Ses  réclamations 


(i)  Ou  allrilmf  encore  à  Nicolas  :  la  Vtriti  ren- 
due à  son  jour  contre  les  dfguisemenis  de  la  passion 
et  du  mensonge ,  por  un  esprit  «iiiccre  et  sans  flnU.-- 
rie ,  (  Ters  iti;o  )  ,  in-40.  de  58  pag.  C'est  une  apolo- 
gie du  parlement.  On  le  re^.irde  aussi  coiaine  l'au- 
teur des  Mémoires  du  marquis  d'YcDncs  ,  g'^nver- 
neur  de  la  province ,  et  de  diliereuls  écrits  publics 
pour  la  ju^tinr^tioD  des  magisli-als  ,  et  des  j^cueraux 
tbar^és  <le  la  dércusc  du  couilc  de  Bourgogne. 

(î)  ^  la  fin  de  quelques  exemplaires  on  trouve  une 
jfiartie  séparée ,  cliillrce  0.1  n-frà,  contenant  une  Jns- 
tniclion  du  suiul-oflicc  de  llouic ,  euvoycc  à  tous  les 
iiK^isilcim. 
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furent  ir.r.ti'es  ;  l'on  a  vu  ,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  la  chambre 
et  les  instruments  de  torture  ,  dont , 
il  est  vrai ,  l'usage  avait  été  aboli 
par  Louis  xvi.  IX.  Saggi  in  poiisia 
toscana ,  burlesca  ,  séria  e  lirica  ^ 
Besançon  (  i  G86) ,  in-4".  X.  Gioiello 
composta  di  qualtro  gioie  pellegri- 
ne ,  ibid.,  1G87  ,  in-^".  Nicolas  nous 
apprend,  dans  une  lettre  au  cardinal 
Rospigliosi ,  que  cet  ouvrage  fut  la 
suite  d'une  espèce  de  défi  de  la  part 
du  nonce  ,  qui  lui  indiqua  lui-même 
le  sujet  .qu'il  l'engageait  à  traiter  eu 
vers  lyriques  italiens.  C'était  la  li- 
gue des -princes  chrétiens  contre  les 
Turcs.  Il  composa  sur  ce  sujet  deux 
odes  ,  l'une  au  pape  et  l'autre  à  l'em- 
pereur ,  et  les  traduisit  eu  espagnol. 

XI.  Raccolta  delV  opère  galanti 
in  lingua  e  poesia  toscana  ,  ibid,  , 
1 687  ;  seconde  partie  ,  i  GSy  ,  in-4'^. 

XII.  Dissertation  sur  le  génie  poé- 
tique ,  ibid.,  1G93,  in-4".  Il  pré- 
tond que  la  mélancolie  est  le  fonde- 
ment et  la  cause  naturelle  du  vrai 
génie  poétique  ,  et  de  toutes  l(;s  gran- 
des productions  de  l'entendement 
luiuiainj  et  il  eu  conclut  que  les  ita- 
liens et  les  Espagnols  iloivent  mieux 
réussir  que  les  Français  dans  la  hauie 
poé.^ic,  parce  qu'ils  sont  plus  sérieux 
et  plus  inélancoliipies.  A  la  suite  de 
celte  dissertation  est  un  Discours  k 
l'abbé  de  La  Chambre  ,  sur  la  néces- 
sité do  réformer  l'orthographe,  et  de 
la  rapprocher  de  la  prononciation. 

XIII.  Foret  de  rondeaux  ,  ibid.  , 
1G94 ,  in- 4°.  Ce  recueil  est  cité  dans 
le  catalogue  Mss.  de  la  builiothè- 
que  de  Ferdinand  Lampinet  (  P^.  ce 
nom  )  ;  mais  on  n'a  pas  pu  en  dé- 
couA^rir  un  exemplaire.  Le  portrait 
tl'Aug.  Nicolas  a  été  gravé  par  de 
Loisy  ,  format  111-4".  (i).    Dunod 

(0  Nicolas  avait  fait  graver  son  portrait,  à  la  priè- 
re de  Sinibaldi,  et  le  lui  avait  cn-yojT:  avec  uui;  nu» 
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(  Hist.  du  Comté  de  Bouvij^opic , 
tome  III  ) ,  dit  qu'il  le  fut  deux,  fois  , 
et  que  Nicolas  avait  rais  au  bas  des 
vers  pleins  de  vanité.  On  n'en  connaît 
qu'un ,  avec  la  devise  de  Nicolas  : 
^Irdens  ad  œthera  virtus.  Dans  la 
Haccolta  d' opère  galanti,  ou  trouve 
(  pag.  96  )  une  épigranime  latine 
pour  sou  portrait;  mais  cette  pièce, 
qu'on  lui  aura  sans  doute  attribuée 
par  inatlenfiou  ,  est  signe'e  par  Ch. 
And,  Sinibaldi,  son  ami.     W — s. 

NICOLAS  (  PîERRE  ),  géomètre 
distingue,  ne'  à  Toulouse  vers  le  rai- 
lieu  du  dix -septième  siècle,  entra 
jeune  chez  les  Je'suiles ,  et  s'ap- 
pliqua, sous  la  direction  du  P.  la 
Loulière  (  r.  LouBÈRE ,  XXV,  88  ) , 
à  l'étude  des  malhématiques,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. 1!  fut  nommé  recteur  du  collè- 
ge de  Béziers,  devint  dans  la  suite 
provincial  du  Languedoc,  et  mourut 
vers  1720.  «  C'était,  dit  Mairan  , 
»  autant  que  j'en  pus  juger  dans  les 
»  entretiens  que  j'eus  avec  lui,  et  par 
»  la  lecture  de  ses  ouvrages,  une  des 
»  plus  esceilcutes  têtes  qu'il  y  eût  en 
»  ces  temps-là  pour  les  matiiémati- 
»  ques.  Il  n'était  véritablement  exer- 
i->  ce  que  dans  la  synthétique  des  an- 
»  ciens,  et  surtout  dans  cette  géomé- 
)^  trie  d'Apollonius  de  Perge ,  dont 
»  on  dit  que  Newton  faisait  tant  de 
î>  cas,  et  qu'il  regrettait  quelquefois 
»  de  n'avoir  pas  assez  cultivée:  mais 
5)  je  ne  fais  nul  doute  qu'il  ne  se  fût 
»  également  distingué  dans  les  nou- 
»  veaux  calculs  ,  s'il  était  venu  au 
i>  monde  un  peu  plus  tard.  »  (  Aver- 
tissement sur  le  Problème  de  la  roue 
d'Aristote  ,  à  la  suite  des  Lettres  au 
P.  Parennin ,  p.  353.  )  On  a  du  P. 
Nicolas  :  I.  De  novis spiralihus exer- 


tice  sur  sa  vie  ,  qoi  devait  êlie  insérée  cLim»  une  noii- 
viHo  cililloii  Ans  Efogi  de  Craau. 
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cUnliones  ,  Toulouse,  1G93,  in-4''. 

II.  De  lineis  lo.^ar:thmicis  spirali- 
hus hjperholicis,  ibid.,  1696,  in-4°. 

III.  De  conchdidihus  et  cissoïdi- 
bus,  ibid.  ,  1697,  même  format.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  une  élé- 
gance de  construction,  une  brièveté 
d'esprcssion  ,et  un  génie  d'invention 
admirables.  Une  Lettre  que  le  P.  Ni- 
colas écrivait,  en  1698,  à  Ozanam  , 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la 
quadratrice  deTschirnhausen ,  nous 
apprend  qu'il  avait  considéré  celte 
courbe  sous  les  mêmes  aspects,  et 
qu'il  avait  écrit  un  petit  Traité  en 
vingt-huit  propositions  où  il  en  dé- 
terminait l'aire,  le  centime  de  gravité, 
les  solides  de  révolution  et  leurs  sur- 
faces (  F.  Montucla ,  Hist.  des 
inathématiq. ,  11,  78  ).     W — s. 

NICOLAS  DE  CLEMANGIS.  F. 
Clamenges. 

NICOLAY  (Nicolas  de  ) ,  voya- 
geur dauphinois  ,  était  né  en  1 517,  à 
la  Grave , en  Oysans.  H  nf)\'.s  apprend 
lui-même  qu'eu  1 54^  ,à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  ,  il  sortit  de  son  pays  pour 
aller  au  siège  de  Perpignan,  et  qu'en- 
suite il  voyagea  pendant  seize  ans  , 
dans  la  haute  et  basse  Allemagne,  le 
Danemark ,  la  Prusse  ,  la  Livonie,  la 
Suède,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'És- 
jxigne,  la  Barbarie,  la  Turquie,  la 
Grèce,  l'Italie,  et  d'autres  contrées. 
Il  servit  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer  de  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe  occidentale  qu'il  parcourut. 
Sachant  dessiner,  il  s'occupait  de  re- 
présenter les  costumes  des  divers  peu- 
ples qu'il  visitait.  Il  avait  recueilli 
un  grai.'d  nombre  de  ces  figures ,  et 
comptait  les  ajouter  à  ses  observa- 
tions :  les  circonstances  l' empêchè- 
rent problablcraent  d'effectuer  ce  des- 
sein. Quand  il  fut  de  retour  de  ses 
courses  dans  le  nord  et  Toccidenl 
de  l'Europe,  le  roi  le  nomma  son 
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j^eographc  ordinaire ,  cl  le  fixa  près 
de  sa  personne,  par  une  charge  de 
va let-de-ch ambre.  Il  paraît  que  c'é- 
tait eu  ces  deux  qualités  qu'il  se  trou- 
vait à  Blois,  près  de  Henri  II  ,  en 
i55i ,  lorsque  ce  monarque  lui  com- 
manda de  suivre  Gabriel  d'Aramon  , 
qu'il  envoyait,  pour  la  seconde  fois, 
en  ambassade  près  du  grand- turc 
(  V.  Aramon,  II,  353).  On  partit 
de  Blois  vers  la  fin  de  mai;  on  s'em- 
barqua, le  4  juillet,  à  Mai\scille,  et, 
le  ifi  septembre,  on  attèrit  à  Gons- 
tantinople.  On  ignore  dans  quelle  an- 
ne'eNicolay  quitta  l'empire  otlioman. 
Il  vit  ensuite  l'Italie.  De  retour  en 
France ,  il  fit  un  se'jour  assez  long  au 
château  royal  de  Moulins,  et  mou- 
l'ut  de  la  pierre ,  le  ^5  juin  i583,  à 
Soissons,  où  il  était  commissaire 
d'artillerie.  On  a  de  lui:  I.  \] Art  de 
naviguer, de  Pierre  de  Médina,  tra- 
duit de  l'espagnol,  et  augmenté  de 
beaucoup  d'observations  et  de  des- 
sins, Lyon,  i554;  Rouen,  1577, 
un  vol.  in-4".  II.  Les  Quatre  pre- 
miers livres  des  navigations  et  pé- 
régrinations orientales ,  avec  les  fi- 
gures et  les  habillements  au  naturel, 
tant  des  hommes  que  des  femmes  , 
Lyon,  i568,  uu  vol.  in-fol.  Les  fi- 
gures ,  qui  sont  au  nombre  de  soi- 
xante et  bien  dessinées ,  procurèrent 
au  livre  un  accueil  si  favorable,  qu'il 
fut  réimprimé  sous  ce  titre  :  Les  Na- 
vigations et  pérégrinations  de  Ni- 
colas de  Nicolay ,  contenant  plu- 
sieurs singularités  que  fauteur  j 
a  vues  et  observées,  le  tout  distingué 
en  quatre  livres  ,  avec  soixante  Ji- 
gures  au  naturel,  tant  d'hommes 
que  de  femmes ,  selon  la  diversité 
des  nations ,  leur  port,  maintien , 
i'abit ,  lois ,  religion  et  façon  de 
nnvrc ,  tant  en  temps  de  paix  com- 
me de  guerre,  avec  plusieurs  bel- 
les et  mémorables  histoires .  adve- 
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nues  en  notre  temps ,  Anvers ,  1 576. 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1577.  Les  bibliographes  en  ci- 
tent une  de  1576,  Anvers,  in-fol.  , 
et  une  autre  de  1 586 ,  in-4°.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  Nicolay  avait 
d'abord  le  projet  de  publier  sa  rela- 
tion in-fol.  ;  ce  qu'il  a  donné  sous 
ce  format ,  n'en  faisait  que  le  pre- 
mier volume  :  le  titre  autorise  cette 
conjecture.  Il  aura  ensuite  changé  de 
plan ,  et  modifié  en  conséquence  le 
titre  de  son  ouvrage.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  d'Alger,  de  Tri- 
poli ,  de  Barbarie  et  de  Scio  ,  où  il 
aborda  en  allant  à  Gonstantinople , 
l'auteur  s'arrête  plus  long-temps  à 
ce  qui  concerne  les  Turcs  ,  les  Grecs 
et  les  autres  habitants  de  l'empire 
othoman.  Ses  remarques  sont  ins- 
tructives pour  le  temps  où  elles  ont 
paru  ,  et  offrent  même  encore  des 
détails  curieux.  Mais  INicolay  inter- 
rompt tout-à-coup  sa  relation  à  la 
fin  du  troisième  livre;  il  parle  des 
habitants  de  la  Perse  et  de  l'Arabie, 
pays  qu'il  n'a  pas  visités  ,  et  a  re- 
cours ,  pour  remplir  son  texte,  ainsi 
que  ce  qui  regarde  les  Grecs,  les 
Arméniens  et  les  Juifs  ,  aux  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit 
sur  ces  peuples  ,  et  sur  les  pays 
qu'ils  habitent.  Quelques  bibliogra- 
phes ont  prétendu  que  les  figures 
du  Voyage  de  Niculay  étaient  gra- 
vées d'après  les  dessins  du  Titien  : 
l'assertion  de  l'auteur ,  dans  sa  pré- 
face, doit  en  faire  douter.  Du  reste, 
ces  figures  ont  été  très-bien  gravées 
en  bois  :  celles  de  l'édition  in-folio  , 
par  Louis  Danet  ;  celles  de  l'in- 
quarto  ,  par  Ahasvérus  de  Laudfeld 
ou  Louderfeld,  et  par  un  autre  ar- 
tiste inconnu.  La  Relation  de  Nicolay 
a  été  mal  traduite  en  allemand,  Nu- 
remberg ,  1572,  un  vol.  in-fol., 
figures;    Anvers.    1576,   un   vol. 
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m  '  4°' ;   ^"   ita'ion,   par  Franco^; 

Flori,  Anvers,  iG^O,  iii-4^.,  /igii- 
res;  Venise,  i58o,  un  vol.  infol., 
figures;  eu  flamand,  Anvers,  1576, 
^-4".  Ou  en  trouve  un  extrait  tron- 
qué, dans  le  Recueil  de  Purchas,  et 
un  autre  plus  étendu,  dans  la  Collec- 
tion de  voyages  de  T.  Osborne,  Lon- 
dres, 1745  ,  in-fol.  III.  La  Naviga- 
tion du  roi  d'Ecosse,  Jacques  V 
du  nom,  autour  de  son  royaume  et 
îles  Hebndes  et  Orcades,  recueil- 
lie et  rédigée  en  forme  de  descrip- 
tion hj dro graphique ,  Paris,  i583, 
in  4''. ,  figures.  IV.  Plusieurs  Descrip- 
tions de  pays ,  avec  des  cartes  et  des 
plans,  qui ,  selon  Lacroix  du  Maiue^ 
sont  restés  en  manuscrit.     E — s. 

NICOLE  (Claude),  poète  fran- 
çais, né  à  Chartres  en  161 1  ,  était  fils 
d'un  receveur  de  cette  \i\\e.  Il  de- 
vint conseiller  du  roi  et  président  de 
l'élection  de  Chartres ,  et  se  parta- 
gea entre  la  magistrature  et  les  mu- 
ses. On  l'a  quelquefois  confondu  avec 
Jean  Nicole,  son  compatriote  et  son 
cousin,  avocat  et  juge  officiai,  poète 
aussi  et  orateur  à  la  manière  de  son 
temps.  Celui-ci  a  laissé  une  traduc- 
tion des  Déclamations  attribuées 
à  Quintilien,  Paris,  1642;  mais  sa 
plus  grande  gloire  est  d'avoir  eu 
pour  fils  l'illustre  solitaire  de  Port- 
Royal.  Ce  fils  scrupuleux  brûla  les 
nombreuses  pièces  de  vers  qu'il  trou- 
va parmi  les  papiers  de  son  père. 
Les  poésies  manuscrites  du  prési- 
dent Nicole  n'échappèrent  pas  da- 
vantage au  zèle  de  Charlotte,  sa 
fille  relie  eût  voulu  anéantir  eu  mcrae- 
tcmps  toutes  celles  qu'il  avait  déjà 
publiées.  Le  président  Nicole  affec- 
tionnait le  genre  erotique;  plus  tard 
il  essaya  de  sanctifier  sa  plume  en 
l'exerçant  sur  des  sujets  de  piété. 
Dans  un  avis  qui  précède  ses  Poé- 
sies chrétiennes  contenant  une  pa- 
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raphrase  des  sept  Psaumes  penitcn- 
ciaux,  Paris,  iG^G,  in-12,  il  ré- 
tracte les  traductions  trop  libres 
qu'il  a  faites  autrefois.  Le  recueil 
de  ses  OEuvres  parut  en  16G0  , 
a  vol.  in- 12  ,  dédié  au  roij  elles 
furent  réimprimées  en  1695,  avec 
des  augmentations.  On  y  trouve  des 
traductions  en  vers,  du  4®-  'ivre  de 
l'Euéïde,  de  trente  odes  et  des  sa- 
tires 2*^.  et  G°.  du  1^.  livre  d'Ho- 
race, de  17  élégies  amoureuses 
d'Ovide,  du  premier  livre  de  son 
Art  d'aimer ,  de  l'x  élégies  de  Pro- 
perce ,  des  satires  de  Perse ,  de  la 
4®.  et  de  la  G",  satire  de  Juvénal , 
et  une  vingtaine  d'épigrammes  imi- 
tées de  JMartial.  Il  y  a  de  la  facilité 
dans  tous  ces  essais  ;  mais  la  versi- 
fication en  est  lâche,  sans  couleur, 
et  l'original  y  est  délayé  sans  me- 
sure. Cl.  Nicole  a  également  para- 
phrasé le  poème  de  V Enlèvement 
de  Proserpine ,  par  Claudien ,  et  l'a 
porté  à  quatre  chan's,  en  y  ajoutant 
un  dénouement  d'après  Ovide.  Grand 
admirateur  de  V Adonis  de  Marini , 
amendé  par  Chapelain,  il  mit  en 
stances,  m  ortellement  ennuyeuses,  le 
premier  livre  de  cette  production 
italienne.  Des  extraits  de  Lucrèce, 
Catulle  et  Pétrone,  sont  une  nou- 
velle preuve  de  son  goût  pour  les 
sujets  licencieux.  Les  bibliographes 
ne  doivent  pas  oublier  qu'il  a  aussi 
mis  eu  vers  français  le  poème  la- 
tin de  Santeul,  intitulé  Bihliotheca 
Thuano-Menarsiana  ,  carmen  (  F. 
le  Journal  des  Savants  de  1680, 
pag.  268  ).  Le  présidentNicole  mou- 
rut à  Chartres^le  22  novembre  168G. 
F — T. 
NICOLE  (Pierre),  neveu  du 
précédent ,  célèbre  moraliste ,  et  l'un 
des  plus  illustres  écrivains  de  Port- 
Royal  ,  naquit  à  Chartres,  en  iG25. 
Son  père  qui  avait  une  connaissance 
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parfaite  <k«  langncs  anciennffi ,  se 
chargea  de  lui  donner  les  premières 
leçons  de  grammaire ,  et  y  re'u'sit  à 
tel  point ,  qu'avant  l'âge  de  quatorze 
ans.  le  jetiue  Nicole  avait  acbeve  ses 
humanités  et  lu  les  meilleurs  ouvra- 
ges grecs  et  latins.  Il  vint  eusuile  à 
Paris,  faire  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  :  il  s'appliqua  en  mê- 
me temps  à  l'étude  de  î'hcbreu;  mais 
l'afFaiblissement  de  sa  vue ,  occa- 
sionné par  un  travail  excessif,  To- 
bligea  de  renoncer  à  cette  élude , 
dans  laquelle  il  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès.  Ayant  terminé  son 
cours  de  théologie  et  reçu  le  grade 
de  bachelier ,  il  se  disposait  à  pren- 
dre sa  licence,  lorsque  les  troubles 
qui  éclalèrent  dans  l'université,  au 
sujet  des  fameuses  propositions  de 
Jansénius  (  K.  ce  nom  ) ,  le  forcèrent 
d'ajourner  ses  projets.  Attaché  par 
la  reconnaissance  et  par  l'estime  aux 
solitaires  de  Port -Royal,  il  passa 
plusieurs  années  dans  cette  maison  , 
occupé  à  enseigner  les  belles-lettres. 
Il  revint,  en  ifi55,  à  Paris,  tra- 
vailler sous  la  direction  du  docleur 
Arnauld,  avec  lequel  il  était  lié  de 
l'amitié  la  pins  intime;  et  désirant 
vivre  tout-à-fait  inconnu,  au  milieu 
du  tourbillon  de  la  capitale,  il  prit 
le  nom  de  Rosny.  Les  inlérèts  du 
jansénisme  paraissent  avoir  été  le 
motif  d'un  voyage  que  Nicole  fit 
en  Allemagne ,  dans  le  cours  de 
l'année  i658;il  y  traduisit  en  latin 
les  Lettres  provinciales,  auxquelles 
il  avait  eu  part ,  et  les  publia  avec 
des  notes  très-virulentes  {F.  Bl. 
Pascal  ).  Il  revint  bientôt  joindre 
Arnauld  ;  et  ils  se  retirèrent  ensemble 
àChâtillon,  oii  ils  se  livrèrent  à 
la  rédaction  de  différents  écrits. 
Nicole  ,  quoique  ne  partageant  pas 
entièrement  les  opinions  des  Jansénis- 
tes, faisait,  dans  l'intérêt  du  parti , 
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de  frérpientcs  excursions  à  Port- 
Royal  ,  a  Paris,  et  dans  les  provinces 
voisines;  mais  il  n'agissait  qu'avec 
une  extrême  circonspection;,  ne  vou- 
lant pas,  comme  il  le  disait  plaisam- 
ment ,  jouer  un  rôle  dans  les  guerres 
civiles.  Vivement  sollicité  par  ses 
amis  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés , 
il  se  décida  enfiu  à  demander  l'agré- 
ment de  i'évêque  de  Chartres  ,  dont 
il  était  diocésain.  Ce  prélat  le  lui 
refusa,  sans  doute  à  cause  de  ses  liai- 
sons avec  Port-Royal  (  i  ).  Une  Lettre 
que  Nicole  écrivit,  en  1677,  au 
nom  des  évêques  de  S.  Pons  et  d'Ar- 
ras,  sur  le  relâchement  des  casuistes, 
fut  le  signal  d'un  orage  auquel  il 
crut  devoir  se  soustraire  en  aban- 
donnant Paris.  Il  se  tint  caché  quel- 
que temps  dans  les  environs  de 
Chartres  et  de  Beauvais;  mais  la 
mort  de  la  duchesse  de  Longueville, 
la  plus  ardente  protectrice  du  jan- 
sénisme (a),  l'ayant  décidé  à  quitter 
la  France,  où  il  ne  se  croyait  plus 
en  sûreté,  il  sortit  du  royaume,  au 
mois  de  mai  1679,  et  se  réfugia 
successivement  à  Bruxelles,  à  l'ab- 
baye d'Orval ,  à  Liège,  changeant 
souvent  de  nom  et  d'asile,  et  se 
croyant  sans  cesse  exposé  à  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il 
obtint  enfin  ,  par  l'inlerventiou 
de  M.  de  Harlay  ,  archevêque  de 
Paris ,  la  permission  de  revenir  se- 
crètement à  Chartres,  et,  bientôt 
après,  celle  de  fixer  sa  demeure  à 
Paris ,  où  il  reprit  ses  occupations 
ordinaires  ;  ce  fut  alors  qu'il  acheva 
ses  Essais  de  morale,  ouvrage  moins 
lu  qu'estimé,  qui  mit  le  sceau  à  sa 


(i^  Il  est  impossible  d'imaeiner  que  Nicole  (Tif  re- 
fusé pour  incapacité  ,  couiine  l'assure  l'auteur  (  Tail- 
lel'ir  )  du  Ta/jleau  liislor.  de  la  Ulléral.Jranraise. 

(7.)  En  a])pren.iDt  la  mort  de  la  ducbessc  de  Lou- 
gueville  :  «  Ah  !  s'écria  îsicole  ,  j'ai  ptrdu  tout  mon 
»  crédit;  j'ai  même  perdu  luou  abbaye;  car  cette 
»  priucesse  était  la  seule  qui  m'appelât  M.  l'abbé.  » 
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j-epulalioii.  Dans  les  dernières  au 
lides  de  sa  vie,  il  se  mêla  de  la  que- 
relle sur  le  qiiielisme,  et  piit  le 
parti  de  Bossuet  contre  Fënelon, 
JJiais  avec  sagesse  et  douceur.  Prive 
depuis  quelque  temps  de  l'usage  de 
SCS  mains,  il  était  seul  à  méditer 
dans  son  cabinet,  lorsqu'il  fut  frappe 
d'apoplexie;  le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  dans  la  capitale,  et  l'affluence 
des  personnes  qui  s'empressèrent  de 
visiter  le  pieuK  cénobite  prouva  bien 
l'extrême  considération  dont  il  jouis- 
sait. Racine ,  réconcilié  avec  son 
maître,  vint  en  diligence  de  Ver- 
sailles lui  apporter  des  gouttes  d'An- 
gleterre qui  le  ressuscitèrent  (  Lettre 
deSévigné,  du  i8nov.  lôgS  ):  néan- 
moins l'espoir  de  le  conserver  fut  de 
courte  durée  ;  car  il  mourut  deux 
jours  après  ,  le  i6  nov.  iôqS  ,  à  l'â- 
ge de  soixante-dix  ans.  Il  avait  or- 
donné qu'on  l'enterrât  sans  cérémo- 
nie ;  mais  sa  volonté  à  cet  égard  ne 
fut  pas  respectée.  Nicole ,  d'un  ca- 
ractère simple  et  naif ,  montra  toute 
sa  vie  la  tijnidité  d'un  enfant  :  rien 
n'était  plus  facile  que  de  l'embar- 
rasser dans  la  discussion  ;  une  ob- 
jection qu'il  n'avait  pas  prévue  ,  le 
déconcertait.  Il  disait,  en  parlant 
de  Tréville,  son  ami  :  «  Il  me  bat 
»  dans  la  chambre;  mais  il  n'est  pas 
»  plutôt  au  bas  de  l'escalier  que  je 
»  l'ai  confondu.  »  Dans  ses  derniè- 
res années ,  il  évitait  de  sortir  de 
clioz  lui ,  parce  qu'd  craignait ,  en 
passant  dans  les  rues,  que  quelque 
tuile  ne  lui  tombât  sur  la  tête.  Il  re- 
doutait aussi  singulièrement  les  voya- 
ges ,  et  les  promenades  sur  l'eau. 
Pendant  très-long-temps  ,  il  s'était 
relégué  au  faubourg  Saint-Marcel; 
et  quand  ou  lui  eu  demandait  la  rai- 
son :  «  C'est,  répondait-il,  que  les 
»  ennemis  qui  menacent  Paris  ,  en- 
»  treront  par  la  porte  Saint-Martin, 


NIC 

»  et  qu'ils  seront  obligés  par  consé- 
»  quent  de  traverser  toute  la  ville 
»  avant  de  venir  chez  moi.  »  Cet 
homme  si  simple  avait  une  étendue 
et  une  justesse  d'esprit  admirables  : 
il  égale  les  meilleurs  dialecticiens , 
par  l'ordre  ,  la  méthode ,  l'enchaîne- 
ment et  la  profondeur  des  idées; 
mais  comme  il  s'attachait  plus ,  dans 
ses  ouvrages,  aux  preuves  qu'à  l'agré- 
ment ,  son  style ,  quoique  très-pur  et 
très-clair,  fatigue  bientôt  par  la  sé- 
cheresse et  par  la  monotonie.  «  On 
»  quitte  ses  Essais  sans  peine,  dit 
»  Palissol;  on  y  revient  sans  plaisir, 
»  parce  que  les  lecteurs  ont  besoin 
»  d'être  flattés.  »  Nicole  s'était  es- 
sayé dans  le  panégyrique  ;  mais  il 
reconnut  bientôt  lui-même  qu'il 
n'avait  aucun  talent  pour  les  gen- 
res qui  demandent  de  l'invention 
et  de  la  chaleur  de  style.  On  trou- 
vera la  liste  très -étendue  de  ses 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron,  tome  xxix;  à  la  suite  de 
sa  Fie  par  l'abbé  Goujet  ;  dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri  ,  édition 
de  17.59,  etc.;  ainsi,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  les  princi- 
paux :  I.  E/Jigrammatuni  delectus 
ev  omnibus  tàm  veteribus  tùm  re- 
centioribiis  poëtis ,  cum  Dissertatio- 
ns de  verd  pulchritudine  ,  Paris  , 
1659,  iii-i2.  Ce  recueil,  que  quel- 
ques bibliographes  attribuent  à  Lan- 
celot(  F.  ce  nom),  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. Celle  de  Londres  ,  1711,  in- 
1 1 ,  désignée  comme  la  septième ,  est 
augmentée  de  pièces  tirées  des  épi- 
grammatistes  les  plus  récents.  La  pré- 
face ,  dont  Nicole  est  bien  certaine- 
ment l'auteur ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais, par  Germain  La  Faille  (Tou- 
louse, 1689,  in- 12),,  et  par  Richelet 
(  ou  par  Brugière  de  Barante)  sous 
ce  litre  :  Traité  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  beauté  dans  les  ouvrages  de 
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Ve'iprit ,  el  particulièrement  dans 
Ve'pigrainme  (  P^.  Ricuelet  ).  Elle 
a  e'te  critiquée  avec  beaucoup  d'a- 
mertume, par  le  P.  Vavasseur  ,  qui 
a  employé'  les  ciuq  derniers  chapi- 
tres de  son  livre,  De  epigrammate , 
à  essayer  de  prouver  que  la  Disser- 
tatiou  de  Nicole,  le  chois  des  piè- 
ces et  les  notes  que  l'auteur  y  a 
jointes,  sont  détestables  (  P^.  Va- 
vasseur )  :  mais  le  public  en  a 
juge  autrement.  II.  La  Petpétuité 
de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  , 
touchant  V  Eucharistie ,  Paris ,  1 664, 
in- 12.  Ce  Traite,  qu^on  nomme  la 
petite  Perpétuité ,  pour  le  distinguer 
du  grand  ouvrage  qui  porte  le  même 
litre  (  no.  V  ci -après) ,  parut  sous 
le  nom  de  Barthélemi  :  il  s'en  fit  qua- 
tre éditions  en  très  -  peu  de  temps. 
m.  Traité  de  la  foi  humaine  ^'ûàA., 
1 664,  in-4"''^''ua'>'f'aeu  quelque  part 
à  cet  ouvrage.  IV.  Les  Imaginaires 
et  les  Visionnaires ,  ou  Lettres  sur 
V hérésie  imaginaire ^  Liège,  Beyers, 
1667,  '^  ^^^'  V^^^^  in- 12;  cette  e'di- 
lion^  assez  recherchée,  fait  j)artie  de 
la  collection  des  Elzeviers  français. 
Dans  la  première  partie,  Nicole  (sous 
le  nom  de  Damviîiiers  )  s'efforce  de 
prouver  que  les  reproches  d'hère'sie , 
adressés  aux  Jansénistes,  sont  pure- 
ment imaginaires  ;  et ,  dans  la  se- 
conde, il  réfute  quelques  écrits  du 
visionnaire  Desinarets,  qui,  dégoûte 
du  théâtre,  s'était  jeté  dans  la  dévo- 
tion la  plus  eîLlravag.inte  (  F.  Des- 
MARETs).  Racine,  quoique  élève  de 
Nicole ,  piqué  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle celui-ci  condamnait  les  specta- 
cles ,  lui  répondit  par  deux  lettres 
très-vives  et  très-spirituelles ,  mais 
qui  lui  firent  tort  près  de  ceux  qui  i-c- 
gardentla  reconnaissance  comme  un 
devoir  dont  rien  ne  peut  dispenser. 
Ce  grand  poète  reconnut  sa  faute,  et 
se  reconcilia  avec  son  maître  (  F. 


iMG  253 

Racine  ).  V.  La  Pei-pétuité  de  la 
foi  de  V Eglise  catholique ,  touchant 
r Eucharistie , dépendue  contrele  mi- 
nistre Claude,  Paris,  1669,  l'^-'l^y 
3  vol.  iii-4".  (  Les  tomes  iv  et  v , 
publiés  en  1711  et  1713,  sont  de 
l'abbé  Rcnaudot.  )  Cet  ouvrage  est 
un  chef-d'œuvre  de  raisonnement  ;  il 
est  presque  tout  entier  de  Nicole, 
qui  pria  Arnauld  de  le  faire  paraître 
sous  sou  nom  ,  parce  qu'il  convenait 
mieux  que  le  public  l'attribuât  à  un 
docteur  qu'à  un  simple  clerc  (  V.  Ar- 
nauld, II,  209  ),  VI.  Essais  de 
morale  et  instructions  théologiques ^ 
ibid. ,  167 1  et  ann.  suiv. ,  25  vol. 
in-  12.  Ce  Recueil  a  été  réimprimé 
en  1741  et  eu  1744?  ^^  <'es  deux 
éditions  sont  les  plus  estimées;  il  se 
compose  des  ouvrages  suivants:  Dif- 
férents petits  Traites  de  morale,  6 
vol.  ;  —  Lettres  sur  différents  sujeis, 
3  tomes  ;  —  Explications  des  épitrcs 
et  évangiles,  5  vol.  ;  —  Vie  de  Nico- 
le, tirée  de  ses  écrits,  par  l'abbé 
Goujet ,  un  vol.;  — Instructions  sur 
les  sacrements ,  2  vol.  ;  —  sur  le 
symbole  ,  2  vol.  ;  —  sur  le  Décalo- 
gue,  1  vol.;. —  Traité  de  la  prière, 
2  vol. ,  et  l'Esprit  de  Nicole ,  ou  Ins- 
Irnclions  tirées  de  ses  ouvrages,  jiar 
l'abbé  Cerveau ,  un  vol.  Parmi  les 
pe'ils  Traités  de  morale,  on  dislin- 
gi;c  celui  qui  a  pour  litre  :  Desmojcns 
de  conserver  la  paix  avec  les  hom- 
mes. «  C'est,  dit  Voltaire,  uu  chcf- 
»  d' œuvre  auquel  on  ne  trouve  rien 
»  d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiqiii- 
»  té.  »  M"'*^.  de  Sévigné  ne  se  lassait 
pas  de  le  lire.  «  Devinez  ce  que  je 
»  fais  ,  écrit-elle  à  sa  fille  ;  je  recom- 
»  mence  ce  Traité,  et  je  voudrais 
»  bien  en  faire  un  bouillon  et  l'ava- 
»  1er  (  Lett.  du  2  novembre  1671  ) 
(i).  VII.  De  l'unité  de  l'Église,  ou 

(1)  IViins.  de  Sé\igD('  a  i-|)ui5é  loutes  les  foiiiKs  i!e 
l'adulirat  uu  ,  eu  ^>ar'aut  de  cet  onviiii;c.  u  Je  ii"ui   ;■- 
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Réfutation  du  nouveau  système  de 
Jurieu ,  Paris  ,1687,  in- 1  a.  Les  der- 
niers écrits  de  Nicole  roulent  sur  le 
système  de  la  j^ràce  générale,  qu'il 
soutenait,  et  qui  déplut  à  la  plupart 
de  ses  amis.  Il  s'ensuivit  une  con- 
troverse qui  paraît  avoir  occasionné 
entre  eux  quelque  refroidissement. 
Arnauld  s'exprime  à  cet  égard  avec 
beaucoup  de  force,  dans  ses  Lettres, 
tome  vu;  et  Quesnel  se  plaignit  vi- 
vement à  Nicole  de  cette  espèce  de 
défection.  On  trouve  les  pièces  du 
•procès  dans  un  recueil  d'écrits  sur  la 
grâce  générale,  publié  par  Fouillou 
(1),  en  17  i5  ,  avec  une  longue  pré- 
face. On  trouve  encore  une  curieuse 
analyse  du  Traité  de  la  grâce  géné- 
rale de  Nicole,  dans  la  Biblioth.  du 
Dict.  de  Riclielet ,  par  Leclerc  (  V. 
MoNNiER,  XXIX, 387).  Nicole  a  eu 
beaucoup  de  part  aux  Méthodes  grec- 
que et  latine  et  à  l'excellent  Traité  de 
logique,  connu  sous  le  nom  de  Poit- 
Royal(^.  Lancelot,  XXIII.  3 19). 
\j  Esprit  de  JMcole ,  jiar  l'abbé  Cer- 
veau, est  un  ouvrage  bien  supérieur 
aux  Pensées  de  Nicole  ,  recueillies 
sans  ordre ,  par  Mersan,  Paris,  1 806, 
in  -  12  (  Voyez  Bihl.  d'un  honi,  de 


«  mais  rien  vu  ,  dit-elle,  de  plus  utile,  ni  si  plein 
»d*esprit  et  de  Jumii^res  ;  si  vous  i.e  l'avez  pas  lu, 
»  lisez-le;  et  si  vous  l'avrz  lu,  relisez-le  avec  une 
»  nouvelle  attentitin  :  je  crois  que  tout  ie  moude  s'y 
»  trouve.  i>  (  Du  -  octobre  1IJ71.  ) 

(i)  Jacques  Fouilliiu,  diacre  licencié  de  Sorbonne, 
dont  il  a  été  |inrlé  fort  brièvement  ii  sou  article,  tut 
nu  des  e'crivaius  les  plus  féconds  du  parti  de  l'appel. 
Il  se  montra  d'abord  dans  l'a8',iire  du  cas  de  cous- 
•■ience  .  dont  il  donna  nue  histoire  avec  Louail.  Eu 
iyo5  ,  il  se  retii-a  eu  Hollande,  aupris  de  Quesnel  ; 
etl'i  il  eut  part  aux  Hexnple< ,  et  à  plusieurs  autres 
ouvrages  sur  les  mêmes  malii-res.  On  a  de  lui  ,  cuire 
auti  es  ,  une  Justification  du  silence  respectueux , 
ciMiIre  Fénclon  ,  en  3  vol.  Fouillou  pu'ilia  neuf  ou 
dix  écrits  c^'ulre  cet  archevêque  ,  et  d'autres  conlre 
S15I.  Lnuguet,  de  ISelzunce  et  autres  préljts.  C'est 
lui  qui  fut  éditeur  des  Lettres  d' Arnauld,  au  moins 
des  huit  premiers  volumes  ;  car  le  dernier  est  d'un 
autre édi leur.  A)irès  la  mort  de  Quesnel,  il  obtint  de 
rentrer  en  France  ,  fut  opposé  aux  couvuls'on^  dans 
la  querelle  élevée  entre  les  appeliints  sur  ce  sujet ,  et 
mourut  ii  l'aris,  le  21  septembre  1736,  dans  sa  lifi':. 
Riin'  c.  Le  Moréri  ciîe  4^;  Ini  pi"-'  de  4o  écrits,  tiujoiir- 
dlmi  ouMiés. 


NIC 

godt ,  V ,  345  ).  Outre  la  Fie  de  Ni- 
cole ,par  Goujct,  dont  l'auteur  a  un 
peu  trop  suivi  les  formes  du  panégy- 
rique ,  on  eu  a  une  ,  par  Besoignc  , 
dans  le  tome  iv  de  VJIist.  de  Fort- 
Iiojal;  etpar  Savcrien,dans  le  tom.  i 
des  Vies  des  philosophes  modernes. 
Sou  portrait ,  gravé  dans  tous  les 
formats,  fait  partie  des  Recueils  de 
Diirocheret  d'Odieuvrc.     W — s, 

NICOLE  (François),  savant  géo- 
mètre ,  né  h.  Paris  ,  le  '^3  décembre 
iG83  ,  fut  d'abord  destiné  ta  l'état  ec- 
clésiastique; mais  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  si  heureuses 
pour  les  mathématiques,  que  Mont- 
mort  voulut  l'avoir  avec  lui ,  pour 
l'initier  dans  les  secrets  de  la  haute 
géométrie  (  V.  Montmoet,  XXX, 
S48  ).    La   rapidité   de  ses  progrès 
répondit  aux  soins  et  à   l'habileté 
d'un  tel  maître'  dès  l'âge  de  dis-neuf 
ans,  il  se  fit  connaître  parla  solution 
d'un  problème  sur  la  rectiûcatiou 
de  la  clssoïde  (  Journ.  des  savants , 
1703  ,  pag.  i38)  :  il  préseuta  ,  en 
1706,  à  l'académie,  un  Essai  de  la 
théorie  des  roulettes)  et  sur  la  lec- 
ture de  ce  mémoire  ,  cette  savante 
compagnie  décida  qu'elle  réserverait 
à    l'auteur  la   première  place  qui 
viendrait  à  vaquer  dans  son  sein. 
Le  jeune  Nicole  s'appliqua  dès-lors 
à  justiiier  une  distinction  si  hono- 
rable ,  en  terminant  le  travail  dont 
il  n'avait  présenté  que  l'esquisse.  11 
donna ,  eu  1 7 1 7  ,  un  Traité  du  cal- 
cul des  dijjérences  finies ,  dont  les 
différentes   parties    furent    insérées 
successivement  dans   le  recueil  de 
l'académie.  C'était  une  application 
nouvelle  des  règles  du  calcul  infini- 
tésimal, indiquée  par  Taylor  dans 
son  ouvi'age  De  raethodo  incremen- 
torum,  mais  que  Nicole  eut  le  pre- 
mier l'avantage  de  traiter  avec  toute 
l'étendue  dont  clic  était  susceptiulc. 
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La  théorie  des  lignes  du  troisième 
ordre ,  sujet  sur  lequel  le  grand  New- 
ton avait  tiaTaillé  sans  Impulser, 
l'ouruit  ensuile  à  Nicole  roccasiou 
de  développer  son  rare  talent  pour 
l'analyse.  Vers  le  même  temps  un 
Lyonnais  ,  nomme'  Matliulon  ,  per- 
suade qu'il  avait  découvert  la  qua- 
draturedu  cercle, déposa  3ooo  livres 
chez  un  notaire,  pour  celui  qui 
démontrerait  qu'il  s'était  trompé 
dans  la  solution  de  ce  problème. 
Nicole  gagna  cette  somme,  et,  quoi- 
que peu  riche,  eu  fît  don  à  l'hotel- 
dieu  de  Lyon  (  F".  Mathulon  , 
XXVII,  407  )j  et  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  donna  sa  Méthode 
pour  découvrir  l'erreur  de  toutes 
les  prétendues  solutions  de  ce  fameux 
problème  {Jouni.  des  savants  ^  ^7^7? 
pag.  643  ).  Nicole  n'était  géomètre 
que  dans  son  cabinet  :  il  aimait  la 
bonne  compagnie  où  il  avait  été  ad- 
mis très-jeune ,  et  il  y  plaisait  par 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Sa  santé  ne 
s'affaiblit  que  dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie  j  il  mourut  d'une  érésypèje, 
le  8  janvier  1708,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Son  Elo^e,  par  Fouchy, 
est  irapiMmé  dans  V^i'isloiredc  l'aca- 
démie, même  année.  Les  3Iéinoires 
de  Nicole  ,  au  nombre  de  vingt-six , 
sont  disséminés  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie  ;  on  a  cité  les  plus 
importants.  Nicole  n'a  publié  aucun 
ouvrage  séparément.  W — s. 

NICOLE  (Nicolas),  architecte, 
auquel  il  n'a  peut-être  manqué  qu'un 
plus  grand  théâtre  pour  obtenir  une 
réputation  digne  de  ses  talents,  na- 
quit, en  1701 ,  à  Besançon,  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune.  Mis 
en  ap]irentissage  chez  un  serrurier, 
il  se  rendit  fort  habile  dans  l'art  de 
travailler  le  ferj  mais  étant  allé  à 
Paris   pour   se    perfectionner  dans 
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son  dtat,  il  ne  tarda  pas  à  y  renon- 
cer ,  pour  suivre  les  leçons  de  Blon- 
del,  qui  venait  d'onviir  un  cours 
gratuit  d'architecture.  Il  fit  de  rapi- 
des progrès  sous  cet  habile  maître; 
et  de  retour  à  Besançon,  il  fut  chargé 
de  la  construction  de  l'église  du 
Refuge,  dont  la  jolie  façade  a  été 
gravée  plusieurs  fois.  Il  donna  en- 
suile le  plan  de  la  collégiale  Sainte- 
Anne  de  Soîeure,  et  fut  invité  par 
le  conseil  à  se  rendre  en  cette  ville 
pour  en  diriger  les  travaux.  Cette 
église,  dont  on  a  justement  critiqué 
les  détails ,  et  celle  de  Sainte  -  Ma- 
delène  de  Besançon  ,  qui  n'a  ja- 
mais été  achevée  ,  sont  les  deux 
plus  grands  ouvrages  dont  Nicole  ait 
été  charge.  Honore  de  la  confiance 
des  intendants  qui  se  succédèrent 
dans  l'administration  de  la  province 
de  Frauche-Comié,  il  fut  consulté 
sur  tous  les  projets  de  construction 
et  d'embeliissement  exécutés  de  son 
temps.  11  était  doué  d'une  imagina- 
tion très  -  A'ive  ;  et  il  reproduisait 
toutes  ses  idées  avec  la  même  rapi- 
dité qu'il  les  avait  conçues  :  à  défaut 
de  crayon,  la  pointe  d'un  compas 
ou  un  morceau  de  charbon  lui  suf- 
fisait pour  esquisser  les  plans  les 
plus  vastes ,  et  en  faire  apprécier 
les  différentes  parties.  Les  composi- 
tions de  Nicole  pèchent  surtout  par 
cette  lecherchc  d'ornements,  trop 
éloignée  de  la  simplicité  des  anciens, 
que  son  dcfiau  t  de  fortune  ne  lui  avait 
pas  permis  d'aller  étudier  en  Italie. 
Quoique  très-occupé  de  son  état ,  il 
vécut  toujours  dans  la  médiocrité, 
parce  qu'il  ne  réclamait  jamais  ses 
honoraires.  Cet  artiste  mourut  à 
Besançon,  le  11  janvier  1784.  Il 
avait  inventé,  dans  sa  vieillesse,  et 
il  exécuta  lui-même  un  fusil ,  qui  se 
chargeait  par  la  crosse,  et  dont  la 
batterie  était   mobile ,  de  manière 
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qu'en  la  tournant  on  obtenait  suc- 
cessivement liuit  détonations.  Il 
avait  laisse  un  grand  nombre  de 
plans  qui  ont  c'ie  disperses,  et  un 
Traité  d'architecture,  in-fol. ,  qu'on 
croit  perdu.  W — s. 

NICOLI  (Nicolas).  T.  Niccoli. 
NIGOLLE  DE  LACROIX  (Louis- 
Antoîne  ).  F.  Lacroix. 

NICOLO  (  Nicolas  ISOUARD, 
dit),  ne  à  Malte,  en  1777,  d'un 
père  d'origine  IVançaise ,  fut  amené 
de  bonne  heure  à  Paris ,   par   un 
commandeur  de  l'Ordre  ,  et  y  reçut 
nue  éducation  soigne'e.  Il  retourna 
dans  sa  patrie,  en  1790  :  son  père 
l'envoya  successivement  à  Palerme 
et  à  jNapIes  ,  en  qualité'  de  commis 
de  maison  de  banque.  Isouard  cher- 
chait souvent  daus  la   musique  un 
délassement  à  ses  occupations.  Quel- 
ques bons  maîtres ,  auxquels  il  ex- 
prima le  désir  de  se  vouer  à  la  com- 
position dramatique ,  se  plureut  à 
lui  donner  des  leçons.  Une  circons- 
tance imprévue  acheva  de  décider  sa 
vocation  :  le  banquier  chez  lequel  il 
travaillait  à  Florence ,  ayant  voulu 
donner  un  grand  concert ,  et  celui 
qui  devait  le  diriger  n'ayant  pu  s'y 
trouver  au  jour  convenu,  Isouard 
qu'on  n'en  avait  pas  cru  capable ,  se 
chargea  de  le  remplacer,  et  y  réussit 
à  la  satisfaction  de  tous  les  assistants. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  lit  son 
premier  essai ,  par  un  petit  opéra 
intitulé ,  Avviso  ai  maritati  :  il  en 
donna  un  autre  à  Livourne,  qui  fut 
assez  bien  accueilli.  Il  ne  cessait,  ce- 
pendant ,  de  solliciter  son  retour  à 
Malte.  Sa  famille  y  obtint ,  pour  lui , 
la  place  d'organiste  delà  chapelle  de 
l'Ordre;  mais ,  n'avant  point  renoncé 
au  projet  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre ,  il  relit  la  musique  de  quelques 
])etits  opéras  français  ,  tels  que  le 
Tonnelier  et  Renaud  d' Ast  :  le  prc- 
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mier  a  été  donné,  depuis,  à  Paris  , 
sans   succès.   L'île  de   Malte  ayant 
été  livrée  à  Buonaparte  ,   Isouard 
s'attacha  aux  Français.  Le  général 
Vaubois  ,    après   la    capitulation  , 
l'emmena  en  France,  avec  le  litre 
de  son  secrétaire.  Après  avoir  fré- 
quenté quelque  temps  notre  Opéra- 
comique  ,  Isouard  conçut  le  projet , 
qu'il  a  suivi  avec  une  constance  sur- 
prenante ,   d'en  faire   l'élément  de 
sa  fortune.  Le  premier  ouvrage  qui 
fixa  l'attention  sur  lui ,  fut  Michel- 
Ange.   L'affiche  ,  à  cette  époque , 
lui  conservait  encore  son  nom  de 
famille  ;  mais ,   après  le   Médecin 
turc ,  une  de  ses  plus  anciennes  et 
de  ses  meilleures  productions  ,  il  s'i- 
taUanisa  tout-à-fait,  et  ne  se  fit  plus 
appeler  que  IVicolb,  nom  sous  le- 
quel il  est  si  généralement  conmi  en 
France  ,  que  beaucoup  de  personnes 
ne  soupçonnent  même  pis  qu'il  en  eût 
un  autre.  Le  style  de  Nicolô  était , 
au  reste ,  beaucoup    moins    italien 
que  son  nom.  Dans  la  résolution , 
très  -  louable  ,  de  respecter  la  vé- 
rité ,  et  de  soigner  l'expression  dra- 
matique ,  il  eut  le  malheur  de  re- 
chercher ,  et ,  qui  pis  est ,  de  sui- 
vi'e  les  avis   de  certains  écrivains , 
aussi  étrangers  aux  procédés  de  l'art 
musical ,  que  le  sont  communément 
les  gens-de-leltres  frauçais.Ils  lui  don- 
nèrent, sur  la  déclamation  lyrique, 
des  leçons  dont  il  savait  apprécier 
le  ridicule  ,  mais  dont  il  affectait  de 
révérer  la  profondeur ,    afin  de  se 
faire  des  partisans  daus  le  monde  et 
dans    les  journaux.    Cette  tactique 
lui  réussit  ;  mais  pendant  qu'il  était 
prôné  dans  quelques  feuilletons  ,  les 
connaisseurs  s'apercevaient  que  son 
style  musical  devenait,  chaque  jour, 
plus  maigre  et  plus  pauvre.  Il  le  sen- 
tit enfin  lui-même  ;  et  il  donna,  daus 
Joconde,  la  preuve  qu'il  eût  pu  mieux 
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remplir  sa  carrière,  saus  le  fatal 
système  auquel  il  s'c'tait  asservi. 
Cendrillon,  qui  est  un  de  ses  plus 
faibles  ouvrages ,  lui  semblait  être 
.son  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  avait  eu 
une  vogue  populaire  cxtravaganle. 
Il  est  à  remarquer,  dans  l'intérêt  (Je 
l'art,  que,  celte  dcmcncc  une  fois 
calmée  ,  le  public  a  repousse'  avec 
dédain  un  avoiton  littéraire  et  mu- 
sical ,  qui  n'avait  dû  une  rc'iissitc 
éphémère  qu'à  la  réunion  extraordi- 
naire de  trois  débutantes  à  la  mode. 
Le  succès  plus  mériîé  de  Joconde , 
ramena  Isouard  à  une  meilleure 
e'cole.  Il  fit  Jeannot  Colin  ,  où  l'on 
trouve  un  mélange  assez  heureux 
de  chants  gracieux  et  d'expression 
dramatique.  C'est  la  dernière  de  ses 
productions  qui  soit  digne  d'être  re- 
marquée. 11  mourut  dans  la  for.  e 
de  l'âge  ,  mais  déjà  fort  aflTaibli ,  le 
23  mars  1818.  Ona  prétendu  que 
le  dépit  concentré  de  voir  admettre 
à  l'Institut  des  rivaux  pour  lesquels 
il  ne  dissimulait  pas  sa  jalousie  , 
avait  abrégé  ses  jours  ;  mais  il  est 
sûr  ,  aujourd'hui  ,  qu'il  fut  victime 
d'un  goût  immodéré  pour  les  plai- 
sirs. Nicolo  ,  selon  une  expression 
reçue,  soignait  plus  ses  succès  que 
ses  ouvrages.  Sous  des  formes  pe- 
santes ,  il  cachait  lui  esprit  très- 
délié.  Il  raisonnait  fort  bien  de  son 
art  avec  les  gens  qu'il  savait  être 
connaisseurs  :  avec  les  autres  ,  il  se 
pisait  ou  dissimulait ,  de  peur  de  se 
laire  des  ennemis.  On  a  dit  qu'il 
avait  chez  lui  un  recued  de  morceaux 
italiens ,  dans  lequel  il  puisait ,  sans 
scrupule  ,  tout  ce  qui  était  à  sa  con- 
venance; mais  s'il  avait  eu  un  pareil 
trésor,  il  est  probable  qu'il  s'en  serait 
servi  dans  ses  premiers  essais  ,  et 
qu'il  eut  évité  des  chûtes  fâcheuses. 
11  est  vrai  que  ses  partitions  four- 
millenl  de  réminiscences ,  que  l'on 
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pourrait  qualiûer  de  plagiais  :  ces 
réminiscences  sont  surtout  de  la 
musirpie  d'église,  qu'il  counaissait 
parfaitement.  L'article  de  ce  com- 
positeur, dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens,  ne  doit  être  lu  qu'avec 
une  extrême  réserve  :  il  a  été  rédigé 
par  lui-même,  et  à  l'époque  de  la 
plus  grande  vogue  de  sa  Cendrillon. 
Nicolô  .  après  la  restauration ,  prit  la 
croix  de  chevalier  de  Malte,  qui, 
disait-il ,  lui  avait  été  donnée  par  le 
grand-maître  ,  passionné  pour  la 
musique;  supposition  ridicule  pour 
quiconque  connaît  les  statuts  de  l'Or- 
dre,   (1)  S— V— s. 


(1)  Xicnl,,  ,;„„„,  an  ll..-.-.l,<.  ae  Livo„ri,e  trois 
npTi.s  ilallen.s  :  le  Tonnelier,  Renaud  d'Asl  el  les 
Deux  avares.  A|)rès  la  cbiite  du  premier  ,  en  1800  , 
sur  le  ihéâtrc  de  rOppra-comiijuc  ù  Pnris  ,  il  y 
duniia  ,  la  même  année ,  V Impromptu  de  campagne 
<\n\  ne  rcBsslt  gu^re  mieux.  En  1801  ,  il  s'essaya  ' 
sans  sac<  es  ,  sni  la  scène  lyrique ,  par  le  grand  oucrà 
dr-  Fl'iimnius  auquel  d'nutres  compositeurs  avaient 
aus«i  Iravaille.  Il  revint  à  rOpéra-comique,  el  t  fit 
jouer  la  Statue,  qui  tomba  en  180a  ;  il  eu  fui  consolé 
la  m^me  année  par  la  réussite  de  BuUeret  quittance  , 
qu'il  avuil  compose  avec  d'antres  musicieni  Enfin  le 
suircs  complet  de  trois  ouvrages  représculis  en 
i8cî  ,  1rs  Confidences  ,  Michel-An'e  ,  el  le  Mé- 
dfin  turc ,  étahlit  sa  répnfalinn  de  compositeur 
agréable  et  qnelf.uefnl.s  origin.l.  Il  doima  dcpu  s 
snecessivement  ,  en  i8o.i  .  l'Intrigue  aux  fenêtres 
Léonce  ou  le  fils  naturel ,  la  Ruse  inutile',-  m  iSob', 
la  Piisc  de  Passait ,  le  Déjeuné  de  garçon  ,  le  Petit 
pa°e  ;  en  180-  ,  les  Rendez-vous  bourgeois ,  le 
Remède  à  la  goutte  ;  .  n  i8n8  ,  Cimarosa  ,  un  Jour 
h  Pans  ;  en  1810  .  CendiiUon  ,•  en  i8ri  ,  le  billet 
de  loterie  ,  le  Magicien  sans  magie  ,  LuUi  el  Qui- 
nauU;  eu  1812  ,  le  Prince  de  Càtane,  le  Français 
il  Venise  ;  en  i8i4 .  Barard  il  IWéz'éres ,  en  société 
avec  !>m.  Boyeldien  ," Catel  et  Clieriibini  ;  seul, 
Joconde  .  Jeannot  et  Colin;  en  1816,  les  Deux 
Maris  ,  VUne  pour  l'autre ,  les  Deux  capitaines. 
La  mort  le  surprit  lor>qu"il  s'occupait  A'Aladin  ou 
la  Lampe  merveilleuse  ,  do:it  il  n  composé  les  trois 
premiers  actes  presque  en  entier.  M.  Beuin<  bori  a 
lini  le  qu.ilrième  act.-  et  les  récitatifs  .  cette  pièce 
attendue  depuis  long-lerups  ,  va  être  jouée  'ucessam- 
nieut  sur  le  théâtre  de  l'Académie-Royale  de  ninsi- 
que.  Parmi  les  vi  ^t-neuf  opéras  comiques  de  ÎS'i- 
e.jlc)  ,  joues  en  France  ,  il  y  en  a  une  douzaine  qui 
sont  cunslammrnt  joués  sur  tous  les  thtâlres  de 
France.  Jeannct  et  CnUn  a  été  traduit  en  plusieurs 
la.ijiues  ;  on  l'a  mis  en  ballet  .t  Londres.  Nicoio  étu- 
diait tous  les  matins  les  chefs-d'œuvre  des  urands 
maîtres  ,  il  s'allendrissait  jusqu'aux  larmes  en  chau- 
lant l'Alcesle  de  Gluck.  Sa  BibI  otbèque  mu^icnlc 
qui  était  uo'ubrense  et  bien  choisie  ,  et  In  plup^i  t 
des  partitions  de  ses  opéras ,  ont  rie  arliet.'es  ii ;ir 
l'Ecole  royale  de  musique  1 1  de  dé.  lauiatinn.  il  „ 
compose  en  oul"-e  uu  grande  qu3ntilë  de  pièce*  nom 
piuio ,  barpe  .  Ilnt- ,  viul.in  et  lianuouie.     A — T, 
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NI  COL  S  ON  ou  NICHOLSON 
(  William  ) ,  suivant  Ijibliograplie 
anglais,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  ,  ne  en  i65f> ,  était  fils  du 
pasteur  de  Plumland  ,  dans  le  comté 
de  Cumberlaud.  Son  père  prit  beau- 
coup de  soin  de  son  éducation,  et 
l'envoya  continuer  ses  études  à  l'uni- 
versilé  d'Oxford ,  où  Nicolson  fut 
reçu  bachelier,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Il  fit  ensuite  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, et  visita  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Allemagne ,  prenant  des 
notes  sur  les  livres  rares  et  les  ma- 
nuscrits qu'elles  renferment.  De  le- 
tour  en  Angleterre ,  il  acheva  ses 
études  ;  et ,  comme  il  se  destinait  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  reçut  les 
ordres  sacrés,  et  fut  pourvu  de  quel- 
ques bénéfices.  Pendant  son  séjour 
à  Oxford  ,  il  fournit  plusieurs  des- 
criptions à  V Atlas  anglais  ,  qui  s'im- 
primait en  cette  ville  (  de  1 680  à 
i683)  ;  et  il  publia  successivement 
des  Sermons  et  quelques  Écrits  de 
controverse,  qui  le  firent  connaître 
avantageusement  de  ses  supérieurs. 
Quoique  Nicolson  fût  d'un  caractère 
diflicile,  et  aigre  dans  les  discus- 
sions littéraires  ,  ses  talents  lui  raé 
ritèrent  des  protecteurs  puissants  :  il 
fut  élevé  ,  eu  1 7 1 4  ,  à  l'évèché  de 
Carlîle,  et  transféré,  en  17  18. sur  le 
siège  de  Londonderry  ,  en  Irlande. 
Enfin ,  il  venait  d'être  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cashel ,  quand  il  mou- 
rut subitement,  à  Derry ,  le  9  février 
1727.  Outre  sept  Sermons  et  quel- 
ques éciits  de  circonstance  ,  on  a 
de  ce  prélat  :  I.  Deux  Lettres  sur 
les  inscriptions  runiques  ,  dans  les 
Transact.  philosoph.  ,  année  i685. 
(N'\  178).  II.  Énglish  historical 
lihrary  ,  Londres,  1696-99  ,  3  vol. 
iu-8".  —  Soottish  hiitrjrical  librar^r, 
ibid.,  i70'2,in-8'\  Nicolson  réunit 
ces  deui  ouvrages  dans  une  seconde 
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édition ,  qu'il  publia  en  1 7 1  4  ?  in-foL 
—  Irish  historical  lihrary  ,  ibid. , 
1 724,  in-80.  Ces  trois  Bibliothèques 
ont  été  réunies  ,  depuis  la  mort  de 
l'auteur ,  avec  des  corrections  et  des 
additions  ,  Londres,  1786,  in  -fol. 
Ce  Recueil ,  très-rare  hors  de  l'An- 
gleterre, contient  une  Notice  assez 
exacte  de  tous  les  ouvrages  qui 
avaient  paru  sur  l'histoire  civile  et 
ecclésiastique  des  trois  royaumes. 
III.  Leges  marchiarum  ,  Londres  , 
1 705  ,  ibid. ,  1 747 ,  iii-8°.  IV.  Une 
préface  aux  Paters  de  Chamber- 
layne ,  écrite  en  1713  (/^.  Cham- 
BERLAYNE  ).  V.  Disscrtatio  de  jure 
feodali  vetenim  Saxonum;  elle  est 
impi'imée  à  la  tête  des  Leges  anglo- 
saxonicœ ,  publiées  par  Dav.  Wil- 
kins,  Londres,  1721,  in -fol.  VI. 
Sur  les  médailles  d' Ecosse  (  Onthe 
medals  and  coins  of  Scotland)  ou 
vrage  omis  dans  la  Bibliotheca  nu- 
maria  de  Lipsius ,  mais  dont  ou 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Mém. 
de  Trévoux  (oct.  17 10,  p.  1755- 
1764).  L'auteur  avait  delà  traité  ce 
sujet  avec  détail  dans  le  8°.  et  der- 
nier chapitre  de  sa  Biblioth.  hist. 
d'Ecosse.  Nicolson  avait  réuni  sur 
la  topographie,  l'histoire  et  les  anti- 
quités du  diocèse  de  Carlîle  ,  de 
nombreux  matériaux  qui  ont  été  in- 
sérés en  partie  dans  ï Histoire  du 
Cumberland  ,  par  son  neveu  Jos. 
Nicolson ,  et  Kich.  Buru.  Jacques 
Burckard  a  imprimé  quelques  frag- 
ments des  Lettres  de  Nicolson  à 
Hanisius  ,  dans  la  Descript.  de  la 
biblioth.  de  Wolffenbuttel,  u«.  par- 
tie. On  trouve  une  courte  Notice  sur 
ce  savant,  dans  le  Dict.  de  Chaufe- 
pié.  W — s. 

NICOLSON.  F.  NicuoLsoN. 

NICOIMAQUE,  peintre  grec,  con- 
temporain d'Apelle  et  de  Méianthe, 
était  fils  el  élève  d'Aristodèmc,  pcin- 
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tre  de  Carie ,  qui  avait  c'crit  un  livre 
sur  les  anciens  peintres  et  sur  les 
princes  et  les  villes  qui  avaient  fait 
fleurir  les  arts.  Nicomaque  fut  un 
des  quatre  peintres  que  Pline  cite 
comme  n'ayant  employé  que  quatre 
couleurs  (le  blanc, le  jaune,  le  rouge 
et  le  noir  )  pour  peindre  leurs  ta- 
bleaux. Il  brillait  surtout  par  une 
e'tonnante  facilité.  Aristrate  ,  tyran 
de Sicyone, l'ayant  mandé  pour  pein- 
dre un  tableau  ,  qu'il  destinait  à 
perpétuer  la  mémoire  du  poète  Te- 
lestus,  et  qu'il  A'oulait  consacrer  à 
une  époque  fixée ,  le  peintre  n'arriva 
que  peu  de  jours  avant  le  terme 
prescrit.  Aristrate  ne  put  contenir 
sa  colère;  mais  Nicomaque  l'apaisa 
bientôt ,  eu  terminant,  dans  le  temps 
qui  lui  restait  ,  un  ouvrage  digne  de 
sa  réputation.  II  rendait  justice  à  la 
beauté  des  ouvrages  de  Zeuxis;  et, 
un  jour  qu'il  admirait  l'Hélène  de  ce 
grand  peintre ,  quelqu'un  parut  sur- 
pris de  son  enthousiasme  :  «  Tu  t'en 
»  étonnes ,  répondit  Nicomaque  ; 
»  prends  mes  yeux  et  tu  croiras  voir 
»  une  déesse.  »  Comme  Apelle ,  il 
laissa  eu  mourant  un  tableau  non 
achevé,  que  personne  n'osa  finir. 
Cicéron  dit  que ,  dans  ses  ouvrages  , 
comme  dans  ceux  d'Action ,  d'Apel- 
le  et  de  Protogène  ,  toutes  les  par- 
ties de  l'art  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  donna  à 
Ulysse  le  bonnet  de  voyageur,  nom- 
mé le  ^uZew^.Se;  principaux  ouvrages 
étaient  :  V Enlèvement  de  Proserpi- 
ne,  placé  depuis  au  Capilole,  dans 
le  temple  de  Minerve  ;  une  Victoire 
traversant  les  airs  sur  un  quadrige  ; 
Cyhde  assise  sur  un  lion  ;  de  belles 
Bacchanles ,  près  de  qui  se  glissent 
des  Satyres  ;  Apollon  et  Diane  ;  en- 
fin une  Sc;s  lia,  qui  se  voyait  au  tem- 
ple de  la  Paix.  Nicomaque  eut  pour 
cièvcs  ,  Aristide  son  fivre ,  Aiisto- 
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oie  son  fils  ,  Corylas  ,  Philoxène 
d'Erétrie  ,  qui  peignit ,  pour  Cassan- 
drc ,  une  Bataille  d'Alexandre  ,  et 
qui  ajouta  encore,  par  des  moyens 
de  son  invention ,  à  la  célérité  d'exé- 
cution qu'il  tenait  de  son  maître. 
—  Il  y  eut  un  autre  Nicomaque  , 
graveur  eu  pierres  fines ,  dont  il 
nous  est  parvenu  un  Faune  assis  sur 
une  peau  de  tigre.  Suivant  Slosch , 
il  faudrait  lire  Niconas,  pour  le  nom 
du  graveur  de  cette  pierre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  croit  que  ce  sujet  est  la 
répétition  de  quelque  statue  célè- 
bre ,  parce  qu'on  le  retrouve  au  re- 
vers d'une  médaille  de  la  famille  Pé- 
tronia.  L^s — e. 

NICOMÈDE  1er.,  roi  de  Bithy- 
nie,  succéda,  la  i  o«.  année  de  l'ère  de 
Bithyuie  (  on  l'an  278  avant  J.-C.  ), 
à  son  père  Zipoetès,  et  craignant  que 
ses  frères  ne  songeassent  à  lui  dispu- 
ter le  trône,  il  les  fit  tous  massacrer. 
Un  sc'jI,  uommé^Zyboeas,  échappé 
comme  par  miracle  à  cette  mesure 
épouvantable,  se  retira  dans  les  pro- 
vinces maritimes  qu'il  parvint  à  sou- 
lever. Nicomède  marcha  aussitôt 
contre  lui ,  dispersa  se^  partisans  , 
et  le  força  de  chercher  un  asile  dans 
les  états  voisins.  Redoutant  avec 
raison  les  projets  ambitieux  d'Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  il  s'allia  avec  les 
Hc'racléens  ,  et  fit,  avec  les  Gaulois  , 
maîtres  de  la  Lysimachie  et  de  la 
Chcrsonèse,  un  traité,  dontPholius 
a  conservé  les  prineij^.aux  articles 
avec  quelques  autres  fragments  de 
Memnon  {F.  ce  nom,  XXVIII, 
24^  )  ;  et  c'est  de  là  que  date  l'entrée 
des  Gaulois  dans  l'Asie-Mineure,  oîi 
ils  occupèrent  la  contrée  qui,  de  leur 
nom  ,  fut  appelée  Galatie.  Uni  ;uix 
Hc'racléens ,  il  se  trouvait  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  flotte 
d'Antiochus,  qui,  ne  voulant  pas 
s'exposer  au  hasard  d'un  combat, 


iiii  demanda  la   }).iix.  iNiconitilc  ne 
.s'attacha  plus  dcs-loi s  qu'à  faiic  llcii- 
rir  les  arts  et  le  commerce  dans  son 
royaume.  11  bâtit  une  ville  cc'lMire, 
appelée,  de  son  nom,  Nicomèdie , 
et  commença  un  canal  destine  soit  à 
desse'clicr  des  terrains  marécageux  , 
soit  à  faciliter  la  circulation  des  inar- 
chandises  ;  mais  sa  mort,  survenue 
l'an  'i[\Ç)  ,  l'cmpêclia   de  le  termi- 
ner. Il  avait  clc  marie  deux  lois.  Sa 
première  femme  ,  qui   était  Phry- 
j^icnne  ,  étant  morte  de  la  blessure 
que  lui   fit  à  l'epaulc  un  chien  fu- 
rieux ,  il  épousa    Elazeta  ,  dont  il 
eut  Prusias ,  qu'il   déclara  son  lie'- 
ritier ,  au  piejudice  de  ses  enfants 
du  premier  lit.  —  NicomÈde  II  , 
lils  de  Prusias  ,  fut  conduit  à  Rome  , 
vers  l'an    i^G   avant  J.  -  C. ,  par 
son  père,  qui  le  recommanda  à  la 
bienveillance  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  L'affection  que  les  Bithy- 
nicns  témoignaient  au  prince  desti- 
né par   sa  naissance  à   régner   un 
jour  sur  eux  ,  le  rendit  odieux   à 
Prusias  ,  décidé  à  lui  préférer  les 
enfants  qu'il  avait  d'un  second  ma- 
riage. Il  le  reijvoya  donc  à  Rome ,  où 
INicoraède  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  dus  à  l'héritier  présomptif 
d'une    couronne.    Les    distinctions 
dont  il  était   l'objet ,   accrurent  la 
haine  de   sa   marâtre;  et  elle   ar- 
racha à  Prusias  l'ordre  de  le  faire 
périr.  Menas  ,  envoyé  en  Italie,  sous 
le  prétexte  de  demander  au  sénat  la 
remise  de  la  somme  qui  restait  duc 
par    Prusias    au    roi    de  Pergamc 
d'après  le  dernier  traité,  fut  chargé 
en  secret  d'imaginer  un  moyen  de  se 
défaire  de  INicoraède.  Mais  ioind'exé- 
cuter   cette   commission  ,  il  révéla 
an  jeune  prince  cette  odieuse  tra- 
me, et  lui  offrit  l'appiu  du  roi  de 
Perçame,  pour  cha.ssci-  sa  marâtre 
et  s'cuîiarer  de  la  ISitiivnie.  Après 
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s'«;lre  concertés  avec  l'andias.sadcur 
de   Pergamc  ,  ils   parlent   aussitôt. 
An  ivés    dans    l'Lpirc  ,    Nicomèdc 
ceint  le  bandeau  royal ,  entre  dans 
la  Bithynie,  dont  les  peu])les  lui  ou- 
vrent leurs  villes ,  et  vient  assiéger  , 
dans  Nicoméclie,  son  père,  à  qui  il 
arrache  la  vie,  l'an  148  (  F.  Pbu- 
SI  AS  ).  Il  s'allie  ensuite  avec  Milhri- 
drate,  et,  joignant  ses  troupes  à  celles 
du  roi  (le  Pont,  envahit  la  Paphla- 
gonie.  LesRoraains, intéressés  àtei.u 
l'Asie  ])artagée  en  petits  étals,  inti- 
ment l'ordre  aux  deux  rois  de  recon- 
naître l'indépendance  des  Paphlago- 
i:iens.   Feignant  d'obéir  ,  ISicomèdi; 
met  à  iCiir  lête  un  de  ses  fds,  à  qui 
il  fait  prendre  le  nom  de  Pylemènc, 
qui  était  celui  desanciens  souverains. 
Miîhridate,  ])!us  lier,  refu.se  de  re- 
connaître le  droit  (|ue  les  Romains 
s'arrogeaient  .'^nr  les  élats  d'Asie,  cl, 
malgré  les  menaces  de  leurs  .imbas- 
sadeurs  ,   s'empare    de   la   Galatie. 
Ouelque  temps  après,  il   prend  la 
Cappadoce  ,  et  ayant  fait  égorger 
Ariarathe,  son  beau -frère  avec  ses 
dvi\}i.  fils ,  il  met  sur  le  troîic  un  de 
ses  j)ropres  enfants,  auquel  il  donne, 
à  l'imitation  de  ISicomède;,  le  nom 
du  prince  qu'il  a  mis  à  mort.  Cepen- 
dant Laoflice,  veuve  d'Ariarathe, 
s'échappe  de  la  cour  de  son  barbare 
frère,  el  demande  un  asile  à  Nico- 
mède  ,  qui  l'épouse.  Tous  deux  suj)- 
posent  l'existence  d'un  troisiènic  fd.s 
ue  Laodice,  et  réclament  pour  lui  le 
trof?e  de  Cappadoce.  Les  Roniains 
mirent  fin  à  ces   honteux  débats  , 
en  obligeant  Mithridate  d'évacuer  la 
Cappadoce,  dont  les  habitants  élu- 
I  eut  rci,  Ariobarzanc  (  F.  ce  nom  ). 
Kicomède    mourut    l'an   89  avant 
J.-C.  La  vie  de  ce  prince  a  fourni 
au  grand  Corneille  le  sujet  d'une  de 
ses  plus  belles  pièces.  —  NicomÈde 
111  était  fils  du  précédent,  et  d'une 
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danseuse  noinniee  iN  v  /h  ,  (|!ic  ùOi.  \.y 
ic  avait  coiimic  j)C!i(l;iiil  sou  scjoui 
à  Rome.  Après  la  inoif  de  celui-ci  , 
il  prit  possession  du  royaume  de  Bi- 
lhyuic;mais  expulse  par  son  frèie 
cadet,  nommé  Socrates,  queMilhri- 
date  protégeait  secrètement ,  il  vint 
implorer  le  secours  du  sénat ,  qui  le 
rétablit  sur  le  frone.  Excite*^par  les 
Romains  à  se  venj^er  du  terrible  roi 
de  Pont,  il  osa  faire  quelques  excur- 
sions sur  ses  terres  ;  mais  Milhritlale 
entra  dans  la  Bitliynie ,  battit  et  dis- 
persa l'armée  de  Nicomcde,  et  le 
força  d'abandonner  nue  seconde  fois 
ses  élals.  Sylla  réconcilia  ces  deux 
princes  ,  et  ramena  Nicomède  dans 
sa  capitale.  Ce  prince  mourut  l'an 
•y 5  avant  J.-G.  Il  déclara  par  sou 
Icstanicnt,  les  Romains  héritiers  de 
ia  Bitliynie,  qui  fut  réduite  en  pro- 
vince. L'abbé  Sévin  avait  entre- 
pris y  Histoire  des  rois  de  Bitliy- 
nie,  dont  ou  a  plusieurs  fragments 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions  (  F.  Sevin  ).  Les  méd.iil- 
les  nous  out  consené  les  portraits 
de  ces  trois  rois  de  Bitliynie  (  Voy. 
V  fcono graphie  grecque  de  Visconti, 
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NICOMÈDE,  géomètre  grec,  est 
principalement  connu  par  l'inven- 
lion  de  la  Conchoïde.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
mais  Montucla  a  démoiUré,  parles  té- 
n)oiguagcsdeProclus  et  d'Eulocius, 
que  Nicomède,  que  l'on  réputé  com- 
munément postérieur  de  quelques 
siècles  à  l'ère  chrétienne,  florissait 
au  moins  cent  ans  avant  J. -C.  De 
tous  SCS  travaux  il  ne  nous  rcslc  que 
1.1  Conchoïde,  courbe  qui  sert  à  ré- 
soudre ,  par  un  procédé  uniforme  , 
le  probième  de  la  trisection  de  l'au- 
i,!e,  et  celui  de  la  duplicaliou  du 
cube,  ou  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles. 11  imagina  ,  pour  la 


tiacer,uniiisirament  ingénieux,  que 
Montucia  a  décrit  ainsi  que  les  dif- 
férentes propriétés  de  cette  courbe, 
dans  son  Histoire  des  inathémali- 
ques  (  tome  i<^'-.,  p.  254-07  ).  Ge- 
minus  parlait  de  la  Conchoïde,  dans 
un  de  ses  traités,  dont  on  regrette  la 
perte  (  F.  Geminus,  XYII  ,  67  ). 
W— s. 
KICON,  patriarche  de  l'église  de 
Russie,  et  savant  historien,  naquit  eu 
161 3,  de  parents  obscurs,  dans  les 
environs  de  Nijni-Now-Gorod.  On  le 
nommait  A7A77.  Engagé  d'abord  dans 
les  liens  du  mariage,  et  ayant  perdu 
ses  trois  enfants,  il  résolut  d'aban- 
donner !e  monde  :  son  épouse  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  un  mo- 
nastère de  Moscou  ,  et  il  alla  se  re- 
tirer dans  un  couvent  appelé  Anzcrs- 
koi-Skit ,  situé  sur  une  île  de  la  mer 
Blanche.  En  recevant  l'habit  mo- 
nastique ,  il  reçut  le  nom  de  Nicon. 
Ayant  encouru  la  disgrâce  de  son  su 
périeur,  avec  lequel  il  avait  été  en- 
voyé à  Moscou ,  il  fut  expulsé  de  sa 
congrégation;  mais  il  entra  dans  une 
autre  communauté,  dont  il  devint 
bientôt  le  supérieur.  Conduit  à  Mos- 
cou par  les  affaires  de  sa  maison  , 
il  plut  au  czar  Alexis  ,  qui  lui  confia 
la  direction  d'un  monastère  dans  la 
capitale.  Il  fut  nommé  successive- 
ment archimandrite,  archevêque  mé- 
tropolitain de  Now-Gorod  ,  et  enfin 
(  it)52  )  ftatriarchc  de  Russie  ,  et 
chef  de  l'église  russe.  11  était  natu- 
rellement éloquent,  d'un  caractère 
lerme ,  sévère ,  et  généreux.  Etant 
archevêque  de  Now  -  Gorod  ,  il  sa- 
crifia ,  dans  un  temjis  de  disette  , 
ses  revenus,  pour  soulager  les  pau- 
vres :  chaque  jour ,  il  leur  faisait  des 
distributions  en  pain  et  en  argent. 
Il  construisit  dans  la  ville  quatre 
nouveaux  hôpitaux  ,  pour  les  veu 
ves ,  les  orphelins  et  les  vieillards 
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H  usait  de  la  confiance  que  lui  ac- 
cordait le  czar ,  pour  le  bien  des 
malheureux  :  exerçant  une  espèce  de 
magistrature  suprême,  il  visitait  les 
prisons;  il  délivrait  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient innocents,  et  consolait  les 
coupables,  qui  obtenaient  même  un 
pardon  absolu  ,  lorsque  leurs  fautes 
lui  paraissaient  mériter  de  l'indul- 
gence. Dans  le  temps  de  la  famine 
dont  nous  venons  de  parler  (  i65o), 
les  habitants  de  Now  -  Gorod  s'e- 
tant  soulevés,  le  vo'ivode  ou  gou- 
verneur, dont  les  jours  étaient  me- 
nacés ,  se  réfugia  près  de  l'arche- 
vêque, qui  le  cacha  dans  son  palais. 
Nicon  sortit  pour  rappeler  à  la  raison 
ces  forcenés,  qui,  le  voyant,  se 
jetèrent  sur  lui,  le  frappèrent  et  le 
traînèrent  par  les  cheveux.  Il  aurait 
été  mjssacré,  si  quelques  hommes 
sages  ne  l'avaient  entouré,  pour  le 
défendre  contre  la  fureur  de  la  po- 
pulace. L'état  auquel  on  l'avait  ré- 
duit, fit  une  vive  impression:  quel- 
ques révoltés  eurent  honte  de  leurs 
excès  ,  et  le  calme  parut  se  rétablir. 
Le  patriarche ,  refusant  de  prendre 
du  repos ,  se  prépara  à  la  mort  par 
la  prière  et  par  la  communion  ;  il 
vint  trouver  les  séditieux  dans  leurs 
assemblées,  pour  les  exhorter  à  rcn- 
ti'er  dans  le  devoir.  Leur  fureur  s'a- 
doucit ;  chaque  jour ,  plusieurs  d'en- 
entre  eux  venaient  imploi'er  la  mé- 
diation du  patriarche ,  afin  d'obtenir 
grâce  auprès  de  leur  souverain.  Les 
esprits  étaient  dans  cette  disposi- 
tion, lorsque  l'on  publia  un  ukase 
du  prince  :  il  assurait  le  pardon  à 
ceux  qui  rentreraient  dans  le  devoir, 
n'exceptant  que  les  cliefs  de  la  ré- 
volte. Le  patriarche  était  chargé 
d'examiner  et  d'exercer,  selon  les 
circonstances  ,  justice  ou  clémence. 
Pendant  qu'il  était  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Nuw  -  Goryd ,  il  in- 
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troduisit  dans  l'église  russe ,  le  chant 
en  parties,  à  l'exemple  de  ce  qui  se 
pratiquait  à  Kiew  et  dans  l'Église 
grecque.  Cette  nouveauté  plut  à  Tem- 
pereur  Alexis  :  quand  Nicon  venait 
à  Moscou ,  il  officiait  dans  la  cha- 
pelle du  palais ,  et  le  service  divin 
s'y  faisait  comme  à  Now- Gorod. 
Joseplk,  patriarche  de  Russie,  étant 
mort  (  1666  ) ,  Nicon  fut  choisi  par 
l'empereur  pour  remplir  le  premier 
siège  de  l'Église  russe.  Le  nouveau 
patriarche  s'était  particulièrement 
attaché  à  l'étude  des  Livres  saints. 
Craignant  que  le  temps  n'eût  cor- 
rompu la  pureté  de  l'ancienne  ver- 
sion slavone  de  l'Ecriture,  il  déter- 
mina l'empereur  à  convoquer  un 
concile  chargé  de  rétablir  le  texte 
sacré  des  Écritures  saintes  dans 
leur  première  intégrité.  On  ras- 
sembla les  anciennes  copies  de  la 
version  slavone  ;  ou  écrivit  aux  pa- 
triarches grecs  et  aux  moines  du 
mont  Athos,  pour  les  prier  d'en- 
voyer ,  au  concile ,  des  manuscrits 
grecs.  Suivant  l'usage  de  l'empire 
d'Orient ,  l'empereur  présida  lui- 
même  l'assemblée,  à  laquelle  assista, 
entre  autres,  le  patriarche  d'Anlio- 
che.  Après  un  examen  scrupuleux  , 
le  concile  prononça  que  l'ancienne 
version  slavone  rendait  fidèlement 
le  texte  des  Livres  saints ,  et  que  les 
fautes  qui  pouvaient  s'y  être  glissées, 
ne  devaient  être  attribuées  qu'au 
grand  nombre  de  copies.  En  rappor- 
tant ces  faits ,  un  auteur  récent 
demande  :  «  Qu'est  donc  devc- 
»  nu  cet  antique  Évangile  slavon , 
»  sur  lequel  juraient  les  rois  de 
»  France ,  lorsqu'on  les  sacrait  à 
»  Reims  ?  Les  Vandales  de  la  révo- 
»  lution  auraient-ils  détruit  ce  mo- 
»  nument  précieux  de  la  religion  et 
))  de  la  littérature  des  Slaves  ?  »  Le 
patriarche  Nicon  eut  lui-même  soù» 
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que  la  sainte  Bil^le  fût  publiée  à  Mos- 
cou, d'après  l'ancieune  version.  Le 
concile  ordonna  aussi  quelques  cLan- 
geraenls  dans  les  cérënionies  de  TÉ- 
glise.Nicon  avait  une  jurande  influen- 
ce dans  les  conseils  du  souverain  j 
il  dirigeait  les  affaires  temporelles 
aussi  bien  que  celles  de  l'Église.  Les 
guerres  qu'Alexis  entreprit  contre  la 
Suède  et  la  Pologne,  n'ayant  point 
eu  le  succès  que  l'on  attendait,  Ni- 
con  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  les 
bonnes  grâces  du  prince.  Craignant 
des  revers  humiliants  ,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
dans  un  monastère,  en  consex'vant 
le  titre  de  patriarche  ,  dont  les  fonc- 
tions seraient  exercées  par  le  pre- 
mier archevêque  métropolitain.  C'est 
dans  cette  retraite  honorable  ,  qu'il 
entreprit  de  revoir  les  clironiques 
qui  avaient  paru  sur  l'histoire  de  la 
Russie,  depuis  Nestor  jusqu'à  son 
temps.  Ayant  comparé  les  différentes 
copies  qu'il  put  se  procurer,  corri- 
geant ,  suppléant  par  l'une  ce  qui 
manquait  à  l'autre ,  il  forma,  en  lan- 
gue slavone,  un  corps  d'histoire,  qui 
va  jusqu'à  l'an  i63o.  Schlozer  en 
a  publié  (  Pétersbourg ,  1 767  -  68  ) 
deux  volumes  in^". ,  dont  le  premier 
s'étend  depuis  le  commencement  de 
la  monarchie  jusqu'à  Vnn  i  oQJ ,  et 
le  second  jusqu'à  l'an  1237.  ^'  Y 
avait  2o3  ans  que  l'art  typographi- 
que était  introduit  en  Russie ,  et  l'on 
avait  jusque  -  là  négligé  de  publier 
les  chroniques,  qui  sont  la  première 
source,  quand  on  A'eut  étudier  l'his- 
toire. Notre  patriarche  ayant  quitté 
la  cour,  ses  ennemis  le  poursui- 
virent dans  sa  retraite.  Accusé  d'a- 
voir formé  des  projets  contre  le 
czar  ,  d'avoir  répandu  des  bruits 
odieux  sur  son  souverain  ,  et  d'avoir 
écrit  contre  lui  au  patriarche  de 
Conslantinople,  il  fut  jugé  dans  un 
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concile ,  déclaré  déchu  de  la  dignité 
patriarcale  ,  et  relégué  dans  un  mo- 
nastère, loin  de  la  capitale.  Après 
la  mort  d'Alexis  ,  on  le  transféra 
dans  un  couvent  moins  éloi<iné  ;  il 
obtint  même  la  permission  de  reve- 
nir à  Moscou  ,  dans  un  couvent  qu'il 
y  avait  fondé  (i).  Étant  mort  eu 
chemin  (  1681  ),  son  corps,  par  or- 
dre du  czar,  fut  apporté  à  Moscou, 
où  on  lui  rendit  les  honneurs  dus- 
aux  patriarches.  (  Foj.  Bacraeister,. 
Mémoires  sur  la  vie  du  patriarche 
Nicon,  Riga,  1788  ,  iu-8'>.,  en  al- 
lemand. )  G — Y. 

NICOÏ  (  Jean  ) ,  seigneur  de  Yil- 
lemain  ,  secrétaire  du  roi ,  ambassa- 
deur en  Portugal ,  etc.  ,  ne  dut  sa 
fortune  qu'à  son  mérite.  I!  était  né 
à  Nîmes,  en  i53o  ,  d'un  simple  no- 
taire peu  riche  ,  mais  qui  cependant 
n'avait  rien  négligé  pour  l'cducalion 
de  sou  fils.  Paris  l'attira  de  bonne 
heure  :  il  y  perfectionna  et  y  étendit 
ses  connaissances  ,  et  n'acquit  pas 
moins  de  capacité  pour  les  affaires; 
ce  qui  lui  valut  tout-à-la-fois  l'estime 
des  érudits  et  la  faveur  de  la  cour. 
Il  jouit  de  la  confiance  de  Henri  II 
et  de  celle  de  son  successeur.  Ce  fut 
François  II  qui  l'envoya  en  ambas- 
sade à  Lisbonne.  Durant  le  cours 
de  celte  mission  ,  un  marchand  fla- 
mand lui  donna  de  la  ^v Aine  de pétun,_ 
plante  de  l'Amérique,  alors  inconnue 
en  Europe ,  et  qui ,  depuis,  y  est  de- 
venue d'un  si  grand  usage ,  sous  le 
nom  de  tabac.  Nicot,  qui  en  avait  en- 
voyé la  semence  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  ,  lui  présenta  la  plante  même, 
à  son  retour  de  Portugal.  Le  corde- 
lier  Thevet  a  disputé  à  Nicot  la  gloire 


(1)  Ln  I>iljliotlièi|ue  fondée  par  le  patriarche 
Nicou  au  couvent  cju'il  fit  liùtir  »  fVoskresenskoi  , 
dans  le  gouveruement  de  Moscou  ,  e.«t  au  unrabre 
d'  s  plus  remarquables  de  l'Eiupire  russe  ;  elle  est 
aliiiudauirnent  pourvue  de  miuuscrils  {\Revue  encjfcl. 
d'oct.  i8;.i  ,  XII  ,  10b). 
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d'eu  avoir  enrichi  la  France  j  mais 
sa  prétention  n'a  pas  été  accueillie, 
et  le  nom  de  Nicoliane,  impose' d'a- 
bord  au  taliac  ,  lui  est  reste' ,   du 
moins  dans  la  langue  scioulifuiuc.  Il 
constate  les  droits  de  Nioot  à  la  re- 
connaissance du  fisc  ,   peur  qui  celte 
plante  a  elè  et   sera  probaLlcriîcnt 
long-temps  encore  d'une   si  grande 
ressource,  et  à  celle  de  l'agriculture 
et  du  commerce  ,  à  cause  des  avan- 
tages qu'ils  en  ont  retire's,  quand  il  a 
cte  permis  d'eu  faire  un  objet  de  spe'- 
culation  agricole  et  industrielle.  Il 
n'est  pourtant  pas  vraisemblable  que 
ISicot  senlît  l'importance  du  présent 
qu'il  oflrit  à  la  reine-mère ,  et  qu'il 
prévît  que  ce  pre'sent  vaudrait  un  jour 
trente   millions  de  revenu  à  l'Elat. 
Il  a  rendu,  avec  plus  de  connais- 
sance de  cause ,  d'uliles  services  d'un 
autre  genre ,    à   la  re'publique  des 
lettres.  On  lui  doit  une  édition  Ircs- 
correcte  de  l'histoire  d'Âimoin  :  Ai- 
monii  monachi  qui  aniea  Ammonii 
nomine  circumjerebatur  ,  historiœ 
Fiancorum  lib.  ir ,   ex  veteribus 
exemplariis  et  nova  accuratdque  re- 
censione  mine  demùm  niulih  etnen- 
datiores  et  meliores  ,  Paris  ,  i56G  , 
in-8°.  Diipin  ,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  a,  par  erreur,  allribiie 
cette  édition  à  Pilhcu.  On  sait  que 
Nicot  y  travaillait  en   iSG^,  neuf 
ans  avant  qu'il  la  mît  au  jour.  Après 
sa  mort,  parut   son    Trésor  de  la 
langue   francoise ,    lanl   ancientie 
que  moderne ,  auquel ,  eiilre  autres 
choses ,  sont  les  mois  propres  de 
marine  ,    ve'nerie  et  fauconnerie  , 
ci-devant  ramassés  parAimar  Ran- 
connet,  vivant  conseiller  du  roi  et 
président  des  étiquetes   au   parle- 
ment ,  revu  et  augmenté  en  cette 
dernière  impression  de  plus  de  la 
moitié  ,  avec  une  grammaire  fran- 
çaise et  latine  (  de  J.  Massct),  et 
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le  recueil  des  vieux  proverbes  de  la 
France;  ensemble  le  Nomenclator  de 
Junius,  mis  par  ordre  alphabétique, 
et  creu  d'une  table  particulière  de 
toutes  les  dictions,  Paris,    iGoG, 
avec  privilège  du  roi  et  de  l'empe- 
reur,  iii-fol.  11  y  a  ,  du  même  ou- 
vrage, une  édition  de  Houen,  1G18, 
in-4*''  I-''^  travail  de  Ranconnet  n'é- 
tait qu'un  faible  et  léger  canevas,  qui 
a  disparu  sous  la  broderie  dont  Nicot 
l'a  enrichi.  II  y  avait  sans  doute , 
dans  ce  travail  primitif,  le  germe 
d'un  dictionnaire  français  :  mais  Ni- 
cot l'a  fécondé;  et  l'honneur  d'avoir 
fourni  le  premier  modèle  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre ,  dans  notre  lan- 
gue ,  lui  est  resté.  Composé  dans  un 
temps  où  elle  n'était  pas  encore  fixée, 
ce  livre,  à  mesure  qu'elle  s'est  perfec- 
tionnée ,  a  dû  perdre  de  son  autori- 
té ;  et  depuis  que  les  Pascal ,  les  Des- 
préaus ,  les  Racine,  ont  écrit ,  ce  n'a 
plus  été  qu'un  vocabulaire  du  vieux 
langage.  Cependant  il  n'a  pas  été  inu- 
tile aux  auteurs  de  dictionnaires  plus 
modernes ,  et  principalement  à  celui 
du  Dictionnaire  des  arts  et  des  scien- 
ces ,   qui  l'a   souvent  copié.  Nicot 
avait  laissé,  en  manuscrit,  un  Traité 
de  la  marine.  I!  mourut  à  Paris  ,  le 
5  mai  iGoo.  V.  S.  L. 

NICUESSA  (  Diego  de  ),  capi- 
taine espagnol ,  était  un  gentilhom- 
me fort  riche,  qui  avait  passé  en 
Amérique  ,  où  il  demeurait  dans  l'î- 
le de  Cuba.  Les  affaires  de  cette  co- 
lonie l'ayant  amené  eu  Espagne  ,  eu 
if)09,il  y  apprit  qu'Ojéda  venait 
d'être  chargé  de  la  formation  de 
nouveaux  établissements  dans  le 
continent  derAmérique  méridionale. 
Le  désir  de  prendre  part  à  cette  en- 
treprise, lui  fit  demander  qu'elle  fût 
partagée.  Comme  il  était  connu  trcs- 
avantagcuscment  à  la  cour ,  sa  pro- 
position fut   accueillie.    Ou  forma 
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flcux  provinces  du  pays  où  l'on 
comptait  s'établir  ;  et  INicuessa  ob- 
tint le  comraanfîcment  de  celle  qui 
s'étendait  du  golfe  d'Lniba  au  cap 
Gracias-a  Dios  :  elle  fut  nommée 
Castille  -  d'Or.  Les  deux  gouverne- 
ments pouvaient  tirer  en  commun 
des  vivres  de  la  Jamaïque.  On  par- 
tit de  San  -  Lucar  ,  en  iSog.  Ni- 
cuessa  avait  avec  lui  quatre  grands 
vaisseaux  et  deux  brigautins  :  il  ar- 
riva presqu'en  même  temps  qu'Ojc- 
da,sm'  les  côtes  de  Saint-Domingue, 
quoiqu'il  eût  quitte  l'Espagne  plus 
tard  ,  et  qu'il  se  fût  arrête'  à  Santa- 
Cruz,  une  des  petites  Antilles,  où  il 
avait  enlevé'  cent  Caraïbes  pour  en 
faire  des  esclaves.  Les  deux  gouver- 
neurs ne  tardèrent  pas  à  avoir  des 
démêlés  fort  vifs  sur  leurs  droits  ; 
tous  deux  avaient  des  prclenlions  sur 
le  golfe  de  Darien.  Ujeda  proposa 
plusieurs  fois  à  Nicuessa.  de  vider 
leur  différend  par  les  armes  :  Isi- 
cuessa  consentait  à  se  battre,  pour- 
vu que  chacun  déposât  5ooo  cas- 
tillans d'or  ,  qui  apparlieiidraicut 
au  vainqueur.  Enfin  on  les  mit  d'ac- 
cord ;  et  la  rivière  du  Darieu  mar- 
qua leurs  limites.  Nicuessa  quitta 
Saint-Domingue,  en  i5io,  avec 
cinq  A'aisseauxj  bieutot  une  tempête 
affreuse  les  dispersa.  Quatre  entrè- 
rentdanslarivièredeCliagre.Le  com- 
mandant, jeté  seul  sur  une  cote  incon- 
nue, y  perdit  sa  caravelle,  et  se  vit 
forcé  de  clierclier  par  terre  Vera- 
gua,  qui  était  le  rendez-vous  général. 
Un  grand  nombre  d'Espagnols  pé- 
rit de  misère ,  ou  par  la  main  des 
sauvages  ;  d'autres  quittèrent  leur 
chef.  Nicuessa  retrouva  son  Keute- 
nant  ,  qui  l'avait  abandonné  avec 
trois  vaisseaux- il  lui  pardonna,  mais 
le  retint  prisonnier.  La  plupart  des 
bâtiments  avaient  été  jetés  à  la  côte; 
bientôt  les  vivres  manquèrent  tout- 
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à-faii:  on  assure  que  pîusic;irs  Cas- 
tillans, ayant  un  jouj'  mangé  le  corps 
d'un  Indien ,  tué  dans  un  combat , 
et  qui  commençait  à  sentir  mauvais , 
raoururenltous.  Nicuessa,  ne  voyant 
nulle  apparence  de  s'établir  au  rai- 
lieu  d'un  peuple  qui  se  défendait 
avec  tant  de  bravoure,  laissa  une 
partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de 
Belem,  et  gagna  Porto -Bcio;  les 
Indiens  l'accueillirent  à  coups  de 
flèches  :  il  avança  cpielqucs  lieues 
plus  loin  jusqu'à  un  port  que  Colomb 
avait  nommé  Bastimentos.  Nicuessa 
s'écria  :  Arrêtons-nous  ici  au  nom 
de  Dieu  ;  ce  qui  fit  appeler  cet  en- 
droit, Nombre  de  dios .  On  y  jeta  les 
fondements  d'une  ville,  qui  n^existe 
plus.  Nicuessa  voulut  ensuite  aller 
à  Darien  :  Balboa  refusa  de  l'y  rece- 
voir ;  cependant  le  lendemain  on  lui 
dit  qu'il  pouvait  débarquer.  Après 
qu'où  lui  eut  fait  éprouver  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements,  on 
l'embarqua  sur  un  mauvais  brigan- 
tin,  avec  dix-sept  hommes,  en  lui 
reprochant  d'avoir  sacrifié  tant  de 
monde  à  son  ambition,  et  lui  con- 
seillant ironiquement  d'aller  se  van- 
ter eu  Espagne  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  nation.  Il  mit  à 
la  voile  en  protestant  de  son  inuo- 
ccnce.  Depuis  ce  moment ,  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Herrera 
regarde  comme  une  fable  ce  que  di- 
sent quelques  auteurs  ,  que  l'on  avait 
trouvé  dans  rîlc  de  Cuba,  cette  ins- 
cription gravée  sur  le  marbre  :  Ici 
Vinfnriuné  Nicuessa  a  terminé  ses 
malheurs  et  sa  vie.  E — s. 

NIDEU  ,  NYDER  on  NIEDER 
(  Jkan  )  ,  célèbre  dominicain  du 
quinzième  siècle ,  naquit  en  Allema- 
gne ,  de  parents  vertueux ,  qui  lui 
firent  sucer  la  piété  avec  le  lait.  En 
i4oo ,  il  prit  l'habit  de  saint  Dorai- 
ni'Mic .  dans  !e  monastère  de  Col- 
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mar  ,  oîi  régnait  tonte  la  lerveiir  des 
premiers  lein]).s  de  l'ordre.  Il  étudia 
la  philosophie  ella  théologie  à  Vienne 
en  Autriche  ,  et  à  Cologne ,  où  il  fut 
ordonné  prêtre.  En  i4i45  'I  se  rcn- 
ditau  concile  de  Constance,  pour  sa 
propre  instruction.  Devenu  docteur 
en  théologie,  il  expliqua  l'Écriture 
sainte  ,  et  le  Maître  des  sentences  , 
dans  l'université  de  Vienne.  Quel- 
ques années  après  ,  il  fut  prieur  du 
couvent  de  Nuremberg ,  et  contri- 
bua ,  autant  par  sa  jnodération  que 
par  ses  talents  ,  à  maintenir  l'in- 
tégrité de  la  foi  catholique  dans  la 
Francouie ,  contre  les  Hussites.  Le 
général  des  Dominicains  ,  qui  vi- 
sitait cette  province,  en  1428,  as- 
socia Nider  à  ses  travaux  ,  et  lui 
ordonna  d'annoncer  l'Evangiîe  dans 
la  Haute  -  Allemagne.  Les  succès 
qu'il  obtint  dans  ses  prédications  , 
portèrent  ses  supérieurs  à  le  nom- 
mer prieur  du  couvent  de  Bàle , 
en  143 1 .  Le  célèbre  concile  ,  qui  se 
tint  dans  cette  vil'e,  le  compta  par- 
mi ses  théologiens  les  plus  distin- 
gués. Choisi  par  cette  auguste  as- 
semblée pour  aller  travailler  à  la 
conversion  des  Hussites ,  Nider  com- 
mença par  demander  aux  princes 
d'Allemagne  des  sauf- conduit  s  pour 
les  hérétiques  qui  voudraient  se  l'en- 
drc  à  Bàle  ,  et  parles  engagera  con- 
tribuer ,  de  tout  leur  pouvoir ,  à  la 
réforme  de  l'Église  ,  dans  le  claef  et 
dans  les  membres.  Le  5  janvier 
1432  ,  il  écrivit  de  Nvirembcrg  une 
lettre  aux  Hussites ,  qui  produisit  le 
meilleur  effet  sur  leur  esprit  {An- 
nales e  celés,  de  Bzovius  ;.  Le  12 
février  suivant  ,  il  eu  écriAit  une 
autrcpour  hâter  l'exécution  des  pro- 
messes que  les  Bohémiens  avaient 
faites  d'accepter  des  conférences  ,  et 
qu'ils  auraient  vraisemblablement 
accomplies,  si  la  nouTclîe  delà  dis- 
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solution  du  concile  de  Bàle  n'était 
venue  à  la  traverse.  Nider  ne  se  dé- 
couragea pas  :  muni  du  sauf-conduit 
que  les  pères  de  Bàle  avaient  délivre 
])our  les  Hussites,  il  se  rendit  à 
Egra ,  assista  à  plusieurs  assemblées, 
et  parvint  à  déterminer  la  noblesse 
et  le  clergé  à  nommer  trois  députés 
pourles  représenter  au  concile.  Avant 
leur  départ  d'Egra  ,  Nider  s'empressa 
d'aller  préparer  les  voies  à  la  récep- 
tion qu'on  devait  leur  faire.  La  joie 
du  concilefutextrème,  en  apprenant, 
delà  bouclie  du  nonce,  les  heureux 
changements  qui  s'étaient  opérés  par 
ses  soins ,  dans  le  cœur  des  sectaires. 
Les  députés  de  Bohème  arrivèrent  à 
Bàle  ,  en  1 433  ,  et  présentèrent  qua- 
tre articles,  qui  ne  furent  point  ac- 
ceptés. Nider  fut  envoyé  de  nouveau, 
avec  dix  autres  nonces  ,  dans  les 
pays  infectés  des  erreurs  de  Jean 
Huss ,  pour  calmer  les  esprits  et  les 
ramener  à  l'unité.  \\  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  montré,  dans  cette  seconde 
mission,  des  sentiments  aussi  paci- 
fiques que  dans  la  première.  La  Bo- 
hème fut  inondée  de  sang;  et  lesTa- 
borites  ne  furent  soumis  que  par  le 
glaive.  Après  cette  sanglante  expédi- 
tion, Nider  revint  à  Bàle,  et  conti- 
nua ,  pendant  quelques  années  ,  son 
adhésion  au  concile.  Mais,  s'aperce- 
A'ant  que  loin  de  procurer  la  paix  à 
lEglise,  cette  assemblée  la  plongeait 
de  jour  en  jour  dans  le  schisme,  il 
s'en  re'.ira,  en  1437 ,  et  alla  jusqu'à 
lui  refuser  l'entrée  de  son  cou- 
vent. 11  mourut  en  i44o,  suivant 
Laurent  Echard ,  ou  en  i438,  sui- 
vant Cave.  Nous  avons  de  ce  savant 
religieux  nii  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  ou  trouvera  le  catalo- 
gue dans  la  Bibliothèque  des  frères 
prêcheurs,  et  dans  Y Hist.  des  hom- 
mes illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique  j  par  le  P.  Tom'on ,  tome 
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m.  Nous  ne  ferons  mention  que  des 
plus  remarquables  :  I.  Consolato- 
riiim  timvrutœ  conscientice ,  Paris  , 
iqg\,  in-i6;  Rome,  1604,  in-8°. 
II.  Dispositorium  moricndi ,  in-4°.; 
il  ne  porte  ni  indication  de  ville,  ni 
date  ,  ni  nom  d'imprimeur.  On  le 
croit  communément  une  des  premiè- 
res productions  de  Tiuiprimerie  ; 
mais  Dcburc  pense  qu'il  est  posté- 
rieur à  1470-  îîï-  ^^  rej'ormatione 
rêligiosorum  lihri  très  ,  Anvers  , 
ibii.  in- 8°.  IV.  Tractatus  de 
elevatione  mentis  ad  Deiim  ,  cui 
titulus ,  Alphahetum  divini  amoris  , 
divisé  en  quinze  Tables  ,  composée 
chacune  de  11  échelles  ,  dont  cha- 
que degré  commence  par  une  lettre 
de  l'alphabet.  Ou  l'a  inséré  mal-à- 
propos  parmi  les  ouvrages  du  chan- 
celier Gcrson  ,  qui  s'y  trouve  cité 
plusieurs  fois  par  ses  noms  et  qua- 
lités (i).  V.  Formicar'ium  seu  dia- 
logiis  ad  vitam  ckristianam  exem- 
plo  conditionum  forinicce  incitati- 
vus ,  Paris,  iSig,  in- 4".  ;  Douai , 
1602,  in-8°. ,  et  ailleurs.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  singulier  de  cet  auteur. 
Nider  y  a  recucdli  tous  les  contes  , 
toutes  les  opinions  ridicules  ,  rap- 
portés par  les  anciens  et  par  ses 
contemporains,  sur  les  revenants,  les 
fantômes,  les  incubes  elles  succubes, 
la  divination,  les  sortilèges,  lesexor- 
cismes,  les  diables  et  leurs  malices, 
mais  ,  pour  en  montrer  V impiété  et 
la  vanité ,  dit  1?  P.  Tourou.  VI. 
Prœceptorium ,  seu  de  Decem  prce 
ceptis  tractatus,  Cologne,  1472, 
in  -fol.  ;  édition  très  -  recherchée  , 
parce  que  c'est  le  plus  ancien  livre  , 
avec  date ,  qui  ait   des   signatures 


(  I  )  R<-ii{iroquemeut ,  le  Livre  IJe  Imilatione 
Cl.iisli  ,  avant  qiie  l'aUr.bulloii  t|iii  en  avait  elé 
faîte  ;i  Girsoii  j  fût  d' venue  gcne'rale  ,  était  atlrilmt: 
|i»r  f|iip|<|iie«  hpiicdii  ti:is  al'eiiinlids  à  Nider,  allleiu- 
ij'uu  livic  de  C'oiisvlalicn ,  totume  Grrson.  G — CE. 
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(  r.  le  Mnnuel  de  librairie  y  3^.  éd.)  : 
idem  ,  Paris  ,  IJ07,  j5i5,  in-4'*.  ; 
Douai,  161 'i,  in-8^.  VII.  Manuale 
confessarioruni ,  Paris,    i473,   in- 
fol.  VIII.  Tractatus  de  vlsionihus  et 
revelationibus ,  Strasbourg ,    1017; 
Helmstadt,  1692.  Jacques  Leufant 
attribue  ce  Traité  à  >ider  ,  et  en 
parle  comme  d'un  livre  rempli  de 
singularités  ,  dans  sou  Histoire  du 
concile  de  Constance ,  livre  v.  (  Ou- 
tre les  écrivains  cités ,  voyez  Dupin, 
Bihlinih.  des  auteurs  ecclés.,  quin- 
zième siècle.  )  L — B — E. 
MDFIAMI.  r.  NizAMi. 
KIEBUHR  (CARSTE^f),   célèbre 
voyageur  ,  naquit  le  17  mars  i  783  , 
à  Liidingswurth  ,  village  du  duché 
de  Lai:enbouig.  Ses  parents  étaient 
des  paysans  aisés  :  il  les  perdit  de 
très-bonne  heure;  et,  comme  l'obser- 
ve son  fils  ,  qui  a  écrit  sa  \  ie,  le  par- 
tage de  leur  succession  ne  l'enrichit 
point.  Ses  tuteurs  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  lui  faire  continuer  ses  étu- 
des,  faiblcm<^nt  commencées  dans 
une  petite  ville  voisine  :  il  mena  pen- 
dant quatre  ans  la  vie  d'un  simple 
paysan,  n'ayant  pas  même  pu  sui- 
vie un  penrhant  qui  le  portait  vers 
la  musique,  et  qui  lui  donnait  l'es- 
poir d'obtenir  un  emploi  d'organiste. 
Heureusement  un  procès  qui  s'éleva 
dans  son  pays  ,  ayant  forcé  d'appe- 
ler d'ailleurs  un  arpenteur,  car  il  ne 
s'en  trouvait  pas   dans  le  canton  , 
Niebuhr  se  mit  à  étudier  la  géomé- 
trie pour  procurer  à-la-fois  à  sou 
pays  la  science  qui  lui  manquait ,  et 
à  lui-même  l'état  dont  il  avait  besoin. 
Il    avait   alors   vir.gt  -  un   ans  ,  et 
pouvait  disposer  de  son  petit  patri- 
moine. II  résolut  d'en  employer  les 
intérêts ,  et  même ,  s'il  le  fallait,  d'en 
sacrifier  une  partie  ,  pour  atteindre 
le  but  qu'il  se  proposait.  Il  alla  donc 
k   Hambourg,   eu    i753,  se  prc- 


>m 


NIE 


p.u'.i  j'fiid.iitl  huit  mois  ,  j>ar  roUulc 
(le  la  langue  latine,  à  suivre  les 
cours  du  gymnase  ;  puis  pi'ofita  , 
pendant  un  an  de  plus  ,  des  Ic- 
rons  d'un  professeur  de  mathémali- 
<{iics.  Alors  il  voulut  pene'trer  dans 
les  profondeurs  de  celle  science;  et 
ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  se  rendit 
à  Gottingne,  en  1757.  Cependant 
sa  modique  fortune  s'accordait  mal 
avec  ce  désir  de  prolonger  ses  études. 
8on  capital  était  entame  ;  et ,  pour  en 
conserveries  restes,  il  prit  le  parti 
tl'entrer  dans  le  corps  des ingénieiiis 
hanovriens.  11  eut ,  quelque  temps 
après,  une  bourse  de  famille,  qui  lui 
fournit  les  moyens  d'aclieter  des  ins- 
truments. En  1758  ,  il  reçut  la  pro- 
position de  faire  le  voyage  d'Arabie, 
aux  frais  du  gouvernement  danois. On 
sait  que  cette  expédition  fut  suggérée 
au  comte  de  Bcrnstorf ,  minisire  de 
Frédéric  V,  par  Michaëlis ,  qui  n'a- 
vait d'autre  but,  eu  la  proposant,  que 
d'obtenir  sur  différents  passages  de 
la  Bible  ,  des  éclaircissements  qu'on 
ne  pouvait  se  procurer  que  sur  les 
lieux  (  F.  D.  MiGHAELis,  XXVIII , 
5i4  )•  ï^^  ministre  donna  heureuse- 
ment plus  d'étendue  au  plan  un  peu 
borné  du  philologue,  qui  ne  voulait 
faire  voyager  qu'un  orientaliste  ;  et  il 
décida  qu^on  ajouterait  à  celui  ci  un 
mathématicien  et  un  naturaliste. 
INicbubr  n'accepta  la  proposition  de 
voyager  comme  mathématicien  qu'à 
condition  d'avoir  dix-linitmois  pour 
se  prépax'cr.  Il  employa  ce  temps  à 
s'instruire,  sous  Tobie  Mayer,  dans 
l'observation  des  longitudes  j^ar  les 
distances  ,  méthode  encore  nouvelle. 
Il  ne  fit  pas  d'aussi  grands  progrès 
dans  la  langue  arabe,  qu'il  essaya 
d'étudier  sous  Michaëlis;  il  en  aban- 
donna l'élude  ,  dégoûté  de  la  lenteur 
du  maître,  qui  ne  le  lui  pardonna  ja- 
mais. INiebidir  apprit  ensuite  facile- 


NIE 

mcjU  par  l'usage,  chez  les  Arabes  mê- 
mes ,  une  langue  qu'il  avait  étudiée 
sans  fruit  en  Europe.  Au  moment 
du  dépait ,  il  refusa  le  titre  de  pro- 
fessci;r ,  ne  se  regardant  pas  comme 
assez  habile  pour  le  porter;  il  se  con- 
tenta de  celui  de  lieutenant  du  génie. 
Il  bornaitalors  son  ambition  à  jouir 
en  paix,  après  son  voyage,  de  la  pen- 
sion qui  devait  en  être  le  prix.  Déjà  le 
gouvernement  danois  lui  en  avait  fait 
une  pour  ses  études  préparatoires  ; 
et  par-là  Niebubr  avait  pu  acquérir 
les  instruments  nécessaires  à  ses  ob- 
servations. Arrivé  à  Copenhague  , 
il  fu;  très- surpris  ,  et  se  trouva  très- 
heureux  que  le  comte  de  Bernstorf 
l'indemnisât  de  celte  dépense  ;  le 
ministre  ne  fut  pas  moins  étonné  lui- 
incme  d'un  pareil  désintéressement  : 
il  eu  résulta  que  Niebuhr  fut  nommé 
trésorier  de  la  caravane  ;  et  jamais 
confiance  ne  fut  mieux  placée.  L'ex- 
pédition partit  de  Copenhague  le  7 
janvier  1761  ;  elle  était  composée 
de  cinq  personnes  :  Von  Havcn , 
orientaliste  ;  Forskaal ,  naturaliste  ; 
Cramer  ,  médecin  ;  Baurenfeind  , 
peintre  ;  et  Niebuhr,  mathématicien. 
On  s'embarqua  sur  une  frégate  du 
roi.  Le  mauvais  temps  obligea  le 
vaisseau  de  relâcher  trois  fois  à  El- 
seneur  ;  enfin  il  quitta  cette  rade  h" 
4  mars  ,  et,  après  beaucoup  de  con- 
trariétés ,  arriva  près  des  Darda- 
nelles ,  où  les  voyageurs  débar- 
quèrent ,  et  passèrent  sur  un  na- 
vire marchand ,  qui  les  conduisit  à 
Constantinople.Ils  gagnèrent  ensuite 
Alexandrie  par  mer  ,  remontèrent 
le  Nil,  et  entrèrent  au  Caire  le  10 
novembre.  Après  avoir  explore  soi- 
gncusem.eut  les  antiquités  de  cette 
capitale  de  l'Egypte  et  les  Pyrami- 
des ,  et  fait  une  excursion  à  Damiètc, 
les  voyageurs  allèrent  par  terre  au 
Monl-Siuai  et  à  Suez  ,  où  ils  s'cm- 
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barqiicrent ,  en  septembre  l 'jGi ,  sur 
un  navire  arabe,  destine  pou  i  Djoclda, 
dont    !c    paclia  les   accueillit   très- 
]>ien.  Le  29  décembre,  ils  atterirent 
il  Loheia.   Ce  fut  de  ce  port  de  l'A- 
rabie-Heureuse ,  que ,  montes  sur  des 
ânes  ,  ils  s'avancèrent  dans    l'inté- 
rieur   du    pavs  ,    d'abord    jusqu'à 
Beit-el-Fakili, près  des  grandes  pi.m- 
tations  de  café'  :  ils  visiièrent  piu- 
siours  autres  villes  ,  cl  enfin  arrivè- 
rent à  Moka.  Von  Haven  y  inonrut , 
le    iS  mai   1763.  La  sanlè  de  ses 
eompagnon3  sonfTrait  beaucoup  de 
l'ardeur  du   climat ,  et  d'ini  genre 
de  vie  auquel  ils  n'étaient  pas  accoii- 
ti.rae's.    Forskaa! ,  qui  elait  le  plus 
faible ,  expira  !e  i  o  juillet  à  Djerini , 
sur  la  route  de  Sanà  ,  capitale  du 
Ye'men.  Le  ig,les  voyageurs  furent 
admis  à  l'audience  de  l'imam  ,  et  ob- 
tinrent la  faveur  spéciale  de  lui  bai- 
ser la  paume  de  la  main  :  interroges 
sur  les  motifs  qui  les  avaient  amenés 
dans  nn  pays  si  éloigne'  de  celui  qui 
les  avait  vus  naître,  ils  repondirent 
qu'ayant  entendu  parler  de  la  haute 
sagesse  de  l'imam  ,  ils  avaien!  voulu 
en  être  témoins  ,  en  allant  d'Europe 
aux  colonies  danoises  dans  l'Inde. 
Ils  furent  comblés  de  marques  d'a- 
mitie  par  l'imam  et  ses  ministres. 
La  crainte  de  manquer  l'époque  du 
départ  des  vaisseaux  destinés  pour 
la  côte  de  Malabar,  les  empêcha  de 
profiter  des  facilités  qu'on  leur  offrait 
pour  faire  d'autres  excursions  dans 
le  pays.  Le  5  août ,  ils  furent  de  re- 
tour à  Moka.  Ils  monièrcnt ,  le  23  , 
sur  un  bâtiment  anglais.  Tous,  ex- 
cepte Nicbuhr,  étaient  très-malades. 
Le  .49  ,  Banrenfeind  niouruî  en  mer. 
Le  II  septembre,  le  bâtiment  surgit 
à  Bombay.  Niebuhr  eut  la  douleur 
d'y  perdie,   le   10  février    1764, 
r.ramer ,  le  dernier  de  ses  compa- 
gnons. Lui-même  se  sentait  si  faible, 
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qu'il  concevait  peu  d'cspc'rance  de 
revoir  l'Europe:  cependant  il  avait 
observe  soigneusement  les  ar.tiquiiés 
d'Éléphauta  ;  son  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas.  Au  mois  de  mars,  il  s'em- 
barqua pour  Surate  ,  revint  à  Bom- 
bay ,  et  ne  quitta  cette  ville  qu'en 
décembre  ,  profitant  d'un  bàtiniont 
chargé  pour  Mask.it.  M  wt  ceîie 
capitale  de  l'Oman,  et,  le  â  i'.>- 
vrier  17(15  ,  arriva  sur  la  l'ade  ùc 
Bouchir  à  la  cote  méridionale  de 
la  Perse.  C!:iras  et  les  ruines  dePer- 
sépolis  attirèrent  aussi  son  atten- 
tion; puis  il  vint  de  nouvean  s'em- 
barquera Bouchir,  et  jjarvint,  par 
le  golfe  Persique  ,  à  rembonclnue 
de  l'Euphrale,  qu'il  remonta  jnsffn'à 
Bassora.  Il  passa  par  Bagdad ,  )ioiir 
gagner  Mossul ,  Mardin,  Diarbckr 
et  Alcp  ,  examinant  partout  les  ob- 
jets curieux,  si  nombreux  dans  ces 
contrées.  Il  se  diiigea  ensuite  vers 
l'île  de  Cypre  ,  repassa  sur  le  conti- 
nent,  visita  Jérusalem  et  Damas. 
Enfin  il  fit  le  A'oyage  d'Alep  à  Gons- 
tantinople  par  la  Nalolie ,  et  fut  de 
retour  à  Copenhague  en  novembi  e 
1767.  Ce  voyage,  qui  avait  duré  six 
ans,  et  qui  avait  embrassé  tant  de 
j)ays  ,  ne  coilta  pas  au  Danemark 
plus  d'une  centaine  de  mille  francs. 
Quoique  la  plupart  des  compagnons 
de  Nicbuhr  fussent  morts  ava!;t  la 
troisième  année  de  l'expédition  ,  la 
modicité  de  ces  frais  serait  à  peine 
croyable,  si  M.  Niebuhr  le  fils  n'a- 
vait soin  de  nous  avertir  que  son  pè- 
re payait  de  sa  propre  bourse  toute 
dépense  qu'il  pouvait  regarder  com- 
me bii  étant  personnelle  ;  et  qu'en 
adoptant  la  manière  de  vivre  des 
Orientaux ,  il  allégeait  le  poids 
de  toutes  les  dépenses,  par  la  plus 
grande  frugalité.  Le  comte  de  Bern- 
storf ,  qui  était  encore  m.inistie , 
raccucil'it  parfaitement.   Il  fut  dé- 
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cidé  que  Niebuîir  publierait ,  à  ses 
frais  et  à  son  profit,  les  résultats  de 
son  voyage  ;  mais  le  gouvcrnoraent 
danois  se  chargea  de  la  gravure  des 
planches ,  et  les  lui  laissa  en  toute 
propriété.  La  première  idée  de  Nie- 
huhr  était  de  donner  d'abord  sépa- 
vénient  ses  observations  astronomi- 
ques ,  et  les  réponses  aux  questions 
qui  avaient  été  le  but  du  voyage  ;ré- 
ponses  qu'il  aurait  tirées  tant  de  ses 
propres  papiers  que  de  ceuxdeFor- 
skaal.  Cependant,  ébranlé  par  les  ob- 
jections du  père  Hell  ,  qui  soutenait 
que  les  éclipses  de  Jupiter  étaient  le 
seul  moyen  satisfaisant  d'observer 
les  longitudes,  il  ajourna  la  publica- 
tion de  ses  observations  par  les  dis- 
tances, jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  quel- 
qu'un qui  pût  et  voulût  les  revoir  et 
les  juger;  ce  qui  ne  se  rencontra  qu'au 
bout  de  plusieurs  années.  Alors  il 
résolut  de  commencer  parla  descrip- 
tion de  l'Arabie  :  ce  livre  parut  en 
inni.Yers  ce  temps,  Niebuhr  fut 
au  moment  d'entreprendre  un  nou- 
veau vovage  de  découvertes  en  Afri- 
que. L'idée  lui  en  avait  été  suggérée 
par  Abder  Achman  Aga,  ambassa- 
deur de  Tripoli  à  Copenhague.  Nie- 
buhr, s'étaut  lié  avec  lui ,  en  reçut 
des  renseignements  si  intéressants 
sur  deux  empires  musulmans ,  ca- 
chés dans  l'intérieur  de  cette  partie 
du  monde,  et  sur  la  possibilité  d'y 
pénétrer ,  qu'après  avoir  recueilli 
ces  instructions  par  écrit,  il  conçut 
un  violent  désir  d'aller  les  vérifier 
lui  -  même  :  mais  il  abandonna  ce 
projet  pour  un  mariage,  auquel  il  dut 
le  bonheur  de  sa  vie.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Leipzig  ,  lorsqu'il  s'occupait  de 
publier  sa  relation ,  lui  procura  la 
connaissance  de  Reiske,  qu'il  trouva 
jîlus  versé  dans  la  langue  et  la  litté- 
rature arabes  que  les  Arabes  eux-mê- 
mes. Niebuhr  fit  encore  ici  preuve 
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de  désintéressement ,  en  publiairt  ,  à 
ses  frais  ,  les  travaux  de  son  ami 
Forskaal  ,  avec  les  siens  propres 
(  F.  Fop.skaal),  Dégoûté  du  service 
militaire  et  du  séjour  de  Copenhague, 
il  accepta,  en  1778, une  place d'ad- 
minisiratcur  à  Meldorf,  chef- lieu 
d'iui  canton  de  la  Ditmarsic  méridio- 
nale. Son  établissement ,  et  les  tra- 
vaux rustiques  qui  en  furent  la  consé- 
quence, détournèrent  long-temps  son 
attention  des  objets  de  littérature  et 
de  science.  Cependant  il  finit  par 
rentrer  en  communication  avec  le 
monde  littéraire,  et  inséra  plusieurs 
morceaux  dans  le  Musée  germani- 
que. 11  consacrait  tout  son  temps  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  à  des 
travaux  utiles.  11  rassembla  des  obser- 
vations importantes  sur  la  culture 
particulière  au  pays  marécageux  qu'il 
habitait,  et  sur  les  progrès  succes- 
sifs de  la  végétation,  dans  les  terres 
alluviales  de  l'Elbe.  Malgré  l'aiïai- 
blissemeutde  sa  vue ,  il  s'occupait  en- 
core, à  soixante-douze  ans,  des  opé- 
rations d'un  nouveau  cadastre  ,  or- 
donné par  son  gouvernement.  Pen- 
dant ce  temps  aussi ,  il  fit  passer  à 
son  ami  ,  M.  de  Zach,  ses  Observa- 
tions astronomiques,  qui  furent  in- 
sérées dans  la  Correspondance  de  ce 
savant,  avec  les  plus  grands  éloges  , 
après  avoir  été  de  nouveau  calculées 
et  vérifiées  par  M.  Burg  ,  au  moyeu 
des  tables  de  la  Lune,  pei  fectionnées 
par  cet  .istronome.  Ce  qui  contribua, 
pendant  les  dernières  années  de  Nie- 
buhr, à  augmenter  le  bonheur  dont 
il  jouissait  au  sein  de  sa  famille , 
ce  fut  la  satisfaction  de  voir  enfin 
son  mérite  reconnu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  entra  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  illustres. 
En  1 8o'2,  il  fut  nommé  associé  étran- 
ger de  la  troisième  classe  de  l'Ins- 
titut de  France,  Son  gouvcruemeut , 
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qu'il  avait  long-temps  et  ulileraent 
servi ,  le  récompensa  par  le  titre  de 
conseiller  (  Etats-raad),  et  la  croix 
de  Danobrog.  En  1 8 1  o ,  sa  vue  s'é- 
teignit tout-à-fait  :  la  cour  refusa 
d'accepter  sa  démission ,  et  lui  donna 
pour  adjoint  un  ami,  qui  l'aidait  à 
remplir  les  fonctions  de  sa  place. 
ISiebulir  mourut  en  mai  i8i5.  On 
a  de  lui,  en  allemand:  I.  Descrip- 
tion de  V Arabie  ,  diaprés  les  obser- 
vations faites  dans  le  pays  mê- 
me,  in-4''-;  Copenhague,  177*^17 
avec  cart.  et  Gg.  ;  trad.  en  français 
(  par  Mourier  ) ,  ibid. ,  3773;  réim- 
primée à  Amsterdam  et  Utrccht  ,- 
Î774;  revue  et  corrigée  (par  De- 
guignes  ),  Paris,  1779.  Cet  ouvrage 
offre,  sur  l'Arabie  et  sur  les  mœurs 
de  ses  habitants  ,  tout  ce  qu'il  est 
possible  à  un  voyageur  de  recueil- 
lir. Indépendamment  des  observa- 
tions que  l'auteur  fit  par  lui-même , 
il  donne  exactement,  en  les  rédigeant 
avec  intelligence ,  beaucoup  d'autres 
renseignements  qu'il  tenait  de  person- 
nes clignes  de  foi.  Il  avoue  que  si  ses 
compagnons  ont  péri ,  c'est  prin- 
cipalement parce  qu'ils  ont  voulu 
continuer  de  vivre  à  reuropécnne  : 
lui-même  fut  d'abord  plusieurs  fois 
malade;  mais  lorsqu'il  fut  resté  seul, 
et  qu'il  eut  adopté  le  régime  des 
Orientaux,  il  jouit  constamment  d'u- 
ne santé  parfaite.  Il  convient  cjueles 
questions  de  Michaélis,  qui  ne  lui 
parvinrent  imprimées  que  lorsqu'il 
était  à  Bombay ,  lui  donnèrent  lieu , 
à  son  retour ,  de  prendre  beaucoup 
d'informations,  en  traversant  la  Mé- 
sopotamie et  la  Syrie.  Malgré  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontra  pour  dresser 
les  cartes  de  quelques  provinces  de 
l'Arabie,  elles  sont  encore  les  meil- 
leures que  l'on  connaisse.  L'explo- 
ration qu'il  fit  de  la  mer  Rouge , 
prouve   son   habileté.    Le   biogra- 
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phe  de  Niebuhr  nous  apprend  que 
l'utilité  réelle  de  son  livre  ne  put 
lui  obtenir  en  Allemagne  le  succès 
qu'il  méritait  :  il  fut  critiqué  amère- 
ment ,  et  ses  censeurs  ne  furent  pas 
même  désarmés  par  la  modestie  de 
son  auteur.  Les  traductions  fran- 
çaises ,  imprimées  à  Copenhague  et 
en  Hollande,  sont  très  -  mauvaises. 
Le  style  de  celle  qui  parut  à  Paris, 
fut  corrigé;  mais  les  textes  arabes 
fourmillent  de  fautes.  II.  Fojage 
en  Arabie  et  d'autres  pays  circon- 
voisins  ,  Copenhague,  I774'i778, 
2  vol.  in-4". ,  cartes  et  figures;  traduit 
en  hollandais  et  en  français  ,  Amster- 
dam etUtrecht,  1776-1780,  2  vol. 
in-4".  Cette  relation  ,  très  -impor- 
tante par  ies  notions  qu'elle  ren- 
ferme sur  l'Egypte,  l'Aral >ie,  la  côte 
de  Malabar  ,  le  jnidi  de  la  Pcise ,  et 
la  Mésopotamie,  offre  lui  grand  inté- 
rêt à  la  lecture,  parce  que  l'auteur  ne 
s'apesantit  pas  sur  des  détails  mi- 
nutieux ,  et  ne  rapporte  que  les  faits 
essentiels  :  depuis  long-temps  elle  a 
obtenu  le  suffrage  de  tous  les  hommes 
éclairés.  M.  de  Sacy  mit  le  premier 
en  évidence  l'uldité  d'une  partie  des 
travaux  de  Niebuhr,  dans  l'explica- 
tion qu'il  a  donnée  des  inscriptions 
de  Nakchi  -  Uoustam  ,  d'après  les 
dessins  de  ce  voyageur ,  qu'il  appelle 
aussi  exact  qiiejidele.  Le  second  vo- 
lume  ne  va  que  jusqu'à  l'arrivée  de 
Niebuhr  à  Alep  ,  et  ne  termine  pas 
le  voyage.  L'auteur  se  proposait  de 
publier  un  troisième  volume ,  qu'il 
aurait  enrichi  d'observations  sur 
l'empire  othoman,  et  sur  la  religion 
musulmane  ,  de  renseignements  sur 
l'Abissinie,  qu'il  avait  recueillis  dans 
le  Yémen  ,  et  de  ceux  cpi' Abder  Ach- 
man  lui  avait  fournis  sur  l'Afrique. 
Le  recueil  de  ses  Observations  astro- 
nomiques aurait  fini  le  volume.  Son 
établissement  à  Meldorf  lui  fit  per- 
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(Ire  de  vue  la  publicalion  de  sou  ou- 
vrage ,  dont  cepeiulant  la  rédaction 
était  terminée.  Vainement  l'Angle- 
terre lui  adressa  deux  fois  la  propo- 
sition de  faire  paraître  son  troisiè- 
me volume  eu  anglais  ,  en  lui  offrant 
des  honoraires  trcsavaiUageux.  Nic- 
buliu  pensa  que  les  prémices  de  cet 
ouvrage  étaient  ducs  au  pays  qui  en 
avait  fait  les  frais  ,  et  à  la  langue 
qu'il  parlait  lui  -  même.  Cependant 
son  lils  nous  apprend  qn'il  se  re- 
pentit dans  la  suite  de  son  second 
refus.  Le  fils  se  proposait  de  join- 
dre aux  travaux  de  son  père  tout  ce 
qui  n'avait  pas  encore  paru  des  ma- 
tériaux de  Forskaal ,  et  de  plus  une 
carte  générale  de  l'Arabie ,  avec  la 
traduction   d'uu  manuscrit  arabe  , 
dépose'  par  INiebulir  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Copenhague,  et  qui 
contient  une  partie  considérable  de 
l'histoire  du  Yémeu  pendant  tout  le 
moyen  âge.  ISiebuhr  avait  d'abord 
abandonné  l'idée  de  publier  la  to- 
talité   de   son    troisième   volume  , 
parce  qpi'il  en  insérait  des  extraits 
dans  le  Musée  germanique.  Enfin, 
en    1795,  l'incendie  qui  dévora  le 
palais  du  roi  à  Copenhague  avec  une 
partie  de  la  ville  ,  détruisit  les  plan- 
ches gravées  de  sou  ouvrage ,  tant 
publiées  qu'inédites  j  et  dès-lors  il 
ne  put  plus   songer  à   en  achever 
la  publication.  Lorsqu'il  consentit , 
en    1807,  au  projet   de   son  fils, 
toutes  les  communications ,  même 
littéraires ,   entre  le   Danemark   et 
l'Angleterre,  étaient,  sinon   inter- 
rompues, du  moins  excessivement 
difllciles.  ITL  V Intérieur  de  V  Afri- 
que ,  inséré  dans  le  Musée  germani- 
que de  1790.  C'est  le  résumé  dos  en- 
tretiens de  l'auteur  avec  l'ambassa- 
deur iripolitain.  Ce  petit  morceau 
conticutdes  détails  curieux.  IV.  Etat 
politique  et  militaire  de  V Empire 
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turc  ,  dans  le  même  Recueil,  1789; 
traduit  en  danois, Copenhague,  1791. 
Divers  autres  morceaux  font  partie 
de  ce  Recueil.  M.  Niebuhr  fds,  actuel- 
lement ministre  en  Prusse,  a  publie 
en  allemand,  Kiel ,  181 7  ,  in-S**.  , 
de  90  pag.  ,  la  Vie  de  son  père , 
dont  on  a  extrait  une  partie  de  cet 
article.  E — s. 

NIEDEK.  F.  Brouerius. 
NIEREMRERG  (  Jean-EusÈbe), 
célèbre  jésuite  espagnol ,  et  l'un  des 
écrivains  les  plus  distingués  qu'ait 
produits  la  Société,  naquit,  en  iSgo, 
a  Madrid,  de  parents  originaires  du 
ïyrol.  il  achevait  son  cours  de  droit, 
à  l'université  de  Salaraanque,  quand, 
touché  de  la  grâce,  il  renonça  aux 
avantages  que  lui  préseniaitle  mon- 
de, pour  prendre  l'habit  de  saint 
Ignace.  Ses  parents  accusèrent  les  Jé- 
suites d'avoir  employé  à  son  égard 
la  séduction  ;  et  ils  obtinrent  du  non- 
ce apostolique  un  ordre  qui  leur  en- 
joignait de  rendre  cet  enfant  à  son 
père.  Le  jeune  Niercmbcrg  fut  donc 
obligé  de  retourner  dans  sa  famille , 
et  tout  y  fut  mis  en  œuvre  pour  le 
distraire.  Mais ,  voyant  qu'il  per- 
sistait dans  sa  résolution,  ses  pa- 
rents cessèrent  de  le  contraindre  ; 
et  il  rentra  dans  la  maison  de  la 
Société,  à  Madrid,  où  il  se  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès  dans  la 
vie  spirituelle.  Après  qu'il  eut  ache- 
vé son  noviciat,  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent, dans  les  montagnes  de  l'Al- 
garie ,  porter  aux  pauvres  habitants 
de  ces  contrées  les  lumières  et  les  se- 
cours dont  ils  étaient  privés.  Il  rem- 
plit celte  tâche  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  s'appliqua,  dans  ses  courses 
évangéliques,  à  l'étude  des  plantes 
et  des  minéraux.  Il  acquit ,  de  cette 
manière,  des  connaissances  si  éten- 
dues dans  l'histoire  naturelle  ,  qu'il 
fut  rappelé  à  Madrid,  pour  y  pro- 
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-<Ci  cette  sciciKc;  et,  pcivlant  qua- 
i/.e  ans ,  il  eu  donu.i  des  leçons ,  qui 
furent  interrompues  que  par  les 
.  jvages  qu'il  fit  dans  les  Pyrcue'es  , 
en  France,  eu  Italie,  etc. ,  pour  es.a- 
niîîicr  les  phénomènes  les  plus  cu- 
riciix.  Au  bout  de  cetenips,  il  fut  char- 
gé de  l'explication  des  saintes  Ecritu- 
res :  il  renonça  enfin  àreuseigueinent, 
pour  se  consacrer  à  la  direction  des 
âmes ,  et  fut  honoré  de  la  confiance 
des  personnages  les  plus  éuiinents  , 
entre  autres ,  de  la  duchesse  de  !\îan- 
toue.  Il  passait  la  plus  grande  partie 
de  ses  journées  en  prières  ou  au  con- 
fessionnal ;  et  ce  n'était  que  la  nuit 
qu'il  rédigeait  ses  ouvrages.  La  pa- 
lieiice  du  P.  Nieremberg  fut  mise  à 
l'épreuve,  en  iG4'i  ,  par  une  para- 
lysie, qui  le  priva  presque  entière- 
ment de  l'usage  de  la  langue  et  des 
maius.  Il  supporta  cette  aflliction 
avec  une  constance  digue  d'un  phi- 
losophe chrétien,  et  mourut  à  Ma- 
drid, le  7  avril  1 658,  dans  de  grai  ds 
sentiments  de  piété.  On  a  de  lui  cin- 
quante-HU  ouv:  âges  ,  dont  on  Sotwel 
donne  les  titres  dans  la  BiblitAh.  so- 
cial. ,  piig.  444  ^^  suiv.  Ses  livres 
ascétiques  ,  aussi  remarquables  par 
la  pureté  du  sl^^'e  que  par  l'onction 
qui  y  règne,  ont  été  traduits  en  h-  a\- 
çais  par  le  P.  Brignon  et  le  P.  r>'Ob- 
hcil  (  F.  D'OnntiL ,  XI ,  45  i  ) ,  et 
quelqucs-mis  en  arabe,  par  le  P.  Fro- 
ij:/;ge  (  F.  ce  nom,  XVI,  i  o8  ),  sans 
parler  des  traductions  en  la  plupart 
des  langues  modernes.  Parmi  les  au- 
tres productions  du  P.  Nieremberg, 
on  se  contentera  de  citer  :  I.  De  arte 
vt.luntatis  libri  rii,  l^yon,  iG3i  , 
in  -  8".  ;  réimprimé  plusieurs  fois. 
Louis  Videl  en  a  traduit  la  première 
partie  en  français,  sous  ce  titre  : 
\J  Art  de  conduire  la  volonté ,  etc., 
Paris,  1657,  in-4°.  II.  La  Curiosa 
phdosojia  y  tesoro  de  maravillas 
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de  la  naturcdeza ,  Madrid,  i634  . 
in^"^-;  'aie.  Ui.  Hislona  naturœ 
maxime  peregnnœ  libri  \ri,  Anvers, 
i635,  in-fol.  de  5o2  pag.,  avec  des 
gravures  en  bois,  imprimées  dans  le 
teste.  C'est  un  Traité  assez  curieux 
de  l'histoire ualurelledes  Indes.  L'au- 
teur n'a  pas  toujours  eu  de  bons  mé- 
moires; et  ses  figures,  rarement  des- 
sinées daprès  nature,  ont  souvent 
été  faites  d'après  des  descriptions 
exagérées.  On  y  lit  néanmoins  des 
particularités  importantes,  et  qui  ne 
se  trouvent  pas-ailleurs.  On  trouve,  à 
ia  suite,  un  recueil ,  De  miris  et  mi- 
racalosis  naturis  in  Europd  ,  qui 
contient  la  desci'iption  des  grottes  , 
fontaines,  etc.,  les  plus  remarqua- 
bles, observées  par  l'auteur  dans  ses 
voyages.  IV.  La  Fie  de  S.  Ignace 
de  Lojola,  Madrid,  i63i,in-8o. ; 
elle  est  en  espagnol  ,  et  elle  a  été 
réimprimée  avec  les  Fies  de  saint 
François  Xavier  et  de  beaucoup 
d'autres  jésuites  moinscélèbres,ibid., 
1645,  2  vol.,  in-fo!.  Cette  biogra- 
phie des  plus  illustres  membres  de 
ia  société  de  Jésus ,  désignée  ordinai- 
rement sous  le  litre  de  Claros  varo- 
nei  de  la  compahia  de  Jems,  est 
très-estimée  des  bttérateurs  espa- 
gnols. Le  premier  volume,  de  près 
de  8oo  pag. ,  contient  170  vies  par- 
ticulières. V.  Opéra  parthenica  de 
eximid  et  omnimodd  puritate  ??ia- 
tris  Dei ,  etc. ,  Lyon  ,  lôSg ,  in-fol. 
L'éditeur  a  fait  précéder  cet  ouvrage 
d'une  Fie  du  P.  Nieremberg  ,  pleine 
de  détails  qu'une  saine  critique  ne 
pourrait  admettre.  \  I.  Ilieromelis- 
sa  bibliotheca  :  De  doctrind  Evan- 
gelii;  De  imitations  Christi  et  per- 
fectione  spiritualiy  ibid.,  1661 ,  in- 
fol.  On  a  reprodr.it,.  en  têfe  de  ce  vo- 
lume ,  la  Vie  dont  on  vient  de  parler. 
Nieremberg  a  donné  une  traduction 
en  espagnol  à.GV Imitation  de  JésiiS' 
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Christ ,  réimprimée  j^lmiciirs  fois. 
Il  a  lirissd  en  manuscrit ,  entre  au- 
tres ouvrages,  un  Traite  de  la  grotte 
de  Tolède  {De  antro  Toletano), 
que  le  P.  SotAvel  trouvait  agréable 
et  ërudit,  mais  qui  fut  enlevé  de  ses 
papiers.  D.  Paul-Antoine  de  Tarse 
a  publié  un  extrait  des  ouvrages  as- 
cétiques et  théologiques  de  Nierem- 
berg  ,  sous  ce  titre  :  Succus  pniden- 
tiœ  sacro  -  politicœ ,  etc.,  Lyon, 
iGSg,  in-12;  et  le  P.Boillot  a  don- 
né les  Maximes  chrétiennes  et  spi- 
rituelles, tirées  de  ses  OEuvres  (  F. 
BoiLLOT  ,  V,  i5  ).  On  peut  consul- 
ter ,  pour  plus  de  détails  ,  outre  les 
ouvrages  cités  dans  le  courant  de 
cet  article ,  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reri,  éd.  de  i-^Sg,  où  l'on  donne 
quelques  particularités  inconnues 
aux  bibliothécaires  de  la  société , 
mais  qu'on  n'a  pas  jugées  assez  in- 
téressantes pour  les  reproduire  ici. 
W— s. 
INIETO  (  David  ) ,  savant  rabbin , 
■né  à  Venise ,  en  1 654 1  d'une  famille 
espagnole  ou  portugaise,  fut  d'abord 
prédicateur  et  médecin  à  Livourne, 
ou  les  Juifs  sont  très  -  nombreux  : 
inais  dans  la  suite  il  fut  appelé  à 
Londres,  pour  présider  la  synago- 
gue et  l'uuiversité  des  Juifs  portu- 
gais ,  et  y  mourut  eu  iniS.  Trois 
oraisons  funèbres  ,  prononcées  à  sa 
louange  ,  et  imprimées  la  même 
année,  attestent  son  savoir,  et  la 
réputation  dont  il  jouissait  parmi 
ses  coreligionnaires;  mais  ses  pro- 
pres ouvrages  l'atteslcnt  bien  jilus 
sûrement  encore  que  des  panégyri- 
ques toujoui-s  exagérés.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Matte  Dan  (  la  Tribu  de 
Dan),  Londres,  17145  i"-4°-?  ^^ 
liébreu  et  en  espagnol,  édition  ma- 
gnifique; Metz,  en  hébreu  seulement. 
C'est  le  principal  ouvrage  de  Nicto. 
Connue  dans  k  Cozri ,  dont  il  pa- 
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rnît  être  une  seconde  partie,  on  y 
voit  deux  interlocuteurs  :  le  roiCu- 
zar,  qui  interroge ,  et  un  docteur,  qui 
répond  à  ses  questions.  L'objet  de 
ce  livre  est  de  prouver,  contre  les 
(>ara'ites,  la  vérité  et  la  divinité  des 
traditions  et  de  la  loi  orale;  il  est 
divisé  en  cinq  dialogues  :  dans  le 
premier,  l'auteur  démontre  par  l'É- 
criture, qu'au  temps  des  prophètes 
la  tradition  existait  ;  dans  le  second  , 
qu'il  est  impossible  que  les  docteurs 
Mischniqucs,  Talmudiques  ,  Rabbi- 
nistes ,  aient  inventé  l'explication 
de  la  loi  ;  dans  le  troisième,  que  les 
controverses  de  ces  docteurs  ne  rou- 
lent point  sur  les  principes  reçus, 
mais  seulement  sur  le  sens  de  quel- 
ques-uns; dans  le  quatrième,  qu'ils 
étaient  profondément  instruits  dans 
toutes  les  sciences  :  le  cinquième  re- 
garde le  calendrier.  II.  Discours  sur 
laPdijiie^  Cologne,  i "j ou;  Livour- 
ne ,  1 765  ,  in-8".  III.  Traité  de  la 
divine  P rovidence ,  Lond  res ,  1 7  o  4  , 
in-4".  ;  ibid. ,  i7i6,in-8>^.  IV.  3 o- 
ies secrètes  sur  l'inquisition,  Ville- 
franche  (Londres),  172'2,  iu-8°. 
V.  Bespuesta  al  sermon  predica^o 
jior  el  arcohispo  de  Cranganor ,  ou 
Réponse  au  discours  contre  les  Juifs, 
prêché  par  l'archevêque  de  Cranga- 
nor ,  à  un  auto  -  dafé  qui  se  fit  à 
Lisbonne,  le  5  septembre  1705  ; 
Villefranche,  in-B". ,  sans  date,  mais 
postérieurement  à  la  mort  de  Nie'.o. 
La  préface  de  l'éditeur  renferme  l'é- 
loge du  livre,  qui  fut  composé  à  la 
prière  des  Juifs,  des  dissertations 
sur  les  fondements  de  la  religion  hc- 
braique ,  et  des  règles  utiles  pour 
traiter  les  controverses.  Voy,  Rossi , 
Biblioleca  giudàica  anlicristiana , 
page  78.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
de  Nieto  semblent  avoir  été  incon- 
nus à  IM.  Llorcnte,  puisqu'il  n'en 
fait  point  mention  dans  son  Histoire 
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fie  V inquisition.  Nicto  a  laisse  en- 
core d'autios  ou VI âges  peu  iiupor- 
tJiits.  L — D — i:. 

NIEUHOF  ouNlEUWHOF 
(Jean),  voyageur,  i\é  à  Usen  , 
dans  le  comté  de  fjciitlieira  ,  en 
VVestphalie,  entra  do  bonne  lienre 
au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  -  Occidenlaies,  qui 
l'employa  comme  subrc'cargne.  J{ 
alla  au  Bre'sil ,  en  i()4o,  visita  les 
environs  de  Pcrnambouc,  ainsi  que 
diverses  parties  de  ce  pays ,  occupées 
par  les  Hollandais,  et  en  revint,  en 
\Q\o.  Après  la  perte  du  Brésil,  ?\ieii- 
liof  passa  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes-Orientales,  qui  sut  ap- 
précier son  intelligence  et  son  z  le. 
En  i6.j3,  il  fut  subrccargue  d'un 
bâtiment  expédié  pour  Batavia  ,  où 
il  arriva  le  3o  mai  iG54-  I-c  gou- 
verneur -  général  le  nomma  aussitôt 
intendant  de  l'ambassade  que  le  con- 
seil des  Indes  envoyait  à  la  Cliinc  : 
Pierre  de  Goycr  et  Jacob  de  Kevser 
en  étaient  les  chefs.  Ou  partit  de 
Batavia,  le  1 4  juin  iG55.  Le  .19  juil- 
let, les  ambassadeurs  débarquèrent 
à  Canton;  divers  obstacles  les  retin- 
rent dans  cette  ville  jusqu'au  1 7  mars 
iC)5G.  Ils  passèrent  par  ?<anking;  le 
l'y  juillet,  ils  entrèrent  dans  la  capi- 
tale de  l'empire,  où  ils  eurent  à 
vaincre  beaucoup  de  diflicultés  :  les 
Chinois  avaient  été  prévenus  contre 
les  Hollandais,  par  les  Portugais, 
qui  les  avaient  représentés  comme 
des  pirates  ;  il  fallut  se  disculper  de 
cette  imputation  odieuse.  Ensuile 
survint  un  autre  embarras  pour  dé- 
signer la  nature  du  gouvernement 
des  Provinces-Unies  ;  parce  que  les 
Chinois,  n'enconnaissantpas  d'autre 
que  la  monarchie ,  avaient  peine  à 
se  faire  une  idée  d'un  état  républi- 
cain. Les  ambassadeurs  se  crurent 
obligés  d'employer  le  nom  du  prince 
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d'Orange,   et    de   feindre   que  les 
présents  venaient  de  sa  part.  Le  P. 
Schaal,  jésuite  mandarin  ,  était  au 
nombre    lies    membres    du    conseil 
devant  lequel  ils  parurent  :  il  s'en- 
tretint avec  eux,  et  expliqua  leurs 
réponses  ;  mais  les  Hollandais  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  pas  toujours 
avec  impartialité.  En  général  ,  les 
jésuites  qui  étaient  à  la  cour  ,  tra- 
vaillaient de  tout  leur  pouvoir  pour 
s'oppcserUi  leur  succès.  Cependant 
leurs  présents  furent  reçus  :  ils  con- 
sentirent à  se  soumettre  à  la  céré- 
monie du  keou-teou ,  devant  le  trône 
de  l'empereur;  et  le  i*^''.  octobre,  ils 
furent  admis  à  l'audience  de  ce  mo- 
narque. Un  ambassadeur  de  Russie, 
qui  se  trouvait  alors  à  Peking ,  ne 
put  l'obtenir,  parce  qu'il  avait  refu- 
sé de  rendre  l'hommage  du  keou- 
teou  :  il  fit  demander  aux  Hollan- 
dais une  lettre  pour  servir  de  témoi- 
gnage qu'il  les  avait  vus  à  la  Chine. 
Le  16  octobre,  on  remit  aux  ambas- 
sadeurs une  lettre  de  l'empereur,  au 
gouverneur-général  de  Batavia  :  elle 
permettait  d'envoyer  des  présents 
tous    les    huit    ans  ;    puis    on    les 
pressa  de  partir.  Durant  tout  leur 
séjour  dans  la  capitale,  on  ne  leur 
avait  pas  permis  de  sortir  une  seule 
fois.  Ils  retournèrent  à  Canton  ,  par 
la  même  route  qu'ils  avaient  suivie 
en  venant ,  et  y  arrivèrent  le  28  jan- 
vier 1657  :  le  3 1  mars,  ils  attérirent 
à  Batavia.  Nieuhof  s'embarqua  pour 
l'Europe  ;  et  le  6  juillet  i658  ,  il  fut 
de  retour    à    Amsterdam.    L'année 
suivante  on  le  reuA'oya  dans  les  In- 
des-Orientales ;  il  visita ,  comme  su- 
brécargue  ,  Amboine ,  IMalacca ,  Su- 
matra,  Gomron,  Negapatnam  ,  et 
la  côte  de  Coromandel.  Les  Hollan- 
dais ayant,  en  166-I,  remis  sur  le 
trône   un  roi  de  Cochin ,  que   les 
Portugais  avaient  chassé,  Nieuhof 
18.. 
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fut  nomme  agent  pour  confirmer 
les  alliances  de  la  coraptVgnic  avec 
plusieurs  piuiccs  voisins  de  la  côte 
de  Malabar  j  puis  il  fut  envoyé  a 
Ceylan  ,  comme  gouverneur,  et  en- 
suite appelé  à  Batavia ,  où  il  resta 
trois  ans  sans  emploi  :  il  en  partit , 
le  17  décembre  1670,  et,  le 9  juillet 
167  I ,  surgit  au  Texel.  Les  directeurs 
de  la  compagnie  furent  fellement 
satisfaits  de  sa  conduiîe  et  de  ses 
observations  ,  qu'ils  l'civoyèrent 
une  troisième  fois  dans  les  Indes.  H 
quitta  la  Hollande,  au  mois  de  deoeni- 
bre  167  I  ,  et  le  8  avril  mouilla  dans 
la  baie  de  la  Table.  Etant  allé  s;ir  la 
côte  de  Madagascar  pour  faire  la 
traite,  il  descendit  à  terre  le  ■icj  sep- 
tembre avec  des  marchandises  :  on 
suppose  qu'il  avait  été  vicliine  de 
la  cruauté  des  naturels  du  pays  ;  car 
on  ne  le  vit  plus  revenir.  Des  re- 
clierclies  ultérieures  ne  produisi- 
rent aucune  lumière  sur  son  sort. 
Nieuhof  n'avait  pas  négligé  de  re- 
cueillir les  observations  fournies  par 
ses  nombreux  voyages  ;  il  a  dessiné 
les  objets  les  plus  remarquables  ; 
mais  il  n'a  rien  publié  lui-même.  Les 
résultats  de  ses  travaux  sont  conte- 
nus dans  les  ouvrages  suivants  écrits 
en  hollandais  :  I.  Ambassade  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales  au  grand  kliandeTarta- 
rie ,  empereur  de  la  Chine  ^  avec  la 
description  de  ce  pays,  Amsterdam , 
i665  ,  in-fol. ,  avec  un  grand  nom- 
bre de  figures.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  J.  le  Carpcntier,  Lcyde, 
j664,  I  vol.  in-fol. ,  figures;  Paris, 
1666  ;  Amsterdam  ,  iG32  :  en  alle- 
mand ,  Amsterdam  ,  i6G5;  ibid.  , 
1669;  ibid.  ,  1675  :  en  anglais  par 
Ogilvy  ,  Londres  ,  1671  ;  en  latin 
par  G.  Hornius ,  Amsterdam  ,  i(368. 
A  l'époque  où  ce  voyage  parut,  on 
avait  encore  si  peii  de  relations  dé- 
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avec  empressement  :  d'ailleurs  les 
nombreuses  figures  dont  il  est  orné, 
et  qui  sont  fort  bien  exéculées  ,  con- 
tribuèrent à  son  succès;  mais  quoi- 
qu'il soit  encore  intéressant,  on  y 
rencontre  tant  de  clioses  ctraneèrcs 
au  voyage  a  la  Lnmc  ,  qu  ou  est 
tenté  d'attribuer  ce  fatras  indigeste 
à  l'avidité  des  éditeurs.  La  pré- 
face du  traducteur.  Le  Carpcntier, 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  qui 
acquiert  encore  plus  de  force  lors- 
que l'on  compare  sa  version  avec 
celle  que  Thévenot  a  donnée  dans  le 
tome  II  de  son  Recueil  :  ce  dernier 
dit  que  les  gens  qui  aiment  un  écrit 
simple  doivent  être  satisfaits  ;  car 
Nieuhof,  qui  est  !e  principal  au  leur 
de  la  relation  de  la  Chine  ,  avertit 
qu'elle  est  toute  selon  le  sentiment 
des  marchandshoUandaisquela com- 
pagnie avait  envoyés  en  ambassade 
à  Pékin  :  il  ajoute  que  son  princi- 
pal mérite  est  la  vérité ,  et  que  la 
traduction  qu'il  en  a  faite  est  en  tout 
conforme  à  deux,  copies  hollai:daises, 
qu'il  en  a  manuscrites,  et  dont  l'une 
est  signée  de  Nieuhof.  ïhévenot  n'a 
donné  qu'un  petit  nombre  de  figiu'es 
d'après  les  dessins  de  Nieuhof.  Quel- 
ques auteurs  ont  confondu  l'ambas- 
sai'e  dont  ce  voyageur  a  été  l'histo- 
rien ,  avec  deux  autres  qui  eurent 
lieu,  en  i66'2  ,  et  en  1664  (  f^. 
Dapper  ).  II.  Voyage  curieux  au 
Brésil^  par  mer  et  par  terre  ,  Ams- 
terdam ,  1682,  I  vol.  in-foî. ,  fig. 
III.  Voyages  par  mer  et  par  terre 
à  différents  lieux  des  Indes-  Orien- 
tales avec  une  description  de  la  ville 
de  Batavia  AmsleràAxn,  1 682;  ibid., 
1693,  1  vol.  in-fol.  ,  avec  fig.  Ces 
deux  relations  sont,  comme  la  précé- 
dente ,  encore  utiles  à  consulter;  car 
Nieuhof  était  un  bon  observateur 
et  un  narrateur  vcridique  :  mais  des 
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oompilaiciu's  y  ont  de  même  .ijoate 
sans  discerucnieiit  tour  ce  qui  leur 
tuinb.iit  sous  la  main.  On  trouve  des 
exiraiîs  de  Nieuliof  dans  presque 
loiis  les  Reciipils  de  voyages.  E — s. 
NIEULAjNT  (  Guillaume  ),  pein- 
tre <ît  f:;ravoni-  à  rcau-forîe ,  naquit 
à  Anvers,  en  i584.  Roland  Savery 
lui  enseigna  les  cléments  de  la  pein- 
ture. Ilcouliuua  ses  cLli'.Ics  pendant 
trois  ans  à  Rome,  sous  Paul  Bril. 
I,c  faire  précieux  de  ce  maître  fut 
d'abord  l'objet  de  son  imitation  ; 
mais,  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
adoptii  uuc  manière  plus  expéditive. 
Pendant  son  séjour  à  Rome ,  i!  avait 
e'iudie'  avec  assiduité  les  plus  beaux 
e'difices  de  l'antiquité';  et  il  les  repré- 
senta fidèlement  dans  la  plupart  de 
ses  tableaux,  qi.i  furent  'bientôt  re- 
clicrche's  de  tous  les  amateurs.  Aj)rès 
avoir  se'jourue  q^ielqucs  années  dans 
sa  ville  ualalc,  il  la  quitta  pour  Ams- 
terdam ,  où  il  jouit  d'une  grande 
considération  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  ië35.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  un 
tableau  peint  sur  marbre,  représen- 
ta ut  l'^r^mio/jc/rtiion  cZe  la  Fierté, 
et  provenant  de  la  galerie  de  Vienne; 
il  a  été  repris,  eu  i8i5  ,  par  les  Au- 
tricbiens.  INieulant  ne  se  distingua 
pas  moins  comme  graveur  que  com- 
me peintre.  Il  a  gravé  à  l'eau-forlc 
une  suite  de  60  paysages ,  tant  de  sa 
coinposiiion  que  de  celle  de  Paul 
Bril ,  offrant  des  sites  d'Italie  ,  en- 
richis de  figures  et  de  belles  fabri- 
ques. Ils  sont  remarquables  sous  le 
rapport  pittoresque,  et  parla  bonne 
entente  de  la  composition  ;  mais  ou 
peut  reprocher  à  quelques-uns  de 
ces  morceaux  une  exécution  brute 
et  peu  agréable.  Parmi  les  pièces  les 
plus  remarcpiables  de  cette  sute , 
nous  citerons  trois  planches  repré- 
sentant :  les  Ruines  du  teniple  de  Ju- 
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non  au  Capitule  ;  celles  du  Temple 
de  Féiics  ;  une  Vue  de  Varc  de 
Sevtime  Sévère; — et  la  ï'iie  des  trois 
punts  du  Tibre,  a"ec  une  grande 
partie  de  la  ville  de  Rome ,  en  trois 
planchcscn  travcr.s,iu-fol,  —  Adrien 
NiEULANT.,  ne  également  à  Anvers  , 
se  fit  nue  rcputiliou  comme  peintre 
de  paysages  et  de  marines.  Il  n'a 
riL'ii  gravé  lui  -  même  ;  mais  Peter 
Nolplie  et  Guillaume  de  Lceuw  ont 
donné,  d'après  ses  compositions, 
une  belle  suite  de  paysages.  Il  mourut 
a  Amsterdam  ,  en  1 60 1 .        P — s. 

NIEUPOORT  (Guillaume- 
Henri  ) ,  écrivain  utile  et  modeste  , 
sur  lequel  on  n'a  que  peu  de  rensei- 
gnements ,  naquit  eu  Hollande  vers 
1670  :  il  s'appliqua  particulière- 
iJient  à  l'élude  de  l'histoire  ancienne , 
occupa  une  chaire  à  l'académie  d'U- 
trecht,  et  mourut  en  celte  ville,  vers 
1780,  après  avoir  publié  deux  ou- 
vrages faits  pour  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  (pîi  ont 
consacré  ieu.rs  veilles  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  :  1.  Riiuum  qui  olitn 
apud  Romanes  ohiinuerunt  suc- 
cinct a  explicatio  ,  Ulrecht ,  1712, 
1716  et  17^3,  in-8'\  Cette  espèce 
d'abrégé  des  antiquités  romaines  eut 
un  grand  succès ,  que  l'auteur  sut 
justifier  en  profitant  des  conseds  de 
ses  amis ,  pour  améliorer  chaque  édi- 
tion. Och.  Rcizius  le  fit  réimprimer, 
avec  un  double  appendice  et  des  no- 
tes ,  Ulrecht,  1734,  in -8^.  Jeau- 
Daniel  Schœpflin  ajouta  des  figures  et 
quelques  remarques  à  l'édition  qu'il 
en  donna  ,  Strasbourg,  1 738,  in-8°. , 
et  enfin  J.-Math.  Gesuer  reproduisit 
cet  ouviage  avec  une  préface ,  Ber- 
lin, 1743,  Ï750,  in-B**.;  il  a  été 
traduit  en  français  par  l'abbé  Des- 
foniaiues  ,  sous  ce  titre  :  Explication 
dci    £éré;nonies   et   coutumes   dei 


278  NIE 

éicnnains ,  Paris ,  1 7  4  ^  >  »"'  ^  ^-  ;  sonv. 
réimprimé.  Cet  ouvrage  ss  iccom- 
mandc  par  le  double  mérite  de  la 
précision  et  de  l'exactitude.  II.  His- 
toria  reipublicœ  et  impcrii  Roinann- 
rum,  ab  iirbe  condild  ad  imperiiim 
Augustin  contexta  ex  inonumenlis 
veteium  ,  TJuccht ,  i7'i3  ,  2  vol. 
iu-8°.  Cette  histoire  est  précédée 
d'une  Dissertation  sur  les  aucieus 
peuples  de  l'Italie,  et  sur  l'étaLlisse- 
ment  des  Romains  dans  cette  con- 
trée. L'auteur  cite  les  sources  où  i!  a 
puisé,  et  y  renvoie  les  lecteurs  qui 
désirent  plus  de  détails.     W — s. 

]SIEUWENTYT(  Bernard  ),  mé- 
decin et  mathématicien  ,  naquit ,  en 
1654  ,  à  Wastgraafdyk,  en  Hollan- 
de, du  ministre  de  ce  village.  Le  peu 
de  penchant  qu'il  montrait  pour 
la  théologie  ,  fît  renoncer  son  pè;e 
au  projet  de  le  vouer  à  l'état  ccclc- 
siastique.  Les  sciences  maîtrisaient 
l'ame  du  jeuueNieuwentyt:  il  aborda 
successivement,  et  avec  succès,  la 
philosophie  rationnelle, dans  laquelle 
il  prit  Descartes  pour  guide ,  les  ma- 
thématiques ,  la  médecine  et  le  droit. 
D'un  caractère  froid  et  peu  suscepti- 
ble d'ambition  ,  il  évita  les  emplois 
qui  pouvaient  contrarier  ses  habi- 
tudes spéculatives  ,  et  crut  payer 
sullisammeut  sa  dette  de  citoyen,  en 
exerçant  les  fonctions  de  bourgue- 
mestredePurmereud,  et  en  portant 
ses  lumières  dans  l'assemblée  des 
états  de  sa  province.  Il  se  maria 
deux  fois,  et  mourut  le  3o  mai  17  18. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Consideralio- 
nes  circà  analyscos  ad  qiiantilates 
infinité  paivas  npplicatœ,  principia 
et  calculi  d'(Jerentialis  usum  in  re- 
solvendis  prohlemalibus  geometii- 
cis  ,  Amsterdam,  1G94  ?  iu-8°.  ; 
ébauche  succincte  et  éphémère.  II. 
Analjsis  injinitonim  ,  seu  curvili- 
neorum  proprieiates  ex  polygono- 
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rurn  naturâ  deductœ ,  ibid. ,  iCr^G-, 
in-4'\;  ce  livre  est  le  développement 
du  précédent.  111.  Consiileiuliones 
secundœ  circà  calculi  di/Jerentialis 
principia  et  rcsponsio  ad  G.  G.  Let- 
bnitzium,  ibid.,  i('9(3,  in-8".  Cet 
écrit  est  une  réponse  à  Lcibuilz,  qui', 
dans  le  journal  de  Leipzig  ,  avait 
combattu  l'exposé  fait  par  Nicuwen- 
lyt,  des  diiUcultcs  que  lui  présentait 
le  calcul  diOércntiel.  Jean  liernoulli 
prit  sur  lui  de  repondre  pour  Lei- 
bnifz  ,  et  Jacques  Hermant  se  porta 
son  second  dans  un  ouvrage  publié 
à  Bàle,  en  1700  ,  in-S"*.  IV.  Traité 
sur  un  nouvel  usage  des  tables  des 
sinus  et  des  tangentes  (  dans  le  Jour- 
nal litléraire  de  la  Haye  ,  septembre 
et  octobre,  1714)'  V.  Xe  véritable 
usage  de  la  conleviplalion  de  Vu- 
■nivcrs ,  pour  la  conviction  des  athées 
et  des  incrédules,  Amsterdam,  1 7 1 5, 
Î720,  avec  23  planches  ,  iu-4°.  Ce 
livre  ,  composé  en  hollandais  par 
Nicuwentyt ,  et  le  plus  connu  de  ses  ' 
ouvrages  ,  a  été  traduit  en  français 
par  Noguez  ,  médecin,  Paris,  1725, 
I  740 ,  in-4". ,  d'après  la  version  an- 
glaise qui,  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés ,  obtint  un  grand  nombre 
de  réimpressions.  ISoguez  a  retran- 
ché, comme  trop  diffus  et  trivial ,  un 
discours  préliminaire  sur  les  sources 
et  les  rem.ccies  de  l'athéisme,  que  con- 
tiennent les  éditions  de  Hollande  et 
de  Londres.  Le  traité  de  Nieuv\enlyt, 
dont  on  connaît  aussi  deux  traduc- 
tions allemandes  ,  roule  sur  deux 
divisions  :  il  établit  d'abord  l'exis- 
tence de  Dieu  sur  l'ancien  et  fécond 
argument  du  spectacle  du  monde 
physique  ,  et  présente  ensuite  les  ba- 
ses de  la  révélation.  L'auteur  est 
judicieux  ,  mais  sec  et  prolixe  j  il 
n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  sa 
physique  est  surannée  dans  bien  des 
points.  J.-J.  Rousseau  s'e'cric,  ea 


parlant  de  Nituwciityt  ,  rju'il  avait 
lu,  dit-il,  avec  surprise  et  presque 
Mvcc  scandale  :  «  Comment  cet  hom- 
me a-t-il  pu  voulciir  faire  un  livre 
des  merveilles  de  la  nature,  qui  mon- 
trent la  sagesse  de  sou  auteur  ?  Sou 
livre  serait  aussi  gros  que  le  monde, 
qu'il  u'aïuait  pas  épuise'  son  sujet  j 
et  sitôt  qu'on  veut  eutrer  dans  les 
de'tails  ,  la  plus  grapde  merveille 
échappe,  qui  est  l'harmonie  et  l'ac- 
corrl  du  tout.  »  L'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  a  donne  (  livre  v 
do  la  i'*^.  partie  ) ,  un  court  extrait 
du  livre  de  Nieuweutvt ,  en  le  de'- 
poi;illaut  de  ses  formes  rebutantes. 
Cet  homme  de  bien  a  aussi  laisse 
une  réfutation  de  Spinosa  en  hollan- 
dais ,  Amsterdam,  17*20,  in-4°.  Ou 
trouve  uu  éloge  deXieuwentyt  dans 
l'Europe  savante  (vin,  3g4),  et 
dans  la  Biblioth.  Bremens.  (11, 356.  ) 

F T    J. 

NIEUWLA^D  (  Pierre  ) ,  poète 
et  mathématicien ,  remarquable  par 
la  précocité  de  soa  talent,  naquit, 
le  5  novembre  1764,  au  hameau  de 
Dimmermeer ,  près  d'Amsterdam. 
Son  père,  maître  charpentier,  pos- 
sédait les  connaissances  géométriques 
relatives  à  sa  profession  :  il  avait 
quelque  instruction  et  des  livres.  Une 
mère  pieuse  s'occupait  souvent  de 
lii'e,  devant  son  eufaut,  une  bible 
ornée  de  figures  ,  et  récitait  les  vers 
qui  étaient  au  bas  des  estampes,  à 
mesure  qu'elles  passaient  sous  ses 
yeux.  Elle  fut  fort  étonnée,  un  jour, 
de  l'eutendre  ,  à  l'âge  de  trois  ans  , 
lui  répéter  ces  mêmes  vers ,  en  par- 
courant les  estampes  qui  intéres- 
saient son  enfance.  A  sa  cinquiè- 
me année ,  il  avait  lu  la  Bible  entière; 
et,  à  sept  ans ,  les  bvres  de  son  pè- 
re ,  dont  il  avait  extrait  les  passages 
qui  fixaient  son  attention.  Frappé 
des  merveilles  de  l'iusectologie,  dé- 
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cri  tes  dans  k\s  Voyages  qu'il  ayait 
rencontrés  ,  U  fit,  à  cet  âge,  un  poè- 
me adressé  au  Créateur,  et  qui  an- 
nonçait un  contemplatif  aussi  bien 
qu'un  poète.  Porté  de  génie  à  Tétudc 
des  mathématiques ,  les  premières 
leçons  qu'il  reçut  daus  l'atelier  de 
son  père ,  ne  firent  que  développer 
ses  dispositions.  Le  maître  fut  bien- 
tôt dépassé  par  son  élève,  qui ,  non- 
seulement  comprenait ,  mais  lui  dé- 
montrait, à  huit  ans,  le  théorème 
du  triangle-rectangle,  ou  du  carré  de 
l'hypothénuse.  Le  père  présenta  au 
professeur  iEnée,  son  fils,  qui  répon- 
dit, tout  en  jouant,  aux  questions  les 
plus  difficiles.  Ce  savant  lui  ayant 
expliqué  la  formule  du  binôme  de 
Nenton,  l'enfant  fit  de  lui-même  les 
opérations  relatives  à  l'élévation  des 
quantités  à  une  puissance  donnée , 
dès  qu'on  l'eut  mis  sur  la  voie  des 
premiers  degrés.  Un  fait  étonnant , 
attesté  par  M.  Van  Swinden,  mon- 
tre la  pénétration  du  jeune  élè- 
ve. Le  professeur  lui  demanda  s'il 
pourrait  déterminer  le  contenu  , 
en  pouces  cubes ,  d'une  figure  en 
bois  ,  qui  était  sur  une  horloge, 
«  Donnez  -  moi  une  pièce  du  même 
»  bois  .  répondit  l'enfant  ;  je  le  ré- 
»  duirai  à  uu  pouce  cube ,  dont  je 
»  comparerai  le  poids  à  celui  de  la 
»  statue.  »  La  mécanique  des  lan- 
gues ne  tarda  pas  à  intéresser  le  jeu- 
ne Nieuwland  :  Jérôme  de  Bosch ,  lit- 
térateur distingué,  les  lui  apprit. 
Mais  il  suffisait  au  génie  du  disciple 
d'avoir  les  premières  données  d'une 
science,  pour  être  au  fait  de  la  scien- 
ce. Il  ne  faisait  que  feuilleter  un  ou- 
vrage, et  il  en  savait  le  contenu  j 
que  jeter  les  yeux  sur  les  pages  d'ua 
sermon,  et  il  en  rendait  compte.  Il 
en  était  de  même  des  langues.  Il 
s'attachait  d'abord  à  la  théorie  d'u- 
ue  langue  mère  3  et  eu  esajninant  eu- 
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suite  ccquc  Les  autres  idiomes  avaient 
de  commun,  et  ce  qui  le»  distinguait 
dclapremière,  il  les  connaissait  suUi- 
samment.  De  même  que  dans  les 
hautes  nialhe'ma tiques ,  où  il  calcu- 
lait sans  chiffrer  par  la  seule  force 
de  sa  conception  ,  avec  la  même  for- 
ce d'imagination  il  composait  un 
poème  eu  entier  j  et  il  savait  aussi 
plier  son  génie  aux  formes  et  aux 
beautés  poétiques  des  anciens.  Avant 
l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  avait  tra- 
duit ,  avec  une  expression  vive  et 
fidèle,  ce  que  les  poètes  grecs  et  la- 
tins ont  écrit  en  beaux  vers,  sur 
l'état  de  l'ame  nprès  la  mort.  Les 
sentiments  religieux ,  dont  il  devait 
le  germe  à  une  bonne  mère  et  à  ses 
premières  lectures,  honoraient  ses 
talents  précoces  ;  et  sa  religiosité  { i  ) , 
unie  à  un  naturel  plein  de  douceur 
et  d'affection  le  faisait  chérir  et 
respecter  jeune ,  comme  s'il  eût  eu 
la  maturité  d'un  vieillard.  Quoiqu'il 
dût  sentir  sa  supériorité,  l'idée  de 
ce  qu'il  devait  à  Dieu  et  à  ses  maî- 
tres, le  rendait  modeste:  il  parais- 
sait ignorer  ce  qu'il  valait.  Il  ai- 
mait sa  patrie  comme  il  cultivait 
la  science.  Un  homme  puissant  vou- 
lut l'attirer  aux  Etats-Unis:  il  crai- 
gnit ,  s'il  acceptait  une  place  dans 
l'étranger ,  d'en  priver  quelqu'un  du 
pays.  Nieuwland  méritaitd'étrc  heu- 
reux dans  le  sien.  Il  épousa  une  fem- 
me aimable  et  spirituelle,  Anne 
Pruyssenaard,  mais  qui  mourut  âgée 
de  vingt-deux  ans  ;  et  une  fille  qu'elle 
laissait ,  ne  survécut  à  sa  mère  que 
de  deux  jours.  Nieuvi'land ,  sensible 
et  poète ,  épancha  vainement  ses  re- 
grets dans  une  élégie  pleine  des  sen- 
timents les  plus  touchants  :  il  ne  put 
se  distraire  qu'en  s'éloignanî,  et  en 


(i)  It  profetsai'-  !i.  religion  réform(!j  ou  calvi- 
iiiMe  :  son  pon»  (>taif\liillHtifin  ,  et  sa  mèro  up- 
4>arî«rtait  a  lu  ii-»ie  Ue»  Oufitistei. 
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s'occupant  d'objets  nouveaux.et  plus 
graves.  Il  quitta  la  Hollande ,  cl  se 
rendit  à  Gotha,  auprès  du  savant 
observateur  Zach ,  avec  lequel  il  s'é- 
tait lié.  Là,  il  s'ajipiiqna  aux  obser- 
vations astronomiques.  Muni  de  ces 
nouveiies  connaissances,  il  revint 
reprendre  son  poste  chez  ses  con- 
citoyens. Les  belles -lettres  parta- 
geaient égalemenlses  soins  :  il  prépa- 
rait une  édition  des  fragments  de 
Musonius,  lorsque  l'amirautéd'Ams- 
terdam  le  nomma  membre  de  la 
commission  pour  la  détermination 
des  longitudes  et  la  construction  des 
cartes  hydrographiques.  Comme  il 
avait  abandonné  la  poésie,  il  lais- 
sa les  belles-lettres  pour  l'applica- 
tion de  l'astronomie  à  la  marine. 
Nommé,  en  178'),  professeur  dans 
ces  deux  parties  des  mathémati- 
ques, à  Amsterdam  (i),  il  exerça 
cet  emploi  pendant  six  années  ;  et 
la  physique  et  la  chimie  achcA^èrent 
de  remplir  ses  loisirs.  Il  finit  par 
être  appelé,  avant  l'âge  de  trente 
ans,  à  une  triple  chaire  de  physi- 
que, de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie, à  l'université  de  Leyde.  En- 
tièrement livré  à  ses  fonctions ,  il 
avait  pour  les  élèves,  qui  affluaient 
de  toutes  parts ,  le  zèle  éclairé  d'un 
vieux  professeur  cl  la  sollicitude  mo- 
rale d'un  tendre  pèie;  mais  il  leur  fut 
enlevé  au  moment  où,  aA'^ec  sa  lé- 
putation  croissante,  l'instruction 
qu'il  "répandait  ne  pouvoit  que  s'é- 
tendre et  produire  l'émulation  la 
plus  utile.  Il  mourut  le  1 4  novembre 
1 794 ,  à  l'âge  de  trente  ans  et  neuf 
jours.  Ses  ouvrages  ,  d'un  intérêt 
plus  ou  moins  sérieux  ,  soit  en  vers 
soit  en  prose,  sont:  I.  Dissertalio 


(1)  Dfc»  i?"?,  U  avait  été  nommé  à  une  cliaiie 
clnrunivorsitc  d'Utrecht;  mais  quelques  obstacle» 
J'cmpi'clici'Tiit  iI'l'u  preiiûre  possession.  (^.  L'O- 
nomapieui:  de  S.ix  ,  Vlll ,  4*7-  ) 
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philosoplùcocrilica  de  Musonio  Ru- 
fi>,  f'hUosopho  sloïco  ,  AiDslcrdam  , 
1 783,  iu-4".;  c'est  une  ihcse  qu'il  sou- 
tiut  sons  le  savant  WyUeubach.  II. 
Poésies  hollandaises .  ihid.,  i-jSS; 
une  édition  plus  coiuplète  en  parut 
ap^è^  samoit,ilariem,  1797,  iu-8'\ 
On  y  Uonveun  Poème  intitule  Orion, 
ctl'Ele'j^ie  qu'il  composi  sur  la  mort 
de  sa  feiniue.  Ili.  f'erhajidelijig , 
etc.  (Di^serlation  sur  la  conslruction 
des  oclanîs  de  Hadlcy.  et  siir  la  de- 
terininalion  des  longitudes  eu  mer , 
])ar  les  distances  de  la  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles  fixes  ),  il.id.,  1788  , 
in-8''.:  eu  société'  avec  RI.  Van  8win- 
den,  IV.  Viscjurs  (  eu  liuliandais  ) 
sur  les  moyens  d^accélére  ■  les  j  ro- 
stres de  l'art  nautique,  ibid,,  1 789, 
in- 4".  V.  De  ratione  disciplinanim 
cuin  ratione  elegantioruin ,  quœ  vo- 
cantur^  literanim ,  comparu td  et 
ex  utrarumque  nalurd  illustrald  , 
Leyde,  1793,  in-4"-  VI.  Un  grand 
nombre  do  Mémoires  ou  de  Traités  , 
dont  on  peut  juger  l'importance  par 
le  titre  ,  la  plupart  insérés  dans  les 
tomes  V,  VI ,  VII  et  viii  du  Recueil 
de  la  société  de  la  Haye  :  1°.  Delà 
valeur  relative  des  différentes  bran- 
ches des  connaissances  humaines. 
—  ti".  De  l'état  des  sciences ,  com- 
paré à  celui  des  belles -lettres. — 3". 
Des  moyens  d'éclairer lepeujde ctde 
rendre  plus  communs  le  jugement, 
le  bon  esprit  et  le  goût.  —  ^°.  \jA- 
mour  de  la  patrie ,  regardé  comme 
devoir  religieux.  —  ^^.  De  la  sensi- 
bilité.—  6°.  Idées  des  anciens  sur 
l'état  de  l'ame  après  la  mort ,  trad. 
en  partie  du  latin  de  Wyltenbacli 
et  de  Boscli.  —  7".  Du  vrai  et  du 
faux  génie ,  tiad.  du  latin  de  Hot- 
tinger.  —  8*^.  De  V utilité  générale 
des  mathématiques ,  axcc  une  Dis- 
sertation De  insignibus  astronomiœ 
incremen'd' ,  et   une   autre  sur   les 
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avantages  du  perfectionnement  de  la 
navigation.  —  9°.  De  la  forme  du 
globe. —  10°.  De  la  Séténo- topo- 
graphie de  Schrœter.  —  11°.  De 
l'orbite  des  comètes. —  l'i"^.  De 
l'augmentation  et  de  ladiminuti'.n 
périodique  de  la  lumière  de  quelques 
étoiles  fixes.  —  i3".i7e5  moyens  du 
trouver  la  latitude  sur  mer ,  de  l'u- 
sage des  sextants  et  de  l'horizon  ar- 
tificiel.—  14"-  Des  triangles  globu- 
laires, et  du  compas  de  Legum.  — 
iS".  Du  système  chimique  de  La- 
voisier,  et  Recherches  physico-chi- 
miques. VII.  UArt  de  la  naviga- 
tion, tome  I,  Amsterdam,  1793, 
in-8  *.  Le  mérite  essentiel  de  ce  traité 
consiste  dans  la  justesse  des  théories 
et  dans  la  clarté  de  leur  exposition 
pratique  :1a  suite  n'apas  paru.  VÎII. 
Almanach  nautique  ,  entrepris  par 
l'ordre  de  l'amirauté  hollandaise,  et 
contenant:  i'\Une  Traduction  du 
iVrtjtfiCflZ  anglais;  2".  une  suite  de 
Tables,  avec  des  explications;  3". 
des  Traités  sur  l'usage  des  instru- 
ments, sur  les  observations  ,  etc.  La 
rédaction  eu  fut  presque  entièrement 
due  à  Nieuwland,  de  l'aveu  de  ses 
collaborateurs ,  Van  Swinden  et  Van 
Keulen.  IX.  Traité  de  la  méthode 
de  Cornelis  Domves,  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  obser- 
vées en  d'autres  instants  que  celui 
de  raidi.  Cette  méthode  ,  applical^le 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  a 
été  regardée  ,  pendant  un  temps  , 
comme  un  jierfectionnement  im- 
portant dans  l'astronomie  pratique  : 
elle  a  été  publiée  en  allemand ,  pai 
Bode ,  daiiS  son  Calendrier  astro- 
nomique ,  Berhn  ,  1793,111-8°.; 
et  en  hollandais  ,  dans  les  Tables 
de  Dou-vves  (  Zeemans  iafelen  )  , 
Amsterdam,  1800,  in-8".  X.  Be- 
cherches  sur  la  cause  physique  de 
l'inclinaison  dex  orbites  vlanéiai- 
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rcs ,  et  Mcllioilc  de  calcul  pour  rn- 
iiicucr  ce  plicuojuèiic  au  syslèiiic 
de  la  force  attractive.  Li  mort  iii- 
teiTompit  les  recherches  et  vint 
arrêter  les  dc'coiiverles  du  hardi 
scrutateur  d'une  loi  que  Dionis  du 
Séjour  n'avait  fait  que  corijecturer. 
Les  premiers  résultats  de  ces  re- 
cherches onteteconsigue's  dans!' An- 
nuaire allemand  de  Bodc  ,  dc'jà  cité. 
On  peut  coiisullcr  l'Oraison  IV.nèbrc 
(  Ljkreilc)  de  Nieuvviand,  lue  à  la 
société  Fclix  nieriîis,  par  M.  Van 
Swinden  ,  Amsterdam,  179^,  in-8^. 
de  \']-2  p.  (en  hollandais),  et  la  Gon- 
tinualio;i  de  l'histoire  de  Hollande  , 
par  Wagenaar ,  tome  5-2,  oîi  l'on 
trouve  son  portrait  gravé.  G— ce. 

NIFO  (  Augustin),  en  latin  Ni- 
pJtus ,  l'un  des  plus  céièhres  philo- 
sophes de  son  temps  ,  était  né  vers 
1473.  Trois  villes  sedisputeutThon- 
nenr  de  lui  avoir  donné  le  jour  : 
Japoli,  dans  la  Calabre  ,  Tropea, 
dans  les  Abruzzes,  et  Sessa ,  dans 
la  terre  de  Labour.  Niio  avait  adopté 
Sessa  pour  sa  patrie 5  mais  Gabriel 
Barrio  ,  auteur  presque  contempo- 
rain ,  as^iurc  (i)  qu'il  était  né  à 
Japoli,  et  que  les  mauvais  traitc- 
inerits  d'une  marâtre  l'ayant  forcé 
de  fuir  sa  famille  ,  il  vint  à  Sessa, 
où  il  rcr.ut  un  accueil  si  obligeant , 
qu'il  se  détermina  sans  peine  à  s'y 
lixer.  11  y  donna  des  leçons  à  quel- 
ques jeunes  gens  ,  qu'il  accompagna 
à  Padouc,  lorsqu'ils  allèrent  y  ache- 
ver leurs  études.  îl  prolita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  s'appliquer 
à  la  philosophie  j  et  il  y  fit  de  tels 
progrès,  qu'en  i49'-^j  les  curateurs 
de    l'université   lui   conférèrent    le 


(i)  De  nnllriH'.lule  et  iilu  Caliibnœ  ,  Ronip,  iSti, 
iu-Su.  L"s  auteurs  du  Dizionario  slorico  ,  iniprliiiê  îi 
]>as5auo,  rr'ictcv.it  ce  tcinoiguage  ,  et  apportent  de 
iioiiiLiitiix  ar^iiiiieuls  eu  laveur  de  ropinloii  qui  frfit 
Nilo  ,  natif  de  Sessa,  où  il  est  ccrtaiu  que  sa  famille 
était  établi: . 
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litre  àc  professeur  extraordinaire^ 
en  attendant  la  vacance  d'une  chaire, 
(fu'il  obtint  trois  ans  après.  Plein 
de  la  lecture  des  œuvres  d'x^verroës, 
Nil'o composa  un\va\\é De inlelleclUj 
dans  lequel  il  s'elîorcc  de  prouver 
qu'il  n'y  a  qu'une  ame ,  une  intelli- 
gence répandue  dans  tout  l'univers  , 
dont  elle  vivifie  et  modifie  les  êtres 
à  son  gré.  Cette  opinion,  qui  parais- 
sait favorable  au  matérialisme,  lui 
attira  un  grand  nombre  d'ennemis  j 
et  i!  aurait  couru  risque  de  la  vie  , 
si  le  pieux  évêque  de  Padoue,  Pierre 
Barozzi,  ne  l'eût  pris  sous  sa  pro- 
tection. Nifo  s'abandonna  aux  bon- 
tés du  prélat,  qui  lui  conseilla  de  re- 
trancher de  son  manuscrit  les  pas- 
sages les  plus  répréhensibles,  et  d'y 
substituer  une  déclaration  claire  et 
précise  de  ses  sentiments  religieux. 
11  lit ,  en  1 49(5,  un  voyage  à  Japoli, 
pour  régler  les  aiLÙres  de  la  suc- 
cession de  son  père,  mort  abîmé  de 
dettes  j  en  repassant  à  Sessa,  il  s'y 
maria ,  et  revint  à  Padoue ,  où  il 
remplit  encore  la  chaire  de  philoso- 
phie pendant  un  au.  La  crainte  de 
voir  le  Padouau  devenir  le  théâtre  de 
la  guerre,  par  une  nouvelle  invasioi* 
des  Français,  le  décida  ,  en  1498,  à 
se  retirer  à  Sessa  ,  où  il  s'appliqua 
à  revoir  et  à  expliquer  les  dilFérents 
traités  d'Aristote.  Robert  Sauseve- 
rino  ,  prince  de  Salerne ,  l'appela 
dans  celte  ville  ,  pour  y  donner  des 
leçons  de  philosophie  ;  et  l'on  sait 
que  ^ifo  s'y  trouvait  encore  en  1507. 
De  Salerne  il  se  rendit  à  Naples  , 
comme  on  l'apprend  d'un  passage 
de  ses  Dilucidationes  metaphjsicœ; 
Origlla  le  compte  paierai  les  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Naples  , 
en  i5ro.  ISifo,  dont  la  réputalion 
prenait  chaque  jour  plus  d'accrois- 
sement, vint  enfin  à  Rome,  où  il 
reçut  r  accueil  le  plus  distingué  du. 
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pa])c  Lcon  X.  Ce  ])ontifo  le  (kV.ora 
du  titre  de  comte  Palatin  ,  lui  per- 
mit de  prendre  le  nom  et  les  armes 
des  Médicis  (i),  cl  lui  accorda  de 
tj;randsprivileges(:i).  Mais  si,  comme 
on  le  prétend,  INito  a  professe  à 
Rome,  ce  n'est  du  moins  j)as  au 
collège  de  la  Sapieuce  (/  q;.  Marini 
JDegli  archiatri  poiilij'.,  i ,  289).  Il 
fut  appelé,  en  ijiq,  à  Pise,  avec 
un  traitement  de  sept  cents  florins 
d'or.  Les  villes  de  Florence  et  de 
Bologne  (3)  lui  firent  des  ollres  en- 
core plus  brillantes  :  mais  le  prince 
de  Salerue,  kcrilicr  de  l'aiïectiou 
que  son  père  portait  à  Niio ,  le  rap- 
pela, en  i5'25,  dans  cette  ville;  et  ce 
savant  y  reprit  l'enseignement  de  la 
philosophie  avec  un  succès  qui  pa- 
raît aujourd'hui  bien  inconcevable. 
Dans  un  voyage  que  Nifo  fit  à  Sessa  , 
il  fut  saisi  d'une  intiammation  a  la 
gorge ,  dont  il  mourut,  le  18  juin 
i538  ;  date  que  Tafuri  assure  avoir 
prise  sur  les  registres  mêmes  de 
Sessa.  Ses  restes  furent  de'poses  dans 
l'cglise  des  Dominicains,  sous  une 
tombe  dècorc'e  d'une  e'pitaphe  ,  rap- 
portée par  la  plupart  des  écrivains 
qui  ont  parlé  de  ce  philosophe.  Si 
l'on  en  croit  les  auteurs  contempo- 
rains, ISifo  avait  beaucoup  d'esprit 
et  d'imagination,  ctilétait  Irès-versé 
dans  la  littérature  grecque.  Il  possé- 
dait une  bibliolhèfjue  bien  fournie; 
mais  il  ne  prclait  ses  livres  qu'avec 
une  répugnance  très  -  rare  parmi 
les  savants.  Paul  Jovedit  que  ISifo 


(i)  Nifo  usa  sinivent  dp  retle  iiirmis'ioii  à  la  lôle 
de  NCS  oiivra^rs  ,  où  il  prend  les  iioiris  à'F.iitirliai ,  de 
Philoleus  ,  de  Medices  ,  de  Mai'nus  it  (ie  Pliiloso- 
phus. 

{i.'S  Par  un  bref  du  i5  juin  iS-xi ,  le  pap  ■  accorda 
à  Nifo  le  droit  de  rréer  des  ninilres  ès-ai(s,  des  ba- 
cheliers ,  di  s  licencies ,  des  docteurs  en  fliéolojie  ,  en 
droit  civil  et  canou  ,  de  légitimer  des  bâtards,  et 
d'aiinblir  trois  personnes. 

(3)  Il  parait  (juc  Nifo  fut  professeur  "i  lîolognc  ; 
mais  ou  ne  sait  pas  i  t|urlle  époque.  Tiraboscbi  , 
Sloi;  dell.  littéral.  UaL  vu,  4^3, 
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avait  l'air  grossii-r,  mais  qu'il  par- 
lait avec  grâce.  Son  enjouement  et 
son  goût  pour  les  plaisirs  le  firent 
rechercher  des  grands  et  des  princes, 
plus  disposés  à  s'amuser  de  ses  licli- 
cules  qu'à  profiter  de  ses  leçons.  Il 
conserva  jusque  dans  sa  Aicillessc 
le  goût  le  plus  vif  pour  les  femmes, 
et  se  rendit  la  fable  de  la  cour  de 
Salerne,  ]);ir  sou  amour  pour  une 
des  filles  d'honneur  de  Jeanne  d'A- 
ragon. On  ne  lit  aujourd'hui  aucun 
des  nombreux  ouvrages  de  rsifo  : 
on  en  trouvera  la  liste  dans  le  tome 
XVI II  des  iflémoiies  de  Xiceron.  îl 
serait  bien  inutile  de  rappeler  ici 
les  titres  des  commentaires  dont  il 
a  prétendu  éclaircir  les  traités  d'A- 
verroès  <ît  d'Aristote,  ainsi  que  de 
ses  productions  métaphysiques;  mais 
ou  citera  de  lui  :  1.  Ve  intellcciu 
libriseXy  Padoue,  ^^Q'i-  Celte  édi- 
tion ne  peut  qu'être  de  la  plus  grande 
rareté,  puisqu'elle  a  échappé  aux 
recherches  de  Maitlaire  et  Je  ses 
continuateurs;  les  suivantes,  (pioi- 
que  corrigées  et  augmentées,  restent 
ensevelies  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques. II.  JJe  immortalitate 
animie,\ cuise,  i5i8,  \i)'2^  ,\u-ïo\. 
C'est  une  réfutation  du  fameux,  traité 
de  Pom[)onacc  sur  le  même  sujet 
(/'".  Pomponace).  Nifo  l'entreprit, 
dit-on,  .à  la  demande  du  pape  I.éou 
X.  III.  De  falsd  dilavii  jjregaosii- 
calione  ,  Naplcs ,  1 5 1  ç) ,  iu-4".  ;  Bo- 
logne, i5'2o,  iu-8''.,et  Home,  idui, 
in-40.  C'est  à  coup  sûr  le  plus  utile 
de  tous  les  ouvrages  publiés  par 
Tvifo.  Il  l'écrivit  afin  de  rassurer  les 
esprits  que  Stotller  avait  ell'rayés  en 
annonçant  un  déluge  universel  pour 
l'année  i5'24  {F.  Stoffler).  IV. 
De  auguriis  libri  duo ,  Bologne , 
i53i  ,  in-4°.  Cet  ouvrage,  réimpri- 
mé plusieurs  fois ,  a  été  traduit  eu 
latin ,  et  inséré  dans  le  TJiesanr.  un- 
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il(j.  romanar. ,  tome  v  ;  il  en  cxisio 
.uissi  une  trad.  italienne,  cl  uncfran- 
çaise  parAnî.Duiuonlin,  Lyon,i54f), 
iii-8".,  plus  rare  cl  plus  rcchercliec 
<inc l'oii-iiial.  V.  Opuscula muralia^ 
et  polilic.i ^Fui-is,  1645,  in-40.  Ce 
leci'.cil  a  ete  puMié  par  le  fameux 
Gabr.  Kaudé,  q:!i  l'a' fait  précéder 
de  iiechcrches  curieuses  sur  ^;fo  et 
sur  SCS  ouvrages.  On  y  trouve  les  trai- 
tes De  pulchro^t  amore  ,  imprimés 
plusieurs  fois   séparément  ,   et  qne 
ieuillèlciit   encore    quelquefois    les 
personnes  qui  aiment  à  se  faire  nne 
idée  du  caractère  d'un  auteur  par  ses 
ou.vrac;cs.  Nifo  a  dédié  le  traité  De 
pulch.-o ,  à  Jeanne  d'Aragon,  dont 
ou  a  jirctcudu  faussement  qu'il  élait 
araoi;rcux  ;  quelque  impruclent  qu'il 
fût,  il  n'aurait  jamais  osé  porter  ses 
rœiix  S!  haut.  Cet  ouvrage,  ainsi  que 
cciui  De  re  aiilicd,  renferment  beau- 
coup de  passages  iicencieux;  etTira- 
Losclu  accuse  Bayle  de  les  citer  avec 
complaisance  dans  sou  Diclionnai- 
re.  Nan  lé  cherche  à  justifier  JNifo  de 
son  goût  pour  les  historiettes  ,  par 
l'exemple  de   Boccace ,   de  Pogge , 
etc. ,  et  de  la  plupart  dos  littérateurs 
ses  contemporains.  Le  lecteur  exa- 
luiaela  si  cette  raisou  saflit  pour  ex- 
cuser un  grave  plùlosophe  d'avoir 
publié  de?  obscénités  flans  des  ou- 
vrages dont  le  sujet  devait  les  ex- 
clure,   •  W — s, 
NIGELLUS.  F.  Ermoldus. 
RIGER.  F.  Pesceîs'nius. 
NiGIDIUSFÎGULUS  (Puelius), 
l'un  des  plus  illustres  savants  de  l'an- 
cienne Rome  ,  avait  étudié  la  philo- 
sophie avec  Cicéron ,  et  il  resta  cons- 
tamment son  ami.  8a  capacité  pour 
les  affaires,  et  ses  talents,  lui  ou 
vrirent  les  portes  du  sénat.  Lors  du 
complot  de  Catilina  ,  il  soutint ,  par 
sa  fermeté  ,  le  courage  du  consul , 
et  l'aida  à  iastnùre  le  procès  des  cou- 
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jurés,  11  fut  éhi  préteur,  l'an  695 
(avant  J-C,  Sfj  )  ,  et  déploya  ,  dans 
rexercicc  de  cette  charge  ,  beaucoup 
de  zèle  cl  d'activité.  Quelques  années 
après ,  il  fut  envoyé  en  Asie  ;  mais 
on  ignore  le  litre  dont  il  était  revêtu. 
Sa  mission  terminée  ,  il  levenait  à 
Rome,  l'an  702  (  5^  ) ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Cicéron  était  en  chemin  pour 
se  rendre  dans  son  gouvernement  de 
Gilicie,  Ne  voulant  pas  perdre  cette 
occasion  de  le  voir,  après  l'avoir 
attendu  à  Ephèse,  il  alla  à  sa  ren- 
contre ,  avec  le  philosophe  Cra- 
tij-.pus  ,  jusqu'à  Mytilène ,  oîi  ils 
passèrent  une  semaine  entière  dans 
des  épanchcmenls  d'amitié  et  des 
conversations  dont  le  Banquet  de 
Platon  et  celui  de  Xénophou  peuvent 
donner  une  idée  aussi  juste  qu'agréa- 
ble. Dai;s  les  guerres  civiles  qui  ame- 
nèrent la  ruine  de  la  répuldiquc, 
Nigidius  embrassa  le  parti  de  Pom- 
pée ,  et  fut  exilé  par  le  vainqueur. 
C'est  alors  que  Cicéron  lui  adressa 
cette  lettre  (  ad  FamUiar.  lib.  ly  , 
1 3  ) ,  deA  enue  le  plus  beau  titre  de 
Nigidius  dans  la  postérité,  Cicéron 
se  flattait  d'apaiser  le  ressentiment 
de  César:  mais  son  espoir  fut  tronipéj 
et  Nigidius  mourut  en  exil,  l'an  'y 09 
(  45  ans  avant  J.  -  C.  )  Tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé  ,  s'accordent 
à  le  représenter  comme  l'émule  et 
presque  l'égal  de  Varron.  Il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  l'astro- 
logie ,  et  il  passait  pour  i'oit  habile 
dans  l'art  de  prévoir  l'avenir.  Lu- 
cain  l'a  célébré  dans  ses  vers  : 

Al  Figubis  ,  cui  cura  Deos ,  secrelaque  mundi 
JS'osfe  fuU  ,  etc. 

Suétone  et  Dion  Cassius  rapportent 
que  jNigidius  ayant  tiré  l'horoscope 
d'Octave  ,  qui  venait  de  naître,  pré- 
dit son  élévation  à  l'empire.  De  pa- 
reilles fables  ont  snlu  pour  déter- 
miner Eusèbc  à  lui  donner  le  titre 
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de  m.'igicicii  (  Chroniq.  N'^.  K)73)  ; 
et   celte   absume   ({isaliilcatioii   n'a 
ji.is  manque  d'être  rc'pele'e.  Les  ou- 
vrages de  Nigidiiis  étaient  obscurs 
et  subtils  j  c'est  la  raison  qui  les  a 
fait  négliger.  Il  en  avait  compose 
un  grand  nombre  ,  dont  il  ne  lesîc 
que  quelques  fragments  ,    conservés 
par  Aulu-Gelle,  Pline,  et  les  an- 
ciens   grammairiens.    Le   principal 
devait  être  un   Traiié  complet  de 
grammaire ,   eu   trente  livres.   On 
cite  encore  de  lui  un  ouvrage  De 
aiiimalibus  ,   en  quatre  livrrs;    lui 
de  la  sphère  ,    un  des  vents  ,    un 
des  au'j,ures ,  et  enfin  un  des  dieux , 
dont  Macrobe  r;;pporte  un  passa- 
ge tiré  du   vingt  -  neuvième  livre. 
Jac.   Rutg'.'rsius  a  rassemble,  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude ,  les 
fragments  épars  des  ouvrages  de  Ni- 
gidius,  dans  le  livre  m  de  ses  Farice 
lectioncs.  Il  y  a  joint  la  traduction 
grecque  de  Lydus ,  d'un  morceau  sur 
les  présages  i{u'on  peut  tiier  du  ton- 
nerre, q  li  fait  partie  des  Mois  (  F. 
Lydus  ,  XXV  ,   5^4  ) ,  et  dont  l'o- 
riginal  s'est   perdu.   Buriguy  avait 
projeté  de  le  traduire  en  français  ; 
mais   il  abandonna  cette  idée  ,  en 
examinant  la  monotonie  inséparable 
du  sujet.  Il  s'est  borné  à  rasscrabler 
toutes  les  particularités  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ZVrgidius,  dans  un  Mémoire  ,  dont 
ou  trouvera  l'analyse  dans  le  Recueil 
de  l'académie  des  iiiscriptions  ,  tome 
xxix.  Ou  peut  encore  consjdtcr  le 
Dictionn.  de  Bayle.  W — s. 

NIHUS  (  Bartuold  ),  en  latin 
A7/iM5H«, savant  controversiste,  s'é- 
leva ,  par  ses  talents  et  par  son  mé- 
rite ,  aux  premières  dignités  de 
l'Église.  Né  en  1 584  ,  à  Wolpe  , 
dans  le  duché  de  Brunswick,  de  pa- 
rents pauvres  ,  qui  lui  firent  faiie 
cependant  quelques  études,  il  vint, 
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à  l'Age  do  dix  liiiit  ans,  à  Ik-lms- 
ladt,  et  fut  obligé,  pour  subsister, 
d'entrer  au  service  de  Cornélius  Rlar- 
linus,  professeur  de  logique.  Le  maî- 
tre de  IN'ihus ,  ayant  remarqué  ses 
dispositions ,  lui  laissa  le  temps  néces- 
saire pour  étudier,  et  se  chargea  mê- 
me de  lui  donner  des  leçons  ;  il  le 
recommanda,  en  outre,  à  l'évêquc 
d'Osnabruck,  prélat  charitable,  qui 
lui    assigna    sur    ses    revenus    une 
petite  pension.  E  icouragé  par  tant 
de  marques  de  bienveillance,  IS'ihus 
acheva  rapidement  ses   études     et 
soutint,  en    1(^4  ,  ^.cs  thèses 'pu- 
bliques. Les  ennemis   qu'avait   son 
maître,  choisirent  ce  moment  pour 
chercher  à  l'humiher  dans  la  per- 
sonne de  son  élève,  et  firent  à  iNi- 
hus  un  affront  sanglant ,  qui  com- 
mença à^lui  iiisnircr  ;le  l'oloiguemeiit 
pour  l'Église  Inthéneuue.  Use  char- 
gea de  l'éducation  de  quelques  jeu- 
nes gentilshommes,  qu'il  conduisit 
à  lacadéuiie  deléna;  et  il  devint  en- 
suite précepteur  du  duc    de  "\'V(i- 
mar  ,  que  ses  talents  militaires  ont 
rendu  depuis  si  célèbre  (  F.  Bern. 
DE    Weimar).  Fatigué  de  plus  eu 
plus  de  Tincertitude  dans  laquelle 
le  laissaient  lés  disputes  continuelles 
des  ministres  luthériens, il  partit se- 
crèieraenl  de  Weimar,  et  se  rendit  à 
Cîjlogne,  où  il  fit  son  abjuration  so- 
lennelle, en  iQ'i'i.  II  reçut,  peu  de 
temps  après,  les  ordres  sacrés,  fut 
nommé  directeur  du  collège  des  pro- 
sélytes, et,  en    i6.î9,  pourvu  de 
l'abbaye  d'Iifeld.  Chassé  de  son  ab- 
baye par  les  Suédois ,  il  se  réfugia  eu 
Hollande,  où  d  demeura  plusieurs 
années.  Il    voyait  alors  habituelle- 
ment Vossius;  et  il  tacha  de  lui  per- 
suader d'embrasser  le  catholicisme. 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  sacré 
évoque  de   Myre  ,  et   nommé  suf- 
fragaut  de  l'archevêque  de  M..ïence. 
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Il  mourntà  Erfiirt,lc  lomars  iGTi'j. 
Outre  quelques  Traites  de  conlVD- 
i'ej'se ,  sur  lesquels  ou  trouvera  de 
longs  détails  ,  dans  l'article  que  lui  a 
consacre  Baylc,  qui  le  iioiunie  un 
j'aineux  couverti  et  convertisseur, 
on  doit  à  Nilius  do  nouvelles  édi- 
tions, au$rraentc'es,  de  trois  ouvrafres 
de  Le'ou  Allalius  :  Sjininicta  ;  J)e 
Joanndpapissd  fahulœ  confutalio ; 
De  cccles.  occidental,  et  orientalis 
peqwtud  conseiisione  (  V.  Allac- 
ci  ).  On  connaît  encore  de  ce  sa- 
vant prélat  :  I.  Epislola  philolo- 
glca  exciiiiens  narraiionem  Foiti- 
ponii  3/elœ  de  navigdtione  ,  H.i- 
nan  ,  162'i  ,  in -4".;  petit  livre 
très-rare.  IL  jldnotationes  de  coin- 
muniune  Orientaluun  suh  imicd  ,s/'(?- 
cie,  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Allacci 
De  Ecoles,  perpet.  coiiscinioiie, Co- 
logne, 1648,  in-4".  m.  Epig-am- 
matnm  lihri  duo,  Colo!i;ne,  1G4I  , 
in-iG.  W.  De  cruce  epistola,  iO'i7, 
in-4".;  réimprime  avec  le  Traité  de 
Tli.Bartliolin  De  cruce  Chrisii,  etc., 
Ainsterd, ,  1670,  in-  \'x.  V.  Trac- 
talus  chorographicus  de  rwiimdlis 
jtsiœ  provinciis  ad  Tiî\rim ,  Eu- 
phratem  ,  etc.  ,  Cologue  ,  i(358  , 
in-8'\  W— s. 

NIKBY  BEN  MAS'OUD,  historien 
persan,  qui  vivait  au  commencement 
du  huitième  siècle  de  l'hégire  (  qua- 
torzième siècle  de  l'ère  chrétienne)^ 
est  auteur  d'une  Histoire  mnverselle, 
divisée  en  quatre  parties,  dont  la 
première  contient  l'histoire  des  an- 
ciens rois  de  Perse,  jusqu'à  Alexan- 
dre; la  seconde,  celle  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  la  troisième  , 
on  trouve  divers  événements  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Arabie,  avar.t 
Mahomet;  celle  de  ce  législateur  et 
des  khalyfes,  ses  successeurs,  jus- 
qu'à la  destruction  de  leur  empire 
par  les  Tartares.  La  quatrième  par- 
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tie  comprend  l'histoire  de  quelques- 
unes  des  dynasties  qui  se  sont  éle- 
vées pendant  la  décadence  des  kha- 
lyfes abbassides,  telles  quelesSof- 
fandes,  les  Sanianides,  les  Ghazne- 
vides,  les  Bowa'idcs  et  les  sultlians 
du  Kharizm.Tj'histoiredcDjenghyz- 
Khan  termine  le  volume.  L'auteur  , 
suivant  l'usage  des  historiens  mu- 
sulmans, a  copié  entièrement  l<s 
écrivains  qui  l'eut  précédé.  Il  existe, 
à  la  Bibliothèque  du  roi, un  manus- 
crit de  celte  histoire,  dont  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  a  donné  un  extrait  in- 
téressant, surtout  ))our  ce  quiregarde 
les  rois  de  Perso  Sassanides ,  dans  le 
tome  II  des  ISotices  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  A — t. 

NIL  (Saint), moine  grec, était  né, 
suivant  l'opinion  la  plus  probable, 
dans  le  quatrième  siècle,  à  Ancyre  , 
dans  la  Galaîie  ,  de  parents  illustres. 
Il  avait  été  le  disciple  de  saint  Ghry- 
sostome ,  et  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  préfet  de  Constantinople.  EHrayc 
de  la  corruption  qui  régnait  à  la  cour 
d'Arcadius  ,  il  décida  sa  femme  et  sa 
fdie  à  entrer  dans  un  monastère,  et 
se  retira  vers  l'an  890  ,  avec  Théo- 
dule  ,  sou  fils ,  dans  les  solitudes  de 
Sinaï.  Il  s'y  livra  ,  avec  ardeur,  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  par- 
t.igeant  ses  journées  entre  la  prière  , 
l'étude,  et  le  travail  des  mains.  La 
réputation  de  ses  vertus  s'étendit 
bientôt  au  loin ,  et  il  était  consulté 
de  toutes  parts  sur  les  moj^eus  de 
faire  des  progrès  dans  la  vie  spiri- 
tuelle. Une  troupe  de  Sarrasins  ayant 
pénétré  dans  les  déserts  de  Sinaï  , 
ces  barbares  massacrèrent  un  grand 
nombre  de  solitaires ,  et  emmenè- 
rent avec  eux  les  plus  jeunes  ,  dans 
l'espoir  de  les  vendre.  Nil  n'ayant 
pas  retrouvé  le  corps  de  sou  fils  par- 
mi les  morts  ,  le  chercha  de  tous 
cotés ,  et  le  découvrir  enfin  chez  l'e- 
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^\V[^c  (rElcusc  ,  qni  l'avnit  vachclc 
des  Sarrasins.  Le  pieux  cvcquc  s'em- 
pressa de  remettre  Tlieodulc  à  son 
jH're;  ruais  il  les  obligea,  tons  les 
deux,  à  recevoir  la  prcuise  que  Nil 
avait  toujours  refusée  par  esprit 
d'humilité.  Il  avait  alors  cinqr.auîe 
ans.  On  suppose  qu'il  devint  dans  la 
suite  ablic  d'un  des  monastères  (!e 
Goustantinople;  mais  rien  n'est  moins 
certain  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que 
ce  saint  personnage  mourut  dans  un 
li^c  avance,  sous  le  règne  de  Mar- 
cicn.  Ses  reliques  furent  rapportées  à 
C.onstan(inoj)le  ,  au  temps  de  Justin 
le  jeune,  et  déposées  dans  la  basili- 
que des  Saints  -  Apôlres,  le  l'i  no- 
vembre, jour  où  l'Eglise  lionore  sa 
mcmoirc  d'un  ciùte  particulier.  Nil 
est  regarde  comme  l'un  des  disciples 
les  plus  éloquents  de  saint  Chrysos- 
lome.  Photius  et  NicépliorcCalîisle, 
louent  la  noblesse  de  son  st^lc ,  et 
la  pureté  de  sa  morale.  On  a  de  lui  : 
I.  Dix -neuf  Opuscules  ascétiques  ^ 
recueillis  et  tradniiscn  latin  par  Sua- 
rès,  cvéque  de  \aisùn,Rome,  1G73, 
in-fol.,  rare.  Les  principaux  sont  : 
Ascelicus  sh'e  de  vild  et  inor'.bus 
mouachoruTn.D.  Marlène  en  a  insère 
dans  le  tome  ixde  V  Ampiissima  col- 
Ieclio,une anciennetraduction  latine, 
qu'il  attribue  à  Isidore  Clario  ,  l'iui 
des  ornements  de  la  Congrégatiou 
ttu  IMonl-Cassin.  —  Péris teria  seu 
de  virtutibus  ercolejidis  et  viliis 
fugiendis.  Péristerie  est  le  nom  d'une 
dame  ,  célèbre  par  ses  vertus  et  par 
sa  charité.  —  De  voluniarid,  pau- 
perlate.  —  De  octo  spirilihus  mn- 
litiœ.  C'est  un  traité  des  péchés  ca- 
pitaux. —  De  oratione.  —  De  mo- 
nachonun  prœstantid ,  etc.  Saarès 
a  inséré  dans  ce  volume  le  Manuel 
d'Epictètc ,  revu  et  corrigé  par  S. 
Nil  ,  et  des  Collections  de  sentences 
d'Évagre  Ponticus  (  F.  Evagre  , 
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XIII ,  .')43  ) ,  que  S.  Nil  avait  c'gale- 
ment  corrigées  et  augmentées  ;  mais 
il  en  a  exclu  d'autres  Eecueils  de 
sentences  ,  imprimés  p'usieurs  fois 
sous  le  nom  âc  saint  Nil;  et  un  mor- 
ceau historique  que  le  P.  Combcfis 
avait  cru  pouvoir  lui  attribuer  :  De 
cœde  inojiacho-uni  in  monte  Sina  , 
etc.  (i).  lî.  \Jn  Becueil  de  Lettres 
publiécn  grer  et  en  lalin  par  Allatius,  " 
Uome ,   i(i(58  ,    in-fol.    Ce  volume 

au'on  réunit  au  précédent,  est  c'^^a- 
i'  il-  -  ^. 

lemcnt  rare.   Alsalius  a  mis  en  teti; 

une  dissertation  fort  curieuse  :  De 
Nilis  et  eoruni  scrijitis  dit^riba,  que 
J.  Albert  Eabricinsa  insérée  ,  avec 
des  additions  et  des  notes,  dans  le 
tome  V  de  sa  BibUoih.  ç^vivca.  Le  P. 
Poussincs  avait  publié  355  lettres  de 
S.  Nil ,  avec  une  version  latine  et  des 
notes,  Paris,  iGSy,  in-Zj».  ;  mais  le 
recueil  d'Aîlatius  en  coiiticnt  05". 
Eilts  sont  très -courtes  ,  et  ne  roulent 
guère  que  sur  des  objets  de  piété. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  répon- 
ses aux  personnes  qui  s'adressaier.t 
à  S.  Ni!  ,  p'iur  lui  demander  des 
conseils  ou  des  consolations.  Les 
opuscules  et  les  lettres  de  S.  Nil  ont 
été  insérés  en  entier  dans  la  Eibliolh, 
jnax.  Patrum,  tome  vu  et  xxvii. 
Nicol.  Fontaine  a  publiécn  français 
quelques  Opuscules  de  ce  saiitt  soli- 
taire, à  la  suite  de  la  traduction  des 
OEuvres  de  S.  Cléuient  d'Alexai!- 
dric,  Paris,  i6()(),  in-o»-.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  outre 
l'ouvrage d'Aliatias,  déjàcilé,  Cave, 
Oudin  ,  et  surtout  V  fJistoirc  des  au- 
teurs ecclésiastiq.  ,  par  D.  Ceillier , 
tome  XIII,  i4'>-g>3.  W — s. 

NINON.  F.  LE^CLos. 


(i)  Ce  fr  a;;inpol  rnrieux  ,  mais  dont  l'aiil!icnlicil<' 
n'tst  pas  l-ieiidéiiioiiliTc,  a  éfo  pulilie  ,  J'après  un 
luaniiscrit  rla  la  l.ililiollièqiie  Mazaiiiie  ,  par  Ir  1'. 
CouàicWs.  Anwf  YAuclar.  noi'issmi.  Bihl.  Patrum, 
et  daus  li'S  Actii  Suncioium,  au  i!\  jauTier. 
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iNI_NL'S  ,  roi  d'Assyrie  (  aujour- 
d'hui le  Curdislau  ),  nous  est  connu 
parCtcsias,  d'après  IcquclDiodorcdc 
Sicile  et  Justin  eu  ont  parlé.  Ctcsias 
et  Jules  Africain  le  font  monter  sur 
le  trône  l'an  2o48  avant  notre  tve. 
Selon  Justin  ,  l'clat  monarcliiqiie  a 
commence  avec  le  monde.  La  vertu 
et   non  la  brigue  faisait   les    rois  , 
dont  la  seule  volonté  tenait  lieu  de 
loi  aux  peuples  qu'ils  gouvernaient. 
Moins  jaloux  d'accroître  que  de  cou- 
server  leur  empire   ils  en  bornaient 
i'élendiie  à  celle  de  leur  patrie.  Ninus 
osa  le  premier  violer  une  coiiHime 
aussi  ancienne  que  leurs  pères  dont  ils 
la  tenaient.  Enflammé   d'une   nou- 
velle ambition  ,  il  porta  la  s;uerre 
cliez  des  peuples  voisins  ,  qui  n'en 
avaient  point  encore  fait  d'appren- 
tissaî^e  ,  et  il  étendit  ses  conquêles 
jus  [u'aux  frontières  de  la  Libye,  il  ne 
fut  cependant  pas  le  premier  con- 
quéi-ant.  Vexoi  is  ,  roi  d'Egypte  ,  et 
Tanaiis  ,  roi  de  Scythie ,  l'avaient 
été  long-temps  avant  lui.  L'un  avait 
pénétré  jusqu'au  royaume  c!e  Pont^ 
et  l'autre  jusqu'en  Egypte  ;  mais  leurs 
guerres  ne  furent  que  des  expc^litions 
passagères  et  lointaines.  Kinus  ,   qui 
voulut  fonder   un    grand   empire , 
choisit  de  bonne  heure  ce  qu'il  y 
avait  de  plus   distingué    parmi  les 
jeunes   gens   de   son   royaume  ,   et 
les  accoutuma ,  dès  leur  enfance , 
à   braver  tonte  sorte   de   dangers. 
11  en   fît   bientôt  une   armée   for- 
midable ,  avec  laquelle  il  alla  pro- 
poser   un  traité  d'alliance  au   roi 
d'Arabie  ,  Ariéus  ,  dont  les  sujets  , 
forts  et  courageux  ,  n'avaient  jamais 
subi  un  joug  étranger.  Avec  ce  se- 
cours ,  Ninus  marcha  contre  les  Ba- 
byloniens ,  qui  étaient  ses  plus  pro- 
ches voisins.  La  ville  de  Babyîone 
n'était  pas  encore  bâtie  :  mais  il  y 
avait  un  grand  nombre  d'autres  villes 


considérables  dans  la  îîabylonie.  Le 
roid'Assyric  subjugua  bientôt  ces  peu- 
ples, qui  n'avaient  aucune  expérience 
de  la  guerre  5  et,  après  leur  avoir 
in! pose  un  tribut  annuel ,  il  emmena 
prisonniers  leur  roi  et  ses  enfants, 
qu'il  mit  à  mort.  De  là  il  conduisit 
SCS  troupes  dans  l'Arménie  ;  et  ayant 
dJtruit  quelques  villes  ,  il  fit  trem- 
bler toutes  les  autres.  Darsanès,  roi 
d'Arménie ,  vint  au  devant  de  lui , 
chargé  de  présents  ,  et  se  soumit  à 
toutes  ses  volontés.  Ninus  le  reçut  au 
nombre  de  ses  alliés  ,  et  n'exigea  do 
lui  que  des  troupes  et  des  provisions 
de  guerre.  Son  armée,  grossissant  de 
plus  en  plus  ,  entra  dans  la  Médie. 
Pharnus  ,  qui  en  était  roi ,  s'avança 
contre  son  ennemi  avec  une  armée 
qui  paraissait  en  état  de  lui  résister  : 
mais,  après  avoir  perdu  ia  mcilhiure 
partie  de  ses  troupes ,  il  fut  pris  et 
mis  en  croix  avec  sa  femme  <fî  se-pt 
enfants   qu'il    avait.    Ces  premiers 
succès  inspirèrent  à  Ninus  un  violent 
désir  d'envahir  tou  e  ia  partie   de 
l'Asie  comprise  entre  le  Tanaïs  et  le 
Nil.  Il  laissa  dans  la  Prlédie  un  sa- 
trape dans  lequel  il  avait  confiance  : 
poursuivant  ses  conquêtes,  il  subju- 
gua eu  dix-sept  ans  toute  l'Asie,  ex- 
cepté la  Bactriane  et  les  Indes  ,  et 
pénétra  mêu'c  en  Egypte.  A  l'égard 
de  la  Bactriane ,  comme  il  était  diffi- 
cile d'en  forcer  les  barrières ,  le  pays 
étant  fort  peuplé  et  les  habitants  très- 
aguerris,  après  plusieurs  tentatives 
inutiles ,  Ninus  renvoya  à  un  ar.tre 
temps  la  guerre  qu'il  avait  dessein 
de  leur  faire  ;  et ,  ramenant  son  armée 
dans  la  Syrie ,  il  clioisit  un  lieu  fa- 
vorable pour  bâtir  une  grande  ville; 
car,  quoiqu'il  eût  ,  par  l'éclat  de  ses 
victoires ,  effacé  tous  ses  prédéces-: 
seurs,  il  forma  encore  le  projet  d'une 
ville  qui  surpassât  toutes  les  autres 
en  magnificence ,  et  ne  put  jamais 


tire  egaic'c.  Ainsi,  après  avoir  com- 
ble de  prc'scuts  le  roi  lics  Arabes  ,  et 
partage  avec  lui  ses  riclics  do'pouil- 
jes,  il  le  renvoya  J.ins  son  royaiune 
avec  ses  troupes.  Il  ue  songea  plus 
qu'à  rassejuuler  des  ouvriers  et  à 
transporter  des  matériaux  ,  sur  les 
bords  du  Tigre  (  et  non   de  l'Eu- 
phratc,  comme  le  dit  Dio  iore  ),  où 
il.bàlit  une  ville  cnloureo  tie  puissan- 
tes fortilications  ,  et  plus  ionguc  q-e 
large.  Sa  longueur  était  de  cent  cin- 
qujute  stades,  et  sa  iargenr  de  qua- 
tre-vingt-dix; ce  qui  fait  en   tout 
quatre  ("ent  quatre-vingts  stades  ou 
tuviroii  dix  -  huit   lieues  de  tour. 
Ninus  ue  tut  point  trompé  dans  ses 
cspéraucc3  ;    car    aucune  ville    n'a 
égalé  celle-ci ,  scion  Diodore ,  ni  par 
la   grandeur  du  circuit  ,  ni  par  la 
m.igniiicciice   des    murailles.    Elles 
avMicut  ccîit  pieds  grecs  de  haut  ;  et 
trois  chariots  pouv«ient  marcher  de 
front  sur  leur  épaisseur.  Elles  étaient 
C!i   outre  forliliécs  de  quinze  cents 
tours,  placées  d'espace  en  espace , 
dont  chacune  avait  de  haut   deux 
cents  pieds  grecs.  La  plus  grande 
partie  île  la  ville  était   occupée  par 
les  plus  riches  Assyriens;  mais  Ni- 
nus y  reçut  aussi  tous  les  étrangers 
qui  voulurent  s'y  établir.  11  donna 
aux  habitants  les  terres  des  envi- 
rons pour  leur  subsistance,  et,  de 
son  nom  ,  la  nomma  Ninive.  Lors- 
que CCS  constructions  furent  termi- 
nées ,  il  songea  à  conquérir  la  Bac- 
ti  lane.   Mais   connaissant   le   nom- 
bre et  le  courage  des  habitants  de  ce 
royaume ,  sachant  d'ailleura  que  la 
nauire  l'avait  rendu  inaccessible  eu 
plusieurs  endroits,  il  fit  lever  des 
soU'.ats  dans  toute  l'étendue  de  son 
cmpire.Selon  le  dénombrement  qu'en 
a  fait  r.,ésias,  cetle  armée  montait  à 
dix-sept  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie, à  deux  cent  dix  raille  hommes 
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de  cavalerie,  et  à' près  de  dix  mille 
six  cents  chariots  armés  de  fauix. 
Diodore  de  Sicile,  qui  adopte  ce  cal- 
cid,  prouve,  jiar  des  exemples  in- 
contestables, (lu'il  peut  n'être  point 
exagéré.  Ninus  donc  ,  partant  pour 
la  Bactriane  avec  toutes  ces  troupes, 
fut  obligé  ,  par  la  difilcuUé  des  che- 
mins et  des  passages ,  de  les  faire  dé- 
fder  séparément.  Entre  plusieurs 
grandes  villes  dont  la  Bactriane  était 
remplie,  i!  y  en  avait  une  très-belle,  oîi 
les  rois  faisaient  leur  séjour;  on  l'ap- 
pelait Bactres  '  aujourd'hui  Balk  ) 
et  elle  surpassait  toutes  les  autres  par 
sa  grandciu  et  par  la  beauté  de  ses 
forlifications.  Oxiartès  ,  qui  en  était 
roi ,  fit  assembler  toute  la  jeunesse 
de  sa  ville ,  et  en  composa  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes. 
11  la  conduisit  siir  les  frontières  de 
son  royaume  ,  à  la  rencontre  de  Ni- 
nus ;  cependant  il  laissa  entrer  dans 
la  Bactriane  une  portion  considé- 
rable des  troupes  ennemies.  Quand 
il  crut  qu'il  v  eu  avait  assez  pour 
rendre  la  victoire  décisive,  il  se  mit 
en  bataille  dans  la  plaine;  et,  après 
un  sanglant  combat ,  les  Bactriens 
ayant  défait  les  Assyriens, les  poiir- 
suivirent  jusqu'au  détndl  des  nion- 
lagues ,  et  leur  tuèrent  cent  mille 
hommes.  Mais  tout  le  reste  des  trou- 
pes assyriennes  avait  eu  enfin  le 
tem  ps  de  passer,  et  elles  se  trouvèrent 
encore  plus  nombreuses  que  les  Bac- 
triens, tellement  que  ceux-ci  jugèrent 
à  propos  de  se  séparer  pour  aller 
déiendrc  les  villes  particulières.  Ni- 
nus les  prit  facilesnent  les  unes  apiès 
les  autres;  mais  il  ne  put  emporter 
de  force  la  capilaic,  à  cause  des  lor- 
tificalions  qid  la  défendaient ,  et  des 
munitions  de  guerre  dont  elle  était 
pourvLK".  Comçie  le  siège  traînait  en 
longueur,  Tvlénoiiès,  chef  du  conseil 
de  Ninus  et  gouverneur  de  Syiie, 
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qui  avait  suivi  le  roi,  fut  impatient 
de  revoir  sa  femme,  et  l'envoya  cher- 
cher :  c'e'tait  la  fameuse  Se'miramis. 
Pleine  d'intelligence  et  d'ambition , 
elle  saisit  avec  joie  l'occasion  de  faire 
connaître  ce  dont  elle  était  capable 
(  V.  Semiramis  ).  Elle  prit  la  ville; 
et  le  roi  ,  admirant   son  courage , 
la  combla  de  magnifiques  présents. 
S'étant  ensuite  laissé  séduire  par  ses 
charmes  ,  il  proposa  au  mari  de  la 
lui  céJer,  ofirant  en  échange  sa  pro- 
pre fille ,  nommée  Sosanne.  Ménonès 
ne  put  s'y  résoudre  :  alors ,  le  roi 
menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux, 
s'il  ne  se  rendait  à  ses  désirs  ;  ce 
mari  infortuné,  agité  d'amour  et  de 
crainte,  tomba  dans  le  désespoir,  et 
se  pendit.  I/ambilieuse  Semiramis  , 
plus  sensible  an  succès  de  ses  char- 
mes qu'à  la   perte  de  sou   époux , 
monta  ainsi  sur  le  trône.  Ninus  s'é- 
tant saisi  de  tous  les  trésors  de  Bac- 
tres,  qui  consistaient  en  une  quan- 
tité  prodigieuse   d'or  et  d'argent , 
régla  tout  dans  la  Bactriane  ,  et  li- 
cencia son  armée.  Il  eut  de  Se'mira- 
mis un  fils    nommé  Ninias  ;  et   il 
mourut   bientôt  après,   l'an    1996 
avant  notre  ère,  laissant  son  royau- 
me entre  les  mains  de  sa  femme.  Il 
avait  régné  cinquante-deux  ans ,  se- 
lon Gtésias  et  Jules  Africain.  Eusèbe 
lui  donne  cinquante-cinq  ans  de  rè- 
gne. Semiramis  le  fit  ensevelir  dans 
l'enceinte  de  son  palais,  et  fit  élever 
sur  sa  tombe  une  terrasse,  qui,  au 
rapport  de  Ctcsias ,  avait  neuf  stades 
(  85o  toises  )  de  haut ,  et  dix  (  94^ 
toises  )de  large;  de  sorte  que,  com- 
me la  ville  regardait  une  vaste  plaine 
du  côté  du  Tigre  ,  ce  tombeau  re- 
semblait de  loin  à  une  grande  forte- 
resse. Diodore  de  Sicile  croit  qu'il 
avait  survécu  à  la   destruction   de 
Ninive.    Moise    de   Khorène   parle 
assez  au  long   de   la   conquête  de 
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l'Arme'nie  par  oe  prince.  Rollin 
et  d'autres  écrivains  pensent  que 
Ninus  est  le  Nemrod  que  la  Ge- 
nèse nomme  fils  de  Chus  et  petit- 
fils  de  Cham.  C'est  lui ,  dit  -  elle  , 
qui  commença  d'être  puissant  sur 
la  terre ,  et  fut  un  vaillant  chas- 
seur devant  l'Eternel.  Ses  premières 
conquêtes  ,  porte  encore  la  Genèse  , 
furent  Babel,  ?Jrec,  Accadet Calné, 
au  pays  de  Seunaar.  H  sortit  de  ce 
pays  pour  aller  en  Assyrie,  bâtit 
ISinive  et  les  rues  de  la  ville ,  Calah , 
et  Resen  entre  jSinive  et  Calah,  qui 
est  une  grande  ville.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  de  confondre  ce  Ni- 
nus avec  Ninus  ,  fils  deBélus,  petit- 
fils  d'Alcce  et  arrière-petit-fils  d'Her- 
cule. Héx'odole  (i,  7  )  le  nomme 
seulement  parce  que  son  fils  Agron 
fut  le  premier  des  Héraclides  qui 
régna  à  Sardes.  11  est  postérieur  au 
précédent  ,  de  plusieurs  siècles. 

F— A. 

NIPHUS.  V.  NiFo. 

NÎTHAUD  (  I  )  était  fils  du  célèbre 
Angilbert,  et  de  Berthe,  fille  de  Char- 
lemagne  (  V.  Angilbert  ).  L'année 
de  sa  naissance  est  ignorée;  mais  on 
est  certain  qu'elle  est  antérieure  à 
l'an  790,  époque  à  laquelle  son  pè- 
re renonça  au  monde  ,  et  devint  ab- 
bé de  Gentille  ou  de  Saint -Riqnier. 
On  ne  sait  rien  de  la  jeunesse  de  Ni- 
thard  :  tout  porte  à  croire  qu'il  fut 
élevé  à  la  cour  de  Charlemagne,  ou 
au  monastère  de  Sainl-Riquier,  des- 
tiné à  l'éducation  des  enfants  de  la 
première  noblesse,  et  qu'il  remplaça 
son  père  Angilbert  dans  la  dignité 
de  duc  ou  comte  de  la  côte  mariti- 
me. Il  paraît  avoir  servi  en  cette  qua- 
lité dans  les  armées  de  Charlema- 
gne. Après  la  mort  de  Louis-le-Dé  • 
bonnaire,  il  s'attacha  à  Charles-le- 

(i)  Divers  iiindpi'nesi>nt,pni'Corrii|iliuii,  ecril  VVi- 
chUrd,Guitarclct  Vilald. 
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Chauve,  et  acquit  toute  sa  coufinncc. 
Ce  roi  le  députa,  en  84o ,  vers  l'em- 
pereur Lothaire ,  son  frère,  pour 
tâcher  de  conclure  la  paix.  Deux  ans 
après, Charles  choisit  encore Nilhard 
avec  onze  autres  de  ses  plus  fidèles 
courtisans  ,  pour  re'gler  ses  partages 
avec  Louis,  son  frère,  roi  de  Ger- 
manie. jNithard  mit  tout  en  œuvre 
pour  apaiser  la  guerre  civile  entre 
les  trois  frères  ;  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir ,  et  se  dégoûta  de  la  cour  et  du 
rôle  de  négociateur.  Les  Normands, 
ayant  fait  une  irruption  en  France , 
ravageaient  la  jNeustrieet  l'Amiènois  : 
Nitliard  prit  les  armes  pour  les  re- 
pousser; mais  il  reçut  à  la  tète  une  bles- 
sure, dont  il  mourut,  vers  l'an  858  ou 
8 J9  (  I  ).  Il  fvit  enterrc'dans  le  tombeau 
de  sou  père ,  au  monastère  de  Saint- 
Riquier  ,  où  son  corps  fut  trouve' 
dans  le  onzième  siècle.  Il  est  auteur 
de  V Histoire  des  divisions  entre 
les  fils  de  Louis  -le  -  Débonnaire  , 
qu'il  composa  par  ordre  de  l'empe- 
reur Charles  -  le  -  Chauve.  Quoique 
cette  Histoire  (  si  l'on  excepte  l'in- 
troduction ,  qui  remonte  à  Charle- 


(i)  Je  lu'aljanHunne  ici  n  la  ciDJeclnrc  la  plus  pro- 
Ital.le  :  le  savant  Baliixe  croit  qui-  Nitliard,  Jp^nûte  de 
la  cour,  einbra.^5a,  ctauin'-  son  pcrr,  la  vie  raonasiintie, 
cl  se  retira  à  l'abbaye  d"  Saiiit-Riqiiier ;  qu'iiKniie 
la  rcimlalion  d-  "Marc^vard  ,  abbé  de  Pruni ,  l'attira 
l>rë»  de  lui ,  et  qu'il  i  st  ce  Nilhard  de  Prum  ,  dont  il 
est  parlé  dans  les  L.  Itrrs  de  Loup  ,  abbe  de  Fcrrlè- 
ros.  Maiscomuie  il  est  consiniil  qnp  Nilhard  l'ut  en- 
terré à  Sainl-Uiq.iier,  Baluze  ajoute  qu'il  quitta 
Prum  ,  retourna  depuis  à  S  liit-Riquier,  dont  il  Tut 
élu  abbé,  et  qu'il  m'iurut  dans  cette  digiiti' ,  veisl'au 
853.  Touti  s  ces  suppositions  sont  fondée  s  sur  un  pas- 
sage d'Hariulf.- ,  cbronograpLe  de  Saiiil-Riquier.  qui 
donne,  au  onzième  siècle  ,  le  titre  d'abbé  à  Nilhard. 
Mais  il  ne  faut  qui-  quelqurs  mots  pour  deinoulr.  r 
l'erreur  de  Ri] nzc  N'itbard  de  Prum  était  deià  moi- 
ne en  9^!^■^  ,  lorsque  Nilhard  fils  d'Angilbert  était 
encore  à  la  suite  de  la  cour  et  des  années.  Ce  n'est 
doue  pa5  le  même  personnage.  Nous  avons  la  liste  des 
abbés  de  Saint-Riquii  r ,  depuis  l'an  843  ,  c'poouc  à 
laquelle  Nitbard  finit  son  histoire,  et  lorsqu'il  vi- 
viut  encore  à  la  cour;  nnu-seuleraent  son  nom  ne 
se  trouve  pas  d.ans  celte  liste ,  mais  on  n'y  d' couvre 
point  de  lacune  ni  de  vide,  où  l'on  puisse'l'y  plaeir. 
C  est  d'ailleurs  Hariulfe  lui-même  qui  nous  apprend 
qnc  lorsipi'ou  découvrit  le  corps  de  Nilhard  ,  il  avait 
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«ne  blessure  à  la  tête  ;  ce  qui  semble   prouv. 
est  mort  eu  combattant,  \V- 


raagnc  )  n'era])rassc  qu'un  espace  de 
trois  ou  quatre  ans  ,  c'est  un  des 
morceaux  las  plus  curieux  de  la 
collection  de  nos  annales ,  parce 
que  l'auteur,  à  -la  -  fois  homme  de 
guerre  et  homme  d'état ,  qui  n'a 
manque  ni  d'esprit  ni  de  jugement, 
fut  témoin  des  événements  qu'il  ra- 
conte, et  a  connu  les  causes  secrètes 
qui  les  avaient  produits.  Son  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres  ;  le 
premier ,  qui  sert  d'introduction  , 
renferme  le  récit  sommaire  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  l'an  814  jusqu'à 
l'an  840.  Dans  les  trois  autres  livres , 
l'auteur  est  très-exact  à  marquer  les 
époques  de  chaque  fait,  et  à  indiquer 
les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre.  Il 
n'oublie  pas  non  plus  de  faire  men- 
tion des  éclipses  et  des  changements 
de  saisons  ,  ainsi  que  des  principaux 
évéuemenls  de  l'histoiic  générale. 
L'ouvrage  de  Nilhard  prouve  nu 
homme  instruit,  et  miîine  un  écri- 
vain assez  habile  dans  l'ordre  et  la 
dispo.'iîion  de  sa  narration.  Swx 
style,  à  la  vérité,  est  souvent  obs- 
cur et  embarrassé;  mais  ce  défaut 
doit  être  en  partie  attribué  au  siècle 
dans  lequel  il  a  écrit.  Pithou  est  le 
premier  qui  ait  tiré  de  la  poussière 
l'Histoire  de  Nilhard  ;  il  l'insérri 
dans  les  Douze  historiens  contem- 
porains ,  (pii  furent  imprimes  ,  d'a- 
bord à  Paris,  en  i583,  puis  à 
Francfort,  en  I3Ç)4-  Cette  édition 
est  pleine  de  fautes,  que  Duchesne 
corrigea  dans  la  suile,  en  publiant 
à  sou  tour  l'ouvrage  ,  eu  i63G  : 
il  se  trouve  au  tome  11  de  ses  Histo- 
riens de  France,  d'où  Kulpis  l'a  fait 
passcrdansle  sien  ^  qui  parut  à  Stras- 
bourg ,  en  i68j.  Enfin  dom  Bou- 
quet eu  a  donné,  en  1749,  une  édi- 
tion beaucoup  plus  correcte ,  dans 
le  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  la  France  (  tome  vu  ,  p. 
19.. 
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10  4o).  Le  président  Cousin,  clans 
son  Iflstoire  de  l'empire  (V  Occi- 
iient  (  tome  i,  p.  3 1 7-4 o5  ),  a  rais  au 
jour,  €11  i685,  unetradiiclion  fian- 
çaise  de  l'Histoire  de  Nithaiii  :  c'est 
la  seule  que  l'on  possède;  inais  elle 
n'est  pas  bonne ,  et  nous  y  avons 
remarque  plusieurs  fautes  graves. 
Nithard  a  rapporte' ,  on  roman  et 
en  tudcsqne ,  les  serments  prêtes  à 
Strasbourg,  en  842  ,  par  Charies- 
le-Ghanvc  ,  Louis-  !e-  Germanique, 
et  leurs  armées  respectives.  Ce  mor- 
ceau ,  précieux  pour  l'histoire  des 
anciens  dialectes  de  l'iv.iropo  ,  fut 
d'abord  publié  par  Bodin ,  dans  le 
cinquièrae  livre  de  sa  Rénuhlique, 
en  1578.  Depuis  il  a  été  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  disserla- 
tious.  La  première  est  celle  de  Frc- 
her  ,  en  1 7  1 7  ;  b»  dernière  et  la 
meilleure  peut-être ,  mais  du  moins 
la  plus  aprofondieet  la  plus  salisf  li- 
sante, est  celle  que  M.  de  Mourciii  a 
fait  paraître  en  i8i5  (iu-8'.  de  84 
pag.  )  Il  y  donne  en  tète  une  liste  de 
quarante-un  ar.teurs  qui  se  sont  occu- 
pés du  même  sujet.  W — p., 

NlTSCFi  (Paul-Fredéric- 
Achat)  ,  savant  et  iaborie:!x  litté- 
rateur ,  né  ,  en  1753,3  Glauclia, 
dans  le  comté  de  Scboenbourg  ,  Ot 
ses  études  à  l'université  de  Leipzig  ; 
et,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  du  pastorat  d'Aber, 
et  ensuite  de  Niederwemsch  ,  près 
de  Qtierfurt.  11  passa,  en  1793,  à 
Bibra ,  dans  la  Tliuringe  ,  et  y  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée ,  le 
20  février  1 794,  à  l'âge  de  quarante 
ans ,  laissant  dans  la  pauvreté  une 
femme  enceinte  et  sept  enrauts ,  dont 
ses  amis  ,  et  surtout  les  éditeurs  de 
ses  ouvrages  ,  prirent  soin.  Nilsch 
n'avait  d'autre  passion  que  celle  de 
l'étude  ,  et  il  y  consacrait  !)us  ses 
moments;  aussi  a-t-il  laissé  un  grand 
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nombre  d'ouvrages  estimés ,  dont 
quelques-uîis  mcriteraicjit  bien  d'être 
traduits  en  français  :  T.  Manuel  de 
l'histoire  jusqu'à  Constantin  -  Ze- 
Grand ,  tome  i»^»".  ,  Erfurt,  1784, 
in-8°.  n.  Description  de  Vélat  ci- 
vil,  scientifique  y  moral,  ecclésias- 
tique ^  etc. ,  des  Grecs ,  ibid.,  i79r , 
u  vol.  in  8  '.  MM.  Korpke  et  Hopfuer 
en  ont  donné  une  édition  corrigée 
et  augmentée,  1806,  4  vol.  in-S". 
IIL  Description  de  Vétat  civil  des 
Romains,  ibid.,  1794?  2  vol.  in- 
8'\  ;  cette  édition  est  la  seconde. 
MM.  Koej)ke  et  Ernesti  en  ont  pu- 
blié une  troisième,  en  i8o(),  2  vol. 
in- 8".  IV.  Théologie  des  moder- 
nes ,  on  Exposition  de  la  croyance 
chrétienne,  etc.  ,  ibid.,  1790,  in- 
8'.  V.  Introducùon  à.  la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  a,recs 
et  latins  ^  Altenbourg,  1790  ,  in  8"^. 
VI.  Plan  abré!j;é  des  antiquités 
grecques  ,  d'après  les  époques  na- 
tionales ^  ibid.,  1791  ,  in-8".  VII. 
Leçons  sur  les  poètes  classiques 
romains  ,  ibid.  ,  i79'2-93  ,  2  vol. 
in-8*^.  C'est  un  commentaire  suivi 
sur  les  Odes  et  le  premier  livre  des 
Saîires  d'Horace.  Cet  ouvrage  a  été' 
terminé  par  M.  J.  F.  Haberfeidt. 
VïlI.  Introduction  à  l'étude  des 
anciens  monuments  ,  à  l'usage  des 
artistes  et  des  amateurs  ,  tome  i^'', , 
ibid. ,  T  79'2,  in-8  '.  IX.  Plan  abrégé 
du  la  géographie  ancienne  ^  2*^.  éd., 
179'»,  in-S".  M.  Mannert  adonné 
une  éd.  augmentée  de  cet  ouvrage  ^ 
qui  est  très-estiraé,  Leipzig,  1798, 
in  -  8".  X.  Plan  abrégé  d'ensei- 
gnement,  ou  Guide  des  instituteurs 
pour  remplir  utilement  leurs  fonc- 
tions ,  Leipzig,  1793,  in-8°.  XL 
Nouveau  Dictionnaire  de  mytho- 
logie ,  Altenbourg ,  1 793 ,  in  -  8''.  ; 
nouv.  édit. ,  1821.  XII.  Introduc- 
tion à  la  mythologie  et  h  la  théo- 


lof^ie  des  Grecs ,  ibid. ,  «794  ,  '"" 
8'*.  Cet  otivra^c  ,  que  Nitscli  avait 
laisse  imp.ii l'ail,  a  clé  termine  et  pu- 
blie par  M.  Hôpiner.  G.  G.  S;iîu. 
Kocpkc  y  a  encore  ajoute' ,  en  1806, 
un  quatrième  vukime.  XIII.  Journal 
hebdomadaire  pour  les  jeums  al- 
lemandes, Drcycle,  1787.  L'auteur, 
peu  propre  à  écrire  pour  les  femmes, 
n'a  pas  contiaue'  ce  recueil ,  faute 
de  succès.  On  a  encore  de  Kitsch 
quelques  c'criîs  moins  imporlauts. 
Scliliclitegroll  lui  a  consacré  une 
Notice,  dans  son  Nécrologue ,  pour 
l'année  >794.'  time  11,  p.  28<)-u94. 

NIVELLE  (  Jean  de  ).  F.  Horn 

ou  HORNES. 

NIVELLE  (  Gaduiel-Nicolas  ) , 
fi!s  d'un  aA'ocat  de  Paris ,  fut  nommé 
jeune  encore  au  prieure  de  Saint- 
Géréon  ,  au  diocèse  de  Nantes ,  et 
étudia  la  théologie  au  séminaire  Sî.- 
Magloire ,  où  il  se  trouva  dans  le  mo- 
ment de  la  plus  grande  fermentation 
des  esprits  sur  les  affaires  de  T Eglise, 
en  1717  et  17  18.  Les  apperants  te- 
naient des  conféreiiCes  dans  cette 
maison  ,  et  y  préparaient  des  éciiis. 
Le  docteur  Boursier  était  l'anse  de 
ces  conférences  :  Nivelle  fut  un  de  ses 
agents  les  plus  zélés  ;  il  rédigea  des 
mémoires  ,  sollicita  des  adhésions 
aux  actes  d'appel,  et  fut  chargé  de 
visiîer  à  cet  effet  les  ecrlésiasti  jues  et 
les  comuiuiiautés  de  Paris  et  du  dio- 
ccse.Ilentretenait  même  des  relations 
dans  les  provinces.  C'est  lui  qui  rédi- 
gea ,  d'après  les  mémoires  de  l'abbé 
Boucher  ,  les  Relations  dos  assem- 
blées de  Sorboime ,  sur  les  affaires 
de  la  coDstitmion  ,  7  vol.  in-i2;  et 
il  eut  part  au  recueil  de  témoignages , 
imprimé  sous  le  titre  de  Cri  de  la 
foi,  1719,  i  vol.  i:i-r2,  et  aux 
ilexaplci  ou  six  colonnes ,  7  vol. 
m  4". ,  qui  furent  cempobcs  par  une 
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société  d'appelants  ,  dont  lus,  uns 
résidaient  à  Paris ,  et  les  autixs  à 
Amsterdam.  Eu  i7'i3,  ou  l'obligea 
do  sortir  de  Saii-.'-iVîagloire  ;  et  il  se 
retira  dans  le  ciuître  extérieur  du 
Val -de -Grâce.  Il  continua  de  s'y 
occuper  d'écrits  relatifs  à  la  même 
cause  ,  et  colporta  chez  les  curés 
de  Paris,  en  i7'i(),  un  projet  de 
requête  contre  uu  mandement  de 
l'évêque  de  Saintes  (  de  Bcaumont  ). 
Oii  allait  pour  l'arrêter^  mais  il  s'é- 
vada. Il  fut  moins  heureux  en  1780, 
et  il  passa  quatre  mois  à  la  Bastille. 
Ce  traitement  n'empêcha  point  l'ab- 
bé Nivelle  de  travailler  sur  les  mê- 
mes matières.  Ce  fut  lui  qui  fut 
éditeur  des  deux  ouvrages  posthu- 
mes de  Petitpied  ,  V Examen  pacifi- 
que de  l'acceptation  et  du  fond  de 
la  constitution  Unigenitus ,  1749, 
3  vol.  in- 12;  et  le  Traité  de  la 
liberté,  1754,  2  vol.  in- 12.  Ni- 
velle mit  à  chacun  de  ces  ouvrages 
une  préface  ,  où  il  se  déclarait  en- 
tièrement pour  Petitpied ,  daiis  les 
disputes  que  celui  ci  avait  eues  avec 
d'antres  appelants.  On  suj^priina  ia 
préface  de  V Examen  ,  dans  une  2". 
édition  ;  et  on  ne  la  rétablit ,  dans 
une  troisième  ,  qu'avec  des  suppres- 
sions qui  en  changeaient  l'esprit. 
C'est  contre  ces  Préfaces  que  Gour- 
lin  publia  cinq  Lettres  aux  éditeurs 
des  œuvres  posthumes  de  M.  Petit- 
pied, 175G;  lettres  auxquelles  Be- 
soigne  répondit  par  l'écrit  intitulé  : 
Lettre  à  un  ami  du  théologien  ré- 
futateur  de  M.  Petitpied,  in- 12. 
Depuis  long-temps  Nivelle  s'occupait 
d'un  ouvrage  auquel  il  attachait  une 
grande  importance  ;  c'était  une  col- 
lection des  appels  et  autres  actes 
contre  la  bulle.  Elle  parut  sous  ce 
titre  :  La  Constitution  Unigenitus 
déférée  à  V Église  universelle ,  ou 
Bccucil  général  des  noies  d^appcl, 
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(^.ologne  ,  I  707  ,  4  vol,  iu-fol.  L'cdi- 
tciir  y  a  joint  de  longues  préfaces,  et 
inêinc  des  pièces  étrangères  à  sou 
sujet,  entre  autres,  des  écrits  contre 
les  convulsions.  Nivelle  mourut  à 
Paris  ,  le  6  janvier  1761  ,  à  l'âge  de 
soixanle-quatorzcaris.   P — c — t. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE 
(  Pierre-Claude  ).  ^.  Cuaussee. 

NIVERNAIS  (Louis-Jcles-Bau- 

EON    iVlANCIIVI-MAZAniM,  duC  DE  )  , 

ministre  d'état,  pair  de  France,  Lri- 
i^adier  des  armces  du  roi ,  chevalier 
de  ses  ordres,  et  grand  d'Espagne  de 
la  première  classe ,  naquit  à  Paris , 
le  1 6  décembre  1 7  i  G  (  i  ),  Il  tenait  de 
sa  mère,  Marie -Anne  Spinuia ,  ses 
droits  à  la  grandesse;  et  Philippe- 
Jules  -  François  Maucini,  son  père 
(  F.  Nevers),  lui  avait  transmis  , 
avec  de  riches  domaines,  l'esprit  et 
le  goût  de  la  poésie,  héréditaires  dans 
sa  maison.  Les  soius  qu'exigeait  sa 
constitution,  extrêmement  délicate, 
s'accordaut  très-bien  avec  les  trau- 
([uillcs  occupations  de  l'étude,  il  ne 
se  borna  point  à  l'instruction  légère 
que  recevait  la  jeune  noblesse.  A  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et 
de  la  langue  latine,  il  joiguit  celle  de 
l'anglais  et  de  l'italien,  se  familiari- 
sa, par  la  traduction,  avec  le  génie 
des  grands  écrivains  ;  et  lorsque  , 
dans  la  suite ,  il  voulut  faire  un  choix 
parmi  ses  productions  ,  pour  les  li- 
vrer au  public,  il  ne  craignit  pas  d'y 
comprendre  ])lusieurs  de  ces  pre- 
miers essais.  Nivernais  était  spécia- 
lement appelé  ,  par  sa  naissance ,  au 
.service  militaire.  A  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  il  lit  ses  premières  armes 
en  Italie  ,  sous  le  maréchal  de  Vil- 
la rs  ;  fut  nommé  colonel  du  régi- 
ment de  Limosiu,et  prit  part,  en 

(i)  Lr  piéiiu;ii  de  B.trbon  ,  i;uo  portait  le  ('m:  de 
Niveriiuis,  lui  vcioit  Ho  sou  |iari'aiii,  Barb-u  31uio- 
liiiii,  uuibdi»,idctu'  de  Venise  eu  l'iduti;. 
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1743,  à  la  camj)agnc  de  Bavière. 
Les  fatigues  et  la  rigueur  du  climat, 
qu'il  ont  à  soulliu-  en  Bohème,  le 
forcèrent  d'abandonner  une  carrière 
funeste  aux  icmpcraments  débiles. 
Ou  l'avait  uni ,  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ,  à  Hélène  Phélipeaux  de  Pont- 
Ghartrain  ,  sœur  du  comte  de  Mau- 
repas.  Ce  fut  pour  elle  qu'il  composa 
ses  premiers  vers;  et  l'élégie,  traitée 
par  lui ,  ofïrit  à  l'hymen  un  culte 
auquel  ne  l'ont  point  accoutumée  les 
poètes.  Le  duc  He  Nivernais  avait 
cultivé  la  poésie  au  milieu  des 
camps  ;  il  y  était  encore  ,  lorsque 
l'académie  française  le  choisit  pour 
succéder  à  ftlassillon.  Il  avait  peu 
de  litres  à  cette  distinction  ;  mais  il 
promettait  d'être  plus  qu'un  mem- 
bre honoraire.  Bernis,  Sainte -Pa- 
laye  ,  Duclos  ,  rdirabcau  l'écono- 
miste ,  le  maréchal  de  Noailles  ,  le 
président  de  Montesquieu,  étaient  au 
premier  rang  de  ses  amis.  Deux  de 
ces  noms  appartenaient  à  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ni- 
vernais fut  aussi  adopté  par  cette 
compagnie  ,  au  Recueil  de  laquelle  il 
fournit  deux  IMemoires  intéressants , 
l'un  sur  la  politique  de  Clovis ,  l'au- 
tre sur  lindépeiidance  de  nos  rois, 
par  rapport  à  l'Empire.  C'était  un 
des  fruits  du  plan  d'études  par  le- 
quel il  se  préparait  à  remplir  digne- 
ment les  fonctions  diplomatiques.  Il 
s'appropriait ,  sous  toutes  les  for- 
mes ,  les  leçons  de  l'histoire.  Ingé- 
nieux avec  simplicité  dans  quel- 
ques Dialogues  des  Morts ,  il  tra- 
çait le  parallèle  d'Alexandre  et  de 
Charles  XII  ,  analysait  la  négo- 
ciation de  Loménie  à  Londres  en 
151)5  ,  ou  résumait  les  dépêches 
instructives  du  président  Jeannin. 
Il  passait  pour  mêler  à  l'urbanité 
française  quelque  chose  de  l'adresse 
ilalicimc.  Cette  réputation,  et  la  cou» 


venance  qu'ofliaient  ses  rapports 
de  parenté  avec  les  principales  la- 
millcs  de  Rome,  décidèrent  la  préfé- 
rence qu'il  obtint  pour  le  titre  d'am- 
bassadeur auprès  du  Saint  Siège,  en 
174^-  l-'^s  Italiens  de  Rome,  tou- 
jours avides  de  spectacles,  admirè- 
rent sa  maguilicence.  Le  goût  des 
lettres  et  des  arts  le  délassait  parmi 
eux  des  contraintes  de  la  politiijue. 
Kn  même  temps  qu'il  s'occupait  de 
musique  et  d'opéras  avec  La  Bruère, 
sou  secrétaire  d'ambassade  [  For. 
BruÈr£  ,  VI ,  87  ) ,  il  réussit  à 
sauver  de  l'index  des  livres  défen- 
dus ,  le  chef  -  d'œuvrc  de  Montes- 
quieu. II  fut  moins  heureux  dans  sa 
mission  à  Berlin ,  en  1 7  50  :  l'ambas- 
sade d'un  duc  et  pair  et  d'un  poète  , 
dit  Voltaire ,  semblait  devoir  flatter 
la  vanité  et  le  goût  de  Frédéric;  mais 
le  représentant  du  roi  de  France  était 
arrivé  trop  tard  pour  lui  conserver  un 
allié  dans  le  roi  de  Prusse:  celui  ci  ve- 
nait de  traiter  avec  l'Anglelerre.  Du 
moins  il  dédommagea ,  par  les  atten- 
tions les  plus  flatteuses,  le  duc  de 
Nivernais  ,  qu'il  voulut  avoir  pour 
son  hôte  dans  le  palais  de  Potz- 
dam.  Pendant  un  séjour  de  quatre 
mois  ,  Nivernais  recueillit,  sur  la  si- 
tuation de  la  Prusse,  une  foule  de 
renseignements  plus  précieux  peut- 
être  que  les  matériaux  amassés  sans 
choix  par  Mirabeau ,  à  la  faveur  d'u- 
ne mission  clandesiine,  et  grossis  par 
lui,  dans  son  livre  indigeste  de  la 
Monarchie  prussienne  (  F.  Mau  vil- 
LON  ,  XXVII,  579  ).  Le  dépôt  des 
allaires  étrangères  possède  ces  do- 
cuments ,  dont  Nivernais  a  détaché 
quelques  pages,  où  Frédéric  est  peint 
avec  une  vérité  frappante.  Les  ta- 
lents de  l'illustre  négociateur  furent 
éj)rouvés  par  une  troisième  mission, 
bien  épineuse ,  dont  il  fut  chargé 
en   1762.  La  France,  épuisée  par 
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une  lojigue  guerre,  où  l'avait  enga- 
gée une  alliance  irapoUtique  avec 
l'Autriche,  soupirait  après  la  paix: 
le  duc  de  Nivernais  lui  procura  ce 
bienfait,  en  se  concertant  avec  lord 
Bute ,  premier  ministre  de  George 
111,  récejnment  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre  :  un  traité  définitif  fut 
conclu  entre  les  deux  nations,  le  10 
février  17(33.  Le  duc  avait  eu  à-la- 
fois  contre  lui  les  victoires  multi- 
pliées de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse , 
l'influence  de  PiH  (  lord  Chatham  ) , 
infatigable  ennemi  du  nom  fran- 
çais, et  le  cri  de  la  nation  anglaise, 
qui  toute  euti:  re  l'epoussait  le  vœu 
de  son  roi  pour  la  paix.  Cette  op- 
position de  l'Angleterre  au  repos  du 
continent  était  si  forte  ,  que,  six  ans 
après  ,  en  1769, elle  éclata  de  nou- 
veau avec  fureur,  à  l'occasion  d'une 
recomposition  du  parlement.  Un  des 
membres  élus  ,  le  docteur  Musgrave, 
répandit  dans  tout  le  r03-aurae  -  uni 
une  diatribe  virulente ,  où  il  accusait 
la  princesse  de  Galles  et  tout  le  cabi- 
net de  Londres  de  s'èlre  laissé  cor- 
rompre, et  d'avoir  livré  ,  pour  l'or 
de  la  France ,  les  vrais  intérêts  du 
pays.  Il  fallut  que  le  ministère  an- 
glais ,  chargé  de  plus  en  plus  de  la 
haine  publique,  soumît ,  pour  se  dis- 
culper ,  cette  dénonciation ,  à  l'exa- 
men du  nouveau  parlement.  Le  ré- 
sultat de  cette  discussion  solennelle 
fut  l'expulsion  de  Musgrave  de  la 
chambre  des  communes  ,  et  la  justi- 
fication évidente  de  l'ambassadeur 
français,  au  caractère  duquel  on  ren- 
dit un  éclatant  hommage.  La  mort 
de  son  père  laissait  au  duc  de  Niver- 
nais des  biens  considérables  à  régir  : 
il  mit  dès-lors  son  étude  à  les  amé- 
liorer ,  afin  de  réparer  les  brèches 
qu'il  avait  faites  ,  pour  le  service  de 
l'état ,  à  sa  fortune  antérieure.  L'at- 
tenliou  qu'il  dut  porter  à  sou  patn- 
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)noine  fui  toute  paterudle  pour  ses 
vassaux.  Longtemps  avant  les  refoi- 
nies  opérées  par  une  sanglaiitc  ré- 
volution, il  a'vait  allégé  pour  eux  les 
charges  de  la  féodalité.  A  Paris  ,  il 
exerçait  un  noble  patronage  ;  il  se 
reposait  avec,  déiices  dans  la  vie 
j>rivée;sa  maison  offrait  la  réunion 
des  talents  :  seulcmcut  ou  lui  repro- 
chait de  porter  son  amour  pour  les 
lettres  jusqu'à  protéger  des  écrivains 
trop  médiocres.  L'académie  françai- 
se le  compta  ,  depuis  cette  époque, 
parmi  ses  membres  ies  plus  assidus; 
et  il  e.Tibeliit beaucoup  deséances  pu- 
bliques ,  par  les  discours  qu'il  y  pro- 
nonça, ou  par  !a  lecturedc  ses  bables. 
Des  pertes  cruelles  troublèrent  ces 
philosophiques  loisirs, et  répandirent 
de  l'amertume  sur  sa  vieillesse.  Eu 
1 782  ,  sa  première  femme  lui  fut  en- 
levée par  la  mort;  et  sa  seconde 
compagne ,  la  comtesse  de  Koche- 
fort ,  ne  survécut  que  vingt-six  jours 
à  leur  union.  Long  -  temps  aupara- 
vant il  avait  pleuré,  avec  la  France 
l'Utièrc ,  un  gendre  dans  lequel  il 
mettait  ton.tes  ses  espérances  ,  le 
comte  de  Gisors  (  F.  Biïlle-ïsle  ), 
blessé  mortellement  à  Crevclt.  Il  de- 
vait voir  périr  plus  tragiquement 
encore  l'époux  de  sa  dernière  fille, 
le  duc  de  Brissac  (  F.  ce  nom  ).  Les 
•calamités  publiques  vinrent  aigrir 
-SOS  chagrins  de  famille.  Lors  de 
îa  lutte  entre  le  parlement  et  te  mi- 
nistère,  eu  1771  ,  Nivernais  soutint 
constamment  les  droits  de  la  pairie. 
Ou  connaît  sa  réponse  spirituelle  à 
la  comtesse  Dubarry ,  qui  le  gonr- 
mandait  sur  sou  opposition ,  et  lui 
rappelait  la  déclaration  faite  par  le 
Roi  que  sa  volonté  ne  changerait 
jamais  :  Madame  ,  fai  rcmargiié 
queii  prononçant  ces  mots ,  c  était 
vous  (jWJ  S.  M.re-;ardait.  Le  duc  de 
IViveuKUs  perdiî  .  sou'  Louis  XVI, 
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presque  tout  le  créHit  dont  il  avait 
joui  un  moment  pendant  le  minis- 
tère de  ^laurepas  (  Foj.  Neckeu  ). 
J>a  voix  publique  le  désigna  pour 
être  le  gouverneur  de  l'héritier  du 
trône.  Le  comte  de  Vergeunes  , 
qui,  sorti  lui-même  de  la  carrière 
diplomatiqiae,  avait  pris  une  haute 
idée  de  la  capacité  de  Nivernais  ,  le 
fit  appeler  au  conseil  ,  lorsque  la 
monarchie  ,  ébranlée  dans  ses  ba- 
ses, réclamait  de  pressants  secours. 
Le  caractère  timide  de  Nivernais  n'é- 
tait pas  propre  à  conjurer  l'oi-age. 
Parla  mort  de  Vergennesil  fut  rendu 
à  la  retraite  ;  il  la  quitîa  de  nouveau 
pour  grossir  les  rangs  des  serviteurs 
dévoués  qui  entouraient  le  roi ,  en 
1791  ,  et  lui  apportaient  de  stériles 
conseils.  Dénoncé,  dans  un  odieux 
discours  prononcé  par  Ghauraette, 
à  la  Gommuue  de  Paris  ,  il  ne  tarda 
pas  à  partager  la  proscription  de 
tous  les  citoyens  honorables.  Il  fut 
arrêté  le  1 3  septembre  1 798 ,  et  dé- 
tenu à  la  caséine  des  Carmes.  De- 
venu simplement  ie  citoyen  Man- 
cini  ,  languissant  et  dépouillé  de 
presque  toute  sa  fortune  ,  il  con- 
serva toute  sa  gaîté  :  on  la  retrouve 
dans  un  billet  en  vers  qu'il  adressait , 
le  jour  même  de  sa  mort  (  '^5  fé- 
vrier 1798  ) ,  au  docteur  Gaille  son 
médecin  et  sou  ami.  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  politique  fut  de  présider  , 
en  1796,  l'assemblée  électorale  du 
département  de  la  Seine,  oii  le  parti 
de  la  Convention  écarta  de  lui  les 
suffrages.  Le  duc  de  Nivernais  a  été 
singulièrement  maltraité  ('ans  lepor- 
trait  qu'en  a  tracé  Lucbet  ,  ou  La- 
clos ,  sous  le  nojn  de  Mitis,  dans 
la  Galerie  des  état  s- gêner  aux.  On 
n'aperçoit,  dans  cette  satirique  enlu- 
minure ,  que  l'cxiguité  de  l'homme 
d'clal;  on  ne  reconnaît  ni  le  grand 
seigneur  aiji'.ablc ,  ni  le  philosophe 
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pratique  ,  en,  qui  l'on  pouvait  l)làmer 
seulement  trop  de  penchant  pour  les 
biueites  de  Tesprit ,  et ,  si  l'on  veut 
encore,  quelque  pou  d'afféterie.  Gon- 
side'rë  sons  le  rapport  littéraire,  Ni- 
vernais a  trop  abusé  de  sa  facilité 
pour  sortir  de  la  classe  des  simples 
amateurs  ,  où  pourtant  il  occupe 
une  place  distinguée.  Ses  contempo- 
rains seuls  ont  pu  confirmer  le  mot 
ingénieux  prononcé  par  l'abbé  Bar- 
tliélemy  ,  au  moment  de  l'abolition 
des  titres  :  M.  de  Nivernais  nest 
plus  duc  à  la  cour,  mais  il  Vest 
encore  au  Parnasse.  Les  produc- 
tions du  duc  de  Nivernais  ont  été 
rassemblées  par  lui-même,  Paris, 
1796,  8  vol.  in-8°.,  à  la  tête  des- 
quels est  son  portrait  ,  fidèlement 
dessiné  par  Saint  -  Aubin.  Deux 
volumes  de  Fables  (  réimprimées  à 
part  )  commencent  cette  collection. 

Les  bonsiuçes  auraient  voulu  les  ré- 

d'  •^  .  .  , 

une  a  une  cinquantairie,  qui  ont  le 

mérite  de  celles  de  La  Motte  :  un  au- 
tre mérite ,  jiarlicr.lier  aux  fables  de 
Nivernais  ,  est  d'offrir,des  leçons  va- 
riées à  Ja  classe  des  grands.  Les  vo- 
lumes suivants  renferment  VEssai 
sur  V Homme  ,  de  Pope;  le  premier, 
le  second  et  le  quinzième  !i\  re  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  traduits  en 
vejs  i'iaurais  ;  des  Imitations  de  Vir- 
gile, de  Properce  et  d'Anacréonjdes 
Traductions  également  en  vers  du 
chant  quatrième  du  Paradis  perdu , 
du  Joseph  de  Métastase,  et  de  FEpi- 
sodede Médor,  seul  reste  de plusieuis 
chants  imités  de  l'Arioste,  et  brûlés 
à  la  hâte  avec  d'autres  papiers,  par 
l'auieur,  dans  le  moment  où  il  crai- 
gnit d'être  a  rièté.  Les  rimes  croisées 
ai.xqueilt's  INivernais  a  plié  le  vers 
alexandrin  dans  presque  tous  ces 
morceaux,  leur  donnent  trop  d'afti- 
nilé  avec  la  prose  :  ils  oirrcut  ,  en 
outre,  de  continuelles  iiégligeucei.  11 
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a  moins  soigné  encore  le  style  de 
son  ouvrage  le  plus  étendu  ,  la 
Traduction ,  en  vers  de  dix  sylla- 
bles  ,  du  Richardet  de  Forteguerri, 
Peut  -  être  y  avait  -  il  un  milieu  à 
saisir  entre  les  longueurs  de  l'ori- 
ginal et  l'imitation  trop  abrégée 
qu'en  avait  faite  Dumouricz  (  F.  ce 
nom  )  ;  mais  on  pardonne  à  Niver- 
nais sa  trop  scrupuleuse  conformité 
avec  le  poète  italien,  et  sa  manière 
ti'op  expéditive  ,  en  faveur  de  la 
grâce,  de  la  fraîcheur,  du  naturel 
d'un  grand  nombre  de  détails,  quand 
on  se  rappelle  que  sa  main  écrivit 
cette  œoTre  badine ,  en  moins  d'un 
an  ,  et  d'après  la  première  inspi- 
ration ,  au  food  de  sa  prison  des 
Carmes,  où  il  était  tenu  en  réserve 
pour  l'échafaud.  Nivernais  a  mieux 
réussi  dans  ses  Poésies  fugitives  que 
dans  ses  grandes  compositions.  Oji 
regrette  qu'il  n'ait  pas  recueilli  les 
jolies  bagatelles  ,  insérées  sous  son 
nom  dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. Nous  avons  déjà  parlé  de 
quelques-unes  de  ses  éludes  dans  le 
genre  de  l'histoire  :  on  remarque  en- 
core ,  parmi  ses  Mélanges  de  prose , 
des  Réflexions,  souvent  i  éimprimées, 
sur  le  génie  d'Horace ,  de  Despréaux 
et  de  J.  -  B.  Rousseau;  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie;  une  Traduction 
de  l'Agricola  de  Tacite,  et  de  l'Essai 
deWalpolesur  les  jardins  anglais, 
le  texte  original  en  regard  ;  des  Re- 
cherches sur  la  religion  des  premiers 
Chaldéens  ;  les  Vies  dé  quelques  trou- 
badours, d'apiès  les  manuscrits  de 
Sainte-Palaye  ;  une  notice  ,  un  peu 
minutieuse  ,  sur  Barthélémy  ,  et 
des  Lettres  sur  l'état  de  courtisan  , 
sur  l'esprit,  sur  la  manière  de  se 
conduire  avec  ses  ennemis  ,  com- 
posées pour  l'instruction  du  comte 
de  Gisors ,  son  fils  d'adoption.  M, 
Franrois  de  Neufchât'^au  a  publié. 
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eu  1807,  sous  le  litre  d'OEiures 
posthumes  du  duc  de  Nivernais  , 
'2  vol.  in-S"».,  précèdes  dcre'icfçc  de 
l'auteur,  des  Lettres  familières  con- 
ccrnaut  ses  ambassades  à  Rome  et  à 
Londres,  de  petits  Drames  de  socié- 
té', ses  deux  Dissertations  pour  l'aca- 
de'mie  des  inscriptions,  et  neuf  Dis- 
cours prononces  au  nom  de  l'acadé- 
inie  française ,  en  réponse  à  des  ré- 
cipiendaires. Ces  Discours  sont  re- 
marquables ,  en  général  par  un  ton 
de  convenance  et  d'aménité.  —  La 
seconde  femme  du  duc  de  Is'ivernais , 
Warie-Tliérèse  de  Brancas ,  veuve  du 
comte  de  Rocliefort ,  est  auteur  d'un 
petit  volume  in-  16,  imprime  en 
i';84,  chez  Didot ,  et  qui  contient 
un  sermon,  des  pensées  diverses  ,  et 
Mjtis  et  Aglaé ,h.\siQ'\YC  grecque  en 
trois  parties.  F — t. 

NIZfA  (  Margo  de),  voyageur 
espagnol,  était  un  religieux  francis- 
<:ain,  que  don  Antoine  de  Mendoza, 
vice-roi  du  Mexique,  chargea  d'aile? 
reconnaîti"e  le  pays  au  nord  de  ce 
royaume.  Il  partit,  le  7  mars  iSSg, 
deCuliacan,  avec  un  autre  religieux, 
un  nègre ,  et  quelques  Indiens  qui 
avaient  été  mis  en  liberté.  Après 
avoir  traversé  plusieurs  peuplades  , 
qui  lui  firent  bon  accueil,  et  un  dé- 
sert de  quatre  journées  d'étendue  , 
il  n'était  qu'à  uue  petite  distaiice  de 
la  ville  de  Cibola  ou  Cibora ,  capitale 
d'une  province  du  même  nom,  où  il 
y  avait  sept  grandes  villes ,  fort  peu- 
plées et  très-riches,  lorsque  la  nou- 
velle des  mauvaises  dispositions  des 
habitants  à  son  égard  le  força  de 
revenir  sur  ses  pas  à  Compostelie , 
dans  l'intendance  de  Guadalaxara. 
Ce  fut  de  cette  ville  ,  qu'il  envoya  au 
vice-roi  le  récit  de  sa  course ,  qui 
avait  duré  près  de  trois  mois.  Ou  le 
ti-ouvc  dans  le  tome  m  de  Ramusio. 
Celte  relation  exalta  la  tête  des  Mcxi- 
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cains  par  les  détails  fabuleux  qu'elle 
contient  sur  la  beauté  du  pays  au 
nord  du  golfe  de  Californie,  la  ma- 
gnificence de  la  ville  de  Cibola  ,  son 
immense  population ,  sa  police  et  la 
civilisation  (les  habitauts.  Cortez  et 
le  vice-roi  Mendoza  se  disputaient 
d'avance  la  conquête  de  ce  pays  mer- 
A'eiileuxjetle  second  envoya  Vasqnez 
de  Cornado  pour  le  reconnaître  (  F. 
Vasquez  ).  Ou  voit,  sur  plusieurs 
cartes  duseizième  siècle,  la  ville  et  la 
province  de  Gibola  ,  par  87"  de  la- 
titude j  elles  ont  aussi  passé  dans  les 
livres  de  géographie ,  même  moder- 
nes ,  ainsi  que   l'immense  ville  de 
Quivira.  La  saine  critique  ,  en  reje- 
tant les  exagérations  de  Niza  ,  ad- 
met comme  probable  que  les  ruines 
des  Casas  grand  as ,  découvertes  sur 
les   bords   du  Jila ,   peuvent  avoir 
donné  lieu  aux  contes  débités  par  le 
bon  Père.  D'ailleurs  on  a  reconnu  , 
chez   les    Indiens   qui    habiteut   la 
contrée  arrosée  par  le  rio  Jila  ,  une 
civilisation   supérieure  à  celle  des 
peuplades  qui  vivent  plus  au  sud;  et 
les  monuments  aztèques  indiquent  ce 
pays  comme  la  patrie  des  Mexicains, 
—  Taddco  DE  NizA,  Indien  baptisé, 
avait  composé  une  Histoire  du  Mexi- 
que ,  qui   est  restée  manuscrite. 
E— s. 
MZAM  EL  MOLOLK  (Khodjak 
Haçan  )  ,  célèbre   grand  vézyr;  eu 
Perse,  sous  la  dynastie  des  Seldjou- 
kides  ,  naquit  l'an   /^oH  de  l'hégire 
(  1017-8  de  J.-C.  ) ,  dans  un  village 
du  Khoraçan  ,  près  de  Thons  ,  dont 
son  père  Aly  ibn  -  Ishak  était  pre- 
mier magistrat.    Il  perdit  sa  mère 
dès  le  berceau  ;  et  après  avoir  appris 
la  langue  arabe  ,  il  fut  envoyé,  par 
son  père,  à>ischabour,  pour  étudier 
la  théologie  traditionnaire,sous  un  cé- 
lèbre docteur.  Il  eut  alors  pour  condis- 
ciple le  fameux  Haçau,  qui  depuis 
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fonda  la  dynastie  des  Ismaéliens  ou 
Assassins  (  A^.  Haçan  ben  Sabbaii, 
XIX,  280  ).  Nizam  el-MoIoiik  exer- 
ça divers  emplois  sons  le  règne  de 
Mas'oud,  siilthan  des  Ghazuevides.  Il 
alla  dans  le  Mawar-alnahr,  à  Gliazua, 
à  Kaboul ,  fui  secrétaire  du  prince 
de  Balkh ,  dont  il  eut  à  se  plain- 
dre,  etncviut  dans  le  Khoraçan  . 
gouverne  par  Djagry-Beyg  Daoud, 
frère  du  sulthan  seldjoukide  Tho- 
groul-Beyg.  Daoud  l'accueillit  avec 
joie  ,  et  s'empressa  de  l'attacher  à 
son  fils  Alp-Ai-slan  ,  qui ,  à  la  mort 
de  son  père ,  le  choisit  pour  son 
vëzyr.  Alp-Arslan  ,  ayant  succe'dë  à 
sou  oncle Thogroul,  l'an  455  (  1064), 
donna  les  sceaux  de  l'empire  à  Ha- 
çan  ,  qui  prit ,  sans  doute ,  alors  le 
litre  de  ]Nizam  el-Molouk.  Le  uou- 
Acau  ve'zyr  débuta  par  provoquer  la 
disgrâce  et  la  mort  d'Amid  el  Mo- 
louk  Koudary ,  sou  prédécesseur  (  V. 
Ko^DARY  );  mais  cet  acte  d'inimitié 
licrsonuelle  plutôt  que  de  justice 
n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  été  re- 
gardé comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Orient.  Le  bonheur  des 
peuples  et  la  gloire  de  son  maître 
furent  l'objet  continuel  de  ses  soins. 
Joignant  à  une  extrême  prudence ,  à 
une  expéiience  consommée  dans  les 
affaires,  l'amour  des  lettres  et  des 
sciences ,  il  assoupit  la  révolte  du 
gouverneur  du  Kermau  ,  il  diminua 
les  impôts ,  fut  le  protecteur  dé- 
claré des  savants,  fonda  des  collèges 
dans  plusieurs  Ailles  ,  entre  autres 
celui  qui  porte  sou  nom  à  Baghdad. 
Chargé  de  l'éducation  de  Melik  Chah, 
fils  d'Alp-Arslan ,  il  lui  assura  le 
trône  à  la  mort  de  son  père  ,  en 
4G5  (  lo-jS  ).  En  récompense  de  ses 
nombreux  et  signalés  services ,  le 
jeune  sulthan  ajouta  la  ville  de 
Thouss  aux  biens  que  son  vézyr  pos- 
sédait déjà ,  et  lui  donna  le;  titre  ho- 
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WQxûAç^ài  Ata-hejç^  ou  atahek  ( père 
du  roi  )  ,  titre  qui,  plus  tard,  devint 
commun  à  d'autres  emyrs ,  fonda- 
teurs de  dynasties  (  F.  Salgar  ,  Yl- 
DEROuz  et  Zenguy-  ),  Tandis  que 
Nizam  el-Moluuk  gouvernait  l'em- 
pire seldjoukide  avec  un  pouvoir 
presque  absolu,  son  fils  Moua'ied  el- 
Molouk  ,  lieutenant  du  sulthan  à  la 
cour  du  khalvfe,  recevait,  à  Bagh- 
dad  ,  les  honneurs  réservés  aux  sou- 
verains. Mowa'icd  ,  qui  remplissait 
aussi  les  fonctions  de  premier  secré- 
taire d'état ,  avant  renvoyé  un  com- 
mis qucMelik-Chah  lui  avait  presciit 
de  garder ,  fut  disgracié  lui-même  , 
à  cause  de  son  obstination  à  ne  pas 
vouloir  le  reprendre.  Sa  chute  fut  le 
présage  de  celle  de  son  père.  En  sou- 
tenant les  droits  au  trône  de  Barkia- 
rok  ,  fils  aîné  du  sulthan  ,  Nizam  el- 
IMolouk  s'était  attiré  la  haine  de  la 
sulthane  Terkhau-Khatoun  ,  qui  le 
l'egardait  comme  un  obstacle  au  des- 
sein qu'elle  avait  d'y  placer  son  fils 
Mahmoud  :  elle  inspira  au  sulthan 
des  soupçons  sur  la  fidélité  et  sur  l'in- 
tégrité de  son  vézyr.  Melik  Chah,  re- 
prochant à  ce  ministre  de  distribuer 
les  charges  de  l'état  sans  sa  partici- 
pation ,  pour  se  faire  des  créatures  , 
le  menaça  de  lui  ôter  le  bonnet  et  l'é- 
critoire ,  qui  étaient  les  marques  de 
sa  dignité.  Nizam  el-Molouk ;,  après 
avoir  rappelé  ses  services  ,  ajouta 
que  son  bonnet  et  son  écritoire 
étaient  tellement  liés  à  la  couronne 
et  au  trône  de  son  maître ,  que 
ces  quatre  choses  ne  pouvaient  sub- 
sister les  unes  sar,s  les  autres.  Celte 
réponse  hardie,  malignement  déna- 
turée par  celui  qui  la  rapporta  au 
sulthan  ,  l'irrita  au  point  qu'il  dé- 
posa aussitôt  son  grand-vézyr,  dont 
la  gestion  fut  soumise  à  l'examen  de 
Tadj  el-Molouk  ,  son  successeur  et 
son  ennemi  personnel.  Obligé  de  sui- 
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vrc  la  cour  qui  se  rendait  d'Ispahau 
à  Baghdad,  Ni/.ain  el-Molouk  ftit 
assassine  a  Nehawend  ,  par  un  jeune 
Bathënien  aposté  par  le  nouveau  ve- 
zyr  ,  le  lo  ramadhan  485  (  i5  oc- 
tobre io(ji  ).  Avant  de  mourir,  il 
eut  le  temps  et  la  force  d'écrire  au 
sultlian  pour  se  justifier  ,  et  lui  re- 
commander son  iUs.  Il  élait  âç:,é  de 
soixante  -  dix  -  sept  ans ,  et  avait  été 
trente  ans  à  la  tète  des  affaires.  Ce 
grand  ministre  a  composé  un  ou- 
vrage célèbre  dans  l'Orient ,  sous  le 
titre  de  fFassaix ,  sorte  de  testament 
politique  ,  dans  lequel  il  donne  aux 
princes  des  préceptes  et  des  exemples 
pour  bien  gouverner  leurs  états.  On 
peut  reprocher  à  Nizam  el-Mohuik, 
d'avoir,  jieut  être  ,  par  sa  jalousie  et 
ses  inja>tes  procédés ,  irrité  liaçau 
LL-n-Snbbah  ,  et  provoqué  la  révolte 
de  cet  hérésiarque  musulman  ,  dont 
il  fut  une  des  premières  victimes. 
Son  (ils  Othmau  Mowaied  el-Molouk 
fut  aussi  vézyr  du  sulthan  Barkiarok, 
qui  le  fit  périr  à  cause  de  ses  intri- 
gues (  F.  Barryarok  ).      A — T. 

NIZ'AM  HL-MOULOUK,  et  plus 
correctement  Nizam  al-Moulr  ,  est 
à -la -fois  un  titre  d'honneur  et  le 
nom  sous  lequel  les  voyageurs  et  les 
Listoricns  modernes  de  l'Inde  dési- 
gnent Tchyn  qélyfcii-kban  (  Prince 
tiranl  Vépée  ),  qui  joua  un  rôle  ira- 
portant  sur  la  scène  politique  de  l'In- 
de, pendant  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Né  à  Chàh-Dji- 
hâu  Âbâd  (  ou  Dehiy  ) ,  vers  1648  , 
il  fut  élevé  à  !a  cour  des  grands-mo- 
ghols ,  où  son  pèi  n  Ghàzy  eddyu 
khàn  ,  chef  des  aventuriers  Tatàrs 
nommés  dans  l'Inde  Moghol  Tou- 
rdny,  avait  obtenu  la  vice-royauté 
{ssoubahddrj)  du  Guzarate.  Après 
avoir  eflicacement  secondé  l'hypo- 
t  jiîe  et  riuel  Au!cn;^-Zevb  ,  dans 
plusieurs  de  se?  expéditious  mililai- 
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res  ou  de  ses  machinations  peiTidcs 
contre  différents  princes  du  Dekhan , 
Tchyn  qclytch  obtint,  au  commen- 
cement du  règne  de  Béhàdcr  Chah, 
fils  et  successeur  d'Aureng  -  Zeyb, 
une  grande  influence  à  la  cour  du 
moghol;  et  il  sut  la  conserver  sous 
les  monarques  qui  se  succédèrent 
pendant  la  longue  durée  àê  sa  vie. 
Cependant  au  commencement  du  rè- 
gne de  Ferokhser  ,  sa  faveur  sembla 
fléchir;  il  fut  rappelé  du  Dekhan, 
en  i';i5,  et  perdit  le  district  de 
Mourad-Abâd  ,  en  17 16:  mais  en 
1 7  l 'j  ,  il  reçut  l'investiture  de  la  vi- 
ce-royauté du  Dekhan  ,  avec  le  titre 
pompeux  de  Nizciin  dl-Moulk  (  or- 
donnateur, régulateur  du  royaume  ). 
En  arrivant  dans  celte  immense  pro- 
vince ,  le  premier  soin  de  Nizàm  âl- 
Moulk  fut  de  mettre  un  terme  aux 
brigandages  des  Mahraltes;  il  leur 
refusa  même  le  tribut  (  tchout  ) 
qu'Aureng  -  Zeyb  avait  cru  devoir 
leur  accorder.  Ceux-ci  voulurent  sou- 
tenir leurs  prétentions  par  la  force; 
mais  ils  furent  complètement  défaits 
dans  une  grande  bataille.  Le  vain- 
queur allait  les  repousser  jusque  dans 
leurs  montagnes,  quand  son  souve- 
rain, aussi  imprudent  que  pusillani- 
me, et  triste  jouet  des  intrigues  de 
sa  propre  cour  ,  lui  retira  l'autorité' 
qu'il  exerçait,  depuis  i5  à  18  mois, 
d'unemanière  aussi  avantageuse  pour 
le  monarque,  qii'lionorable  pour  lui- 
même.  Le  gouverneur,  injusteraeiit 
disgracié,  ne  tarda  pas  k  devenir  cou- 
pable. Réuni  avec  d'autres  mécon- 
tents, il  contribua  puissamment  à  la 
déposition  de  son  souverain,  dont  le 
successeur  lui  confia,  en  ly'^o,  la 
vice-royauté  du  Mâlwah.  La  néces- 
sité de  répriniei"  les  factieux  et  les 
brigands  qui  désolaient  cette  provin- 
ce ,  fut  un  excellent  prétexte  j)our 
lever  une  ariiicc  capable  de  sccoudt  r 
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les  vues  tle  noire  aMib'tic'.ix  :  en  effet, 
il  parvint  promptemcnt  à  ressaisir 
le   gouvernement ,   c'est-à-dire  ,  la 
souveraineté  du  Dekhan.  Au  lieu  de 
!e  punir  de  cet  excès  d'audace ,  le 
grand-moghol  régnant ,   Mohliara- 
med-Châh,  non  mojns  faible,   non 
moins  insouciant  que  ses  pre'He'ces- 
seurs  ,  appela  Nizàm  àl-MouIk  à  sa 
cour,  et,  pour  l'y  retenir,  le  nomma 
ve'zvr,  en  i-jSi.  Bientôt  convaincu 
de  l'impossibilité'  d'arracher  son  sou- 
verain aux  délices  du  harem  ,  et  de 
sauver  l'état,  le  nouveau  mini-iire 
proGta  d'une  partie  de  chasse  pour 
fuir  la  cour,  et  regagner  son  ancien 
gouvernement ,   auquel   il    joignit , 
sans   la    participation    de    l'empe- 
reur ,  le  Guzarate  et  le  Màlwah  ,  en 
1735  ;  et  loin  de  s'opposer,  comme 
il  le  devait,  aux  dévastations  com- 
mises par  les  Mahratles  dans  toute 
la    partie  méridionale  de  l'empire 
moghol ,  il  profitait  de  l'insoucian- 
ce et  de  la  stupeur  du  gouvernement 
pour  s'approprier  des  domaines  con- 
fiés à  son  administration.  Si  une  pa- 
reille conduite  ne  justifie  pas  le  le- 
proche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  pro- 
voqué l'invasion  de  Nàdyr  -  Chah 
dans  l'Inde,  du  moins  elle  doit  ins- 
pirer de  justes  soupçons  sur  sa  con- 
duite dans  cette  lamentable  circons- 
tance :  et  quel  degré  de  probabilité 
ces   soupçons  n'acquièrent -ils  pas 
quand ,   parmi  les    nombreux  a^^s 
que  Nadyr  donna  en  partrint  à  son 
stupide  et  malheureux  vassil,  on  se 
rapelle  ces  mots  :  a   Défiez  -  vous 
»  surtout  de  Nizàm  al-Moulk;  sa 
»  conduite  m'a  découvert  un  hojnrae 
»  plein  de  ruses  ,  et  occupé  de  ses 
»  seuls  intérêts  :  il  est  p!us   ambi- 
»  lieux  qu'il  ne  convient  à  un  sujet!» 
Ce  discours,  qui  nous  a  été  conservé 
par  Fraser,   et  dout  l'authenticité 
nous  paraît  incoatcstabR,  coulirmc 


l'assertion  du  céièbre  Orme:  srùvant 
cet  élégant  et  j'idicicux  historien  , 
Nizâm  âl-Moulk  indigné  des  excès 
honteux  et  de  la  dépravation  de  la 
cour  de  Dehly,  irrité  surtout  de  la 
prépondérance  du  vézyr  son  :ival , 
crut   qu'une  révolution  était  indis- 
pensable pour  remédier  à  tous  ces 
maux;  i!  appela  l'usurpateur  de  la 
Perse:  Nadyr-Ghah  accoiii-iit,  en- 
leva et  rendit  à  Mohainmed-Cliàh 
sa  couronne  flétrie,  saccagea  Dchly , 
massacra  cent  mille  Indiens  ,  et  dé- 
nonça le  traître,  dont  il  pouvait  ap- 
précier toute  la  scélératesse  (  F.  Mo- 
hammed XIV   et   Nadir  -  Chah  ). 
Après  la  retraite  des  Persans ,  Nizàm 
àl  -  IMoulk  crut  devoir  retourner  à 
son   gouvernement  du   Dekhan.   II 
arriva  dans  Arcate,  aii  mois  de  mai 
1743,  et  gouverna  en  souverain, 
pendant  quatre  ans ,  des  état»  qui 
formaient  au  moins  le  quart  de  l'em- 
pire du  graud-  moghol.  Ses  guerres 
avpc  les   !\Iahratles ,   avec    Nâsser- 
Djenk  (  victorieux  en  guerre  )  son 
propre  fils ,   ses  intrigues  avec  les 
n.bibs,  tristes  juucts  del.i  politique 
ambitieuse  des  Français  et  des  An- 
glais  dans   l'Inde  ,   nous    entraîne- 
raient dans  des   détails  inutiles   et 
trop  longs.  Nizàm  àl-i\Ioulk  mou- 
rut en  174*^,  âgé  de  io4  années  bi- 
naires, maudit  parles  habitants  de 
la  Presqu'île  ,  et  par  ceux  du  Haut- 
Hindouslân  ,  méprisé  par  les   An- 
glais ,    par  les  Français  et  par  les 
Persans.  L — s. 

NIZAMI,  ou,  suivant  la  pronon- 
ciation arabe ,  Nidhami  ,  jioète  per- 
san, très-célèbre,  florissait  dans  le 
sixième  siècle  de  l'hégire.  D'Herbe- 
lot  le  nomme  mal-à-propos  Nadha- 
mi.  Ses  noms  et  surnoms  sont ,  sui- 
vant HTdji  kh  dfa  ,  Djémal  -  eddyn, 
Abou-Moliamraed  Yousouf,  fils  de 
Movvavyid.  Le  biographe  des  poè- 
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tes  persans  l'appelle  Nizam-eddyn 
Abou  Moliammcd,  fils  de  Yousoiil", 
fds  de  Mowayyid.  Je  pense  que  c'est 
une  faute ,  et  que  son  nom  est  vérita- 
blement Yousouf  :  quant  au  titre  ho- 
norifique de  Nizam-eddyn ,  il  peut 
l'avoir  porte  avec  celui  de  Djémal- 
cddyn*  et  le  nom  de  Nizami,  sous 
lequel   il  est  généralement  connu , 
n'est  vraisemblablement  que  l'alirc- 
ge  de  Nizain-eddyn.  On  ajoute  sou- 
vent à  ses  noms  le  surnom  de  Can- 
djéwi,  parce  qu'il  était  natif  de  Can- 
djèli,  ville  de  la  province  d'Arran,  et 
peu  éloignée  de  Berdaa  ;  et  on  le  dis- 
tingue pai'-là  d'un  autre  Nizarai ,  sur- 
nommé Arouzi  Samarcandi.   Enfin 
on  lui  donne  encore  le  surnom  de 
Motarrézi,  ainsi  qu'à  son  frère  Ka- 
vrami,  qui  cultiva  de  même  la  poésie 
avec  succès.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Nizami  sont  cinq  poèmes,  qui 
ont  éîé  réunis ,  mais  seulement  après 
sa  mort,  en  un  recueil  qu'on  nomme 
eu  aràhe  A  hamsèh,  c'est-à-tlire,  Cinq, 
et  eu  persan  ,  Pentch-Ghandj ,  c'est- 
à-dire,  les  Cinq  trésors.  Ces  poèmes 
sont  le  Makhzen  alasrar,  ou  Ma- 
gasin des  Mystères ,  poème  moral , 
mêlé  d'apologues  et  de  contes  ;  les 
Amours  de  Khosrou  et  Scbirin  ;  les 
Amours  de  Léila  et  Medjnoun  ;  le 
Haftpeïgher,  c'est-à-dire, les  Sept 
figures  ,  histoire  romanesque  du  roi 
Bahramghour ,  et  de  sept  princesses; 
enfin   \E scander- Namèh,  ou  His- 
toire d'Alexandre ,  nommé  souvent 
Scharaf-Namèh  :  ce  dernier  se  com- 
pose de  deux  parties,  dont  la  secon- 
de  porte  le  titre   A' Ikhal-Namèh, 
Quelques  écrivains  disent  que  1'^^- 
cander  -  Naineh  est  aussi  nomme 
Khired-Namèh  ;  mais  il  y  a  de  for- 
tes raisons  de  croire  que  ce  nom  n'est 
.    attribué  qu'à  V Ikhal-Namèh,  ou  se- 
conde partie  de  l'histoire  romanes- 
que d'Alexandre.  La  première  partie, 
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on  V Escander-Navièh ,  a  c'téimpri-» 
mée  avec  un  commentaire  persan  , 
à  Calcutta,  en  i8isi,iu-4°.M.  Lums- 
den  en  a  également  publié  une  partie 
dans  le  tome  iv  du  recueil  intitulé  : 
Sélections  for  the  use  ofthe  students 
ofthe  persian  class ,  Calcutta ,  1810. 
Ces  cinq  poèmes  forment  ensemble 
environ  ti8,ooo  distiques.  On  a  en- 
core de  Nizami  un  Diwan,  ou  Recueil 
par  ordre  alphabétique,  de  Gazais 
ou  Elégies  ,   qui   contient ,  dit-on  , 
20,000  distiques.  Notre  poète  était 
âgé  ,   lorsqu'il  acheva  l  Ikbal-Na- 
mèh  ,  de  03  ans  et  9  mois.  Il  le  dé- 
dia à  Ezz-eddyn  Mas'oud,  sulthan 
seldjoukide.  Ce  fut  à  la  demande  du 
sulthan  seldjoukide   Kizil   Arslan , 
selon  Dauletschah  ,  qu'il  composa 
le  poème  des  Amours  de  Khosrou 
et  Schirin  ;  et  en  effet ,  il  le  dédia  à 
ce  prince  ,  dont  il  fait  l'éloge,  après 
avoir  chanté  les  louanges  de  son  pè- 
re Ildéghiz.  Lorsqu'il  l'eut  présenté 
au  sulthan,  ce  prince  lui  donna  en 
apanage   quatre  villages  avec  leur 
territoire.   Avant  de  composer  les 
poèmes  dont  nous  avons  parlé ,  il 
avait  mis  en  vers  les  Amours  de 
Wéis  et  Ramin,  et  avait  dédié  cet 
ouvrage  au  sulthan  Mélicschah.  Ce 
poème  est  atlribué  par  quelques  per- 
sonnes ,  mais  à  tort ,  suivant  Dau- 
letschah ,  à  Nizami  Arouzi.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Nizarai  se  retira  du 
monde ,  et  embrassa  une  profonde 
retraite.  Le   sulthan  Kizil  Arslan, 
fils  de  l'atabec  Ildéghiz  ,  et  dans  les 
états  duquel  se  trouvait  la  province 
d'Arran,  désirant  l'attirer  à  sa  cour , 
alla  le  visiter;  et  le  poète,  sensible 
à  cet  honneur ,  ne  se  refusa  pas  en- 
tièrement à   ses  désirs  :  depuis  ce 
temps  il  allait  quelquefois  à  la  cour 
du  sulthan.  Il  mourut  en  l'année  ^'jd 
(  1 1 80- 1  ) ,  et  fut  enterré  à  Candjèh, 
sa  ville  naftilc.  Nizami  jouit  d'une  si 
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Jurande  réputation  parmi  les  Persans , 
que  quelques-uns  le  préfèrent  à  Fcr- 
dousi.  Ce  jugement  ne  me  paraît  pas 
fondé  ;  et  à  en  juger  par  Y Escander- 
Narnèh ,  je  ne  doute  pas  que  Fer- 
dousi  ne  lui  soit  supérieur.  Une 
\inglaine  d'apologues  ou  d'anecdo- 
tes ,  extraits  tlu  Makhzen  alasrar , 
ont  été  imprimés  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  second  volu- 
me du  recueil  intitulé  The  asiatick 
Miscellanj  ,  à  Calcutta  en  1780;  et 
im  anonyme  les  a  fait  imprimer  de 
nouveau  ,  avec  un  petit  lexique ,  ta 
Leipzig  ,  en  1802  ,  in-  4*^. ,  sous  ce 
titre  ;  Nizami  ])oétœ  nairaliones 
et  fabnlce  ,  persicè  ex  codice  i)fs. 
nuncprimuin  editœ  ,  suhjuncld  ver- 
sionc  latind  et  itulice  verboruin.  Ce 
plagiat  ,  joint  à  une  ridicule  forfan- 
terie ,  a  été  l'objet  d'une  sévère  cri- 
tique dans  VAllgenieine  Litteratur 
Zeitung  de  léna  ,  année  i8o3,  N^^, 
6f)  et  70.  M.  de  Hammcr  a  inséré 
quelques  traductions  de  divers  mor- 
ceaux des  poèmes  de  Xizami,  dans 
Touvrage  intitulé  Geschichte  der 
scJwnen  Eedehanste  Persiens ,  Vien- 
ne, 1818.  S.  D.  S — V. 

NIZZOLI  (Marto)  ,  on  latin  Nizo- 
lins ,  savant  littérateur  et  philosophe 
estimable, était  né,  en  i  ^9S,àJ>rcs- 
cello,  ou  à  Borcto,  campagne  voisine 
de  cette  ville  ,  dans  le  Modcnèsc  :  il 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  fut  appelé,  en  i52Ci ,  à 
Brescia  ,  par  le  comte  J.  -  F.  Gam- 
bara  ,  protecteur  éclairé  des  lettres  , 
qui  lui  donna  un  logenient  dans  sa 
maison ,  et  ne  cessa  de  le  combler 
de  marques  d'intérêt.  Ce  fut  par  le 
conseil  de  Gambara,  qu'il  s'attacha 
parliculicrement  à  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Cicéron  ,  dont  il  fit  ses 
délices  le  reste  de  sa  vie.  La  rccon- 
naissauce  l'engagea  à  se  charger  de 
l'cducaliou  des  neveux  de  sou  bicn- 
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faitcur;  et  il  ne  quitta  Brescia  que 
pour  aller  occuper  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  Parme  ,  au  commence- 
ment de  l'année  1547.  ^'^  prince 
Vespasien  de  Gonzague  ayant  établi, 
en  iSQ'i  ,  une  académie  à  Sabionctta 
pour  l'enseignement  des  langues  an- 
ciennes, il  en  offrit  la  direction  à 
Nizzoli ,  avec  un  traitement  de  trois 
cents  écus.  Nizzoli  ne  tarda  pas  à'  se 
repentir  d'avoir  accepté  une  place 
qui  le  détournait  de  ses  occupations 
habituelles  ,  et  que  ses  infirmités 
l'empêchaient  d'ailleurs  de  remplir 
aussi  bien  qu'il  l'aurait  désiré.  Il  pré- 
senta donc  sa  démission  •  et  s'étant 
retiré  à  Brcscello  ,  il  y  mourut  en 
I  îiQQ ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  la 
principale  église  ,  avec  une  inscrip- 
tion ,  rapportée  par  Tiraboschi  :  il 
était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son 
temps  ,  entre  autres  ,  Annib.  Caro  et 
Paul  Manuce.  Son  admiration  ex- 
cessive pour  Cicéron  lui  attira  nue 
violente  querelle  avec  IVIajoragius. 
Outre  les  différents  écrits  polémi- 
ques déjà  cités  (  F.  Majoragius  , 
XXVI,  3ii  ),  on  a  de  Nizzoli  : 
I.  Ohservaliones  in  M.  Tullium  Ci- 
ceronem,  Pratalboino  (nom  d'une 
terre  de  Gambara),  i535  ,  in- 
fol.  C'est  le  recueil  alphabétique  de 
tous  les  mots  employés  par  l'ora- 
teur romain  ,  avec  des  exemples  qui 
servent  à  en  déterminer  les  dillé- 
rcntes  acceptions.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage à  sou  Mécène ,  qui  l'avait  fait 
ijnpriraer  à  ses  frais,  dans  sa  propre 
maison.  Celte  édition  est  belle  et 
rare,  mais  peu  recherchée,  parce 
qu'elle  est  moins  complète  que  celles 
qui  ont  suivi.  Michel  Nizzoli ,  neveu 
de  Mario  ,  en  publia  une  nouvelle 
édition  ,  coi'rigée  sur  les  manuscrits 
de  son  oncle,  Venise,  Aide  Manuce, 
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1570,  in-fol.  •  et  il  donna  à  l'ouvrage 
un  titre  plus  convenable ,  en  l'inti- 
tulant Thésaurus  Ciceronianus.  Ce 
trésor  eut  une  grande  vogue  dans  le 
seizième  siècle  :  à  peine  avait-il  paru, 
que  les  imprimeurs  de  Bàle  et  de 
Lyon  le  reproduisirent.  Cœl.  Se- 
cundus  Curion,  et  Marcel  Squarcia- 
lupi ,  en  donnèrent  des  e'dilions  aug- 
mentées ,  tombe'es  dans  l'oubli.  On 
lait  encore  cas  de  celle  de  Jacques 
Collarius,  Francfort,  i6i3,  iu-fol.j 
mais  la  meilleure  est,  sans  contredit, 
celle  que  Facciolati  a  publiée  ,  avec 
des  augmentations  ,  Padoue,  i  704  , 
sous  le  titre  de  Lexicon  Ciceronia- 
num.  Le  succès  de  cette  compilation 
ne  pouvait  manquer  d'éveiller  la  cri- 
tique. Le  célèbre  Henri  Estienuc  n'é- 
pargna ni  l'auteur  ni  son  livre  dans 
les  deux  dialogues  intitulés  :  Fseudo- 
Cicero,  et  NizoUo-Didciscalus  (  /^. 
EsTiENKE  ,  Xni,  396-97  ).  Tout  en 
convenant  que  l'ouvrage  n'était  pas 
exempt  d'erreurs  ,  et  que  la  plupart 
des  observations  d'Estienne  sont  fon- 
dées ,  il  n'en  est  pas  moins  juste  de 
dire  que  la  lecture  en  pouvait  être 
alors  fort  utile  aux  amateurs  de  la 
langue  latine.  II.  Deveris  prircipiis 
et  verdralione  pldlosophandicontrà 
pseudo-pldloiOjhos  ,  Parme  ,  1 553  , 
in-4°'  li  y  avait  beaucoup  décourage 
à  s'élever  contre  le  langage  barbare 
et  les  doctrines  ridicules  de  l'école  ; 
et  une  preuve  que  Nizzoli  l'a  fait  avec 
talent ,  c'est  que  le  célèbre  Leibnitz 
a  publié  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage ,  avec  une  préface  ,  Franc- 
fort,  1670,  in-4''.  ITL  Defensio- 
nesloconnii aliqaot  Ciceronis cdntrà 
disquisitiones  Coel.  Calcas,nini ,  à  la 
suite  de  l'édition  des  Offices  ,  t557  ' 
Venise.  IV.  Oratio ,  etc.  Parme  , 
i563,  in "4°.;  discours  qu'il  avait 
prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de 
l'académie  deSabionctfa.V.  Quelques 
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Poésies  dans  le  îlccueil  de  vers  latins 
à  la  louange  d'Hierbnymc  Colonne 
d'Aragon,  Padoue,  1 568.  Tirabos- 
clii  a  donné  ,  avec  son  exactitude 
ordinaire,  la  liste  des  ouvrages  de 
^'izzoli,  dans  la  Bibl.  Modeiiese, ii\, 
353-56.  W—s. 

NOAlLIiES  (  Antoine  de  ) ,  ne 
en  1 5o4 ,  d'une  ancienne  famille  du 
Limousin,  commença,  jeune  encore, 
a  parcourir,  avec  uri  égal  succès  ,  ia 
carrière  des  armes,  et  celle  de  la  di- 
plomatie. Eu  i53o,  il  acconipagna, 
en  Espagne ,  le  vicomte  de  Turcune, 
son  parent,  cbargé  d'épouser,  pour 
François  1*=''. ,  Éléonore  d'Autriche , 
sœur  de  Cliarles-Quint,  et  veuve  du 
roi  de  Portugal.  Revêtu  de  la  charge 
de  chambellan  des  enfants  de  Fran- 
ce ,  il  avait  été  destiné  à  être  leur 
gouverneur;  m.ais  l'uli'ité  dont  il 
était  dans  l'exercice  de  ses  autres 
fonctions  ,  et  peut-cire  sa  jeunesse, 
obligèrent  de  recourir  à  un  autre 
choix.  Il  servit,  lors  de  la  se- 
conde guerre  de  François  I*^''.  con- 
tre Charles -Quint ,  notamment  en 
I  544i  ^  ^^  bataille  de  Cérisoles.  An- 
toine de  Noadks,  en  possession,  de- 
puis plusieurs  années ,  du  litre  d'a- 
miral de  Guienne,  obtint  la  com- 
mission d'amiral  de  France ,  lorsqu'à 
l'avènement  de  Henri  II  à  la  couron- 
ne Claude  d'Annebaut  fut  disgracié. 
Sous  c :'  règne,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre, en  qualité  d'ambassadeur: 
c'est  dans  le  même  temps  qu'il  uc- 
gocia  la  trêve  de  cinq  ans  ,  conclue 
à  V'aucelles ,  le  5  février  i556,  en- 
tre l'empereur  et  le  roi  de  France. 
Pendant  son  ambassade,  les  Protes- 
tants s'emparèrent  de  Bordeaux  , 
dont  il  était  gouverneur;  mais  i!  les 
chassa  de  ccife  ville,  et  continua  d'y 
résider  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
i562.  Ou  crut  qu'elle  avait  été  hâlcc 
par  le   poison.   L'ambassade  d'An- 
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toine  de  Noailles  ,  en  Angleterre,  a 
été'  imprimée  avec  celle  de  son  frè- 
re, dont  l'article  suit.  D — is. 

NOAILLES  (François  de),   ne 
en  i5i9,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empc- 
cha  pas  se  livrer  aux  néj:;ociations , 
dont  le  talent  fut  héréditaire  dans  sa 
famille ,  et  il  devint  le  plus  habile  di- 
plomate de  sou  siècle.  II  avait  obtenu 
l'évéché    d'Aqs ,   lorsque    Henri   II 
l'envoya,  en    i558,  à  Venise,   où 
il  sut  faire  respecter  le  nom  et  la 
puissance  de  son  maître  :  l'ambas- 
sadeur de  Philippe  II  fut  obligé  de 
lui  céder  la  préséance.  Plus  tard , 
i  évcque  d'Aqs  alla  en  Angleterre  et 
à  Rome ,  ainsi  qu'à  Gonstanlinople. 
Il  résidait  dans  cette  dernière  capi- 
tale ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  rupture 
avec  les  Vénitiens,  Selim  II  assiégea 
l'île  de  Candie.  L'ambassadeur  fran- 
çais se  présenta  comme  médiateur  , 
et  rétablit  la  paix  entie  les  derix  puis- 
sances   :    cette    dernière     circons- 
tance donne  l'idée  de  la  considé- 
ration dont  jouissait   François   de 
Noailles  chez  les  étrangers.  Les  rois 
de  France  et  Catherine  de  Médicis 
l'honorèrent  aussi  de  la  confiance 
la   plus  intime  ,  et  le   consultèrent 
dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes. Il  leur  avait  donné  l'utile  con- 
seil de  faire  la  guerre  à  l'Espagne, 
comme  un  moyen  de  calmer  les  dis- 
sensions politiques  et  religieuses  qui 
ensanglantaient  la  France.  Plusieurs 
années  après,  en  i584,  lorsqu'à  la 
mort  de  Guillaume  d'Orange  ,  les 
états  des   Pays  -  Bas  ,  trouvant  les 
enfants  de   ce   prince  trop   jeunes 
pour  les  gouverner,  vinrent  oiîVir 
à  Henri  III  de  se  mettre  sous  sa 
domination  (i) ,  Noailles  ,  coiisul- 
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té  par  le  monarque  ,  l'engagea  for- 
tement à  profiter  d'une  proposi- 
tion aussi  avantageuse  ;  mais  il  ne 
put  persuader  un  prince  faible  qui  , 
pouvant  à  peine  se  maintenir  dans 
son  royaume  ,  ne  cherchait  pas  à 
accroître  une  puissance  dont  il  était 
déjà  accablé.  L'évèque  d'Aqs  mourut 
l'année  suivante  à  Baionne,  lorsqu'il 
allait  prendre  les  eaux  des  Pyrénées. 
Ses  négociations,  qui  avaient  été  re- 
cueillies par  l'abbé  de  Vertot,  ont 
été  imprimées  à  Paris,  en  1763, 
3  vol.  in- 12.  D-*-is. 

NOAILLES  (Louis-Antoine  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Paris  ,  né 
le  27  mai  i65i  ,  était  h-  second  fils 
d'Anne,  premier  duc  de  Noailles  , 
capitaine  des  gardes  ,  et  de  Louise 
Boyer,  dame  d'atours  d'Anne  d'Au- 
triche ,  femme  pieuse  et  générale- 
ment estimée.  Le  jeune  de  Noailles 
fut  élevé  avec  soin ,  et  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  auquel  semblaient  l'a- 
voir préparé  des  mœurs  douces  et 
le  goûl  de  la  piété.  On  le  pourvut 
de  bonne  heure  d'un  riche  bénéfice  , 
la  domerie  d'Aubrfc ,  ancien  hôpital 
dans  le  diocèse  de  Rodez.  Il  fit  sa  li- 
cence avec  distinction,  et  fut  reçu,  le 
i4  mars  1676,  docteur  en  théologie 
delà  faculté  de  Paris.  La  faveur  de  sa 
famille  le  porta  rapidement  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Église.  Il  n'avait 
pas  encore  vingt-huit  alis  ,  lorsqu'il 
fut  nommé  à  l'évéché  de  Cahors,  eu 
mars  1679  :  il  fut  sacré  au  mois  de 
juin  suivant  ;  mais  l'évéché  de  ChA- 


gnole.  Dc'-s  avant  la  mort  du  prince  il'Orange  ; 
ils  avaient  offert  la  soiiveraiuutc  Jes  Pays-Bas  tK 
Elisabeth,  qui  la  refusa;  ilslavaient  ensuite  dé- 
férée au  duc  d'Alençon  ,  par  le  traité  du  Plessis- 
It'sTours,  en  septembre  i58o.  Voilà  le  vérita- 
ble motif  qui  les  porta  ,  en  i584  ,  à  offrir  cette 
même  souveraineté  à  Henri  III  et  à  la  reine 
(l'Angleterre.  On  peut  voir,  dans  l'histoire  ,  que 
le  prince  d'Orange  lui-même  leur  avait  tracé 
cette  politique  ;  et  eu  effet  les  états-pénéraux 
ne  pouvaient   mieux  faire  ,  pour  leurs  intérêts. 


la  France  ou    1  Angleterre  dau* 
1 1  lispagne. 
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lons-siu- Marne  étant  venu  ;i  vaquer 
l'annc'c  d'après  ,  le  roi  y  translera 
le  jeune  prélat.  On  sait  que  l'évêclié 
de  Châlons  était  une  des  pairies  ec- 
clésiastiques. M.  de  Noailles  assista , 
en  1681  ,  à  l'asseinLIée  extraordi- 
naire du  clergé,  tenue  à  l'occasion  de 
la  réc;alc,  et  à  celle  qui  suivit  de  près 
et  où  furent  adoptés  les  quatre  arti- 
cles dits  de  iGS'Jt.  Lors  de  l' éclat  pro- 
duit par  la  doctrine  de  M'"*=.  Guyon  , 
i!  fut  consulté  par  ]NÎ""^.  de  IVÏain- 
tenon  sur  les  écrits  de  la  première, 
qui  le  demanda  même  pour  un  de  ses 
examinateurs.  Le  prélat  fut  un  des 
membres  des  conférences  d'issy  ;  ce 
qui  lui  donna  des  relations  plus  étroi- 
tes avec  Bossuet  et  Fénélon.  Il  avait 
étudié,  en  même  temps  que  le  dernier, 
au  collège  du  Plessis  ;  et  il  voulut 
être  un  des  évêques  assistants  à  son 
sucre.  L'arclievêque  de  Paris  (  de 
Harlay  )  étant  mort,  en  lôgS  ,  le 
roi  nomma  l'évèque  de  Châlons  à  ce 
siège  important.  On  eut  quelque  peine 
à  vaincre  sa  répugnance;  mais  M'"*'. 
de  Maintenon  ,  cjai  affectionnait  la 
maison  de  Noailles,  et  qui,  peu  après, 
maria  sa  nièce  au  comte  d'Aven, 
neveu  de  l'évèque  ,  triompha  de  ses 
hésitations.  Ce  choix  était  d'ailleurs 
justifié  par  la  piété  dont  M.  de  Noail- 
les faisait  profession  ,  par  sa  can- 
deur, sa  simplicité  et  sa  modestie. 
Bientôt  éclata  la  controverse  du  quié- 
tisme  :  le  nouvel  archevêque  fît  d'a- 
bord l'office  de  médiateur  entre  Bos- 
suet et  Fénélon  ;  mais  il  fut  ensuite 
entraîné  par  l'ascendant  du  pre- 
mier. Bossuet  faisait  assez  entendre 
quelles  étaient  les  dispositions  de 
M.  de  Noailles  ,  lorsqu'il  écrivait  à 
son  neveu  ,  le  i  o  juin  1697  :  M.  de 
Paris  craint  M.  de  Cambrai^  et  me 
craint  également.  Je  le  contrains  ; 
car  sans  moi  tout  irait  à  l'abandon^ 
efOlT.  de  Cambrai  l'emporterait... 
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MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sont 
faibles^  et  n'agiront  qu'autant  qu  ils 
seront  poussés  (  i  ).  L'archevêque  de 
Paris  publia  donc  quclqiîcs  écrits 
contre  Fénélon ,  qui  lui  répondit  par 
des  lettres  imprimées;  on  trouve  les 
attaques  et  les  répenses  dans  la  nou- 
velle édition  des  OEuvres  de  Fénc- 
lon,  tome  v.  Depuis ,  le  prélat  témoi- 
gna le  désir  de  se  rapprocher  d'un 
ancien  ami  :  mais  Fénélon  ayant 
paru  se  soucier  peu  de  renouer  des 
liaisons  avec  celui  dont  il  croyait 
avoir  à  se  p'aindre  ,  il  est  vraisem- 
blaltle  cpie  M,  de  Noailles  en  con- 
serva quelque  ressentiment;  et  il  le 
(it  voir  en  diverses  occasions.  Eu 
iOgn  ,  il  fut  fait  commandeur  des 
ordres  du  loi,  et  cardinal,  sur  la  pré- 
seulation  de  Louis  XIV  ,  le  2t  jiiin 
1700.  Il  alla,  cette  même  année,  à 
Rome  ,  pour  le  conclave  ,  et  y  reçut 
suivant  les  formalités  accoutumées  îc 
chapeau  ,  avec  le  titre  de  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve.  Il  avait  prési- 
dé ,  à  cette  même  époque ,  rassemblée 
du  clergé,  et  y  avait  montré  de  la 
sagesse  et  de  la  modération.  Il  favo- 
risa dans  la  capitale  et  dans  son  dio- 
cèse des  établissements  pieux  et  uti- 
les.Tout  semblait  annoncer  que,  sous 
un  prélat  distingué  par  sa  douceur  et 
par  la  pureté  de  ses  vues  ,  l'église 
de  Paris  allait  jouir  d'une  paix  pro- 
fonde. Le  contraire  arriva  cependant; 
il  faut  l'attribuer  sans  doute  à  l'influ- 
ence de  quelques  conseils  que  le  car- 
dinal écouta  trop  volontiers  et  aux 
suitesd'une  première  démarche.  N'é- 
tant encore  qu'évêque  de  Châlons , 
il  avait  approuvé  les  Réflexions  mo- 
rales du  père  Quesnel  ;  cette  appro- 
bation fut,  pour  le  cardinal,  une 
source  d'embarras  et  de  chagrins. 
L'abbé  de  Bai'cos ,  neveu  du  fameux 

(i)  OEuvrfS  de  Bossnet,  cdit.  de  Versailles,  tome 
XL  ,pag-  321  et  3a2. 
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ahbc  Je  Saint -Cyraii,  ayant  piiLlic 
uue  Exposiiion  de  la  foi  ,  con- 
forme aux  erreurs  des  cinq  propo- 
sitions ,  et  rarclievèque  ayant  con- 
damne' ce  livre  par  uue  ordonnance 
du  20  août  iGçjG,  on  (it  paraître  un 
Problème  ecclé.iastique  ,  où  l'on 
demandait  qui  l'on  devait  croire, 
ou  l'approbateur  des  Piéilexions  mo- 
rales ,  ou  le  ceuseur  de  Y  Exposition. 
Cette  brochure  était  anonyme  :  le 
soiipçon  tomba  d'abord  sur  les  Jé- 
suites; et  ce  Alt  seulement  plusieurs 
années  après  ,  que  l'on  apprit  que 
le  véritable  auteur  était  lui  be'né- 
dictin  ,  nomme'  dom  Thierri  de 
Viaixncs  ,  janséniste  des  plus  ou- 
trés, dit  le  chancelier  d'Aguesscan. 
De  Noailies ,  vivement  piqué,  obtint 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  du 
19  janvier  1699,  pour  condamner 
le  Problème  au  feu.  D:  s-lors  ,  il  con- 
çut contre  les  Jésuites  les  préventions 
les  plus  défavorables.  Parmi  ceux 
auxquels  ce  prélat  accordait  sa  con- 
fiance ,  étaient  l'abbé  de  Beaufort 
(  I  ) ,  l'abbé  fîoileau ,  dit  de  l'arche- 
vêché,  et  surtout  l'abbé  Dorsanne 
(  T'^or.  ce  nom  ).  L'affaire  du  Cas  de 
conscience  y  en  1 702 ,  montra  ,  de  la 
part  du  cardinal ,  un  premier  exem- 
ple de  cette  conduite  incertaine  et 
équivoque ,  que  ses  amis  et  ses  en- 
nemis lui  ont  également  reprochée. 
On  demeura  persuadé  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  cette  décision  avant 
qu'elle  fût  publique ,  et  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  désapprouvée.  Mais  quand 


(1)  Joseph  de  Beaufort  ,  prêtre  du  diticèse  de  Pa- 
ris ,  confesseur  de  M.  de  Noailies  ,  à  Chàîons  et  à  Pa- 
ris, est  auteur  de  V Abrégé  de  la  vie  du  fiére  Liiu- 
renl  de  ta  Rciuireclion  (  ou  Nicolas  Herman  ) ,  con- 
t'erf  chez  les  Carmes  déchaussés  ,■  de  ses  maximes 
spirituelles  et  lettres ,  iGt)?,  ,  in-i7. ,  et  des  Mœurs  et 
entretiens  du  frère  Laurent  ,  Cliâlnns  ,  i6r)4,  !lo 
nages.  —  Jean-Jacques  Boileau,  que  l'on  appelait  de 
l'aichi-iéché,  pour  le  distinguer  de  deux  autres  ab- 
lie's  Boiloan,  qui  vivaient  de  son  temps,  à  Paris,  quitta 
rosuilc  le  cardinal ,  qui  le  Et  cbanoine  de  Saint-Ho- 
norc  (  y.  Boileau  Jean-Jacques.  ) 
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il  -sit  l'orage  s'élcAcr,  il  coinlamna 
le  Cas  de  conscience ,  et  n'omit 
rien  pour»cngager  les  signataires 
à  se  rétracter.  Le  chancelier  d'A- 
guesseàu ,  dans  ses  Mémoires  sur  les 
affaires  de  V Eglise ,  raconte  assez 
plaisamment  les  embarras  et  les  in- 
certitudes du  cardinal  en  cette  cir- 
constance. Peu  après,  la  mort  de 
Bossuet  priva  l'archevêque  de  Paris 
des  conseils  d'un  si  illustre  ami  ;  et 
c'est  à  cette  perte  que  M.  le  cardinal 
de  Bausset  attribue  les  fausses  de'- 
marches  et  les  variations  du  cardi- 
nal de  Noailies.  A  l'assemblée  du 
clergé  de  1705  ,  que  cet  archevêque 
présidait,  on  s'aperçut  combien  il 
aurait  eu  besoin  des  avis  d'un  gui- 
de si  sûr  •  il  attaqua  Fénélon  ,  dans 
nu  discours  public,  en  même  temps 
qu'il  posait  des  maximes  dont  le  pa- 
pe se  trouva  offensé.  Clément  XI  en 
écrivit  aux  évèques,  et  il  s'ensuivit 
une  négociation  :  plusieurs  évêques 
de  l'assemblée  de  1706  consenti- 
rent à  envoyer  au  pape  une  explica- 
tion de  leur  procès-verbal.  Le  cardi- 
nal de  Noailies,  qui  avait  d'abord 
promis  de  signer  cet  acte,  refusa  en- 
suite; et  ce  ne  fut  qu'en  171 1,  et 
après  beaucoup  de  délais ,  qu'il  se  ré- 
solut à  e'crire  au  Saint -Père  une 
lettre  de  satisfaction.  Son  affaire  avec 
les  évêques  de  Luçon  et  de  la  Ro- 
chelle, à  la  même  époque,  montra 
de  sa  part  la  même  facihté  à  s'aban- 
donner à  des  préventions  et  à  des 
conseils  nuisibles  à  ses  intérêts  et  à 
son  repos.  Son  caractère  paraît  avoir 
été  apprécié  avec  autant  de  mesure 
que  de  justesse  ,  par  M.  le  cardinal 
de  Bausset,  dans  son  Histoire  de 
Fénélon.  «  Le  cardinal  de  Noailies , 
»  dit-il,  avec  des  vertus  et  des  qua- 
»  lités  infiniment  estimables,  avait 
»  ce  mélange  d'entêtement  et  de  fai- 
»  blesse ,  apanage  trop  ordinaire  des 
20.. 
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»  caractères  plus  recommandables 
»  par  la  droiture  des  sciitiincnts  et 
w  des  intentions  ,  que  parla  recîiuide 
»  et  l'ctcnduc  des  idc'es  ;  il  cousu- 
»  nia  tout  son  cpiscopat  à  des  dis- 
■»  eussions  où  il  se  voyait  sans  cesse 
5)  obligé  de  reculer  pour  s'ctre  trop 
»  imprudemment  avance' ,  et  dans 
»  lesquelles  il  finissait  par  me'conten- 
»  ter  également  tous  les  partis.  » 
C'est  ce  que  l'on  vit  encore  mieux 
par  sa  conduite  ultérieure,  dans  des 
troubles  auxquels  il  prit  une  part 
trop  active.  H  interdit  tout-à-coup 
presque  tous  les  Jésuites  de  son  dio- 
cèse, et  donna  inconsidérément  à 
cet  acte  d'autorité  toutes  les  formes 
d'un  ressentiment  personnel.  Il  ré- 
sista aux  instances  faites  par  M">'=. 
de  Maintenon  pour  le  calmer  à  cet 
ésard.  Sollicité  de  révoquer  sou  ao- 
probation  d«s  Réflexions  morales  y 
il  proiuit,  refusa  ensuite,  et  ne  se 
décida  qu'après  de  longs  délais  à  te- 
nir sa  parole.  En  1714?  il  défendit 
d'accepter  la  bulle  Unigejiitus ,  et 
nourrit  dans  son  diocèse  une  opposi- 
tion marquée.  On  entama  des  négo- 
ciations ,  qu'il  prolongea  par  des 
promesses  bientôt  oubliées,  et  par 
des  variations  continuelles.  Il  était 
persuadé,  dit  dans  son  Journal^ 
l'abbé  Dorsanne  ,  son  confident , 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'amuser  les  négociateurs ,  et 
que  cette  ajfaire  n^ était  pas  de  na- 
ture à  se  gâter  en  se  prolongeant. 
Eirectivement ,  Louis  XIV  mourut, 
après  avoir  vu  ses  dernières  années 
troublées  par  ces  disputes,  et  sans 
avoir  pu  triompher  de  la  résistance 
du  cardinal.  Ce  prince  eut  recours  à 
tous  les  moyens  ,  jusqu'aux  larmes  et 
aux  prières ,  pour  le  fléchir ,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  citée  dans 
l'Histoire  de  Fénélon.  La  scène 
changea  sous  la  régence.  Le  cardinal 
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eut  quelques  instants  de  faveur,  et 
fut  nomme  président  d'un  conseil  de 
conscience  2)our  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  se  déclara  nettement  chef 
d'un  parti ,  appela,  rcappela ,  souscri- 
vit, après  de  longs  délais  ,  à  l'accom- 
modement de  1720  ,  et  accepta  en- 
fin la  bulle,  le  1 1  octobre  1728.  Il 
mourut  le  4  liai  de  l'année  suivante , 
laissant  son  diocèse  agité  par  des 
dissensions  fâcheuses,  et  regrettant 
de  les  avoir  fomentées.  Dorsanne 
lui-même  fait  entendre  dans  son 
Journal,  que  la  piélé  du  cardinal, 
la  crainte  qu'il  avait  du  schisme , 
l'intérêt  de  son  diocèse,  qui  souffrait 
beaucoup  de  ces  discussions,  et  le 
blâme  de  ses  collègues,  firent  impres- 
sion sur  son  esprit,  et  le  déterminè- 
rent à  se  soumettre  (  1  ).  Ou  peut  voir 
les  détails  de  ces  querelles  dans  les 
Mémoires  chronoloç^iques  du  père 
d'Avrigny,  dans  V Histoire  de  Fé- 
nélon, déjà  citée  ,  et  dans  les  Mé' 
moires  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique pendant  le  xviii^.  siècle  : 
on  pourra  lire  aussi ,  mais  avec  quel- 
que défiance,  le  Journal  de  l'ahhé 
Dorsanne ,  un  des  principaux  mo- 
teurs de  l'opposition  du  cardinal ,  et 
les  Anecdotes  sur  la  constitution 
Unigenitus ,  par  Villefore,  qui  sont 
calquées  sur  ce  Journal.  Ou  publia, 
en  1 7  1 8  ,  un  recueil  des  mandements 
du  cardinal ,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'intéressants  j  nous  citerons  ,  entre 


(i)  Journal ,  éd.  111-4"  ,  t.  Il,  p.  G.  Ce  Journal 
reprrsenle  le  cardiu»!  cuiiiiuc  u'ai^issaiit,  i^ns  ses  Aer- 
uièrcs  anué:  s  ,  que  d'après  l'irmmlsiou  de  ceux  qui 
l'cntouraieiil.  D'ud  côti',  Dcirsanui',  el  le  père  Labor- 
d'',  de  l'Oratoîne,  le  dctoui-Daitnt  de  se  réunir  à  ses 
collègues  ,  *  tde  recounaîtrf  l'autorito  de  la  bulle  ;  de 
l'autre,  le  chancelier  d'A;uesseau,  l'abbé  Couel ,  cha- 
uuiue  de  Notre-Dame,  et  confesseur  de  ce  magistrat  ; 
l'alibé  Vivfint,  cbaulrc  de  Notre  -  Dame  :  Ccoet , 
curé  de  Saiiil-Paul  ;  le  ]>ère  de  La  Tour,  général  de 
rOraloirt;  l'abbë  Menacier  ,  roufesseurdu  cardiual  , 
tous  luembres  de  sou  conseil ,  se,  re'uoissaient  .aux 
persimiyges  les  plus  dUtiuguésderÉgiise  et  de  rEtat, 
pour  l'ciijjager  à  ôter  eiiGu ,  par  uni'  démarclie  fi 
îoiig-tpmps  promise,  tout  prétexte  tt  tout  appui  aux 
amis  de  la  discorde. 
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autres ,  celui  qu'il  dirigea  coutre  la 
traduction  du  JNouveau-Testament , 
par  Richard  Simon.  II  fit  de  nouvel- 
les e'ditiijns  des  livres  liturgiques  de 
son  diocèse.  Il  avait  ete  nommé  pro- 
viseur de  [Navarre  ,  en  1704,  et  de 
Sorbonue,  en  1710.  Dans  la  de'sas- 
treuse  année  1709,  il  fit  fondre 
son  argenterie  pour  venir  au  secours 
des  pauvres.  Il  rebâtit  à  ses  frais  le 
palais  de  l'arclievêcbc;  et  l'église  de 
>^~otre-Dame  lui  dut  des  réparations 
et  des  embellissements.  Le  cardinal  y 
fut  enterré  dans  la  grande  nef,  devant 
la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  :  son 
cpitaphe  était  gravée  sur  un  marbre 
noir  ;  elle  fut  enlevée  eu  1 793 ,  mais 
le  tombeau  échappa  aux  profana- 
teurs. P — c — T. 

NO  AILLES  (A>-NE- Jules)  ,  frère 
du  précédent ,  naquit ,  en  i65o  , 
d'Anne,  comte, puis  duc  deXoailles, 
capitaine  de  la  premi:  re  compagnie 
des  gardes-du-corps  du  Roi.  Anne- 
Jules  obtint  la  survivance  de  cette 
dernière  charge,  en  1G61.  Trois 
ans  après  ,  il  fit  sa  première  cam- 
pagne j  et  ^  en  1 668  ,  il  commanda 
les  quatre  compagnies  des  gardes- 
du  corps  ,,  lors  de  la  conquête  de  la 
Franche  -  Comté.  Il  sernt  dans  la 
guerre  de  Hollande  '1672),  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  Roi,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  son  cou- 
rage. Au  siège  de  Valenciennes  .  il 
sauva  peut-être  la  vie  à  Louis  XIV, 
en  le  conjurant  de  s'éloigner  d'un 
lieu  dangereux ,  exposé  au  canon  des 
ennemis  :  le  monarque  venait  de  se 
retirer  ,  lorsqu'un  boulet  passa  à  la 
place  même  qu'il  avait  occupée.  Il 
fallait  que  le  duc  de  Noailles  eût 
donné  une  haute  idée  de  ses  talents , 
pour  que,  chargé  déjà,  depuis  1678, 
du  gouvernement  de  R.oussil!on,  on 
lui  confiât  de  plus  (  1682)  le  com- 
mandement du  Languedoc ,  lorsqu'il 
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n'avait  encore  que  trente-deux  ans , 
et  dans  les  ciiconstances  les  plus 
difficiles.  Louis  XIV,  après  avoir 
ôté  aux  Protestants  presque  tons 
les  privilèges  qui  leur  avaient  cte' 
accordés  depuis  un  siècle ,  réso- 
lut d'abolir  entièrement,  dans  son 
royaume ,  l'exercice  de  la  religion 
réformée  :  mais  ,  avant  de  porter 
le  dernier  coup  ,  on  essaya  d'en 
amortir  la  violence  ,  en  enlevant 
tout  ce  qu'on  put  de  partisans  à  une 
religion  dont  l'anéantisseinent  était 
irrévocablement  décidé.  Le  Lan- 
guedoc était  une  des  provinces  ou 
le  protestantisme  avait  le  plus  de 
sectateurs  ;  et  les  habitants  de  cette 
contrée,  portant  dans  leur  amour 
pour  leur  religion  toute  Tardeur  et 
toute  la  ténacité  de  leur  caract-  re  , 
méritaient  la  plus  grande  attention 
de  la  part  du  gouvernement.  Les 
ministres  jugèrent  le  duc  deINoailles, 
homme  sage  et  actif,  mais  ferme  et 
prudent ,  plus  propre  qu'un  autre  à 
servir  leurs  desseins.  Tout  le  Lan- 
guedoc applaudit  à  sa  nomination; 
et  si  l'on  eut  voulu  s'en  rapporter  à 
sa  sagesse  et  à  son  humanité ,  il  est 
permis  de  croire  qu'aidé  de  l'in- 
tendant de  la  province  (  i } ,  dont 
les  talents  et  les  vertus  avaient  seuls 
établi  la  réputation,  le  duc  de  Noailles 
eût  adouci,  pour  ce  malheureux 
piys  ,  une  proscription  dont  la 
Irrance  et  la  gloire  de  son  roi  ont 
souffert  également  l\Iais  les  ordres 
sévères  d'un  ministre  impérieux 
ne  laissèrent  point  au  commandant 
le  choix  des  movens  d'exécution  ; 
et  des  sujets  qu'on  eût  pu  maintenir 
dans  la  tranquillité'et  ledevoir.  exas- 
pérés par  la  persécution  ,  devinrent 
bientôt  des  rebelles  ,  contre  lesquels 
il  fut  juste  et  nécessaire  d^employer 
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la  force  des  armes.  Le  duc  de  Noail- 
Ics  avait  essaye,  sans  aucune  iililitc 
réelle  ,  les  voies  de  douceur  :  lors- 
qu'il entreprit  de  ramener  ,  par  les 
instructions  et  les  promesses ,  à  la 
religion  catholique  ,  des  hommes 
égares  ,  il  n'y  eut  que  l'intérêt  qui 
dicta  des  conversions  peu  durables  : 
le  nombre  en  eât  encore  été  moindre 
si  les  menaces  n'eussent  pas  aidé  le 
zèle  des  missionnaires,  et  secondé  les 
offres  des  agents  de  l'aiitorité.  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  le  duc  de 
Noailles  dans  les  détails  d'une  ad- 
ministration qiiilui était  confiée  pour 
trois  ans  ,  et  qui  fut  prolongée  pen- 
dant plusieurs  autres.  Elle  fut  tou- 
jours Irès-active;  il  suffit  de  savoir 
qu'au  milieu  de  ces  combats  ,  de  ces 
destructions  de  temples  ,  de  ces  dé- 
sarmements ,  de  ces  emprisonne- 
)nents,  de  ces  exécutions  militaires 
qui  la  remplissent  en  grande  par- 
tie, on  vit  le  duc  de  Noailles  tem- 
pérer ,  par  la  prudence  et  la  re- 
ligion ,  les  rigides  instructions  du 
gouvernement.  Il  se  montra  porté 
sans  cesse  à  bien  accueillir  ceux 
qu'une  conscience  délicate  ou  le  dé- 
sespoir rendaient  un  moment  cou- 
pables :  il  leur  pardonna  toujours  , 
réservant  toute  sa  sévérité  pour  ceux 
fjni  cherchaient  à  exciter  les  trou- 
bles afin  d'obtenir  plus  de  crédit  et 
de  considération;  et  l'on  doit  recon- 
naître que ,  parmi  ceux  qui  furent 
poursuivis  ,  il  en  était  un  grand 
nombre  pour  lesquels  la  religion 
n'était  qu'un  prétexte,  et  dont  l'es- 
prit remuant  et  les  projets  criminels 
méritaient  tous  les  châtiments  qui 
leur  furent  infligés.  La  mission  du 
duc  de  Noailles  n'avait  pas  cessé  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(  iG85)  ;  son  but  principal  avait  été 
d'en  préparer  l'exécution,  qui  eut 
lieu  dans  le  Lanjrucdoc  avec  moiiis 
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de  violence  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres provinces.  Enfin,  eu  1689, 
Noailles  fut  rappelé  :  il  reçut  des 
témoignages  flatteurs  de  la  satisfac- 
tion de  Louis  XIV  ;  et  lorsqu'on 
lui  ota  momentanément  son  cojn- 
mandement ,  ce  fut  pour  le  mettre  à 
la  tête  d'une  armée,  parce  qu'on  l'y 
croyait  plus  nécessaire.  IjC  gouvcr- 
ncraeut  du  Roussillon  l'avait  mis  à 
portée  de  connaître  la  partie  de  l'Es- 
pagne voisine  de  cette  province. 
Les  Catalans  ,  fatigués  de  la  domi- 
nation espagnole  qu'ils  cherchèrent 
si  souvent  à  secouer,  voulaient  tenter 
de  nouveau  de  se  rendre  indépen- 
dants, sous  la  protection  de  la  France. 
Louis  XIV  destina  une  petite  armée 
pour  les  secourir ,  et  Noailles  en  ob- 
tint le  commandement.  Il  entra  en 
Catalogne;  et  dans  la  première  cam- 
pagne, le  peu  de  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres ,  et  les  contrariétés 
qu'il  éprouva  plus  d'une  fois  de  la 
part  de  Louvois  ,  ne  lui  permirent 
pas  d'entrepreudre  des  opérations 
d'une  grande  importance.  Il  trouva 
cependant  les  moyens  de  signaler 
sou  talent ,  comme  général ,  par 
quelques  expéditions  préparées  avec 
prudence  et  exécutées  avec  hardiesse 
et  succès  ,  et  surtout  par  les  soins 
généreux  qu'il  prit  du  soldat,  et  ses 
ménagements  pour  le  pays  qu'il  oc- 
cupait. Ou  doit  particulièrement 
rappeler  qu'il  s'empara  du  cliàieau 
de  Campredon  ,  lieu  très-fort,  que  , 
quarante  ans  auparavant,  un  géné- 
ral français ,  mieux  secondé  que  lui , 
avait  assiégé  en  vain  pendant  plu 
sieurs  mois.  Lorsque  Noailles,  obli- 
gé d'évacuer  le  pays,  ne  put  douter 
que  les  ennemis  reprendraient  Cam- 
predon ,  il  donna  l'ordre  k  celui 
(pli  y  commandait,  d'en  démolir  les 
fortifications  ;  ce  qui  priva  les  Es- 
liagpols  d'un  point  de  défense  très- 


NO  A 

iaiporlaul.  Noaillcs  fut  envoyé  de 
nouveau,  en  i6go,  dans  la  Cata- 
Iop;ne  :  son  armc'e,  qu'on  avait  ren- 
fitrcée  à  l'ouvcrtare  de  !a  campagne , 
lut  afiaiblie  peu  après;  et  celte  cir- 
constance l'empêcha  de  tenter  au- 
cune expédition  considérable.  Le 
commandement  de  l'armée  de  Cata- 
logne lui  fut  conservé  les  années  sui- 
vantes; et  il  reçut,  en  iGqB,  le  bâton 
de  maréchal.  La  prise  de  Roses  , 
(pii  fut  prompte  sans  être  meurtrière, 
et  l'habileté  avec  laquelle  il  se  sou- 
tint dans  le  pays  ennemi,  niali|;ré  la 
diminution  de  ses  troupes  et  la  cha- 
leur mortelle  de  la  saison  ,  confir- 
mèrent sa  réputation  militaire.  Il  y 
mit  le  comble  l'année  suivante  par 
la  bataille  du  Ter  (27  mai) ,  la  prise 
de  Palamos  ,  et  surtout  celle  de  Gi- 
rone  ,  place  très -forte,  qui  avait 
essuyé  vingt-deux  sièges  ,  et  les  avait 
tous  vu  lever.  Le  maréchal  de  Noaiî- 
Ics  eut  alors  le  titre  de  vice  roi  de 
Catalogne.  Il  n'interrompit  point  ses 
opérations.  Le  20  juillet,  il  s'empa- 
ra du  château  d'Ostalrie,  accessible 
par  un  seul  point,  fortifié  par  sept 
retranchements  ,  qui  cédèrent ,  les 
uns  après  les  autres  ,  à  la  valeur 
française.  Castcl-FoUit ,  ]ilace  qu'on 
pouvait  croire  inexpugnable,  se  ren- 
dit au  bout  de  quelques  joui-s  de 
siégc.  Cette  campagne,  dont  les  com- 
mencements avaient  été  si  brillants  , 
eut  une  fin  peu  avantageuse  :  le 
climat  et  le  manque  de  munitions 
fiépeuplaieut  l'armée  et  détruisaient 
la  discipline  ;  aussi  ne  put-on  met- 
tre à  exécution  les  projets  qu'un 
début  éclatant  avait  suggérés.  L'u- 
nique soin  du  duc  de  Noailles  fut 
de  se  maintenir  dans  la  Catalogne  ; 
il  tomba  malade  ,  et  demanda  son 
rappel  :  il  ne  l'obtint  qu'après  les 
hostilités  terminées  ;  et ,  bien  que 
sa  santé  ne  fût  pas  létablic ,  le  roi 


NOA 


3i 


l'envoya  de  rechef  dans  k  Catalogne, 
eu  1693.  Mais  au  bout  d'un  mois, 
le  maréchal  se  vit  forcé  d'appeler  le 
duc  de  Vendôme  ,  désigné  pour  lui 
succé  1er.  Noailles  resta  plusieurs 
années  à  la  cour,  pendant  lesquelles 
son  crédit  ne  fit  qu'augmenter,  sur- 
tout par  le  mariage  de  son  fils  avec 
la  nièce  et  unique  héritière  de  M™«. 
de  Maintenon.  Lorsque  le  duc  d'An- 
jou fut  appelé  au  trône  d'Espagne, 
le  maréchal  l'accompagna  jusqu'à  la 
frontière  ,  et  revint  ensuite  à  Paris. 
La  disgrâce  dans  laquelle  tomba  le 
cardinal  de  Noailles,  s'étendit  sur  le 
maréchal  son  frère  ,  qui  lui  était  uni 
par  la  plus  tendre  amitié ,  et  qui  par- 
tageait ses  sentiments.  Les  contrarié- 
tés sans  nombre  qu'éprouva  l'ai'clie- 
A'êque ,  afiectèrent  vivement  le  maré- 
chal de  Noailles,  dont  la  santé,  depuis 
long  temps  altérée,  ne  résista  pas  à 
de  nouvelles  atteintes  ;  il  y  succomba, 
le  2  octobre  1708.  Louis  XIV,  se 
souvenant  de  tous  les  services  qu'il 
en  avait  reçus,  ne  put  s'empêcher  de 
donner  des  marques  publiques  de 
ses  regrets  :  il  écrivit  lui  -  même  au 
fils  du  maréchal,  pour  lui  annoncer 
la  perte  qu'il  venait  de  faire,  et  l'as- 
surer de  sa  constante  protection. 
Atine-Jules  de  Noailles  méritait  cet 
honorable  témoignage  de  l'estime 
d'un  grand  roi.  Dans  l'exercice  des 
hautes  et  difficiles  fonctions  aux- 
quelles l'appela  la  confiance  de  son 
maître,  il  donna  des  preuves  d'un 
talent  distingué.  Ou  regretta  seule- 
ment quelquefois  de  ne  pas  trouver 
en  lui  auiant  d'activité  et  de  fermeté 
dans  l'exécution ,  que  de  sagesse  dans 
le  conseil.  Il  fut  courtisan  zélé  ;  mais 
la  gloire  de  Louis  XIV,  la  beauté 
du  caractère  de  ce  prince ,  exemple 
de  tous  les  contemporains^  justifient 
'une  admiration  quelquefois  exces- 
sive. Le  maréchal  de  Noailles  avait 
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épouse  ,  cil  1G71  ,  Marie-Françoise 
de  Bournonville.  Cette  femme  ,  d'un 
rare  mérite  ,  sut  conserver  en  tout 
temps  sa  faveur  à  la  cour,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  fortune  de  sa 
famille,  sans  s'abaisser  à  rien  d'in- 
digne de  son  rang  ,  et  sans  sacrifier 
ses  amis,  au  nombre  desquels  on 
compta  constamment  Fénélon.  Elle 
laissa  vingt-un  enfants,  dont  l'aîne' 
et  le  plus  célèbre  fut  Adrien  -  Mau- 
rice, dont  l'article  suit.      D — is. 

NOAILLES  (  Adrien  -  Maurice 
BE  )  e'tait  ne  à  Paris,  eu  1G78.  Con- 
nu dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de 
comte  d'Ayen ,  il  fit  ses  premières 
armes ,  en  Catalogne,  sous  les  yeux 
de  sou  père.  D'abord  cornette  du  ré- 
giment de  cavalerie  du  mare'chal , 
il  obtint  une  compagnie  en  1698, 
assista  au  siège  de  Roses,  à  la  ba- 
taille du  Ter,  à  la  prise  de  Palamos 
et  de  Girone.  La  naissance  et  les  ta- 
lents du  comte  d'Ayen  lui  assuraient 
un  avancement  rapide.  Dès  1695  ,  il 
commandait  en  second  une  brigade 
de  cavalerie.  Après  que  son  père  eut 
quitte  la  Catalogne,  Adrien-Maurice 
continua  deservirsous  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  dont  il  mérita  les  éloges  et 
la  confiance.  En  1701,  il  suivit  à 
Madrid  le  duc  d'Anjou,  qui  allait 
prendre  possession  de  la  couronne 
d'Espagne.  Sa  faveur  s'accrut  beau- 
coup par  son  alliance  avec  M^^*-'. 
d'Aubigné,  en  1698.  Depuis  lors, 
M'"'',  de  Maintenon  lui  accorda  tou- 
te son  amitié^  et  sa  toute  -  puis- 
sante recommandation  valut  au  com- 
te d'Ayen  tous  les  moyens  de  faire 
briller  ses  talents.  Créé  brigadier  des 
armées  du  roi  en  1702,  marécbal- 
de-camp  deux  ans  après,  il  servit  à 
l'armée  d'Allemagne  et  sous  le  duc 
de  Bourgogne.  Destine,  en  1705,  à 
commander  en  Espagne ,  il  parut , 
l'année  suivante,  sur  le  thcàlrc  de  la 
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gloire  de  son  père. Les  circonstances 
n'étaient  plus  les  mêmes  :  un  petit- 
fils  de  Louis  XIV  avait  été  appelé 
sur  le  trône  d'Espagne;  après  quel- 
ques années  d'une  domination  mal 
affermie ,  une  partie  de  ses  sujets  , 
soulevée  par  des  étrangers,  aidée  de 
leurs  troupes ,  s'était  ouvertement 
révoltée.  La  Catalogne  était  une  des 
provinces  d'Espagne  les  plus  dé- 
vouées à  l'archiduc  .  qui  disputait 
le  trône  à  Philippe  V  :  aussi  les 
Français  n'y  eurent  pas  de  grands 
succès.  Leurs  troupes  étaient  peu 
nombreuses  et  mal  disciplinées  :  leur 
chef ,  le  maréchal  de  Tessé ,  ne 
combattait  qu'avec  la  certitude  de 
ne  point  réussir  ;  et  cette  malheu- 
reuse prévention  entravait  toutes  ses 
déraarclies.  Noailles,  honoré  de  la 
confiance  particulière  de  Philippe  V, 
trouva  quelques  occasions  de  le  ser- 
vir; mais  on  le  rappela  bientôt  dans 
le  Roussillon  ,  exposé  aux  entre- 
prises de  l'ennemi  ;  on  lui  avait 
promis  ,  pour  la  défense  de  ce  pays , 
des  troupes,  que  le  mauvais  état  des 
affaires  de  France  empêcha  de  lui 
envoyer.  Il  était  alors  lieutenant- 
général.  Réduit  à  se  maintenir  dans 
le  Roussillon  ,  il  ne  négligea  rien 
pour  garantir  des  attaques  de  l'étran- 
ger cette  partie  du  royaume  ;  et , 
l'année  suivante  (  1707  ),  malgré  le 
petit  nombre  de  ses  troupes ,  il  ré- 
solut de  tenter  une  diversion  en  Ca- 
talogne ,  contre  les  ennemis  ,  batli's 
au  centre  de  la  péninsule ,  par  le 
maréclial  de  Berwick.  Il  entra  dans 
la  province ,  où  ses  faibles  expédi- 
tions servii'ent ,  du  moins  ,  à  effrayer 
les  rebelles  et  à  préparer  de  plus  im- 
portants succès.  Il  desirait  surtout 
opérer  une  jonction  avec  le  duc 
d'Orléans,  qui  combattait  dans  les 
Castillcs,  et  établir  une  communica- 
tion avec  ce  prince ,  eu  se  rendant 
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maîlre  de  tout  ce  qui  les  séparait. 
Ce  projet  hardi ,  impraticable  pour 
le  moment,  fut  repris  l'année  sui- 
vante; mais  le  démembrement  de 
la  petite  armée  de  Noailles  l'empê- 
cha de  le  poursuivre  avec  activité. 
Retenu,  sur  la  défensive,  dans  le 
Roussillou  ,  le  duc  ne  put ,  en  rai- 
son des  malheurs  et  de  l'épuisement 
de  la  France ,  former  des  plans  éten- 
dus. Louis  XIV  se  vit  même  obligé 
d'abandonner  l'Espagne,  et  d'en  re- 
tirer presque    tontes    ses    troupes. 
Néanmoins,  au  mois  de  septembre 
l'joç),  le  duc  de  Noailles,  aidé  de 
quelques   renforts  qu'il  avait  reçiis 
de  France ,  fit  agréer  à  la  cour  une 
entative  sur  Girone  ;  il  approcha  de 
la  ville,  défendue  au-dedanspar  l'in- 
fanterie des  ennemis,  et  au-dehors 
par  la  cavalerie,  campée  sous  le  ca- 
non de  la  place.  Le  duc ,  se  rappelant 
alors  une   opération   de  don  Juan 
d'Autriche  ,  exécutée  dans  la  même 
circonstance  en  1640  ,  entreprit  de 
s'emparer  du  camp  de  la  cavalerie  : 
après   avoir  retrouvé  un  chemin , 
jugé  impraticable  ,  dont  s'était  servi 
le  fils  de  Philippe  II ,  il  accomplit  sa 
résolution  avec  leplus^rand  succès. 
Cette  action  remarquable ,  la  plus 
brillante  delà  campagne,  n'eut  qu'un 
faible  résultat:  on  enjoignit  à  Noail- 
les de  renoncer  au  siège  de  Girone  , 
dont  les  diiïicultés  faisaient  naître 
de  justes  craintes  dans  la  triste  posi- 
tion de  la  France  :  elle  était  telle  que 
si  le  duc  put  se  livrer  au  désir  qu'il 
avait  d'être  utile  à  Louis  XIV  et  à 
Philippe  V,  ce  ne  fut  qu'en  se  déci- 
dant à  des  sacrifices  personnels.  Il 
revint  dans  le  Koussillon  ,  où  il  trou- 
va partout  le  désordre  et  la  pénurie 
la  plus  complète:  il  s^occupait  à  rc'- 
parer  les  malheurs  de  la  province  , 
accrus  par  le  rigoureux   hiver  de 
1 709 ,  lorsque  le  gouverneur  du  Lan- 
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gucdoc  l'appela  au  secours  de  celte 
contrée  ,   où   les   Anglais    venaient 
d'opérer  une  descente.  La  prompti- 
tude aA'cc  laquelle  Noailles  réussit 
à  y  faire  arriver  sa  petite  armée , 
fut  le  sujet  de   la  surprise   et   de 
l'admiration    de   tout  le   royaume. 
Il  ne  lui  avait  fallu  que  quarante- 
huit  heures  pour  amener  du  fond 
du  Roussillon  k  Agde  et  à  Cette,  de 
l'infanterie ,  de  la  cavalerie  et  du  ca- 
non. Les  Anglais ,  étonnés  de  se  voir 
aussi  inopinément  arrêtés  par  une 
armée,  se  rembarquèrent  avec  pré- 
cipitation, après  avoir  perdu  six 
cents  hommes  ;  et  une  entreprise 
hardie  et  bien  conduite,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  funestes  ,  surtout  à 
cause  du  pays  où  elle  était  tentée ,  se 
termina  sans  aucune  perte  pour  la 
France.  Noailles  retourna  prompte- 
ment  à  son  poste.  Des  conférences , 
entamées  pour  traiter  de  la  paix , 
n'empêchaient  pas  la  continuation 
des  hostilités.  Le  duc  avait  propose' 
de  nouveau  des  projets  d'attaque  sur 
Girone  :  la  possession  de  cette  ville 
donnait  un  point  assuré  aux  troupes 
françaises  dans  la  Catalogne,  et  pro- 
mettait la  conquête  de  toute  la  pro- 
vince.   Le   cabinet   de   Versailles  , 
quoiqu'abattu  par  des  revers  de  tous 
les  genres,  avait  adopté  d'abord  les 
plans  de  Noailles  ;  mais  efti'ayé  bien- 
tôt d'une  nouvelle  guerre  ,  et  décidé 
à  obtenir  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  tut,  il  arrêta  le  duc  dans  ses  opé- 
rations, et  le  chargea  de  la  mission 
la  plus  délicate  auprès  du  roi  d'Espa- 
gne. Noailles  se  rendit  sur-le-champ 
à  Madrid;  il  y  reçut  les  instructions 
de  la  cour,  qui  consistaient  à  pres- 
ser Philippe  V  de  renoncer  à  sa  cou- 
ronne, moyennant  un  faible  apanage. 
L'ambassadeur,  pour  obéir  à  Louis 
XIV,  fit  sentir  toute  l'étendue  des 
malheurs  de  la  France  et  de  l'Espa- 
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çirc ,  le  peu  de  J'essourccsqiii  restaient 
à  CCS  deux  royaumes,  et  le  dc'pouil- 
lernciit  complet  dont  était  racnacc 
Philippe,  s'il  persistait  à  défendre 
inutilement  ses  droits.  Enfin  ,  telle 
était  la  douloureuse  extrémité  où  une 
guerre  accablante  réduisait  un  mo- 
narque jadis  si  fier  et  si  puissant, 
que  Noailles,  après  avoir  annoncé  au 
roi  d'Espagne  l'abandon  delà  Fran- 
ce, laissa  entrevoir  que  l'aicul  pour- 
rait être  forcé  de  combattre  son  pe- 
tit-fils ,  si  celui-ci  ne  sacrifiait  ses 
prétentions  au  repos  de  l'Europe. 
Quoiqu'il  n'approuvât  pas  la  réso- 
lution désespérée  de  sou  gouverne- 
ment, le  duc  ne  négligea  rien  pour 
la  faire  adopter  au  roi  d'Espagne  ; 
mais  Philippe  enorgueilli ,  et  plus 
encore  reconnaissant  de  la  iidélilé 
des  Espagnols,  ambitionnant  de  faire 
un  jour  leur  bonheur,  jura  de  n'a- 
baudoniier  le  trône  qu'avec  la  vie. 
Plus  tard  ,  sa  fermelé ,  secondée  par 
quelques  victoires,  et  favorisée  par 
des  chaugemenis  dans  la  politique  de 
l'Europe,  fut  couronnée  par  le  suc- 
cès, et  accusa  la  faiblesse,  malheu- 
reusement trop  excusable ,  du  cabi- 
net de  Versailles.  Leduc  de  Noailles, 
pour  se  conformer  au  désir  de  Phi- 
lippe V,  alla  rendre  compte  de  sa 
négociation  à  Louis  XIV;  il  reparut 
bientôt  en Roussillon,  lorsque  les  af- 
faires d'Espagne  venaient  d'être  re- 
levées par  la  bataille  de  Villavi- 
ciosa.  Ce  retour  inespéré  de  for- 
tune détermina  la  France  à  secourir 
Philippe  ,  et  à  tenter  d'obtenir  par 
les  armes  une  paix  plus  aA^autageuse 
quecelle  que  proposaient  les  congrès. 
On  était  à  la  fin  de  1 7 1 0  ;  le  siège  de 
Girone ,  décidé  de  nouveau  ,  fut  en- 
tamé au  milieu  de  l'hiver  :  on  ouvrit 
la  tranchée  le  2^  décembre ,  et  la 
place  capitula  le  i5  janvier.  Cette 
expédition  ne  fit  pas  moins  d'hon- 
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nt'ur  au  duc  de  Noailles,  qu'une  sem- 
blable n'en  avait  fait  au  maréchal 
son  père,  l'j  ans  auparavant.  Le  roi 
d'Espagne  lui  conféra  la  grandesse  , 
que  le  roi  de  France  lui  permit  d'ac- 
cepter. Le  duc  de  Vendôme,  qui  com- 
mai'dait  en  Espagne  ,  demanda  que 
le  siège  de  Barcelone ,  occupée  par 
l'archiduc ,  fût  tenté  par  Noailles.  Ce 
dernier  eu  prouva  l'impossibilité:  il 
se  bornait  a  désirer  la  jonction  de 
son  ormée  avec  celle  de  Vendôme; 
mais  le  dénuement  complet  où  on  le 
laissait ,  l'empêcha  d'exécuter  cette 
im]iortanl(:  opération.  Noailles  se 
rendit  à  Saragosse ,  pour  en  con- 
certer les  moyens  avec  Vendôme. 
Il  reçut ,  dans  le  même  temps  (  fé- 
vrier I  -j  1 1  ) ,  des  ordres  de  son  gou- 
vernement pour  agir  auprès  de  Phi- 
lippe V  ,  et  l'amener  à  la  paix  ;  ce 
prince  n'en  avait  pas  un  moindi'c 
besoin  que  tous  les  rois  de  l'Europe: 
mais  ses  dernières  victoires  avaient 
fait  revivre  ses  prétentions  j  et  contre 
toutes  les  apparences,  il  voulait  con- 
server, dans  son  intégrité, l'ancienne 
monarchie  espagnole.  Les  démarches 
de  Noailles  eurent  peu  d'effet  ;  il  de- 
manda son  rappel ,  et  refusa  le  titre 
d'ambassadeur.  Les  afiaires  prirent 
bientôt  une  tournure  plus  favorable: 
la  paix  d'Utrecht  donna  le  repos  à 
l'Europe  épuisée;  et  le  duc  de  Noail- 
les ,  rappelé  des  armées ,  dirigea 
son  attention  et  ses  études  sur  les 
diverses  parties  de  l'administration. 
Louis  XIV  mourut  ;  et  le  duc  d'Or- 
léans obtint  la  régence,  malgré  la 
dernière  volonté  du  roi ,  qui  lui  avait 
été  dévoilée  ,  et  contre  laquelle  il 
s'était  prémuni.  On  a  débité  que 
M™*^.  de  Maintenon  ,  prévoyant  que 
le  duc  d'Orléaus  l'emporterait  sur  le 
duc  du  IMaine ,  avait  cherché  à  main- 
tenir la  fortune  de  son  neveu,  en  lui 
découvrant  les  dispositions  du  testa- 


ment ,  afin  que  celui-ci  eu  fît  paît  à 
Philippe, et  regag,uàtainî,i  sesbomies 
grâces  que  depuis  long-temps  ii  avait 
perdues.  Ce  récit,  peu  vraiserablaLle, 
n'est  appuyé  d'aucune  preuve.    Le 
gouvernement,  tombé  entre  les  mains 
du  duc  d'Orléans ,  éprouva  une  ré- 
volution complète.  Aux  divers  dé- 
partements de  l'administration  ,  di- 
rijjés  cliacuu  pa^"  un  seul  homme  qui 
soumettait  son  travail  au  monarque, 
le  régent  substitua  des  conseils  parii- 
culiers  (i),  dont  les  chefs  étaient 
membres  du  conseil-général  de  ré- 
gence, et  y  portaient  les  résolutions 
prises  dans  tous  ces  conseils.  Le  duc 
de  Noailles  fut  appelé  à  présider  ce 
lui  des  finances  (si).  De  tous  les  mi- 
nistères dont  on  pouvait  être  chargé 
alors ,  c'était  le  plus  difficile  et  le 
plus  dangereux.  Soixante  et  dix-sept 
millions  de  déficit  annnel ,  une  ef- 
frayante quantité  de  dettes  exigibles , 
le  revenu  de  près  de  deux  années 
consommé  ,  vodà  dans  que!  état  le 
ducdcNoaiiics  trouva  le  trésor  royal. 
Ou  eût  été  dans  une  position  moins 
pénible  ,  si  au  manque  de  fonds  il 
n'eût  pas  fallu  ajouter  la  ruine  de 
tout  crédit  :  eufin ,  le  désordre  de 
cette    branche  de    l'aidministratiou 
était  tel  ,    qu'après    avoir  proposé 
plusieurs  expédients ,  dont  les  avan- 
tages passagers  ne  compensaient  pas 
les  dangers  futurs  ,  et  qui  furent  par 
conséquent  rejetés,  oa  en  vint  à  par- 
ler d'une  banqueroute.  Noailles  fut 
révolté  de  ce  moyen  toujours  odieux  : 
il  se  flatta  qu'à  force  d'ordre  et  d'é- 
conomie ,  en  usant  seulement  fie  ré- 
ductions équitables,  on  parviendrait, 

(i)  C'était  un  projet  du  duc  de  Buiirgu^iie.  Le  re- 
font le  mit  à  exécution  pour  donner  uue  favorable 
idée  de  sa  nianirce  de  gouverner,  en  adoptant  les  Tucs 
d'uu  priuce^Jout  la.pcrtc  avait  causé  laut_  de  regrets 
à  la  France . 

(i)  Le  uiarccbal  de  Villcroi ,  honime  nul  ,-glorleux 
't  niagniticjne ,  en  était  le  chi f;  mais  il  u'avail  qu'un 
titre. 
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avec  le  tera|>s  ,  à  combler  i' abîme.  Il 
prouAM  bientôt  que  cette  espérance 
n'était  pas  dénuée  de  fondement.  Des 
charges  extraordinaires  avaient  été 
imposées  au  jieupîe:  pour  le  soulager, 
et  lui  donner,  en  même  temps,  le 
courage  de  fcdre  encore,  pendant  plu- 
sieurs années ,  des  sacrifices  néces- 
saires ^  le  conseil  des  finances  accor- 
da des  remises  sur  les  impôts,  régla 
la  distribution  des  tailles  ,  en  sup- 
prima une  partie  ,  et  prescrivit  k  ses 
agents  d'en  poursuivre  le  recouvre- 
ment avec  équité  et  douceur.  Mais 
quelques  promesses  qu'on  eût  faites , 
des  besoins  impérieux  forcèrent  de 
recourir  à  une  ressource  désastreuse , 
l'altération  des  monnaies  (  i  ).  La 
conduite  de  plusieurs  traitants  ,  en- 
nemis des  nouvelles  mesures  ,  fit 
prendre  aussi  contre  eux  une  résolu- 
tion violente  ,  et  qui ,  juste  quelque- 
fois en  elle-même,  entraîne  trop  sou- 
vent les  plus  grandes  injustices  :  ce 
fut  l'établissement  d'un  tribuiial  char- 
gé de  rechercher  la  fortune  et  les 
malversations  des  gens  d'aftaires.  Il 
ne  subsista  qu'un  au  (2).  INoailles 
réussit  encore  à  liquider  les  bojis 
royaux  ,  tombés  dans  le  plus  grand 
discrédit  ,  et  dont  la  circulation 
nuisait  au  commerce  ;  il  opéra  de 
justes  rclrancliements  sur  les  pen- 
sions ,  en  discernant  avec  équité  les 
titres  des  pensionnaires  :  eu  même 
temps  qu'il  supprimait  l'impôt  des 
quatre  solspoiLr  livre ,  il  augmentait 
les  revenus  de  l'état,  eu  détruisant 
les  privilèges  d'exenîption  des  droits 
d'aides  et  de  gabelles.  Enfin  ,  il  n'y 
eut  pas  de  partie  de  l'administralioa 
des  finances  dans  laquelle  il  n'ap- 
portât quelque  utile  réforme  ;  on  en  a 

(i)  L'état  en  relira  tnviroii  ~i  iiûllions. 

(î)  On  taxa  4-'|io  P'rsonncs  qui  étaient  entrées 
dans  les  finauies  sans  Corluue.  De  leur  propre  aven  , 
]enrs  bi.'ièS  luuutaicot  à  Suo  luiUiuuJj  OU  leur  cD  laissii 
493 ,  km 5  dettes  paycce. 
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la  preuve  dans  le  long  Mémoire  qu'il 
lut,  eu  juin  i-yi-j  ,  au  couscil  de  ré- 
gence :  ii  y  dcvcloppait  a^ec  force, 
mais  avec  nioùestie ,  et  avec  une 
prudente  confiance ,  l'état  où  il  avait 
trouve  les  finances  ,  celui  où  il  les 
avait  mises  ,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core à  faire  ,  en  mciue  temps  que  les 
moyens  qu'il  connaissait  pour  y  par- 
venir. Le  temps  et  la  patience  étaient 
nécessaires  pour  recueillir  le  fruit 
de  tontes  ces  améliorations.  Mais  le 
chef  de  l'Etat ,  vif  ,  entreprenant , 
était  curieux  d'éblouir  par  les  pro- 
diges de  son  administration  :  au  de- 
sir  de  jouir  promptement  de  l'admi- 
ration aveugle  d'un  peuple  enthou- 
siaste, il  sacrifia  la  reconnaissance 
tardive,  mais  éternelle,  d'une  nation 
qui ,  e'olairée  par  une  heureuse  ex- 
périence ,  goûte  encore  les  bien- 
faits d'un  homme,  long-temps  après 
qu'il  n'existe  plus.  Cette  fatale  dis- 
position du  duc  d'Orléans  lui  fit 
adopter  les  projets  hardis  de  l'aven- 
turier Law.  Le  duc  de  Noailies  avait 
d'abord  approuvé  l'établissement  de 
la  banque  générale,  proposé  par  l'E- 
cossais ,  en  mai  17 16,  parce  que 
tous  les  bons  esprits  en  sentaient  les 
avantages;  mais  lorsqu'un  premier 
succès,  enhardissant  Law,  le  porta  à 
abuser  de  la  confiance  que  lui  avaient 
valu  ses  premières  opérations  (  F. 
Law  ) ,  Noailies  le  combattit  dans 
ie  conseil  :  il  était  digne  d'être  se- 
condé par  d'Aguesseau  ;  et  lorsque 
la  folie  prévalut  sur  la  sagesse,  le 
ministre  etle  chancelier  encoururent 
en  même  temps  une  honorable  dis- 
grâce (  17 18),  Noailies,  sorti  du 
ministère ,  donna ,  mais  en  vain,  des 
avertissements  sur  le  bouleversement 
imminent  des  (inauccs.  Law  tomba; 
et ,  dans  le  racrae  temps,  commença 
la  grande  fortune  de  Dubois.  Le 
scandale  de  cette  élévation  inouic 
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blessa  le  duc  de  Noailies;  et  lors  de 
laidispnle  élevée  à  l'occasion  de  la 
séance  du  nouveau  cardinal  au  con- 
seil ,  on  rapporte  qu'il  dit  au  prélat  : 
«  Cette  journée  sera  fameuse  dans 
»  l'histoire.  Monsieur;  on  n'oubliera 
»  pas  d'y  marquer  que  votre  entrée 
»  dans  le  conseil  eu  a  fait  déserter 
»  tous  les  grands  du  royaume.  »  (  i  ) 
Cette  sévère  apostrophe  irrita  l'or- 
gîieilleux  parvenu  ;  et  Noailies  fut 
exilé.  Il  resta  trois  ans  dans  ses  ter- 
res ,  et  ne  fut  rappelé  qu'à  la  mort 
de  Dubois.  Le  régent ,  qui  avait  été 
assez  faible  pour  laisser  l'autoritç 
dans  les  mains  d'un  vil  ministre ,  qu'il 
connoissait  trop  bien,  et  que  pour 
cela  il  méprisait ,  lit  à  Noailies  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux  :  c'était  porter 
sa  propre  sentence;  mais  le  duc  s'en 
tira  en  homme  d'esprit.  Après  les 
premiers  compliments  ,  dans  les- 
quels le  prince  se  justifia  aux  dé- 
pens de  ce  coquin  de  Dubois,  com- 
me il  l'appelait  lui-même,  il  ajouta 
d'un  air  embarrassé  :  Eh  bien  ,  que 
dirons-iious  ?  —  Fax  vivis ,  rcquies 
defimctis  ,  repartit  le  courtisan;  et 
détournant  la  conversation,  il  avi- 
lit le  régent  du  changement  qu'il  re- 
marquait dans  sa  personne,  le  sup- 
pliant d'user  de  précautions  pour  sa 
santé.  Le  prince  négligea  l'avis  ,  et 
mourut  d'apoplexie  le  lendemain. 
Après  le  court  ministère  du  duc  de 
lîourbon,  et  àl'époque  de  lafaveur  du 
cardinal  de  Fleury  ,  ce  sage  prélat, 
ami  de  la  famille  du  duc  de  Noailies, 
le  rappela  aux  affaires ,  mais  sans 
le  revêtir  d'aucun  titre  :  ayant ,  dans 
ce  seigneur ,  une  confiance  qui  ne 
s'altéra  jamais ,  la  paisible  unifor- 
milé  de  son  administration  ne  lui 
rendit  pas  nécessaires  les  t.dents  dis- 


(  1  ;  ( )ii  a  ijadqucfois  alliiljuc  cts  paroles  au  carùi- 
naï  de  Noailies. 
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tingues  du  duc,  jusqu'à  l'cpoque  de 
la  guerre  contre  l'empereur  ,  en 
1733.  Envoyé'  à  l'arme'e  d'Allema- 
gne l'anuëe  suivante  ,  Noailles  servit 
sous  les  ordres  du  mareclial  de  Ber- 
■vvick,  qui  le  chargea,  dès  le  coraraeu- 
ccmeut  delà  campagne,  de  l'attaque 
des  ligues  d'Ettlingeii  ;  les  enneinis 
n'y  tinrent  pas  un  jour.  Cette  expédi- 
tion n'eut  pas  de  grands  résultats. 
Noailles  fut  plus  heureux, en  prenant 
Worms  sur  les  impe'riaux.  Enfin  l'on 
assiégea  Philisbourg:  après  quelques 
courses  qu'on  lui  fit  faire  aux  envi- 
rons de  cette  ville ,  on  investit  la 
place.  Bemick  fut  tué  le  vingtième 
jour;  et  la  conduite  des  opérations 
retomba  sur  d'Asfeldet  Noailies,  qui 
commandaient  sons  le  maréchal.  Ils 
reçurent  tous  deux  le  bâton,  et  con- 
tinuèrent de  presser  Philisbourg , 
qui  capitula  cinq  semaines  après.  Le 
duc  avait  été  soumis  à  son  collègue; 
le  bien  du  service  en  souiTrit  :  les 
deux  généraux  ne  s'entendaient  pas; 
etqnelquessubalterues  les  éloignaient 
tous  les  jours  davantage.  La  campa- 
gne finit  d'une  manière  peu  glorieuse 
pour  les  armées  françaises.  Comme 
d'Asfeld  était  parti  avant  qu'elle  fût 
terminée  ,  le  commandement  lesta 
à  Noailies  seul,  qui,  vu  la  saison 
avancée ,  dut  se  contenter  de  main- 
tenir la  discipline  ,  d'améliorer  le 
sort  des  troupes  ,  et  de  faire  des 
préparatifs  pour  la  campagne  sui- 
vante ,  dans  laquelle  il  espérait  agir 
par  lui-même.  Il  en  fut  autrement  : 
on  lui  destina  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  sous  le  roi  de  Sar- 
daigne.  Noailies  se  rendit  à  Turin  , 
au  mois  de  mars  i'j35:  il  y  fut  reçu 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  par 
le  roi  Charles-Emanuel ,  auquel  jus- 
qu'alors aucun  des  généraux  français 
n'avait  su  plaire.  Le  maréchal  s'oc- 
cupa sur-le-champ  des  plans  de  la 
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campagne:  avant  tout,  il  fallait  re- 
médier au  désordre  scandaleux  dans 
lequel  il  trouva  l'armée  ;  il  fit  tout 
pour  y  parvenir,  et  pour  cela  il  eut 
besoin  d'une  surveillance  exacte  et 
d'une  extrême  sévérité.  Ces  soins',  et 
d'autres  obstacles  ,  retardèrent  les  o- 
pérations.  Le  cabinet  de  Versailles 
influencé  par  les  ennemis  du  duc , 
lui  reprocha  son  inertie  :  mais  la 
suite  de  la  campagne  força  la  cour 
de  revenir  sur  son  compte;  il  s'em- 
para de  Pvovère ,  passa  l'Oglio  ,  ainsi 
que  le  Mincio  ,  après  avoir  pris 
Goïto  :  enfin  il  chassa  bientôt  les 
Allemands  de  l'Italie.  Il  prenait 
toutes  ses  précautions  pour  les  em- 
pêcher d'y  rentrer  ,  lorsqu'un  ar- 
mistice fut  arrêté  entre  la  France 
et  l'empereur.  On  en  avait  caché 
la  négociation  au  maréchal  ;  et 
lorsque  les  ordres  lui  furent  en- 
voyés ,  ils  étaient  si  peu  positifs  , 
qui!  fut  obligé  d'entamer  un  nou- 
veau traité  avec  les  généraux  alle- 
mands pour  faire  comprendre  dans 
l'armistice  les  Espagnols  et  les  autres 
alliés  de  la  France.  La  suspension 
d'armes  annonçait  une  paix  prochai- 
ne. Après  avoir  commandé  les  ar- 
mées, Noailies  fut  chargé  de  négo- 
cier eu  Italie  tous  les  arrangements 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  con- 
clusion. La  mission  n'était,  comme 
l'écrivait  le  maréchal  lui-même,  ni 
facile  ni  agréable  :  il  fallait  ménager 
les  intérêts  du  roi  de  Sardai'^ne,  qu'on 
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avait  gagne  par  des  promesses  ,  et 
auquel  l'empereur  inspirait  des  crain- 
tes. L'évacuation  de  l'Italie  ,  les  ces- 
sions ,  les  liquidations  des  créances 
des  diverses  armées ,  tout  cela  de- 
mandait un  travail  immense  dans  ses 
détails.  Aussi  Noailies  fut-il  retenu 
en  Italie  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre de  i-jSô.  Depuis,  il  resta  cinq 
ans  dans  l'inaction  :  la  guerre  qui 
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s'dlcva  pour  la  succession  de  Tcmpc- 
rcur  Charles  VI,  vint  l'en  tirer.  Le 
pacifique  ministre  qui  gouvernait  la 
France,  après  s'être  prononcé  con- 
tre toute  intervention  armée ,  fut 
entraîné  malgré  lui  à  cette  guerre 
qu'on  lui  représentait  comme  de- 
vant être  promptement  terminée  : 
il  s'en  repentit  bientôt.  L'électeur 
de  Bavière,  soutenu  parla  France, 
était  réduit  à  l'extrémité;  nos  trou- 
pes se  trouvaient  dans  une  situation 
désespérée.  On  craignait  que  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  ne  se  déclaras- 
sent pour  Marie  -  Thérèse.  Noailles 
fut  envoyé  sur  les  frontières  dépour- 
vues de  défense  depuis  la  paix  d'U- 
trecht;  il  y  remédia  le  plus  promp- 
tement qu'il  lui  fut  possible  :  mais 
il  désespérait  d'être  en  état  d'opposer 
une  résistance  efficace  en  cas  d'atta- 
que ,  lorsque  les  plans  des  ennemis 
furent  changés  ,  et  cessèrent  de  me- 
nacer les  frontièi'es.  Le  duc  venait 
de  commencer,  avec  Louis  XV,  une 
correspondance  particulière ,  qu'il 
continua  pendant  plusieurs  années  , 
et  dans  laquelle  il  traitait  de  toutes 
les  matières  les  plus  importantes  de 
l'administration.  Lorsque  le  cardinal 
de  Fleury  mourut  (janvier  1743  ) , 
Noailles,  honoré  de  la  confiance  par- 
ticulière du  monarque,  pouvait  pré- 
tendre à  une  grande  part  dans  les 
affaires.  Par  générosité,  et  par  un 
aveuglement  commun  à  beaucoup 
d'hommes  célèbres  ,  il  préfera  être 
un  général  médiocre,  plutôt  qu'un 
grand  ministre.  Dans  un  long  Mé- 
moire, il  rapjicla  au  roi  les  maxi- 
mes de  son  illustre  prédécesseur  , 
lui  conseillant  de  ne  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  ministre.  Louis  XV 
profita  de  l'avis  désintéressé  du  ma- 
réchal,  et,  pour  l'en  récompenser, 
l'admit  dans  son  conseil.  La  guerre 
continuait  :  l'armée  d'Allemagne  fut 
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confiée  à  Noailles  ;  et  son  comman- 
dement devait  s'étendre  sur  celle  de 
Bioglic,  si  les  circonstances  les  por- 
taient à  se  réunir.  On  lui  donna  en 
même  temps  plein  pouvoir  pour  trai- 
ter avec  r(;mpereur  (  i  )  et  les  princes 
de  l'Empire.  Il  se  rendit  en  Allema- 
gne. Deux  mois  se  passèrent  dans 
des  manœuvres  peu  importantes  , 
jusqu'à  la  bataille  de  Dettingen,  per- 
due par  le  peu  d'ordre  et  de  disci- 
pline qui  régnait  dans  nos  armées. 
L'attaque  eut  lieu  malgré  les  ordres 
du  général,  qui,  obligé  de  changer 
ses  dispositions,  ne  put  faire  agir 
toutes  ses  troupes,  et  fut  ainsi  frus- 
tré de  l'espérance  d'un  succès  que 
lui  promettait  le  plan  le  mieux  com- 
biné (2),  Grâce  à  la  confiance  que  dé- 
ploya le  maréchal ,  la  malheureuse 
issue  du  combat  de  Dettingen  n'eut 
pas  des  résultats  aussi  tristes  qu'on 
pouvait  le  redouter.  Nos  troupes  n'é- 
taient pas  plus  heureuses  sous  le 
maréchal  de  Brcglie  :  aussi  l'empe- 
reur pensait  déjà  à  se  procurer  la 
paix,  et  à  laisser  le  fardeau  de  la 
guerre  aux  puissances  qui  l'avaient 
entreprise  pour  le  soutenir.  Noailles 
l'alla  joindre  ;  et  il  eut  besoin  de 
tout  son  talent  et  d'une  grande  adres- 
se pour  le  retenir  dans  l'alliance  de 
la  France,  et  l'amener  à  ne  point 
agir  séparément.  L'électeur  de  Baviè- 
re n'en  signa  pas  moins  un  acte  de 
neutralité  avec  Marie  -  Thérèse  j  et 
la  position  des  armées  françaises  ,  et 
celle  du  royaume  même,  devinrent 
très-critiques.  Le  maréchal  de  Noail- 
les ne  cacha  point  ses  craintes  au 
roi  :  voyant  la  France  menacée  par 
les  étrangers ,  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  détourner  le  péril.  Il  de- 
manda ,  pour  le  seconder,  le  célèbre 

(i)  L'clecleur  dp  Bavière  ,  Charles  VU. 
(2)  C'est  ce  que  le   grand  Fre'dcric  recouuut  dans 
une  ietlrc  au  maréchal  de  Noailles. 
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comte  de  Saxe,  qu'il  aimait,  et  aux 
talents  duquel  il  rendait  une  justice 
qneMaunce  ne  rencontrait  pas  dans 
tous  ceux,  dont  il  était  connu.  La  l'c- 
traite  des  ennemis  sauva  le  royau- 
i!!c  des  malheurs  dont  Noailies  ne 
riovait  pas  pouvoir  le  p;aranlir.  Il 
V  trouvait  d'autant  plus  d'oI>stac!cs , 
que  la  conduite  des  opérations  avait 
cté  divisée  et  confiée  en  partie  au 
maréchal  de  Coigny.  Le  danger  lui 
parut  si  imminent  ,  qu'il  engagea 
Louis  XV  à  se  mettre  à  la  tète  de 
ses  armées  ;  il  jugeait  nécessaire  cette 
éclatante  démarche  :  mais  il  con- 
seilla bientôt  au  roi  de  la  retar- 
der; car  la  saison  était  avancée,  et 
la  présence  inaccoutumée  du  monar- 
que ne  devait  annoncer  que  des  opé- 
rations importantes  et  dont  il  fallait 
d'avance  assurer  le  succès.  Le  duc 
de  Noailies ,  qui  n'avait  d'autre  désir 
que  d'arracher  la  France  à  la  situa- 
tion périlleuse  où  la  plaçait  une  guer- 
re impolitique,  voulut  réunir  à  la 
voie  des  armes  celle  de  la  négocia- 
tion: il  dirigea  de  loin  tout  ce([u'on 
fit  pour  ménager  au-dehors  des  al- 
liés à  la  France.  Il  se  chargea  par- 
ticulièrement d'agir  auprès  du  roi 
de  Prusse,  au  commencement  de 
1744-  Pai"  la  suite,  ce  fut  toujours 
avec  Noailies  que  traita  Frédéric. 
Le  maréchal  se  rendit  en  même 
temps  à  l'armée,  où  était  le  roi. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  ,  il 
eut  besoin  de  toute  son  activité , 
pour  soutenir  le  fardeau  des  opé- 
rations militaires  ,  et  celui  de  la 
politique  extérieure ,  qui  lui  avait 
été  confié  depuis  le  renvoi  du  der- 
nier ministre  des  affaires  étrangères. 
Noailies  accompagna  I^ouis  XV , 
lorsqu'en  I744i  '"'^  prince  alla  lui- 
même,  sur  les  frontières  de  l'Alsace, 
s'opposer  à  l'entrée  des  Impériaux 
en  France. L'année  1 74  J  f"t  signalée 
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par  la  bataille  de  Fontenoi,  qiii  don- 
na un  si  grand  éclat  à  nos  armes,  op- 
posées à  celles  de  toute  l'Europe. 
Noailies  y  piàt  part ,  et,  n'écoutant 
que  son  zèle  pour  ie  bien  de  l'État, 
il  consentit  à  servir  sous  Maurice 
de  Saxe ,  qu'il  avait  contribué  à 
faire  mettre  à  la  tète  des  armées  :  il 
voulut  mcine  lui  servir  d'aide -de- 
camp  ,  et  concourut  en  cette  qualité, 
ausuccèsde  cette  journée.  En  174G, 
il  se  rendit  à  la  cour  d'Espagne,  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordi- 
naire. Il  s'agissait  de  regagner  la 
confiance  de  Philippe  V,  mécontent 
de  ce  que  la  France  avait  traité  avec 
la  Sardaigne ,  sans  son  accession . 
et  contre  une  disposition  expresse 
du  pacte  de  famille  de  17  43;  et  de 
plus,  il  devait  convenir  des  mesures 
à  prendre  pour  procurer  un  établis- 
ment  à  l'infant  don  Philippe ,  ce  qui 
était  le  premier  sujet  de  la  guerre 
d'Italie.  Noail'es  réussit  cà  apaiser  le 
roi  d'Espagne,  et  il  revint  prompte- 
raent  à  Paris.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice actif  dont  on  lui  fut  l'edeva- 
ble.  Son  grand  âge  le  força  ,  en 
1755,  de  se  retirer  du  conseil  ;  et 
il  termina  sa  longue  carrière  le  "X^ 
juin  1766,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans.  Le  maréchal  de  Noailies  , 
digne  contemporain  des  derniers 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
XÏV ,  paraît  au  premier  rang  par- 
rai  ceux  qui  brillèrent  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV.  «  Adrien- Maurice 
»  avait  une  belle  ame ,  un  esprit  su- 
»  périeur  ,  une  gaîté  charmante  , 
»  beaucoup  d'amabilité  et  de  cultu- 
»  re  ,  l'amour  du  roi  et  de  la  patrie  , 
«  le  zèle  du  bien  public  ,  une  ar- 
T>  deur  prodigieuse  pour  le  travail, 
))  une  émulation  vive  pour  tout  ce 
»  qui  est  digne  d'éloges....  Il  était , 
»  plus  que  personne ,  à  portée  de 
»  tout  obtenir  ,  et  il  aralDitionnait 
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«  surtout  (le  mciiter.  »  Tel  est  le  ju- 
gement que  porte  du  marcclial  ;,  son 
ïustoricn,  devenu  souvent  son  pané- 
gyriste, mais  dont  l'opinion  s'accor- 
de ici  avec  celle  de  tous  les  contem- 
porains (  i).  Dans  le  conseil ,  à  la  tè- 
te des  armées  ,  dans  les  cours  étran- 
gères ,  le  duc  de  Noailles  donna  des 
preuves  d'une  étendue  de  connais- 
sances et  d'une  universalite'de  talents 
qu'on  rencontre  rarement  dans  un 
seul  homme.  On  ne  le  comptera  pas, 
non  plus  que  son  pcre,  au  nombre 
des  grands   généraux  :   des  défauts 
semblables,  de  la  lenteur,  de  l'indé- 
cision, une  timide  prévoyance ,  l'em- 
pccbcrent  de  concevoir  de  ces  entre- 
prises bardics  et  sages  à-la-fois ,  me- 
surées dans  toute  leur  étendue  par  le 
coup-d'œil  du  génie,  et  dont  l'exécu- 
tion rapide  force  lafortime  et  dévoile 
les  véritables  capitaines.  On  ne  peut 
néanmoins  lui  refuser  la  louange  due 
à  des  actions  moins  brillantes.  Le 
vainqueur  de  Girone  et  de  Philis- 
bourg,  le  libérateur  du  Languedoc  , 
ne   sera   pas   confondu   avec   ceux 
auxquels  la  faveur  procura,  sous  le 
règne  de  la  faiblesse  ,  les  premiers 
honneurs   militaires.   C'est   surtout 
comme    ministre ,  que  le  duc   de 
Noadles  montra  une  capacité  qui  dut 
étonner  dans  un  homme  élevé  au 
milieu  des  camps.  Lorsque  des  cir- 
constances funestes  à  la  France  l'o- 
bligèrent de  quitter  le  conseil,  il  dé- 
posa le  résultat  de  ses  observations  , 
dans  un  long  Mémoire,  qu'il  remit 
an  rc"-ent.  La  dernière  partie  de  cet 
ouvrage ,  où  le  duc ,  après  avoir  rap- 
pelé ce  qu'il  a  tenté  pour  le  rétablis- 
sement  des  finances ,  découvre  de 
nouveaux  moyens  pour  y  parvenir, 
est  très-remarquable  pour  le  temps 

(l)  Ce  que  dill'abbé  Millot  est  confirme'  pre5C]nVn- 
ticreracnt  par  le  caustique  duc  de  Saliit-SilUOU,  tu- 
neini  pailiculicr  de  la  famille  de  Noailles. 


NOA 

où  elle  fut  comjiosée  (i).  Noailles  , 
bien    instruit   des   vices    du   mode 
d'impôts  adopté  de  sou  temps  ,  dé- 
montrait les  avantages  d'une  taille 
proportionnelle  (li),  dont ,  avant  lui, 
des  esprits  profonds ,  entre  autres 
Vauban  ,    avaient  donne  l'idée.  Il 
desirait  aussi  qu'on  parvînt  à  exiger 
le  sacrifice  des  exemptions  dans  les 
charges  de  l'état,  exemptions  obte- 
nues   contre  toute  justice   par  des 
classes  entières  de  la  société.  Instruit 
des  perles  supportées  par  le  trésor 
royal ,  dans   ce  qu'on  appelait  des 
affaires  avec  les  traitants ,  il  en  ban- 
nissait l'usage,  proposant,  pour  les 
cas  extraordinaires ,  une  espèce  de 
capitation,  qui  cesserait  avec  les  cir- 
coustancesqni  l'auraient  nécessitée. 
On  lui  reproche  de  s'être  montre 
trop  avide  de  faveur  et  de  fortu- 
ne ,  et  d'avoir  sacrifié  quelquefois  à 
la  corruption  du  siècle,  et  joué  des 
rôles  peu  dignes  de  sou  rang  et  de 
sa  naissance.  Il   eut   des   relations 
avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres 
de  son  temps , et  fut  ami  deValincourt, 
de  Basnage  ,  de  Bayle  ,  de  Boileau  , 
etc.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la 
consei'valion  d'une  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lui-même  sur 
divers  événements  de  son  règne.  Ce 
prince ,  qui  témoignait  une  véritable 
amitié  au  duc  de  Noailles  ,  l'appela 
un  jour,  en  1714?  dans  son  cabinet, 
et  lui  montra  quelques  fragments  de 
ses  mémoires;  il  lui  déclara  en  même 
temps  l'intention  où  il  était  de  les 
anéantir  :  il  en  avait  déjà  brûlé  une 
grande  partie  ,  quand  le  duc  le  con- 
jura de  sauver  le  reste ,  et  de  le  lui 


(i)  Forbounais  ,  frappé  de  l'iulérêt  de  la  6^.  partie 
de  ce  Mémoire ,  l'a  iuserée  en  entier  dausson  ouvrage 
sur  les  fiuances. 

{■>.)  Noailles  avait  réussi  à  mettre  parlielleinoul 
ses  principes  eu  action, par  l'établissement  de  la  taille 
pioporliouueUc  dans  la  ville  de  Lisieux ,  en  17 1 7. 
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donner;  il  l'obtint ,  et  ,cn  i  7.^0  ,  il 
eu  déposa  les  manuscrits  origiiiaux 
à  la  bibliothèque  du  roi.  On  a  parle' 
de  l'ardeur  du  duc  do  No;iilles  pour 
le  travail  :  la  preuve  irrécusable  en 
existe  dans  les  innombrables  I\Ie'- 
nioires  qu'il  laissa  sur  les  diverses 
parties  de  l'administration  ,  et  celles 
surtout  qui  lui  furent  confiées.  C'est 
avec  ces  excellents  matériaux  et 
les  autres  pièces  authentiques  ,  ras- 
semblées par  les  deux  maréchaux  de 
Nôailies ,  et  formant  en  tout  plus 
de  3oo  volumes  in-folio  ,  qu'ont  été' 
composés  leurs  Mémoires.  L'auteur, 
(  F.  MiLLOT  ) ,  a  cru ,  non  sans  rai- 
son ,  donner  plus  de  prix,  à  son 
ouvrage  ,  en  sacrifiant  l'intérêt  et  la 
rapidité  de  la  narration  ,  et  en  con- 
ser\"ant  dans  toute  leur  intégrité , 
les  pièces  originales  les  plus  cu- 
rieuses, Eui:ore  qu'il  ait  pallie  plus 
d'une  faute  ,  dé;^uisé  plus  d'un  tort , 
on  trouve  dans  son  livre  plus  d'im- 
partialité qu'on  n'en  devait  attendre 
d'un  écrivain  chargé  de  l'hisLoire 
d'une  famille  par  cette  famille  elle- 
même.  Le  duc  de  Noailles  eut,  de 
Françoise  d'Aubigné,  plusieurs  en- 
fants ,  entre  autres  deux  fils ,  qui 
furent,  comme  lui,  maréchaux  de 
France.  D — is. 

NOATLLES  (  Louis , duc  de  ),  fils 
aîné  du  précédent  (  V.  MorcHY  ) ,  na- 
quit en  I  -y  î  3.  D'abord  appelé  comte , 
puis  duc  d'Ayeu  ,  il  devint  successi- 
vement mestre-de-camp  du  régiment 
de  Noailles  en  1780  ,  maréchal-de- 
camp  en  1743,  lieutenant-général  en 
174B  ,  chevalier  des  ordres  l'année 
suivante.  11  se  démit  du  commande- 
ment de  son  régiment  en  1754,  et 
entra  en  jouissance  du  gouvernement 
de  Saint-Gerinain-en-Laic,  sur  la  dé- 
mission de  son  père  ,  le  23  déc.  d^ 
la  même  année;  enfin  il  reçut  le 
liâton  de  maréchal  de  France,  eu 
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1775.11  était  de  service,  conimc  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps  ,  le  5 
janvier  1737 ,  jour  où  Louis  XV  fut 
assassiné  par  Da miens.  Celui-ci,  prêt 
à  porter  le  coup,  heurta  en  passant  le 
duc  d'Ayeu,  qui  ne  pouvait  se  con- 
soler qu'un  pareil  attentat  eût  été 
commis  sous  ses  yeux ,  et  qui  donna 
des  ordres  sévères  peur  (pie  le  coupa- 
ble fût  interrogé  sur-le  champ.  Il  es- 
pérait parvenir  à  lui  arracher  son  se- 
cret. Quelques  gardes  du  i-oi  se  por- 
tèrent à  des  violences  dangereuses , 
qu'arrêta  bientôt  Tinterveution  du 
grand  -  prévôt  de  l'hôtel.  La  vie 
militaire  de  ce  seigneur  n'offre  pas 
de  faits  bien  marquants.  Il  fut  long- 
temps cité  sous  son  premier  nom  de 
duc  d'Aven,  pour  ses  bons  mots, 
qui  étaient  quelquefois  extrêmement 
piquants  (  F.  Baruy  (  du),  III, 
432  ,  et  Belloy  (  de  ) ,  1 V,  1 27  )  : 
quelques  -  nus  même  prouvent  que  , 
fidèle  et  assidu  serviteur  de  son  roi, 
il  était  loin  de  montrer  cette  souples- 
se que  l'on  reproche  sans  cesse  aux 
courtisans ,  ctconservaitaucontraire 
dans  son  langage  une  indépendance 
peu  commune  parmi  eux.  «  Les  fer- 
»  miers  généraux,  lui  disait  un  jour 
»  Louis  XV ,  soutiennent  l'état.  — 
»  Oui ,  Sire ,  comme  la  corde  sou- 
»  tient  le  pendu.  »  On  a  imprimé, 
dans  les  anecdotes  du  temps,  qu'à 
l'époque  du  mariage  du  Dauphin  , 
depuis,  Louis  XVI  (  1770  ),  le  duc 
de  Noailles  fut  chargé  par  le  duc  de 
Choiseul  de  conseiller  à  ]M'""^.  Du 
Barry,  un  voyage  aux  eaux  ,  qui  lui 
épargnerait  l'embarras  de  se  trou- 
ver à  l'arrivée  de  la  jeune  archidu- 
ebesse  d'Autriche,  IMarie-Antoinet- 
tc,  et  qu'il  échoua  dans  sa  négocia- 
lion.  Plus  d'une  encore  lui  aurait  été 
confiée  auprès  de  la  dn  nière  favo- 
rite de  Louis  XV,  s'il  fallait  eu  croire 
les  mêmes  chroniques  :  mais  rien  ne 
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pi-ouvo  l'aulli  cuti  clic  de  la  corres- 
pondance que  le  duc  de  Noaiiles  en- 
tretint ,  dit-on ,  à  ce  sujet ,  et  surtont 
des  réponses,  très-insolentes  pour  le 
premier  ministre  ,  et  pour  sa  sœiir , 
la  duclicsse  de  Graraont ,  qu'on  prête 
à  M"'^  Da  Barry.  Le  maréchal  de 
Noaiiles  réunissait  les  qualités  du 
cœur  à  celles  de  l'esprit.  U  mourut  à 
Saint-Gcrraain-en-Laie  ,  le  '2a  août 
1793,  laissant  \)Rt  son  testament 
trente-six  mille  francs  aux  pauvres 
de  cette  ville  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût  inscrit  sur  la  liste  descmi- 
çrës,  d'où  l'on  eut  même  beaucoup 
de  peine  à  le  faire  rayer. — Sa  veuve, 
née  Gossé-Brissac,  connue  surtout  par 
sa  piété  et  sa  charité  exemplaires  , 
fut  une  des  victimes  de  la  rage  révo- 
lutionnaire; et  l'on  peut  aussi  appli- 
quer à  la  famille  de  Noaiiles  le  vers 
si  connu  de  notre  Delille  : 

Trois  géuératioiis  en  un  jour  oui  péri  ; 

car  la  maréchale  de  Noaiiles  monta 
sur  l'échafaud  ,  à  Paris  ,  le  4  tliei'- 
midor  an  11  (  11  juillet  ï'j<^\)-,  âgée 
de  soixante  dix  ans  ,  avec  sa  belle- 
fille  ,  la  duchesse  d'Ayeu ,  née  d'A- 
guesseau ,  et  sa  pelite-fillc ,  la  vicom- 
tesse de  Noaiiles.  C'est  cette  duches- 
se d'Ayen ,  première  femme  de  M. 
le  duc  de  Noaiiles  ,  actuellement  pair 
de  France ,  qui ,  alléguant  sa  surdité, 
pour  se  justifier  d'avoir  participé 
aux  conspirations  et  complots  for- 
més dans  la  maison  d'arrêt  du 
Luxembourg,  donna  lieu  à  cet  épou- 
vantable sarcasme,  si  digne  du  gé- 
nie de  la  révolution  :  «  Eh  bien  ,  la 
»  citoyenne  mérite  la  mort  pour 
y>  avoir  conspiré  sourdement,  » 

L — P — E. 

NOAILLES  (  Louis-Marte  ,  vi- 
comte DE  ),  second  fils  du  maréchal 
de  Mouchy  ,  naquit  en  i  ^56  ;  il  sui- 
vit des  sa  jeunesse  la  carri-re  de^ 
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armes  ,  et  se  fit  rem^rrpvrr  par  la 
connaissance  qu'il  acquit,  en  peu  de 
temps,  de  tout  ce  qui  a  rapporta 
la  tactique  militaire.  H    ioiina  ies 
régiments  à  la  tête  desquels  il  lut 
successivement  placé  ,  et  atteignit , 
pour  rinstruclion  des  officiers  et  des 
soldats  .  un  degré  de  perfection  j)eii 
commun  jusqu'alors  en  France;  en 
un  mot ,  il  fut  réputé  l'un  des  meil- 
leurs colonels  de  son  temps.  Il  se 
distingua  parmi  les  jeunes  officiers 
français  qui   combattirent  sous  les 
yeux  de  Washington,  comme  auxi- 
liaires de  la  cause  américaine  ,  et  qui 
rapportèrent  dans  leur  pays  un  en- 
thousiasme de  liberté  et  des  idées 
faites  pour  accélérer  la  fermentation 
des  esprits,  déjà  préparée  en  Fiance, 
dans  toutes  les  classes  ,  contre  l'or- 
dre existant.  A  son   retour  sur  le 
continent,  la  cour  lui  offrit ,  en  ré- 
compense de  ses  services  ,  un  avan- 
cement, qu'il  refusa:  il  était  pour- 
tant grand-baiili  d'épéé  ,  et  colonel 
des  chasseurs  d'Alsace,  à  l'origine 
de   nos  premiei's    troubles    politi- 
ques.  La  noblesse  du  baiUiage  de 
JNemours  le  députa  aux  états-géné- 
raux ,  où ,  bien  que  la  révolution 
l'ait  compté  parmi   ses  plus  y.éics 
partisans ,  il  n'en  professa  pas  les 
pi'iucipes  ,  dans  la  chambre  parti- 
culière de  la  noblesse  ,  avant  la  réu- 
nion de  cette  chambre  à  celle  du 
tiers  état. Le  9>8  mai  1789,  la  cham- 
bre de  la  noblesse  déclara  que  la 
division  des  ordres ,  et  le  veto  qu'ils 
exerçaient  l'un  sur  l'autre,  étaient 
inhérents  à  notre  ancienne  constitu- 
tion. Noaiiles  protesta  contre  cette 
déclaration  ,  comme  intempestive,  et 
comme  pouvant  mettre  obstacle  aux 
projets  de  conciliation  dont  on  était 
alors  occupé.  Il  se  prononça  néan- 
moins pour  la  séparation  des  ordres, 
et  pour  le  veto,  alïirmant  qu'j7  regar- 
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dait  ce  principe  comme  préserva- 
teur de  l'intrigue,  parce  qu'il  met- 
tait, en  quelque  sorte,  la  sagesse  de 
chaque  ordre  sous  la  sauve  -  garde 
de  chacun  d'eux.  On  a  j)ii  juger,  de- 
puis, combien  il  eût  ét'^  désirable  que 
cette  opinion  prcValût ,  puisque  la 
délibération  par  tête  fut  le  moteur 
le  plus  actif  de  la  révolution.  C'est 
mal-à-propos  que  quelques  biogra- 
phes ont  place'  le  vicomte  de  Noail- 
les  sur  la  liste  des  quarante  -  sept 
nobles  qui ,  le  9.5  juin  ,  se  réunirent 
au  tiers  -  état.  On  peut  consulter  le 
procès -verbal  de  l'assemblée  de  ce 
jour  :  sou  nora  ne  s'y  trouve  pas. 
Cependant,  après  la  réunion,  il  se 
plaça  du  coté  gauche ,  et  dans  les 
rangs  où  siégeaient  les  frèies  La- 
meth  ,  Baruave  ,  Adrien  Duport  , 
Laborde  Mereville,  et  autres.  Eni- 
vré des  succès  de  l'insurrection 
du  i4  juillet,  il  disait  au  duc  de 
Dorset,  ambassadeur  d'Angleterre: 
«  Savez-vous  bien,  milord  ,  que  de 
»  cette  affaire-ci ,  voire  P'ys  pour- 
»  rait  bien  devenir  libre  aussi  ?  » 
Cet  orgueil  na'if,  qui  comptait  sur 
des  imitateurs,  même  dans  la  con- 
trée regardée  jusqu'alors  comme  la 
terre  classique  de  la  liberté  ,  lui  était 
commun  avec  la  plupart  des  chefs 
du  parti  populaire.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  déclaration  des  droits, 
il  professa  l'opinion  de  Mirabeau  , 
et  regretta  que  l'assemblée  s'occupât 
de  cet  objet.  Il  aurait  voulu,  comme 
le  de'puté  de  Provence,  que,  si  l'on  se 
déterminait  à  faire  une  déclaration, 
elle  fût  le  corollaire  et  non  le  prin- 
cipe de  la  constitution.  Ou  a  dit  que 
le  vicomte  de  Noailles  étant  allié  de 
Pil.  de  La  Fayette  (  ils  avaient  épousé 
les  deux,  sœurs  ) ,  n'avait  pu  se  sous- 
traire à  l'influence  de  ce  général  : 
cela  n'est  pas  e\act  ;  car  ,  après  les 
événements  de  Nanci  (  1 790) ,  le  cKib 
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des  amis  de  la  constitution  ayant 
dénoncé  le  marquis  de  La  Fayette 
comme  im  traître ,  Noailles  qui  en 
était  membre ,  ne  les  démentit  pets  ; 
et  la  popularité  du  commandant  de  la 
garde  nationale  finit  à  cette  époque. 
Loin  de  défendre  M.  de  La  Fayette,  il 
le  blâma,  dans  un  discours  prononcé 
à  l'assemblée  ,  au  mois  de  novembre 
1 790 ,  de  ce  qu'il  avait,  outrepassant 
les  bornes  de  ses  fonctions,  invité  les 
gardes  nationales  des  départements 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  à 
obéir  aux  décrets  de  l'assemblée  ,  et 
à  marcher  sous  les  ordres  de  Bouil- 
le ,  pour  comprimer  les  régiments 
révoltés.  Ce  discours  fut  très -ap- 
plaudi par  le  côté  gauche,  et  par  le 
])cuple  répandu  dans  les  tribunes. 
Dans  la  nuit  bruyante  du  4  août 
1789,  le  vicomte  de  Noaiiles  avait 
domié  le  signal  des  sacrifices  décré- 
tés par  acclamation ,  en  proposant 
l'égale  répartition  des  impôts ,  le  ra- 
chat des  droits  féodaux,  et  la  sup- 
pression des  servitudes  personnelles. 
Quelques  jours  après,  il  déclara  qu'il 
renonçait  à  la  survivance  de  la  lieu- 
tenance-générale  de  la  Guienne,  Peu 
familiarisé  avec  les  vrais  besoins 
du  corps  politique,  il  se  réunit  a 
ceux  qui  écartèrent  les  ministres  des 
délibérations  de  l'assemblée  natio- 
nale. Il  vota  contre  le  privilège  du 
commerce  des  Indes  ;  et,  dans  les  dé- 
bals sur  l'abolition  de  la  noblesse,  il 
demanda  que  la  livrée  aussi  disparût. 
Des  expressions  trop  vives  l'amenè- 
rent à  se  battre  au  pistolet  contre 
Barnave.  Celui-ci  ayant  tiré  le  pre- 
mier et  manqué  son  adversaire,  la 
générosité  du  vicomte  de  Noailles  , 
qui  dirigea  son  coup  en  l'air,  rendit 
la  reconciliation  facile.  Il  exerça  sur- 
tout son  influence  dans  le  comité  mi- 
litaire. L'organisation  de  l'armée  et 
celle  de  la  gendarmerie  furent  décré- 
ai.. 
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t(fcs  sur  SCS  rapports.  Ou  lui  tlcfcra 
la  prcsiLlcnce,le  -26  février  1791.  Il 
vota  l'admissiou  de  tous  les  citoyens 
dans  la  garde  nationale,  et  rappela 
(pie  l'exclusion  établie  en  Hollande  , 
contre  la  classe  infime  avait  pré- 
paré des  Lras  au  pouvoir  absolu. 
Un  long  discours  de  ce  de'putë  ,  sur 
l'e'mission  des  assignats  de  5  livres, 
fut  l'un  de  ses  derniers  travaux, 
législatifs.  Envoyé  à  Colmar,  à  la 
tête  de  son  légiment  (  les  chasseurs 
d'Alsace  )  ,  pour  apaiser  une  in- 
surrection ,  il  reparut  à  Paris ,  le 
lendemain  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Varenne ,  et  prêta  serment 
de  fidélité  à  la  nation  et  à  l'as- 
semblée. A  la  fin  de  la  session ,  il 
fut  employé  comme  maréchal-de- 
camp  commandant  à  Sedan  ,  d'où  il 
écrivit  une  letti'C  sage  sur  la  sanc- 
tion refusée  par  le  roi  au  décret 
contre  les  émigrauts.  En  mai  179'i, 
les  avant-postes  du  camp  de  Valen- 
ciennes  étaient  sons  ses  ordres*  mais, 
désespérant  de  la  discipline,  et  voyant 
l'ouvrage  des  constituants  battu  en 
ruine  ,  il  donna  sa  démission ,  et 
passa  en  Angleterre ,  puis  aux  Etats- 
unis.  Lorsque  la  France  commença 
à  respirer  sous  la  puissance  d'un 
soldat  ,  enfant  de  la  révolution  , 
INoailles,  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés ,  reprit  du  service,  et  partit  eu 
i8o3  pour  Saint-Domingue  ,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade. 
Chargé  de  la  défense  du  Mole  Saint- 
Nicolas  ,  et  sommé  par  les  Anglais 
de  se  rendre,  il  répondit  qu'il  se  dé- 
fendrait jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Il  trouva  moyen  d'échapper  à 
la  vigilance  des  bâtiracnls  ennemis  , 
et  à  la  faveur  d'une  nuit  très-obscure, 
de  transporter  la  garnison  et  les  ha- 
bitants du  Môle  à  l'île  de  Cuba.  Dé- 
terminé par  le  succès  de  cette  pre- 
mière entreprise ,  il  voulut  gagner , 
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avec  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison du  Môle,  le  port  de  la  Havane. 
Rencontré  dans  le  trajet  par  une 
corvette  anglaise  ,  il  prit  la  résolu- 
tion audacieuse  de  s'en  rendre  maî- 
tie,  (  t  niontalc  premierà  l'abordage, 
suivi  d'une  trentaine  de  grenadiers. 
Après  un  quart  d'heure  de  résis- 
tance ,  les  Anglais  mirent  bas  les 
armes;  et  le  pavillon  français  fut 
hissé  à  la  place  de  celui  delà  Grande- 
Bretagne.  Le  général  de  Noailles  fit  en- 
trer sa  prise  à  la  Havane  ;  mais  dans 
le  fort  de  l'action  ,  il  avait  reçu  une 
blessure  mortelle  qui  amena  le  terme 
de  son  existence  le  9  janvier  1804. 
Ses  grenadiers  renfermèrent  sou 
cœur  dans  une  boîte  d'argent,  et  l'at- 
tachèrent à  Ipur  drapeau.  Sa  femme, 
fille  du  duc  de  Noailles  actuel ,  avait 
succombé,  à  l'âge  de  trente -quatre 
ans,  sous  la  haclie  révolutionnaire  , 
comme  complice  de  la  prétendue 
conspiration  tramée  par  les  déleiins 
du  Luxembourg.  Un  seul  de  ses  fils , 
le  comte  Alexis  de  Roailies  ,  et  sa 
fille,  la  marquise  de  Yérac  ,  lui  sur- 
vivent aujourd'hui.        L — p — e. 

NOBATAH  { Ibn).  F.  ZeIdoun. 

NOBLE  DE  laLAUZIÈHE 
(  Jean -François  ),  né  à  Marseille  , 
le  u4  août  1718  ,  fut,  à  l'âge  de 
deux  ans,  atteint  de  la  peste,  qui 
ravageait  sa  patrie.  Echappé  à  ce 
fléau ,  il  vint  achever  ses  études  à 
Paris  ;  entra ,  en  174»,  sous-lieu- 
tenant dans  les  gardes -françaises  , 
et  se  trouva  aux  batailles  de  Det- 
tingen  et  de  Fontenoi ,  aux  sièges 
de  Fribouig  et  de  Tournai.  Ayant 
perdu  un  œil  à  la  bataille  de  Fonte- 
noi, il  quitta  le  service,  en  174^^, 
et  vint  habiter  Arles.  En  i'-G3, 
il  fut  élu  premier  consul  de  cette 
ville.  L'académie  de  Marseille  pro- 
posa ,  en  1770,  pour  sujet  de 
piiî  ,  la  question  suivante  :  Quels 
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sont  les  mojens  de  détruire  les  obs- 
tacles qui  s'apposent  à  la  na^ii^a- 
tion  de  l'embouchure  du  Rhône  ? 
Le  prix  fut  adjuge  a  M.  Dagevillo  ; 
La  Lauzière  obtint  l'accessit,  et  son 
Mémoire  a  ëte  imprime  dans  ies  re- 
cueils de  l'académie ,  puis  scpare'- 
ment  :  il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion l'année  suivante.  En  17H8,  il 
vint  se  fixer  dans  sa  patrie,  fut  nom- 
me membre  associé-résidant  de  l'a- 
cadémie de  Marseille.  Resté  dans 
l'obscurité  pendant  la  révolution  , 
il  est  mort  le  16  décembre  180G. 
II  a  laissé  uu  Abrés^é  chronologifjue 
de  l'hibtoire  d'Arles ,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  AIJ^^,  1807  ,  in-4'-'. , 
avec  un  ç^raud  nombre  de  planches  : 
lorsque  l'auteur  mourut,  il  n'y  avait 
que  treize  feuilles  d'imprimées.  L'im- 
pression du  reste  a  été  faite  sur  son 
manuscrit,  par  les  soins  de  I^L  de 
La<];oy,  son  neveu.        A.  B — t. 

NOBLOT  ,  géograplie  et  compi- 
lateur ,  vivait  à  Paris  ,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle , 
et  mourut  vers  i745  (O-  Ou  coii- 
uaît  de  lui  :  L  Géo'^rnpJde  univer- 
selle ,  hi:,torique  et  cJiro/iologique  , 
ancienne  et  moderne ,  Paris,  i'j'J.5, 
5  vol.  in-i  2 ,  avec  beaucoup  de  car- 
tes. Elle  est  plus  étendue  et  plus  com- 
plète que  la  plupart  de  celles  qui 
l'avaient  précédée:  «  L'ouvrage,  dit 
»  Lenglet-t)ufresnoy,cst  sagement  et 
»  sensément  écrit;  il  contient  même 
V  des  remarques  assez  curieuses.  » 
On  y  trouve  d'importants  détails  sur 
la  géographie  ecclésiastique,  d'après 
l'abbé  Coramanville.  Une  deuxième 


(1)  Lenglcl-Dufresiioy,  d  <>s  la  3«.  cditiun  de  sa 
Mclhodc  pour  étudier  la  i^éogrupliie  ,  uous  apprend 
(  tom.  I ,  |i.  346  '  >  '11'=  T'iolilot  v'vait  encore  cii  174^  ; 
et  ilaos  la  /jC.  édition  du  même  onvrage  ,  qu'ii  prépa- 
ra au'Ius  lard  en  1754  ,  oa  voit  [  tom.  I  ,  p.  7.40  )  , 
que  Nfjblot  était  mort  depuis  quelque  temps  :  îl  u'exls- 
lait  plus  en  j^Jo,  puisque  la  France  Ulléraire  (par 
Laporle  et  Hél>rail)  ucle  compte  ni  parmi  les  auteurs 
>lv<u)l»  ,  ni  parmi  teux  qui  suut  mojU  depuis  »75o. 
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cJiliou  était  sous  presse  ,  en  174*-^, 
a  vec  de  grandes  corrections;  mais  clic 
n'a  point  paru,  l'auteur  étant  mort 
peu  de  temps  après.  11.  Les  Tablettes 
chronologiques  de  Marcel ,  réduites 
en  ordre  alphabétique  et  continuées 
jusqu'à  nos  jours  ,  Paris  ,  Billict  , 
1729,  in- 12  de  3io  pag.  Trouvant 
])eu  commodes  les  espèces  de  signes 
hiéroglyphiques  par  lesquels  Ptîarccl 
avait  peint  le  caractère  de  chaque 
souverain  ,  Noblot  les  traduisit  eu 
mots  ordinaires  ;  et  mettant  ainsi  qua- 
tre ou  cinq  ligues  pour  ce  qui  n'eu 
occupait  que  la  moitié  d'une  ,  il  fit , 
d'un  petit  chef-d'œuvre,  un  livre 
insignifiant.  Il  n'y  donne  aucun 
synchronisme ,  et  se  borne  à  tra- 
duire d'une  manière  verbeuse  et  traî- 
nante le  dictionnaire  alphabétique 
qui  était  dans  les  Tablettes  de  1682 
(i).  IIL  Tableau  du  monde  ancien 
et  moderne,  Paris,  17*^0,  pet.-in-i'i 
de  i5o  pag.  Ce  manuel  offre  un  pré- 
cis chronologique  de  l'histoire  an- 
cienne d'après  le  P.  Labbe  ;  les  prin- 
cipales révolutions  des  divers  états 
de  l'histoire  moderne  rangés  par  or- 
dre alphabétique  ;  le  tableau  géogra- 
phique des  miiuies  états  ,  dans  le 
même  ordre  ;  enfin  ,  sous  le  titre  de 
Remarques  curieuses,  et  Origine  des 
arts  et  des  sciences  ,  une  foule  de 
notes  tirées  du  portefeuille  de  l'au- 
teur :  on  voit  que ,  dans  ses  lectures, 


(r)Vovex  l'article  G.  MARCEL,  XXVI  ,  âS;  « 
IJous  la  liste  des  ouvrages  de  cet  ingénieux  écrivaii.  ^ 
nous  avons  oublié  d'indiquer  le  suivant ,  qui  est  d'une 
extrême  rareté  :  P.  G.  Mmcelti  Tolusnni  Bibllo- 
llieca  renim  iisiiidium  ,  she  prompta  cliartarum , 
scltedarunujue  mcniorUiUur.i ,  per  se ,  velper  amu- 
nuenses  sçribendariini  ordinaûn  ^  Paris  ,  it)S5,iii- 
8<i.  de  5ï  pag,  ;  suivi,  sous  le  titre  de  Clnviculœ  re- 
ritm  et  verborum ,  d'une ctntaiue  de  feuillets  eu  hlanc 
portant  seulement  des  divisions  en  colonues  et  en 
l'andes  g'-avées  et  numérotées  d'après  le  système  de 
l'autuir.  C'est  le  canevas  d'un  vaste  répertoire  exlré- 
mcment  méthodique ,  et  que  cLacim  peut  remplir  se  - 
Ion  la  nature  des  uoUs  qu'il  veut  recueillir.  Ce  plan 
est  supérieur  à  tous  égards  aux  yldi'ersaria  de  Locko 
qui  ont  été  si  vantés,  cl  qui  ne  furent  connus  que 

auiicc  sulvaute  (A^.  LoCKE,  XXIV  ,  G14  )• 
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il  mettait  par  écrit  tout  ce  qui  lui 
semblait  curieux,  ou  remarquable  ; 
et  quaud  le  pa(|uet  e'tait  assez  gros 
pour  former  un  volume,  ii  le  don- 
nait à  l'impression,  sans  autre  soin 
que  de  le  ranger  alphabétiquement. 
IV.  La  Bibliothèque  des  pnètes  la- 
tins et  français,  ibid. ,  i  'j3 1  ,  in-i  "js 
de  4^5  pag.  ;  autre  compilation  de 
morceaux  sentencieux  ou  présentant 
des  maximes  morales  :  les  passages 
latins  sont  accompagnés  d'une  para- 
phrase française  en  prose.  Il  paraît 
que  ce  recueil ,  qui  ne  s'étend  que  sur 
les  cinq  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet (  du  mot  Admiration  jusqu'au 
mot  Envie  ),  eut  peu  de  succès  ;  ce 
qui  détermina  l'auteur  à  garder  eu 
portefeuille  la  continuation  qu'il  pro- 
mettait. V.  V  Origine  et  les  progrès 
des  arts  et  des  sciences  ^  ibid.,  1740, 
\n-\'JL  de  440  pag.  :  le  but  de  Noblot 
est  de  prouver  que  ce  n'est  point 
aux  Egyptiens  ,  mais  aux  Hébreux  , 
que  nous  devons  les  arts  et  les  scien- 
ces. Il  termine  sa  compilation  par 
unehistoire  abrégée  de  l'imprimerie, 
trouvant  que  ce  sujet  avait  été  omis 
dans  V Essai  surVhisloire  des  belles- 
lettres^  des  sciences  et  des  arts , 
que  Juvenel  de  Carlencas  venait  de 
publier.  C.  M.  P. 

NOCETI  (  Charles  ),  littérateur 
et  théologien  génois,  né  d'une  fa- 
mille noble,  à  Pontremoli ,  vers  l'an 
1695,  embrassa ,  jeune  encore,  l'ins- 
titut des  Jésuites  à  Rome ,  et  profes- 
sa dans  le  Collège  romain  avec  talent 
et  succès.  En  i^SG,  il  devint  coad- 
juteur  de  son  collègue,  le  savant  Do- 
minique Tnrano,  dans  sa  qualité  de 
théologien  de  la  pénitcnccrie.  Les 
disgrâces  de  sa  société  en  Portugal , 
l'affectèrent  vivement;  et  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  aigùe,  qui  l'en- 
leva en  1 759.  A  un  goût  sûr ,  à  une 
*critiquc  éclairée,  il  joignait  les  vcr- 


NOC 

tus  d'un  digne  ministre  de  TEvangi- 
le.  Il  jouissait  à  Rome  d'une  grande 
considération  ,  et  comptait  parmi 
les  cardinaux  et  les  prélats  jjeaucoup 
d'élèves,  qui  lui  témoignèrent  cons- 
tamment autant  de  confiance  que 
d'estime.  Il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  littérateurs 
de  son  temps,  qui  le  consultaient 
volontiers  sur  l'objet  de  leur  travail. 
Ses  ouvrages  se  partagent  eu  deux 
classes  distinctes ,  théologie  et  littéra- 
ture. C'était  alors  l'époque  où  le  do- 
minicain Concina  faisait  une  si  rude 
guerre  au  probabilisme  et  au  relâche- 
ment, ou  du  moins  à  ce  qu'il  croyait 
tel.  Cette  guerre  ne  lut  pas  sans  amer- 
tume; et  la  morale  sévère  se  trouva 
quelquefois  compromise  dans  ces 
plaidoyers  faiîs  pour  elle.  Concina  , 
unpeuardenldanssonzèIe,n'avaitpas 
ménagé  les  Jésuites ,  qu'il  avait  signa- 
lés en  plusieurs  occasions  ,  «oiume 
atténuant  ,  par  de  lâches  complai- 
sances ,  la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne.  Les  Jésuites  trouvèrent 
de  nombreux  défenseurs ,  entje  au- 
tres ,  Lecchi ,  Cordara  ,  Lagomar- 
sini,  Zech,  Zaccaria,  Gravina,  etc. 
Noceti  prit  aussi  la  plume  pour  sou- 
tenir l'honneur  de  son  corps  :  il 
publia  ,  dans  ce  but ,  la  Vérité 
vengée,  en  latin,  Lucques  et  Rome, 
1753;  il  y  rapporte  io5  proposi- 
tions de  théologiens  jésuites  ,  alté- 
rées par  Concina  ;  —  Réfutation 
latine  de  deux  lettres  de  Dinelli , 
Rome,  1753  et  1764  :  cette  Réfuta- 
tion consiste  en  deux  lettres  contre 
celles  par  lesquelles  Dinelli ,  con- 
frère de  Concina,  avait  voulu  soute- 
nir la  véracité  de  celui-ci;  — Lettre 
du  F.  C.  jSoceti,  sur  une  rétracta- 
tion de  Tamburini^  Rome,  1754: 
cet  écrit,  eu  italien,  est  encore  con- 
tre Dinelli.V  oyez,  sur  ces  ouvrages  de 
Noceti ,  V Histoire  littéraire d  Italie 


(de  Tiraboschi),  tomes  vu  et  ix. 
INoccti  cultiva  de  plus  avec  succès  la 
poésie  latine  ,  comme  on  le  voit  par 
SCS  e'glogiies  impriinces  à  Rome,  en 
174'  j  avec  celles  de  Rapin,  et  par 
ses  poèmes  de  Vlris  et  de  ï Aurore 
boréale ,  que  le  P.  Boscovicli  publia 
en  1747»  à  Rome,  avec  des  notes , 
et  que  le  P.  Oudiua  fait  entrer,  sans 
notes ,  dans  son  Recueil  de  Poëmata 
didascalica ^  Paris,  1749?  3  vol. 
in-  8°.  Roucher,  dans  ses  Mois ,  a 
imite  le  second  de  ces  poèmes.  Il  y 
a  encore  des  Poésies  latines  et  ita- 
liennes de  Noceti ,  dans  un  Recueil 
de  vers  des  Arcadiens.    P — c — t. 

jSODAL  (  BARTnÉLEMi' Garcia 
DE  ) ,  navigateur  espagnol ,  fut ,  avee 
Gonzalo  ,  son  frère  ,  de'signé  par 
Philippe  III  pour  aller  reconnaître 
le  détroit  nouvellement  découvert 
par  Le  IMaire  et  Sclioulen.  Le  résul- 
tat de  ce  voyage  avait  cause'  plus 
d'inquiétude  à  la  cour  d'Espagne  , 
que  toutes  les  entreprises  Losliles 
faites  prccc'dcmmcut  par  les  Hollan- 
dais dans  le  Grand-Océan.  On  ap- 
pela de  Hollande  quelques  marins 
cxpèrimeulès,  du  nombre  desquels 
était  Jean  de  Moore  ;  et  l'on  équi- 
pa deux  caravelles  de  quatre-vingts 
tonneaux.  Le  commandement  en  fut 
donné  à  Garcia  tV.>  Nodal,  quoique 
plus  jeune  que  sou  frère.  Il  eut  or- 
dre de  visiter  le  nouveau  passage 
d'une  mer  à  l'autre ,  et  d'examiner 
s'il  était  possible  de  le  garder  en 
construisant  des  forts  sur  les  riva- 
ges. On  partit  de  Lisbonne,  le  27 
septembre  iGiSjon  relâcha  deux 
fois  à  Rio  de  Janeiro  ,  d'où  l'on  par- 
tit le  6  décembre.  Arrivé  à  35°  de 
latitude  australe  ,  Kodal  observa , 
que ,  soit  qu'il  fût  en  vue  de  la  terre , 
soit  qu'il  ne  la  vit  pas,  il  était  cons- 
tamment sur  la  sonde  :  depuis  ce  pa- 
lallèlf,  jusqu'à  celui  du  44°*  'icgré, 
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il  n'eut  pas  connaissante  de  la  terre; 
et  il  estima  que,  dans  cet  intervalle , 
la  distance  de  la  côte  était  quelque- 
fois de  plus  de  quarante  lieues.  Ce- 
pendant on  trouvait  constamment 
fond-,  et  la  profondeur  augmentait 
graduellement  suivant  que  l'on  s'éloi- 
gnait de  terre.  La  plus  grande  pro- 
fondeur notée  dans  le  journal  est  de 
(j5  brasses.  C'est  Nodal  qui,  le  pre- 
mier ,  a  observé  cette  marche  régu- 
lière des  sondes  ,  depuis  l'embou- 
chure du  Rio  de  la  Plata,  jusqu'à 
l'extrémité  australe  de  l'Amérique. 
Au  milieu  de  janvier  1619,  l'on  eut 
connaissance  du  cap  des  Vierges, 
près  duquel  flottaient  les  débris  d'un 
vaisseau  naufragé.  .Nodal  continua 
sa  route  en  prolongeant  la  côte  orien- 
tale de  la  terre  dy  Fcuj  et  le  22  jan- 
vier ,  il  entra  dans  le  détroit  de  Le 
Maire ,  qu'il  nomma  détroit  de  Saint- 
Vincent.  Ce  nom  est  resté  à  l'un  des 
caps  de  la  côte  occidentale  de  la  ter- 
re du  Feu.  Le  10  février  on  décou- 
vrit danslesud-oiiest  du  capdeHorn, 
de  petites  îles  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Diego  Ramirez,  cosmo- 
graphe et  pilote  de  l'expédition.  Ces 
îles  ,  situées  par  les  56^  27'  de  lati- 
tude australe,  ont,  pendant  plus  d'un 
siècle  et  demi,  été  les  terres  les  plus 
reculées  que  l'on  connût  vers  le  sud. 
Nodal  remonta  ensuite  vers  le  nord , 
et,  le  25  février,  entra  dans  le  détroit 
de  Magellan  par  son  embouchure 
occidentale  ;  il  parvint  à  l'extrémité 
opposée,  le  i3  mars,  après  avoir 
fait  le  tour  de  la  terre  du  Feu  ,  et 
prit  son  point  de  départ  pour  l'Eu- 
rope. Ilattérit ,  le  7  juillet,  près  de 
Lagos  ,  et  alla  rendre  compte  de 
l'expédition  au  roi ,  qui  était  alors  à 
Lisbonne  :  son  frère  Gonzalo  sur- 
git à  Saint-Lucar,  le  7  juillet,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  ,  neuf 
mois  douiie  jovyrs  après  son  départ 
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rrEiirnpc ,  tcmjrs  qtie  i'ctat  acturl  de 
la  scieucc  nanti(jiie  ferait  rej^aidcr 
même  aii)oiii'd'liui  comme  très-coiirî 
pour  effectuer  un  voyap;e  de  ce  p;eiire. 
Les  deux  frères  JNodal  jniblièrent 
coujoiutcmciit  le  journal  de  leur  ex- 
pédition ,  en  espagnol ,  sous  ce  litre  : 
Helation  du  voyage  fait  par  les  ca- 
pitaines Bart.  Garcia  de  Nodal^  et 
Gonzalo  de  IVodal,  frères,  natifs 
de  Ponte- P^edra,  pour  la  décou- 
verte du  nouveau  détroit,  INIadrid, 
1G21 ,  I  vol.  in-4". ,  aA'ec  une  carte. 
Ce  journal  contient  la  route  faiîe 
chaque  jour,  etrindicaliondes  vents 
régnants.  La  dislance  parcourue  est 
fréquemment  omise  ;  et  quand  elle 
est  rapporte'e ,  c'est  d'après  l'estime, 
sans  aucune  mesure.  La  latitude  est 
notée  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  ob- 
servée. On  y  trouve  des  remarques 
sur  les  marées  et  les  courants  ,  et  sur 
la  variation  de  l'aiguille  aimantée. 
Les  côtes  sont  placées  d'une  manière 
très-incorrecte  sur  la  carte;  et  ni  les 
soudes  ni  la  route  n"#sont  marquées. 
Les  latitudes  indiquées  s^y  rappro- 
chent en  général  de  celles  qui  ont  été' 
déterminées  par  des  observations 
plus  récentes  ,  et  sont  plus  exactes 
que  celles  de  Le  Maii-c.  Les  Espa- 
gnols eurent  de  fréquentes  entrevues 
avec  les  naturels  de  ces  coulrées 
sauvages  ;  tout  s'y  passa  sans  acci- 
dent :  ils  parlent  avec  admiration  de 
la  facilité  et  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle ces  hommes  répétaient  les 
mots  espagnols.  Il  existe  un  extrait 
du  voyage  de  féodal,  dans  l'histoire 
de  l'Amérique  ae  Laet.  Une  relation 
complète  insérée  à  la  suite  de  celui 
de  Le  Maire ,  parmi  les  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  qui  termine  la 
Description  des  Indes  occidentales 
par  Herrej"a ,  porte  ce  titre  :  Relation 
des  deux  caravelles  que  le  roi  d' Es- 
pagne envoya  de  Lisbonne  ,  Van 
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iHiB,  au  mois  d' octobre,  sous  la 
conduite  du  capitaine  dcn  Jean 
More,  pour  visiter  et  découvrir  le 
passa f^e  de  Le  Maire,  devers  le  sud, 
lesquelles  retournèrent  en  Séville  au 
mois  d'août  lOiQ  ,  et  firent  le  rap- 
port au  roi  de  tout  ce  qui  leur  était 
advenu.  Ce  récit  diffère  en  plusieurs 
points  de  celui  de  Nodal  j  on  voit 
d'abord  que  les  dates  du  départ  et 
du  retour  y  sont  notées  un  mois  plus 
tard.  De  Brosses  avait  déjà  observé 
que  «  CCS  deux  narrations,  sans  se 
»  contrarier,  ne  se  ressemblent  guè- 
»  re;  ce  n'est  qu'en  les  confrontant 
»  avec  soin  ,  ajoute-t-il ,  que  je  me 
»  suis  assuré  que  c'était  le  même 
»  voyage.  »  Tdais  De  Brosses  n'a 
connu  la  relation  espagnole  que  d'a- 
près des  extraits,  de  sorte  qu'il  omet 
plusieurs  particularités  importantes; 
cl  ceux  qui  ont  travaillé  d'après  lui 
ont  fait  de  même  :  d'un  autre  côté  , 
il  est  question,  dans  la  relation  de 
Hollande  ,  de  choses  dont  la  relation 
espagnole  ne  fait  pas  mention,  par 
exemple ,  d'une  verge  d'or  d'un  pied 
et  demi  de  longueur,  que  Moore  re- 
çut en  échange  d'un  des  naturels. 
Ceux  -  ci  scmt  représentés  comme 
étant  d'une  très-haute  stature.  Le 
nom  de  Nodal  n'est  pas  cité  une  seu- 
le fois  dans  la  relation  hollandaise, 
dont  l'auteur  ne  dit  pas  oîi  il  a  puisé 
ses  documents.  Quelques  biograplies 
n'ayant  pris  les  leurs  que  dans  des 
catalogues,  ont  été  fort  embarrassés 
pour  savoir  ce  que  c'était  que  cette 
relation  de  deux  caravelles  qui  ne 
portait  aucune  indication  de  ville  ^ 
de  date  ni  de  format.  E — s. 

NOE  Repos,  Consolation  ),  fils 
deLamech,  jiatriarche,  naquit  l'an 
2978  avant  J.-C.  Il  marcha  cons- 
tamment en  la  présence  de  Dieu  ;  il 
fut  juste  et  parfait,  au  milieu  des 
hommes  qui  vivaient  alors.  Il  était 
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âi.-'e  de  cinq  cents  ans,  quand  il  en- 
gendra Sem  ,  Cham  et  Japhct.  Ce- 
pendant le  genre  humain  s'était  ac- 
cru, et  tous  les  vices  s'c'laient  mul- 
tipliés avec  lui.  Toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  ,  et  les  enfants  de 
Dieu  étaient  aussi  dépravés  que  les 
enfants  des  hommes.  Le  Seigneur  se 
repentit    d'avoir    créé  l'homme;  il 
résolut  de  le  détruire,  et  d'étendre  sa 
vengeance  jusqu'aux  animaux,  aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  de  rair,qui 
devaient  eu  tout  partager  les  desti- 
nées du  roi  de  la  nature.  11  accorda 
au  monde  cent-vingt  ans  pour  fléchir 
sa  colère:  Noé  trouva  grâce  devant 
lui.  Vers  l'an  4<^o  de  la  vie  du  pa- 
triarche, le  Seigneur  lui  dit,  selon  le 
texte  hébreu,  que  nous  suivrons  de 
préférence  :  Tu  construiras  une  ar^ 
che  de  bois  de  gopher  {  de  cèdre  )  ; 
tu  j  feras  des  loges  ou  comparti- 
ments ,  séparés  par  des  cloisons  ;  tu 
l'enduiras  de  goudron ,  par- dedans 
et  par-dehors  ;  elle  aura  trois  cents 
coudées  de  lotigueur  (  environ  5 1 1 
pieds,  mesure  de  Paris),  cinquante 
de  largeur  (  85  pieds  ) ,  et  trente  de 
hauteur  (  5i   pieds  );  tu  donneras 
du  jour  (  tsoliar)  à  l'arche  ;  tu  y 
pratiqueras  autant  de  fenêtres  que 
demande  un  bdlimenl  si  vaste  et  si 
étendu  ;  la  hauteur  en  sera  d'une 
coudée  :  tu  y  ouvriras  une  porte  à 
côté  ;  tu  y  établiras  trois  étages ,  le 
■premier,  le  second  et  le  troisième, 
J' amènerai  sur  la  terre  les  eaux  du 
déluge  ;  je  détruirai  tous  les  ani- 
maux vivants  qui  sont  sous  le  ciel  : 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre  sera  con- 
sumé. Je  contracterai  alliance  avec 
toi.   Tu  entreras  dans  l'arche,  toi, 
tesfds,  ta  femme,  et  les  femmes  de 
tes  fils.  Tu  feras  entrer  dans  V  ar- 
che sept  maies  et  sept  femelles  de 
tous  les  animaux  purs ,  deux  mâles 
et  deux  femelles  des  animaux  im~ 
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purs  ;  sept  mdles  et  sept  femelles 
des  oiseaux  purs;  deux  mdles  et  deux 
femelles  des  oiseaux  impurs,  des 
reptiles  deux  de  chaque  espèce ,  afin 
d'en  conserver  la  race  sur  la  terre. 
Tu  prendras  de  toutes  les  choses 
dont  on  peut  manger  ,  tu  les  porte- 
ras dans  l'arche;  et  elles  serviront 
à  votre  nourriture  et  à  celle  des 
animaux.  Il  n'est  presque  point  de 
commentateur  et  de   savant  bibli- 
que, qui  n'ait,  à  sa  manière,  donne 
de  l'arche  une  description  ,  où  le 
ridicule  le  dispute  souvent  à  l'igno- 
rance. Depuis  que  des  philosophes 
ont  prétendu  que  les  dimensions  de 
ce  vaisseau  et  ses  distributions  ne 
sulllsaient  pas  pour  loger  huit  per- 
sonnes, le  nombre  marqué  des  ani- 
maux de  toutes  les  espèces,  et  les 
proA'isions  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance; quelques  mathématiciens  se 
sont  appliqués  à  calculer  sa  véritable 
capacité;  et   p'usieurs  d'entre   eux 
ont  réussi  à  démontrer,  ou  du  moins 
à  prouver  raisonnablement  qu'il  était 
capable  de  contenir  à   l'aise,  non- 
seulement  la  famille  du  juslo,  et  tou- 
tes les  espèces  d'oiseaux  et  d'animaux 
déterminés,  mais  aussi  leurs  provi- 
sions pour  un  an.  Parmi  cette  sur- 
abondance de  dissertations  et  de  trai- 
tés ,   les   suivants    nocs    paraissent 
les  plus  curieux  :  De  arcd  Noé,  par 
Jean   Butco  ;  Dissertatio   de  arcd 
Noë  cum  descriptione  diluvii,  par 
George-Gaspar  Kirchma'ier,  dans  le 
v*^.  fascicule  des  Exercit.  philologi- 
co-hist.  de  Crcnius;  le  gros  volume 
du  P.  Kircher;  le  livre  de  Wilkins, 
évèque   de  Chester  ;   et   surtout  la 
Dissertation  sur  l'arche  de  Noé , 
par  Lepelletier,  Rouen  ,  1 700 ,  in-i  2 
(  Foy.  son  article,   tome  XXIV, 
pag.  2 12).  Voltaire  n'a  point  ménagé 
les  calculs  du  marchand  de  Rouen  ; 
il  eu  a  souvent  fait  le  sujet  de  ses 
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plaisanteries  et  de  ses  sarcasmes  , 
dans  sa  ^Bible  enfin  exj'liquée ,  et 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que :  cela  n'a  pas  em])êche  Pluche 
(  Fréparation  ei'angélique  )  ;    Gé- 
rard (  Egarements  de  la  raison  )  ; 
dom  Calmet  (  Commentaires  sur  la 
Bible  ),etc. ,  de  suivre  et  de  dévelop- 
per le  système  de  Lepel!elier.  L'abbé 
Du  Contant  de  la  Molette  (  Genèse 
expliquée  )  s'en  écarte  peu;  il  pense 
que  la   coudée  de  Moïse  est  celle 
qui  avait  cours  de  sou   temps  en 
Egypte ,  et  que  Cliazelles  ,  d'accord 
à-pcu-près   sur   ce   point  avec  les 
travaux  plus  récents  de  la  commis- 
sion d'Egypte ,  évaluait  à  20  pou- 
ces 6  lignes  de  notre  mesure  d'alors. 
Dans  cette  bypothèse,   les  dimen- 
sions de  l'arche  auraient  été  celles 
que  nous  avons  données  ci-dessus. 
«  Maintenant  ,  continue  l'abbé  Du 
Contant ,  multiplions  les  trois  di- 
mensions les  unes  par  les  autres  j  et 
supposons  que  le  fond  de  cale ,  le 
comble,  !e  bordage  de  ce  vaisseau  , 
elles  trois  tillacs  ou  planchers  aient 
eu  chacun  ,  le  fort  portant  le  faible  , 
ime  coudée  d'épaisseur,  nous  aurons 
.pour  produit  i,'j8i,3'j7  pieds  cubes 
de  capacité;  ce  qui  équivaut  à  plus 
de  4'-i,4 1 3  tonneaux  de  charge.  Cette 
vaste  capacité  surprendra  bien  du 
monde  :  qui  s'attendrait  en  effet  qu'un 
tel  vaisseau  pût  équivaloir  à  une  flotte 
entière ,  et  contenir  la  charge  de  plus 
de  quarante  navires  de  mille  ton- 
neaux chacun?  »  Noé  exécuta  ponc- 
tuellement ce  que  le  Seigneur  luiavait 
oidonné,  au  milieu  de  l'indifférence 
et  de  l'incrédulité  de  la  race  humaine, 
qui  mangeait,  faisait  des  mariages, 
sans  penser  au  sort  qui  la  menaçait. 
Quand  l'arche  fut  construite,  Noé  fit 
entrer  le  nombre  fixé  des  animaux 
qu'il  avait  eu  le  temps  de  rassembler, 
avec  le  secours  du  Seifineur.  Ou  croit 
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qu'il  lui  fallut  sept  jours  potir  cette 
opération.  Il  entra  enfin  le  dernier, 
avec  sa  femme  ,  ses  trois  fils  et  leurs 
femmes.  T,e  Seigneur  l'y  enferma  par 
dehors.  Noé  avait  alors  six  cents 
ans. Le  vingt-septième  jour  du  second 
mois  de  la  même  année ,  suivant  les 
Septante  ,  les  sources  du  grand  abî- 
me des  eaux  furent  rompues ,  les  ca- 
taractes du  ciel  furent  ouvertes;  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante jours  et  pendant  quarante  nuits. 
Les  eaux  s'élevèrent  de  quinze  cou- 
dées jiar-dessus  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ;  mais  l'arche  était  portée  sur 
les  eaux.  Toute  chair  qui  se  meut  sur 
la  terrefut  consumée;  tous  les  oiseaux, 
tous  les  animaux ,  tous  \es  re])tiles  , 
mourureiil  :  il  ne  resta  que  Noé  et 
ceux  qui  étaient  dans  l'arcLe  avec 
lui.  Cet  épouvantable  événement  a 
fourni  au  Poussin  le  sujet  d'un  ad- 
mirable  tableau.   (  Voj.  le  Pous- 
sin. )   On   demande   d'abord  si  le 
déluge  s'est  étendu  à  toutes  les  par- 
ties du  globe   terrestre  :  l'opinion 
la  plus  accréditée  est  pour  l'affir- 
mative. On  demande  ensuite  com- 
ment, avec  la  quantité  d'eau  qui  exis- 
te ,  il  s'en  est  pu  trouver  assez  pour 
couvrir  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes  ?  Ou  répond  à  cette  ques- 
tion par  les  notions  les  plus  sim- 
ples de  la  physique  expérimentale  ; 
mais  on  y  répond  bien  mieux  par  les 
Livres  sacrés  eux-mêmes.  Au  com- 
mencement (Genèse,  chap.  i ,  v.  6). 
Dieu  créa  le  firmament ,  et  sépara 
les  eaux  d'ai>ec  les  eaux.  Au  temps 
du  déluge  (Genèse,  chap.  vu ,  v.  1 1  ), 
les  sources  du  grand  abîme  furent 
rompues,  et  les  cataractes  du  ciel  fu- 
rent ouvertes.  Ainsi  la  terre  se  trou- 
va dans  le  même  état  où  elle  avait  été 
avant  la  séparation  des  eaux  supé- 
rieures d'avec  les  inférieures,  et  avant 
l'écoulement  de  ces  eaux  inférieures 
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dans  les  abîmes.  Au  reste,  on  n'en- 
tend pas  du  tout  exclure  du  de'Iuge 
les  causes  surnaturelles.  «  Nous  con- 
»  cevons  très-bien  ,  dit  l'abbc  de  Li- 
j  gnac  (  Lettres  à  un  Américain  ) , 
»  que  rien  n'a  pu  empêcher  Dieu  de 
»  fournir  la  quantité  d'eau  ne'cessai- 
»  re  pour  couvrir  les  plus  hautes 
»  montagnes ,  dès  que  nous  savons 
»  qu'il  H  voul  11  le  faire ,  et  que  rien  aus- 
«  si  n'a  pu  l'empêcher  de  la  suppri- 
»  mer.  »  Le  Seigneur  se  souvint  de 
Noé  et  des  ani.uaux  qui  étaient  en- 
fermés dans  l'arche  ;  il  arrêta  les 
torrents  qui  sortaient  du  tirmament 
et  de  l'abîme  j  il  envoya  un  vent  im- 
pétueux qui  poussa  les  eaux  de  côté 
et  d'autre ,  et  les  fit  rentrer  dans 
leurs  réservoirs.  Le  vingt- septième 
jour  du  septième  mois ,  l'arche  s'ar- 
rêta sur  les  montagnes  d'Arménie 
(  on  croit  que  c'est  le  mont  Ararath, 
près  delà  ville  d'Erivan).  Cependant 
les  eaux  allaient  toujours  en  dimi- 
nuant ,  jusqu'au  dixième  mois.  Le 
premier  jour  de  ce  même  mois  ,  les 
sommets  des  montagnes  commencè- 
rent à  paraître  :  quarante  jours  après, 
Noé  ouvrit  une  fenêtre,  et  laissa  sor- 
tir le  corbeau  ,  qui  allait  et  venait , 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  qui  étaient 
sur  la  terre,  fussent  séchées.  Il  en- 
voya aussi  la  colombe,  qui,  n'ayant 
pu  trouver  à  placer  son  pied,  revint 
dans  l'arche.  Sept  jours  après,  il  lâ- 
cha une  seconde  fois  la  colombe,  qui 
revint  sur  le  soir  ,  portant  dans  son 
bec  une  branche  d'olivier,  chargée  de 
feuilles  toutes  vertes.  Noé  reconnut 
à  ce  sigue  que  les  eaux  étaient  reti- 
rées :  il  attendit  néanmoins  encore 
sept  autres  jours  ,  au  bout  desquels 
il  laissa  sortir  la  colombe,  qui  ne  re- 
vint plus.  Le  vingt -septième  jour 
du  second  mois  de  l'an  six  cent  un 
de  la  vie  de  Noé,  la  terre  étant  en- 
tièrement séchée ,  le  patriarche  sor- 
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tit  de  l'arche ,  par  ordre  du  Seigneur, 
avec  sa  famille  et  les  animaux  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  une  année 
révolue.  L'histoire  de  cette  catastro- 
phe est  d'une  trop  haute  importance 
pour  n'avoir  pas  été  attaquée  et  dé- 
fendue avec  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  subtilités  du  savoir  et  du 
raisonnement.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rapporter  les  objections  que  l'on 
a  faites  contre,  la  certitude  de  cet 
événement.  On  enconuaîtra  quelques- 
unes  par  les  genres  de  preuves  que 
nous  allons  indiquer.  «  Le  déluge , 
»  ditBoulanger {Antiquité déi>oilée)j 
»  me  paraît  la  véritable  époque  de 
»  l'histoire  des  nations.  »  Non  -  seu- 
lement la  tradition  qui  nous  a  trans- 
mis ce  fait ,  est  la  plus  ancienne  de 
toutes,  mais  encore  elle  est  claii'e  et 
intelligible.  Elle  offre  un  événement 
qui  peut  se  justifier  et  se  confirmer  : 
1°.  par  l'universalité  des  suffrages  , 
puisque  la  mémoire  du  déluge  se  trou- 
ve dans  toutes  les  langues  et  dans 
toutes  les  contrées  du  monde;  2°. 
par  le  progrès  sensible  des  nations 
et  la  perfection  successive  de  tous 
les  arts  :  quoique  l'histoire  ne  puisse 
atteindre  aux  premiers  temps,  elle 
nous  montre,  sinon  le  genre  humain 
naissant,  du  moins  une  infinité  de 
nations  encore  dans  une  espèce  d'en- 
fance ;  ces  nations  croissent  et  se  for- 
tifient peu-a-peu  ,  et  soumettent  in- 
sensiblement nue  grande  portion  de 
la  terre  a  leur  empire.  3".  L'œil 
du  physicien  a  signalé  les  monu- 
ments authentiques  de  ces  anciennes 
révolutions  ;  il  les  a  vus  gravés  par- 
tout en  caractères  inefl'açables;  s'il 
a  fouillé  la  terre  ,  il  n'y  a  décou- 
vert que  débris  accumulés  et  dépla- 
cés :  il  a  trouvé  des  amas  immenses 
de  coquilles  au  sommet  des  monta- 
gnes ,  aujourd'hui  les  plus  éloignées 
de  la  mer  ;  il  y  a   vu  des   restes 
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imluLifa'ilcs  de   poissons  dans  les 
profondcnrs  de  la  Icrrc  ;  il  y  a  trou- 
ve pareillement  des  végétaux  dont 
rorigine  ne  lui  a  point  paru  dou- 
teuse; enfin,  il  a  reconnu,  dans  les 
couclies  de  la  terre  qu'il  habile,  des 
ossements  et  des  restes  d'êtres  ani- 
mes, qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'à 
sa  surface  ou  dans  les  eaux. . .  Dou- 
ter delà  réalite  de  ces  faits,  ce  serait 
démentir  la  nature  ,  qui  ofiie  elle- 
même  ,  en  tous  lieux,  des  monuments 
Ijui  les  attestent.  Ainsi,  la  révolutiou 
qui  a  suhmergé  une  partie  de  notre 
globe ,  pour  en  mettre  une  autre  à  dé- 
couvert, eu  ce  que  l'on  a  nommé  le 
déluge  universel ,  est  un  fait  que  l'on 
Be  peut  récuser,  et  que  l'ou  serait 
forcé  de  croire ,  quand  même  ces 
traditions  ne  nous  en  auraient  point 
parlé.  Le  premier  genre  de  pi'euves 
a  été  développé  par  Grotius  :  Trai- 
té de  la  vériié  de  la  Telis;ion  chré- 
tienne^ livre  !'='".,  éd.  de  Lcclerc  ; 
par  de  INIarsy  ,  Histoire  moderne, 
pour  servir  de  suite  à  l'Histoire  an- 
cienne de  Fiollin;  par  Bailly,  Lettres 
sur  l'origine  des  sciences  ;  par  l'a- 
cadémie de  Calcutta;  par  des  voya- 
geurs non  suspects  ,  et  par  Boulan- 
ger lui-même.  Le  second  l'a  été  par 
Bochart,  Huet ,  Salieu  ,  Petau  ,  etc. 
Le  troisième  ,  par  Pallas  ,    Obser- 
vations sur  la  formation  des  mon- 
tagnes et  les  changements  arrivés 
au  globe  ;  par  l'abbé  de  Lignac  , 
Lettres  à  un  Américain  ;  par  De 
Luc  ,  Lettres  physiques  et  morales 
surf  histoire  de  la  terre  et  de  l'hom- 
me ;  par  Saussure ,  Voyages  dans 
les   Alpes;  par  Pluche  ,  Spectacle 
de  la  nature;  par  Pasumot;  par  M. 
l'abbé  La  Coste  de  Plaisance ,  etc. 
Quelques-uns  d'entre  les  physiciens 
ou  naturalistes  les  plus  illustres  qui 
ne  se  sont  point  proposé  de  démon- 
trer, ex  professa  f  la  réalité  de  cet  e'vc- 
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ncment ,  tel  qu'il  a  été  raconte  par 
Mu'isc,  l'ont  admise  comme  certaine: 
de  ce  nombre  sont  Leibuitz,  Newton, 
Bonnet,  INL  Cuvier,  et  autres,  dont 
l'énuméralion  serait  trop  longue.  Le 
Seigneur  répandit  ses  bénédictions 
sur  Noé  et  sa  famille,  au  sortir  de 
l'arche.  Croissez^  leur  dit-il ,  multi- 
plie zvous ,  et  remplissez  la  terre  : 
que  tous  les  animaux  soient  saisis 
de  crainte  en  votre  présence  ;  qu'ils 
tremblent  en  vous  voyant.  J'ai  mis 
entre  vos  mains  tous  les  poissons  de 
la  mer;  tout  ce  qui  a  vie  et  mouve- 
ment vous  servira  de  nourriture; 
je  vous  donne    tout   cela  comme 
je  vous  avais   donné  auparavant 
les  légumes  et  les  fruits:  ;  j'en  ex- 
cepte seulement  le  sang  mêlé  avec 
les  chairs,  dont  je  vous  défends  de 
manger.  Je  tirerai  une  vengeance 
éclatante  du  sang  répandu  par  la 
main    de    tout   vivant  ,    de    tout 
homme ,  de  tout  frère.  Ce  sont  ces 
préceptes  que  les  rabbins  ont  com- 
mentés ,  et  qu'ils  ont  désignés  par 
le  nom  de  Noachides  :  ils  en  comp- 
tent sept.  Voyez  \eBereschit  Rabba, 
dans  la  Gemare,  etFabricius,  Codex 
pseudep.  V .  T.  Quiconque  les  ob- 
serve ,    suivant   la  déclaration  du 
grand  sanhédrin  de  1806,  acquiert 
a  leurs  yeux  le  titre  de  prochain  et 
de  frère.   Le  Seigneur  dit  encore  à 
Noé  et  à  sts  enfants  :  Je  vais  faire 
alliance  avec  vous  et  avec  votre 
postérité  après  vous.   Il  n'r  aura 
plus  désormais  de  déluge  qui  désole 
la  terre.  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues  ,  et  il  sera  le  signe  de  mon 
alliance  avec  vous ,  et  avec  tous  les 
animaux.  D'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  ne  pleuvait  point  avant  le  dé- 
luge ,  et  que  par  conséquent  il  n'exis- 
tait point  d'arc-en-ciel ,  ou  bien  que 
ces  mots  :  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues ,  et  il  sera  le  signe  de  moa 
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alliance  ,  sont  des  locutions  hcbra'i- 
(pies  qui  signifient  :  Vous  regarderez 
désormais  l'arc-en-ciel  comme  un 
mémorial  de  mon  rtZZmnce.iNoé  cul- 
tiva la  terre  ,  et  planta  une  vigne. 
L'Ecriture  dit  qu'avant  bu  du  vin, 
il  s'enivra  ,  s'endormit  dans  sa  tente , 
et  se  découvrit  pendant  son  som- 
meil. Cbam  ,  le  second  de  ses  fils  , 
s'aperçut  de  cet  ëtat ,  et  en  avertit 
Sem  et  Japhet,  qui ,  bien  loin  d'ap- 
prouver r irrévérence  de  leur  frère  , 
se  hâtèrent  de  couvrir  la  nudité  de 
!Noé.  Celte  conduite  de  Cham  attira 
la  malédiction  de  sou  père,  sur  lui 
et  sur  la  tète  de  Canaan.  JNoé  vécut 
trois  cent  cinquante  ans  depuis  le 
déluge  ,  et  il'mourut  à  l'âge  de  neuf 
cent  cinquante  ans.  Ses  trois  fils  re- 
peuplèrent la  terre  :  on  croit  com  - 
rauncment  que  les  habitants  de  la 
Syrie  et  de  l'Asie  orientale  descen- 
dent de  Sem  ;  ceux  de  l'Arabie  ot  de 
l'Afrique,  de  Cham  ;  et  ceux  de  l'Asie- 
I\Iineure  et  de  l'Europe,  de  Japhet, 
sauf  les  nombreux  mélanges  et  les 
migrations  qui  ont  eu  lieu  depuis. 
L'Esprit-Saint  fait  l'éloge  de  Noe' 
dans  plusieurs  livres  de  l'Ecriture, 
et  notamment  dans  l'Ecclésiastique 
et  dans  l'Épître  aux  Hébreux.  Les 
rabbins  ,  accoutumés  à  défigurer 
toutes  les  histoires  de  l'Ancien-Tcs- 
tamcnt,  ont  entassé  les  contes  les 
jikis  absurdes  sur  le  patriarche  Xoé. 
?vous  n'avons  garde  de  les  répéter  ; 
Juscphe,  Philun  et  les  Talmudistes 
les  ont  recueillis.  On  lui  a  attribué 
un  Discours  pour  exciter  les  hom- 
mes à  lapénitence ,  une  Prière  quil 
composa  dans  l'arche  ,  près  du 
corps  d'Adam  ,  un  Testament,  que 
Fabricius  a  insérés  dans  le  Codex 
Pseudepigraphus  veteris  Testa- 
vienti  ,  tome  i*='".  Sa  femme  est  ap- 
pelée Noria  ,  L'athenos,  N  cma  ou 
Tilliea.  Les  Mahométaus  désignent 
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Noc  sous  le  nom  de  Nouh  al-nahi 
(  Noc  le  prophète  )  j  de  Nouh  ai- 
nagi  (  qui  a  été  sauvé  et  qui  a  sauvé 
les  autres  )  ;  de  Schéikh  al  morseleïn 
(  l'ancien  et  le  prince  de  tous  les  en- 
voyés de  Dieu).  Ils  fout ,  à  son  su- 
jet ,  autant  de  fables  que  les  ralibias  : 
on  peut  en  voir  quelques-unes  dans 
la  Bibliothèque  orientale.  L'histoire 
de  la  construction  de  l'arche  ,  et 
celle  du  déluge,  sont  décrites  fort  aa 
long  dans  le  chapitre  houd  du  Coran. 
I-cs  docteurs  de  l'islamisme  n'ont 
pas  manqué  de  les  commenter  à  leur 
façon.  Tous  les  peuples  orientaux 
ont  conservé  la  tradition  de  JNoe', 
.souvent  même  sous  son  vrai  nom. 
Chez  les  Chinois ,  la  secte  de  Tao  fait 
arrêter  le  déluge  par  Nu-oua ,  qui 
redressa  le  ciel  et  tua  le  mauvaL» 
principe  ou  Kong-kong  (  Traité  de 
la  chronologie  chinoise ,  par  le  P. 
Gaubil  ,  édition  de  ?iDL  Siîveslre 
de  Sary  et  Abel  Remusat).  Meng- 
tseu  parlj  fort  longuement  du  dé- 
luge ;  mais  il  confond  Noé  avec  Vao , 
comme  d'autres  lettrés  le  coufondent 
avec  Fou-hi.  Noé  est  1'  Crus  ,  VA- 
pollon  ,  r  Ggj'gès  ,  le  Saturne ,  l^ 
Janus ,  le  F  ratée,  le  Verlwnne,  le 
Bacchus ,  des  écrivains  de  la  Grèce 
ou  de  Rome,  suivant  lluet  et  quel- 
ques autres  savants;  V Osiris  des 
Egyptiens  ;  le  Xisulre  des  Chal- 
de'cns,  au  rapport  de  Berose  et  d'A- 
bydèue  ,  dans  Eusèbe  de  Césarce 
{Prœparat.  evang. ,  lib.  is  ).  Vol- 
taire s'obstine  à  vouloir  que  ce  Xi- 
sutre  ou  Sisuthms  des  Clialdceiis 
ait  servi  de  iiiodèle  au  Noé  des  Juifs. 
Noé  est  aussi  le  Mercure  des  Egyp- 
tiens; le  Ficlinou  des  Lidiens  ;  ie 
Belgcmer  de  V Edda  ,  selon  Bailly , 
Lettres  sur  l'origine  des  sciences. 
Voyez  aussi  Dickinson,  dans  sa  Dis- 
sertation intitulée:  Delphi  phœnici- 
zantes.  Pour  ne  pas  élenùrc  davan- 
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agc  cet  article,  nous  allons  indiquer 
quel({nes  ouvrages  que  l'on  peut  aussi 
consulter  :  U Histoire  de  l  Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  par  dom 
Calmet ,  i*^.  édition  ,  livre  i*^'".  — 
Historia  ecclesiastica  veteris  Tes- 
tamenti ,  par  Buddœus  ,  4'^.  édition, 
tome  i*^''.  —  De  Noë  et  arcd,  par 
saint  Ambroise  ,  dans  ses  OEuvres  ; 
—  Telluris  theoria  sacra ,  de  Tho- 
mas Burnet  ,  et  la  réfutation  de 
Jjeydeckcr  et  Parkinson  ;  —  les  Ré- 
ponses critiques  de  BuUet ,  où  sont 
rapportées  et  réfutées  la  plupart  des 
dilïicultés  des  incrédules  contre  la 
certitude  du  déluge  ,  sur  l'arche  ,  le 
corbeau,  la  colombe,  l'arc-en-ciel , 
etc.  (  Foj.  BoDaiER  ,  IV,  642.  ) 
L — B — E. 
NOE  (  Marc-Aktoine  de  ),  évê- 
que  de  Lescar,  puis  de  Troyes  ,  né  , 
en  T'y24?  '''"  château  de  la  Griraau- 
dière,  pi'è?  La  Rochelle,  fit  ses  étu- 
des théologiques  à  Paris,  et  devint, 
au  sortir  de  s;i  licence .  grand-vicai- 
re de  Rouen.  Il  fut  pourvu ,  en  1 766, 
de  l'abbaye  de  Simore.  Député  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1762  ,  il  fut 
nommé  peu  après  à  l'évcché  de  Les- 
car ,  en  Béarn ,  et  sacré  en  cette  qua- 
lité ,  le  12  juin  I  nG3.  Un  esprit  cul- 
tivé ,  des  manières  nobles  et  enga- 
geantes ,  une  figure  heureuse  et  un 
caractère  aimable ,  lui  concilièrent 
tous  les  cœurs.  On  observa  qu'il  fut 
un  des  quatre  évêques  qui  n'adhé- 
rèrent point  aux  actes  du  clergé  sur 
la  religion,  en  1765^  ce  qui  fut 
attribué  dans  le  temps  à  l'influence 
du  vicomte  de  Noé ,  son  frère  ,  tout- 
puissaut  sur  son  esprit ,  et  fort  lié 
lui-même  avec  le  père  Lambert  (  V. 
Lambert  ).  Cette  influence  et  cette 
liaison  expliquent  également  l'esprit 
qui  règne  dans  le  Discours  sur  Vétal 
futur  de  V Eglise,  Ce  Discours  avait 
été  fait  pour  être  prononcé  à  l'as- 
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semblée  du  clergé  de  1785;  et  les 
idées  et  le  canevas  semblent  en 
avoir  été  suggérés  au  prélat  par  le 
religieux  dominicain  ,  qui  lui  four- 
nit au  moins  \m  Recueil  de  passages, 
imprimé  depuis  à  la  suite  du  Dis- 
cours. Le  Discours  ne  fut  pas  pro- 
noncé, parce  que  l'on  sut  qu'il  y  était 
question  de  défection  ,  de  menaces 
et  de  conjectures  ,  et  que  l'on  crut 
devoir  prévenir  un  éclat,  qui  n'eût 
réjoui  que  les  ennemis  de  l'Eglise.  A 
l'époque  de  la  révolution,  Noé  fut 
député  du  clergé  de  Béarn  aux  états- 
généraux  :  mais  il  u''y  siégea  point  5 
il  protesta  contre  la  réunion  des  trois 
ordres ,  et  se  retira  dans  son  diocèse. 
En  1790,  son  siège  fut  supprimé;  et 
l'on  créa,  pour  tout  le  département 
des  Basses- Pyrénées  ,  où  Lescar  est 
placé,  un  seul  siège  ,  qui  fut  éta- 
bli à  Oleron.  M.  de  Noé  s'éleva,  dans 
un  mandement ,  contre  ces  iniiova- 
tions ,  et  passa  en  Espagne,  et  plus 
tard  en  Angleterre.  Il  y  publia  ,  en 
1801  ,  un  recueil  de  ses  OEuvres  , 
in- 12.  lia  même  année,  il  donna 
sa  démission,  sur  la  demande  du 
pape,  et  revint  en  France,  où  il 
fut  nommé,  en  1802  ,  à  l'évêché  de 
Troyes.  Il  ne  fît  presque  que  se  mon- 
trer dans  cette  viile,  et  y  mourut  le  21 
septembre  1802  :  il  avait  été  pré- 
senté, dit-on ,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  par  le  gouvernement  d'aï  ors  , 
pour  un  chapeau  de  cardinal.  Le 
Musée  de  l'Yonne  et  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube,  proposèrent  son 
éloge  au  concours  •  et  la  première 
de  ces  sociétés  littéraires  adjugea ,  en 
i8o4,  le  l'i'ix  à  Luce  de  Lancival , 
et  Vaccessit  à  M.  Hurabert.  Luce 
de  Lancival  avait  été  attaché  à 
l'évêquc  ;  mais  il  avait  ensuite  re- 
noncé aux  fonctions  de  son  état ,  et 
était  entré  à-la-fois  dans  la  carrière 
du  théâtre  et  de  l'enseignement.  Son 
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tîiscoTirs  atteste  sa  icconmiissance,  et 
fait  honneur  à  la  boule  de  sou  cœur; 
mais  l'cvcquc  y  paraît  loue  avec  peu 
de  mesure,  et  l'auteur  semble  dire, 
entre  autres  ,  que  le  Discoui's  sur 
l'état  futur  de  l'Eglise  ne  fut  pas 
prononce ,  parce  que  M.  de  Noe'  y 
jjcignait  les  vices  de  ses  collègues  ; 
ce  qui  fcr.iit  croire  que  Luce  de 
l^aucival  n'avait  pas  lu  ce  morceau. 
L'cloge  fnit  par  M.  Humbert  n'est 
pas  non  pins  exempt  d'cnibousias- 
me.  L'uu  et  l'autre  ont|  èle  irapri- 
me's  ,  Au\erre  ,  i8o4  ,  ii-8°.,  avec 
un  rapport  de  M.  Bernard  ,  secië- 
taire  du  musée  ,  qui  trouva  qne  c'é- 
tait la  faute  du  siècle  si  de  Noe'  était 
resté  loin  de  la  réputation  de  Bos- 
suet  et  de  Féuc'lon.  Ce  prélat  avait 
certainement  de  l'esprit,  du  talent  et 
du  goût  ;  sou  style  est  élégant  et 
harmonieux  :  on  sent  qu'il  s'était 
formé  par  l'étude  des  grands  mo- 
dèles. On  peut  le  louer  de  ce  qu'il 
a  fait,  et  regretter  qu'il  n'ait  pas 
laissé  plus  de  fruits  de  ses  veilles. 
Digne  rival  de  l'abbé  de  Bcauvais  , 
évè que  de  Seuez ,  il  peut  ètic  pré- 
féré à  l'abbé  de  B  jismont  et  au  car- 
dinal jMauri  :  mais  c'est  outrer  un 
peu  l'éloge ,  que  de  mettre  l'auteur 
de  deux  ou  trois  discours  à  côté  des 
modèles  de  l'éloquence.  En  i8i8, 
INI.  Auguis  a  publié  les  OEui>res  de 
Noé ,  in-8''.  ;  cette  édition  contient 
quelques  pièces  de  plus  que  l'édition 
de  1801  ,  et  particulièrement  une 
Notice  historique  calquée  sur  les 
discours  cités  plus  haut.  Ce  qu'il  y 
a  de  phis  remarquable  dans  les  pro- 
ductions de  Noé,  après  le  Discours 
sur  Vélat  futur  de  l'Eglise,  c'est 
un  Discours  prononcé  pour  une  bé- 
uédicliou  de  drapeaux  ,  en  i']:8i  ; 
une  Lettre  pastorale ,  à  l'occasion 
d'une  mortalité  de  bestiaux  qui 
avait  fait  des  ravages  dans  son  dio- 
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ccse  (  révcquc  sollicitait  une  sous- 
cription ,  et  il  donna  l'exemple , 
en  s'iuscrivant  pour  une  somme  de 
45.000  liv.  )  ;  divers  Mandements  ; 
un  Eloge  d'Evagoras  ,  traduit  d'Iso- 
crate  ;  im  autre  des  guerriers  morts 
dans  la  gucire  du  Péloponnèse  ,  ex- 
trait de  Thucydide  ;  et  une  Para- 
phrase de  l'Epître  de  saint  Paul  aux 
Romains.  D'autres  productions  du 
prélat  n'ont  pu  être  recueillies  :  ou 
cite,  entre  autres,  un  Sermon  sur 
l'aumône,  qu'il  avait  prêché  autre- 
fois à  Paris  ;  un  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse,  qu'il  avait  fait  en- 
tendre à  Toulouse;  un  Discours  sur 
le  sacerdoce,  prononcé  à  Rouen;  et 
une  Oraison  fnnèbre  de  l'infant  de 
Parme,  don  Philippe,  qui  devait  être 
prononcée  à  Paris.  Ces  derniers  mor- 
ceaux paraissent  perdus.  P — c — t. 

NOE-ME>  ARD  (  Jean  de  la  ). 
V.  Menard. 

NOEij  (  François  ),  savant  jésui- 
te allemand  et  missionnaire  à  la  Chi- 
ne ,  naquit  vers  iG4o.  Il  commença 
par  enseigner  les  beiles-lettres  dans 
sa  patrie,  et  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latines  ,  quelques 
pièces  de  théâtre  daus  la  même  lan- 
gue ,  et  un  Traité  sur  l'art  dramati- 
que. G'étaicnt-Ià  des  productions  de 
peu  d'importance  ,  et  qui  n'annon- 
çaient guère  les  travaux  auxquels  il 
devait  se  livrer  un  jour.  Désigné  pour 
la  mission  de  la  Chine,  le  P.  Noël 
partit  de  Lisbonne  en  1667.  Il  revint 
en  Europe  en  1702,  repassa  eu  Chi- 
ne en  1706,  et  il  était  de  retour  en 
1708.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de 
la  publication  de  ses  ouvrages.  Ou 
n'avait  encore  de  lui,  à  cette  époque, 
que  des  Observations  astronomiques 
faites  à  la  Chine  ,  lesquelles  avaient 
été  insérées  par  le  P.  Gouye  (  V. 
GouYE,  XVIII,  2i5  ) ,  daus  le  Re- 
cueil qui  contient  ct-lies  du  P.  Ri- 
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chaud  et  de  quelques  autres  mission- 
naires. On  a  de  lui  :  I.  Obsen>alio- 
nes  matheinaticœ  et  phjsicœ  in  In- 
did  et  China  factœ ,  ah  anno  i  G84 
u.scjueadannumi'^oîi,  Prague,  17  10, 
in-4**.  Cet  important  recueil  renferme 
des  observations  d'eclipses  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter, 
faites  en  divers  lieux  de  la  Chine  et 
des  Indes  ,  et  notamment  dans  la 
ville  de  Hoai-'au  ,  dans  la  province 
de  Kiaug-nan  ,  avec  la  table  des  la- 
titudes et  des  longitudes  d'un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Chine.  On 
y  trouve  aussi  le  Catalogue  des 
étoiles  australes  ,  beaucoup  de  dé- 
tails curieux  sur  l'astronomie  chi- 
noise, sur  les  anne'es ,  les  mois,  les 
jours  et  les  heures  à  la  Chine;  la  liste 
des  noms  chinois  des  étoiles  ,  avec 
leur  synonymie,  établie  par  la  com- 
paraison des  planisphères  des  PP. 
Verbiest  et  Griraaldi  (i),  et  de  ceux 
des  PP.  Riccioli  et  Pardies;  une  No- 
tice sur  les  poids  et  mesures  des  Chi- 
nois, et  des  Observations  sur  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée.  De 
tous  ces  morceaux,  le  plus  précieux 
est  le  Catalogue  des  noms  chinois 
des  étoiles  et  des  constellations  ,  qui 
a  été  copié  et  donné  comme  nouveau, 
eni'jSi  ,parM.  Deguignesfds(tome 
X  des  Mémoires  des  savants  étran- 
ffez'^,  publiés  par  l'académie  des  scien- 
ces), et  auquel  les  Tables  de  M.  J. 
Reevcs  n'ont  rien  ajouté  d'essentiel 
(  Voyez  le  Journal  des  savants  de 


(i)  L'ouvraj^e  chinois  du  P.  Grimaldi,  intitnlô 
Pang  sing  tlwn  kinî ,  ou  Plauisphcres  lélpstcs,  en  6 
fVuiiles,  sur  le  modèle  de  et  ux  du  P.  Pardies,  Rvecdes 
explications,  n'a  paru  qu'eu  \']ii\  mais  je  supposeque 
le  P.  iNijël  avait  pu  en  a\oir  cummutiication  avant  sou 
départ  de  la  CLine.  \\  co.iti'  nt  l'indication  de  ia  i>o- 
fiition  et  les  noms  cLinois  de  16  étoiles  de  première 
Sirandeur,  de  GS  de  9.c.,  de  208  de  3=.  ,  de  5i3  dr 
4=.,  de  33r(  de  5».  ,  de  791  defic. ,  et  de  il  nébuleu- 
ses, en  tout  18-G  étoiles,  y  compris  les  constella- 
tions un>tralcs  dont  lu  fignri'  tt  les  dénominations  ont 
été  prises  .  t  traduites  ,  par  le  P.  Verbiest,  des  caito 
europcetaiis. 
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juillet  iRai ,  p.  391  ).  IL  Sinensis 
imperii  libri  classici  sex ,  Prague  , 
17  1 1  ,  in-4*.  ,  ou  six  Livres  classi- 
ques des  Chinois  ,  pris  parmi  ceux 
du  second  ordie,  qui   sont  placés 
dans    leur   estime    immédiatement 
après  les  cinq  King  ,  et  que   doi- 
vent apprendre  par  cœur  tous  ceux 
qui  courent  la  carrière   des   lettres 
et  de  l'administration  (i).  Trois  de 
ces  livres  avaient  déjà  été  traduits 
par  les  PP.  Intorcelta.  Costa,  Cou- 
plet ,  etc.  ;  mais  le  P.  Noël  n'a  pas 
reproduit  leur  version  :   il  a   tra- 
vaillé immédiatement  sur  les   ori- 
ginaux ,  en  s'aidant ,  pour  la  plus 
grande  intelligence  du  texte  ,  du  se- 
cours des   meilleurs  interprètes  et 
des  plus   célèbres    commentateurs. 
Aussi  peut-on  assurer  que  jamais  les 
livres  de  Confucius  et  de  ses  disciples 
n'ont  été  aussi  bien  entendus ,  ni  aussi 
complètement  expliqués  qu'ils  le  sont 
diins  l'ouvrage  du  P.  Noèl.  Mais  ce 
mérite   est  balancé    par  un   défaut 
grave.  Le  missionnaire,  attentif  à 
saisir  le  sens  de  son  auteur ,  et  à 
l'éclaircir   quand  il  était  obscur,  à 
développer    des    pensées    exposées 
avec  une  concision  excessive  ,  à  sup- 
pléer  les  ellipses,  à  expliquer  les 
allusions  ,  n'a  pu  se  garantir  de  l'ex- 
cès  précisément  opposé  à  celui  qui 
rend  les  ouvrages  anciens  difficiles 
à  entendre.  En  voulant  être  partout 
clair  et  intelligible  ,'il  devient,  le  plus 
souvent ,  diffus  ,  prolixe  et  embar- 
rassé.  Il  a  presque  toujours  mêle' 
aux  phrases  courtes  et  substantielles 
du  texte  ,  les  gloses  ou  les  définitions 
des  commentateurs  ,  taudis  qu'il  eût 


(i)  Le  Taï-hio  ,  le  Xclwiing-yoiif'g,\e  Lun-iii , 
et  le  Meng-lsru  ,  qui  fnrmei't  ce  que  1<  s  f '.liinois  a\  - 
pellent  Sse  chou  (  ou  TetrabibKs  )  ,  le  Hiio  king , 
ou  Livre  de  l'obéissance  filiale,  et  le  Siao-hio ,  ou  In 
Petite  étude  ,  ouvrage  élémentaire  sur  les  devoirs 
res)iec!ir5  des  hommes  daus  les  diverses  conditions  de- 
là vie. 
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\âù  les  rejeter  en  noie.  Aussi  le  mé- 
rite du  style  original  a-t-il  com- 
plètement disparu  dans  sa  version. 
Ce  n'est  plus  ni  la  gravite'  énergique 
de  Confucius,  ni  la  spirituelle  mali- 
gnité de  IMencius  ;  c'est  la  lourde 
et  indigeste  latinité  d'un  scolasti- 
que  du  moyeu  âge.  Eu  lisant  cette 
paraphrase ,  on  est  certain  de  ne 
pas  s'écarter  du  sens  reçu  des  pa- 
roles de  Confucius  ;  mais  on  s'écarte 
beaucoup  de  l'esprit  qui  les  anime  , 
et  du  tour  d'expression,  qui  seul  , 
dans  notre  siècle ,  peut  donner  du 
prix  à  des  moralités.  De  Pauw,  l'en- 
nemi déclaré  des  Chinois ,  parce 
que  c'étaient  des  missionnaires  qui 
nous  les  faisaient  connaître ,  a  parlé, 
avec  une  injuste  sévérité,  des  livres 
classiques  de  la  Chine  ;  mais  on  ne 
saurait  nier  qu'il  ait  été  fondé  à  re- 
pi'ocher  au  P.  Noël  d'en  avoir  nové 
le  texte  dans  des  phrases  latines  qui 
ne  finissent  pas  ,  et  dans  un  jargon 
qui  ressemble  à  celui  des  mauvais 
prédicateurs  ;  et  l'on  peut  douter 
avec  lui  qu'il  se  soit  trouvé  dans 
toute  TEurope  trente  personnes  qui 
aient  eu  le  courage  de  lire  sa  traduc- 
tion. Aussi  s'est  -  ou  étrangement 
trompé ,  quand  on  a  cru  qu'une 
traduction  française ,  faite  sur  la  pa- 
raphrase latine ,  par  une  personne 
qui  n'avait  pas  les  moyens  de  re- 
courir au  texte  (  Foy.  Pluquet  ), 
pourrait  faire  connaître  et  apprécier 
en  Europe  les  moralistes  chinois. 
III.  Philosophia  sinica ,  Prague, 
171 1  ,  in-4°.  C'est  un  recueil  d'ex- 
traits des  plus  célèbres  philosophes 
delà  Chine,  distribués  en  trois  trai- 
tés ,  sur  les  notions  que  les  Chinois 
ont  eues  du  premier  être ,  et  leur 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  sur  l'es- 
prit et  le  sens  des  cérémonies  par  les- 
quelles ils  honorent  les  morts  ;  et  sur 
la  morale  et  les  devoirs  de  l'hom- 
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me  considéré  en  lui-même  ,  et  dans 
ses  rap[)orls  avec  sa  famille  et  avec 
la  société.  Cet  ouvrage  ,  trop  peu 
lu ,  parce  qu'il  est  entaché  du  mê- 
me défaut  que  le  précédent,  con- 
tient pourtant  un  fort  grand  nombre 
de  principes  remarquables ,  et  de 
particularités  intéressantes  ;  mais 
l'auteur  s'est  surtout  attaché  à  trai- 
ter les  questions  qui ,  de  son  temps , 
occupaient  les  missionnaires  de  la 
Chine  ,  et  à  fixer  le  sens  des  expres- 
sions relatives  au  culte  du  ciel  et  des 
ancêtres  ,  aux  cérémonies  en  l'hon- 
neur de  Confucius ,  etc.  De  même 
que  la  plupart  de  ses  confrères  dans 
la  compagnie  des  Jésuites  ,  il  a  pré- 
senté ces  objets  sous  le  jour  le  plus 
favorable  aux  Chinois ,  et  comme 
ne  pouvant  en  aucune  manière  op- 
poser d'obstacles  à  l'adoption  fran- 
che et  complète  des  vérités  du  chris- 
tianisme. On  croit  que  cette  manière 
de  voir  attira  quelques  disgrâces  au 
P.  Noël,  et  nuisit  même  ans  ou- 
vrages où  il  l'avait  exposée ,  lesquels 
furent  ou  supprimés  par  autoiitc  su- 
périeure, ou  retirés,  autant  que  pos- 
sible, par  l'auteur  ,  peu  de  temps 
après  la  publication.  Cette  supposi- 
tion expliquerait  l'extrême  rareté  des 
deux  ouvrages  du  P.  Noël ,  que  Bïil- 
finger  (  Specim.  doctr.  Sinar.,  pag. 
17  ) ,  et  Bayer  (  Mus.  Siii.  préf.  , 
p.  18  ),  assurent  n'avoir  pu  se  pro- 
curer ,  ni  à  Leipzig ,  ni  à  Francfort. 

IV.  Opuscula  poëtica ,  Francfort , 
1717,  in-ici  de  5oo  pages,  divisés 
en  quati'c  parties.  Ce  sont  les  poé- 
sies que  le  P.  Noël  avait  composées 
dans  sa  jeunesse  et  avant  ses  voya- 
ges. Ou  en  portait  un  jugement  favo- 
rable, dans  le  temps  où  ces  sortes 
de  compositions  étaient  encore  du 
goût  du  public  (Voyez  le  Journal 
de  Trei'oux,   1717,  p.   1974-7B  ). 

V.  Théologies  mmma ,  seu  com- 


338  NOK 

j>endium  ,  Genève  ,  i-jB'i,  Qi  vol.  in- 
fol.  C'est  un  abrège  des  Traites  du 
P.  Siiarez,  dont  le  Recueil,  dillicilc 
à  réunir,  formait  '^3  volumes  in- 
fol.  Pour  en  faire  im  cours  complet 
de  théologie,  l'abréviatcur  y  a  joint, 
sous  le  titre  à' Appendix ,  un  ex- 
trait du  Traité  de  Lessius,  De  jus- 
tilid  et  jure,  et  de  celui  de  P.  San- 
chez,  De  matrimonio.  L'approba- 
tion est  datée  de  lyiS.  Rien,  dans 
cette  édition ,  n'annonce  cpie  le  P. 
Noël,  auteur  de  la  préface ,  fût  mort 
à  cette  époque  ;  mais  il  devait  être 
dans  un  âge  très-avancé.  On  ne  trou- 
ve aucune  mention  de  lui ,  ni  dans 
les  biographes  allemands  ,  ni  dans 
les  Suppléments  à  la  Bihliotheca 
scriptormn  soc.  Jésus,  ])ubliés  par 
le  P.  Gaballero,  en  181 4  <*t  1816. 
A.  R— T. 
NOËL  (Jean-Baptiste),  né  îe 
a4  jnin  i7'^7  ,  exerça  d'abord  avec 
distinction  la  profession  d'avocat , 
et  fut  ensuite  chargé,  en  1774  5  ^^cs 
intérêts  du  chapitre  noble  de  Remi- 
remont,  sa  patrie,  en  qualité  d'offi- 
cier principal  de  l'insigne  église. 
En  1788  ,  il  fut  élu  membre  de 
l'assemblée  provinciale  de  Lorraine, 
où  il  fit  preuve  de  talent ,  et  de  sa- 
gesse. En  1781),  il  lut  nommé  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Remi- 
remont;  eu  1792,  député  à  la  Con- 
vention ;  il  n'y  eut  ,  dans  cette 
cruelle  assemblée  ,  que  sept  de  ses 
membres  qui  refusèrent  de  prendre 
part  au  jugement  qui  coudamnr. 
Louis  X\I  ;  Noël  fut  du  nombre  : 
c'est  par  cette  considération  qu'on 
a  cru  devoir  lui  donner  place  dans 
Ja  Biographie  universelle.  Ce  trait 
de  courage  et  de  vertu  devait  être 
puni  de  mort;  Noël  fut  envoyé  à 
1  échafaud  ,  le  8  octobre  1793  ,  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Quelque  temps  avant  sa  prosciip- 
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tion  ,  il  avait  sauvé  les  ofTiciers  mu- 
nicipaux (!e  Tours  ,  que  son  collè- 
gue Léonard  Bourdon  voulait  faire 
périr.  \\ — u. 

NOGARET  (  Guillaume  de  ) , 
chancelier  de  Pliiiippe-le-Bel,  était 
né  au  treizième  siècle  ,  à  Saint- 
Félix  tle  Cararaan  dans  le  Lauragai»;, 
d'une  famille  qui  a  été  la  tige  des 
ducs  d'Epcrnon.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  distinction,  il 
fut  nommé  professeur  en  droit  à 
l'université  de  Montpellier;  et  il  de- 
vint, dans  la  suite  ,  juge-mage  de  l.'i 
sénéchaussée  de  Nîmes.  Il  fut  ano- 
bli,  vers  l'an  iSoo  ,  par  Philippe- 
le-Bel,  en  récompense  des  services 
importants  qu'il  lui  avait  rendus. 
Ce  prince  lui  donna  la  commission 
de  se  saisir  du  pape  Boniface  VIII , 
pour  l'amener  au  concile  de  Lyon. 
Nogaret  associa  Sciarra  Colonne  , 
ennemi  personnel  du  pape,  à  cette 
entreprise  ;  et  ils  entrèrent  ensem- 
ble, à  la  tête  de  3oo  chevaux,  dans 
Anagni ,  où  Boniface  s'était  réfugié, 
la  veille  même  du  jour  que  l'impé- 
rieux pontiië  devait  publier  une 
bulle  qui  débait  les  sujets  de  Philippe 
du  serment  de  fidélilc.  Boniface  ,  le 
front  ceint  de  la  tiare,  et  revêtu  de 
ses  habits  les  plus  magnifiques  ,  sem- 
blait encore  défier  ses  ennemis.  No- 
garet, sans  se  laisser  éblouir  par  tout 
cet  appareil ,  signifia  au  saint  -  père 
l'ordre  qu'il  avait  de  le  conduire  à 
Lyon  pour  être  jugé  par  le  concile. 
«  Je  me  consolerai  aisément ,  répon- 
dit Boniface,  d'être  condamné  par 
âcspaiarijis.  »  Ce  sarcasme  tombait, 
directement  sur  Nogaret,  dont  l'a'ieul 
avait  été  brûlé  vif  comme  albigeois. 
Cependant  les  habitants  d' Anagni 
coururent  e;ifin  aux  armes  pour 
s'opposer  à  l'enlèvement  du  pape  : 
la  petite  troupe  commandée  par 
Nogaret  et   Colonne   fut   (aillée   eu 
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pièces;  et  Noyjaret,  excommunie, 
se  hâta  de  rcveuir  eu  Fiance.  Phi- 
lippe, satisfait  de  son  zèle  ,  le  iiom- 
lua  chancelier  ougarde-des-sceaiix, 
dignités  qu'où  ne  distinguait  pas 
alors,  et  le  renvoya,  en  iSoc),  à 
Avignon ,  pour  demander  la  con- 
damnationde  Boniface,  comme  cnn- 
pibie  d'\\éréiic[F.  Bomfaci;  VIII). 
i.e  roi  finit  par  se  désister  de  ses 
poursuites.  Noç^aret  fut  relevé  de 
l'excommunication,  et  revint  pren- 
dre ses  fonctions  de  cliancclici-.  H 
mourut  à  Paris,  en  i3i  |.  Philippe- 
le-Bol  lui  avait  donné  la  belle  terre 
de  Massillargues  possédée  encore  au- 
jourd'hui par  un  de  ses  descendants. 
Le  propriétaire  avait  le  droit  de 
siéger  aux  états  de  Languedoc.  Sou 
buste  est  un  de  ceux  que  La  Faille 
a  placés  dans  la  galerie  des  illus- 
tres Toulousains  (  f^.  Faille,  XIV, 
120).  On  trouvera  des  Recherches 
sur  sa  vie  dans  le  tome  iv  de  V His- 
toire de  Languedoc ,  par  les  Béné- 
dictins ,  note  XI.  W — s. 

NOGAROLA  (  TsoTTA  )  ,  dame 
célèbre  par  sa  beauté  ,  ses  talents  et 
sa  vertu ,  était  née  à  Vérone  ,  dans  le 
quinzième  siècle  ,  d'une  famille  qui 
a  produit  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  (  i  ).  Elle  joi- 
suait  au  coût  de  l'érudition ,  si  cora- 
juun  a  une  époque  qui  toueliait  a  la 
renaissance  des  lettres  ,  un  talent 
agréable  pour  la  poésie,  et  des  con- 
naissances assez  étendues   dans   la 
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(i)  Maffei  cite  ,  dans  le  fouie  II  de  sa  Verona  il- 
luilrula  ,  ijualrc  dames  ilu  nom  de  >os:irol.i ,  qui  se 
sont  distii'guées  jiar  leur  1  sprit ,  et  six  écrivains  de  a 
lnèlilL'  l.mmie.  LkONXRD,  (réied'lsolta,  prolomilaire 
uii'i.-toliijwe,  a  publié  deux  Iraltés  :  Ife  munit!  ulci- 
niliUe,  Viceiicé  ,  i48o;  De  Bealiliidine ,  Boliigiie , 
14s  i ,  n  imprimes  eu  i485,  et  a  laisse  quelqui  s  ouïr,  s 
ouvragi-s,  auxquels  il  u'avait  pas  mis  la  dernière 
maiu.  —  Louis  NoGAROLA  de  Vérone  ,  liabilc  liellé- 
ni>tr  du  XVie.  siècle,  a  Irada  t  du  ^rec  eu  laliu  : 
OcelliK  /.iiranuf  ilc  natiirâ  vniversi  ,  avec  dos 
noirs  et  une  L<^'l(re  sur  les  liouimes  illustres  d'It  die  , 
qui  oat  ecT  l  m  i^rce  ,  Genève ,  i5f)*i ,  io-So. 


plupart  des  sciences  alors  cultivées. 
Louis  Foscarini ,  nommé,  en  i4^  ' , 
podestat  de  Vérone ,  s'empressa  d'at- 
tirer auprès  de  lui,  et  de  réunir  dans 
son  palais  toutes  les  personnes  qui 
se  distinguaient  par  leur  amour  pour 
les  arts  de  Tesprit.  Isutta  devint  le 
principal  ornement  de  ces  assein- 
blc'es,  oîi  elle  prononça  plusieurs  dis- 
cours ,  loués  parles  auteurs  contem- 
porains. Elle  ne  voulut  jamais  se  ma- 
rier, afin  de  n'être  point  détournée 
de  ses  études  ,  et  mourut ,  en  i4'J0, 
suivant  Philippe  de  Bergame  (i). 
Paul  IMalTci,  son  directeur,  lui  a  dé- 
dié un  Traité  de  la  virginité.  Le  cé- 
lèbre auteur  delà  Méropea  recueilli, 
dans  le  tome  ii  de  la  Verona  illus- 
trata,  une  foule  de  témoignages  hono- 
rables à  Isotta  ;  et  Tirabnschi  a  com- 
plété la  liste  des  écrivains  qui  ont 
luné  cette  dame,  dans  la  Storia  délia, 
litteratur,  italiana  ,  vi ,  8t)4-  Ou  a 
d'Isottii  :  Dialogus  quo  utnïiii  Adam 
vel  E>-a  miisis  peccaverit  ,  quceslio 
satis  nota,  sed  non  adeo  exjdicata^ 
continetnr  ,  Venise  ,  Aide  ,  i  503  , 
in-4'^  Elle  y  prend  la  défense  de  la 
première  femme.  A  la  suite  de  ce 
dialogue  ,  dins  lequel  on  a  substi- 
tué le  nom  de  Navagero  à  celui  de 
Foscarini  qu'on  lit  dans  les  luanus- 
crits  ,  est  une  élégie  ,  De  laudibus 
cranei  riiris.JjSi  bibliothèque  du  roi 
de  France  possède  un  Recueil  de 
Lettres  d'Isotla.  Mittarelli  a  inséré 
une  lettre  de  cette  dame  à  Foscarini 
dans  sa  Bihlioth.  mss.  S.  Ji'ich.  (  F. 
MiïTARELLi.)  Gievenna  eu  possédait 


(i)  Plillippe  de  Bergame  dit  qn'IsoKa  n'avait  que 
trtute-biiil  ans;  mais  ou  sait  qu'elle  adressa ,  en  1437, 
inic  T.ettrc  a  ilei-mo!aos  Barliaro,  poi:r  le  lelieil^r 
sur  son  élévation  à  la  dipiilc  de  pr.  tonnta.re  apostoli. 
que  :  si  le  caicnl.le  Tliilq.pe  était  e\ic<  ,  eJe  n'ai:r„it 
eu  alor.-.  fpie  hiiitiins.  ce  qui  est  font-?:  tait  invrai- 
semblaliie.  Ainsi  l'on  p>  ut  suppos  r  qu'il  s'i  st  U'uiupé 
de  dix  «"S.  Cen'est  peul-èlrc  <|u'nue  erreur  de  cliilTre 
passée  du  manuscrit  dans  les  ditl'erentes  éditions  de  la 
Chivitii/ue  de  l'hilippe  de  Bergame  ;  mais  il  est  sur- 
prenant que  persouiie-ve  l'ail  encore  relevée. 

2i.. 
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uno  autre  ,  adressée  au  P.  Victor  de 
Rusalis  (  V.  le  Catal.  de  Crevemia  , 
IV  ,  247  ).  On  trouve  beaucoup  de 
Haraiii^ues  et  de  pièces  inédites  d'I- 
sotta  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
Mafï'ei,  qui  eu  cite  les  titres,  n'a  pas 
connu  son  Pané^jriqiie  de  S.  Jérô- 
me ,  dont  il  existe  un  fragment  à  la 
bibliothèque  d'Esté.  On  a  confondu 
quelquefois  cette  dame  avec  Isotta 
de  Rimini ,  maîtresse  de  Sigismond 
Paudolfe  Malatesti,  morte  en  \l\ij^ 
(  r.  Malatesti  ,  XXVI  ,   33 1   j. 
L'abbe'  Saas  a  pnblie  des  Bemarqties 
sur  les  deux  Isotta  ,  dans  le  tome  v 
des  Mémoires  dcà' Xrii^ny .  W — s. 

NOGAROLA    (  Thadee  )  ,  ne  à 
Ve'rone ,  le  ^4 décembre  1 7'-i() ,  d'une 
ancienne  famille  ,  entra  chez  les  Jé- 
suites ,  en  1748,  et  y  fut  employé 
à    l'enseignement.   Il   professait   la 
the'olosie  à  Bolocrne  ,  au  moment  de 
la  suppression  de  sa  société'.  Son  Iin- 
mortalité  naturelle  de  Vamedémon- 
trée  ,  pvdîlie'e  d'abord  en  latin,  puis 
traduite  eu  italien  par  l'auteur  lui- 
même  ,  Venise  ,  1780  ,  eut  du  suc- 
cès ,  et  fut  suivie  de  deux  lettres  qu'il 
donna  sur  le  même  sujet.  Sa  Dis- 
sertation théologique  sur  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  recevoir  la 
grâce  de  la  justification  dans  le 
sacrement  de  pénitence  ,  Vérone , 
1800  ,  in-8°.  ,  lui  suscita  une  lon- 
gue controverse.  1 1  soutenait  dans  cet 
écrit  que  l'attrition  suffisait;  et  il  com- 
battait surtout  Tamburini ,  le  pro- 
fesseur de  Pavie  ,  qui  avait  joue'  un 
grand  rôle  dans  le  synode  dePistoie: 
mais  ses   explications   furent   aussi 
attaque'es  par  Gentilini  et  Muzz.mi , 
qui  ne  concevaient  pas  l'altritiunde 
la  même  manière;  et  Nogarola  pu- 
blia sis  petits  e'crits ,   sous  le  titre 
d'appendices  ou  de  re'pouses,  pour  la 
défense  de  son  système.  Son  d<'rnicr 
ouvra^  est  une  Explication  et  dé- 
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fense  des  quatre  articles  du  clergé 
de  France,  eu  1682,  Vérone,  1808, 
in-8".  L'auteur  y  aiïltiblit  la  doc- 
trine des  quatre  articles ,  et  cherche 
à  la  concilier,  par  des  tempéraments 
ingénieux,  avec  l'enseignement  reçu 
en  Italie;  il  parle  d'ailleurs  honora- 
blement du  clergé  de  France.  Noga- 
rola  vivait  encore  à  cette  époque. 
Nousnesavons  pas  précisément  l'an- 
née de  sa  mort.  P — c — t. 

NOGHERA  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
écrivain  distingué  ,  né  à   Bei'beno 
dans  la  Valteline  ,  en  17J9,  entra 
chez  les  Jésuites  en  1 735  ,  et  fit  ses 
derniers  vœux  en  1753.  Versé  dans 
la  littérature  grecque   et  romaine  , 
il  professa  la  rhétorique  à  Milan,  et 
l'éloquence  sacrée  à  Vienne.   L'ex- 
tinction de  la  Société,  en  lui  laissant 
plus  de  loisirs,  lui  permit  de  s'ap- 
pliquer à  la  composition  de  divers 
ouvrages  ,  les  nus  littéraires  ,  les  au- 
tres dirigés  contre  les  mœurs  de  son 
temps.  Sur  la  fin  de  ses  jours  ,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  ,  et  y  mourut  en 
novembre  1784.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  De  V éloquence  sa- 
crée moderne,  Mdan,  1 75^.  IL  Dis- 
cours de  Démosthène ,  traduits  et 
enrichis  de  notes,  Milan,   i753^ 
cette  traduction  est  estimée  en  Italie, 
ill.  Sur  les  anciens  et  les  modernes , 
Bassano  ,  i774'  IV.  Béjlexions  sur 
la  religion  révélée.  V.  Sur  l'infailli- 
bilité de  l'église  chélienne .W .  Sur 
Vinfadlibilité  du  pape.  y\\.  Sur  la 
puissance  de   la   véritable    Eglise 
chrétienne.  VIIL  Sur  les  pratiques 
de  la  véritable  Eglise.  IX.  Pour 
discerner  la  véritable  Eglise  chré- 
tienne de  toutes  les  sectes.  Ces  six 
écrits   sont  in-8°.,  et  parurent  de 
1773  a  1783.  X.  Observations  sur 
l'analjse  des  Prescriptions  de  Ter- 
iullien  (  par  Tamburini) ,  Bassano , 
1784,  in-B".  XI.   Qu'est-ce  que  le 
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Pape  ?  Béponse  de  Vabbé  Noghera, 
Foligno  ,    1^83  :  cet  ouvrage  paraît 
dirige  coutre  le  pamphlet  d'Evbel, 
sous  le  même  titre  :  Qu  est-ce  que  le 
Pape?X.\I.  Qu'est-ce  qu'un  éveque? 
Bassano ,  i  ';84.  On  a  publie  après  sa 
mort: XIII.  De  naturd  et  causdelo- 
queiiliœ,  1 786  :  c'est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages écrit  eu  latin;  tous  les  autres 
sont  en  italien.  XIV.  Sur  les  nom- 
breux systèmes  d'enseignement  des 
belles-lettres. ^y.  Recevions  sur  la 
dévotion.  Bassano  ,  1786.  XVI.  La 
vie  et  la  mort  de  l'homme  juste 
dans  les  exemples  de  saint  Joseph , 
Bologne  ,  1786;  c'est  une  deuxième 
édition.  On  dit  que  l'ouvrage  est  tra- 
duit du  français  de  Joseph  Ficrard  , 
jésuite  ,  qui  passa  eu  Italie  après  la 
suppression  de  la  Société,  et  mourut 
à  Milan.  On  a  réuni  les  ouvrages  de 
Nogliera  dans  une  éJitiou  eu  dix-sept 
volumes,  faite  à  Bassano  en  1 790.  U 
a  laissé  quelques  opuscules,  eu  prose 
et  en  vers.  On  le  voit  cité  avec  éloge 
par  Tiraboschi  dans  Y  Histoire  litté- 
raire d' Italie ,  ctparlccomfcGiovio 
dans  les  Hommes  illustres  du  dio- 
cèse de  Côme.  P — c — t. 

NOINTEL  (  Charles-François 
Olier,  marquis  de  ) ,  17*^.  ambassa- 
deur de  France  à  Constantlnople, 
d'une  famille  noble ,  originaire  du 
pavs  Chartrain,  était  fils  d'Edouard 
Olier,  marquis  de  Nointcl,  conseiller 
au  parlement  de  Paris  ,  et  de  Cathe- 
nnc  Massou.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  pour  entrer  dans  la 
carrière  de  la  magi^tiature ,  il  fut 
uommé,  le  liô  août  iGGi  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris  (1),  et  eut, 
quthpics   années  après,  le  titre  de 

(i)  Coiilang-s  rapporte  ,  dans  «bs  Mémoires  , 
q  l'avant  J"entrcr  an  parlement  tle  Paris,  il  avjit 
lié  roiiseiUer  au  pirleniint  de  Jle;z,  aïcc  un  JM. 
lie  Noiutei  ,  cl  iju'ils  ToTa!;trent  ensemble  ea 
^iimidaiie   et    eu   Italie,  Jacs   les  atiuces  16J7 

u  .osa." 
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conseiller-d'ctat.  Louk  XIV  ayant 
rappelé,  en   1G68,  M.   de  Labaye 
Vantclet ,  son  ambassadeur  auprès 
delà  Sublime-Porte,  ne  lui  donna  pas 
de  successeur  jusqu'après  la  prise 
de  Candie;  à  cette  époque,  la  con- 
duite plus  modérée  delà  Porte,  et  le 
désir  que  le  sultban  manifesta  d'a- 
voir auprès  de   lui  un  ministre  de 
France,  décidèrent  le  roi  à  envoyer 
le  marquis  de  Nointel  à  Coustanti- 
noj)le.  Le  but  principal  de  sa  mis- 
sion  était   de  protéger  la   religion 
catholique   et  les  Saints-Lieux  ,  de 
renouveler  les    anciennes   capitula- 
tions de  commerce  entre  la  France 
et  la  Turquie,  en  y  faisant  insérer 
une    réduction    sur    les    droits    de 
douane ,  et  d'obtenir  le  rétablisse- 
ment des  Echelles  du  Levant ,  et  un 
libre  commerce  par  la  Mer-Rouge , 
et*.  Nointel  partit  le  22  août  1670  , 
avec  une  escadre  de   quatre  vais- 
seaux de  roi  ;  et ,  après  avoir  re- 
lâché à  Malte,  il  arriva  ,  le  22  oc- 
tobre, à  Constantinople,  où  il  lit 
une  entrée  solennelle ,  qui  donna  aux 
Turcs  une  haute  idée  de  la  nation 
française.  A  peine  entré  dans  le  ca- 
nal ,  il  eut  à  essuver  des  désagré- 
ments ,  et  montra  cette  fermeté  de 
caractère  qu'il  déploya  pendant  tout 
le  cours  de  son  ambassade.  Le  kai- 
macan  n'ayant  pas  voulu  promettre 
que  les  batteries  du  sérail  rendraient 
le  salut,  Nointcl  entra  sans  faire  sa- 
luer par  les  vaisseaux  de  son  esca- 
dre; et  la  mère  du  grand- seigneur 
ayant  demandé   que  les   vaisseaux 
français    la   saluassent ,   lorsqu'elle 
descendrait  sur  le  bord  de  la  mer  ;  ce 
ne  fut  ({u'après  que  les  batteries  du 
sérail  eurent  commencé  le  salut ,  que 
les  vaisseaux  français  y  répondirent 
de  tout  leur  feu.   Le  sulthan  et  le 
grand-vézvr  se  trouvant  à  cette  épo- 
que à  Andi'iuoplc ,  rvoinlcl  se  rendit 
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dans  ccUc  viilc,  et  ri'enl  que  le  3i 
janvier  1671  ,  sa  première  audience 
du  giaud-ve'zyr.  Le  3  février,  il  fut 
admis  à  relie  du  grand-seigneur  ,  et 
s'occupa  dès -lors  sérieusement  de 
l'objet  de  sa  mission.  Pour  mettre 
un  terme  aux  diCficulte's  sans  cesse 
renaissantes  des  ministres  de  la  Porte 
^ur  le  renouvellement  des  capitula- 
tions, !a  cour  de  Versailles  lit  par- 
tir pour  Conslàntiuople  le  chevalier 
d'Arvieux  (i)  /^.  ce  nom,  II,  55ç)), 
avec  des  inslrnclions  qui  prcscri- 
Yaient  à  INoinlel  de  se  retirer  ,  si  !e 
grand  ve'zyr  refusait  d'arcorJer  ce 
que  la  Fjance demandait. La  menace 
que  fît  Nointel  de  partir  sur-le- 
champ  ,  de'crda  le  vézyr  à  quel- 
ques concessions  ;  mais  les  nouvelles 
capitulations  ne  furent  défini îive- 
œent  signées  que  le  6  juin  1(373. 
Par  ces  capitulations  ,  les  droils^le 
douane  furent  réduits  de  5  à  3  pour 
cent  ;  on  fit  des  changements  fa- 
vorables h  la  manière  d'acquitter  ces 
droits;  il  fut  inteidit  aux  juges  lo- 
caux de  porter  une  décision  sur  les 
discussions  des  Français ,  lorsqu'il 
s'agirait  d'une  somme  au-dessus  de 
4000  aspres;  ils  furent  exemptes  du 
druiî  de  sang  (2)  et  autres  ;  ils  eurent 
le  libre  exercice  de  la  religion  ;  et 
le  roi  de  France,  auqr.cl  on  donna 
comme  auparavant  le  titre  de  padis- 
cba  (  empereur  ) ,  fut  reconnu  com- 
me le  protecteur  des  Lieux-Saints , 
dont  il  fut  convenu  que  la  garde  se- 
rait confiée  aux  religieux  Francs  (3). 


(1)  D'Arvieiix  était  tharoé  <rinstriictions  de  la 
cour  pour  l'ainli.issadeur,  et  il'iiiii  lettre  ccri;t> 
par  51.  de  Lyonne  au  craud-vézïr.  Kointcl  la 
remit  liti-raiime  ,  et  traita  seul  cette  alïaire  im- 
portante. 

(■>.)  On  appelle  droit  on  prix  du  sang  l'amende 
à  licjcitlle  suiit  soumis  les   habitants  J'i 
tier  où  quelqu'un  a.    été  assassiné. 


l  uu  quar- 


O)  Jlalgrela  proinp.spp  pcsitivedo  grnnd-srignnir  , 
<t  ia  tiucur  (l.s  ciplluliihous ,  les  Clives  schisniah- 
«jiies  dcjjouillèrcul  its  rtlijicux  Francs,  et  se  luaiu- 
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Quant  au  libre  commerce  dans  la 
Mer-Rouge ,  cet  arlicle  avait  d'abord 
été  accordé;  mais  il  fut  eilaré  par 
un  scrupule  du  mupbli,  qui  refusa 
de  donner  son  fctfa  ,  pour  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  infidèles 
dans  les  iienx  oii  reposent  les  cen- 
dres du  jirophèîe.  Pendant  ces  négo- 
ciations, Nointel,  d'après  les  instruc- 
uons  de  sa  cour,  provoquées  par  les 
solitaires  de  Port  -Royal  ,  fit ,  en 
1672,  des  démarches  auprès  des  ^ 
didérenls  membres  du  haut  clergé 
d'Orient,  pour  s'assurer  si  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Cophtes,  et  les 
autres  communions  orientales  sé])a- 
rces  de  l'Église  d'Occident,  croyaient 
à  la  présence  réelle  de  J.-C,  dans 
l'eiicbaristie,  et  à  la  transsubstan- 
tiation ,  et  s'ils  adoraient  du  culte 
de  lairie  J.-C.  ,  présent  réellement 
dans  le  saint-sacrement,  Nointel  eut 
S  ce  sujet  de  fréquentes  conférences 
avec  les  patriarches  et  les  principaux 
docteurs  de  ces  diverses  communions: 
il  se  convainquit  qu'elles  avaient  sur 
ce  niysière  la  même  croyance  que 
l'Eglise  catholique;  et  il  envoya  au 
roi  des  professions  de  foi  et  des  décla- 
rations circonstanciées  données  par 
les  dilîérents  patriarches  et  docteurs 
d'Orient.  Louis  XIV  ordonna  que 
ces  pièces  importantes  fussent  dé- 
posées à  la  Bibliothèque  royale. 
Après  la  signature  des  capitulations, 
Nointel  continua  de  s'occuper  des 
inîérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Pour 
assurer  l'exécution  des  nouvelles 
capitulations  ,  dans  les  difiérentes 
Echelles  oij  les  Français  faisaient 
le  commerce,  Nointel  résolut  de  les 
paiTourir  toutes.  Loin  de  mettre 
obstacle  à  sou  voyage,  le  grand- 


tiiircnt  dans  la  pos-session  dos  Sniiiî'i- Lieux  ,  par  1rs 
présents  cousidrrables  qu'il»  l'aiMiicut  à  la  Poilu,  et 
au  paclia  de  Jci-uselciu, 
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vczyr  ,  par  une  faveur  signalcc  (i  ) , 
ajouta  p.iisicius  chiaoux  à  son  cs- 
coilc  onliiiaire,  et  lui  délivra  des 
commandeineuls  pour  lui  faciliter 
partout  un  accueil  favorable. Noinlel 
partit  de  Conslaiitinople,  en  septem- 
bre iG-jS  ,  et  arriva  le  i5  octobre  à 
Metclin.  Il  visita  ensuite  les  îles  de 
Scio  (y,),  Micone,  Delos,  Saxos, 
Rhodes ,  Cypre ,  etc. ,  et  relâcha ,  le 
li  1  ievrier  1674,  à  Tripoli  de  Syne. 
Après  avoir  séjourne  quelque  temps 
à  icide,  laffa,  Gaza  ,  et  à  Jc'rusalem 
dvjnt  il  t'ait  une  dcscripiion  tou- 
cliûute,  il  parcourut  la  Syrie^  l'île  de 
JNe'grcpont  et  laMore'e,  et  s'arrêta 
quelque  temps  dans  Athènes  ,  il 
obtint  la  permission  d'en  visiîcr  le 
château  ,  où  il  entra  en  grande  pom- 
pe et  au  bruit  du  canon.  Passionne 
pour  les  arts  et  pour  l'anliquité,  il 
avait  à  sa  suite  deux,  peintres  habiles 
(  f^.  Gaurev  ,  VII ,  u  j  4  )■.  qui  dessi- 
naient tous  les  objets  qui  frappaient 
sou  attention.  Dans  le  seul  château 
d'Athènes  ,  il  fit  tirer  plus  de  deux 
cents  dessins  (3).  Quatre  maçons  qui 


(1;  Cette  Irtveur  avait  été  refusée  à  plu»  Jviii  s 
aniliassadeurs;  celui  J'Aiis-'eterre  ne  put  iiièni.? 
obienlr  la  permission  d'aetom^iagiiei  sa  iomni^ 
]  ustjii'à  Scio. 

t«)  Pour  célébrer  les  victoires  de  Lnuis  XIV,  il 
douna  un  j^raad  rejias  dans  le  ejuvent  des  cjpncins 
de  Scio,  el  y  reunit  les  priDCi[>aux  bahitauts  ,  les 
fuDctiouaaires  étrangers  f  et  h  s  Frauçais  t|ni  étaient 
alors  daus  l'île.  Sa  table  élait  sur  un  théâtre  élevé  en 
forme  de  demi-lime  ,  ornée  de  porliqurs  de  verdure, 
de  myrtes  et  de  brandies  de  citrjnnier  ,  garnis  de 
festons  de  fliurs  et  de  fruits,  oii  peud. lient  des  vers 
français  ,  italiens  et  grecs.  Celte  table  ,  l'eruiée  d'une 
haliistrale ,  élait  entourée  do  douze  outres  tibles, 
duut  s-  s  officiers  faisaient  les  lioiiiieurs.  A  côte  ,  se 
trouvait  un  lieu  desliiie  aux  duHies,  et  dans  lequel 
une  fuutaiuc  d'eau  ilc  (leur  d'orange  coulait  du  mi  ic-u 
d'un  rcichvr  de  pniulure  et  de  inassepain.  Dais  leo- 
l'iroit  d  stiiii:  au  peuple,  il  y  av.iit  des  lunLiiiies  de 
vin  et  ries  comestibb  s.  Fanni  h  s  ligures  allcg^  'riqura 
qui  euiin  Hissaient  le  local ,  on  remarquait  surtout  une 
eUilue  d'un  Hollandais,  qui  regardoit  le  snlei: ,  el  pa- 
raissait en  être  ébloui.  A  un  signal  donné,  cet  astre 
se  rapprocha  et  consuma  la  statue  de  carton.  La  t'etc 
tut  terminée  par  des  feux  d'artilicc  et  des  combat» 
sur  mer. 

('■)  Les  tatleaiix  dont  il  est  parlé  à  l'article 
CiKBiir,  ont  été  rapportés  en  Fr.ancc  ,  et  on 
tioiiru  au  cabinet  des  estampç.s  de  la  bibtiollii- 
quti  du  Koi  ,  un  volume  de  ùessiui»  pcécieiix  du 
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l'accompagnaient  détachaient  et  en- 
levaient les  marbres  les  plus  lourds; 
il  achctaii  les  rae'dail'es  qu'il  pou- 
vait rencontrer  ,  et  faisait  copier 
toutes  les  inscriptions.  Aussi  rap- 
porta-t-il  de  ce  voyage  une  ample 
récolte  de  ba.s-reîicfs  ,  d'inscriptions, 
etc. ,  dont  une  partie  passa  dans  la 
suite  enîre  les  mains  de  Baudelot  de 
Dairval  ,  entre  autres  les  deux  fa- 
meuses inscriptions  dont  il  est  parlé 
à  l'article  de  ce  dernier  (  t.  III ,  p. 
535  )  (1  ).  La  relation  du  voyage  de 
Noinlel  eût  été  d'autaut  plus  cu- 
rieuse, que  sa  position  lo  mettait  à 
portée  de  mieux  observer  qu'un 
voyageur  ordinaire;  que  son  ins- 
truction était  aussi  variée  que  pro- 
fonde ,  et  qu'il  avait  joint,  à  chacun 
des  objets  dessinés  par  ses  ordres  , 
une  description  fort  détaillée,  faite 
par  lui-même.  Nous  ignorons  si  la  re- 
lation dont  il  annonçait  qu'il  comp- 
tait s'occuper  en  arrivant  en  France, 
a  été  conservée  ;  mais  plusieurs  de 
ses  dessins  existent  dans  des  collec- 
tions parlicu.iières.  11  est  le  premier 
Européen  qui  ait  visité  le  château 
d'Athènes  ;  et  c'est  lui  aussi  qui  a 
renouvelé  la  mémoire  de  la  grotte 
d'Antiparos  ,  oit  les  gens  du  pays 
n'osaient  pénétrer  lorsqu'il  arriva 
dans  l'île,  à  la  fin  de  1673.  Tour- 
nei'ort ,  qui  visita  la  même  île  en 
septembre  j  700,  rapporte  que  Noin- 
tci ,  avec  le  secours  des  habitants  , 

temple  Je  Minerve  à  Athènes  faits  par  Carrey  : 
c'est  delà  bibliothèque  d^  M.  Jîegcn  qu'ils  ont  jias- 
sédans  celle  du  Koi,  le  zS  aviiri770  ,  et  le  public 
n'en  a  eu  connaissance  «lue  par  l'atlas  du  voyng.; 
d'Aiiacharsis.  On  sait  que  le  toit  du  I-artlieiiou 
fut  déiriiit  presque  en  cntiiir  par  une  bombe  , 
pendant  le  si^go  d'.AtliAiies  par  les  Vénitiens 
eu  i63-  (  P^.  WoBOsixi  ,  XXX,  20S)  ,  et  que  tous 
les  bas-reliefs  et  st.itiies  qui  furent  préservés  ont 
été  apportés  eu  Angleleire  ,  en  iSip  ,  à  l'eiccp 
tion  de  deux,  par  lord  Kigin,  ambassadeur  oe 
S.  M.  B.  près  la  subliuie  Porte.  Cia  restes  pn-- 
cieiix  Je  l'antiquité  font  aujourd'hui  pattie  du 
muséum  lîrituiiuique. 

(i)  Ln  plupart  desi  n3Cri,)lions  de  Noinlel  soiit 
au   Musée  des  auiiquLs. 
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cncourag(fs  par  ses  largesses  ,  pcnd- 
Ira  dans  (;elte  grotte  célèbre,  où  il 
passa  1rs  trois  fctes  de  Noël ,  accom- 
pagné de  pins  de  cinq  cents  person- 
nes ,  tant  de  sa  maison ,  que  marins  , 
marchands  et  habitants  du  pays. 
11  y  fil  célébrer  la  messe  sur  deux 
demi  -  colonnes  ,  près  d'une  pyra- 
mide ,  sur  la  base  de  laquelle  fut 
î^ravée  une  inscription  latine  en  mé- 
moire de  cet  événeraeiit.  Cent  gros- 
ses torches  de  cire  jaune,  et  quatre 
cents  lampes  éclairaient  continuelle- 
ïucnt  cette  grotte  pendant  ces  trois 
jours  :  au  moment  de  l'élévation,  le 
bruit  de  2^  boîtes ,  et  de  plusieurs 
pierriei's  placés  à  l'entrée  du  sou- 
terrain, se  joignit  au  son  d'un  grand 
nombre  d'instruments  de  musique. 
L'amb-issadeur  coucha  dans  un  ca- 
Linet  taillé  dans  le  roc,  presque 
vis-à-vis  de  l'autel.  On  peut  voir, 
dans  le  premier  volume  des  Voya- 
ges de  Toarnefort ,  d^aulrcs  détails 
sur  la  descente  cl  le  séjour  de  l'am- 
Lassadeiir  dans  la  grotte  d'Antipa- 
ros.  Nointel  se  trouvait ,  en  janA'ier 
3  675,  dans  la  ville  de  Smyrue  ,  cl 
se  proposait  de  visiter  eu  détail  la 
Turquie  d'Asie  et  l'Égyple ,  lors- 
qu'il reçut  un  message  du  grand- 
vézyr,  qui  l'invitait  à  retourner  à 
Constantinople  (i  ).  Il  y  entra  le  21 
février  j  mais  le  grand-vézyr  étant 
inoi't  le  3  novembre  1676  ,  Gara 
Mustapha  Pacha  ,  son  successeur, 
se  montra  encore  plus  hautain  et 
plus  intraitable  que  lui.  Après  avoir 
différé  pendant  plusieurs  mois  d'ad- 
mettre Nointel  à  sa  première  au- 
dience ,  il  lui  fixa  un  jour  (  'i  mai 
167^  )  ;  et  l'ambassadeur  de  France 
se  rendit  au  palais  de  ce  miuîslre, 


(x)  iV'^intel  av.ift  r'tt^  rnar^é  d'oflVir  la  média- 
tion'}o  la  Fi"auro.  |)onr1a  paix  cDtio  la  Turquie  ft  la 
P.)Uj.«t«.  C    ful-l.i  1p  j  lluc  i>  J  li.oliC  ,'.    ».ji.  relciir 
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accompagne  de  sa  maison.  ParA'enu 
à  la  salle  d'audience  ,  Nointel  s'aper- 
çut qu'on  avait  placé  le  tabouret  qui 
lui  était  destiné,  au  bas  de  l'estrade 
(  appelée  Sofa  )  sur  laquelle  Cara 
Mustapha  devait  se  mettre  lui-mê- 
me. Avant  l'arrivée  de  ce  ministre, 
Nointel  prit  le  tabouret  des  mains 
de  trois  hommes  qui  le  portaient,  et 
s'y  assit ,  après  l'avoir  placé  à  côté 
de  celui  du  vézyr,  qu'on  avait  recu- 
lé, dans  la  crainte  qu'il  ne  s'en  em- 
parât :  des  jiourparlei's  eurent  lieu 
entre  les  officiers  du  A'ézyr,  qui  était 
en-dehors  ,  à  peu  de  distance,  et  le 
marquis  de  Nointel,  sans  que  celui' 
ci  changeât  de  place.  Enfin  Mauro- 
cordato  ,  interprète  de  la  Porte  , 
voyant  que  rien  ne  se  décidait,  prit 
les  ordres  de  Cara  Mustapha ,  et 
prononça  ces  mots  à  haute  voix ,  en 
langue  italienne  :  //  supremo  veziro 
commanda  che  la  sedia  ii  metti  di 
/;fl550. Nointel  répliqua  dans  la  même 
langue  et  d'un  ton  de  voix  encore 
plus  élevé:  Puo  questo  sigiwre  com-^ 
mandar  a  la  sedia,  che  la  ^U  lascio 
libéra,  ma  non  a  mi,  che  mi  ri* 
tiro  nel  mio  palazzo  j  et  en  même 
temps,  il  sortit  fièrement  sans  avoir 
d'audience.  Il  quitta  Constantinople 
le  même  jour,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, après  avoir  rendu  compte 
de  cet  événement  à  sa  cour.  Quelques 
mois  après  cette  scène  désagréable  , 
Nointel  ,  ayant  appris  le  succès  des 
armes  du  roi  en  Flandre  ,  ordonna 
des  réjouissances  et  fit  faire  des  feux 
de  joie.  Le  grand-yézy'r  en  ayant  été 
instruit,  feignit  de  se  trouver  bravé, 
et  fil  signifier  à  l'ambassideur  de  re- 
venir à  Péra  dans  son  hôtel  j  lorsqu'il 
y  fut  arrivé  ,  il  lui  fut  enjoint  de  la 
part  du  grand-seigneur  de  n'en  poinf 
sortir.  On  lui  donna  des  gardes  de 
surveillance,  et  l'on  défendit  aux 
janissaire?  de  l'accompagner  en  an- 
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ctm  endroit,  sous  pein*  de  mort. 
Cette  espèce  de  rcclusioii  cliagiina 
beaucoup  Nointel ,  qui  fît  de  vaines 
représentations.  11  paraît  cependant 
que  cette  défaveur  cessa  ,  et  qu'il 
obtint  même  une  espèce  de  satis- 
faction, eu  septembre  1677;  mais 
d'autres  renseignements  porteraient 
à  penser  que  cet  ambassadeur  finit 
par  abandonner  ses  prétentions  (i). 
Les  grandes  dépenses  que  faisait 
Nointel,  pour  souteuir  la  dignité  du 
poste  élevé  qu'il  occupait ,  et  ses  ac- 
quisitions continuelles  d'objets  rares 
et  curieux,  avaient  épuisé  ses  res- 
sources :  d'un  autre  côté,  sa  cour 
étant  peu  exacte  à  lui  envoyer 
de  l'argent ,  il  se  vit  réduit  à  tirer 
des  sommes  considérables  sur  les 
principaux  négociants  des  diirérenles 
échelles  du  Levant,  qui  adressaient 
cbaque  jour  de  nouvelles  plaintes 
contre  lui.  Le  cabinet  de  Versailles, 
prenant  ces  plaintes  en  considéra- 
tion ,  se  détermina,  en  1678  (2), 
à  rappeler  l'ambassadeur.  Nointel 
resta  cependant  à  Gonstantinople 
jusqu'à  l'arrivée  de  La  Ycrgne  de 
Guilleragues,  nommé  pour  le  rem- 


(1)  Ou  racuDte  qiip  ce  fui  à  cctl  e  occasion  qii'uue  des 
ptrsonnes  allachers  à  Nointel  ayant  l'ait  liaiguer  des 
cliieiis  de  chasse  dans  une  fontauiequi  se  In.uve  d^ios 
lin  c.tliiiiet  du  ç;rand-siisuiur  ,  et  où  ce  prince  se  ren- 
dait quelquefois;  le  grand  viz\r,  -vivemeut  irrité  de 
cetti'  insolence  ,  qui  est  uu  criiu"  en  Turquie,  avait 
résidu  défaire  punir  le  coupaldc.  Nointel  s'alarma,  et 
6e  soumit  pour  apaiser  le  \tzyr  et  sauTer  son  domes- 
tique. 

(2)  Quelques  auteurs,  et  notamment  31,  de  Flas- 
san  (  Hist.  de  la  diplvmalie  finnç.  )  ,  ont  attribué 
son  rappel  à  la  condtiite  pleine  de  vij^ucur  qu'il  avait 
tenue  a  la  première  audieu^e  du  grand-vézvr;  mais 
iKius  rroyons  que  c'est  à  tort  ,  pui^jue  ,  d  ms  les  ins- 
tructions données^  GuUeragues,  le  lo  juin  i(î-(>,on 
lui  prescrit  de  suivre  lis  avis  de  Nnintel,  h  l'égard  dts 
Cf  rémouies  avec  lesuuelles  il  doit  être  r;  ru  du  graiid- 
vezvr,  pour  ne  perdre  aucune  d;-  ses  prérogatives,  et 
de  se  ciinformcr  sur  c-  point  à  l'cxcniple  qui  lui  aura 
été  d' mue  par  sou  pré<l(c<  ssrnr.  soit  qu'il  ait  persisté  à 
vouloir  être  reçu  uu  liaut  de  l'estrade,  soit  qu'il  ait 
elé  forcé  par  des  circonslahces  uiajenres  à  se  désister 
de  celte  prriantion.  Plusieurs  letires  de  ce  dernier 
ipii  avaient  étéég.irées,  tmpèclaaient  le  cal>iuctde 
Versailles  ,  desavoir  d  nue  manière  pjsilive  ccmmciit 
ceflc  dJscussiuU  s'flait  tirmiiiée. 
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placer  (novembre  1679),  Ce  dernier 
avait  été  cliargé  par  sa  cour  d'ac- 
quitter les  dettes  de  Nointel ,  jusqu'à 
concurrence  d'une  certaine  somme. 
Mais  comjne  ces  dettes  dépassaient 
de  beaucoup  le  montant  fixé,  Guil- 
leragues ,  ne  se  croyant  pas  suffi- 
samment autorisé,  n'en  paya  d'a- 
bord qu'une  partie  :  de  là  des  dis- 
cussions entre  ces  deux  ministres. 
Nointel  ne  voulant  pas  quitter  Gons- 
tantinople avant  d'être  enticreraeut 
libéré  ,  Guilleragues  prit  les  ordres 
de  sa  cour ,  et  le  satisfit.  Nointel 
fut  assez  mal  accueilli  à  son  retour 
en  France  ;  on  assure  racine  qu'il 
fut  exilé,  quoique  fortement  protégé 
par  le  ministre.  Il  mourut  à  Paris, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  3i 
mars  i685.  — 11  existe  aux  manus- 
crits de  la  Bibiiotlièqiic  royale  à 
Paris,  un  Mémoire  concernant  la 
■prcvince  entière  de  Bretagne ,  dres- 
sé par  ordre  du  Roi ,  en  \  G98 ,  par 
M.  de  Nointel ,  intendant  de  ladite 
province  ,  in-fol.  On  trouve  encore 
au  même  dépôt  le  Projet  d'une  or- 
donnance générale  sur  le  fait  des 
monnaies,  avec  les  preuves  tirées  des 
ordonnances ,  édits ,  déclarations  et 
arrêts  du  Conseil,  et  cour  des  mon- 
naies, par  M.  de  Nointel,  revu  et 
corrigé  par  M.  d'A'j^uesseau  ,  pro- 
cureur-général au  parlement,  in-fol. 
L'auteur  de  ces  deux  ouvrages  était 
sans  doute  un  parent  de  l'ambassa- 
deur. D — z — s. 

INOINVILLE.  F.  Durey. 

NOIR  (  Jean  Le  ),  prêtre,  natif 
d'Alençon  ,  eut  des  succès  dans  la 
cLaire ,  tant  à  Paris  qu'en  province. 
Nommé  chanoine  théologal  de  Séez 
en  \ii5'i.  ,  il  continua  de  se  livrer  à 
la  prédication  ;  mais  on  lui  repro- 
chaitd'affectionnerdes  matières  trop 
abstraites  ,  et  de  donner  dans  les 
nouveautés  de  ce  temps-là  ;  prosf^iic 
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Jolis  SCS  sermons  roulaient  snr  la 
lirdkstiiialion  et  la  grâce.  De  plus  , 
vii"  el  arileiit ,  il  eut  ucs  discussions 
avec  l'evcquc  de  Seez  ,  Roiixel  do 
Medavy ,  et  montra  pou  de  me- 
sure dans  CCS  disputes.  Exile  a  Fou- 
gères, en  iG(J3,  il  n'en  devint  rpic 
plus  irrilalile  ,  dénonça  son  évéque, 
et  publia  contre  lui  des  Mémoires 
oîi  il  le  taxait  d'erreur  en  matière  de 
foi.  Ce  prélat  ayant  été  nommé  à 
rarclievèché  de  Rouen  ,  Le  JNoir  l'y 
poursuivit,  et  prit  aussi  à  partie  M.  de 
îiarlay,  qui  venait  d'être  transieré 
de  ivoiicu  à  Paris.  Il  l'ati^aia  l'auto- 
rité de  ses  plaintes  ,  et  uit  mis  a  la 
Bastille.  Condamné,  en  1684,  à 
faire  amende  iionorable  comme 
diiTamateur,  il  fut  mis  en  prison  à 
Sainl-Malo ,  et  mourut  dans  le  clià- 
teau  de  Nantes,  le  2-2  avril  lOgA  , 
âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont,  outre  ses  Tl/e'/^oiVc^  ,  les 
Avantages  incontestahles  de  l'É- 
glise iw  les  Calvinistes  ,  Paris  , 
1 G73  ;  —  les  Noui'cUes  lumières  po- 
litiques ,  ou  V Evangile  nouveau  du 
cardinal  Pidlavicini ,  iG7Get  1G8-, 
\VL-i-x  :  les  amis  de  Le  N-jir  préten- 
dent que  cet  ouvrage  empêclia  la  ])u- 
blicalioH  d'une  traduction  française 
KÏcV Histoire  du  concile  de  Trente^ 
de  ce  cardinal.  Il  y  eut,  en  iG()G, 
nue  troisième  édition  des  Nouvelles 
lumières,  sous  le  litre  de  Politifjue 
el  intrigues  de  la  cour  de  Heine , 
iu-i'2.  —  Une  Lettre  sur  la  doiainu- 
îion  épiscopale  ,  1079  ,  et  L' Evèque 
de  cour  opposé  à  l'évèque  apostoli- 
que, Cologne,  «GSa,  2  vol.  in- 12., 
sont  aussi  de  lui.  On  lui  attribue 
encore  d'autres  brochures.  Le  T'ioir 
flvait  du  zèle;  mais  c'était  une  lèîe 
jirdciitc ,  et  sa  roidcur  opiniâtre  fut 
la  première  cause  de  ses  malheurs. 
Il  allait  jusqu'à  décider  que  ([uaul 
uu  cvc.juc  s'est  rendu  coupable  de 
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quelque  crime,  il  est  par -là  mcrae 
déchu  de  l'épiscopat ,  avant  d'être 
jugé.  Ou  trouve  sou  Eiogo  dans  le 
Supplément  au  nécroloi^e  de  Forl- 
liojal,  1735.  P — c — r. 

NOIR  (  Le  ).  F.  Lenoir. 

NOIROÏ  (  Claude  )  ,  écrivain 
peu  connu ,  naquit  à  Langres ,  eu 
1570.  Son  père  avait  été  maître  des 
requêtes,  et  conseiller -d'état  sous 
Henri  IL  II  fut  lui-même  avocat  et 
juge  eu  la  mairie  de  Langres  :  c'est 
tout  ce  que  l'on  sait  de  lui.  Voici  le 
titre  de  ses  ouvrages ,  dont  les  deux 
juemiers  furent  imprimés  dans  sa 
patrie,  eu  1 609,  in-8  '.  :  I.  L' Origine 
des  inas(pies.inonieriesyhernés  et  re- 
vannés es  jours  de  caréme-prenant , 
menées  sur  Vdne  à  rebours ,  et  cha- 
rivaris, etc.  ,  livre  singulier  ,  rare  et 
recherché  des  curieux.  II.  Le  Juge- 
ment  des  anciens  pères  et  philoso- 
phes,surles  mascarades.  III.  Com- 
vienîaire  sur  la  coutume  de  Sens  , 
et  un  Parallèle  des  articles  de  cette 
coutume  avec  ceux  du  droit  romain, 
qui  y  répondent,  in- 4".  d'environ 
400  pag.  IV.  Afysteria  universi , 
iu-8°.  D — B — s. 

NOLANT,  sieur  de  Fatouville» 
Foy.  à  l'article  Fatouville,  sur- 
nom sous  lequel  cet  auteur  dramati- 
que éîait  plus  connu. 

NOLASQUE(S.  Pierre),  fon- 
dateur de  l'ordre  de  la  Merci,  était 
né  vers  l'an  1189,  près  de  S.  Pa- 
poul  (0,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Languedoc  (2).  Ses  parcuts 
cidtlvèrcnî  avec  beaucoup  de  soin 


(i)On  a  ct«!  oblige  de  suiire  l*s  auteurs  qui  ont 
ter  t  la  vie  du  ce  saiiil  ioniiiitLur;  mais  oji  reclifirra 
daus  les  uolfs  les  iuexacliludes  fine  preseiilcut  leurs 
ouvrag'S.  Ou  croit  que  c'est  au  Mas  de  SaiNie  Piiel- 
le,  bourg  i  une  lieue  de  Castili.audari  ,  que  Pierre 
Nolasque  prit  naissnuce  :  iieauiiioins  0.  Vaisselle 
prouve  ,  dais  son  fii-l.  de  l,angueiloc  ,  tome  III, 
qu'il  et-it  ne  à Saliil-Papoul. 

(9.^  Ou  ne  coiniaît  aucune  famille 4"  '"""  ^^  ^"' 
hiS'fuc ,  eu  Litu^ueùoc. 
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SOS  iicurcr.scs  flisposilion.s  ,  ol  ii'cu- 
iciil  qu'à  se  fc'litiler  de  ses  pro|^îCS 
dans  les  lettres  et  dans  la  pratique 
fies  vertus    chrétiennes.    Le  jeune 
Pierre  aimait  surtout  à  soulager  les 
pauvres;  d.' s  sou  enfance,  il  avait 
pris  l'habitude  d'aller  au-devant  des 
malheureux,   et  de   leur  distribuer 
les  petites  sommes  dont  il  pouvait 
disposer.  A  Tàgc  de  quinze  ans,  il 
resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
s'occupa  de  lui  trouver  uu  e'tablisse- 
ment    digne  de  sa  naissance  :  mais 
Pierre  avait  déjà  formé  !a  résolution 
de  ne  point  se  marier  j  et  brûlant  de 
signaler  son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi,  il  suivit  Simon  de  Moutfort , 
dans  son  expédition  contre  les  Albi- 
geois (  V .  iMo^•TFORT  ).  Son  ardeur 
dans  les  combats  ,  sa  piété  et  ses  ta- 
lents,lui  méritèrent  l'estimede  Mont- 
fort,  qui  lui  conlia  l'éducalion  de 
Jacques  ,    son    prisonnier  ,   fils   de 
Pierre  d'Aragon ,   tué  à  la  bataille 
de  iMuret.  Pierre  suivit  son  auguste 
disciple,  en    I2i5,   à  Barceîoî'c  , 
et  donna  aux   courtisans   étonnés, 
l'exemple  le  plus  parfait  de  l'abné- 
gation de  soi-même.  Touché  de  l'é- 
tat misérable  des  Chrétiens  qr.i  gé- 
missaient dans  les  fers  des  Sïusul- 
mans ,  il  résolut  de  consacrer  sa  for- 
tune et  sa  vie  à  leur  délivrance  ;  il 
fut  soutenu  dans  ce  pieux  dessein 
par   plusieurs  gentilshommes  ,  qui 
offrirent  des  sommes  considérables 
pour  y  coopérer  :   mais  il    fallait 
empêcher  que   cet  esprit  de   cha- 
rité ne  vînt  à  s'éieindre  ;  et  Pierre 
proposa  l'établissement  d'un  ordre 
religieux,  destiné  à  la  rédemption 
des  captifs.  Il  communiqua  son  plan 
à  saint  Raimond  de  Pennafort,  son 
confesseur,  qui  se  chargea  de  rédi- 
ger les  statuts  du  nouvel  ordre,  et  de 
les  faire  approuver  par  la  cour  de 
Rome  (  V.  saint  RiniOKD  de  Pen- 
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lïAFouT   ).  Le  jeune  roi  d'Aragon 
(  I  )   voulut  en  loger  les  premiers 
membres  dans  son  palais.  Le  jour 
de  Saint-Laurent  de  l'an  laa'J,  l-'ier- 
re  Nolasque ,    conduit  à  la  cailié- 
dralc,  par  le  roi  et  saint  Raimond  , 
prononça  ses  vœux  entre  les  mains 
de  l'évêque  IJérenger ,  qui  le  rcvclit 
ensuite  de   l'habit  religieux  ,  et   le 
déclara  premier  général  du  nouvel 
institut.  Il  quitta   la   ccur ,  dès   le 
jour  même  ,  quelques  instances  que 
le  roi  fît  pour  l'y  reîcnir  ;  et  il  ne 
sortit  plus  de  la  retraite  qui  lui  avait 
été  assignée ,  que  lorsqu'il  y  fut  con-  • 
Iraiut  par  les  devoirs  mêmes  qu'il 
s'était  imposés. Quelque  temps  après, 
accompagné  d'un  de  ses  religieux,  il 
se  rendit  de  Barcelone,  oîi  était  la 
première  maison  de  la  Merci,  daus  le 
royaiimc  de  Valence;  il  y  trouva  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  son 
immense  charité.  Dans  deux  voya- 
ges qu'il  y  fit ,  il  racheta  plus  de  qua- 
tre cents  esclaves  chrétiens,  et  releva 
le   courage    de   ceux    qu'il    laissait 
dans  les  fers,  par  les  nobles  motifs 
d'espérance  qu'il  puisait  dans  la  re- 
ligion. Il  s'embarqua   ensuite  pour 
visiter  les   cotes  de  l'Afrique  ,   et 
s'exj)Osa  même  à  la  haine  des  Algé- 
riens, pour  procurer  aux  malheu- 
reux captifs  l'inelfable  consolation 
de  participer  aux  saints  mystères  (^), 
A  son   retour  à  Barcelone  ,  Pierre 
sollicita  la  permission  de  se  démet- 
tre des  fonctions  de  général  ;  mais  il 
ne  put  l'obtenir.  Sur  le  récit  des  ex- 
ploits de  ce  héros  chrétien  ,  saint 


(i  )  U  n'est  jias  question  ,  dan*  la  vie  de  Jae.i«<>s  ou 
JAVME  \".  loi  dArajîon,  de  Pierre  Nolasque, 
qu'où  lui  donne  pour  son  iiistifnU-ui ,  ni  uiêrae  de 
I  <'lahii!>seiDculde  rordre  de  la  Merci  ^  K.  JaYME, 
XXr,429..) 

(7.)  Il  paraît  démontre  qur  Pierre  Nolnsque  ne 
voulut  jauiais  cousail'r  m  ret  evoir  If  s  ordres  sacrés  ; 
mais  coniuie  il  i  lail  accompagne  ,  dans  sis  saintes  ex- 
cursions, d*uu  religieux  prêtre  ,  il  pouvait  procurer 
aux  ca|it;fs  qu'il  visitait  toutes  Us  cousulalious  de  la 
reli^iuu. 
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Louis  tdraoigna  le  jilus  grand  dcstr 
de  le  voir,  et  lui  c'crivit  de  vcuir  le 
trouver  à  Aiguës- Mortes  :  le  saint 
roi  aurait  voulu  le  de'terminer  à  l'ac- 
compagner dans  la  Palestine;  mais 
Pierre  ,  accable  d'infirmités  ,  était 
liors  d'état  de  supporter  les  fatigues 
d'une  si  longue  navigation.  Il  fut 
enfin  décharge',  en  iu49,  ^^  fardeau 
du  géncralat,  et  ne  s'occupa  plus,  dès 
cet  instant,  que  de  se  préparer  à  la 
mort.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
réunit  autour  de  son  lit ,  ses  religieux , 
auxquels  il  adressa  une  instruction 
éloquente  sur  la  ])ersévérance  :  il 
mourut  le  jour  de  Noël ,  l'an  iu56  , 
à  l'âge  de  67  ans.  L'Église  honore 
sa  mémoire  d'un  culte  particulier, 
le  3i  janvier.  L'ordie  de  la  INlerci, 
ou  de  la  Rédemption  des  captifs ,  fut 
confirmé ,  eu  i  liSo ,  par  le  pape  Gré- 
goire IX  ,  qui  lui  donna,  cinq  aiis 
après,  la  règle  de  saint  Augustin. 
Dans  les  commencements,  cet  ordre 
clait  divisé  en  chevaliers  laïcs  et  en 
religieux  piètres  ,  et  le  général  était 
toujours  choisi  parmi  les  chevaliers. 
Une  bulle  de  Clément  V,  datée  de 
i3o8,  en  remit  la  direction  à  un 
jnêlre.  Cet  institut  comptait  dix-huit 
maisons  en  Fi'auce  ;  il  en  avait  en 
Espagne,  en  Italie,  et  possédait  de 
grands  établissemeuls  en  Amérique 
(  Voy.  pour  plus  de  détails  \ Ilist. 
des  ordres  monasliaues^  parllélyot, 
III ,  ii(i6  -  83  ).  Il  n'existe  pas  de 
Vie  authentique  de  Pierre  Nolasque  j 
ce  n'est  que  dans  le  dix  -  septième 
siècle  que  François  Zumel,  général  de 
l'ordre  de  la  Merci,  écrivit,  d'après 
les  traditions ,  V Histoire  de  ce  saint 
fondateur;  et  tons  les  auteurs  du 
même  ordre ,  qui  ont  traité  le  même 
^ijcl  eu  italien  et  en  espagnol ,  n'ont 
guère  fait  que  le  copier.  Au  défaut 
des  ouvrages  originaux,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibl.  histor. 
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de  la  France  ,\,\  3992-99 ,  on  peut 
se  contenter  de  consulter  Baillct, 
Godescard  et  les  BoUandistes ,  au  3 1 
janvier.  W — s. 

NOLIN  (  Denis  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  renonça  au  barreau 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
des  Livres  saints,  et  mourut,  au  mois 
d'kA'^ril  1 7  10  ,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  Il  avait  formé  une 
bibliothèque  très-riche  en  ouvi'ages 
de  littérature  et  de  critique  sacrée  :  il 
la  légua  aux  pauvres  de  sa  paroisse, 
dont  il  avait  été  toute  sa  vie  l'ami  et 
le  bienfaiteur.  Le  catalogue  en  a  été 
imprimé  in  -  8°.  Il  a  publié  ,  sous 
le  nom  de  N.  Indes  (  anagramme  de 
Denis  N.  ),  bachelier  de  Salamauque  : 
I.  Lettre  où  l'on  propose  la  manière 
de  coiriger  la  version  grecque  des 
Septante,  avec  des  éclaircissements 
sur  q]ielques  difficultés,  Paris,  1708, 
in-8°.  de  35  pag.  Noiin  conseille  de 
corriger  celte  version  sur  le  texte 
hébreu  ,  quand  on  se  sera  assuré  de 
sa  fidélité.  Les  PP.  Tourncmine  et 
Soucict  publièrent  quelques  Ré- 
Jlexions  sur  cet  écrit ,  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  ,\niii  1709;  et 
JNolin  y  répondit  par  des  Observa- 
tions insérées  dans  le  même  Journal, 
janvier  1710.  II.  Deux  Disserta- 
tions, l'une  sur  les  Bibles  françaises 
(  publiées  avant  l'an  1 54 1  )  >  et  l'au- 
tre sur  la  Lettre  critique,  contenant 
l'éclaircissement  du  phénomène  lit- 
téraire causé  ]iar  la  ressemblance 
des  pensées  de  l'abbé  de  Longuerue 
et  de  Ricb,  Simon,  touchant  les  an- 
tiquités des  Chaldécns  et  des  Egyp- 
tiens, Paris,  17  10,  in  S**.  La  pre- 
mière de  ces  Dissertations  n'est  guère 
qu'un  abrégé  de  V Histoire  des  tra~ 
ductivns  françaises  de  V Ecriture- 
Sainte  (  F.  Lallouette  ),  avec 
quelques  nouvelles  remarques  :  il  y 
établit  que  Le  Fcbvre  d'Etaples  est 
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le  plus  aiicim  traductair  français 
de  la  Bible  (  V.  Guyart  des  iVÎouli>s); 
et  la  seconde  est  l'examen  d'une  ques- 
tion de  plagiat  (  V.  Rich.  Simo>-  et 
ToiNAED }.  On  cite  encoi-e  de  Noliu  : 
Lettre  a  M.  l'abbé  B.,  sur  la  nou- 
velle édition  des  Septante,  par  J. 
Ernest  Grabe,  dans  le  Supplém.  au 
Journal  des  savants,  déc.    1710. 
W— 5. 
^^OLLET  (Dominique),  peintre 
de  paysages  et  de  batailles ,  naquit  à 
Bruges  ,  en  1G40.  Il  n'avait  encore 
que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  tut  reçu 
dans  la  société  des  peintres  de  cette 
A'ille;  et  le  duc  INIaximilien  de  Ba- 
vière le  chargea  de  lui  former  un  ca- 
binet de  tableaux ,  dont  il  le  nomma 
surintendant.  Nollet  suivit  ce  prince 
dans  toutes  ses  disgrâces  ,  et  vint 
avec  lui  à  Paris.  Lorsque  l'électeur 
rentra  dans  ses  états ,  notre  artiste 
l'y   accompagna  ,   et   ne  le   quitta 
plus.  A  la  mort  de  son  protecteur. 
Nollet  revint  à  Paris,  où  il  mourut 
en   1736,  âgé  de  quatre-vingt-seize 
ans.  Cet  artiste  peignait  l'histoire, 
le  paysage  et  les  batailles  ;  mais  c'est 
dans  ce  dernier  genre  que  sou  Lilent 
s'est  manifesté  avec  le  plus  d'éclat. 
Ses  batailles ,  ses  campements ,  ses 
sièges  de  ville,  ses  marches  d'ar- 
mées ,  sont  traités  avec  feu  et  avec 
une  grande  vérité.  Son  dessin    est 
correct  et  spirituel  ;  et  sa  manière 
se  rapproche  de  celle  dcYander  Meu- 
len ,  qu'il  avait  pris    pour  modèle. 
Ses  paysages  jouissent  aussi  de  l'es- 
time des  connaisseurs  :  le  feuille  de 
ses  arbres  est  touché  avec  esprit  et 
facilité;  ses  compositions  sont  va- 
riées, et  ses  sites  choisis  avec  dis- 
cernement. Lorsqu'on  regarde  ses  ta- 
bleaux de  près,  ils  semblent  a  moi- 
tié faits  ;    la  toile   ou   le    paiincau 
semblent  à  peine  eouveris  :  mais  ,  à 
la  distance  convenable ,  on  est  frap- 
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pc  de  rihirmcnic  et  de  la  chaleur 
répandues  sur  tout  l'ouvrage.  Quoi- 
que ^ollet  ait  résidé  plusieurs  an- 
nées à  Paris,  l'âge  avancé  dans  le- 
quel il  viut  s'établir  en  cette  ville  ne 
lui  permettait  plus  de  travailler  ;  et 
ses  ouvrages  sont  presque  inconnus 
en  France.  Parmi  les  productioi.s  les 
plus  distinguées  de  sou  pinceau,  l'on 
cite  un  tableau  qui  existait  dans  l'é- 
glise des  Carmes  de  Bruges,  et  qui 
représentait  Saint  Louis  débarquant 
à  la  Terre-Sainte ,  et  reçu  par  les 
relipeux  Carmes.  P — s. 

NOLLET  L'abbé  Je jvx-A>toike), 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  répandre  en  France  le  goût 
de  la  physique,  naquit,  en  1700,  à 
Pimpré,  village  du  INovonnais  ,  de 
cultivateurs  qr.i ,  voulant  lui  assurer 
les  avantages  d'une  bonne  éducation, 
l'euvovèreut  faire  ses  études  au  col- 
lège de  Beauvais.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités,  il  vint  à  Paris  sui- 
vre un  cours  de  philosophie:  et  il 
se  chargea  en  même  temps  de  sur- 
veiller l'éducation  des  fils  de  Tait- 
bout,  greibcr  de  l'hotel-de-villc.  Ses 
parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  son  goût  l'entraînait 
vers  les  sciences  ,  et   il  empiovait 
tous  ses  loisirs  à  travailler  en  émail , 
ou  à  répéter,  dans  son  petit  labora- 
toire ,  les  expériences  de  phvsiquc 
que  ses  maîtres  lui  avaient   ensei- 
gnées. Son  application  le  lit  connaî- 
tre promptement;  et  il  fut  admis, 
en  1728,  dans  une  société  formée 
sous   la   protection    du    comte    de 
Cleimont,   pour  l'avancement   des 
sciences.   Dufay ,    connu   par   l'ac- 
croissement  qu'il   donna  au  jardin 
des  Plantes  \F.  Dufay,  MI;  i43), 
associa  follet  à  se:»  recherches  sur 
l'électricité;  et  Réaumur  lui  laissa 
bientôt  la  libre  disposition  de   son 
laboratoire ,  où  il  trouva  le  moyen 
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(le  satisfaire  arn])]cmcnt  sa  nirioBi- 
îd.  Eu  1734,  il  <it,  avec  Diifay,  lai 
voyage  en  Anglclcrre;  visita  ensuite  la 
Hollande,  uniquement  pour  jouir  de 
la  conversation  de  Mussciienbroeck 
et  de  quelques  autres  grands  pliysi- 
ciens.  De  retour  à  Paris,  d'après  le 
conscd  de  ses  amis  ,   il  donna  un 
eours  de  physique ,   qui   eut  beau- 
coup desuccès.  L'acade'miedes  scien- 
ces lui  ouvrit  ses  portes,  en  i  ']3c);  et, 
la  même  année,  il  fut  appelé  à  Tu- 
vin,  pour  repeler  la  suite  de  ses  bel- 
les expciieuces  ,  devant  le  duc  de 
Savoie.  En  174^,  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux ,  à  la  prière  des  physiciens 
de  cette  ville ,  pour  faire  un  cours , 
auquel  s'empressèrent  d'assister  les 
hommes  les  plus  distingues  par  leur 
naissance  et  par  leurs  talents.  L'ab- 
be'  Nollet  publia,  en  1743,  la  pre- 
mière partie  de  ses  Leçons  ds  phy- 
sique. C'était  l'ouvrage  le  plus  clair 
et  le  plus  méthodique  qui  eût  encore 
paru  eu  ce  genre  ;  les  brillantes  dé- 
couvertes de  Newton  sur  la  lumière 

V  étaient  mises ,  pour  la  première 
lois  ,  à  la  portée  des  esprits  ordinai- 
res. Les  succès  qu'il  obtint,  détermi- 
nèrent Nollet  à  le  perfectionner,  et  à 

V  joindre  le  résultat  de  ses  nouvelles 
ex  périences  sur  l'électricité,  branche 
qui  devint  dans  la  suite  le  principal 
objet  de  ses  recherches.  L'honneur 
qu'eut  Nollet  de  donner  un  cours  de 
pliysique  à  Versailles,  lui  mérita  la 
protection  du  Dauphin.  On  rapporte 
néanmoinsqu'un homme  en  place,  à 
qui  le  Dauphin  l'avait  adressé,  ac- 
cueillit froidement  ses  ouvrages,  et 
que  lui  avaut  dit  :  Je  ne  lis  guère  ces 
sortes  de  livres,  Nollet  lui  répon:rit: 
Monsieur ,  je  vais  les  laisser  dans 
voire  antichambre  ;  il  s'y  trouvera 
peut-être  des  gens  d'esprit  qui  les 
liront.  En  17^?),  le  roi  l'envoya  eu 
Italie  ,  lecuciliir  des  Tiotioiis  exac- 
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tes  sur  l'élat  des  sciences  dans  cette 
]}elle  contrée.  11  rerapbt  sa  mission 
en  homme  qui  en  appréciait  toute 
l'importance  ,    et   rapporta   de   ce 
voyage  de  nombreux   manuscrits  , 
dont  il  fil  part  à  l'académie.  Louis 
XV  créa,  en  1756,  une  chaire  de 
physique  expérimentale  au  collège 
de  Navarre,  et  en  pourvut ,  de  sou 
propre  mouvement ,  l'abbé  Nollet. 
Le  concours  prodigieux  d'élèves  qui 
assistèrent  à  ses  leçons  ,  justifia  le 
choix  du  monarque,  qui  ,  voulant 
de  plus  en  plus  témoigner  à  Nollet 
toute  sa  satisfaction  ,  l^ui  fit  expé- 
dier le  brevet  de  maître  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  des  enfants  de 
France.  Il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après ,  professeur  de  physique  expé- 
rimentale à  l'école  d'artillerie  de  La 
Fère,  d'où  il  passa  ,  en  1  76  j  ,  à  cel- 
le de  Mézières,  Quoiqu'il  remplît , 
avec  autant  de  zèle  que  d'assiduité  , 
les  diilèrentes  fonctions  dont  il  était 
chargé,  Nollet  trouvait  encore  du 
loisir  pour  le  travail  du  cabinet;  et 
il  venait  de  terminer  V Art  des  ex- 
jjériences ,  ouvrage  oîi  il  a  donné  la 
description  des  instruments  de  phy- 
sique avec  les  procédés  de  leur  cons- 
truction, quand  il  tomba  malade.  Dès 
qu'il  connut  le  danger  de  son  état,  il 
se  prépara  à  la  mort  en  philosophe 
chrétien  ,  et  expira  elitre  les  bras  de 
ses  élèves  et  de  ses  amis ,  le  'i4  avril 
T770,  aux  galeries  du  Louvre,  oii 
le  roi  lui  avait  accordé  un  logement. 
Nollet,  détourné  de  bonne  heure  des 
devoirs  qu'impose  l'état  ecclésiasti- 
que, n'avait  pas  cru  devoir  aspirer 
au  sacerdoce ,  et  il  était  resté  diacre. 
Les  qualités  de  son  cœur  égalaien*^ 
ses  talents.  Il  était  désintéressé ,  et 
consacrait  toute  sa  fortune ,  qu'il  de- 
vait à  son  tiavail,  à  aider  ses  pauvres 
parents ,  dont  il  ne  rougit  jamais. 
vSou  FAo^e  fut  prononcé  à  l'acadé- 
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îTiic  des  sciences  (  i  ) ,  par  Grandjcan 
«le  Fouchv.  On  en  trouve  nn  extrait 
dans  le  IVécrologe  des  hommes  ce'- 
lèbres  de  France,  tome  vu  ,  et  dans 
Ja  Galerie  française ,  avec  le  por- 
trait de  l'abbeNoUet,  d'à  pris  Latour. 
Outre  un  p;rand  nombre  de  Mémoi- 
res,dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences,  depuis  l'année  1710,  et 
parmi  lesquels  on  dislingue  celui  qui 
«contient  des  rechei'clies  sur  l'organe 
de  Vouie  dans  les  poissons  ,  et  d'au- 
tres Mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques .  on  a  de  lui  : 
I.  Leçons  de  physique  expérimen- 
tale,  Paris,  1743  ctann.  suivantes, 
6  vol.  in- 12  :  cet  ouvrage  a  été  sou- 
vent réimprimé;  les  éditions  de  1 709 
et  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
les  plus  estimées.  II.  Becherches  sur 
les  causes  particulières  des  phéno- 
mènes électriques ,  1749,  iu-i-i.  III. 
Essai  sur  l'électricité  des  corps, 
1 700  ,  in- 1 2.  IV.  Heciieil  de  Lettres 
sur  V électricité ,  ibid.,  1753,  3  voi. 
in- 12.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  anglais.  V.  UArt 
du  chapelier^  dans  la  Description 
des  arts  de  l'académie  des  sciences. 
VI.  \JArt  des  expériences ,  Paris, 
1770,  3  vol.  in- 12  ,  fig.  Le  premier 
volume,  renfermant  les  éléments  et 
les  pratiques  les  plus  usuelles  des 
principaux,  avts  mécaniques,  est  en- 
core aujourd'hui  le  meilleur  manuel 
pour  apprendre  à  travailler  le  bois  et 
le  fer,  quand  on  ne  veut  pas  devenir 
artisan  de  profession.         W — s. 

NOLPE  (  Peter)  ,  peintre  et  gra- 
veur hollandais  ,  naquit  à  la  Haie, 
eu  i(Joi.  Les  circonstances  de  sa  vie 
ne  sont  pas  connues  :  ses  ouvrages, 
comme  peintre ,  ne  le  sont  pas  da- 
vantage; et  il  paraît  qu'en  ce  gen- 

(1)  N'nll  t  étall  membre   de  la  s  icirle   i<ivale  de 
î...i..:i:-s.    de   |■;.,^l,li■l    Jo    li.l..,4i..-,   .K-  .'  i'.>.Wn:e 
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rc ,  il  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du 
médiocre.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  productions  comme  graveur  ; 
toutes  atlesleut  qu'il  possédait  le 
génie  de  cet  art.  Portrait,  histoire, 
paysage,  il  a  to:it  exécuté  avec  l'in- 
ieiligencc  îa  plusparfaite;  et  ses  eaux- 
foi  tes,  ainsi  que  ses  planches  au  bu- 
rin, jouissent  de  l'estime  des  ama- 
teurs. Mais  celui  de  ses  ouvrages 
dont  on  fait  le  plus  de  cas  ,  c'est 
les  Huit  mois  de  l'année,  publiés 
depuis  sous  le  titre  des  Quatre 
saisons  et  des  Quatre  élé^nents , 
avec  le  nom  du  peintre  Peter  Pot- 
ier. Parmi  ces  mois,  celui  de  mars 
olFre  une  Tempête,  et  celui  d'août 
un  Combat  de  cavalerie,  morceaux 
d'un  grand  effet  et  d'une  exécution 
savante.  Son  œuvre  se  compose  de 
cinquante -six  pièces  :  on  en  peut, 
voir  le  détail  dans  le  Manuel  de 
l'amateur.  Cependant  on  croit  de- 
V!;ir  mentionner  parliculicreraent  la 
Diy^ue  rompue  ^  morceau  dont  il  est 
très-rare  de  trouver  une  belle  épreu- 
ve ,  et  qui  peut  passer  pour  un  chef- 
d'œuvre.  P — s. 

NOMENOE,  que  d'autres  appel- 
lent IVoménoi  et  Nominoé ,  naquit 
Acrs  la  fin  du  huitième  siècle.  Ce 
seigneur  breton  ,  distingué  par  sa 
noblesse  et  son  courage,  fut  r.oi;nné, 
en  824  ou  82.5  ,  gouverneur  ou  duc 
de  Bretagne ,  par  Louis  le-Débon- 
naire  ,  de  qui  relevait  cette  province. 
INoménoé  resta  toujours  fidèle  à  l'em- 
pereur; mais  à  la  mort  de  Louis  (840), 
se  regardant  comme  dégagé  de  ses 
serments  et  de  toute  reconnaissance, 
il  conçut  le  projet  de  profiter  des 
trouoles  qui  signalèrent  l'avéncment 
de  Charles-le-Cliauve  pour  secouer 
la  domination  de  ce  prince.  Il  réus- 
sit en  elfet  à  se  maintenir  dans  l'in- 
dépendance, et  battit,  à  diverses  re- 
prises, les  a  rmccsenvovéosconî  relui. 
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Pour  donivcr  plus  de  lustre  à  sou  nsur- 
jiation ,  il  prit  le  titre  de  roi  ,  que 
d'autres  avaient  porté  avant  lui  ;  et , 
pour  la  justifier  ,  il  voulut  se  faire 
sacrer  par  les  evêqucs  de  Bretagne. 
Ceux-ci  refusèrent  ;  et  Noménoc  les 
cliassa  de  leurs  sie'ges,  sur  lesquels 
il  c'ieva  des  sujets  plus  dociles  :  il 
donna  même,  de  sa  propre  autorite', 
à  l'évêque  de  Dol ,  le  titre  de  métro- 
politain ,.pour  soustraire  ses  états  à 
la  juridiction  spirituelle  de  celui  de 
Tours.  Cependant  INoménoé  avait  eu 
à  souffrir  d'une  invasion  des  Nor- 
mands ,  qui  s'étaient  emparés  de  la 
ville  de  Nantes  (847  )•  Trois  défaites 
successives  n'abattirent  point  son 
courage  ;  il  se  releva  de  ces  pertes ,  et 
sut  se  soutenir  en  tout  temps  contre 
Charles-le-Chauve  ,  dont  il  raA^agea 
les  provinces.  Ce  prince  n'avait  pas 
mis  à  profit  l'heureux  résultat  d'une 
diversion  tentée  dans  les  états  de 
Noménoé.  Le  prince  breton,  l'ayant 
chassé  de  Nantes  ,  recommença  ses 
courses  dans  l'Anjou  et  le  Maine  ;  il 
était  même  déjà  parvenu  jusqu'à  Ven- 
dôme ,  lorsqu'il  y  mourut,  en  85 1. 
Il  laissa  un  fils  ,  Erispoé,  qui,  non 
moins  habile  et  non  moins  brave  que 
son  père,  en  conserva  l'héritage  dans 
toute  son  intégrité,  D — is. 

NOMSZ  (  Jean  ),  fécond  auteur 
hollandais  ,  mort  à  Amsterdam  ,  sa 
ville  natale,  en  i8o3,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  avait  été  doué,  par 
la  nature,  d'un  véritable  talent;  mais 
il  aurait  pu  le  cultiver  davantage  ,  et 
il  se  livra  trop  à  une  dangereuse  fa- 
cilité. Des  revers  de  fortune  contri- 
buèrent à  lui  faire  contracter  des 
goûts  peu  dignes  de  lui.  Dans  des 
temps  orageux ,  la  versatilité  de  sa 
conduite  politique  aida  encore  à  le 
déconsidérer,  il  ne  méritait  pas  ce- 
pendant de  mourir  àl'liôpital, comme 
il  l'a  fait  :  ce  déplorable  sort  accuse 
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l'ingratitude  de  ses  concitoyens  ,  et 
en  particulier  celle  de  l'administra- 
tion du  théâtre  d'Amsterdam,  duquel 
il  avait  éminemment  bien  mérité  par 
de  nombreuses  productions ,  tunt  ori- 
ginales que  traduites ,  dont  le  succès 
avait  été  plus  fructueux  pour  elle  que 
pour  lui.  Nous  ne  citerons  de  ses  ou- 
vrages eu  vers,  que:  I.  Guillaume 
V"^. ,  fondateur  de  la  liberté  hollan- 
daise ,  Amslcidam,  1779,  in-4°.  ; 
poème  prétendu  épique  ,  qui ,  com- 
me tant  d'auties,  ressemble  trop  sou- 
vent à  des  annales  rimées ,  mais  ou 
l'on  remarque  cependant  des  mor- 
ceaux saillants  ,  de  fort  belles  des- 
criptions, et  ce  qu'Horace  appelle 

....  Disjecti  memhra  poëtce, 

II.  Mélanges  ,  ibid. ,  1782,  in-4'*. 
On  y  distingue  ses  Ej  lires  et  ses  Sa^ 
tires ,  dont  le  style  ne  manque  pas  de 
mordant  et  de  nerf  ;  ses  Contes  sont 
souvent  frappés  au  bon  coin.  III, 
Héroïdes patriotiques ,  ibid.,  1780, 
in-8°. ,  en  deux  parties ,  qui  en  con- 
tiennent douze.  IV.  Tragédies  :  elles 
ont  succes.'-ivement  paru  dans  le  for- 
mat accoutumé,  in-isij  et  la  plu- 
part ont  été  accueillies  avec  faveur 
sur  le  théâtre  d'Amsterdam.  Dans  le 
nombre  de  ses  pièces  originales  , 
nous  nous  bornons  à  citer  :  Fernand 
Cortez  ;  Z oroastre  ;  Antoine  Ham- 
hroek  (  V.  Hambroek  )  ,•  Kora  ,  ou 
les  Péruviens  ;  Barlhelemi  Las- 
Casas  :  Olden-Barnevelt  ;  Marie  de 
Lalaing  (  princesse  d'Espinoi  ),  ou 
la  Prise  de  Tournai  (  en  i58i  ).  V. 
Il  a  traduit  Scliman  II  ;  le  Comte 
de  fVarwick  ;  le  Cid  ;  Bajazet  ; 
V  Orphelin  de  la  Chine  ;  Gabrielle 
de  Vergy  ;  Zaïre  ;  Athalie  ,  etc. 
VI.  Comédies  :  le  Fougueux  ; 
Amour  et  Amitié  contre  la  mode  ; 
Quelqu'un  et  Personne  ^V Homme 
de  confiance ,-  le  vieil  Habit,  lia 
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traduit  le  Tarliijfe.  VII.  Parmi  sos 
traductions  en  vers ,  nous  devons  en- 
core mculionuer  celle  des  Fables  de 
La  Fontaine,  4  vol.  in-8°.  VIII. 
II  a  écrit  en  prose  différentes  mono- 
graphies historiques,  comme  celles 
de  Mahomet  (  elle  se  distingue  entre 
les  autres  ) ,  de  Charles-Quint,  de 
Philippe  II,  du  duc  à'Àlbe.  IX. 
Contes  moraux.  X.  Mes  récréations. 
XI.  Principes  pour  facteur  drama- 
tique et  pour  son  spectateur.  XII.  Il 
a  coope're'  à  quelques  feuilles  heb- 
domadaires (  dans  le  genre  de  celles 
d'Addison  ,  de  Steele  ,  etc.  )  :  elles 
ont  eu  ,  de  son  temps,  de  la  vogue 
en  Hollande.  Nous  lui  avons  entendu 
attribuer  un  charmant  conte  ou  pe- 
tit roman  ,  dans  le  goût  de  Zadig , 
et  intitule'  Abdallah ,  qu'on  trouve 
dans  une  suite  de  nume'ros  de  la 
feuille  périodique  intitulée  le  Phi- 
losophe, M.  de  Vries  a  rendu  justice 
àNomsz,  dans  son  Histoire  de  la 
poéde  hollandaise  ,  t.  2  ,   p.  uqci- 

297.  ul ON. 

NONIUS-MARCELLUS,  gram- 
mairien et  philosophe  péripatéticicn, 
e'taitnéàïibur,  aujourd'hui  Tivoli, 
aux  environs  de  Rome.  On  conjec- 
ture qu'il  vivait  dans  le  troisième 
siècle  tie  notre  ère  ,  d'après  ce  qu'on 
trouve  dans  l'ouvrage  qui  reste  de  lui. 
Cet  ouvrage  dont  le  titre  ,  De  pro- 
prietate  sermonum ,  indique  le  sujet, 
est  une  composition  médiocre  :  les 
fragments  de  divers  auteurs ,  perdus 
pour  nous ,  qui  y  sont  conservés  ,  lui 
donnent  seuls  quelque  prix.  Quant 
à  l'interprétation  des  mots  latins  , 
cette  raatièie  est  traitée  avec  plus 
de  succès  dans  l'abrégé  de  Verrius 
Flaccus  ,  par  Festus  (  F.  Festus  ). 
Il  y  a  plusieurs  éditions  de  Nonius- 
IMarcellus.  Les  plus  rares  sont  celles 
de  1 47 1  et  de  1 476  ;  il  en  existe  une 
dePlantin  de  i5G5.La  meilleure  est 
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celle  de  Paris,  i6i4,  donnée  par 
J.  ?.Iercier  ,  sieur  des  Cordes  ,  qui 
l'a  enrichie  de  notes  savantes.  Ou  a 
joint  quelquefois  au  livre  lie  Noniiis, 
celui  de  Fulgeuce  Planciades ,  Z?e 
prisco  sermone,  U — js 

^  NOJNIUS  ou  NONNIUS  (  Pedro 
NuN^Ez,  plus  connu  sous  sou  nom 
latin  )  ,  médecin  et  matliématicieu 
portugais,  naquit,  en  149^  ,  à  Alca- 
cer  -  do  -  Sal.  Il  fut  précepteur  de 
dom  Henri ,  fils  du  roi  Emanuel 
cosmographe  du  roi,  cl  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  de 
Co'imbre.  Il  est  auteur  de  deux  li- 
vres ,  De  Arte  navi§andi.  L'usa<^e 
de  la  boussole  avait  chai;gé  les  pra- 
tiques de  la  navigation  ,  et'  donne' 
naissance  à  desprobièmes  nouveaux 
qu'on  n'était  pas  encore  en  étal  de 
résoudre.  Ncuius  s'en  occupa  l'un 
des  premieis  ;  et  s'il  n'eut  pas  le  mé- 
rite d'inventer  les  métiiodes  exactes 
il  eut  celui  d'attirer  sur  ces  questions 
l'attention  des  géomètres,  11  publia 
ensuite  un  ouvrage  intitulé  :  In  theo- 
ricas  Planetaruni  G  cor  g.  l'wbachii 
annotationes  aliquot  ;  et  une  réfu 
tatiun  d'Oronce  Fine,  sous  ce  titre  : 
De  eiratis  Oroncii  Finad  Delphina- 
fi5.Cet  Oi'once,  professeur  au  colléf^e 
royal  de  France,  s'imaginait  avoir  de- 
couvert  la  quadrature  du  cercle,  la 
duplication  du  cube,  la  trisection  de 
l'angle  ,  et  la  solution  du  problème 
des  longitudes.  Enfin  Nonius  mit  au 
jour  son  traité  des  crépuscules  ,  De 
Crepusculis  liber  unus.  Tous  ces  ou- 
vriiges  ont  été  réunis  en  i  vol.  in-fol. 
Pel  li  Nunii  Salacienùs  opéra ,  Eà  !  e 
i59'2.  On  n'y  voit  point  un  craité 
d'algèbre  qu'il  avait  composé  en 
espagnol ,  et  qui  parut  à  Aiivers  ,  eu 
i567  ,  iu-8°.  On  nous  dit  qu'il  esti- 
mait beaucoup  cet  ouvrage  ,  qu'il 
avait  dédié  à  son  ancien  disciple  le 
prince  Henri.  Dans  une  édition  de 

0.J 


354  NON 

Sacrobosco ,  on  lit  une  note  tic  No- 
nius  sur  les  climats.  Il  y  prouve  nn 
peu  longuement ,  à  son  ordinaire  , 
que  la  largeur  des  climats  diminue  à 
mesure  qu'on  approche  du  pôle.  No- 
nius  mourut  en  1577.  11  est  connu 
'  principalement  par  l'idée  d'un  ins- 
trument  beaucoup  trop   vante  ,  et 
qui  devait  donner  les  angles   aA^ec 
une  grande  précision.   Sur  le  2)lan 
d'un  quart-dc-cerclc ,  avec  des  rayons 
arbitraires  et  tous  inégaux,  décrivez 
44  3i'cs  de  9o<>  chacun.  Divisez  le 
j)his  grand  en  90  parties ,  qui  seront 
des  degre's.  Divisez  les  suivants  en 
89 ,  88 ,  87  ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
44^  1  <I"e  vous  diviserez  en  4^  par- 
ties. Dans  l'observation  de  la  hau- 
teur d'un  astre,  l'alidade  rencontrera 
presque  infailliblement  une  division 
juste  sur  l'un  des  44  3''"''  •  "iic  règle 
de  trois ,  fort  simple  ,  vous  fera  tou- 
ver  les  degrés  ,  les  minutes  et  les  se- 
coiides  de  la  hauteur  obserA'ée.  Cela 
serait  vrai,  si  en  effet  l'alidade  ren- 
contrait une  division  bien  juste;  mais 
il  s'en  faudra  presque  toujours  d'une 
fraction ,  qui  échappera  aux  veux 
par  sa  petitesse ,  et  causera  une  er- 
reur qui  pourrait  aller  à  10  ou  la 
minutes  (Voy.   l'Histoire  de  l'As- 
tronomie du  moyen  dge  ,  p.  402  ). 
Tyclio,  qui  avait  fait  exécuter  ces  44 
divisions   sur  plusieurs  quarts-de- 
cercle  ,  en  fut  très  -  mécontent ,  et 
y  renonça  bientôt  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  la  plupart  des  astronomes 
d'attacher  le  nom  de  Noniiis  à  une 
invention  toute  différente  et  pour  la 
forme  et  pour  le  principe,  que,  grâce 
aux  réclamations  de   Lalande,  on 
appelle  aujourd'hui  un  Fernier,  du 
nom    de   l'inventeur  véritable.   Un 
titre  de  gloire  plus  réel  et  plus  so- 
lide, fera  vivre  le  nom  de  Nonius. 
Le  premier  entre  les  géomètres  mo- 
dernes ,  il  s'est  appliqué  aux  ques- 
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tions  de  maximis  rt  minimis\  c'est 
à-dire  ,  des  valeurs  les  plus  grandes 
et  les  plus  petites  que  ])eut  acquérir 
la  variable  d'un  problème.  Parmi 
plusieurs  recherches  de  ce  genre, 
nous  citerons  la  solution  élégante  et 
complète  qu'il  a  donnée  du  problème 
du  plus  court  crépuscule.  11  y  déter- 
mine la  durée  de  ce  crépuscule  avec 
toutes  les  autres  circonstances  d'un 
moindre  intérêt.  Les  plus  grands  géo- 
mètres du  siècle  dernier,  Bernouili, 
d'Alembert ,  elc,  n'ont  jamais  pu 
trouver  la  formide  principale  de  No- 
nius ,  celle  de  la  durée;  et  tous  se 
sont  arrêtés  à  une  formule  accessoire, 
également  trouvée  par  Nonius  ,  et 
qui  n'est  qu'un  acheminement  pour 
arriver  à  la  solution  dii  problème 
véritable.  D — l — e. 

NO^NOTTE  (Donat),  peintre 
du  joi,  né  en  1707,  à  Besançon, 
d'une  ancienne  famille  de  cette  ville, 
annonça,  dès  son  enfance,  un  goût 
très -vif  pour  les  arts.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques  ,  il  entra 
dans  l'atelier  d'un  de  ses  parents , 
peintre  médiocre,  qu'il  eut  bientôt 
surpassé.  Il  vint  à  Paris,  en  17^8; 
et  il  eut  le  bonheur  d'être  admis 
dans  l'école  de  Lcmoine ,  qui  le  dis- 
tingua de  ses  autres  élèves  ,  et 
l'employa  à  peindre  les  funds  et  les 
accessoires  de  la  coupole  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice, 
et  du  plafond  du  salon  d'Hercule, 
à  Versailles.  Il  composa ,  dans  le 
même  temps  ,  quelques  tableaux 
d'histoire,  entre  autres  un  dont  le 
sujet  est  la  surprise  de  Besançon  par 
les  Protestants,  en  i  ^75  (  F.  La  Bau- 
me ,  III  ,  568  )  ;  morceau  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  concep- 
tion et  du  coloris  ,  mais  dans  lequel 
l'artiste  a  eu  le  tort  de  multiplier  les 
personnages  allégoriques  (i).  Non- 

{i)CcfabJeau  faisait  iiiirtie,aTau{ln  rôvuliilioii, du 
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tioîtc  avait  obtenu  du  duc  d'Antiu  la 
promesse  d'uuc   place  de  pension- 
naire à  l'école  de  Rome  ;  la  mort  de 
ce  seigneur ,  suivie ,  peu  de  temps 
après ,  de  celle  de  Lemoine  ,  détrui- 
sit toutes  ses  espe'rauccs.  Ob!iç;é,  par 
la  médiociitéde  sa  fortune ,  de  clier- 
clicrdes  ressoui'ccs  dans  ses  talents  , 
il  se   livra  au  genre  du  portrait  , 
qu'il  traita  d'une  manière  supérieure. 
Ceux  qu'il  exposa  au  Salon,  lui  ou- 
vrirent, en  I  ■;  4 1,  les  portes  de  l'aca- 
démie de  peinture.  Xomraé,  en  l'o^, 
peintrede  la  ville  de  Lyon,  ily  établit 
une  e'cole  gratuite  de  dessin,  qui  est 
devenue  le  modèle  de  toutes  celles  de 
ce  genre.  Nonnotte  soutint  seul  cette 
école  ,  dans    les  commencements  , 
sans  autre  ressource  que  ses  propres 
e'conomies  ;   mais   enfin   il  eut    un 
utile    appui  dans  la  gc'uérositc  de 
Mathon'de  la  Cour,  qui  faisait  le 
plus  noble  usage  de  sa  fortune  (  F". 
Matqox  ,  X^CVII ,  455  ).  Au  mi- 
lieu de  ses  nombreuses  occupations, 
INonuotte  trouvait  encore  des  loisirs 
qu'il  consacrait    aux  lettres  ;  et  il 
payait  exactement  son  tribut  aux 
académies   de  Rouen  et  de  Lvon , 
qui  l'avaient  associé  à  leurs  travaux. 
La  douceur  de  ses  mœurs  ,  sa  fran- 
chise et  son  intégrité,  lui  méritèrent 
de  nombreux  amis.    Il   mourut   à 
Lyon  .  le  5  février  1785  ,  à  l'àgc  de 
soixante-dix-buitans.Ou  a  de  cet  ar- 
tiste une  foule  de  portraits  dont  les 
plus  connus  sont  ceux  de  Lelorraiu  , 
sculpteur  ,  gravé  par  J.-N.  Tardien 
(  /^^Lelofjiaix)  ,  et  du  Gentil  Ber- 
nard, gravé  parDaullé,  son  élève. 
Ou   conserve,  dans  les  Recueils  de 
l'acad.  de  Lyon  ,  plusieurs  écrits  de 
Nonnotte  :  uu  Discours  sur  les  avan- 


j)rerien\  rabinet  de  M.  le  coml-'  de  Veiet ,  présideii; 
u  inorlirr  au  («arlemeuf  de  B  sançon,  Kn  en  tronve 
Id  dcscri,itiou  daus  les  Mrmoirvs  sur  les  giierra  J:: 
tciiiciiie  $iecL  (  (Kti  M.  Grappio  ) ,  p.  92-94^ 
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tagcs  des  sciences  et  des  arts  •  — *•  un 
Tr^/fe  complet  de  peinture,  divisé 
eu  quatorze  mémoires  ;  —  et  enfin , 
une  Fie  de  Lemoine  ,  pleine  de  dé- 
tails curieux  sur  ce  grand  artiste. 
La  bibliothèque  de  Besançon  possède 
ses  manuscrits  autographes  qui  bu 
ont  été  remis  par  M.  A.  Laurens 
petit-neveu  de  Nonnotte.   W — s. 

NONNOTTE  ;Claude-François), 
frère  du  précédent,  est  connu  sur- 
tout par  ses  démêlés  avec  Voltaire, 
qui  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir 
osé  signaler  quelques-unes  de  ses 
erreurs  historiques,  et  ne  cessa,  pen- 
dant prè^  de  vingt  ans,  de  l'accabler 
d'injures  et  de  sarcasmes.  Ne  à  Be- 
sançon ,  en  1  7  1 1 ,  il  fut  admis  chez 
les  Jésuites,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  goût  pour  l'étude ,  et  par  son 
application  à  ses  devoirs.  S'étant 
préparé,  d'après  le  conseil  de  ses  su- 
périeurs ,  à  suivre  la  cai-rière  de  la 
chaire,  û  prêcha  successivement  à 
Paris,  à  Versailles  ,  et  à  Turin,  où 
il  avait  été  appelé  par  le  roi  de 
Sardaigne ,  qui  daigna  lui  donner  des 
témoignages  de  satisfaction.  Il  pu- 
blia, en  1762,  sous  le  titre  à! Er- 
reurs de  Foltaire,  un  examen  cri- 
tique de  l'Essai  sur  l'histoire  géné- 
rale, dont  il  releva  ,  sans  nul  ména- 
gement ,  les  fausses  citations ,  et  les 
principes  irréligieux.  Cet  ouvrage  ne 

Souvait  manquer  d'irriter  Voltaire, 
ont  on  sait  quelle  était  l'extrême 
susceptibilité  ;  et  il  répondit  à  ce 
nouvel  adversaire  par  les  Eclaircis- 
sements historiques  (imprimés  d'a- 
boî-d  dans  le  tome  vin  de  l'édition 
de  V Essai surVhist. générale,  i  -6 1 - 
63  ,  et  reproduits  à  la  suite  de  Ln 
chrétien  contre  six  juifs  ) ,  où  il  lui 
prodigue  les  épithètes  les  plus  inju- 
rieuses. Nonnotte  ne  borna  point  sa 
réponse  à  une  L-ettre  d'un  ami  à  un 
amij  sur  les  honnêtetés  littéraires -^ 
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niais  dans  une  seconde  édition  do  sou 
ouvrage ,  il  inséra  uric  Réponse  aux 
éclaircissements  historiques  ,  et  il 
se  contenta  d'opposer  aux  injures 
et  aux   plaisanteries ,  des  raisonne- 
ments presque  toujours  victorieux. 
Apres  la  suppression  des  Jésuites, 
INonnotte  revint  à  Besançon,  et,  en- 
courage par  les  suffrages  les  plus  res- 
pectables ,  il  continua  de  se  livrer 
tout  entier  à  la  défense  de  la  religion. 
Admis,  en  1781,  à  l'acadeniie  de 
cette  ville,  il  se  montra  fort  assidu 
à  ses  séances,  et  y  lut  plusieurs  Dis- 
sertations sur  des  points  d'histoire 
de  la   province ,  qui  n'étaient   pas 
encore    suflisamment    éclaircis.    11 
aimait  la  société ,  et  s'y  distinguait 
par  l'enjouement  de  sou  cspiit   et 
par  la  varieEe  de  ses  connaissances. 
Il  mourut  à  Besançon,  le  3  septem- 
bre 1793,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  ayant  conservé  jusqu'au 
dernier  moment   le  libre  usage  de 
toutes  ses  facultés.  On  a  de  lui  :  I. 
Les    Erreurs   de    T'oUaire  ,    Avi- 
gnon ,  1762  ,  2  vol.  in-ii  ;  cet  ou- 
vrage, souvent   réimprimé  ,    a  été 
traduit  en  italien  ,  en  allemand  et 
en  espagnol.    Le  style,  dit  l'abbé 
Sabatier^  en  est  clair  et  vigoureux  ; 
et  l'auteur  joint  une  saine  critique  à 
une  connaissance  profonde  de  l'his- 
toire. IL  Dictionnaire  philosophique 
de  la  religion  ,  en  réponse  aux  ob- 
jections  des  incrédules,  Avignon, 
1772,  4  ^ol' iû-i'-^  ;  ^•'^'^'  en  italien 
et  en   allemand.    On  l'a    confondu 
quelquefois   avec     VAnti  -  diction- 
naire philosophique ,  ouvrage  de  D. 
Chaudon,  III.  Les  Philosophes  des 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise , 
Paris  ,  1 789,  in- 12  ;  traduit  en  alle- 
mand ,  Augsbourg,    1790,   in-8°. 
C'est  un  abrégé  de  la  vie   et  de  la 
4octiiue  des  Pères  de  l'E.'Jise.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  reiuùs  sous  le 
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titre  d'OEuvres  (le  Nonnottc,  Be- 
sançon,   1818,  7  vol.  in-8".   et  iii- 
12,   avec   le  portrait  de   l'auteur. 
L'abbé  Nonnotle  a  traduit  de  l'italien 
le  traité  de  MafTei  de  V Emploi  de 
l'argent ,  Avignon  ,   1 787 ,  in  -  8*.' 
On  lui  attribue  :  Principes  de  criti- 
que sur  l'époque  de  l'établis  sèment 
de  la  religion  chrétienne  dans  les 
Gaules^  ibid. ,    1789,    in- 12.   M. 
Grappiu   a   prononcé  son  Eloge  à 
l'acad.  de  Besançon,  en   1812.   On 
trouve  aussi  sur  lui  une  Notice  fort 
détaillée  dans  Y  Ami  de  la  religion 
et  du  roi^  t.  xxv,  p.  385.    W — s. 
NONNUS  PANOPOLITAÎN  , 
poète  grec  ,  ainsi  nommé  de  la  ville 
de  Paiiopolis  en  Lgypte,  où  il  avait 
pris  naissance,  florissait,  suivant  Sui- 
das ,  vers  l'an  4 1  o.  C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  positif  sur  cet  écrivain.  Les 
deux  ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
INonnus  sont  d'un  genre  si  opposé, 
que  plusieurs  critiques  en  ont  conclu 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  du  même 
auteur.  Mais  quand  l'histoire  litté- 
raire n'offrirait  pas  un  si  grand  nom- 
bre d'exemples  d'écrivains  qui  ont 
traité  tour-à-tour  des  sujets  sacrés  et 
profanes,  on  peut  conjecturer  avec 
beaucoup   de   vraisemblance  ,    que 
Kounus,  élevé  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie  ,  a  fini  par  se  convertir  à 
la  foi  chrétienne.  Le  iiremier  et  le 
plus  célè])re  de  ses  ouvrages  est  un 
poème  eu  48  livres  ,   intitulé  ,  les 
Dionysiaques,  qui  contient  l'histoire 
de  Bacchus  ,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'après la  conquête  des  Indes.  On 
y  voit  une  foule  de  morceaux  étran- 
gers au  sujet ,  tels  que  la  guerre  de 
Typhon  (i  ),  l'enlèvement  d'Europe, 
la  métamorphose  d'Actéou  en  cerf, 

(i)  Los  livres  des  Dionysiaijtie^  purtuieiit  ancipn- 
nriueul  des  titres  qui  en  indiquaient  le  suiet.  Oi» 
1rou\e  dans  VAnthclc^ie  une  epigramm  •  snr  l.'i  guer- 
re de  Pyplioii  par  Nonuiis.  C'est  le  sujet  de*  dfus 
preuiiers  livres  desoD  poème. 
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la  conslruclion  de  Thèbes  par  Am- 
phion  ,  etc.  :  aussi  Daniel  Hcinsius 
compare-t-il  ce  pocine  au  cliaos  (i  ). 
Scaliger  et  les  meilleurs  philologues 
en  trouvent  le  style  enflé  et  la  narra- 
tion dilFuse  ;  mais  ,  malgré  tous  ces 
défauts ,  on  convient  que  cet  ouvrage 
est  un  trésor  d'érudition,  oîiles  my- 
thologues modernes  ont  puisé  large- 
ment. Gérard  Falkeinberg  a  publié 
le  premier  les  Dionysiaques,  sur  un 
manuscrit  tiré  de  la  bibliothèque  de 
Sambucus ,  Anvers ,  Plantin  ,  1 56g , 
très-grand  in-S".  Cette  rare  édition  ne 
contient  que  le  texte  grec  ,  et  les  re- 
marques grammaticales  de  Falkem- 
berg  et  de  Guill.  Canter.  Ce  poème 
a  été  réimprimé  à  Hanau  ,  en  i6o5  , 
in-8°.  ,  avec  une  mauvaise  version 
littérale,  d'Eilhard  Lubiu  :  on  re- 
nouvela ,  en  1610,  le  frontispice  de 
cette  édition  ,  et  l'on  y  réunit  une  se- 
conde partie  de  'j.\6  pages  ,  qui  ren- 
ferme ,  des  remarques  de  Pierre  Cu- 
neus  sur  ce  poème  ,  une  dissertation 
de  Dan,  Heinsius  ,  elles  observations 
de  Jos.  Scaliger  sur  le  texte  publié 
par  Falkemberg.  Ce  volume  est  rare 
et  recherché  (2).  M.  Fréd.  Creuzcr  a 
public  à  Heidelberg ,  en  1 809 ,  in-8°., 
les  six  bvrcs  des  Dionysiaques  (  du 
8''.  au  i3''.  )  qui  conlicnnent  les 
aventures  de  Bacchus  avant  son  ex- 
pédition des  Indes  ,  avec  une  pré- 
face, des  notes  mythologiques  de  G. 
H.  Moser  ,  et  les  arguments  en  latin 
des42autreslivres.M.Nicol.  Schow, 
a  donné,  en  latin,  l'analyse  de  ce 
grand  poème  ;  et  elle  a  été  traduite 
en  français  par  M.  J.  FuesH  (Vov.  le 
Ma^as.  encjcloped. ,  ann.  iHog, 
tome  I•'^  ).  H  existe  une  trad.  franc. 

(i)  Non  opu!  sed  eltaot  nobis  reU,/iut  .  dit  Hein- 

(i)  Les  Dicnysiiiaties  •  nt  ilé  insp'rérs  jnr  Li-ct , 
avi'u  di|S  "i/tes ,  dans  le  Coqius  poélarum  ,  Geuève  , 
«fjîG,  in  fuL 


NOIÎ  357 

des  Dionysiaques  par  Boitel ,  Paris  , 
1625  ,  in  8".  ;  elle  est  très-rare.  — 
Le  second  ouvrage  de  Nonuus  est  la 
Paraphrase  en  vers  de  l'évangile  de 
S.  Jean  ;  il  a  été  [lubliépour  la  pre- 
mière fois  par  Manuce  ,  à  Venise  , 
vers  ifioi  (Voy.  sur  cette  rare  édit., 
les  Annal,  des  Aides ,  i ,  438  )  :  il 
a  été  traduit  en  latin  par  Christ.  He- 
çrendorp  ,  Jean  Bordât,  le  P.  Nicol. 
Àbram,  Erard  Hedcneccms,et  réim- 
primé ,  un  très-grand  nombre  de 
fois  ,  séparément  et  dans  des  re- 
cueils ,  avec  les  notes  de  divers 
savants  (  Voy.  La  Bibl.  gr.  de  Fa- 
bricius ,  vu  ,  687  et  suiv.  )  Dan. 
Heinsius  a  critiqué  trop  sévèrement 
cette  paraphrase  dans  sou  Aristar- 
chus  sacer ,  Leyde  ,  i6'27  ,  in-8°.: 
le  style  en  est  clair  et  facile  ,  mais 
peu  poétique  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  a 
reproché  à  l'auteur  l'emploi  d'ex- 
pressions qui  feraient  soupçonner  son 
orthodoxie.  Casira.  Oudin  ,  et  d'au- 
tres bibliographes,  attribuent  encore 
à  Nonnus  Pauopolitain  im  Recueil 
d'histoires  fabuleuses ,  cité  dans  les 
deux  Discours  de  S.  Grégoire  de  INa- 
zianze  contre  Julien  (i);  mais  le  sa- 
vant Rich.  Bentley  a  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  autre  Nonnus  ,  abbé  d'un  mo- 
nastère dans  l'Orient  (  F.  la  Dissert. 
de  Bentley  sur  les  Lettres  de  Pha- 
laris  ).  Rich.  de  Montaigu  a  publié 
ce  recueil  à  la  suite  des  Discours  de 
S.  Grégoire  ;  et  Jacq.  de  Billy  en  a 
inséré,  dans  son  édit.  des  OEuvres 
de  S.  Grégoire  ,  une  traduction  la- 
tine, qu'Oiidin  trouve  inexacte  et  dé- 
fectueuse. Il  existe  plusieurs  copies 
de  cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  Vienne.        W — s. 


fi)  On  a  dit  dans  une  note  de  Vnrticle  MoNTAlGO 
(  XXIX  ,  44' 1 .  T'e  les  douT  Discourt  cxmfrc  Ja- 
lieii  iiK  se  trouvent  pas  dai^s  les  Cffiuvrrs  de  »«iut 
Grégoire.  C'est  une  erreur. 
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NOODT  (Giîrard),  célèbre  ju- 
risconsulte, né  à  Nimcgue,cn  1647, 
d'une  famille  distinj^uee  ,  commença 
de  se  faire  connaître  par  un  plai- 
doyer qui  arracha  au  supplice  deux 
criminels  atteints  de  meurtie.  Tout 
le  reste  de  sa  vie  ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  i4  août  1725  ,  à  Lcyde  , 
où  il  était  professeur  en  droit ,  après 
avoir  occupé  le  même  emploi  à  Ni- 
mègue  ,  à  Franelier  et  h  Utreclit ,  fut 
partagé  entre  les  fonctions  de  sa 
place  et  la  composition  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Leyde,  1735,  2 
Tol.  in -fol.,  précédés  de  la  vie  de 
l'auleur  par  Barbeyrac.  On  y  distin- 
gue :  I.  Ses  quatre  livres  de  Remar- 
ques sur  le  droit,  sous  le  titre  mo- 
deste de  Prohahilia  juris.  IL  Trois 
livres  De  Fœnore  et  usiiris,  dont  la 
première  édition  est  de  i6g8 ,  ou  il 
se  propose  de  montrer  que  l'usure 
n'est  point  en  elle-même  contraire 
au  droit  naturel  et  divin.  On  y  trou- 
ve une  histoire  curieuse  des  progrès 
de  la  jurisprudence  romaine  sur 
cette  matière.  lïl.  De  jure  imperii 
et  lege  regid  ;  —  De  religione  ab 
imperio  ,jure  gentium ,  Zti'em,  pour 
prouver  que ,  suivant  le  droit  de  la 
nature  et  des  gens  ,  la  religion  n'est 
point  soumise  à  l'autorité  humaine. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  par  Barbeyrac  ,  Amster- 
dam, 1707,  1714,  iii-i2,  sous  le  ti- 
tre du  Pouvoir  des  Souverains  et  de 
la  Liberté  de  conscience.  IV.  Julius 
Paulus  ,  sive  de  partus  expositione 
et  nece  apudveteres,  où  il  examine 
en  quel  temps  l'usage  barbare  qu'a- 
vaient les  Grecs  et  les  Romains  d'ex- 
poser et  de  tuer  mêine  les  enfants ,  a 
e'té  aboli  par  les  lois  {F.  Bynker- 
snoECii).  V.  Le  commencement  d'un 
Commentaire  sur  les  Pandectes,  que 
sou  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de 
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continuer.  On  a  encore  de  cet  atr- 
tcur ,  dans  Vlmerius  injuria  vapu- 
lans  de  Pagcnstechcr ,  Groningue, 
1702,  une  consultation  pour  faire 
voir  que  le  souverain  peut  donner 
dispense  de  mariage  entre  la  veuve 
d'un  oncle  maternel  et  le  neveu  de 
cet  oncle.  ISoodt  porta  dans  l'étude 
du  droit  l'esprit  philosophique  ,  et 
les  règles  d'une  saine  critique.  II 
s'applique,  à  l'exemple  de  Cujas ,  à 
fixer  la  leçon  et  le  vrai  sens  des  an- 
ciens jurisconsultes  ,  sans  se  mettre 
en  peine  d'accommoder  leurs  déci- 
sions aux  usages  particuliers,' com- 
me le  font  tant  de  commentateurs  qui 
ont  si  étrangement  défiguré  le  droit 
romain.  Jamais  homme  ne  fut  moins 
entêté  dans  ses  sentiments.  Lors- 
que ses  élèves  s'en  éloignaient  dans 
leurs  disputes  ,  il  leur  indiquait  lui- 
même  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  oublié 
de  favorable  à  leur  opinion.  Quand 
il  ne  trouvait  rien  de  satisfaisant 
pour  certaines  questions,  il  ne  déci- 
dait point ,  avouant  de  bonne  foi  soa 
ignorance:  Ce nestpas macoulmne^ 
disait-il,  d'enseigner  aux  autres  ce 
que  j^ignore  moi-même.  Cej  endant 
il  avait  fait  une  étude  profonde  des 
originaux  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, et  des  auteurs  de  l'antiquité 
qrii  servent  à  les  éclaircir.  Aussi  ses 
écrits  peuvent  ils  être  regardés  com- 
me nue  partie  très-utile  de  l'histoire  de 
Rome,  surtout  pour  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  usages.  Ou  voit 
qu'il  avait  formé  son  style  sur  les  au- 
teurs qui  aiment  à  s'exprimer  d'une 
manière  concise.  Quoique  son  style 
soit  pur,  il  faut  être  familiarisé  avec 
ses  modèles,  pour  l'entendre  facile- 
ment. Ses  vastes  connaissances  ,  qui 
s'étendaient  encore  aux  bclies-lettres, 
à  l'histoire,  aux  langues,  à  la  philo- 
sophie, étaient  relevées  par  un  grand 
fuuds  de  religion,  de  douceur  et  de 
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droilmc.  Éloigné  de  tout  esprit  Je 
parti,  il  fuyait  les  disputes,  et  sa- 
vait conserver  une  modération  rare 
dans  les  discussions  littéraires.  C'e'- 
tait  d'ailleurs  un  lioniine  d'une  Lelle 
physionomie,  d'une  humeur  pacifi- 
que ,  d'une  conversation  enjouée ,  et 
d'une  société  sûre  et  olUcieuse.  T-d. 
NOOMS  (  PvEMi  ) ,  peintre  et  gra- 
veur à  l'eau-forle,  nacpdt  à  Amster- 
dam ,  vers  i6i'2,  de  parents  sans 
forlunc.  Il  fut  obligé  d'embi-a^ser 
l'état  de  simple  matelot  ;  mais  les 
dispositions  qu'il  avait  pour  le  des- 
sin ,  surmontèrent  tous  les  obstacles. 
Tout  ce  qui  frappait  ses  yeux  deve- 
nait l'objet  de  sou  imitation  ;  et,  à 
force  de  copier  la  nature,  il  acquit 
la  pratique  de  son  art.  C'est  sui'tout 
par  son  talent  à  peindre  les  navires 
de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs qu'il  se  fit  distinguer.  11  ne 
traita  pas  avec  moins  de  supériori- 
té les  autres  parties  des  tableaux  de 
marine;  et  son  talent  en  ce  genre 
lui  fit  décerner  le  nom  de  Zee- 
vian  ou  le  Marin.  Sur  le  bruit  de 
sa  réputation,  il  fut  appelé  eu  Prus- 
se; et,  pendant  son  séjour  dans  co 
royaume  ,  il  orna  de  plusieurs  de 
ses  tableaux  la  ville  de  Berlin  et  la 
plupart  des  maisons  royales.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  ,  il  continua  de 
se  livrer  à  l'exercice  de  son  art.  Il 
y  joignit  celui  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte;  et  il  a  exécuté,  d'après  ses 
dessins  ,  une  foidc  d'estampes  d'une 
pointe  fine  et  spirituelle  ,  représen- 
tant diflérentes  espèces  de  navires, 
des  combats  sur  mer  ,  et  des  paysa- 
ges ornés  de  jolies  figures  et  de  beaux 
lointains.  Son  œuvre  ,  composé  de 
quarautc-hult  planches  ,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
de  l'amateur  ,  est  recherché  des 
connaisseurs  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
u'y  a  guère  de  marines  au-dessus 
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des  siennes.  Les  pièces  dé,signécs 
sous  le  nom  de  V Emeute  des  ma~ 
telots ,  du  Lazaret  des  pestiférés 
hors  d'Amsterdam ,  et  de  V Incen- 
die de  rhôlel  de-ville,  sont  rares  ; 
les  premières  épreuves  de  celle  qui 
représente  la  Fue  de  la  rivière  de 
VAmstel,  sont  très-rares.    P — s. 

NOORT  (  Olivier  Van)  ,  navi- 
gateur hollandais,  né  à  Utrecht ,  fut 
expédié  par  une  compagnie  de  mar- 
chands, pourfairelc  tour  du  monde, 
et  attaquer  les  établissements  espa- 
gnols et  portugais,  au-delà  des  mers. 
Il  partit  le  i3  septembre  iSgS  ,  de 
Rotcrdam ,  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  yachts  :  un  pilote  anglais ,  qui 
avait  fait  le  voyage  avec  Cavendish  , 
était  le  seul  guide  auquel  les  Hollan- 
dais pussent  se  confier.  Arrivé  le  9 
février  devant  Rio  de  Janeiro ,  Noort 
essaya  de  s'en  emparer  ;  mais  il  trou- 
va la  place  si  bien  défendue  ,  qu'a- 
près y  avoir  perdu  quelques  hommes, 
il  s'éloigna.  Ce  ne  fut  que  le  24  no- 
vembre qu'il  put  entrer  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  :  le  nombre  de  ses 
hommes  était  si  réduit,  qu'il  avait 
été  obligé  de  brûler  un  de  ses  yachts.  " 
Il  rencontra ,  dans  le  détroit ,  le  bâ- 
timent de  son  compatriote  Sebald 
de  Wecrt ,  qui  s'était  sépare  de  la 
flotte  de  Simon  de  Cordes  ;  son  équi- 
page eut  à  combattre  les  sauvages  , 
et  perdit  du  monde  ;  enfin  la  discorde 
avait  éclaté  à  un  tel  point ,  par  les 
instigations  de  son  vice-amiral,  qu'il 
Tabandonna  dans  une  baie  ,  avec 
quelques  provisions.  Le  6  février 
1600  ,  Noort  entra  enfin  dans  le 
Grand-Océan,  et  là  son  second  vais- 
seau disparut  dans  une  forte  brume  : 
il  prit  plusieurs  bâtiments  espa- 
gnols ,  en  suivant  sa  route  le  long^ 
des  côtes  du  continent  de  l'Améri- 
que ,  puis  se  dirigea  vers  l'Archipel 
des  ladroacs.  Cette  navigation  pe-T 
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rat  (Vnnc  lougiieur  extrême  aux  Hol- 
|;^^HaLs  ,  qui  ne  se  *"aisaient  pas  une 
ide'e  de  l'immensité'  de  cette  mer. 
^^JOlt  fut  convaincu,  par  sa  pro- 
pre expérience  ,  que  les  habitants 
des  îles  des  Larrons  méritaient  le 
Siom  qui  leur  avait  e'tc  donne  ;  ce- 
pendant il  se  pourvut,  cbez  eux,  de 
rafraîchissements  :  il  se  porta  en- 
suite vers  lesPhii'ppines  ,  ety  perdit 
vn  de  ics,  vaisseaux  dans  un  combat 
arec  les  Espagnols.  Le  seul  bâtiment 
qui  lui  restait  étant  en  mauvais  état, 
il  alla  se  radouber  à  Bornéo  ,  et  re- 
Tint,par  le  cap  dcBouue-Espërance, 
à  Roterdara  ,  le  26  août  1601. 
La  relation  de  cette  expédition  fut 
publiée  en  hollandais  ,  un  vol.  in- 
lol.,  Rolerdam  et  Amsterdam  ,  sans 
date.  On  en  a  une  traducîiou  fran- 
çaise :  Descript.  du  pénible  F'ojage 
fait  autour  de  V univers  ou  globe 
terrestre  ,  par  5^.  Oliv'ier  du  Nort 
d'Utrecht  ,  où  sont  déduites  ses 
étranges  aventures  et  pourtraict  au 
inf  en  diverses  figures  ,  plusieurs 
cas  étranges  à  lui  advenus  ,  quil  a 
rencontrés  et  veus  ^  Amsterdam  , 
1602,  I  vol.  in- fol.  Ce  voyage,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  recueils,  ne  pro- 
cura aucune  découverte.      E — s. 

NORADIN.   r.  Nour-Eddyn. 

NORBERG  (George),  chapelain 
et  historien  de  Charles  XII ,  naquit 
à  Stockholm,  eu  1677.  Il  fit  ses 
études  à  Upsal ,  et,  étant  entre  dans 
l'e'tat  ecclésiastique  ,  il  fut  nomme, 
en  1703  ,.  aumônier  de  l'armc'e  sué- 
doise, qui  était  alors  pi  es  de  ïhorn  ; 
il  suivit  cette  armée  en  Pologne  ,  en 
Saxe  ,  en  Russie ,  et  de^  int ,  en  1 7  0  7 , 
aumônier  du  roi.  Avant  été  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pultava  ,  en 
Ï709,  il  fut  euA'oyé  en  Russie  avec 
Je  comte  de  Pijicr.  En  17  i5  ,  il  fut 
«'change  contre  un  lieutenant  et  deux 
j)rètres  ,    et    se   rendit    auprès    de 


Charles  XII ,  en  Poméranie.  Peu  de 
temps  après  ,  il  obtint  une  place  de 
pasteur  à  Stockholm  ,  où  il  mourut 
le  14  mars  i744-  Norberg  est  connn 
principalement  par  son  histoire  de 
Charles  XII.  Il  fut  chargé  d'écrire 
cet  ouvrage,  en  1731  ,  et  il  l'acheva 
vers  l'année  1740.  A  mesure  que  le 
manuscrit  avançait ,    l'auteur   était 
obligé  de  le  communiquer  a  la  reine 
Ulrique  Éléonore  ,  sœur  de  Charles 
XII ,  qui  y  faisait  souvent  des  chan- 
gements, ou  des  additions  de  sa  pro- 
pre main  :  ce  manuscrit  fut  ensuite 
remis  dans  toute  son  étendue  à  une 
commission  royale  pour  le  revoir  et 
l'approuver;  enfin  ,  eu  1740,  il  pa- 
rut imprimé  à  Stockholm  ,  en  2  vol. 
in-fol.  Warmhollz  ,  littérateur  sué- 
dois ,  qui  avait  séjourné  long-  temps 
dans  l'étranger,  traduisit  l'histoire 
de  Charles  XII  en  français  ,  la  Haye , 
1 742 ,  3  vol.  in  -  4**.  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  d'après  ce   que  l'auteur 
avait  vu  lui-même,  et  d'après  les 
renseignements  que  lui  avaient  four- 
nis les  ministres,  les  généraux,  et 
d'autres  emplovés  de  Charles  XII. 
La  double  censure  par  laquelle  il 
passa ,  le  mit  à  l'abri  de  tout  repro- 
che de  la  part  du  gouvernement  de 
Suède;  mais  elle  laissa  subsister  les 
longueurs,  les  inutilités, la  pesanteur 
du  style ,  qui  se  retrouvent  eu  grande 
partie  dans  la  traduction.  Voltaire  , 
qui  avait  traité  le  même  sujet  avec 
la  supériorité  de  son  talent  ,  avait 
laissé   échapper  des  inexactitudes , 
des  erreurs  géographiques ,  que  Nor- 
berg relera  ,  et  auxquelles  il  donna 
unci  grande importauce: il  futpunide 
cette  attaque  par  le  persiiîîage;  elle 
public  cita  long-temps  les  bons  mots 
et  les  saillies  de  Voltaire  au  sujet  du 
chapelain  de  Charles  XII.  Norberg 
passait   eu    Suède  pour  un  orateur 
chrétien  très-habile  ,  et  il  était  sur- 
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tout  renorame  pour  les  oraisons  fu- 
nèbres. 11  prononça ,  et  fit  impri- 
mer celles  d'un  ç;raud  nombre  de 
personnes  auxquelles  il  n'a  cependant 
pas  assure'  rimmortalite,  ces  dis- 
cours sacre's  étant  tombes  clans  l'ou- 
bli le  plus  complet.  C — au. 

NORBERT  (Saint),  fondateur 
de  l'ordre  de  Prëmontre'  et  archeyê- 
que  de  Magdcbourg,  naquit,  vers 
l'an  1092  ,  d'une  famille  illustre,  à 
Santen ,  ville  du  duché'  de  Clcves. 
Son  père,  Héribert,  ët&\:  parent  de 
l'empereur ,  et  Hedwige ,  sa  mère  , 
appartenait  à  la  maison  de  Lorraine. 
Il  reçut  une  éducation  soignée ,  et 
entra  dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  peuvent  rendre  un  jeu- 
ne seigneur  recommandable.  Lors- 
qu'il eut  l'âge  compétent ,  il  prit  le 
sons-diaconat ,  moins  par  vocation 
que  par  des  vues  humaines.  Ayant 
joint  à  un  patrimoine  considérable 
\m  canonicat  de  Santen,  cl  un  aulre 
deCologue,il  alla  résider  dans  cette 
ville,  à  la  cour  de  l'archevêque  ,  et 
y  mena  une  vie  dissipée  et  fastueuse. 
Ce  théâtre  lui  parut  même  trop  étroit 
pour  son  ambition.  Il  passa  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri  V,  auquel 
ilavaill'honneur  d'appartenir  ;  et  ne 
manquant  d'aucune  des  qualités  qui 
font  réussir  auprès  des  princes,  ilsut 
tellement  s'insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Henri ,  qu'il  fut  mis  au 
rang  de  ses  aumèniei's,  et  admis  dans 
les  conseils  de  Tempercur  ,  qui  vou- 
lut qu'il  fût  de  tous  ses  voyages. 
Henri  ayant  résolu  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome  ,  Norbert  l'ac- 
compagna. Ils  partirent  au  mois 
d'août  1 1 10.  C'était  Paschal  II  qui 
occupriit  le  sainl-sic'ge.  Ce  pontife 
ne  s'étant  point  prêté  aux  vues 
de  Henri  ,  au  sujet  des  investi- 
tures, ce  prince  le  fit  arrêter  avec 
luus  les  cardinaux.  Norbert  essaya 
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d'adoucir  l'empereur  :  n'ayant  pu 
y  réussir ,  il  témoigna  du  moins  au 
pape  la  douleur  que  lui  causait  ce 
traitement  cruel  ;  il  lui  donna  même, 
quelque  temps  après  ,  une  preuve  de 
son  respect  pour  ses  droits,  en  n'ac- 
ceptant point  l'e'A'êrhé  de  Cambrai  , 
que  Henri  V  lui  offrait.  11  continuait 
cependant  sa  vie  dissipée.  Se  trou- 
vant à  Cologne,  en  1 1 15,  il  se  ren- 
dait à  cheval ,  accompagné  d'un  seul 
valet,  à  un  village  nommé  Freden, 
où  l'appelait  une  partie  de  plaisir  , 
lorsque  tout-à-coup  le  tonneri-e  gron- 
de, la  foudre  éclate,  et  le  précipite  à 
terre,  privé  de  tout  sentiment.  Ayant 
repris  ses  sens  ,  il  se  relève  tout 
changé.  Ce  n'était  plus  cet  ecclésias- 
tique mondain  ,  avide  d'honneurs  et 
de  fortune;  il  quitte  la  cour  et  se  rend 
ai.  'uonastère  de  Sigeberg  ,  qui  était 
alors  gouverné  par  le  saint  abbé  Co- 
nou  ,  pour  y  faire  l'apprentissage  de 
la  vie  spirituelle.  Après  y  avoir  pas 
se  le  temps  convenable,  il  va  joindre 
Frédéric,  son  archevêque,  et  le  prie 
de  l'ordonner.  C'était  le  moment 
qu'il  avait  choisi  pour  rompre  entiè- 
rement avec  le  monde.  Le  samedi 
saint  de  l'an  1 1 16,  il  se  présente  à 
l'église,  vêtu  de  ses  riches  habits  :  il 
s'en  dépouille  publiquement,  pour 
prendre  les  livrées  de  la  pauvreté  et 
de  la  pénitence;  et,  sous  cet  humble 
vêtement,  il  reçoit  le  diaconat  et  la 
prêtrise  avec  une  dévotion  qui  édifie 
tous  les  assistants.  Autant  ce  specta- 
cle, et  la  vie  sainte  et  mortifiée  que 
continua  de  mener  Norbert,  avaient 
excité  l'admiration  des  personnes 
pieuses ,  autant  cela  déplut  a  une  par- 
tie du  clergé,  dont  une  telle  régulari- 
té accusàitla  conduite.  On  voulut  se 
débarrasser  de  cette  censure  impor- 
tune :  on  imagina  de  déférer  Norîjert 
au  concile  dcFritzlar,  que  venait  d'as- 
semljlor  Conon  ,  arrlicvcque  de  Pré- 
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ncstc ,  pnr  onlic de Gclasc II, succcs- 
sciir  tic  Paschal  (  i  n8).  Norbert  y 
conipanit  ;  ses  ennemis  le  reprc'sen- 
Icreut  comme  un  esprit  inquiet ,  un 
liomme  singulier,  qui  prêchait  sans 
mission ,  et  allcctait  de  se  vêtir  d'une 
manière  qui  ne  convenait  ni  à  sa 
naissance  ni  à  l'e'lat  clérical.  Nor- 
bert répondit  à  tout  arec  tant  de  mo- 
destie et  de  sagesse,  que,  non-seule- 
ment Conou  le  renvoya  absous,  mais 
encore  le  combla  de  témoignages  d'es- 
time et  de  bienveillance.  Néanmoins, 
autant  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
travaux:  des  missions ,  que  pour  se 
.soustraire  aifx  poursuites  des  me'- 
cliants  ,  Norbert  résolut  de  quitter 
l 'Allemagne  et  d'aller  trouver  Gelase. 
Mais  auparavant  il  remit  ses  béné- 
fices à  son  arclievcque,  vendit  sou 
patrimoine,  et  en  distribua  le  pris. 
aux  pauvres.  Il  s'acberaiua  ensuite, 
à  pied  et  par  un  hiver  rigoureux, 
A'ers  Saint-Gilles ,  près  de  Nîmes,  où 
le  pape  était  alors;  et  il  en  oblint  les 
pouvoirs  les  plus  amples.  Il  se  remit 
aussitôt  en  route,  prêchant  dans  les 
vdles  et  les  villages  ,  apaisant  les 
querelles  ,  réconciliant  les  ennemis. 
La  veille  du  dimanche  des  Rameaux 
1 1 19,  il  était  à  Valeaciennes  ;  il  y 
perdit  trois  compagnons  (jui  s'étaient 
associés  à  lui.  Il  allait  s'éloigner  de 
cette  ville,  lorsqu'il  apprit  que  Bur- 
«diaixl ,  évêque  de  Cambrai ,  s'y  trou- 
vait. Ils  s'étaient  vus  à  la  cour  de 
l'empereur;  et  c'était  sur  le  refus  de 
Norbert  que  Burchard  avait  été  pour- 
vu de  l'évêchc  de  Cambrai.  Norbert 
crut  lui  devoir  une  visite  :  Burchard 
eut  peine  à  reconnaître  sou  ami ,  à 
son  visage  exténué  et  sous  son  vil 
babillemeut  ;  mais  dès  que  Norbert 
se  fut  nommé,  il  le  combla  d'hon- 
iJcui-s  et  de  caresses.  C'est  à  cette 
occasion  que  Hugues  de  Fosse,  au- 
îiiômcr  de  Burchard  ,  ayant  su  que 
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cet  homme,  vêtu  si  pauvrement^ 
était  d'une  naissance  illustre,  et  que, 
favori  de  l'empereur,,  il  avait  laissé 
des  postes  brillants  pour  se  dé- 
vouer à  un  apostolat  pénible ,  il 
voulut  partager  ses  travaux.  Ils  par- 
coururent ensemble  le  diocèse  de 
Cambrai ,  et  ils  se  disposaient  à  vi- 
siter celui  de  Liège,  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  mort  de  Gelase  et  l'exal- 
tation de  Calixte  II.  Un  concile  était 
indiqué  à  Reims,  pour  le  mois  d'oc- 
tobre ,  et  le  pape  devait  y  assister. 
Norbert  résolut  de  s'y  rendre;  il  y 
arriva  en  elTèt  au  temps  marqué  : 
mais  le  pape  avait  une  cour  si  nom- 
breuse ,  et  l'équipage  dans  lequel 
Norbert  et  son  compagnon  se  pré- 
sentaient ,  donnait  d'eux  une  idée 
si  peu  avantageuse  ,  qu'on  ne  voulut 
point  les  introduire.  Ils  quittaient 
Reims  tiisieraent ,  et  avaient  pris  le 
chemin  de  Laon  ,  lorsque  Tévêque 
de  cette  ville  ,  Barlhélemi  ,  ap- 
prenant d'eux  qu'ils  n'avaient  pu 
être  admis  auprès  du  pape  ,  s'ofïrit 
de  les  reconduire  et  de  les  présenter 
lui-même.  Calixte  fut  charmé  de 
son  entretien: il  confirma  ses  j)Ou- 
voirs  ,  et  l'eîit  même  retenu  près 
de  lui  ;  mais  Norbert  le  supplia 
de  lui  permettre  de  continuer  l'œu- 
vre à  laquelle  il  s'était  dévoué.  II 
retourna  à  Laon ,  avec  l'évêquc 
Barthélemi.  Pius  ce  prélat  voyait 
Norbert ,  plus  il  desirait  de  le  fixer 
près  de  lui.  Il  lui  proposa  d'abord 
de  se  charger  de  la  réforme  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint  -  INIarlin  , 
daus  uu  faubourg  de  la  ville.  Nor- 
bert l'essaya  ,  mais  sans  succès.  Bar- 
thélemi alors  le  conduisit  dans  dif- 
férents lieux  de  son  diocèse,  propres 
à  un  élablisscment  religieux.  Norbert 
choisit  un  vallon  désert  et  maréca- 
geux, nommé  F  remontré.  Ce  fut  Ih 
qu'eu  1 1 20,  il  jcla  les  premiers  £uii- 
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dcracnts  de  son  ordre  qui  avait  pour 
objet  la  reforme  des  cbanoines  rc'2;u- 
liers  de  saint  Aupiiistin.  Husjues  était 
encore  son  seul  discipio.  Une  prédi- 
cation qu'il  alla  faire  dans  l'école  de 
Laon  ,  dirigée  par  Raoul ,  frère  du 
célèbre  Anselme ,  lui  gagna  sept  jeu- 
nes Lorrains  ,  enfants  de  qualité ,  et 
instruits  dans  les  lettres.  D'autres 
vinrent  se  joindi'e  à  eux  ;  et  à  la  fin 
de  cette  année ,  ils  étaient  quarante , 
tous  cbanoines  ,  ou  qui  l'avaient  été. 
Le  jour  de  Noël ,  Norbert  et  eux 
firent  profession  solennelle  de  la  vie 
canonique.  Ce  nouvel  institut  s'ac- 
crut avec  rapidité.  A  peine  un  siècle 
était  révolu ,  que  l'on  y  comptait 
mille  abbayes ,  trois  cents  prévotés, 
cinq  cents  communautés  de  filles , 
sept  arcbevêcliés  et  neuf  évèchés , 
dont  les  sièges  étaient  occupés  par 
des  cbanoines  réguliers  de  l'ordre.  De 
grands  seigneurs ,  des  dames  de  baute 
qualité ,  s'y  engageaient  { i  ),  Ce  n'é- 
tait pas  néanmoins  les  biens  tempo- 
rels fpie  cbercbait  Norbert.  Thibaut 
IV,  comte  de  Champagne,  touché  de 
la  vie  sainte  qu'on  menait  à  Préraon- 
tré  ,  accourut  pour  mettre  aux  pieds 
du  fondateur  les  titres  et  le  riche  héri- 
tage qu'il  venait  de  recueillir,  le  con- 
j  uran  t  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
religieux  (2).  Norbert,  loin  d'accueil- 
lir son  ollie.ledissuada  de  ce  dessein, 
et  lui  conseilla  de  se  marier.  Il  alla 
lui-même  à  Piatislionne  demander  en 
mariage  pour  Thibaut  la  comtesse 
Matbilde,  nièce  de  l'archevêque.  Ce- 


(i)Te)s  Tarent  parmi  les  hommes,  le  comte  deCap- 
jieubcrs ,  et  Olbou  ,  sod  frèr  ■  ;  Hcuvi ,  corale  d'Ai-us- 
l)CTg  ;  G'^defroi ,  comte  de  \aniur;  Henri ,  corsiii  de 
L<iuis-le  Gros;  Rol)trt ,  cousiu  du  roi  d'Aiijçleierre; 
deux  U;ijloii,  rnn  rai,rau(re  prince  d'Arménie,  etc.; 
et  parmi  les  femmes  ,  Ermescode ,  comlcsse  de  Na- 
jnor;  Ermcngarde  ,  coinlrs-t-  de  Roussi;  Agnes  de 
Baudeiiiuut,  cumtisse  de  Braine;  Biatrice  ,  vicom- 
tuise  d'Aioieiis;  Aiuistasic  ,  ducbrsse  di   l'ourrjnif. 

(s^IiisL  àescnmt  s  (le  Cliaiujja^r.e,  jiar  Le  Fcllc— 
lUr ,  loui.  I ,  ii.<g.  »8S  et  suiv. 
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pendant  il  ne  cessait  de  parcourir  lui- 
même  ou  par  ses  disciples  les  villes 
et  les  villages,  pour  y  annoncer  le 
royaume  de  Dieu  ,  ou  v  contribuer 
à  de  bonnes  œuvres.  Eu  1 124  ,  l'oc- 
casion se  présenta  de  rendre  un 
grand  service  à  la  ville  d'Anvers. 
Une  hérésie  funeste  y  avait  pénétré. 
Tanchelin  ,  son  auteur  ,  n'existait 
plus  ;  mais  le  poison  qu'il  avait  ré- 
pandu ,  continuait  d'exercer  ses  ra- 
vages. Norbert  viut  dans  cette  ville, 
avec  deux  de  ses  disciples  ;  et  tel 
fut  l'etTet  de  ses  prédications  ,  qu'en 
très-peu  de  temps  la  religion  y  fut 
ramenée  a  sa  première  pureté.  Jus- 
qne-Ià  l'institut  de  Prémontré  n'a- 
vait été  approuvé  que  par  des  légats 
du  Saint-Siège  (i).  Norbert  étant  à 
Ratisboniie,  et  avant  appris  qii'Ho- 
norius  II  avait  succédé  à  Calixte  , 
se  rendit  à  Come  ,  dans  le  Milancz  , 
où  ce  pape  tenait  sa  cour ,  et  eu 
obtint  une  bulle  ,  en  date  du  xiv 
des  calendes  de  mars  (16  février) 
1126,  confiimalive  de  son  ordre, 
et  de  tous  les  établissements  soumis 
à  la  même  récrie.  Au  retour  de  Nor- 
bert  en  France ,  le  comte  Thibaut 
exigea  encore  de  lui  qu'il  l'accom- 
pagnât en  Allemagne  ,  où  il  allait 
épouser  la  comtesse  Matbilde.  C'est 
dans  ce  voyage  que ,  passant  à  Spire , 
il  y  trouva  Lothaire  II,  nouvelle- 
ment élu  empereur  ,  et  deux  légats 
du  Saint-Siège,  qui  délibéraient  sur 
le  choix  d'un  archevêque ,  au  sujet 
duquel  le  chapitre  de  IMaijdebourg 
ne  pouvait  s'accorder.  On  désira 
que  Norbert  parlât  sur  cette  a  (Taire. 
11  le  fit  avec  tant  d'éloquence,  et  d'une 
manière  si  touchante  ,  qu'à  son 
grand  étonnement  tout  le  monde 
s'écria  que  c'était  lui  qu'on  devait 


[_  i]  Pierre  tl''Lcon,et  Grc'goirc  ,  cordiual  de  Saïut- 
Ai'ge  ,  à  >oyou ,  le  2S  juiii  i  liî. 
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choisir.  II  eut  beau  s'en  défendre  , 
il  lui  fallut  ccdcr  j  on  l'entraîna  ,  et 
ou  le  conduisit  en  triomphe  à  Mac;- 
debourg,  où  il  fut  sacre,  le  '25  juillet 
1 1 26.  Sou  premier  soin  ,  lorsqu'il 
fut  installe,  fut  de  régler  sa  maison  : 
il  en  bannit  toute  somptuosité.  Des 
abus  s'étaient  giissés  daus  sou  dio- 
cèse ;  il  les  réprima  ,  et  y  rétablit 
l'ordre  et  une  bonne  discipline.  Ces 
reformes  (lient  des  mécontents  :  on 
attenta  deux  fois  à  sa  vie  5  une  pro- 
vidence marquée  le  déroba  aux  coups 
des  assassins.  Sou  élection  à  un  ar- 
chevêché laissait  sa  colonie  de  Pré- 
jnontré  sans  chef:  il  invita  ses  frères 
à  eu  nommer  un.  Son  vœu  était 
pour  Hugues  de  Fosse  ,  son  premier 
disciple  ;  mais  il  ne  voulait  point 
gêner  les  suffrages.  Hugues  fut  élu 
d'une  commune  voix  (1129).  La 
t[[ême  année,  Norbert  introduisit  des 
clianoines  réguliers  de  son  ordre  , 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Mag- 
debourg  ,  à  la  tête  desquels  il  mit 
Evermoie  ,  depuis  évèque  de  Ratz- 
Lourg  ,  et  canonisé.  Le  zèle  de  Nor- 
bert eut  bientôt  à  s'exercer  dans  une 
de  ces  grandes  calamités  dont  Dieu 
permet  quelquefois  que  son  Église 
soit  aUligcc.  Après  la  mort  d'Hono- 
rius  II,  une  double  élection  donna 
naissance  à  un  schisme  ;  et  Pierre  de 
Léon,  sous  le  nom  d'Anaclet,  aidé 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  du  crédit 
que  ses  richesses  lui  donnaient  à 
Kome ,  disputa  la  tiare  à  Innocent 
II.  Au  milieu  de  cette  perplexité,  on 
s'en  rapporta  à  saint  Bernard ,  dans 
un  concile  tenu  à  Etampes  ,  par  or- 
dre de  Louis-le-Gros.  Bernard  décida 
en  faveur  d'Innocent.  Norbert  par- 
tagea et  fit  partager  ce  sentiment  à 
rcun»ereur  fiOthaire  (  Foj.  saint 
Bkrnard  ).  Etant  venu  au  concile 
assemblé  à  Reims  à  cette  occasion , 
en    ii3i  ,    il    y    remit,    dans    la 
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deuxième  session ,  des  lettres  de  ce 
prince  ,  par  lesquelles  il  promettait 
d'employer  toutes  ses  forces  pour 
faire  descendre  l'intrus  du  trône 
pontifical  ,  et  y  placer  le  véritable 
pape.  En  effet ,  ce  prince  rassembla 
une  petite  armée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  marcha  vers  l'Italie.  Norbert,  par 
son  ordre,  le  suivît,  et  fit  les  fonctions 
d'archichancelier.  Il  entra  à  Rome 
avec  Innocent ,  qui  y  prit  possession 
du  trône  pontifical ,  et  y  couronna 
Lothaire  et  Richilde ,  son  épouse , 
en  qualité  d'empereur  et  d'impéra- 
trice. Pour  reconnaître  les  services 
que  Norbert  venait  de  rendre  à  l'É- 
glise ,  Innocent  attacha  au  siège  de 
Magdcbourg  la  primatie  des  deux 
Saxes.  Norbert  ne  jouitpas  longtemps 
de  cet  honneur.  Usé  de  fatigues  et 
d'austérités  ,  il  tomba  malade  en  re- 
tournant daus  cette  ville,  et  y  expira  le 
6  juin  1 134,  dans  de  grands  senti- 
ments de  dévotion.  Les  écrits  contem- 
porains rendent  les  témoignages  les 
plus  honorables  aux  vertus  et  à  la 
sainteté  de  Norbert.  Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  était  lié  d'amitié  ,  con- 
sulté sur  des  questions  difficiles,  les 
bii  renvoyait  comme  à  un  homme 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu ,  et  habile 
à  pénétrer  les  voies  secrètes  du  ciel. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Norbert  n'ait 
composé  beaucoup  d'ouvrages*  mais 
la  plupart  périrent  dans  un  incendie. 
Il  ne  reste  de  lui  qu'une  Exhortation 
à  ses  frères,  insérée  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères ,  et  le  Discours  qu'il 
adressa  à  son  peuple,  au  retour  de 
son  exil.  On  lui  attribue  :  I.  De  vi- 
s'onihus  suis  librilres.  II.  De  obitu 
Scinclonim  sermones  ad  populum. 

III.  Des  Commentaires  sur  V Ecri- 
ture sainte^  consci-vés  dans  l'ab- 
baye deCappenberg,  en  Westphalie. 

IV.  Un  OfJLce  de  l'immaculée  Ccn- 
cepliun.  11  fut  mis  au  rang  des  Saints, 
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par  Grej^oirc  XIJI ,  le  28  juillet 
i58'2.  L'Église  célèbre  sa  Tête  le  6 
juin  ;  et  son  ordre  ,  le  1 1  juillet,  on 
vertu  d'un  bref  d'Urbain  VIII.  Il 
avait  voulu  être  inhumé  dans  l'église 
de  Sainte -Marie  de  Magdebonrg. 
Celte  collégiale  ay.int  passé  à  des 
chanoines  luthéiiens  après  la  réfor- 
mation, SCS  reliques  furent ,  en  i  G'iG , 
transférées  à  Prague.  Saint  Norbert 
a  été  mis  au  rang  des  saints  protec- 
teurs et  tutélaircs  de  la  Bohème.  Un 
grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sa 
Fie  CD  diverses  langues^  en  prose 
et  eu  vers.  La  plus  estimée  est  celle 
de  Louis-Cliarles  Hugo,  abbé  d'Es- 
tival ,  Luxembourg  ,  1704,  in  -  4°. 
On  trouve  un  Panégyju/ue  de  saint 
Norbert,  parmi  ceux  de  l'ahbé  de  la 
Tour-du-Pin.  L — y. 

NORBERT  (Pierre  Partsot, 
plus  connu  sous  le  nom  de  PÈre  )  , 
capucin  de  Lorraine,  que  ses  démê- 
lés avec  les  Jésuites,  et  sa  vie  aventu- 
rière ,  ont  rendu  fameux ,  était  né  en 
1G97,  ^  Bar-le-Duc,  d'une  famille 
pauvre.  Son  père,  qui  n'avait  de 
ressources  que  son  e'iat  de  tisserand  , 
fit  tous  les  sacrifices  pour  lui  procu- 
rer les  avantages  d'u»e  éducation  un 
peu  soignée.  Le  jeune  Parisot,  après 
avoir  achevé'  son  cours  de  philo- 
sophie avec  quelque  succès,  sollici- 
ta sou  admission  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  et  en  revêtit  l'habit, 
eu  1716,  dans  le  couvent  de  Saint- 
JVlibiel.  Cachant,  sous  un  extérieur 
grossier,  des  vues  ambitieuses  et  le 
goût  de  l'intrigue ,  il  gagna  la  con- 
fiance de  son  provincial ,  qui  l'em- 
mena ,  en  173. f,  à  Rome,  en  qua- 
lité' de  secrétaire.  Il  profita  de  l'ac- 
cès qu'il  avait  près  des  cardinaux, 
pour  leur  persuader  qu'il  était  capa- 
ble de  travailler  efiicaccment  aux 
progrès  du  christianisme  dans  les  In- 
des,  et  fut  nommé ,  en  i^36,procu- 
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reur-géncral  des  missions  e'traugèrcs. 
Il  partit  aussitôt  pour  Pondichéri , 
et  parvint  à  s'insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  du  gouverneur  (  Dupleix  ), 
qui  lui  fit  obtenir  la  cure  de  cette  vil  - 
le.  L'autorité  que  les  Jésuites  avaient 
acquise  dans  les  Indes  ,  par  de  longs 
services  et  par  un  zèle  que  person  ne  ne 
contestait,  avait  inspiré  depuis  long- 
temps, au  P.  Norbert,  beaucoup  de 
jalousie  :  il  se  persuada  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  les  exchire 
de  tous  les  établissements  français  ; 
et,  ne  gardant  avec  eux  aucun  ména- 
gement, il  les  peignit,  jusque  dans  la 
chaire ,  des  couleurs  les  plus  odieu- 
ses. Cette  attaque  imprévue  aurait  pu 
troubler  la  tranquillité  de  la  ville  ,  si 
le  gouverneur  n'avait  pris  le  sage 
parti  d'embarquer  le  P.  Norbert  sur 
un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
l'Amérique  :  il  y  passa  deux  années , 
moins  occupé  de  sui-veiller  les  mis- 
sions, que  d'imaginer  les  movens  de 
se  venger  des  Jésuites.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  revint  aux  Indes ,  et  partit 
pour  Rome,  oii  il  arriva,  en  1740. 
Admis  à  ime  audience  du  souverain- 
pontife  Benoît  XIV,  il  en  obtint  la 
permission  de  lui  dédier  un  ouvrage 
qu'il  rapportait  sur  les  hits  malaha- 
res.  Les  Jésuites ,  informes  que  cet 
écrit  n'était  autre  chose  qu'une  salire 
vindente  de  la  conduite  de  leurs  mis- 
sionnaires, parvinrent  à  en  faire  sus- 
pendre l'impression  jusqu'après  un 
nouvel  examen;  mais  le  P.  Norbert 
sortit  furtivement  de  Rome,  empcr- 
tantson  manusci'it, qu'il  fit  imprimer 
à  Lucques  ,  ou  à  Avignon ,  si-  l'on  eu 
croit  M.  de  Cambîs  (  Voy.  le  Cat.  de 
ses  manuscrits  ).  L'ouvrage  àw  P. 
Norbert  eut  un  succès  qu'il  ne  dut 
qu'au  scandale  que  ne  pouvait  man- 
quer d'occasionner  le  récit  exagéré 
des  moyens  employés  par  les  Jésui- 
tes pour  maintenir  leur  dominaticn 
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.  flans  les  Indos ,  où  les  autres  ordres 
religieux  étaient  loin  d'avoir  les  mê- 
mes succès  (  V.  J.  B.  Morales,  D, 
Navarette  ,  etc.  )  Désapprouvé  par 
ses  propres  confrères  ,  et  craignant 
les  justes  réprimandes  de  ses  supé- 
rieurs, le  P.  Norbert  se  réfugia  eu 
Hollande,  et  de  là  en  Angleterre, 
où  sous  le  nom  de  Feters  Parisnt , 
il  établit  une  fabrique  de  chan- 
delles ,  puis  une  manufacture  de  ta- 
pisseries ,  que  tout  le  crédit  du  duc 
de  Cumberland  ne  put  soutenir  ,  à 
cause  de  la  rareté  des  bons  ouvriers , 
et  du  prix  excessif  de  la  main-d'œu- 
vre. Alors  il  quitta  l'Angleterre  ;  et 
muni  de  lettres  de  recommandation 
de  son  auguste  protecteur,  il  vint  en 
Allemagne,  sous  le  nom  de  Ciirel^ 
et  fit  quelque  séjour  à  Berlin  et  à  la 
cour  du  duc  de  Brunswick.  Fatigué 
enfin  de  cette  vie  errante ,  il  sollicita 
et  obtint,  en  1759,  un  bref  de  sécu- 
larisation, prit  le  nom  d'abbé  Pla- 
tel,  rentra  en  France,  et  passa  bien- 
tôt après  en  Portugal ,  où  sa  haine 
contre  les  Jésuites  devait  lui  procu- 
rer un  accueil  distingué  (  F.  Josepu 
pr. ,  XXII,  27  ).  Il  y  publia  une 
nouvelle  édition,  augmentée,  de  ses 
Mémoires,  et  fut  récompensé,  dit- 
on  ,  par  une  pension  considérable. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer 
du  séjour  de  Lisbonne;  et  étant  reve- 
nu en  Lorraine,  il  reprit  l'habit  de 
capucin ,  qu'il  déposa  une  seconde 
fois ,  pour  se  retirer  dans  un  village 
près  de  Commerci ,  où  il  mourut 
misérable,  le  7  juillet  1769.  Le  sa- 
tirique Chevrier  a  puljlié  la  f^ie  du 
fameux  Père  Norbert  (  Voy.  Che- 
vrier )  :  ce  n'est  qu'un  tissu  de  pla- 
tes injures;  mais  le  fond  en  est  vrai. 
Ce  même  Chevrier  dit  ailleurs  que 
Norbert  aurait  été  un  grand  homme, 
s'il  eût  écrit  avec  plus  de  tranquillité 
et  moins  de  passion  {Mém.  des  hom- 
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mes  illustres  de  Lorraine,  11 ,  83  )  î 
un  pareil  jugement  est  tout-à-fait  di- 
gne de  l'auteur  du  Colporteur.  Le  P. 
Norbert,  écrivain  lourd  et  diffus, 
dépourvu  de  goût  et  de  talent ,  aurait 
été  incapable  d'écrire  une  seule  page 
s'il  n'eût  été  animé  par  la  haine. 
Tous  ses  ouvrages  sont  tombés  dans 
l'oubli  le  plus  complet.  On  ne  lit 
plus  ,  mais  on  conserve  encore  dans 
les  grandes  bibliothèques  ses  Mé- 
moires historiques  sur  les  missions 
des  Indes-  Orientales,  liucques  (Avi- 
gnon), 1744^  2  vol.  in-4°.,  aux- 
quels il  faut  eu  ajouter  un  troisième, 
qui  parut  à  Londres,  en  1750.  Cet 
ouvrage  a  été  refondu  par  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  historiques 
sur  les  affaires  des  Jésuites  avec  le 
Saint-Siège  ,  Lisbonne  ,  1766,  7 
vol.  in-4°.  On  cite  encore  de  lui  :  I. 
Oraison  funèbre  de  31.  de  Fisde- 
lou,  évcque  de  Glaudiopolis,  et  vi- 
caire apostolique  en  Chine;  avec  des 
notes  historiques,  et  plusieurs  piè- 
ces ,  Cadix  ,  1742 ,  in-80.  Cet  éloge 
a  été  inséré  dans  les  Mémoires  his- 
toriques,  II,  113-72,  mais  sans  les 
notes.  II.  Diurnal  chrétien ,  en  fa- 
veur des  marins ,  Marseille,  174^, 
in- 12.  ÏIL  Histoire  du  passage  du 
P.  Norbert  à  l'état  de  prêtre  sécu- 
lier, 1739,  in- 12.  IV.  Lettre  con- 
tenant la  relation  de  l'exécution  du 
Pt  Malagrida  ,  Lisbonne,  17G1  , 
in-i2.  V.  La  Foi  des  catholiques^ 
en  français  et  eu  portugais,  ibid., 
1761  ,  in-i2.  W-s. 

NORBY  (Severin),  amiral  da- 
nois, était  né  d'une  illustre  famille  de 
Norvège.  Sous  le  règne  du  roi  Jean , 
il  combattit  plusieurs  fois,  sur  la  mer 
du  Noi'd  et  sur  la  mer  Baltique ,  les 
flottes  des  villes  anséatiques  ,  et  leur 
causa  un  si  grand  dommage,  qu'il 
devint  pour  elles  un  objet  de  terreur. 
En  i5j  I ,  il  défit,  près  de  la  côte  de 
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Finlande  ,  ces  ennemis  du  Danemark 
unis  aux  Suédois  ,  cftoctiia  une  des- 
cente .  brûla  Abo  ,  pi  it  Casteiholm  , 
et  pilla  les, îles  d'Aland.  Lorsque 
Christian  II  arma  contre  la  Suède 
en  1 5 1 7 ,  la  flotte  danoise ,  comman- 
dée par  Norby,  porta  4ooo  liom- 
mes  de  troupes  qp.idebarquèrent  près 
de  Stockbolm;  il  alla  ensuite  rava- 
ger les  côtes  de  la  Finlande  et  de  la 
Gotliie.  En  1320,  ilaccompagnapar 
mer  la  marche  de  l'armëe  du  roi  jus- 
qu'à Stockholm.  Christian  II  recom- 
pensa ses  services  ,  en  lui  ccntcrant 
en  lief  l'île  de  Gotland.  Au  sacre  de  ce 
prince ,  dans  la  capitale  de  la  Suède , 
Norby  tint  le  sceptre  royal.  On  dit 
Oiue  lorsqu'il  fut  question  de  mettre  à 
mort  les  principaux  Suédois  ,  il 
essaya  de  taire  entendre  ,  eu  leur 
laveur,  la  voix  de  la  cle'mence  :  elle 
ne  fr.t  pas  écoutée  par  un  prince 
c'trangcr  à  tout  sentiment  de  généro- 
sité. Alors  l'amiral  se  retira  sur  sa 
flotte  mouillée  près  de  l'île  de  Got- 
land ,  et  ne  craignit  point  de  mon- 
trer qu'il  désapprouvait  la  conduite 
de  son  roi  :  cette  (lotte  servit  d'asile  à 
nu  grand  nombre  de  proscrits.  Néan- 
moins il  resta  tidèle  à  Christian  ,  au 
moment  oîi  tant  d'autres  l'abandon- 
naient ;  il  porta  des  secours  dans 
plusieurs  villes  de  Suède,  et  rendit 
inutiles  tous  les  e.Torts  de  Gustave 
Vasa  contre  Stockholm  ,  Abo  et 
Calmar ,  qui ,  dans  ce  ten^pslà,  pou- 
vaient être  appelées  ,  avec  raison, 
les  clefs  de  la  Suède  :  il  sut  si  bien 
ranimer  la  garnison  de  la  capitale, 
eu  yj'Vi  ,  qu'elle  causa  de  grandes 
pertes  aux  assiégeants.  Pendant  l'au- 
tomne- il  était  retourné  dans  les  en- 
vironsd'Abo.LesLubékois,  soudoyés 
par  Gustave,  assiégèrent  Stockholm. 
Nor])y  essaya  encore  de  ravitailler 
la  capitale;  mais  quelques-uns  de  ses 
vaisseaux  tombèrent  au  pouvoir  de 
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l'ennemi.  Une  seconde  tentative  ne 
lui  réussit  pas  mieux  ;  il  eût  même 
couru  les  plus  grands  dangei's  ,  au 
rapport  des  historiens  suédois,  si 
l'amiral  lubékois  l'eût  attaqué.  La 
bravoure  et  la  fidélité  de  Norby 
étaient  appréciées  par  Christian  : 
jamais  il  ne  voulut  céder  aux  insi- 
nuations de  Sigcbrite  ,  à  laquelle 
d'ailleurs  il  ne  savait  rien  refuser. 
La  vertu  de  Norby  était  odieuse  à 
cette  femme  :  elle  essaya  plusieurs 
fois  de  le  faire  disgracier  ;  toujours 
elle  échoua.  Enfin  Christian  ayant 
perdu  le  Danemark  et  la  Suède, 
Norby  ,  qui  n'avait  pu  lui  conserver 
le  dernier  de  ces  royaumes  ,  mani- 
festa la  plus  grande  répugnance  à 
reconnaître  son  successeur,  appelé 
par  les  Danois  à  le  remplacer;  il 
était  devant  Calmar ,  avec  une  partie 
de  sa  flotte ,  et  ue  pensait  qu'à  défen- 
dre cette  place  ,  lorsqu'une  lettre  du 
sénat  de  Danemark  lui  apprit  rpie  la 
couronne  avait  été  donnée  à  Frédé- 
ric. Norby  résolut  de  faire  tout  ce 
qui  serait  en  son  pouvoir  pour  réta- 
blir Christian  :  il  s'achemina  vers 
Copenhague  ,  avec  sa  flotte  ,  espé- 
rant qu'il  serait  peut  -  être  encore 
temps  d'y  arrcier  les  progrès  du 
soulèvement.  Il  reconnut  bientôt  que 
ce  serait  envain  qu'il  s'opposerait  au 
mouvement  général.  Retiré  dansTilc 
de  Gotland  ,  il  déclara  qu'il  détes- 
tait la  rébellion  des  Dariois  et  des 
Suédois  ,  qu'il  ne  trahirait  jamais 
les  intérêts  de  Christian  ,  lenr  prince 
légitime  et  le  sien ,  et  qu'il  ferait  la 
guerre  aux  deux  usurpateurs.  Quel- 
ques historiens  ont  prétendu  que 
Norby  avait  agi ,  dans  celte  occasion^ 
moins  par  attachement  pour  Chris- 
tian ,  que  par  le  désir  de  se  rendre 
indépendant;  et  qu'il  avait  caché  ses 
desseins  réels  sous  l'apparence  delà 
fidélité,  qui  lui  ordonnait  de  faire  lo 
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pins  de  mal  possible  aux  euncrais  de 
son  souverain  ,  surtout  aux  Suédois 
et  aux  Lubëkois.  La  situation  de 
l'île  était  extrêmement  favorable  à 
ses  projets  :  il  s'y  fortifia  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  aisément  dé- 
possède ;  il  s'y  rendit  absolu  ,  en  ou- 
vrit les  ports  à  des  corsaires  dont 
il  se  servit  pour  augmenter  ses  forces 
navales  ,  et  ,  faisant  incessamment 
croiser  ses  bâtiments  dans  la  Balti- 
que ,  il  enleva  tant  de  navires  aux 
villes  anse'atiques  ,  qu'elles  craigni- 
rent la  ruine  absolue  de  leur  com- 
merce. Leur  flotte  ,  re'unie  à  celle  de 
Gustave,  s'empara  de  l'île,  et  assié- 
gea Visby,  en  i5'i.4.  Non-seulemenî 
Norby  fit  une  longue  résistance  ; 
mais  il  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pour  brouiller  ensemble 
les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  , 
qui  venaient  de  conclure  un  traité 
d'amiiié  ;  il  envoya  même  un  de  ses 
lieutenants  ,  avec  une  escadre  et  un 
corps  de  troupes,  qui  débarquèrent  en 
Scanie  ,  où  Christian  II  avait  encore 
des  partisans.  Lui  -  même  y  arriva 
bientôt  après;  se  rendit  maître  de  la 
province  ,  au  nom  de  ce  prince  ;  an- 
nonça qu'il  venait  délivrer  les  pay- 
sans de  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs, 
et  se  fît  rendre  hommage  comme 
représentant  du  monarque  ,  dont  il 
publia  les  lettres  qui  avouaient  tout 
ce  qu'il  ferait.  Des  commencements 
si  heureux  furent  suivis  de  revers  : 
un  lieutenant  de  Norby  fut  battu  ,  le 
3  avril  i525  ,  près  de  Lund;  Nor- 
by se  jeta  dans  Landskrona  :  un  se- 
cond échec,  que  ses  troupes  essuyè- 
rent ,  le  força  de  capituler.  11  céda 
l'île  de  Gotland  au  roi  ,  obtint  le 
pardon  pour  lui  et  ses  partisans  , 
et  reçut  le  gouvernement  de  Solvits- 
borg ,  en  Scanie  ;  ou  donna  même 
une  indemnité  à  ses  troupes ,  qui  n'a- 
vaient pas  été  payées  eu  entier.  Nor- 
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by  ne  pouvait  goûter  le  repos  :  à 
peine  eut- il  pris  possession  de  son 
gouvernement, qu'il  recommença  ses 
courses  dans  les  mers  voisines.  Un 
de  ses  vaisseaux  fut  pris  par  ies  Sué- 
dois: l'ayant  réclamé  inutilement,  il 
voulut  eng;iger  Frédéric  à  porter  la 
guerre  en  Suèt-e.  Ce  mouarque,  loin 
de  céder  à  ses  insinuations ,  instrui- 
sit Gustave  de  ses  machinations  : 
les  deux  rois  unirent  leurs  forces 
contre  l'amiral.  Celui  -  ci  furieux 
résolut  d'attaquer,  sans  distinction, 
le  premier  vaisseau  qu'il  rencontre- 
rait. Il  n'en  avait  que  quatre,  et  six 
yachts  ,  avec  6oo  hommes  de  trou- 
pes ;  mais  il  attendait  du  secours  de 
Christian.  Toutefois  sa  résistance  ne 
put  être  longue.  Les  Danois  lui  pri- 
rent trois  de  ses  places-fortes  ;  une 
petite  escadre  suédoise  se  joignit  à 
leur  flotte  :  Nor!)y,  n'ayant  pu  éviter 
le  combat,  fut  totalement  défait-  on 
lui  tua  4oo  hommes,  et  on  lui  prit 
sept  bâtiments.  Il  n'écha]>pa  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  se  dirigea,  sui- 
vi du  peu  de  monde  qui  lui  resîait, 
vers  la  côte  de  Mosco vie.  Il  entra  dans 
la  rivière  de  Narva ,  puis,  gagna  jMos  - 
cou.  Son  dessein  était  d'engager  le 
czar  dans  une  guerre  contre  la  Suède. 
Basile,  qui  venait  de  renouveler  son 
alliance  avec  Gustave,  reçut  très-mal 
les  propositions  de  l'amiral ,  et  le  re- 
tint prisonnier  jusqu'en  iSag.  Alors 
il  fut  mis  en  liberté  à  la  recomman- 
dation de  Charles -Quint  qui  était 
beau-frère  de  Christian  II.  Il  passa 
au  service  de  cet  empereur,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Flo- 
rence, en  1 53o.  La  Suède  a  conservé 
le  souvenir  de  la  conduite  humaine 
de  Norby  ;  dans  la  tragédie  de 
Christian  II  ,  par  Kelgrrn  ,  et  à  la- 
quelle on  pense  que  Gustave  III  a 
travaillé  ,  l'amiral  danois  joue  un 
rôle  qui  met  dans  le  plus  beau  jour 
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sou  caractère  actif,  bravo  et  géné- 
reux. E — s. 

NORDEN  (  Frédéric -Louis  )  , 
célèbre  voyageur  ,  capitaine  de  la 
marine  royale  de  Danemark  ,  na- 
quit,  le  '11  octobre  i7o8,àGluck- 
stadt ,  dans  le  Ilolslein  ,  où  son 
père  était  lieutenant- colonel  d'ar- 
tillerie. Le  jeune  Nordcn  ,  destine'  à 
la  marine,  fut  reçu  à  l'école  des  Ca- 
dets ,  à  Copenhague  ;  il  y  fit  des 
progrès  remarquables  ,  et  devint 
très -habile  dans  le  dessin.  Chris- 
tian VI ,  instruit  de  ses  heureuses 
dispositions  ,  le  nomma  lieutouaut , 
en  1 782  ,  le  gratifia  d'une  pension  , 
et  le  fit  voyager.  Norden  a!Ia  d'abord 
en  Hollande,  où  il  passa  deux  ans  à 
étudier  tout  ce  qui  avait  du  rapport 
a  la  marine  ;  il  s'y  lia  aussi  avec  des 
artistes  et  des  amateurs  des  beaux- 
arts  ,  et  apprit  à  graver  à  l'eau- 
forte.  Il  partit  pour  Marseille ,  en 
1734  ;  et  après  s'y  être  rais  au  fait 
de  la  construction  des  bâtiments  ,  et 
surtout  de  ceux  qui  sont  plus  particu- 
lièrement en  usage  dans  la  INIédiler- 
r.iuèe ,  il  s'embarqua  pour  Livoui-ne, 
où  il  redoubla  d'application,  afin  de 
pouvoir  bien  remplir  la  tâche  qu'où 
lui  avait  confiée.  Il  envoya ,  entre 
autres  ,  plusieurs  modèles  à  l'at- 
senal  de  Copenhague.  Après  avoir 
passe  près  de  trois  années  en  Italie  , 
avoir  vu  Rome,  et  s'être  lié  d'amitié 
avec  plusieurs  hommes  de  mérite  , 
spécialement  le  baron  de  Stosch  ,  si 
connu  par  son  savoir  et  par  son 
goût  pour  les  médailles  ,  il  reçut  de 
son  roi,  à  Florence,  l'ordre  d'aller 
ru  Egypte  ,  pour  décrire  et  dessiner 
les  monuments  antiques  de  ce  pays. 
Il  s'empressa  d'obéir  ,  et  fit  voile , 
en  1737  ,  pour  Alexandrie:  il  y  dé- 
barqua au  mois  de  juin  ,  après  une 
traversée  de  trente  jours,  et  pour- 
suivit sa  route  pour  le  Caire  ,  où  il 
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arriva  le  7  juillet.  Un  sc'jour  de  quatre 
mois  le  mit  à  même  de  bien  connaîtie 
cette  ville  et  les  environs.  Il  visita  les 
Pyramides,  et,  le  17  novembre,  s'em- 
barqua sur  le  Nil  ,  pour  continuer 
sou  voyage.  Il  remonta  ce  fleuve 
jusqu'à  Déir  ouDerre,  en  Nubie,  au- 
delà  du  tropique  du  Cancer.  Des 
obstacles,  suscités  parla  mauvai?e 
volonté  des  habitants  dupays,  l'em- 
pêchèrent d'aller  plus  loin.  Il  reprit 
la  route  du  Caire ,  le  6  janvier  1  738, 
attérit  dans  celte  ville  le  21  février, 
partit  d'Alexandrie  vers  la  fin  de  mai, 
pour  retourner  eu  Europe  ,  surgit  à 
Livourne  ,  après  avoir  pris  terre  à 
IMessine  ;  et ,  ayant  fait  un  tour 
à  Venise ,  il  retourna  par  l'Allemagne 
à  Copenhague.  Il  fut  présenté  au 
roi,  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction. 
Nordeu  ensuite  fut  élevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  nom- 
mé membx'e  de  la  commission  établie 
pour  la  construction  des  vais- 
seaux. La  guerre  s'étant  aliuinée  eu 
1740  entre  la  Grande-Bretagne  et 
l'Espagne  ,  il  alla  servir  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine  britannique. 
Il  fut  accueilli  comme  un  voyageur 
distingué,  et  partit  pour  l'Amérique 
sur  une  escadix  destinée  à  porter  du 
renfort  à  l'amiral  Vernon  ,  qui  fai- 
sait le  siège  de  Carthagèue  ;  entrc- 
ptrise  malheureuse  dont  Nordeu  avait 
commencé  la  relation;  d'autres  occu- 
pations le  forcèrent  de  l'interrom- 
pre. De  retour  à  Londres ,  dans  l'au- 
tomne de  1741 ,  il  fut  reçu  me  nibre 
de  la  société  royale,  à  laquf:!i'j  il  lut 
eu  anglais  un  Ivlémoire  sur  hs  r.iincs 
et  les  statues  colossales  de  l'heoes. 
Sa  santé,  naturellement  faible,  souf- 
frait beaucoup  de  sa  grande  appli- 
cation au  travail.  Attaqué  de  con- 
somption, il  espé  a  que  le  change- 
ment de  climat  ir.i  procurerait  du 
soulagement  ;  cl  il  passa  en  France  , 
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flans  Vêlé  de  1742,  avec  l'intention 
de  se  fixer  clans  les  provinces  méri- 
dionales ,  el  de  visiter  les  difTërcnfs 
ports  de  ce  royaume;  mais,  durant 
son  séjour  à  Paris,  sa  maladie  prit 
im  caractère  plus  grave ,  et  il  y  suc- 
comba le  U2  sept.  l'J^'i.  Un  officier 
de  SCS  amis  rapporta,  dans  la  capitale 
du  Danemark  ,  les  manuscrits  et  les 
dessins  dcNordcn.  Celin-ci  avait  de- 
puis long-temps   mis  beaucoup   de 
soin  à  la  rédaction  de  son  Fojage:  il 
consultait ,  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes ,  diverses  personnes  instrui- 
tes ,  revoyait,  et  retouchait  ses  des- 
sins, et  traduisait,  du  danois  en  fran- 
çais, ses  observations  sur  l'Egypte. 
Ses  fonctions,  et  l'assiduité  avec  la- 
quelle il   s'y  livrait ,  durent  natu- 
rellement ralentir  son  travail;  en- 
suite son  voyage  en  Angleterre ,  et 
ses  campagnes  sur  mer,  lui  causèrent 
de  nouveaux  embarras.  11  avait  em- 
porté avec  lui  une  partie  de  ses  pa- 
piers ;  ce  qui  lui  donna  la  facilité  de 
composer,  à  Londres,  en  anglais  , 
deux  ouvrages  relatifs  aux  antiqui- 
tés d'Egypte.  Ses  amis  montrèrent 
le  plus  grand  respect  pour  ses  volon- 
tés ,  et  laissèrent  sa  relation  telle 
qu'il  l'avait  écrite,  en  se  bornant  à 
mettre  les  matériaux  en  ordre,  et  à 
y  faire  de  légères  corrections,  qui 
étaient  indispensables.  On  a  de  Nor- 
den  :  I.  (  En  anglais  )  Mémoire  sur 
les  ruines  et  les  statues  colossales 
de   Thèbes  en  Egypte ,  Londres  , 
1^4^  1  "°  vol.  iu^".,  avec  quatre 
planches  :  il  a  été,  ainsi  que  les  Ob- 
servations sur  la  pyramidographie 
de  Greaves,  inséré  dans  l'ouvrage 
suivant,  IL  (En  français)  Voyage 
d^ Egypte  et  de  Nubie ^  Copenhague, 
imprimerie  royale,  1762  et  i755, 
u  vol.  grand  in-fol. ,  avec  i  Sq  plan- 
ches et  cartes.  L'ouvrage  fut  traduit 
eu  anglais ,  par  Tempelman,  avec 
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des  notes  et  des  obsci-vations,  Lon- 
dres, 17^7  ,  9,  vol.  in-fol.,  avec  les 
figures  de  l'original.  Il  en  parut  aussi 
une  édition  anglaise  abrégée  ,  avec 
un  très-petit  nombre  de  mauvaises  fi- 
gures ;  c'est  d'après  cette  édition  que 
fut  faite  une  version  allemande,  par 
S.  T.  I.  Steffens,  Breslau ,  1779,  2 
vol.  grand  in  -  8".  On  en  trouve  un 
extrait  en  allemand,  dans  le  second 
volume  de  la  Collection  de  voyages 
de  Berlin,  et  en  français,  dans  le 
second  volume  du  Recueil  intitulé  : 
les    Voyageurs  modernes ,   Paris  , 
1760  ,  4  vol.  in-T2,  avec  une  carte. 
La  relation  ,   en  danois ,  fait  par- 
tie du  Recueil  de  voyages  ,  de  Gyl- 
dendal.  Norden  était,  avant  la  mé- 
morable expédition  des  Français  en 
Egypte  ,  le  seul  Européen  qui  eilt  en- 
trepris un  voyage  pittoresque  dans 
ce  pays.  Le  plan  neuf  et  ingénieux  , 
d^a])rès  lequel  il  l'a  exécuté ,  dit  M, 
Langlès ,  a  été  suivi  par  les  savants 
voyageurs  qui  ont  décrit  et  dessiné 
les  monuments  de  l'antiquité.  C'est 
lui  qui  a  imaginé  de  donner  ces  élé- 
vations ,  CCS  coupes  géométrales,  et 
tous  ces  détails  si  utiles  aux  artis- 
tes. Il  fournit  de  précieux  éclaircisse- 
ments sur  !es  descriptions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  des  mo- 
numents de  l'Egypte.  Cependant  il 
n'a  pas  exclusivement  consacré  son 
pinceau  à  retracer  les  productions 
de  l'art;  il  fait  aussi  connaître  le 
cours  du  Nil  (  t  ) ,  la  culture  du  pays , 
les  déserts  qui  l'entourent,  les  hom- 
mes qui  l'habitent.  On  lui  pardonne 
quelques   inexactitudes ,  que  Bruce 
a  relevées  avec  trop  d'aigreur,  et 
des  fautes  de  style  peu  surprenantes, 
en   écrivant  dans   une   langue   qui 


(  I  )  Les  cnrl  rs  du  cours  du  Nil ,  par  ??orden,  sont  ex- 
trèuienienl  délailip.  s,  ri  0(  ctiprul  ïC)  plauclics.  Mai» 
D'Auville  les  a  Irouvcrs  si  delectiieuses,  qu'il  n'a  pu 
cnfaire  aucun luiige  ^  Mém,  turl'EgjpIt,  p.  5  et  i8  ), 


NOR 

n'était  pas  la  sienne.  L'édition  de 
Copenhague,  mise  au  jour  par  l'aca- 
démie des  sciences  ,  est  un  des  jilus 
beaux  livres  qui  eussent  été  publiés 
à  l'époque  où  il  parut:  la  grande  édi- 
tion anglaise  ne  lui  cède  guère.  Le 
prix  exorbitant  auquel  elles  s'étaient 
élevées,  fitnaîlre  à  M.  Lanîr!ès,mera- 
bre  de  l'Institut,  Tidée  d'en  donner 
une  plus  commode,  moins  chère,  et 
surtout  plus  correcte;  car  les  deux 
qui  existaient,  offrent  de  noiiibreii- 
ses  inexactitudes  dans  l'orthographe 
des  noms  arabes.  Cette  nouvelle  édi- 
tion a  paru  en  trois  volumes ,  grand 
in-4**. ,  Paris,  1 793-1  ■jgS:  elle  a  été 
soigneusement  conférée  sur  l'origi- 
nal ,  et  enrichie  de  notes  et  d'addi- 
tions, tirées  des  auteurs  anciens  et 
modernes,  et  des  géographes  arabes. 
Lesgéographes  remarquent  avec  plai- 
sir les  additions  faites  sur  les  cartes, 
où  l'on  a  tracé  les  degrés  de  longi- 
tude et  de  latitude  ;  les  premiers , 
comptés  suivant  les  méridiens  de 
Paris  et  de  l'île  de  Fer.  On  y  a  cor- 
rigé les  noms  écrits  en  aiabe  :  les 
planches  ont  été  réduites  avec  beau- 
coup de  soin.  L'éditeur  a  donc  rendu 
un  service  important  aux  savants  et 
aux  artistes.  E — s. 

INORDENANKAR  (  Jeax^  de  ), 
vice  -  amiral  en  Suède  ,  mort  au 
commencement  de  ce  siècle  ,  s'était 
avancé  dans  la  marine  par  son  mé- 
rite ,  et  en  passant  par  tous  les  grades. 
Dans  les  dernières  années,  il  fut 
chargé  de  l'administration  économi- 
que d'une  partie  de  la  flotte.  Mais 
ce  qui  le  rend  surtout  digne  d'occu- 
per une  place  parmi  les  hommes 
remarquables  de  son  pays ,  ce  sont 
les  voyages  qu'il  fit  dans  les  mers  du 
Nord ,  pour  en  connaître  la  vraie  si- 
tuation, les  phénomènes,  les  pro- 
fondeurs. Ces  voyages  ont  eu  pour 
résultats  de  très-bonnes  cartes  de  la 
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Baltique  et  du  Cattegat ,  plusieurs 
Observations  intéressantes ,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm  ,  dont  Nor- 
denankar  était  membre,  et  un  Dis- 
cours sur  les  courants  de  la  Baltique 
lu  dans  une  séance  de  la  même  so- 
ciété, en  1792.  C — AU. 

NORDE^^FLYCHT  (  Hedwige- 
Charlotte  ),  dame  suédoise,  née  en 
i7i8,morteen  1763,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  de  sa  na- 
tion. Son  goût  pour  les  vers  se  forma 
à  la  campagne ,  où  elle  vécut  long- 
temps avec  ses  parents.  Un  Hjmne 
au  Créateur  ,  fut  le  premier  fruit 
de  sa  muse.  S'étant  établie  à  Stock- 
holm ,  elle  se  lia  avec  les  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  cette  capitale, 
et  leur  proposa  l'institution  d'une 
société  littéraire  pour  perfectionner 
le  goût  et  la  langue.  Celte  société 
publia  plusieurs  volumes  de  poésies 
et  de  discours  en  prose ,  et  fit  épo- 
que dans  la  littérature  suédoise.  La 
réputation  de  M™*=.  de  Nordenflycht 
se  répandit  en  Europe;  et  Gesner, 
Hal  cr  ,  etc.,  célebrèient  ses  talents. 
Ses  principales  productions  poéti- 
ques sont,  des  ïd)  lies,  des  Élégies, 
la  Fictoire  de  la  Duna,  le  Pas- 
sage des  Belts ,  les  Poètes  suédois , 
V Apologie  des  Femmes  contre  J.-J. 
Rousseau.  C — au. 

NORD  ENHEIM(  Jean-Chris- 
tophe), médecin  suédois,  mort  en 
17 19,  accompagna,  pendant  quel- 
que temps  ,  l'armée  de  Charles  XII , 
et  exerça  ensuite  l'art  de  guérir  à 
Stockholm.  On  a  de  lui,  une  Disser- 
tation latine,  de  Morbis  hœredita- 
rfÏ5,  qu'il  publia  en  1700,  à  Har- 
derwyck,  en  Hollande ,  et  qui  lui  va- 
lut le  titre  de  docteur  en  médecine  ; 
une  Dissertation  contenant  plusieurs 
thèses ,  qu'il  soutint  en  suédois  ,  l'an- 
née 1717,3  l'université  de  Lund,  par 
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ordiecleCliarlcs  XII ,  et  en  présence 
(le  ce  prince;  nn  Traité,  en  suédois , 
tles  Eaux  minérales  de  JVarhy , 
près  de  Stockholm  (  1708) ,  et  lui 
autre  Traité ^  dans  la  même  langue, 
sur  la  rougeole ,  i'] '11.     C — au. 

NORDIN  (CuARLES- Gustave), 
c'vêque  et  antiquaire  suédois ,  ne'  à 
Stockholm,  en  1749?  ^t  ses  e'tu- 
des  à  l'université  d'Upsal ,  où  pour 
obtenir  le  degré  de  magister ,  il 
soutint  et  publia  une  thèse  :  De  usa 
juris  naturalis  in  vitd  civili ,  1  77  î. 
Deux  ans  après  il  eu  soutint  une  autre 
plus  importante,  sous  la  présidence 
du  célèbre  Ihre  :  Monumenta  sido- 
gothica  vetustioris  œvij'also  meri- 
tbrjue  suspecta,  où  il  donna  la  pre- 
mière preuve  de  son  goût  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  nationale.  Il  y  exa- 
mine avec  beaucoup  de  sagacité  la 
prétendue  authenticité  du  manuscrit 
runique,  intitulé:  ÉSag•<^  de  Hialmar 
et  Ramer.  Il  promettait ,  dans  cette 
dissertation  ,  d'examiner  de  même  le 
bref  du  pape  Grégoire  IV,  au  sujet 
de  l'institution  canonique  d'Ans- 
chaire,  en  qualité  d'archevêque  ,  le 
privilège  de  l'empereur  Louis-le-Dé- 
bonnaire  ,  accordé  au  même  saint 
Anschaire,  la  bulle  du  pajje  Agapet 
II,  et  cellede  Sylvestre II,  contenant 
la  défense  de  faire  usage  des  runes  , 
et  d'autres  actes  suspects  concernant 
le  Nord  j  mais  cette  suite  n'a  point 
paru.  Les  études  de  Nordin  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  une  fausse  di- 
rection ,  et  le  conduisirent  à  des 
résultats  absurdes.  Ayant  enti'epris 
l'examen  des  auteurs  latins  classi- 
ques ,  pour  y  chercher  des  détails 
relatifs  au  Nord ,  il  fut  amené  à  y 
trouver  des  interpolations  du  moyen 
âge  ,  et  il  finit  par  être  sérieusement 
persuadé,  avec  le  P.  Hardouiu  ,  que 
Virgile ,  Horace  et  d'autres  grands 
écrivains  ont  été  falsifiés  dans  les 
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cloîtres ,  et  que  ces  cliefs-d' œuvre  que 
nous  admirons  ,  sont  dus  à  des  moi- 
nes. Toutefois  il  ne  publia  point  ce 
paradoxe  ;  il  se  borna  prudemment 
à  en  faire  confidence  à  ses  amis  et  à 
ses  confrères.  11  est  fâcheux  qu'il  ait 
observé  la  même  réserve  à  l'égard 
d'une  foule  de  recherches  plus  utiles 
sur  l'histoire  de  la  Suède.  Ayant  été 
nommé  ,  en  1775  ,  lecteur  au  gym- 
nase d'Hernosand ,  il  se  prépara  aux 
fonctions  ecclésiastiques  ,  et  mit  au 
jour ,  pour  preuve  de  ses  connais- 
sances en  théologie,  une  dissertation 
intitulée  :  Lineamenta  doctrinœ  de 
illuininatione  hominis  irregeniti  , 
1781  ;  elle  lui  valut  la  place  de  lec- 
teur en  théologie.  Le  ministère  ayant 
jeté  les  yeux  sur  lui ,  pour  composer 
un  Corpus diplomaticum de  la  Suèile, 
d'après  le  plan  que  Nordin  avait  tracé, 
il  fut  appelé  à  Stockholm  ,  pour  y 
rassembler  les  matériaux  de  ce  grand 
ouvrage  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives.  Pendant  qu'il  se  livrait  à 
cette  occupation  ,  il  fut  connu  per- 
sonnellement du  roi ,  qui  jugea  qu'uu 
homme  aussi  instruit  dans  l'histoire 
nationale,  pourrait  être  précieux  au 
gouvernement.  La  suite  a  fait  voir 
que  le  roi  ne  s'était  pas  trompé. 
Nordin  fut  nommé,  en  1786,  mem- 
bre de  l'académie  suédoise  ,  et  de 
l'académie  des  belles  -  lettres.  En 
sa  qualité  d'académicien ,  il  pro- 
nonça un  Discours  contenant  des 
Remarques  sur  les  variations  du 
la?igage  suédois ,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  roi  Char- 
les XI.  Il  y  avança  encore  une  opi- 
nion ,  qui  a  paru  avec  raison  para- 
doxale aux  savants  de  la  Suède. 
Dans  la  persuasion  où  il  était  que  les 
Lapons  avaient  été  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Suède ,  il  entreprit 
de  prouver  que  les  traces  du  langage 
lapon  se  retrouvent  dans  le  suédois, 
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ri  smioul  dans  les  dénominations 
locales.  On  assure  que  les  preuves 
manuscrites  que  Nordiu  a  laissées 
sur  cette  afliuite  du  lapon  et  du  sué- 
dois ,  sont  trcs-irappanles ,  et  qu'il  y 
a  établi  des  comparaisons  curieuses 
filtre  le  lapon  et  le  latin.  Au  reste, 
Iliie,  dans  la  préface  du  Dictionnaire 
lapon,  abonde  dans  le  sens  de  Nor- 
diu. Celui-ci  fit  encore  ,  pour  l'aca- 
démie des  belles-lettres  ,  des  reclier- 
clies  sur  l'iiistoire  du  Nord,  d'après 
Tacite ,  Adam  de  Brème  ,  Rimhert 
et  Saxo  ;  mais  ce  Me'moire  n'a  poiut 
été  publie'.  Après  avoir  été'  nomme' 
pasteur  à  Skelleftea  ,  dans  le  diocèse 
d'Hernosaud,  il  fut  appelé  à  la  pré- 
vôté' de  cet  évèche',  et  envoyé'  par  le 
diocèse,  en  qualité  de  représentant 
du  clergé,  à  la  diète  à  Stockholm.  Il 
y  entra  complètement  dans  les  vues 
du  gouvernement ,  au  sujet  des  pro- 
positions ecclésiastiques,  et,  en  ré- 
compense du  zèle  avec  lequel  il  avait 
soutenu  les  mesures  du  roi ,  il  reçut 
le  brevet  d'historiographe  de  l'ordre 
du  Séraphin.  Dans  les  diètes  sui- 
vantes ,  il  fut  membre  de  plusieurs 
comités ,  notamment  de  celui  qui 
avait  pour  but  la  révision  des  affaires 
de  la  banque.  Tandis  que  les  états  du 
royaume  visaient  à  resserrer  l'auto- 
rité royale,  et  à  prévenir  les  aijus  du 
pouvoir,  Nordin  se  montra  partisan 
ferme  et  zélé  du  même  pouvoir:  aussi 
ne  put-il  échapper  au  soupçon  de  ne 
travailler  qu'à  sa  propre  élévation. 
En  i79'2,  Gustave  l'admit  dans  son 
conseil  ;  mais  ce  prince  ayant  péri  de 
la  main  d'un  assassin, Nordin  perdit 
son  influence,  se  retira  dans  sa  pré- 
vôté ,  et  reprit  ses  fonctions  de  lec- 
teur. Sa  réputation  lui  procura  suc- 
cessivement la  cure  de  Nora  ,  dans 
l'Angcrmanie ,  l'honneur  de  siéger  à 
la  dicte  de  Norkœping,  en  i8oo  j 
puis  letitre  de  docteur  en  théologie. 


NOR  375 

En  i8o3  ,  il  lut  encore  appelé  au  co- 
mité de  révision  de  la  nanque  :  eii 
i8o5  ,  enfin,  le  diocèse  d'Hernosand 
le  proposa  pour  le  siège  vacant ,  et 
le  roi  lui  accorda  cet  évêché.  Avant 
même  d'être  évêque  ,  Nordin  avait 
travaillé  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile parmi  les  Lapons  :  il  conlri- 
])ua  à  l'érection  de  plusieurs  cha- 
pelles dans  les  paroisses  éloignées  , 
et  fit  pclicver  la  traduction  laponne 
de  la  Bible,  dont  il  avait  déjà  paiii , 
en  1755  ,  lUie  partie,  contenant  le 
Nouveau-Testament.  Pour  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage ,  il  fonda  ,  à  11er- 
nosand,  une  imprimerie,  la  plus  sep- 
tentrionale qu'il  y  eût  en  Suède.  La 
révolution,  qui  amena,  en  1809, 
la  chute  du  fils  de  Gustave  III,  ap- 
pela Nordin  de  nouveau  à  l'assem- 
blée des  représentants  du  royaume^ 
Il  y  fit  pai'tie  du  comité  de  constitu- 
tion, et  du  comité  secret,  et  coopéra 
au  projet  de  la  nouvelle  constitution^ 
Charles  XIII  le  nomma  ensuite  com- 
mandeur de  l'ordre  de  l'Etoile  po- 
laire. De  retour  dans  son  diocèse,  il 
y  mourut  le  i4  mars  1812.  Nordin 
a  laissé  de  deux  mariages  plusieurs 
enfants  ,  qui  ont  été  élevés  au  rang 
de  la  noblesse.  Il  avait  réuni  une 
immense  collection  de  matériaux 
pour  l'histoire  de  Suède;  ce  sont  des 
chroniques  et  annales  imprimées  ou 
manuscrites ,  des  chartes  ,  des  gé- 
néalogies, des  nécrologies,  toutes 
sortes  d'actes  publics ,  des  états  dres- 
sés par  les  couvents  ,  les  corpora- 
tions ,  etc.  Indépendamment  des  co- 
pies et  extraits  faits  par  Nordin  même 
ou  par  d'autres  personnes ,  il  s'y 
trouve  aussi  des  manuscrits  origi- 
naux, tels  que  le  pamphlet  du  comte 
Torstenson  contre  Charles  XI,  inti- 
tulé la  Pomme  d'or ,  les  correspon- 
dances de  divers  ambassadeurs  ,  les 
anecdotes  du  règne  de  Frédéric  ,  pat 
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Woltemar  ,  etc.  Celle  collection , 
formant  environ  2400  volumes  , 
dont  le  professeur  Fanl  a  dresse  le 
catalogue,  a  été  achetée  par  le  prince 
Bernadotte,  maintenant  roi  de  Suède, 
pour  la  somme  de  3, 000  e'cus  de 
banque  ,  et  donnée  à  l'académie  d'Up- 
sal.  Le  baron  Adlerbctli ,  conseiller- 
d'état,  a  donné  une  Notice  très- 
étendue  sur  Nordin  ;  elle  est  insé- 
rée dans  le  tome  x  des  Mémoires 
de  l'académie  des  belles-lettres  de 
Suèrlc,  Stockholm,  1816,    D — g. 

NORES  (  Jason  de  ) ,  né  à  Nico- 
sie ,  dans  l'île  de  Cypre  ,  au  seizième 
siècle  ,  était  d'une  famille  originaire 
de  Normandie.  Dépoudléde  tous  ses 
biens  par  l'invasion  des  Turcs  ,  en 
1570,  il  se  retira  en  Italie,  et  s'éta- 
blit à  Padouc.  Il  s'était  adonné  à 
l'étude  de  la  philosophie  ;  cl  en 
1577  '  ^^  ^"t  choisi  pour  remplir 
la  chaire  de  la  philosopliie  morale 
d'Aristote  :  il  la  conserva  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort ,  en  1 590  ,  cau- 
sée par  le  chagrin  de  voir  exiler  son 
fils  unique,  qui  avait  tué  en  duel  un 
noble  vénitien.  Il  a  laissé,  soit  en 
latin  ,  soit  en  italien  ,  quatorze  ou- 
vrages ,  dont  Nicoron  donne  la  liste, 
dans  le  tome  xl  de  ses  Mém  ires: 
ils  sont  relatifs  les  uns  à  la  rhéto- 
rique,  les  autres  à  la  philosophie. 
On  loue  le  style  de  Nores,  son  éru- 
dition, sa  méthode.  Les  éloges  que 
Possevin  donne  à  son  traité  Délia 
Retorica,  i584,  in-4°. ,  n'ont  pas 
empêché  ce  livre  de  tomber  dans 
l'oubli  ;  mais  on  parle  quelquefois  de 
la  Poetica  dl  Jason  de  Nores ,  1 588 , 
in-4°.  L'auteur  s'y  élève  avec  vio- 
lence contre  les  tragi-comédies  pas- 
torales. Il  les  appelle  des  monstres, 
produits  par  des  gens  qui  n'avaient 
nulle  connaissance  de  l'antiquité;  et  il 
vSoutient  qu'elles  sont  contre  les  règles 
de  l'ancienne  poésie.Guarini,  pcrsua- 
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de  que  cette  critique  attaquait  son 
Pastorfido,  publia  pour  sa  défense  : 
Il  Feralo  (  F.  Guarini  ,  XVIII, 
596).  De  Nores  riposta  par  une  Apo- 
loi:^ia  contra  Vautore  del  Ferato  , 
1 590  ,  in-4°.  ;  et  il  mourut  pendant 
que  Guarini  travaillait  à  son  Feralo 
secondo:  «Réplique  si  sanglante,  dit 
»  Bayle .  qu'on  croit  qu'elle  aurait  pu 
))  faire  mourir  le  censeur  des  Paslo- 
)>  raies.  »  —  Nores  (  Pierre  oe  ) ,  fils 
de  Jason  ,  était  aussi  homme  de 
lettres  ;  mais  il  n'a  laissé  que  des 
jnanuscrits  ,  parmi  lesquels  on  cite 
une  Fie  de  Paul  IF.  Il  avait  été 
secrétaire  de  plusieurs  cai^dinaux. 
A.  B— T. 
NORFOLK  (  Roger  Bigod  ,  com- 
te de),  maréchal  d'Angleterre ,  épou- 
sa Isabelle,  fdle  d'Alexandre,  roi 
d'Ecosse,  qui  avait  été  son  tuteur. 
11  assista  ,  comme  ambassadeur  du 
roi  et  des  barons  d'Angleterre ,  au 
concile  général  de  Lyon,  en  1^45, 
et  s'éleva  fortement  contre  les  pré- 
tentions du  pape ,  qui  s'arrogeait  le 
litre  de  seigneur  suzerain  du  royau- 
me, en  s'appuyant  sur  un  acte  de 
Jean-sans-Terre.  Ce  Norfolk  fut  du 
nombre  des  barons  anglais  qui  for- 
cèrent Henri  111  à  confirmer  la  gran- 
de charte  et  la  charte  des  forets,  et 
à  se  conformer  aux  pro^'/i/o/zi  d'Ox- 
ford, qui  lui  enlevaient  toute  l'auto- 
rité (  F.  Montfort).  Il  mourut  sans 
postérité,  en  1270.  —  Son  neveu  , 
Roger  Bigod ,  comte  de  Norfolk  , 
comme  lui  maréchal  d'Angleterre  , 
eul  de  nombreuses  et  violentes  dis- 
cussions aA'ec  Edouard  P'". ,  et  con- 
traignit ce  puissant  monarque  à  con- 
firmer ,  comme  son  prédécesseur,  la 
grande  charte  et  la  charte  des  fo- 
re'is.  Il  contribua  aussi  à  lui  arra- 
cher le  fameux  statut ,  connu  sous 
le  nom  de  confirmation  des  chartes, 
que  les  Anglais  considèrent  comme 
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non  moins  important  que  la  grande 
charte  elle-même ,  et  un  acte  intitulé  : 
Articles  sur  les  chartes.  Cet  acte 
institue  dans  chaque  comte  une  cour 
composée  de  trois  membres  élus  par 
les  communes  du  comté  ,  et  exclusi- 
vement chargés  de  juger  les  délits 
contre  les  deux  chartes  ,  avec  pou- 
voir de  punir  par  amende  et  empri- 
sonnement. En  i3oi  ,Noi  folk,  que 
la  mort  du  comte  d'Herefurd  ,  con- 
nétable du  royaume,  et,  comme  lui, 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  des 
libertés  du  peuple,  exposait  seul  au 
rcsseutimeiU  d'Edouard,  le  fit,  par 
son  testament,  son  héritier  universel, 
et  lui  remi!  la  baguette  de  maréchal 
d'Angleterre.  D — z — s. 

NORFOLK  (Jean  Howard,  fut 
le  premier  de  l'illustre  famille  des 
Howards  (  i  )  (les  Montmorency 
de  l'Angleterre  )  ,  qui  porta  le  titre 
de  duc  DE  ) ,  que  son  chef  conserve 
encore  actuellement.  Il  était  fils  de 
de  sir  Robert  Howard ,  d'une  fa- 
mille déjà  fort  ancienne  et  très-dis- 
tinguée ,  et  de  Marguerite ,  fille  aî- 
née de  Thomas  de  Mowbray  ,  duc 
de  Norfolk  ;^2) ,  investi  de  i'ofilce  de 
comte-maréchal   d'Angleterre  ,  au- 


(i)  Les  an  i.iles  de  celte  faiiiillp  .'ont  inliinemeut 
lici-s  avec  1  nistotre  d'AiigUterre,  uou  seulement  pnr 
les  services  que  ses  uiemlires  ont  re.rdus  ,  snit  dans  le 
cabiui  t,  so.t  suri-  cbaïup  d.'  bataille  ,  mais  encore 
par  les  allaindeis  ,  les  restauration*  et  li  s  meurtres 
|itdiciaires.  Une  circonstance  assez  r^'iuar^juaMe  ,  ce 
sont  les  tiëi(u!Dtes  condanuiati"ns  drs  c  efs  de  cette 
lannlle,qi:i  la  plupart  ont  porte  leur  lèle  sur  l'é- 
chal.iud,  et  leurs  clina^eiuents  Iréqiieuts  de  religion  , 
une  partie  ay.iut  eti- calholicrue.  et  les  autres  protes- 
tants, depuis  le  règne  de  Henri  VlU  jusqu'à  nos 
jours.  Le  clief  actuel  de  celte  luaisnu  ,  qui  a  le  titre 
de  premier  duc ,  premier  marquis,  premier  romte 
et  premier  barou  d  Angli  t  rre  ,  avec  une  niultltnde 
u'aulres  qualiHcations,  marche  immédiatement  après 
le.s  pr.nces  du  sang.  Il  fait  profession  d.'  la  foi  callin- 
liqui'y  et  ne  peut  être  par  conséquent  a<inii.«>  à  la 
cbimbre  dis  pairs,  à  caus.-  du  serment  du   7'eit. 

(ï)  Ce  duc  de  Norfolk  était  arrière-petit-fils,  par 
les  f<  lûmes  ,  de  Tbumas  Plaulagruel  de  Krotlierloii , 
comte  de  X.irfolk  .  deujième  Gis  du  roi  É  louar  I  I". 
par  sa  .seconde  femme  ,  Margiierit:* ,  fille  de  Philippe- 
le  Uardi ,  roi  de  France  :  il  lut  le  premier  iDveiti  de 
l'uliice  de  comte-uiarccbal  d'.Vo^ctcrre. 


jourd'hui  héréditaire  dans  cette  fa- 
mille. Hse  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure ,  pendant  les  guerres  de  Henri 
YI  contre  la  France.  Il  était  che- 
valier  en    1452  ,   et    accompagna 
le   célèbre  Jean  Talbot ,  comte  de 
Shrewsbury ,  qui  périt  à  la  Ijataille 
de  Castiibn  ou  Chàtillon.  Il  paraît 
que  le  jeune  Howard  fut  fait  pri- 
sonnier ,   et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  une  captivité  de  sept  ans. 
Edouard  111,  qui  l'admit  dans  son 
intimité,  lui  donna,  en    1/462,  le 
commandement  d'une  flotte  consi- 
dérable ,  qui  ravagea  les  côtes  de 
Bretagne  et  du  Poitou.   Élouard  , 
satisfait  de  la  manière  dont  Howard 
avait  rempli  une   mission  qu'd  lui 
avait  confiée  auprès  de  Louis  XI,  le 
nomma  ,  en  1 4^8 ,  trésorier  de  sa 
maison,  et,  en  147^^»  capitaine-gé- 
néral de  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer,  pour  déjouer  les  pro- 
jet»   hostiles   des    parlisiins    de  la 
maison  de  Lancastie  ,  commandés 
par  le   comte  de   Warwick  et    le 
duc  de  Clarence.  Après  la  mort  de 
Warwick  ,  en  i47'  >  l^id  Howard 
fut  nommé,  à  sa  place,  député  gou- 
verneur de  Calais  et  des  pays  envi- 
ronnants ,   et  fut  souvent  employé 
depuis  comme  né;;ociateiir,  tant  au- 
près du  roi  de  France  et  du  duc 
de    Bourgogne  ,    qu'auprès    du    roi 
de    Portugal.    Lu    1473,   Edouard 
avant , à  l'instigation  duduc  de  Bour- 
gogne, déclaré  la  guerre  à  la  France, 
débarqua  à  Calais  ,  où  il  fut  reçu 
par  Howard  ,   nommé  depuis  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  gouver- 
neur de  la  Tour  de  Londres.  Pendant 
le  règne  d'ÉJouard  IV  ,  lord  Howaid 
avait  été  l'un  des  chefs  du  parti  de 
l'ancienne  noblesse,  qui  voyait  avec 
envie  l'accroissement   rapide  et    il- 
limiic  du  crédit  de  la  famille  de  la 
reine.  La  plus  grande  partie  des  ba- 


rons,  ot  ic  peuple ,  en  gênerai ,  favo- 
risaient ce  parti.  A  1  époque  de  la 
dernière  maladie  d'Edouard ,  d'après 
SCS  instances ,  une  espèce  de  récon- 
tilialion  parut  s'opérer;  mais,  à  sa 
mort,  les  deux  partis  se  réveillèrent, 
et  il  eu  résulta  un  trouble  et  une  con- 
fusion extrêmes.  On  doit  croire  que 
Howard  se  joignit  aux  ennemis  d'E- 
douard V  :  car  à  l'ave'nement  de  Ri- 
chard III ,  il  fut  crée  duc  de  Nor- 
folk, et  comte -maréchal  d'Angle- 
terre, avec  un  pouvoir  très-étendnj 
et,  quelque  temps  après  ,  Richard  le 
nomma  ,  pour  sa  vie,  lord-amiral 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Aqui- 
taine, en  lui  faisant  une  grande  con- 
cession de  terres.  Le  duc  de  Nor- 
folk, qiù  était  ta -peu -près  le  seul 
jncmhre  de  la  haute-noblesse  resté 
attaché  à  la  cause  de  Richard  III, 
ne  jouit  pas  long-temps  des  avanta- 
ges que  ce  souverain  lui  avait  accor- 
dés ;  car  il  fut  tué  avec  lui ,  le  il  août 
i485,  à  la  bataille  de  Bosworih, 
où  il  commandait  l'avant  -  garde. 
Après  sa  mort ,  on  Ct  le  procès  à  sa 
mémoire;  et  il  fut  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison ,  par  le 
parlement  qu'Henri  VII  avait  con- 
voqué ,  quoique  ce  prince ,  à  l'épo- 
que où  le  duc  de  Norfolk  combattait 
contre  lui,  ne  fût  souverain  ni  de 
droit  ni  de  fait.  D — z — s. 

NORFOLK  (Thomas  Howard, 
deuxième  duc  de  ) ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent ,  commandait  le  corps  d'ar- 
chers à  la  bataille  de  Bosworth 
(i485),  où  il  resta  prisonnier.  Hen- 
ri VII  le  fit  enfermer  dans  la  Tour, 
ct ,  après  trois  ans  et  demi  de  déten- 
tion, lui  rendit  la  liberté  et  le  titre  de 
comte  de  Surrey.  Il  lui  confia  ensui- 
te le  commandement  d'un  corps  de 
troupes ,  avec  lequel  Surrey  parvint 
à  soumettre  des  révoltés  qui  s'étaient 
soulèves  au  uorddu  royaume.  Char- 
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gé,  en  1495,  de  repousser  les  Écos- 
sais qui  avaient  annoncé  l'intention 
de  pénétrer  en  Angleterre  ,  Norfolk 
s'empara ,  sur  eux  ,  du  château 
d'Ayton,  et  mit  leurs  frontières  à  feu 
et  à  sang.  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse  , 
fut  tellement  irrilé  de  ces  ravages  , 
qu'oubliant  sa  dignité,  il  proposa  uu 
cartel  au  comte  de  Surrey.  Celui-ci 
répondit  prr.demraent  que  tant  qu'il 
serait  à  la  tète  de  l'armée  de  son 
souverain ,  sa  vie  devait  être  unique- 
ment consacrée  à  le  servir;  mais 
qu'aussitôt  qu'il  aurait  déposéle  com- 
mandement ,  le  roi  d'Ecosse  trou- 
verait toujours  en  lui  un  homme  prêt 
à  accepter  l'honneur  qu'il  voulaitbien 
lui  faire.  La  querelle  en  lesta  là.  En 
i5oi ,  l'importante  dignité  de  lord- 
trésorier  d'Angleterre,  lui  fut  con- 
férée ;  et  il  conclut,  en  iSci,  un 
traité  de  paix  avec  le  roi  d'Ecosse , 
qui  épousa ,  par  procureur ,  Mar- 
guerite ,  fille  aînée  de  Henri  VII. 
Cette  princesse  n'étant  âgée  que  de 
douze  ans,  la  consommation  du 
mariage  fut  renvoyée  à  l'année  sui- 
vante ;  et  les  comtes  de  Surrey  et 
de  Northumberland  la  conduisirent 
à  son  époux.  Ce  fut  aussi  le  comte 
de  Surrey  qui  conclut  avec  l'em- 
pereur INlaximilien,  un  mariage  en- 
tre Charles ,  prince  d'Espagne  ,  et 
Marie ,  seconde  fille  du  roi  d'An- 
gleterre. Nommé  par  le  testament  de 
Henri  VII,  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  ,  le  comte  de  Surrey 
fut  confirmé  par  son  successeur 
(  Henri  VIII),  dans  son  office  de 
lord-trésorier,  devintl'un  des  mem- 
bres du  conseil-privé  ,  et  fut  chargé 
de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes. Cependant  Fox ,  évêque  de 
Winchester,  mécontent  de  la  perte 
de  son  influence  ,  et  de  la  grande 
faveur  de  Surrey,  plaça  auprès  du 
roi  Thomas  Wolsey ,  fils  d'uu  bou- 
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cîicr  d'Ij>s\vicli,  qui,  par  son  adres- 
se ,  sut  bientôt  les  e'clipser  tous  les 
deux ,  et  devint  par  la  suite  cardi- 
nal et  premier  ministre.  Henri  VIII, 
ayant  entrepris  une  expédition  en 
France  (  i5i3),  envoya  Surrey  de'- 
fendrcle  nord  de  l'Angleterre  contre 
l'invasion  qu'il  craignait.  En  effet, 
le  roi  d'Ecosse  ne  tarda  pas  à  pas- 
ser la  Tweed  ,  à  la  tête  de  dis  mille 
hommes  suivant  les  uns  ,  et  de  cent 
mille,  suivant  d'autres.  Le  comte 
de  Surrey  marcha  contre  lui,  et 
parvint  à  engager  le  combat  auprès 
de  Flodden  (  9  septembre  1 5 1 3  ), 
Les  Ecossais  furent  mis  dans  une 
déroute  complète  :  la  perte  fut  à- 
peu-près  égale  de  part  et  d'autre  ; 
mais  les  Ecossais  y  perdirent  leur 
roi ,  qui  fut  tué  en  combattant  vail- 
lament,  et  la  fleur  de  leur  noblesse. 
Henri  VIII,  pour  témoigner  à  Surrey 
combien  il  était  reconnaissant  d'un 
si  grand  service,  ajouta  à  son  écus- 
son  ,  un  lion  rouge  ,  tel  qu'il  se  trou- 
ve dans  les  armes  d'Ecosse ,  et  percé 
d'une  flèche ,  et  il  lui  rendit  le  titre  de 
duc  de  Norfolk.  En  i5i4  »  le  nou- 
veau duc  conclut  la  pais  avec  Louis 
XII ,  roi  de  France ,  qui  épousa , 
par  procureur  ,  Marie  ,  sœur  aînée 
d.'HenriVIII;etaumois  d'octobrede 
la  même  année,  Norfolk,  accompagné 
d'uncortége  magnifique,  conduisit  la 
nouvelle  reineà  Abbevilie,et  la  remit 
entre  les  mains  de  son  époux  ,  après 
avoir  failli  pér-rdans  la  traversée. 
En  i5ii  ,  il  fut  contraint  de  prési- 
der, en  qualité  de  grand-sheriff,  au 
jugement  d'Edouard  Stafford,  duc  de 
Buckingham,  beau-père  de  son  fils 
aîné.  Il  éprouva  un  vif  saisissement 
en  prononçant  sa  condamnation  à 
mort ,  et  ne  put  s'empcchcr  de  ver- 
ser des  larmes  :  il  obtint  ensuite , 
après  des  instances  réitérées  ,  sa  re- 
traite de  l'office  de  lord-trcsorier  , 
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qui  fut  donné  à  son  fils  (  4  décembre 
i522).  Le  duc  de  I^orfolk  mourut 
le  21  mai  15^4,  dans  son  château 
de  Framliugham  ,  où  il  s'était  re- 
tiré.  Il  s'était  marié  deux  fois  ;  il 
eut  de  sa  première  femme  huit  fils 
et  deux  filles  ,   dont  l'une  épousa 
Thomas ,  vicomte  de  Rochford,  de- 
puis comte  d'Orraond  ,  et  fut  mère 
de  la  reine  Anne  Rolcyn.  D — z — s. 
NORFOLK  (  TuoMAS  Howard  , 
3^.  duc  DE  ) ,  fils  aîné  du  préccdcnî , 
naquit  vers  i474-  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Howard  ,  il 
suivit  avec  quelque  distinction  la  car- 
rière des  armes ,  et  reçut ,  en  1 5 1 0  , 
l'ordre  de  la  Jarretière.  A  la  raoït 
de  Sun  frère  lord  Edouard  (i5i3), 
il  devint  lord  amiral ,  monta  aus- 
sitôt à  bord  de  la  flotte  anglaise , 
effectua  un  débarquement  de  troupes 
sur  les  côtes  de  France,  et  ne  se  re- 
tira qu'après  avoir  mis  le  pays  à  con- 
tribution.  Il   commandait   l'avant- 
garde,  composée  de  cinq  mille  vété- 
rans, à  la  bataille  de  Flodden.  Le  roi, 
eu  rendant  à  son  père  le  titre  de  duc 
de  Norfolk  ,  le  nomma  comte  de 
Surrey.  En  i52i  ,  le  cardinal  Wol- 
sey,qui  desirait  compléter  plus  sûre- 
ment la  ruine  du  ducdeBuckingham, 
beau-père  de  Surrey  ,    chercha    à 
éloigner  celui-ci,  en  le  faisant  nom- 
mer  lord-licutenant   d'Irlande  ,  eu 
remplacement  du  comte  de  Kildare. 
Pcu  de  jours  après  son  arrivée  dans 
ce  royaume,  il  réunit  au  petit  nom- 
bre de  troupes  régulières  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  d'Angleterre,  quel- 
ques milliers  de  miliciens  levés  à  la 
hâte,  et  s'avança  jusqu'à  Slane,  pour 
s'opposer  aux  progrès  du  chef  irlan- 
dais 0-Neal  ,    qui  avait  envahi   la 
province  de  Meath ,  avec  une  armée 
de  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
quatre   mille    chevaux,   A   l'appro- 
che des  Anglais  ,  0-Ncal  ,  s'enfuit 
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avec  uue  telle  précipitation ,  qu'il 
fut  impossible  de  découvrir  ce  qu'é- 
tait devenue  son  armée. Bientôtaprcs 
il  implora  son  pardon  ,  qui  lui  fut 
accordé.  Pendant  une  administration 
de  deux  années,  Surrey  l'ut  presque 
toujours  en5:;agé  dans  des  expéditions 
militaires ,  dont  le  détail  n'offre  point 
d'intérêt.  Il  parvint,  avec  beaucoup 
de  difficulté ,  à  soumettre  la  tribu 
d'0-Moore  ,  le  plus  redoutable  des 
chefs  insurp;és  ,  et  à  paciHer  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Irlande  ,  autant 
par  la  force  des  armes,  que  par  sa 
conduite  sage  et  modérée  ,  et  sa  sé- 
vère justice.  S'il  fût  demeuré  plus 
long-temps  dans  cerovaume,  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  du  pavs 
et  du  caractère  des  habilants  ,  et  l'es- 
time qu'il  avait  su  leur  inspirer,  au- 
raient sans  doute  prévenu  les  désastres 
qui  suivirent  sa  retraite  ,  eu  j  uvier 
i!j'2i.  Forcé  lie  prendre  le  comman- 
raent  d'une  expédition  dirigée  contre 
la  France  ,  il  opéra  un  débarquement 
sur  les  côtes  de  Bretagne  ,  et  s'em- 
para de  Morlaix  par  la  trahison  du 
capitaine  de  celte,  ville  (i)  ,  qu'il 
abandonna  après  l'avoir  laissé  piller 
par  ses  troupes.  Il  ravagea  ensuite 
le  pays  ,  et  pénétra  en  Picardie  pour 
se  réunir  aux  troupes  de  l'empereur, 
qu'il  avait  auparavant  convovéesjus- 
qu'euEspagne  {-2).  Après  avoir  brûlé 
Marquise  ,  assiégé  et  pris  IMontdi- 
dicr  ,  il  s'avança  jusqu'à  onze  lieues 
de  Paris;  mais  ayant  appiis  que  le 
duc  de  Vendôme  venait  à  sa  rencon- 
tre avec  quelques  forces  ,  il  se  re- 
tira. De  retour  en   AnEr'eterre  ,   le 


/'i)Ce  cxpitaiut'  prévint  les  Anglais  ilii  jour  oîi 
Morlaix  devait  se  trouver  pn  stjue  .-ans  l.aIiil.>Dls  , 
parceqiie  la  uob  esse  du  pnys  s  i  t-.it  assemblée  à  Guiu- 
fiaiii|) ,  el  (jue  le  peuple  el-Iit  aile  à  la  loirc  de  Noyal- 
PtiuliTy. 

(».)  Pour  faire  sa  cour  au  roi  d'Angleterre,  Cliar- 
les-Qniut  avait  n  iiiiiué  le  comte  de  Suirev  amiral  de 
la  niariue  ùunêriale. 
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comte  de  Surrey  fut  nommé  lord 
trésorier,  sur  la  démission  du  duc  de 
Norfolk  son  père  ,  et  fut  en  même 
temps  mis  à  la  tète  de  l'armée  des- 
tinée à  marcher  contre  les  Ecos- 
sais (  I  ).  Il  s'avança  dans  leur  pays  , 
et  les  battit  plusieurs  fois ,  après 
avoir  pris  d'assaut  la  forteresse  de 
Jedworth.  Il  ne  fut  pas  si  heureux 
dans  ses  négociations  politiques  que 
fit  échouer  la  résolution  adoptée  par 
le  jeune  roi  d'Ecosse ,  de  se  met- 
tre lui-même  à  la  tète  du  gouverne- 
ment. Le  duc  deNorfolk,  car  Surrey 
portait  ce  titre  depuis  la  mort  de  son 
père  ,  fut ,  eu  lOiS  ,  l'un  des  com- 
missaires nommés  par  Henri  VIII 
pour  traiter  de  la  paix  avec  la  France 
pendant  la  captivité  de  François  P'". 
Ouaîre  ans  après  (  9  octobre  1 029  ) , 
il  fut  chargé,  avec  le  duc  de  Suffolk, 
de  retirer  le  grand  sceau  des  mains 
du  cardinal  Wolsey.  Ce  ministre  dis- 
gracié refusa  d'abord  de  le  rendre  , 
sous  prétexte  qu'il  l'avait  obtenu 
pour  la  vie  ;  mais  il  obéit  le  lende- 
main ,  sur  l'ordre  exprès  du  roi ,  qui 
l'exilait  dans  une  de  ses  terres.  Nor- 
folk, qui,  dans  la  prospérité  du  cardi- 
nal ,  avait  été  l'un  de  ses  courtisans 
assidus  ,  ne  rougit  pas  ,  lorsque  ce- 
lui-ci fut  dans  le  malheur  ,  de  le 
menacer  qu'il  le  déchirerait  Axed  ses 
dents ,  s'il  ne  se  retirait  pas  à  York 
pour  y  remplir  ses  fonctions  d'arche- 
vêque. En  i53i  ,  Norfolk  ,  toujours 
zélé  pour  la  religion  catholique  ,  se 
joignit  à  plusieurs  autres  pairs  qui 
adressèrent  au  pape  une  déclara- 
tion ,  pour  lui  faire  connaître  que 
sa  suprématie  était  en  danger,  s'il 
ne  consentait  pas  au  divorce  du 
roi  avec  Catherine  d'Aragon.  Le 
pape   ne    se   décidant    pas  ,    Henri 


(1^  AticuD  sujet  augl.iis  n'avuit  ,  avant  lui  ,  été 
iuïc-tl  à  la-luis  de  la  garJe  du  trésor,  et  du  com- 
niauji  meut  dt*  fortes  de  ttrre  et  da  uier. 
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VIII  épousa  Anne  Boleyn  ,  en  pre'- 
sence  du  duc  de  Norfolk. ,  oncle  de 
cette  favorite  ,  et  d'un  petit  nom- 
bre de  témoins.  Malgré  cet  éclat ,  le 
roi  d'Angleterre,  qui  désirait  encore 
éviter  une  rupture  complète  avec  le 
pape  ,  députa  deux  fois  Norfolk  vers 
François  I""'". ,  d'abord  pour  le  dé- 
tourner  de   l'entrevue   qu'il    devait 
avoir  à  Marseille  avec  Jules  II ,  ou 
du  moins  pour  obtenir  son  cousenle- 
ment  aux  nouveaux  liens  qu'il  venait 
de  contracter  ,  et  ensuite  pour  de- 
mander la  révocation  des  censures 
fulminées  contre  lui.  Ce  fut  à  celte 
époque,  que  Henri  nomma  Norfolk 
comte   maréchal  d'Angleterre.  Di- 
verses causes ,  expliquées  dans  l'ar- 
ticle de  ce  souverain  ,  rendirent  in- 
fructueuses les  démarches  de  Nor- 
folk, que  François  I"^^''.  avait  décoré 
du  collier  de  Saint -Michel,  lors  de 
l'entrevue   qui  eut  lieu  à  Boulogne 
entre  ce  prince  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Quoique  le  duc   de  Norfolk 
parût  approuver  toutes  les  démar- 
ches de  son  souverain ,  il  n'en  con- 
servait pas  moins  un  vif  attache- 
ment pour  la  religion  catholique;  et 
malgré  les  liens  de  parenté  qui  l'unis- 
saient à  la  reine  ,  comme  elle  mon- 
trait un  zèle  ardent  pour  la  réforma- 
tion et  un  grand  acharnement  contre 
l'ancienuedoctrine,  ilnelaissaéchap- 
peraucune  occasion  de  lui  nuire  dans 
l'esprit  de  Henri.  Lorsqu'en   i535, 
ce   monarque   inconstant    eut    fait 
arrêter   Aune  Boleyu  ,   Norfolk  se 
déclara    ouvertement   contre    elle, 
parce    qu'il    pensait    que    sa    mort 
pourrait   contribuer   au   rétablisse- 
ment de  l'union  avec  le  Saint-Siège. 
Il  présida  à  son  jugement  ;  et  ce  fut 
lui  qui  prononça,  le  19  mai  i53G, 
la  sentence  qui  envoya  cette  mal- 
heureuse à  l'échafaud.  Le  méconten- 
tement produit  par  la  suppression 
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des  monastères  des  ordres  inférieurs 
ayant  fait  éclater  une  insurrection 
dans  le  nord  de  l'Angleterre ,  Nor- 
fuJk  eut  la  mission  de  rétablir  l'or- 
dre. Comme  il  passait  pour  être  en- 
nemi des  nouvelles  opinions,  et  pour 
favoriser  celles  des  mécontents  qu'il 
avait  à  combattre,  sa  position  était 
fort  délicate.  11  agit  avec  une  telle 
prudence  ,  qu'il  réussit  à  satisfaire 
le  soupçonneux  Henri.  Ayant  à  peine 
cinq  mille  hommes  contre  une  mul- 
titude que  le  fanatisme  rendait  re- 
doutable ,  et  qui  était  commandée 
par  un  gentilhomme  nommé  Aske, 
il  marcha  cependant  contre  les  re- 
belles,  et  les  amusa,  pendant  quel- 
que temps  ,  par   des  négociations  ; 
mais  les  renforts  qu'il  attendait  n'ar- 
rivant point ,  et  rinsurieclion  fai- 
sant  chaque  jour  des    progrès,  il 
décida  Henri  à  promettre  un  par- 
don général ,  et  la  convocation  d'un 
prochain    parlement    où  ils   pour- 
raient exposer  leurs  griefs  :  il  par- 
vint ainsi  à  dissiper  leur   rassem- 
blement ,    qui    avait   pris    le    titre 
de   Pèlerinage  de   grdce.  Comme 
il   existait  encore  des  mécouteuts , 
et   qu'une  autre  insurrection  a^ait 
éclaté  dans   le  Cumberland  ,    Nor- 
folk, qui  n'avait  pas  renvoyé   ses 
troupes  ,    tomba  sur  les   rebelles  , 
qui  avaient  osé  assiéger  Carlî'e;  il 
les  battit  complètement ,  et  fit  pen- 
dre  soixante -dix  des   principaux. 
Deux  ans  après  ,  lôSg  ,  il  contribua 
à  faire  adopter,  dans  la  chambre  des 
Pairs,  le  bill  relatif  aux  articles  de 
fui   proposés  par  Henri  \  III  :  cet 
acte  connu  sous  le  nom  de  Bill  des 
six  articles,  est  nommé  par  les  Pro- 
testants Bill  de  sang,  à  cause  des 
dispositions  rigoureuses  qu'il  conte- 
nait contre  eux.  Aidé  de  l'influence 
de  Catherine  Howard  ,  sa  nièce ,  que 
le  roi  avait  épousée  après  la  mort  de 
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Jeanne  Scymour,  Norfolk  dctcriniiia 
le  roi  à  persécuter  vivement  les  re- 
formés ,  et  à  faire  périr  TliompiS 
Cromwell ,  comte  d'Essex  ,  que  les 
catholiques  regardaient  comme  leur 
ennemi  cache.  L'exécution  de  Cathe- 
rine Howard  ne  diminua  en  rien  le 
crédit  du  dac  de  Norfolk ,  son  oncle , 
qui  ,  malgré  cet  événement ,  con- 
serva sa  place  et  son  influence  dans 
ie  conseil.  Nommé  ,  en  septembre 
1 54'-i,  capitaine-général  de  toutes  les 
forces  du  roi  dans  le  Nord,  il  fit , 
en  Ecosse ,  à  la  tcte  de  vingt  mille 
hommes  ,  une  expédition  qui  se  ter- 
mina sans  résultat.  Il  eut ,  en  i544  , 
un  commandement  important  dans 
l'armée  que  Henri  conduisit  lui-même 
en  France  :  la  prise  de  Boulogne  fut 
Je  seul  fruit  de  cette  expédition. 
De  retour  en  Angleterre,  Norfolk 
essaya  vainement  de  perdre  Cran- 
mer  dans  l'esprit  de  Hemi  ,•  lui- 
même  était  déjà  au  bord  de  l'abîme. 
Après  avoir  occupé  pendant  tant 
d'années  les  charges  les  plus  impor- 
tantes et  rendu  les  services  les  plus 
signalés ,  des  membres  de  la  noblesse 
qui  détestaient  Norfolk,  parce  qu'ils 
l'accusaient  de  les  avoir  traités  avec 
mépris  lors  de  la  dernière  guerre 
d'Ecosse  ,  parvinrent  à  inspirer  au 
roi  de  la  défiance  sur  les  intentions 
et  la  puissance  de  ce  seigneur ,  et  du 
comte  de  Surrey ,  son  fils.  Henri 
VIII ,  qui  sentait  sa  fin  approcher ,  et 
qui  craignait  les  menées  de  Norfolk 
pendant  une  minorité  •  influencé 
peut-être  d'ailleurs  par  le  dégoût  que 
!a  mauvaise  conduite  de  Catherine 
Hovv'ard  lui  avait  inspiré  contre  toute 
sa  famille,  fit  arrêter  soudainement 
îe  duc  et  son  fils  ,  le  1 2  décembre 
1546,  et  les  envoya  à  la  Tour. 
Henri  était  si  fort  irrité  contre  Nor- 
folk ,  que  non-seulement  il  ordonna 
de  saisir  tous  ses  biens ,  mais  qu'il 
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prévint  ses  ambassadeurs  dans  les 
cours  étrangères  ,  que  le  duc  et  son 
fils  avaient  conspiré  pour  s'emparer 
du  gouvernement  pendant  sa  vie , 
et  pour  retenir  ,  après  sa  mort ,  le 
prince  royal  prisonnier  entre  leurs 
mains.  Surrey ,  qui  n'était  que  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  , 
fut  condamné  à  mort  par  un  jury  , 
après  une  enquête  de  peu  de  jours  : 
la  sentence  fut  exécutée  sans  délai. 
Mais  comme  Norfolk  appartenait  à 
la  chambre  haute ,  son  jugement  en- 
traîna quelques  délais  j  il  fut  néan- 
moins également  déclaré  coupable , 
et  Tordre  ,  pour  le  décapiter ,  fut 
immédiatement  envoyé  au  gouver- 
neur de  la  Tour  (  28  janvier  1 547  )  ' 
mais  le  roi  étant  mort  le  même  jour , 
cette  circonstance  sauva  la  vie  au 
ducale  conseil  pensa  qu'il  ne  fallait 
pas  commencer  un  nouveau  règne 
par  l'exécution  du  premier  seigneur 
dîi  royaume.  La  puissance  des  enne- 
mis de  Norfolk  était  si  grande ,  qu'à 
l'avènement  d'Edouard  VI ,  une  pro- 
clamation ,  portant  pardon  de  tous 
les  crimes  de  quelque  espèce  qu'ils 
fussent ,  ayant  été  publiée,  il  fut  pla- 
cé en  tête  des  six  qui  en  furent  seuls 
exceptés.  Il  resta  enfermé  à  la  Tour 
pendant  tout  le  règne  d'Edouard. 
A  l'avènement  de  l\larie  (  3  août 
1 553  ) ,  Norfolk  fut  mis  en  liberté  , 
et  rétabli  dans  ses  honneurs  et  dans 
ses  biens,  sans  avoir  besoin  de  par- 
don ,  ni  d'ordre  de  restitution.  Le 
motif  de  cette  conduite  fut  expliqué 
dans  un  acte  rendu  par  la  reine  ,  où 
elle  déclarait  entre  autres  choses  : 
«  Que  Norfolk  n'était  inculpé  d'au- 
»  cun  délit  particulier  dans  l'acte  (ïat- 
«  tainder;  qu'on  l'accusait  seulement 
»  en  termes  généraux  de  trahison  et 
»  de  conspiration;  que  le  roi  n'avait 
»  pas  signé  de  sa  propre  main  la 
»  commission ,  etc.  »  D'autres  irré- 
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•^iilaritcs  étaient  encore  ra])pele'es 
dans  cet  acte  ,  où  l'on  domiait  les 
plus  grands  éloges  à  la  conduite  du 
duc  et  de  ses  ancêtres.  Le  zèle  bien 
connu  de  Norfolk  pour  la  religion 
catliolique,  lui  fit  obtenir  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  Marie  :  il 
fut  un  des  ministres  qui  lui  con- 
seillèrent d'épouser  Philippe  d'Es- 
pagne ,  mariage  que  la  reine  desirait. 
La  haine  que  les  protestants  avaient 
conçue  contre  cette  princesse,  pro- 
duisit plusieurs  insurrections  :  Nor- 
folk fut  charge' ,  au  commencement 
de  i554,  d'apaiser  celle  que  sir 
Thomas  Wyat  avait  excitée.  11  mar- 
cha contre  lui  à  la  tête  des  gardes ,  et 
d'un  corps  de  cinq  cents  hommes 
levés  dans  la  ville  de  Londres  :  il 
obtint  d'abord  quelques  avantages; 
mais  une  partie  de  ses  troupes  ayant 
refusé  de  combattre ,  il  revint  à 
Londres  avec  son  armée.  Comme  il 
avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Keuuiug- 
Hall ,  au  comte  de  Norfolk  ,  et  y 
mourut,  le  25  août  i554,  après 
avoir  servi  sous  les  règnes  de  huit 
monarques.  Il  avait  eu  deux  enfants 
d'Anne,  sa  première  femme,  fille 
d'Edouard  IV  ;  mais  ils  moururent 
fort  jeunes.  Il  en  eut  trois  de  sa 
seconde  femme  Elisabeth,  fille  d'E- 
douard StafFord ,  duc  de  Buckiu- 
cham.  D — z — s. 

NORFOLK  (  Thomas  Houard  , 
4^.  duc  DE  ) ,  petit-fils  du  précédent , 
fils  aîué  du  comte  de  Surrey  (  F.  ce 
nom  ) ,  décapité  quelques  jours  avant 
la  mort  d'Henri  VIII ,  naquit  vers 
i53G.  La  reine  Elisabeth,  auprès  de 
laquelle  il  était  en  grande  faveur  ,  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière,  la  première  année  de  son 
ègne  (  i558^.  Au  commencement 
de  \  5G7 ,  Charles  IX,  roi  deFrance , 
avant  autorisé  la  reine  d'xinjiletcrre 
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à  conférer  l'ordre  de  Saint-Michel  à 
deux  de  ses  gentilshommes  ,  elle 
choisit  le  comte  de  Lcicester ,  sou 
favori,  et  le  duc  de  Norfolk.  Lorsque 
Marie  Stuart  poursuivie  par  ses  su- 
jets révoltés  ,  après  la  défaite  de  sa 
petite  armée  à  Langside,  vint  im- 
plorer la  protection  d'Elisabeth  (  F. 
Marie,  XWII,  108) ,  Norfolk  fut 
un  des  commissaires  anglais  nom- 
més pour  prendre  connaissance  du 
crime  qu'on  lui  imputait  :  il  se  ren- 
dit, au  mois  d'octobre  i5G8  ,  à 
York  ,  où  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  Murray  ,  régent  d'Ecosse, 
et  avec  les  commissaires  choisis  par 
le  jeune  roi  Jacques  et  par  sa  mère. 
]\Iais  ces  réunions  ne  produisant 
aucun  résultat ,  les  députés  furent 
rappelés,  à  la  grande  satisfaction  de 
Norfolk,  qui  répugnait  à  porter  une 
sentence  contre  sa  conscience  eu 
condamnant  Marie,  et  craignait,  s'il 
se  montrait  favorable  à  sa  cause,  d'en- 
courir la  disgrâce  de  sa  souveraine. 
Il  paraît  d'ailleurs  que  Norfolk  avait 
des  motifs  très-puissants  pour  s'in- 
téresser au  sort  de  la  reine  d'Ecosse, 
et  qu'il  avait ,  à  cette  époque ,  formé 
le  projet  de  se  placer  sur  le  trône  en 
l'épousant.  Maillaud  fut  le  premier 
qui  eut  l'idée  de  cette  alliance,  dont 
Norfolk  ,  qui  venait  de  perdre  sa 
femme,  saisit  avec  avidité  la  propo- 
sition. Le  comte  de  Murray  lui  avait 
aussi  laissé  entreA'oir  que  ce  mariage 
pourraits'effectuer.  Plusieurs  auteurs 
affirment  que  des  pourparlers  avaient 
eu  lieu  ,  et  qu'une  correspondance 
très-active  avait  existé  ,  à  ce  sujet , 
entre  la  malheureuse  reine  d'Ecosse 
et  le  duc  de  Norfolk  ,  par  l'intermé- 
diaire de  lady  Scroop  ,  sa  sœur.  Ce 
projet, soutenu  par  une  grande  partie 
des  principaux  .^eigneurs  d'Angle- 
terre ,  et  même  par  le  comte  de  Lci- 
cester, làvori  d'Elisabeth  ,  quis'ctait 
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engage  â  obtenir  le  consentement  de 
cette  princesse ,  ne  pouvait  rester 
long-temps  secret.  A  peine  la  reine 
en  connut -elle  qiielcpies  détails, 
qu'elle  fit  éclater  son  raécontcntc- 
mcnt.  Norfolk,  effraye,  chargea  Lei- 
cester  de  lui  découvrir  tout  ce  qui 
s'était  passe:  mais  celui-ci  l'amusa 
de  belles  paroles;  et  dans  l'intervalle 
Elisabeth  ayant  invite  Norfolk  à 
dîner  avec  elle  à  Farnhara,  lui  dit 
seulement  qu'elle  lui  conseillait  de 
faire  attention  sur  quel  oreiller  il 
reposait  sa  tète.  Bientôt  après  ,  Lci- 
cester  étant  tombe'  malade,  et  ayant 
tout  dévoilé  à  la  reine,  qui  était  ve- 
nue le  visiter,  cette  princesse  accabla 
Norfolk  de  reproches  ,  et  lui  or- 
donna de  renoncer  à  ses  préten- 
tions. Celui-ci  le  promit ,  et  affecta 
même  d'attacher  peu  d'importance 
à  ce  mariage ,  en  disant  ,  «  que  les 
»  biens  qu'il  possédait  en  Angleterre, 
»  ne  valaient  guère  moins  que  toutle 
»  royaume  d'Ecosse  ».  Il  fut  néan- 
moins vivement  affecté  de  cette  entre- 
vue ;  et  ses  craintes  redoublèrent  lors- 
qull  s'aperçut  que  la  reine  et  ses  minis- 
tres le  voyaient  de  mauvais  œil,  et  que 
tous  ses  amis  évitaient  sa  présence:  il 
hésitait  cependant  encore  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre,  lorsque  Leices- 
ter  l'informa  qu'on  devait  l'arrêter. 
Norfolk  quitta  précipitamment  la 
cour ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
KenningHall ,  où  il  fut  entouré  d'es- 
pions qui  observaient  ses  moindres 
démarches ,  et  en  transmettaient  des 
rapports  envenimés.  Fatigué  bientôt 
de  vivre  toujours  dans  les  transes, 
et  de  ne  l'ecovoir  aucune  nouvelle 
des  amis  qu'il  avait  à  Londres  ,  il 
résolut  de  se  rendre  dans  cette 
ville  ,  et  d'y  implorer  le  pardon 
d'Elisabeth.  Mais  ,  à  peine  arrivé  à 
Uxbridge  ,  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Burnham,  où  il  subit  un  interroga- 
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toire ,  par  suite  duquel  il  fut  envoyé 
à  la  Tour  (  octobre  i56r)  ).  Pendant 
son  emprisonnement  ,  une  révolte 
éclata  dans  le  comté  de  Norfolk ,  oh 
il  était  singulièrement  aimé;  mais 
elle  fut  promptement étouffée-  Après i 
être  resté  quelque  temps  à  la  Tour, 
Norfolk  eu  fut  retiré,  le  /^  août  1 570, 
sous  prétexte  que  la  peste  s'y  était 
manifestée,  et  on  lui  laissa  sa  propre 
maison  pour  prison.  En  sortant  de 
la  Tour,  Norfolk  donna  sa  parole 
qu'il  n'entretiendrait  plus  aucune 
relation  avec  la  reine  d'Ecosse  :  mais 
persuadé  qu'il  avait  perdu  pour 
toujours  la  confiance  d'Elisabeth, 
et  irrité  de  voir  qu'il  ne  jouissait  pas 
d'une  liberté  complète,  il  oublia  ses 
serments  ,  et  renoua  sa  correspon- 
dance avec  Marie.  Une  promesse 
de  mariage  fut  échangée  entre  eux  j 
et ,  pour  parvenir  à  réaliser  cette 
luiion  ,  il  eiicouragea  de  son  consen- 
tement le  projet  formé  pour  sa  déli- 
vrance ,  de  concert  avec  le  pape,  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  d'Albe,  qui 
commandait  dans  les  Pays-B;is.  Celte 
conspiration  échappa  à  la  vigilance 
d'Elisabeth  et  de  son  ministre  Cecil 
mais  Noi'folk  ayant  servi  d'inter- 
médiaire pour  faire  passer  de  l'argent 
aux  Ecossais,  partisans  de  Marie, 
et  proclamés  alors  ennemis  de  l'An- 
gleterre; il  fut  trahi  par  celui  qu'il 
avait  chargé  de  cette  commission, 
et  enfermé  de  nouveau  à  la  Tour,  le 
4  septembre  1071  ,  avec  plusieurs 
autres  seigneurs  ,  qui ,  dans  l'espoir 
du  pardon ,  confessèrent  tout  ce  qu'ils 
savaient.  Higford  ,  son  secrétaire, 
fut  appliqué  a  la  question,  et  remit, 
pour  sauver  sa  vie  ,  la  clef  du  chiffre 
dont  se  servait  Norfolk,  ainsi  que  sa 
correspondance  avec  Marie  ,  quoi- 
qu'il eût  reçu  dans  le  temps  l'ordre 
de  la  brûler.  On  a  même  prétendu 
que  la  reine  d'Ecosse,  se  voyant  sans 
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espoir  de  recouvrer  sa  liberté  .  avait 
livre  toutes  les  lettres  de  Noifolk, 
et  (i'aiitres  documents  iiuporfanls  , 
se  flattant  qu'Elisabeth  lui  tiendrait 
compte  de  cette  démaicbe.  Mais  il 
paraît  constant  que  ce  fut  Rlurray ,  à 
qui  Norfolk  s'ëlait  confie,  qui  livra 
cette  correspondance  (  V.  ^Farie  , 
XXVII ,  109}.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Norfolk  qui  avait  d'abord  nié  les  cri- 
mes qu'on  lui  imputait ,  avoua  tout 
devant  le  conseil ,  lorsqu'on  lui  pro- 
duisit les  aveux  qui  avaient  été  faits, 
et  les  lettres  qu'il  avait  écrites.  Telle 
était  la  popularité  de  ce  seigneur 
que  ,  pour  l'affaiblir ,  la  reine  crut 
devoir  faire  répandre  dans  tout  le 
rovaume  les  détails  de  cet  interro- 
gatoire. Traduit,  le  16  janvier  1572, 
devant  vingt-cinq  pairs ,  pr'-sidés  par 
le  comte  de  Shrewsbury,  il  fut  dé- 
claré, à  l'unanimité,  coupable  de 
haute-trabison  (i).  La  reine  hé-ita 
long-temps  avant  de  signer  l'ordre 
de  l'exécution  ,  soit  qu'elle  eût  con- 
servé quelque  amitié  pour  Norfolk, 
et  qu'elle  eût  pitié  de  la  jeunesse  et 
du  mérite  du  premier  seigneur  de 
son  royaume ,  soit  quelle  voulût  affec- 
ter iine  grande  clémence;  elie  signa 
deux  fois  le  warrant ,  et  révoqua 
de. IX  fois  la  fatale  sentence.  !\Iais  , 
après  quatre  mois  d'hésitation  ,  le 
parlements'étant  assemblé,  la  cham- 
bre des  communes  lui  présenta  une 
adresse  pour  demander  l'exécution 
du  cluc  ;  et  elie  signa  l'ordre ,  comme 
ne  pouvant  résister  aux  vœux  de 
son  peuple.  Norfolk,  accompagné 
d' Alexandre Nowell  ,dovende  Saint- 
Paul  ,  fut  conduit, le  ■!  juin  1072,  à 
l'échafaud  ,  élevé  sur  Tower  -  Hill. 
Avant  d'y  monter,  dit  Camden,  il 
prononça  un  discours  ,  dans  lequel 

fi  On  refusa  J'arcoriler  uu  conseil  à  Norfolk;  et 
Jfj  leiiiolns  ne  fur;  dI  ni  interrogps  deraiit  la  cour  ni 
eoiifruiitéi  avec  lui. 
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il  reconnut  la  justice  de  sa  sentence. 
Il  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux  ,  recita  quelques  prières  ,  et 
reçut  avec  courage  le  coup  mortel. 
Bienfaisant  ,  afîahic  ,  généreux  ,  il 
jouissait  d'une  grande  popularité. 
Son  père  et  son  a'ieul  avaient  été 
long-temps  regardés  commeles  chefs 
des  oalhoiiqnes  :  il  conserva  sur  le 
parti  cette  influence  héréditaire  ;  et 
comme  ii  avait  été  élevé  parmi  les 
protestants,  et  qu'il  paraissait  attaché 
à  leurs  principes  ,  il  fut  populaire 
dans  les  deux  factions  les  plus  oppo- 
sées ,  et  jouit  long-temps  de  la  faveur 
de  sa  souveraine.  D — z — s. 

NOUFOLK  (Charles  Howard, 
xi*^.  duc  de),  naquit  en  174*5.  A 
l'époque  de  sa  naissance,  son  père 
n'était  qu'un  simple  gentilhomme 
campagnard,  vivant  sur  ses  terres 
avec  beaucoup  de  simplicité;  il  de- 
vint plus  tard  hérilicr  présomptif 
des  titres  et  de  la  fortune  du  dernier 
duc  de  Norfolk  i }.  Le  jeune  Howard 
fut  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que. Son  pcre  étant  devenu  duc  de 
Norfolk  en  i777,lefilspritle  titrede 
comte  de  Surrcy,  et  renonça  au  ca- 
tliolicisme  trois  ans  après ,  pour 
jouir  de  tous  ses  droits  parlemen- 
taires, et  pouvoir  exercer  l'office  de 
comte  -  maréchal  d'Angleterre  ,  qui 
était  héréditaire  dans  sa  famille  (2^. 
Cette  démarche  flt,  dans  le  temps. 


(i>  Ce  (tu.-  dp  Norfolk  descendait  de  Thorra.  , 
roinle  d'Aruiidi-1  {V.  ce  nom}  .  (ils  du  4'^.  dn  -,  d"ca- 
pité  en  I  >*).  S.  famille  elail  r.  ntréc,  en  1(364.  dans 
les  litres  et  ho'iueurs  qti"  sa  rondanination ,  comme 
co.iprtbïe  de  hante  trahi5'>n  .  lui  avait  fiit  perdre.  Le 
\ot,  dnc  de  Norfo  k  était  tin  r.illiiilique  f  irt  zélé,  et 
sa  crovnntp  Ip  fit  exclure  dn  pari  ment  II  Tovagea 
bcan.-oup  dans  sa  jenncsse ,  «  t  5e  rendit  familiers  tous 
les  antears  latins  II  pst  auteur  de  (rois  ouvrages  :  le 
(-.rpuiî  r  ^Sur  /ev  lois  pénales  ;  1  second,  sur  des  su- 
jr!s  inêlps  ;  et  le  troisième  es'  inlilulé  :  Anecdote-  his- 
tnriijiie^  de  qnflqnes-uns  dc'  membres  de  la  famille 
dt:<  Tîowaids.  11  mourut  le  ^i  août  Ij8f). 

^5'.^  Pendant  pins  d'un  sii-rle  (  de  itJCi  "i  1-%-jt  )  , 
c'est  à-.Hire.  pendant  Pinrapacité  légale  des  ducs  de 
Ncrlolk  ,  cet  office  avait  et-  rempli  p;ir  des  éfrangcr» 
ou  par  des  parrnts  éloif;né5  de  ces  seigneurs. 
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d'autant  plus  de  senfiation,  que  les 
Jords  Aruiidel,  Cliffurd  et  toutes 
les  autres  familles  catholiques  d'An- 
{^leterre  restèrent  fermes  daus  leur 
foi.  11  fut  envoyé  ,  comme  députe 
de  Carlîle ,  à  la  chambre  des  com. 
rnunes  ,  en  juillet  1 780.  Dès  son  en- 
trée au  parlement,  il  se  joignit  au 
"parti  alors  en  opposition  avec  lord 
North;  et  par  l'influence  que  lui  don- 
naient sa  fortune  et  sou  rang,  il 
contribua  puissamment  à  augmen- 
ter le  nombre  des  ennemis  de  ce 
ministre ,  qu'il  força  enfin  de  se  re- 
tirer. Sous  l'administration  de  Roc- 
kingham,  Surrey  fut  fait  lord-lieu- 
tenant de  la  partie  occidentale  du 
comte  d'York ,  et  devint  en  même 
temps  colonel  d'un  régiment  de  mi- 
lice. Lorsque  le  comte  de  Shelburne 
fut  nomme  ministre,  Surrey  se  ran- 
gea du  parti  de  Fox,  et  se  montra 
l'un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  puissants  de  la  nouvelle 
opposition.  Il  accepta ,  sous  le  mi- 
nistère de  la  coalition  ,  l'emploi 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
(  avril  1783  ),  qu'il  perdit  quelques 
mois  après  ,  lorsque  Pilt  fut  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chance- 
lier. Surrey  se  rangea  de  nouveau  du 
parti  de  l'opposition ,  comme  on  de- 
vait naturellement  s'y  attendre;  et 
il  se  réunit  aux  nombreux  partisans 
d'une  réforme  dans  le  parlement.  A 
la  mort  de  son  père  (3i  août  1786), 
Surrey ,  devenu  duc  de  Norfolk  , 
exerça,  en  son  propre  nom  ,  l'office 
de  comte-maréchal,  et  prit  place  à 
la  chambre  des  pairs.  Dans  cette 
chambre  comme  dans  celle  des  com- 
munes ,  il  figura  aux  premiers  rangs 
de  l'opposition  ,  et  combattit  cons- 
tamment les  plans  que  Pitt  avait 
conçus  d'intervenir  dans  le  gouver- 
nement intérieur  de  la  France ,  de 
subjuguer  ce  pays ,  et  de   fournir  , 
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pour  arriver  à  ce  but,  des  subsides 
a  toutes  les  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope.  Il  prit  une  part  active  daus  les 
débats  qui  eurent  lieu  à  l'occasion 
du  fameux  procès  d'Hastings  (i). 
Après  l'avoir  déclaré  coupable  sur 
les  deux  premières  charges  qui  pe- 
saient sur  lui ,  le  duc  de  Moriolk  se 
retira  ;  il  cessa  de  concourir  aux 
débats  comme  juge,  lorsqu'il  vit  que 
la  majorité  de  ses  collègues  persis- 
taient à  vouloir  l'absoudre.  A  l'une 
des  réunions  annuelles  du  club  Whig 
pour  célébrer  la  réélection  de  Fox , 
Norfolk  qui  la  présidait ,  ayant  porte 
entre  autres  toasts  ,  celui  de  la  viu- 
jesté  du  peuple  ,  irrita  par-là  telle- 
ment le  ministère ,  qu'il  reçut  sa  dé- 
mission de  l'emploi  de  lord-lieute- 
uaut.  Ses  amis  ayant  repris  ,  huit 
ans  après ,  les  rênes  de  l'adminis- 
tration ,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. Malgré  son  aversion  pour  un 
système  hostile  ,  Norfolk  ,  voyant 
que  Pitt  rappelé  à  la  tête  du  gouver- 
nement était  parvenu  à  faire  sanc- 
tionner la  guerre  par  la  majorité' 
du  parlement,  s'empressa  de  secon- 
der ce  ministre  pour  qu'elle  pût  être 
faite  avec  succès.  Ce  qui  étonna  sur- 
tout, ce  fut  de  le  voir  voter  en  fa-- 
veur  d'un  bill  impopulaire  (  le  bill 
sur  la  taxe  des  propriétés  ) ,  et  se 
joindre  aux  ministres  pour  établir 
la  nécessité  de  la  guerre.  Cette  séance 
du  parlement ,  qui  eut  lieu  le  i  o  mai 
i8t5  ,  fut  la  dernière  à  laquelle  Nor- 
folk assista.  Après  avoir  langui  quel- 
que temps  d'une  maladie  grave ,  il 
mourut  le  iG  décembre  i8i5.  Il  re- 
fusa ,  dans  ses  derniers  moments  , 
de  recevoir  un  prêtre  de  l'Église  ro- 
maine que  ses  parents   lui  avaient 

^1)  Cftte  affaire,  qui  fait  époque  daus  riiisloiie 
d'Ai!glet«Tre ,  cuuiniença  devaut  la  ct.umbre  «îi» 
communes,  le  -  février  i^SG,  et  l\:l  tcrmiucc  seuie- 
rieule  le  23  avril  I7p5,  pnr  1  arrêt  U'acquiUcmcul 
«jur  re:uiit  îa  CÏiainbrc  cie>  j'aiii. 
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amcnc.  Quoique  marie  deux  fois  , 
Norfolk  ne  laissa  point  d'enfants;  et 
ses  titres  passèrent  avec  sa  fortune 
à  un  parent  éloigne',  mais  descen- 
dant comme  Ini  dn  quatrième  duc 
de  Norfolk.  Il  est  catholique  ,  et  ne 
peut,  par  conséquent,  comme  tel, 
siéger  à  la  cliaiabre  des  pairs. 
D— z— s. 
NORIS  [  Le  cardinal  Heivri  ) ,  l'un 
des  savants  les  plus  dislinguës  et  des 
critiques  les  plus  judicieux:  dont 
s'honore  l'Italie,  naquit  à  Vérone, 
eu  i63i  ,  d'une  famille  originaire 
d'Angleterre,  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Jacques  Xoiis, 
l'un  de  ses  ancêtres,  gênerai  d'artil- 
lerie, après  avoir  défendu  vainement 
la  capitale  de  l'ile  de  Gypre  contre 
les  Turcs  ,  vint  s'établir  à  Ve'roue. 
Alexandre,  père  de  Henri,  a  publie' 
entre  autres  ouvrages,  unctraduction 
italienne  de  l'histoire  de  la  guerre 
d'Allemagne,  terminée  par  le  traite' 
de  Lubeck.  Le  jeune  ZNoris  montra, 
dès  sou  enfance ,  d'heureuses  dispo- 
sitions, et  une  grande  appîicatiou  à 
Técude.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  hu- 
manités ,  il  al 'a  faire  ,  à  Rimuii ,  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. La  lecture  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  lui  inspira  une  telle  véné- 
ration pour  cet  illu  ti'e  docteur, 
qu'il  voulut  prendre  l'habit  des  reli- 
gieux qui  portent  son  nom.  Le  P. 
Noris  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer de  ses  supérieurs  ;  et  le  général , 
informé  de  son  mérite,  l'appela  à 
Rome ,  oii  il  trouva ,  dans  les  biblio- 
thèi[ues  et  dans  la  société  des  sa- 
vants ,  toutes  les  ressources  qui  lui 
cliiieut  nécessaires.  Il  commença  dcs- 
lors  à  se  livrer  à  l'étude  avec  une 
telle  passion  ,  qu'il  y  consacrait  qua- 
torze heures  par  jour,  prenant  sur 
les  moments  destinés  au  repos  pour 
satisfaire  son  dcjir  d'apprendre.  Il 
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fit  ainsi  des  progrès  rapides  dans 
la  théologie,  l'histoire,  les  antiqui-  . 
tés  et  la  numismatique.  Ses  com-s 
terminés,  le  P.  Noris  fut  charge 
d'enseigner  la  théologie  dans  diilé- 
rcntes  maisons  de  son  ordre;  et  il 
professa  successivement  à  Pesaro ,  à 
Pérouse  et  à  Padoue.  Pendant  sou 
séjour  à  Padoue  ,  il  mit  la  dernière 
main  à  sou  Histoire  du  pélagianis- 
me,  ouvrage  qui ,  en  jetant  les  fonde- 
ments de  sa  réputation ,  lui  attira  de 
longues  et  fâcheuses  querelles  avec  les 
Jésuites,  qui  crurent  y  apercevoir 
des  traces  de  jansénisme  :  elle  fut  dé- 
férée à  l'inquisition  par  ses  adversai- 
res., qui  ne  purent  pas  cependant 
réussir  à  la  faire  condamner.  Le 
grand-duc  de  Toscane  vengea  No- 
ris de  celte  tracasserie ,  en  le  nom- 
mant son  directeur  ;  et ,  ppu  de 
temps  après,  il  lui  conGa  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  de  l'univer- 
sité de  Pise,  qu'il  remplit  avec  une 
rare  distinction.  Les  écrits  qu'il  pu- 
blia sur  dificreuts  points  d'antiquité, 
ajoutaient  chaque  année  à  sa  répu- 
tation. La  reine  de  Suède,  Christine, 
protectrice  zélée  de  tous  les  talents  , 
lui  expédia  le  diplôme  de  membre 
de  l'académie  qu'elle  avait  établie 
dans  son  palais  ,  et  qui  a  donné  nais- 
sance à  celle  des  Arcadiens  ;  et  le 
pape  Innocent  Xïl  le  fixa  à  Rome, 
en  l'attachant  à  la  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  La  bienveil- 
lance particulière  dont  l'honorait  le 
pontife  ,  ranima  les  ennemis  de  No- 
ris; et  ils  tentèrent ,  aussi  vainement 
que  la  première  fois,  de  faire  con- 
damner l'histoire  pélagienne.  Le  plus 
grand  mal  de  toutes  ces  disputes  , 
c'est  qu'elles  l'obligeaient  d'avoir 
sans  cesse  la  plume  à  la  main  contre 
ses  adversaires ,  et  qu'elles  lui  enle 
valent  un  temps  précieux  ,  qu'il  au- 
rait pu  oiiploycr  à  de  bons  ouvra- 
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ges.  Lc})npc  crut  y  mettre  fin  en  dé- 
corant de  la  pourpre  ce  savant  théo- 
logien ;  il  l'on  revèlit  en  lOgS:  mais 
le  cardinal  Noris  ne  fut  pas  plus  à 
l'abri  des  imputations  que  ne  l'avait 
été  le  simple  et  modeste  religieux  de 
saint  Augustin;  et  sa  mort  même  ne 
put  arrêter  le  zèle  de  ses  antago- 
nistes. Noris  succéda    au  cardinal 
Casanate  (  F.  ce  nom) ,  dans  la  char- 
ge de  conservateur  en  chef  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Les  devoirs 
de   cette  place  ,  et   cenx  auxquels 
l'assuje'tissait  son  titre  de  membre 
du   sacré    collège ,    ne   le    détour- 
nèrent point  de  ses  occupations  lit- 
téraires ;  et  il  terminait  V Histoire 
des  Donatistes ,  lorsqu'une  hyJro- 
pisic   de   poitrine   l'enleva  ,   le  iS 
février   1704,  ^  l'^gc  de  soixante- 
treixe   ans,    Noris   avait   beaucoup 
d'amis,  et  les  méritait  par  sou  ca- 
ractère. 11  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  d'Italie 
et  de  France.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  lUstoria  pelas^iana,  et 
J)issertatio  de  synodo  v  œcwneni- 
cd,  etc.,  Padoue  ,   1673,  in -fol.  ; 
Leipzig ,   1677,  in  -  fol.  ;  Louvain  , 
1702,  et  Padoue,  1708,  mêm.  form. 
Ces  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées de  cinqDissertations,  qui  avaient 
déjà  paru  séparément ,  et  dans  les- 
quelles l'auteur   répond  aux  diffë- 
rentes  ciitiques  qu'on  avait  faites  de 
son  ouvrage.  De  tous  ses  advers:iircs, 
le  plus  acharné  comme  le  plus  vio- 
lent, était  le  P.  iNLacedo  ;  et  c'est  sur- 
tout à  lui  que  Noris  s'adresse  dai-s 
SCS  Réponses  (  T^.  Macedo  ,  XXVI, 
352  ).  Notre  P.  Hardouin  attaqua 
aussi  Noris  sons  le  nom  emprunte 
d'un  docteur  de  Sorhonne  scrupu- 
leux ;  Noris  lui  répondit,  en  1G95  , 
par  une  dissertation  historique  De 
uiw  ex   Trinitate  passo.  Malgré  la 
double  décision  de  l'iiiquisition  ,  le 
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P.  Colonia  a  placé  l'Histoire  pcla- 
gieiiiie  dans  sa  Bibliothèque  jansé- 
niste; mais  on  ne  l'a  pas  mise  dans 
le   Dictionnaire  des  livres  jansé- 
nistes ,  1755  ,  4  vol.  in-i3  ,  qui  est 
regardé  comme  une  4"-  édition  de 
la  Bibliothèque.  A  son  exemple  ,  le 
grand-inquisiteur  d'Espagne  ,  Fran- 
çois   Péroz   de   Prado ,    cvêque   de 
ïéruel ,  l'inscrivit,  en  1747  1  dans 
le  catalogue  des  ouvrages  à  ï' Index , 
et  l'y  maintint  malgré  la  réclama- 
tion de  Benoit  XIV,  du  37  janvier 
1 7 48,  qui  lui  adressa  sur  ce  sujet  un 
bref  du  3i    jiillet  174^5  mais  l'ar- 
ticle de  V Index  de  l'Espagne ,  ne  lut 
suppi  imé  que  sous  le  grand-inquisi- 
teur suivant ,  Don  Manuel  Quintauo 
Bonifas  ,  archevêque  de  Pharsale  , 
qui  rendit  pour  cela  une  ordonnance, 
le  28  janvier   1758;  de  sorte  que 
Benoît  XîV  vit,  avant  de  mourir, 
la  conclus  on  de  celte  affaire,  à  la- 
quelle il  prenait  beaucoup  d'intérêt, 
il.   Dissertai io  duplex  de  dnohus 
nummis  Diocleliani  et  Licinii,  cu;n 
auclario  chronologico  et  votis  de- 
cennalihus  itnperalor.  et  Cœsanun  , 
Padoue,  1G75,  in- 4".  Sallengre  a 
inséré    ces    savantes    Disscrtati  nis 
dans  le  tome  i  du  Nov.  thés,  antiq, 
Bomanar.  III.  Cenotaphia  Pisana 
Cai  et   Lucii  Cœsarum  disserla- 
tionihus  illustrata,  Venise,  1681, 
in-t"ol. ,  fig.  ;  inséré  par  Burmann  , 
dans  le  toine  vin  du  Thesaur.  an- 
tiqidt,  Ital.,  et  réimprimé  à  Pi.'C, 
en  1764?  '^  vol.  in  4°.  Cet  ouvrage  , 
d'une  érudition  étonnante ,  est  di- 
visé en  quatre  Dissertations  :  la  pre- 
mière traite  de  l'origine  de  la  ville 
de  Pise ,  de  ses  magistrats  et  de  ses 
])rêtrcs  ;  la  seconde  contient  la  Vie 
de  Gains  et  de  Lucius  ,  petits  -  fils 
d'Auguste  (  f^^.  Caius  et  Lucius  ); 
la  troisième  renferme  le  détail  des 
cérémonies  usitées  dans  les  fuuérail 
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les ,  et  tîcs  honneurs  rendus  aux  dent 
Césars  j  enfin  ,  dans  la  (juatrièmc  , 
l'auteur  examine  l'antiquité  et  le  sty- 
le des  deux  inscriplions.  IV.  Epis- 
tola  consularis  in  qud  colle^ia  "jO 
consulum ,  ab  anno  christianœ  epo- 
ch^E  29,  usqiie  ad  annum  '21  g  in 
vulgatis  Juitis  hactenùs  perperàm 
descripta ,  corriguntiir,  suppleniur 
et  illusirantiir ,  ^oXo^nQ ^  i683,in- 
4*'. ,  cl  dans  le  tome  xi  du  Thesaur. 
antiq.  romana".  de  GrœTius.  Noris 
adressa  cette  lettre  au  P.  Pagi,  son 
ami ,  qui  venait  de  publier  une  Chro- 
nologie inexacte  des  consuls  (  P^. 
Pagi  ).  y.  Anniis  et  epochœ  Sjro- 
Macedonum  in  velustis  urhium  Sj- 
riœ  nwnmisprœsertim  Jlediceisev- 
positœ^  etc.,  Florence,  1689  5  i'i-4°'  » 
ihid. ,  1692  ,  in-fol.  La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  deux  Disser- 
tations (sur  le  cycle  pascal  des  La- 
tins ,  et  sur  un  cycle  de  9  3  ans ,  con- 
serve à  la  cathédrale  de  Ravenne). 
I!  y  a  beaucoup  d'érudition  et  de  cri- 
tique dans  cet  ouvrage  ,  où  Noris  a 
réfuté  la  plupart  des  opinions  para- 
doxales du  fameux  P.  Hardouin.  Il 
le  composa,  comme  il  l'annonce,  sur 
les  médailles  syriennes  du  cabinet 
du  grand-duc  de  Toscane  ;  mais  on 
eu  a  depuis  découvert  im  grand  nom- 
bre, qui  pourraient  servir  à  corriger 
et  à  compléter  cet  ouvrage,  lequel  suf- 
firait pour  assigner  à  Noris  une  des 
premières  places  parmi  les  plus  sa- 
vants antiquaires.  L'abbé  Belley  a 
delà  commencé  ce  travail,  en  pu- 
bliant ,  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ,  seize  Mémoires 
pour  servir  de  Supplément  aux  re- 
, cherches  de  Noris  (  F.  Belley,  dans 
le  Suppl.  )  Les  Ouvrages  thévlogi- 
ques  de  Noris  ont  été  publiés  à  Pa- 
doue ,  en  I  •;  08,  par  le  P.  Jer.  Zazzeri, 
qui  les  a  fait  précéder  d'une  Fie  de 
Y  à\xlem\Enfm5çsOEui>i  es  complètes 
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ont  été  recueillies  par  les  Soins  du 
comte  Malîei  et  de  Pierre  et  Jérôme 
Ballerini,  Vérone,  1729-41,  5  vol. 
iu-fol.  Le  tome  premier  contient  les 
ouvrages  théologiqnes  ;  le  second, 
ceux  de  chronologie  ;  le  troisième ,  les 
Dissertations  sur  le  cénotaphe  de 
Pise  ;  le  quatrième ,  l'histoire  des 
Donatistes,  et  quelques  opuscules  li- 
res du  cabinet  de  l'auteur;  et  enfin 
le  cinquième ,  de  nouvelles  Disserta- 
tions et  de  petites  Pièces  retrouvées 
par  les  éditeurs.  Le  quatrième  volu- 
me est  précédé  d'une  Fie  très-détail- 
lée  de  Noris,  par  les  frères  Ballerini. 
On  peut,  en  outre,  consulter  sa  Fie , 
en  italien,  par  F.  Bianchini ,  dans 
le  tome  i*^''.  des  Fite  degli  Arcadi: 
Niceron  en  a  donné  l'analyse,  dans 
le  tome  m  de  ses  Mémoires  ;  et  on 
la  trouve ,  avec  des  atklitions  et  des 
corrections,  dans  le  Dictionnaire àç 
Chaufepié.  La  médaille,  frappée  par 
l'académie  de  Pise,  en  l'honneur  de 
ce  savant  prélat ,  est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  numis- 
viatiques  de  J.  D.  Koehler,  i3«. 
partie  ,  pag.  'iQj.  W — s. 

NORIS  (  Mathieu  ) ,  poète  dra- 
matique ,  né  ci  Venise,  vers  1G40, 
est  auteur  d'une  foule  de  pièces 
dont  on  voit  la  liste  dans  la  Storia 
d'ognipoesia ,  parle  Quadrio  ,  tome 
m  ,  2"i<=.  part, ,  pag.  4'j4.  Il  se  fit 
connaître  ,  dès  1666,  par  une  tra- 
gédie, intitulée  Zénohie,  et  ne  laissa 
passer  aucune  année  depuis ,  sans 
mettre  au  jour  quelques  nouvelles 
productions,  qui,  presque  toutes, 
eurent  un  succès  que  partageaient 
avec  le  poète  ,  le  musicien  et  le  déco- 
rateur. Noris  fut  attaché  long-temps 
au  grand-duc  de  Toscane,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces 
pour  le  théâtre  delà  Filla  di  Pratc- 
lino.  Il  mourut  dans  sa  patrie ,  en 
1 708  p  suiv.  le  Quadrio  ;  mais  quel- 
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ques  biographes  retardent  sa  mort 
jiisqu'eu  1710,  et  mcinc  jusqu'en 
iTiS  ,  année  où  fut  représente  son 
dernier  opéra  Le  Passioniperlroppo 
d'amore.  Les  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain  n'ont  pas  été  recueil- 
lies; et  aucune  de  ses  pièces ,  où  l'on 
trouve  cependant  quelques  beautés  , 
n'est  restée  au  théâtre.       W — s. 

NORMANBY  (Jean  Sueffield  , 
marquis  de  ).  F.  BucKiNonAMSuiRE , 
VI  ,  .217. 

NORMAND  (CLAUDE-JosEPH),mé- 
decin  et  antiquaire ,  naquit  en  1 704  , 
h  Clairvaux-lès-Yaudain  ,  bourg  de 
Franche  -  Comté.  Après  avoir  fait 
ses  études  médicales  à  Montpellier , 
et  suivi  quelque  temps  les  cours  pra- 
tiques du  2;rand  hôpital  de  Lyon  .  il 
vint  prendre  ses  de|;rés  à  l'université 
de  Besançon  ,  et  s'établit  à  Dole ,  où 
il  obtint,  en  i']'i6 ,  le  titre  de  mé- 
decin de  la  ville,  avec  une  pension, 
qui  fut  augmentée  successivemcnL 
JNormand  acquit  de  nouveaux  droits 
à  la  l)ienveillance  de  ses  compa- 
triotes ,  en  publiant  une  Disserta- 
tion dans  laquelle  il  cherche  à  prou- 
ver que  Dole  ,  bâtie  sur  l'emplace- 
ment du  Didaitium  de  Ptolémée  ,  a 
clé  le  séjour  le  plus  ordinaire  des 
comtes  de  Bourgogne  ,  et  par  consé- 
quent la  véritable  capitale  de  la  pro- 
vince. Cette  opinion  ,  réfutée  solide- 
ment par  Dnnod  ,  était  trop  favora- 
ble aux  prétentions  des  Dolois  (  r. 
GoLLUT  et  Persan  ) ,  pour  qu'ils 
ne  l'accueillissent  pas  avec  enthou- 
siasme. Les  magistrats  de  Dole  firent 
expédier  à  Normand  des  lettres  de 
bourgeoisie ,  et  lui  décernèrent  une 
médaille  d'or ,  avec  cette  devise  : 
Ob  assertam  civitalis  antiquitatem. 
Normand  aA'^ait  été  nommé,  en  J  74i> 
médecin  en  chef  del'hôpital  général; 
il  lemplit  cette  place  avec  beaucoup 
de  ièle  et  de  dévouement ,  et  mounit 
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le  'i5  novembre  1 7O1 .  Il  avait  formé 
une  collection  d'anliquitc-s ,  qui  a  été 
dispersée  par  ses  héritiers.  On  a  de 
lui  :  I.  Thèses  de pestis  Massiliensis 
contagione  et  remediis  ,  Besançon  , 
n'.ia,in-8".  ;  ce  sont  les  deux  thèses 
qu'il  soutint  pour  sa  licence.  II.  Ana- 
Ijse  des  Eaux  minérales  de  Jouhe , 
Dole,  i"  \o ,  iu-ia.  Normand  assure 
que  ces  eaux  sont  fort  utiles  pour 
les  maladies  de  la  peau  ,  et  pour  les 
obstructions.  III.  Lettre  à  Levacher 
sur  Vopérationde  la  taille  lutérale^ 
(  Mercure  d'aoïit  1 74i'  )  IV-  Lettre 
à  Divernois  sur  la  nécessité  de  la 
purgation  dans  la  fièvre  seconJairc 
de  la  petite  vérole  (  Journ.  Helvétiq, , 
décembre   174'-*).  V.  Dissertation 
historique  et  critique  de  l'antiquité 
de  la  ville  de  Dole ,  ihid . ,  1 744-  — 
Supplément  à  la  dissertation,  etc. , 
ibid,  ,  1746  5  in-i^ï.  Il  y  a,  dans  cet 
ouvrage ,  des  recherches  et  de  l'éru- 
dition ;  mais  le  système  de  Normand 
est  insoutenable.  Le  Supplément  est 
une  réponse  à  la  criiique  de  Diumd. 
\I.  Lettre  au  professeur  Charles, 
sur  la  maladie  du  bétail  (  Journ. 
helvétiq. ,  février  ,  1716;  Journ.  de 
Verdun  ,  octobre,  1746).  VII.  Ob- 
sen>ations  sur  les  sj-mptômes  parti- 
culiers desfièi'res  intermittentes  qui 
ont  paru  en  Franche-Comté  depuis 
1746,    Besançon,    1749,    iu-12. 
Vllî.    Observations  sur  les  mala- 
dies épidémiques  qui  régnent  depuis 
quelques  années  en  Franche-Comté, 
Dole,   1749?  in- 12.  IX.  Lettre  à 
M.  Athalin ,  pour  servir  à  son  apo- 
logie, ibid. ,  1749,  in- 12.  X.  Quœs- 
tio  medica  à  clar.   Divionensium, 
academid  proposita  :  An  dies  cri- 
tici  de  moi  bis  iidem  numéro  sint  in 
nostrd  regione  ,  ac  ubi  eos  observa- 
verat  Hippocrates  ,  et  cujusnam  siL 
ponderis    in  praxi   medicd  eorum 
consideraiio  ?  1 75,2  , in-i 2.  Le  prix 


NOR 

fut  adjngc,iKM-racad.  deDîjorb>à  J.^B. 
.Ayincr:Norinai)(lincconlt'iit  de  cette 
décision ,  fit  inipriiner  sou  ouvrage, 
eu  défiant  l'académie  de  publier  l'ou- 
vrap;e  qu'elle  avait  couronne.  On 
trouve  l'analyse  de  la  dissertation  de 
Normand  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  novembre  i']S'i ,  et  sa 
Réponse  aux.  observations  des  jour- 
nalistes, octobre  i-jSS.  Voyez  aussi 
le  journal  deVerduu.de  mars  I753, 
p.  i8'2.  XI.  Lettre  à  Leçacher,  sur 
le  frère  Jacques  Baulot  (  F.  B  au  lot 
et  Levagiier),  sur  l'ancienneté'  de 
la  pratique  de  la  taille;  et  sur  le 
tourniquet,  instrument  perfectionné 
par  Petit  et  Morand,  mais  dont  Nor- 
mand léclanie  l'invenlion  pour  Mo- 
re! ,  chirurgien  de  Besançon  ,  qui  eu 
fit  le  premier  essai ,  dans  la  guerre 
du  comte'  de  Bourgogne,  en  i636, 
(  Mercure  d'août  i  -jëû.  )  Normand  a 
laisse'  en  manusciit  ,  un  Abrégé  de 
la  Relation  du  miracle  de  la  sainte 
Hostie  de  Favemey  (  V.  Boyvin  ) , 
et  deux  Traités  en  latin  sur  l'usage 
et  l'abus  des  anodins.  W — s. 

NORMANT  (Alexis),  célèbre 
avocat ,  fils  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Paris  ,  naquit  en  celte 
ville ,  en  1697.  ^'^  barreau  avait  fai- 
blement participe  au  mouvement  du 
siècle  de  Louis  XIV;  et  aucun  hom- 
me c'miuenl  n'avait  encore  imagine 
d'y  porter  le  talent  littéraire  :  mais 
l'ostentatiou  de  l'érudition  avait  fait 
place  à  des  discussions  solides ,  ap- 
])rofondies;  et  les  avocats,  bornant 
leur  gloire  aux  triomphes  de  la  dia- 
lccti(pic  ,  en  avaient  déjà  offert  d'ex- 
cellents modèles ,  lorsque  Normant 
prit  rang  parmi  eux.  Auljry  ,  Julien 
lie  Prunay,  Terrasson  ,  Laverdy , 
jiiiiuent  en  même  temps  (pie  lui 
dans  la  carrière  ,  et  ne  balancèrent 
ji.jint  ses  succès.  Cochin  seul  entra, 
<t  de  bonne  heure,  eu  partage  do 
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sa  gloirr.  Noriruint  ne  fut  pas  des 
deiniers  à  rendre  justice  à  ce  rival.  II 
mêlait  un  jour  ses  applaudissements 
à  ceux  que  Cochin  venait  de  rece- 
voir au  sortir  d'une  audience,  et  il 
protestait  qu'il  n'avait  jamais  rieji 
entendu  de  plus  c'Ioquent:  On  voit 
bien,  lui  répondit  celui  ci,  que  vous 
nétes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent. 
Une  grande  élévation  d'esprit,  uu 
amour  profond  du  vrai,  nn  discer- 
nement exquis  ,  par  lequel  il  sup- 
pléait à  de  fortes  études,  et  qui  fai- 
sait dire  qu'il  devinait  la  loi ,  et 
qu'il  devinait  juste  ,  étaient  le  prin- 
cipe de  la  supériorité  deNormant.  Sa 
réputation,  sa  destinée,  présentent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
de  Gerbier ,  dont  le  nom  est  resté 
imposant ,  en  même  temps  que  ses 
écrits  étaient  négligés.  Ceux  de  Nor- 
mant n'ont  point  été  rassemblés.  Ou 
ne  peut  se  former  qu'une  idée  très- 
imparfaite  de  ses  facultés  oratoires, 
d'après  l'analyse  qu'ont  donnée  les 
recueils  des  Causes  célèbres  ,  de  la 
question  d'état  concernant  M'^"^.  de 
Ghoiseul.  «  Il  avait  beaucoup  plus 
»  pour  mérite  distinctif ,  dit  M.  La- 
»  civle]]c  i  OEuvres judiciaires,  tom. 
»  i*"'.),  une  discussion  ferme  et  ju- 
»  dicieuse,  que  cette  vive  sensibilité 
»  de  l'arae  ,  qui  passioime  toutes  les 
))  idées,  et  cette  richesse  d'imagina- 
»  tion  qui  les  pare  d'iuie  grâce  tou- 
»  jours  variée, lesquelles  seules,  avec 
»  imc  forte  raison ,  constituent  l'c- 
»  loquence,  et  sont  les  souices  d'un 
»  beau  style;  mais  tout  le  charme 
»  que  l'on  pourrait  désirer  dans  son 
»  talent ,  se  trouvait  dans  sa  per- 
»  sonne.  Il  couvrait  la  science  de  l'a- 
»  vocat  de  toutes  les  grâces  d'mr 
»  homme  du  monde,  et  de  l'attrait , 
»  bien  plus  puissant  encore^  des  sen- 
»  liinenls  généreux.  Bon  et  secou- 
»  lablc  à  tous  les  hocuucs  ,  il  ne  sa 
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»  refusait  pas  à  la socicledcs  grands, 
»  au  milieu  desquels  il  exerçait  cet 
»  ascendaut  flatteur  qui  apparlicn- 
»  dra  toujours  à  trois  avantages  qui 
»  relevaient  en  lui  le  don  de  plaire  : 
»  une  belle  figure,  une  grande  ré- 
»  putation  et  un  beau  caractère.  » 
11  fut  charge,  avec  Julien  de  Pru- 
nay,  de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  sentiments  des  avocats  sur  la 
puissance  royale  et  sur  l'obéissance 
qui  lui  est  due.  L'académie  fran- 
çaise, se  souvenant  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence,  elle 
avait  accuei'li  plusieurs  avocats  dans 
son  sein  ,  témoigna  le  désir  de  res- 
seirer  cette  ancienne  alliance  avec 
le  barreau,  en  plaçant  INormant  sur 
ga  liste.  Normant,  flatté  de  ces  ou- 
Ycx'tures,  voulut  néanmoins  consul- 
ter le  corps  auquel  il  appartenait. 
Ce  corps  jaloux  refusa  son  asscnti- 
mcnt ,  et  Normant  renonça  ,  sans 
liésiter,  à  la  candidatui'e  académi- 
que. Il  mourut  !e  4  juin  1745.  On 
cite  un  trait  remarquable  de  sa  dé- 
licatesse :  il  avait  conseillé  à  une  de 
ses  clientes  de  placer  une  somme  de 
20,000  francs  sur  un  particulier.  Ce 
débiteur  étant  devenu  insolvable  , 
Normant  se  crut  rigoureusement 
obligé  de  réparer  les  suites  malheu- 
reuses de  la  confiance  qu'on  lui  avait 
accordée;  et  il  ordonna,  par  son 
testament,  que  les  20,000  francs 
fussent  remboursés  de  ses  fonds,  — r 
Un  autre  Norma>'d  ,  avocat ,  puis 
cousciller  au  parlement  de  Dijon, 
est  auteur  de  deux  ouvrages  de  ju- 
risprudence estimables ,  l'un  intitulé 
Des  partages  par  souche  et  par  re- 
présentation, Dijon,  i^So  ,  in-S".  ; 
l'autre,  Du  double  lien,  suivant  la 
coutume  de  Bourgogne,  ibid.,  1780, 

iu-8".  '  F ï. 

NORRTS  (  SiLVESTRE  ) ,  ne  dans 
le  comte  de  Sommciset ,  (it  ses  ctn- 


NOR 

des  À  Rome  dans  le  collt^c  anglais  , . 
oii  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  Ayant  été  envoyé  en  mis- 
sion dans  sou  pays,  il  y  fut  arrêté 
et  condamné  au  bannissement.  11 
passa,  en  1606,  à  Douai,  entra, 
quelque  teinps  après,  che^  les  Jésui- 
tes, et  repassa  en  Angleterre,  oîi  il 
mourut  en  i63o,  avec  la  réputation 
d'un  habile  controversistc.  Ses  ou- 
vrages ,  tous  écrits  en  anglais,  sont  ; 
1.  \j\4ntidnte ,  dont  la  première  par- 
tie fut  publiée  en  1616  ,  et  les  deux 
autres  en  161 8  et  1622,  in- 4".  Ce 
sont  des  traités  polémiques  contre 
Wliiiaker,  Fulk  ,  Bilson  et  Rey- 
nolds. II.  Appendix  à  V Antidote 
sur  la  succession  de  l'Eglise,  1621  , 
in-4°.  m.  Le  Guide  de  la  foi  con- 
tre les  sectaires,  1621,  in -4^'-  IV. 
Les  Faux  scripturaires  ,  1623  ,  in- 
4'^-  V.  Un  Traité  p»our  prouver  que 
l'Ecriture  seule  ne  saurait  être  le 
juge  des  controverses.         T — d. 

NORRIS  (  Jean  ) ,  théologien  an- 
glais ,  naquit,  en  1G57,  a  Colling- 
borne-Kiugston  ,  dans  le  Wiltshire. 
Son  père,  qui  était  recteur  de  cette 
paroisse  ,  et  qui  mourut  en  1681  ,  a 
écrit  un  Discours  contre  les  rassem- 
blements piétendus  religieux  dans 
les  conventicules  privés  ;  discours 
qui  a  été  publié  ,  en  i685  ,  in- 
8<*.  Le  fils  montra ,  dès  son  séjour 
à  l'université  d'Oxford  ,  une  grande 
prédilection  pour  les  ouvrages  de 
Platon,  que  son  caractère  enthou- 
siaste le  disposait  à  goûter  particu- 
lièrement. Ses  rapports  avec  quelques 
personnes  d'une  piété  mvstique,  for- 
li/ièrent  encore  en  lui  cette  disposi- 
tion. 11  publia,  dès  l'année  1682, 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  écrits  avec  beaucoup  de  talent, 
et  qui,  malgré  ses  principes  idéalis- 
tes et  les  erreurs  où  il  s'est  biis.sé 
entraîner,  lui  ont  mérité  beaucoup 
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cl'cslirao,  comme  ouvrages  de  ihe'o- 
louiie  prrliijiip.  Oppose  à  Locke,  il 
prèle  à  ropiuiou  de  IMalcbraiiclie  , 
qu'il  faut  zwir  toutes  choses  en  Dieu, 
le  cbarrac  d'un  style  plein  de  clarlc 
et  de  chaleur.  11  obtint,  en  1O89, 
la  cure  de  Ncwton-Saiul-Loe  ,  dans 
le  comte  de  Somerset.  Il  fut  pourvu , 
en  1G91 ,  de  la  riche  cnre  de  Bcmcr- 
ton,  près  de  Sarum  ,  où  il  mourut , 
en  17  II,  âgé  de  cinquante  -  quatre 
ans.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
I.  Tableau  de  l'amour  sans  vos  le , 
traduit  de  l'ouvrage  intitule ,  Ej/i- 
gies  amorisy  iGSu,  in-iu.  II.  JJié- 
roclùs  sur  les  vers  dorés  de  Pj- 
thagore  ,  iG8u  ,  in -S''.  111.  Idée 
du  bonheur,  i683.  IV.  Le  whif;- 
gisme  démasqué  et  confus  ,  iG83, 
iu-4''.  V.  Traclatus  adversàs  rcpro- 
bationis  absohitœ  decretmn  novd 
vielhodo ,  iGBj,  iu-8*'.  VI.  Poédes 
et  Discours  écrits  en  différentes 
occasions,  1G84  ,  in-8".  ;  souvent 
réimprimes  avec  des  additions  ,  no- 
tamment pour  la  cinquième  fois,  en 
1710,  in-8°. ,  sous  le  titre  de  Hecueil 
de  Mélanges.  VIL  Traduction  an- 
p;Iaisc  des  quatre  derniers  livres  de 
la  Gvropédie  de  Xcnophou,  iGvSS, 
iu-8°.  :  les  quatre  premiers  livres 
ont   été    traduits    par   Fr.    Digbv. 

VIII.  La  Théorie  et  les  lois  de  Va- 
maur,  essai  moral,   1GS8  ,  in-8'^. 

IX.  La  Raison  et  la  F.eligion ,  ou 
les  fondements  et  les  mesures  de  la 
dévotion,  etc.,  iG8c),  iu-8".  X.  Pé- 
flexions  sur  la  conduite  de  la  vie 
humaine,  ïGr)n,  iGqi  ,  iii-8".  XL 
Li  Béatitude  chrétienne  ,  suivie  de 
réflexions  détachées  sur  l'Essai  de 
Locke  sur  l'entendement  humain. 
XII.  U accusation  de  sciùsme  con- 
tinuée (  contre  les  séparatistes  )  , 
1G91  ,  in-i'^.  XIII.  Discours  pra- 
tiques sur  divers  sujets,    4  "^'^d.  , 

iGyi,  iGf)U,   1G93  et  iGgB;  plu- 
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sieurs  fois  rc-tmpriniés.  XIV.  Deux 
Traités  concernant  la  lumière  di- 
vine,  169^.,  in-8°.  XV.  Le  Conseil 
spirituel ,  ou  ^vis  d'un  père  à  ses 
enfants,  1694,  in-4"- XVI.  Lettres 
concernant  l'amour  de  Dieu ,  écri- 
tes entre  Norris  et  mistriss  Astell , 
1705  ,  in -8°.,  2'=.  édition.  XYIL 
Essai  de  théorie  du  monde  idéal  ou 
intellectuel,  1  parties  iu-8°.,  1701 
et  1704  ;  c'est  son  ouvrage  capital. 
XVIII.  Traité  concernant  l'humi- 
lité, '1  parties,  1 707.  XIX.  Discours 
philosophique  concernant  l'immor- 
talité naturelle  de  l'ame,  1700  , 
in-8".  XX.  Traité  de  la  prudence 
chrétienne,  1710,  in-8^.  L. 

NORPvM AIN   (  Laurent  ) ,  évèque 
de  Goleborg,  fut  un  des   hommes 
les  plus  savants  que  la  Suède   ait 
produits.  Il  naquit  eu  iG54,   et  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Strengnès  ;    il    se    rendit   ensuite   à 
l'université  d'Upsal,  et  à  plusieurs 
universités   d'Allemagne.   Le   désir 
qu'il  avait  dcconnaitre  à  fond  la  lit- 
térature orientale  ,  l'engagea  à  faire 
un  séjour  à  Hambourg  auprès  du  sa- 
vant orientaliste  Edzardi.  Il  enseigna 
dans  son  pays,  tant   à   Lpsal   qu'a 
Lund  ,  le  grec ,  la  théologie  ,  la  logi- 
que, la  métaphysique.  Il  fut  nommé 
à  l'évèché  de  Goleborg  eu  1703,  et 
raor.rut  la  même  asuiée.  Versé  dans 
toutes  les  pirties  des  counaissances 
humaines,  ^orrinan  l'était  surtout 
dans  les  littératures  orientale  ,  grec- 
que et  latine,  dans  l'histoire  et  dans 
la  philologie.  H  n'a  point  publié  de 
grand  ouvrage,  mais  beaucoup  de  sa- 
vantes dissertations  ,  des  vers  latins 
et  grecs,  et  des  é  litions  de  plusieurs 
classiques  grecs  et  latins.    11   avait 
rassemblé  les   matériaux  d'un  dic- 
tionnaire grec  ,  qne  la  mort  Tem- 
pècha   de  mettre  en   ordre.    OlariS 
Rudbck  disait  nae  l'oraison  funèbre 
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de  Norrman-" devait  consister  en  ces 
mots  :  Chceronem  vidimus  ,  auiUvi- 
viiis  ,  amisimiis.  C — au. 

NORTH  (  Francis  ) ,  lord  garde 
du  grand-sceau,  sous  les  règnes  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II, était  le  3*^, 
iils  de  Dudley,  quatrième  lord  North, 
ot  naquit  vers  1 64o.  Il  passa  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  à  la  société  de 
jurisprudence  de  Middle-Tcmple  ,  se 
délassant  de  l'élude  des  lois  par  celle 
des  mathématiques,  de  la  philoso- 
phie, des  langues  modernes,  et  sur- 
tout par  la  musique.  Il  disait  sou- 
vent que,  sans  cette  distraction,  ja- 
mais il  n'eût  été  jurisconsulte.  Des 
Iiommes  éminents  encouragèrent  ses 
j)remiers  pas  au  barreau.  Le  talent 
qu'il  montra  dans  une  cause  d'une 
jiature  politique ,  attira  l'attention 
du  duc  d'York,  qui  engagea  le  roi  à 
le  choisir  pour  un  de  ses  avocats.  Il 
fut  chargé  de  dillércntes  fonctions 
judiciaires,  devint  solliciteur- ^éné- 
j'al  de  sa  Majesté ,  et  chevalier  en 
1671.  Vers  le  même  temps,  le  bourg 
de  Lynu  l'élut  son  représentant  à  la 
chambre  des  communes.  En  1678, 
il  fut  nommé  procureur- général  j 
mais ,  bientôt  dégoûté  du  bruit,  de  la 
frivolité  et  des  mœurs  corrompues 
de  la  cour,  il  désira  s'en  éloigner;  et, 
en  1G74  7  on  lui  donna  la  place  de 
président  des  plaids -communs  :  là 
il  se  trouva  dans  la  sphère  qui  con- 
venait à  ses  goûts  comme  à  son  mé- 
rite. Il  y  réforma  des  abus,  et  y  fît 
ou  prépara  des  règlements  essentiels. 
Il  eut  une  grande  part  au  statut  sur 
les  fraudes  et  les  parjures  ^  dont  !e 
lord  Nollingham  disait  que  chaque 
ligne  valait  un  subside.  En  1679,  le 
roi,  contrarié  par  le  parlement,  crut 
devoir  renvoyer  dos  ministres  impo- 
pulaires ;  et  un  nouveau  ministère  fut 
composé  des  chefs  de  l'opposition 
des  deux  chambres  :  mais  en  uiêinc 


NOR 

temps  ,  dans  la  vue  de  contrdxtlan- 
ccrleur  influence, Charles  II  appela 
près  de  lui  quelques  hommes  qui 
avaient  toute  sa  conliance  et  son 
affection,  entre  autres  ,  lord  North. 
Il  fit  ensuite  partie  du  conseil.  Ce 
fut  à  la  mort  de  Noltingham,  à  la 
place  duquel  il  présidait  depuis  quel- 
que temps  la  chambre  des  lords , 
qu'il  reçut  le  grand-sceau,  en  i683-; 
et  il  fut  créé  pair,  baron  de  Guilford, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Sa  santé 
s'affaiblissait  visiblement  :  ce  motif 
et  l'ascendant  qu'obtenaient  à  la 
cour  ses  ennemis ,  Jefferies  et  Sun- 
derland ,  l'engagèrent  à  résigner  le 
grand-sceau,  après  la  mort  de  Char- 
les II.  Il  mourut  à  son  château  de 
Wroxton ,  près  de  Hanbury,  le  7 
septembre  i(>85.  Sa  conduite  a  été 
jugée  assez  différemment  parles  his- 
toriens du  temps.  Les  uns  l'ont  ac- 
cusé d'une  disposition  à  favoriser 
aveuglément  les  vues  de  la  cour; 
d'autres  lui  accordent  une  véritable 
indépendance  d'opiiiion  :  il  désap- 
prouva en  effet  plusieurs  mesiu-es  de 
Charles ,  et  surtout  de  Jacques  II,  re- 
lativement à  la  religion.  On  a  de  lord 
North  quelques  ouvrages  sur  des  su- 
jets bien  différents  :  I.  Index  alj?ha- 
bétique  des  verbes  neutres,  imprimé 
dans  la  Grammaire  de  Liily.  \l.  Mé- 
moire sur  la  ^gravitation  desjluides, 
considérée  dans  les  vessies  à  air 
despoissons;  imprimé  dans  V  Abrégé 
(  par  Lowthorp  )  des  Transactions 
philosophiques ,  vol.  11,  p.  845.  Son 
opinion  paraît  avoir  été  adoptée  par 
Bùvle  et  par  Ray.  III.  Réponse  à  un 
écrit  de  sir  Sam.  Moreland  sur  son 
Baromètre  statique;  inédite.  On  re- 
marque que  les  baromètres,  qui, 
avant  lui,  étaient  fort  rares  ,  com- 
mencèrent dès-lors  à  devenir  plus 
communs,  et  à  se  vendre  dans  les 
boutiques  (  F.  MouLAMi).  IV-  Essai 
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philosophique  sur  la  musique,  1(577, 
de  35  pages.  I,e  doclcur  Biirney  y 
iccounaît  un  grand  méiitc  ,  vu  le 
temps  où  il  fut  écrit;  mais  aujour- 
d'hui ou  y  trouverait  beaucoup  d'er- 
reurs et  d'imperfections.  La  descrip- 
tion qu'il  fait  de  la  vibiation  harmo- 
nique des  cordes  ,  ajoute  Burney  , 
semble  avoir  été  adoptée  par  Eulcr , 
dans  son  Tentavien  novœ  theorice 
musicœ.  V.  Quelques  Compositions 
musicales  et  des  Ecrits  politiques. 

L. 
NORTH  (  Frédéric  ,  comte  de 
GuiLFORD,  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord  ) ,  homme  d'état ,  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
le  i3  avril  l'jS^.  Apres  avoir  reçu 
une  brillante  éducation  à  l'université 
d'Oxford  ,  il  parut  avec  succès  à  la 
-chambre  des  communes , et  fut  nom- 
mé, à  l'âge  de  26  ans  (  1739  ),  l'uu 
des  lords  de  la  ti'ésorerie.  En  1767, 
il  occupa  le  poste  de  chancelier  de 
l'échiquier,  que  la  mort  du  célèbre 
Charles  Townshcnd  venait  de  lais- 
ser vacant.  Au  commencement  de 
1770  ,  des  discussions  très-sérieuses 
dans  le  parlement  ayant  forcé  la  plu- 
part des  ministres  à  donner  leur  dé- 
mission ,  lord  Norlb  succéda  au  duc 
de  Graftou ,  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie;  et  c'est  de  ce  mo- 
ment que  date  son  long  minislère, 
époque  désastreuse  dans  l'Listoirc 
de  la  Grande  -  Bretagne.  Au  mois 
de  mars  1770,  les  affaires  d'Amé- 
rique commencèrent  à  fixer  plus  pai'- 
ticulièremcnt  l'attention  du  parle- 
ment ,  et  ofirirent  au  public  une  occa- 
sion de  juger  les  talents  ministériels 
de  lord  North.  Il  débuta  par  pro- 
poser un  bill  pour  la  révocation  de 
tous  les  droits  imposés  sur  les  mar- 
chandises importées  dans  les  colo- 
nies d'Amcri(|uc  ,  dont  il  excepta 
uéanmoius  le  thé  ;  et  oc  bill  fut  adop- 
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te  par  une  grande  majorité. Maison 
voulant  plaire  à  tous  les  partis  ,  le 
bill  n'en  satisfit  aucun;  et  l'on  jugea 
dès-lors,  disent  quelques  historiens, 
que  ce  ministre,  avec  de  bonnes  inten- 
tions ,  manquait  de  celte  force  de  ca- 
ractère, de  cette  prévoyance  qui  cons- 
tituent le  vérit.'ible  homme  d'état  (i). 
Quoique  le  bill  de  lord  North  ne  rem- 
plît pas  complètement  les  désirs  des 
colonies  américaines  ,  son  influence 
fut  si  grande  dans  la  plupart,  et  sur- 
tout dans  celles  du  sud  ,  que  la  tran- 
quillité n'y  fut  pas  altérée  pendant 
Tannée  1 7  7 1 ,  et  qu'un  instant  de  cal- 
me succéda  aux  troubles  qui  les  agi- 
taient auparavant.  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  si  le  minislère  eût  étudié 
avec  sa!?;acilé  le  caractère  et  les  inté- 
rêts des  habitants  de  chaque  provin- 
ce ,  et  se  fût  attaché  dès  l'origine  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans ,  il  n'eût  empêché  du  moins  que 
la  révolte  ne  devînt  générale.  Mais 
lord  North  ,  satisfait  du  succès  ob- 
tenu par  ses  palliatifs  temporaires, 
ne  sut  pas  embrasser  dans  son  cu- 
sendjle  la  situation  de  l'Amérique, 
et  se  fixer  de  boniic  heure  à  un  sys- 
tème général ,  soit  conciliatoirc,  soit 
coërcitif:  de  là  les  funestes  consé- 
quences qui  suivirent  celui  qu'il  avait 
adopté.  Le  succès  que  son  bill  avait 
d'abord  obtenu  en  Améri(|uc  ,  la 
diminution  de  la  dette  publi<[ue  , 
l'accroissement  du  commerce  et  de 
la  prospérité  de  la  Grande-Breta- 
gne, qu'on  attribuait  aux  sages  me- 


(  il  Dis  Aiij;1;i!5  loi  t  insliiiils,  auxquels  nous  avons 
soumis  nulle  ailld."  ,  peiiseni  lUic  i:e  juKriniiil  »st  iiu 
])cu  seïère  ,  et  (in'il  ne  fut  d'iiillcms  poilé  C|ii'a|)lc3 
ciMi|i  par  la  nnllou  ellc-inéiiie  ,  et  par  1rs  lioiimies 
(l'L-tal.  Ils  ajouti  lit  que  s'il  y  a  qui  Ique  rlitse  à  blâ- 
m.  rdans  les  mesure  s  qui-  pi  il  lord  Norlli  dai;s  lis 
coiumeiiccineiils  de  sim  minislère  ,  ce  n'est  pas  d'a- 
voir suivi  qmlcjucs'crreiuents  de  l'adiiutiistrain'ii  i|iu 
l'avait  pi  eeede  .  en  elKicliaul  à  c:ousir\er  une  p.alic 
des  impôts  quelle  avait  établis  sur  Us  i  ol.u.'cs 
d'Am'  riipie  ;  mais  d'avoir  eiiiplove  dis  jiiojviis  iu- 
suUisuuts  pour  3»'.i)fUt;utr  lis  iusuiijeî. 
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sures  qu'il  avait  prises ,  portèrciit , 
en  1773  ,  sa  rc'piilJliou  au  plus  l;aut 
flcgrc.  Ce  fut  cette  luèuie  aiuiec,  fpi'il 
fit  adopter  son  plan  pour  mellrc  un 
terme  aux  abus  qui  s'etaicut  c;lis- 
se's  dans  le  gouvernement  de  l'iude  , 
et  qu'il  fit  autoriser  la  compagnie  à 
cxporlcr  les  tlic's  en  Amérique,  sans 
payer  aucun  droit.  Celle  dernirre 
partie  du  Lill  excita  dans  le  Massa- 
cliusett  une  fermentation  générale  , 
qu'accrut  encore  la  publication  d'un 
rapport  de  Franklin  sur  la  scvc'ri'c 
des  moyens  proposés  par  le  gou- 
verneur de  la  province.  Des  car- 
gaisons de  thc  ,  qu'on  voulait  dé- 
Barqucr  à  Boston  ,  furent  jetées 
dans  la  mer  par  la  populace  de 
cette  ville  ;  et  lord  Nortli  fit  pren- 
dre alors  (  1774  )  tics  mesures  tcHc- 
mcnt  rigoureuses  contre  les  habi- 
tants ,  qu'ils  invoquèrent  l'assistan- 
ce de  leurs  concitoyens.  Des  assem- 
blées provinciales  eurent  lieu  :  elles 
approuvèrent  la  conduite  de  celle  de 
Massa cluisett;  et  un  congrès  tenu  à 
Philadelphie  déclara  que  toutes  fe- 
raient cause  commune, puisque  l'An- 
gleterre avait  violé  leurs  libertés  en 
s'arrogeanl  ledroildelesimposer.  La 
révolte  éclata  bientôt  de  toutes  parts; 
et  le  ministère  détermina  le  parle- 
ment à  décider,  malgré  l'opposition 
du  comte  de  Chatliam  ,  et  le  pen- 
chant secret  de  lord  North  (i),  que 
l'on  emploierait  la  force  des  armes 


(i)  Ou  a  prétendu,  dans  le  teni]is,  i(ue  c'était  à  con- 
fre-cœiir  que  lord  North  eniplnyail  di  suusiuts  ci  ér- 
cilivts;  qu'elles  lui  etnieut  ciuiuuaudées  p,,r  le  mi  , 
SVec  lequel  il  nvait  été  eievc  ;  sa  piuloude  veiieru- 
tion  et  sou  altacliemeul  pour  ce  souverain,  lui 
faisaient  craiuilre  de  le  désobliger  trop  vivement  , 
soil  <  u  adoptant  une  marche  opposée  à  ses  vues  .  soit 
eu  abandouuout  le  fiuiou  liis  allaiies  au  inouirut 
d'une  crise.  La  guerre  avec  les  Aiociicaius  ct..it 
fl'ailleuis  devenue  populaire  ,  et  !oid  .Noilli  fut 
force  de  céder  à  ro|)inlou  pul>llqne.  On  a  dit  aussi 
(|ue  ce  niiuistre  u'élait  que  l'instrument  du  cal>inel 
secret  connu  sous  le  nom  d.  s  nniis  fin  Tloi ,  k  ia  lèîe 
duquel  fiuurairnt  le  comte  de  Ktite  et  M.  JrnUinsju, 
dejiyis  toi^te  de  Livtrpoo)  (  y-'uj.  ces  nouis  ). 
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pour  réduire  les  Amciicairs.  Pen- 
dant que  l'administration  adupluit 
ainsi  des  mesures  cocrciiives ,  lord 
North ,  au  grand  étonnement  de 
l'opposition  ,  et  même  d'une  partie 
des  adhérents  du  ministère ,  pro- 
posa un  bill  de  conciliation,  dans 
lequel  il  faisait  d'importantes  con- 
cessions aux  révoltés.  Les  restiic- 
tions  qu'on  y  mit  avant  de  l'adopter , 
en  changèrent  le  principe  et  le  but; 
aussi  fut-il  mal  accueilli  en  Amé- 
rique ,  cil  il  fut  considéré  comme 
nne  pomme  de  discorde  qu'on  vou- 
lait jeter  entre  les  dillérentes  colo- 
nies. Nous  n'entrerons  jias  dans  le 
détail  des  opérations  militaires  en 
Amérique;  il  appartient  à  l'article  de 
Washington,  Nous  dirons  seulement 
qu'en  1 779,  après  la  défaite  des  An- 
glais à  Saratoga  (/^.Burgoyne,  VI, 
3 1 4  ) ,  lord  North  ayant  proposé  un 
nouveau  plan  de  conciliation ,  le 
congrès  le  rejeta  avec  indignation, 
et  protesta  qu'il  ne  traiterait  que 
lorsque  l'Angleterre  aurait  reconnu 
l'indépendance  des  colonies.  La  guer- 
re déclarée  successivement  à  l'An- 
gleterre par  la  France,  l'Espagne  et 
la  Hollande,  vint  augmenter  les  em- 
barras du  ministère.  Sa  détresse  fut 
au  comble,  en  1781  ,  lorsqu'on  ap- 
prit que  lord  Cornwallis  avait  été 
obligé  de  se  rendre ,  avec  son  armée, 
aux  troupes  américaines.  L'opposi- 
tion,  dont  les  rangs  s'étaient  prodi- 
gieusement augmentés  ,  ne  laissa  pas 
échapper  cette  occasion  de  décrier 
les  ministres ,  et  d'accélérer  leur 
chute.  La  proposition  d'une  adres- 
se au  roi  pour  demander  la  paix 
avec  l'Amérique,  ayant  passé  mal- 
gré leurs  efl'orls  ,  on  s'attendait 
qu'ils  allaient  se  retirer  ,  puisque 
lord  North  avait  souvent  déclaré 
qu'il  ne  resterait  plus  en  fonction 
aussitôt  tpi'unc  majorité  parlcmcn- 
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taire  cesserait  d.e  sanctionner  ses 
«ncles.  Mais  il  ne  se  tint  pas  pour 
ballii ,  et  prétendit  qu'il  ne  voyait 
pas  encore  d'une  manière  bien  claire 
que  le  parlement  lui  eût  relire  sa 
conliance.  Les  attaqnes  de  l'opposi- 
tion devinrent  alors  plus  directes; et 
lord.  Cavendish  ,  dans  la  séance  du 
8  mars  1782,  demanda  forraelle- 
meut  le  renvoi  des  minisires.  Lord 
Norlh  se  défendit  encore  avec  suc- 
cès; mais  les  membres  indépendants 
et  modères  ayant  tenié  vainement 
d'opérer  une  fusion  entre  les  partis, 
le  comte  de  Surrey  (  F.  Norfolk  ), 
allait  renouveler  la  motion  de  lord 
Caveudisli  ,  lorsque  North  l'inter- 
rompit en  annonçant  qu'il  nr  avait 
plus  (V administration  (  i }.  Il  de- 
manda ensuite  un  ajournement ,  afin 
qu'on  eût  le  temps  d'arrêter  de  nou- 
veaiL\  arrangements;  et  il  prit  congé 
des  communes  comme  ministre  ,  en 
les  remerciant  de  l'appui  qu'elles  lui 
avaient  si  long-temps  prèle.  Ainsi 
finit  l'administration  de  lord  Norlh  : 
on  ne  trouve,  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre, aucune  époque  qui ,  dans  le 
même  espace  de  temps ,  soit  marquée 
par  plus  d'événements  malheureux. 
On  peut  les  imputer  eu  grande  parue 
aux  ministres  :  mais  le  blâme  ne 
doit-il  pas  retomber  aussi  sur  le  par- 
lement qui  sanctionnait  leurs  actes  ; 
sur  l'immense  majorité  de  la  nation 
qui  avait  demandé  à  grands  cris  la 
guerre;  enlin  sur  le  roi  lui-même 
qui  ne  voyait  dans  les  Américains 
(lue  des  sujets  rebelles  ,  se  refusant  à 
supporter  les  charges  pubbques  ,  et 


(i)  La  TÎcloire  iinpcrf^inle  qae  lortl  Rodnev  gi- 
pva  sur  ie  coiulc  de  Grasse  (lajvrti  l'Sa),  qiiuit^ue 
iirrîvee  aprrt  le  ch.-in^emrut  de  niiuislèrt.* ,  pouvait 
être  attribiK'e  aussi  bien  aux  mesures  du  gouverue- 
ineiit  de  lord  Nortli  ,  qu'aux  faults  comaiiscs  ]>;*r 
l'amiral  français  ;  el  dans  le  temps  l'on  crovait  as-v  z 
çcrifralcoient  que  si  la  uouvrlle  de  ce  succrs  eût  été 
»eru  ■  à  Londres  avant  la  retraite  du  uiiuistîre|  ctllc 
letraite  n'aurait  pas  «ai  .ieu. 
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qu'il  fallait  réduire  à  robc'issancc? 
Pendant  l'administration  du  marquis 
de  Rockingham ,  et  celle  de  lord 
Shelburne  ,  lord  ISorth  se  rangea  du 
parti  de  l'opposilion.  Après  la  signr.- 
ture  de  la  paix  de  1783  ,  où  l'indc- 
pendancedcs  Etats-unis  d'Amérique 
fut  reconnue  ,  Fox  et  lord  Noi  th  at- 
taquèrent cette  mesure  ,  quoique  par 
des  motifs  dilFerents. Des  conférences 
eurent  lieu  entre  les  partisans  de  ces 
deux  hommes  d'état;  et  après  quel- 
ques néc;ociations,  ils  se  rér.nirent 
pour  renverser  le  ministère ,  et  s'en:- 
parer  eux-mêmes  des  rèncs  de  l'ad- 
miiiistration.  Les  principes  professés 
par  lord  North  et  par  Fox  avaient 
été  tellement  en  opposition  ,  qu'où 
n'ajouta  foi  à  leur  réunion  qu'après 
la  résignation  de  Shelburne  et  de  ses 
collègues.  Le  nouveau  ministère,  con- 
nu sous  le  nom  de  Ministère  de  la 
coalition^  et  dans  lequel  lord  Nortb 
eut  le  département  de  l'intérieur,  et 
Fox  cel.ii  des  afiaires  étrangères,  ne 
fut  définitivement  constitué  que  le 
20  avril  i^SS.  Il  réunissait  les  ta- 
lents les  plus  émincntsde  la  Grande- 
Bretagne:  aussi  les  amis  de  leur  pays 
en  avaient-ils  conçu  de  grandes  es- 
pérances; mais  il  fut  de  courte  du- 
rée ,  et  la  proposition  du  fameux 
bill  de  Fox  sur  le  gouvernement 
et  l'administration  de  l'Inde,  amena 
sa  dissolution.  Ce  bill ,  accepté  à  la 
chambre  des  communes  ,  malgré  la 
vive  opposition  de  Pitt ,  fut  rejeté  à 
celle  des  pairs.  A  cette  occasion , 
l'on  prétendit  que  le  roi  s'était  servi 
de  lord  Temple  pour  influencer  les 
])airs,  en  leur  faisant  connaître  com- 
bien il  désaprouvait  les  dispositions 
de  ce  bill  :  Fox  s'étant  élevé  avec  for-, 
ce  contre  ces  menées  clandestines  et 
inconstitutionnelles ,  le  roi  invita  les 
ministres  à  lui  envoyer  leurs  démis- 
sions V  18  décembre  1^83  ),  et  mit 
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le  cc^cbre  Pitt  à  la  t^c  de  la  nouvelle 

aclmiiiisHatioii.   Loid   Nortli  ,   (jne 
sa   ccciîe  avait  cinpêclie'  d'assister 
reE;ulit'rcmeiit  aux.  débats  du  parle- 
ment, s'y  rendit, en  17^7,  puiir  dé- 
fendre l'Eglise   anglicane  contre  la 
motion  de  M.  Bcaufoy,  qui  pro])o- 
sait  la  révocation  de  l'acte  du  test , 
fu  laveur  des  dissidents.  Lord  Nortb 
s'était  pénétré,  ta  l'uinversilé  d'Ox- 
ford ,  où  il  avait  été  élevé ,  des  prin- 
ii[)€s  de  l'Eglise  établie.  11  s'opposa 
donc  avec  chaleur  à   la  révocation 
d'un  acte  qu'il  considérait  comme  un 
des  boulevards  de  la  constitution ,  et 
auquel  il  attribuait  la  liberté  dont 
îonissait  l'Angleterre.  Pitt  combat- 
tit également  la  motion,  mais  par 
d'autres  motifs;  et  elle  fut  rejetée. 
A  l'époque  de  la  maladie  mentale  du 
Toi  (  1 789  ) ,  lord  Nortb  ,  malgré  la 
perte  de  sa  vue  et  plusieurs  infirmi- 
tés réunies ,  prit  une  part  active  aux 
débats  sur  le  plan  de  régence  proposé 
par  Pitt,  et  montra   un  grand  ta- 
lent dans  cette  discussion,  a  Le  minis- 
tre, s'écria-t-il ,  n'est  point  effrayé  de 
déléguer  les  grandes  fonctions  du  pou- 
voir exécutif  ;  et  il  tressaille  de  crain- 
te, s'il   s'agit  des  ])lus   petits  em- 
plois. Disposez,  dit-il ,  du  pouvoir  ci- 
■vil  et  jxjlilique  ,des  cmp'ois  militai- 
res, mais  n'approchez  pas  de  la  cour: 
commandez,  les  armées  de  terre  et  de 
mer,  mais  ne  touchez  pas  aux  trou- 
pes de  la  maison   du   roi.  Que  les 
«diambies  du  parleiueut  aient  à-la- 
lois  le  ])ouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
législatif;  renversez  les  barrières  de 
ia  constitution  ,  mulilez  le  pouvoir 
souverain  :  vous  pouvez  faire  tout 
cela  ;   mais   gardez  -  vous    de  tou- 
cher aux  pages  ,aux  valets  de  garde- 
robe,  aux  gentilshommes  inférieurs, 
aux  lords  de  la  chimbre.  —  Cela  me 
lappclle  ,  ajouta  Norlh  ,  les  histoi- 
ivji  t{iie  me  coulait  ma  vieille  uov.r- 
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rioc  sur  les  exploits  des  sorcières  : 
elles  pouvaient  s'élever  dans  les  airs, 
agiter  les  éléments  , soulever  les  tem- 
pêtes ,    dis})0scr    de  la  pluie,    des 
éclairs   et  du  tonnerre  :  elles  ])ou- 
vaicnt  faire  tout  cela  sans  la  moindre 
diflicullé  ;   mais  un    fétu    opposait 
à  leur  puissance  nue  barrière  insur- 
montable. »  Malgré  tous  les  efforts 
de  lord  North  et  des  autres  mem- 
bres de  t'opposilfon  ,  le  plan  de  Pitt 
fut  adopté.  Norlh  succéda  à  la  pai- 
rie, lorsque  le  comte  de  Guilford, 
son  père,  mourut  en  1790;  mais  it 
s'occupa  peu  des  affaires  publiques  , 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  qui  ar- 
riva  le   5  août    179*2.  L'université 
d'Oxford,  dont  il  était  chancelier, 
rendit  de  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire. Lord  North  joignait  à  une 
instruction  profonde  et  variée,  un 
goût  tout-à-fait  classique,   et  une 
grande  connaissance  des  affaires  et 
de  l'histoire.   Son   éloquence  était 
persuasive  .  il  possédait  au  suprême 
degré  ces  qualités  sociales ,  si  sou- 
vent utiles  aux  ministres  pour  se 
faire  et  T)our  se  conserver  de  nom- 
breux amis  ;  et  ce  genre  d'esprit  fin 
et  plaisant  sans  amertume  que  les 
Anglais  distinguent  sous  le  nom  de 
wit  humour.  Son  début  dans  la  car- 
rière ministérielle  avait  été  des  plus 
brillants.  Il  ]virvint    à   calmer   un 
instant  les  troubles  qui  aflligeaicnt 
l'Amérique,  et  se  plaça  au  preuiier 
rang  des  financiers  ,  même  au  juge- 
ment de  l'opposition,  composée  des 
plus  grands    talents  du    royaume. 
Diminuer  les  dépenses  ,  et  éleindro 
peu-à-peu  la  dette  publique  ;  impo- 
ser le  luxe  ,  eu  évitant  les  taxes  qui 
pouvaient  affecter  matériellement  la 
basse  classe  du  peuple  ,  telles  étaient 
les  bases  du  systènH'([u'il  avait  adop- 
té, et  iloutk'S  malheurs  du  temps  le 
forcèrent  ([uelquefois  à  s'écartiT.  IL 
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încritcmoinscVclogescomnicliommc 
d'clal  :  sa  ]»<)liti(|up  fut  vcisatilc,  et 
sans  caiaclJ'io  liioii  ])ioiioiice.  Dis- 
]iose  par  iucliiialioM  aux   incsiiros 
conciliatrices  ,  il  les  adopta  presque 
toujours  à  contre-temps  ;  et  lorsque 
la  force  des  rluisos  l'obliqea  d'en  em- 
ployer de  cocrcitives ,   il   se  laissa 
«•ntraîner  an  fatal  désir  de  plaire  à 
sou  maître  et  à  la  nation  ,  en  subju- 
4^nant,  par  la  force  des  armes,  l'es- 
prit  r>''publicain  des  insura;e's  d'A- 
ineiique ,  exalte'  an    dernier   point 
par  les  succès  de  Wasliinp;ton  et  par 
les  écrits  de  Franklin,  Quelques  his- 
toriens lui  reprocLcnt  d'avoir  fait 
•vei'ser  innlilcracnt  des  flols  de  sanp; , 
et  d'avoir  fait  perdre  à  rAiiglclenc 
ses  plus  belles  colonies  :  mais,  comme 
nous  lavons  dit,  il  fut  entraîne  par 
un  concours  de  circonstances  qu'il 
ne  put  ou  ne  sut  pas  maîtriser  ;  et  ce 
n'est  pas  à  lui  seul  que  ce  reproche 
peut  être  adressé.  Loi'd  North  eut 
plusieurs   enfants   de   son   mariage 
avec  miss  Anne  Spckc ,  héritière  des 
Dillington.  Sa  fille  aînc'c  épousa  lord 
Glenbervie,  pair  d'Irlande,  de  l'il- 
lustre famille  de  Douglas.  Ce  resjiec- 
lable  vieillard  qui  a  occupé  dans  l'ad- 
ministration les  postes  les  plus  im- 
portants ,  a  bien  voulu  nous  four- 
nir quelques  renseignements  sur  son 
beau-père. — Frédéric  North,  comte 
de  Guilford,   l'un  des  fils  de  lord 
Korlli ,  aujourd'hui  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne, s'est  fait  distinguer  par 
ses  comiaissances  et  par  son   goût 
pour  les  lettres.  J) — z — s. 

NORTIIAMPTON  (  Hlnri  Ho- 
■\VAr.D,  comie  de),  homme  d'état 
anglais  ,  frère  puiné  du  4*^.  duc  de 
Norfolk  {^oy.  ci-dessus  jiag.  3<Si  ) , 
se  fit  distinguer  de  bonne  heure  par 
«ne  instruction  profonde  et  par  une 
grande  connaissance  des  aftaires. 
Jac(j[ucs  I^"".  ,  à  son  avéneiuCTit  au 
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trnne  (  ir)o3),  le  nomma  l'un  des 
met;d)res  de  sou  conseil-privé,  et , 
l'année  suivante,  gardien  des  cintj- 
porfs,  et  gouverneur  du  château  de 
Douvres.  Le  i3  mars,  le  roi  le  créa 
baron  du  royaume ,  et ,  peu  de  temps 
après,  comte  de  Northamplon.  Après 
avoir  été ,  pendant  plusieurs  années , 
l'un  des  commissaires  qui  exercèrcril 
l'office  de  comte  maréchal  d'Auslc- 
terre,  Norlhampton  fut  nommé  ,  c)f 
iGo5,  chevalier  de  Tordre  de  la 
Jarretière.  En  t6o8,  Jacques  P^^ 
l'cleva  an  poste  important  de  lord 
£;arde  du  sceau  privé,  qu'il  remplit 
jusqii'à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juin 
1G14.  Le  comte  de  Norlhampton 
était  très-bienfaisant ,  et  faisait  l'u- 
sage le  plus  honorable  de  sa  forlun-e. 
On  lui  doit  la  fondation  de  trois  hô- 
pitau:^,  dont  l'im  est  encore  connu 
à  Greenwich,  sous  le  nom  de  col- 
lège de  Norfolk.  D — z — s. 

"^NORTHUMBERL.^ND.  F.  Dud- 
LEY  et  Grey. 

NORTON  (  Thomas  ) ,  auteur  an- 
glais du  seizième  siècle .  habitait 
Sharpenhoe  ,  dans  le  comté  de  Bed- 
ford.  Il  était  attaché  au  barreau,  et 
fut  avocat  de  la  corporation  des 
papetiers.  On  présiimc  qu'il  raon- 
rut  vers  i5H4.  ^^  'i  de  lui  plusieurs 
Traités,  imprimés  ensemble  en  1 5(50), 
où  il  se  montre  rigide  calviniste  :  la 
Traduction  tle  vingt-sept  psaumes  eu 
vers  anglais,  dans  la  Version  notée 
des  psaumes,  parSicrnhod  et  Hop- 
kins  ',  quelques  traductions  du  la- 
tin ;  et,  à  ce  qu'on  croit ,  les  trois 
premiers  actes  d'une  tragédie  inti- 
tulée Feirev  et  Poirex  ,  composés 
en  société  avec  Thomas  Sackvilîc, 
depuis  lord  Dorset ,  et  qui  a  été  en- 
suite réimprimée  avec  des  change- 
ments considérables  ,  sous  le  titre  ne 
Gorhoduc  :  c'est,  à  ce  ([u'il  paraît  , 
la  première  pièce  régulière  du  tlicn- 
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tre  anf!;lais.  Voltaire  en  parle  assez 
plaisamment  dans  une  de  ses  lettres 
(I).  L. 

NORTON  (Jean),  auteur  anglais, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  II. 
Ou  a  de  lui  un  livre  intitule'  :  Fade 
MECb'M  des  s^ens  de  lettres,  solide 
et  muet  Mentor  de  l'étudiant  rai- 
sonnable ^  ou  Traduction  ,  du  latin 
en  anglais  ^  de  Maixus  Antonius 
Flamiinus ,  avec  des  clians^emenls 
et  desnotes  idiomatulogiques  et  phi- 
lologiques sur  cet  auteur.  jNorton 
latinise  son  nom  en  celui  de  JoJian- 
nicuhis  Nortonulus.  11  paraît  qu'il 
n'écrivit  ce  livre  que  pour  avoir  oc- 
casion d'essayer  nue  reforme  dans 
l'orthographe  de  sa  langue  ,  en  sui- 
vant l'clymologicMais  quoiqu'il  eût 
du  mérite,  il  n'avait  ni  les  lumières 
ni  le  goût  qui  devaient  présider  à  une 
pareille  entreprise.  D'après  son  sys- 
tème, on  eût  écrit  paur  au  lieu  de 
■poor  [pauper)  ;  inimie  pour  enemy 
(  inimicus  );  nome  pour  name  '  no- 
inen  ) ,  etc.  L. 

ÎJOIUVOOD  (  Richard  ),  géo- 
mètre anglais,  est  connu  principale- 
ment par  la  première  mesure  d'un 
arc  du  méridien  qid  ait  ètc  laite  en 
Angleterre.  Le  plus  important  de  ses 
divers  ouvrages  est  sa  Trigonome'- 
trie,  imprimée  à  Londres  en  1667  * 
l'èpître  dedicatoire  est  de  1034.  Le 
recueil  qu'on  publia  sous  son  nom, 
en  i6f)4,est  en  trois  parties, dont  la 
première  est  celte  même  Trigonomé- 
trie, qui  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble ;  la  seconde  est  la  Pratique  du 
marin  (  The  seaman  practice)  ;  le 
troisième  traite  de  la  Fortification. 
C'est  dans  la  seconde  que  se  trouve 
la  mesure  du  degré.  Maupcrtuis  , 
dans  son  livre    de  la  figure  de  la 


(^i)  Lellre  de  Vnllniie  à  T^icad.  franc.,  lue  à  la 
sé.ii.e  du  j5  ;.oi"it  i--(i  r  ii,i„c  XLIX  de  TcdiliOU  iu- 
S".  deK.c-LI,  MélaKgeslitléraiies), 
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terre ,  nous  apprend  que  l'operaf  ion 
de  Norvvood  fut  termine'e  en  i635. 
Les  hauteurs  du  soleil  au  solstice 
d'été  furent  prises  à  Londres  et  à 
York  avec  un  sextant  de  cinq  pieds 
de  rayon.  L'amplitude  fut  trouvée 
de  2"  28'.  La  route  qui  conduit  de 
l'une  à  l'autre  ville,  fut  mesurée  à  la 
chaîne ,  en  observant  les  angles  à 
tous  les  détours,  au  moyen  d'un  gra- 
phomètre.  On  en  fit  de  même  pour 
les  diverses  pentes  ;  et  réduisant  le 
tout  à  un  arc  du  méridien ,  Nor- 
Avood  trouva  9,1 49  chaînes,  d'où 
il  conclut  le  degré  de  8,709  chaî- 
nes et  5  pieds,  qui  font  57,800  toi- 
ses suivant  Newton;  5'],/\^-î  sui- 
vant Bailly,  ou  67,424  suivant  La- 
lande.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dcgrd 
est  certainement  trop  fort  de  plus  de 
3oo  toises.  Cette  erreur  n'aura  rien 
de  surprenant  si  l'on  songe  que  le 
sextant  et  le  grapliomètre  emplovés 
n'avaient  pas  de  lunette.  Snellius , 
plus  habile  géomètre,  s'était  trom- 
pé de  2000  toises quebpies  années  au- 
paravant. On  peut  juger,  par  ces 
deux  exemples,  de  ce  que  l'on  doit 
penser  des  degrés  mesurés  par  les 
Grecs  et  les  Arabes  ,  et  de  la  con- 
fiance que  l'on  peut  accorder  aux 
mesures  plus  anciennes,  qu'on  attri- 
bue à  des  peuples  qui  n'avaient  ni 
verniers,  ni  lunettes  ,  ni  micromè- 
tres ,  lù  même  aucun  instrument 
dont  il  reste  la  moindre  mention. 
On  a  encore,  sous  le  nom  de  Richard 
Norwood,  quelques  Lettres  et  Mé- 
moires insérés  dans  les  Transactions 
philosophi(}ues,  sur  le  JIux  et  le  re- 
Jlu  V  et  les  puits  d'eau  douce  creusés 
an  bord  de  la  mer  aux  îles  Bermu- 
des ,  et  sur  la  pêche  de  la  baleine 
(  1G67  ,  no.  80  ) ,  avec  V Histoire  na^ 
turelle  de  la  Jamaïque  (  1G68  ,  n". 
4  ),  et  sur  la  mesure  de  Varc  du  mé- 
ridien (  1G7G,  u".  12G).  D — L — E. 
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NORZI  (  Salomon  ) ,  savant  rab- 
Llii  tic  Maiitoiie,  florissait  au  coiii- 
inencemcnl  du  dix  septième  siècle. 
Son  zèle  pour  la  pureté'  du  texte 
de  la  Bible ,  et  son  amour  pour  la 
critique  sacrée  ,  lui  firent  entre- 
prendre un  ouvraf];e  de  la  plus  hau- 
te importance.  Il  consulta  plusieurs 
anciens  manuscrits  ,  parmi  lesquels 
il  disliuç^ua  la  Bible  de  Tolède^ 
de  i'i'j7  ,  qui  lui  servit  comme  de 
])oint  d^ippui  ou  de  fondement 
dans  toutes  ses  corrections.  Il  exa- 
mina les  plus  anciens  manuscrits  de 
la  Massore ,  les  meilleures  e'ditions 
qni  en  ont  e'té  faites ,  tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  traite',  les  criti- 
ques anciens  et  modernes  les  plus 
accrédités,  les  bibles  hébraïques  im- 
primées, et  en  recueillit  toutes  les 
variantes.  Il  alla  trouver  Meuahem 
de  Lonzano  ,  et  puisa  dans  ses  savan- 
tes conversations,  des  instructions 
qui  furent  déposées  par  celui  ci  dans 
r  Or  thorah.  Il  passa  la  mer,  et  s'ex- 
posa aux  plus  grands  dangers,  pour 
lire  tout  à  son  aise  les  ouvrages  de 
Kabbi  Meir  ben  Todros,  qui  lui  fu- 
rent très-utiles  ,  et  sur  lesquels  il  ai- 
me h  s'appuyer.  Enrichi  de  tant  de 
matériaux,  il  composa  son  excellent 
Commentaire  sur  tout  VAncien- 
Testnment ,  commentaire  qui  a  ren- 
du son  nom  immortel  ,  et  qui  a 
mérité  les  éloges  des  Chrétiens  et 
des  Juifs  ,  également  intéressés  à 
la  conservation  du  dépôt  sacré  de 
la  révélation.  Cet  ouvrage,  achevé 
en  iGi6,  intitulé  par  l'auteur  :  Go- 
der peretz  {  Réparateur  des  ruines  ) , 
fut  imprimé  avec  le  texte ,  2  vol. 
in  -  4"- ,  Mantoue,  174^1  sous  le 
titre  de  Minchdd  scai  (  Oblation 
généreuse).  L'éditeur  du  Commen- 
taire (  Raphaël  Chaim  Basila  )  a  in- 
séré dans  le  texte  des  corrections 
de  Norzi.  On  les  a  laissées  siîbsistcr 
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ainsi  dans  une  édition  de  la  Bible  , 
Livourne,  1780  ,  comme  déjà  on  en 
avait  fait  usage  dans  une  édition  de 
/o!^  et  des  P/'oi'erZ'e^,  qu'on  avait  don- 
née à  Mantoue,  avant  la  publication 
du  Commentaire.  La  Préface  de  Nor- 
zi n'a  point  paru  à  la  tète  de  son  ou- 
vrage. Les  rabbins  de  Mantoue  en 
olfrirent  le  manuscrit  au  comte  de 
Firmian  ;  et  de  Là  il  passa  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbé  de  Rossi  (  Cata- 
logo  raponato,  n'^.  893  ).  Ce  savant 
homme  avoue  ùigénument  (pie  les 
sources  dans  lesquelles  avait  puisé 
Norzi ,  nombreuses  pour  le  temps  où 
il  vivait ,  n'étaient  pas  comparables 
pour  la  quantité  à  celles  qu'avait  con- 
sultées Kennicott ,  et  encore  moins 
à  celles  dont  il  avait  lui  -  même  fait 
usage.  Outre  le  Commentaire,  nous 
avons  de  Norzides  Consultations  lé" 
gales,  Mantoue,  i588.  L — e — e. 

INOSSIS  ,  femme  grecque  ,  dont 
il  nous  reste  quelques  épigrammes  , 
naquit  à  Locres,  dans  la  Grande- 
Grèce,  vers  la  1 14°.  olympiade  (824 
ans  avant  J.-C.)  Les  anciens  ne  nous 
apprennent  rien  sur  son  compte;  en- 
sorte  que  ce  n'est  que  par  certains 
passages  de  ses  vers,  qu'd  a  été  pos- 
sible de  fixer  et  l'époque  de  sa  vie  et 
le  lieu  de  sa  naissance.  Douze  de  ses 
EjH^rammes  ont  été  conservées,  soit 
par  les  anthologies  de  Planude  et 
d'Agathias,  soit  par  Suidas,  soit  par 
d'.iutrcs  auteurs.  Bentley  en  a  corri- 
gé quatre  ,  dans  sa  Disiertalion  sur 
les  Epitres  de  Fhalaris.  Olcarius 
les  a  toutes  réunies  et  publiées  .  avec 
des  notes  ,  dans  sa  Dissertatio  de 
poetriis  Grcecis ,  Leipzig,  1708.  On 
les  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  de 
J.  Chr.  Wo!f,  Poëlriarum  octo 
fragmenta,  Hambourg,  1734.  in- 
*4'^-  .  et  dans  les  Analecla  de  Brnnck, 
tome  1  :  elles  sont  écrites  dans  le 
dialecte  dorique.  H — t. 
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NOSTRADAMUS.    V.  Nostke- 

DAME. 

JiOSTRE  (André  Le).  V.  Le- 
jjOTRE,  tora.  XXIV,  png.  ç)f). 

^'OSÏKEDAME  (Michel  de), en 
latin  Nostraàamus^  fameux  astiolo- 
j^uc  ,  e'tait  ne'  le  1 4  décembre  1 5o3,  à 
6ainl-Remi,  petite  A'ille  de  Provence, 
d'nnc  famille  juive  (i }  ,noMvellcment 
converlie  (dit  Astriic),  et  qui  avait 
cte  comprise  dans  la  taxe  imposée 
sur  cette  nation  en  1 5 1 2  ;  son  père 
c'iait  notaire  ;  son  bisa'ieul  maternel , 
qui  avait  exercé  la  médecine  avec 
quelque  re'j)utation  ,  et  qui  avait  été' 
conseiller  du  roi  René, lui  eiisei^nales 
cléments  du  latin  et  des  mathémati- 
ques :  il  acheva  sa  pliilosopliie  au 
collège  d'Avignon  ,  et  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à  Montpellier. 
Il  sortit,  en  15^5,  de  cette  ville, 
désolée  par  une  fièvre  pestilentielle, 
et  parcourut  les  provinces  voisines, 
donnant  des  soins  aux  malades  qui 
lui  accordaient  leur  confiance.  Il  re- 
vint prendre  ses  degrés  à  Montpel- 
lier ,  en  1529;  et ,  sur  les  instances 
de  son  ami  Jules-César  Scaliger ,  il 
vint  s'établir  à  Agen ,  oîi  il  se  maria. 
Ayant  perdu ,  au  bout  de  quelques 
années  ,  sa  femme  et  les  deux  enfants 
qu'il  eu  avait  eus,  le  séjour  d'Ageu 
lui  devint  insupportable 5  et,  après 
avoir  parcouru  la  Guicnne,  le  Lan- 
guedoc et  l'Italie,  pendant  douze  ans, 
il  revint  en  Provence,  et  fiuit  par  se 
fixer  à  Salon  ,  où  il  épousa  une  de- 
moiselle de  très-bonne  maison.  Des 
maladies  contagieuses  qui  ailligcrcnt 
les  villes d'Aix  et  de  Lyon,  lui  four- 
nirent l'occasion  d'employer  quel- 
ques remèdes  secrets  qui  eurent  beau- 


Ci  )  U  s'en  glorifiait  ,  pt  avait  la  ]ivi'(cnt;nn  ilVlre 
JSMI  de  la  Irilni  il'Issarhar;  il  se  faisait  l'a|i].l  ca- 
tion iIp  re*  piiulfs  des  Pai-alipoiiièiies  (  I ,  ii  ,  vers. 
S»)  :  /}<■ /(7'(ï  qiioqiip  hsackar,  viri  efuciùi ,  i/vi 
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coup  de  succès  ,  et  dont  il  a  donne 
la  recette  dans  son  traité  desFardc- 
ments.  U  est  à  reraar(juer  qu'il  fut 
appelé  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
villes  par  une  délibération  solen- 
nelle des  autorités.  Il  obtint  une  ré- 
putation que  ses  confrères  ne  virent 
pas  sans  jalousie.  Les  tracasseries 
qu'il  essuya  de  leur  part ,  l'obligè- 
rent de  s'éloigner  de  la  société.  Vi- 
vant seul  avec  ses  livres ,  sa  tête 
s'échauiïa  au  point  qu'il  crut  avoir 
le  don  de  connaître  l'avenir.  Il  se 
borna  d'abord  à  écrire  ses  prédic- 
tions dans  un  style  énigmatique  ; 
mais  réfléchissant  qu'elles  auraient 
un  caractère  plus  prophétique  s'il  les 
mettait  en  vers  ,  il  en  composa  au- 
tant de  quatrains ,  dont  il  publia 
sept  Centuries  à  Lyon,  en  i555. 
Ce  recueil  eut  une  vogue  inconceva- 
ble ,  et  que ,  sans  doute  ,  Nostrada- 
mus  ,  lui-même,  n'avait  pas  prévue. 
Tout  le  monde  prit  parti  pour  ou 
contre  le  nouveau  prophète  ;  les  plus 
raisonnables  ,  c'était  le  petit  nom- 
bre ,  le  regardèrent  comme  un  vi- 
sionnaire ;  les  autres  imaginèi'ent 
qu'il  avait  commerceavec  le  démon , 
ou  que  le  ciel  lui  avait  réellement 
révélé  l'avenir.  La  superstitieuse  Ca- 
therine de  Médicis  voulut  voir  cet 
homme  extraordinaire;  il  fut  mandé 
à  Paris  ,  et  accueilli  à  la  cour  avec 
la  plus  grande  distinction.  Catherine 
l'envoya  tirer,  à  Blois  ,  l'horoscope 
des  jeunes  princes,  et  il  revint  com- 
blé de  présents.  Encouragé  par  le 
succès  ,  il  augmenta  son  recueil,  de 
trois  Centuries ,  et  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  i558.  Henri  II 
mourut,  l'année  suivante,  d'une  bles- 
sure f|u'il  reçut  dans  un  tournoi 
(  P^.  Henri  11  et  Moktgommeuy  ). 
Quelqiies  fanatiques  se  persuadèrent 
quelN  ostredame  avait  prédit  ce  déjilo- 
rable  événement ,  dans  le  35''.  qua- 
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train  de  la  i*^^.  Centurie  (\)  ;  et  cette 
circonstance  accrut  encore  la  rcpu- 
tationdu  prophète.  Leduc  de  Savoie 
et  son  épouse  entreprirent  le  voyage 
de  Salon  pour  voir  ce  personnage 
merveilleux  j  et  Charles  IX ,  étant 
venu  eu  Provence,  lui  fit  expédier  le 
brevet  de  son  médecin  ordinaire  ,  et 
lui  donna  deux  cents  écus  d'or.  Mais 
les  faveurs  dont  il  était  comble  par 
tous  les  priuces,  ne  purent  lui  valoir, 
du  moins  pendant  sa  vie ,  l'estime 
des  habitants  de  Salon  :  tandis  que 
Chavigny  venait  du  fond  de  la  Bour- 
gognerecueil!irsesoracles(/^.  J.Aim. 
CnAViGi«;Y,XIIT,3i2),le  prophète 
e'tait  traité  comme  un  imposteur  par 
ses  confrères  et  par  la  plupart  de 
ses  compatriotes.  Nostredame  mou- 
rut le  -2  juillet  i566  ,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Cordclicrs,  où  l'on 
voyait  son  épitaphe.  Le  peuple  d" 
Salon  ,  dit  Bouche  (  Essai  sur  VHist. 
de  Prot'ence ,  pag.  6g  ) ,  est  encore 
dans  l'idée  qu'il  se  fît  enfermer  tout 
vivant  dans  son  caveau  ,  avec  une 
lampe,  du  papier  ,  de  l'encre  ,  des 
plumes  et  des  bvres ,  et  qu'il  menaça 
de  la  mort  quiconque  aurait  la  har- 
diesse de  l'ouvrir.  Cette  croyance  su- 
perstitieuse n'a  pu  qu'être  fort  utile 
aux  spéculateurs  qui  ont  donné 
de  nouvelles  édilicns  des  Centuries 
de  Nostredame ,  avec  de  nouveaux 
quatrains  applicables  aux  événe- 
ments récents.  Les  curieux  ne  re- 
cherchent que  les  anciennes  édi- 
tions ,  Lyon  ou  Troyes,  1 568,  petit 
in-8o. ,  et  celle  d'Amsterd. ,  J.  Jans- 
son  ,  i668,  petit  in -12,  qui  fait 
partie  de  la  collection  française  des 
Elzeviers.  Les  Vraies  Centuries  de 


(l)  Voici  ce  tameux  quatrain  : 

Le*  lioD  jeuue  le  vieux  surmontera  ; 

ILu  ctiaui|>  bdlique  par  singulier  duel, 

Dau5  cage  d'or  les  yeux  lui  crèvera. 

Dciu  piaies  uuu ,  puis  muui'ir  ;  mort  cruelle  ! 
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M^.  Michel  Nostradamus ,  expli- 
quées sur  les  affaires  de  ce  temps , 
Paris,  i6j'2,  in-80. ,  sont  un  des 
nombreux  libelles  qui  parurent  celle 
année  ,  contre  le  cardinal  IMazarin. 
Parmi  ceux  qui  ont  écrit  contre  le 
prophète  de  Salon  (i) ,  on  distingue 
Ant.  Couillard  (  Foy.  ce  nom  ,  X 
89  ) ,  et  Conrad  Badias ,  qui  publia 
à  Genève,  en  i^Qi,  une  satire  en 
vers  ,  intitulée  :  Les  Vertus  de  notre 
maître Nosiradamus.  Le  nombre  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  découvrir  ua 
sens  à  ses  quatrains  ,  est  beaucoup 
plus  grand;  mais  on  se  contentera 
d'indiquer  :  Commentaire  sur  les 
Centuries  de  Nostradamus  ,  par 
Chavigny,  Paris,  i596,in-8o.  ;  la 
Concordance  des  Prophéties  de  Nos- 
tradamus avec  l'histoire,  par  Guy- 
naud  ,  ibid.,  1698,  in-i2j  la  Clef 
de  Nostradamus ,  par  un  solitaire 
(ÎM —  curé  de  Louvicamp,  diocèse 
de  Rouen),  ibid. ,  17 10,  in- 12  ,  et 
les  Nouvelles  considérations  puisées 
dans  la  clairvoyance  instinctive  de 
Vhomme ,  sur  les  oracles  ,  les  sibyl- 
les,  les  prophètes,  et  particulière- 
ment sur  Nostradamus ,  par  Théod. 
Bouys,  Paris,  1806, in-S"^.  On  trou- 
vera des  détails  sur  les  éditions  des 
Centuries  de  Nostradamus,  et  sur 
ses  commentateurs ,  dans  le  Polyhis- 
toràe  ÎMorhof,  liv.  i ,  ch.  x,  et  dans 
les  3Iémoires  de  l'abjjé  d'Artigny, 
tome  H  ,  m  et  vu.  Avant  de  publier 
ses  Centuries ,   Nostrcdame    avait 


(  i)  Tout  le  moude  counait  le  iiili  distique  latiu  qui 
fut  fciit  Coutre  les  ceiituiics  de  Nostredaine  : 

r^^ostra  damus   cùm  JaUa   damiis  ,  natu  faîîers 
Jtoslnim  est; 
Et  ciinijutsa  damus  ,  nil  nisi  nostra  damus, 

Lacroix  du  Plaine  qui  l'a  inse'ré  dans  son  article  sur 
^oslre(^aule  ,  l'attribue  à  Joticlle  ;  mais  La  Momioye 
ijous  apprend  que  Frédéric  Spaubeiiii  le  cite  comme 
étant  de  lîèze,  et  que  Patin  le  donne  à  Charles  L'teu- 
Love  ,  Gaotuis ,  qui  l'a  ettectiTcment  inséré  dans  son 
livre  des  Allusions  ;  de  sorte  uue  l'auteur  u'eo  est 
pas  cooiiu. 
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mis  au  jour  (de  i5jo  à  1567  )  "^^ 
Almanacli ,  couteuanl  des  predic- 
tious  sur  !cs  saisons  et  les  temps  les 
plus  favorables  à  l'agricuhare  :  cet 
almanacli ,  qui  fut  coutrefait  de  sou 
vivant,  a  donné  naissance  à  une  foule 
de  productions  du  même  genre,  qui 
n'ont  pas  peu  contribue'  à  entretenir 
dans  les  campagnes  des  idées  supers- 
titieuses. Duverdier  cite  encore  de 
Nosiradamus  quelques  ouvrages  en- 
tièrement oubliés  :  I.  Opuscule  de 
plusieurs  exquises  récentes  ,  divisé 
en  deux  parties  ,  dont  la  première 
montre  la  manière  de  faire  divers 
fardeiueuts  et  senteurs  pour  la  face; 
et  le  second ,  à  faire  confitures  de 
diverses  sortes ,  tant  eu  miel ,  que 
sucre  et  vin  cuit,  Lyon,  1572  ,  in- 
16.  Le  Traité  des  j'ardemenis  avait 
déjà  été  imprimé  à  Lyon  ,  eu  i552  , 
et  sous  le  titre  de  Singulières  recep- 
tes  pour  entretenirla  santé  du  corps, 
à  Poitiers  ,  eu  i55G.  Il  y  indique 
la  composition  d'une  poudre  dont  il 
s'était  servi  utliemeot  pour  cbasscr 
les  odeurs  pestilentielles  (  V.  les  ]\Ié- 
moires  d'Astruc  ,  pour  Vhistoire  de 
la  Faculté  de  Montpellier ,  3i4  )• 
Ou  cite  une  édition  de  l'opuscule  des 
Confitures  j  Anvei's,  Plantin  ,  1057. 
II.  Le  remède  très  -  utile  contre 
la  Peste  et  toutes  fièvres  pestilen- 
tielles,  avec  la  manière  d'eu  guérir; 
aussi  la  singulière  recepte  de  l'oint 
dont  usait  l'empereur  Maximilien , 
premier  du  uom  ,  Paris  ,  i56i  ,  in- 
8°.  III.  La  Paraphrase  de  Galien, 
sur  V exhortation  de  Menodote  aux 
études  des  Beaux- Arts,  etc. ,  trad. 
du  latin,  Lyon,  i558,  in-8°.  Outre 
les  ouvrages  cités  clans  le  corps  de 
cet  article  ,  on  peut  encore  consulter 
V  Abrégé  de  la  Vie  de  Michel  Nos- 
iradamus,  par  Palamède  Tronc  de 
Coudoulet ,  de  la  ville  de  Salon , 
sans  date  ,  in  -  4'^.  de  12  pag. ,  et 
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surtout  la  Vie  du  même  personnage, 
par  Haitze  ,  Aix,  1712,  in-i  2.  Ade- 
lung  lui  a  donné  ime  place  dans  son 
Histoire  de  la  Folie  huniaine ,  vu  , 
io5.  Ou  trouve,  dans  le  Mercure 
(  août  et  septembre,  1724)  deux 
Lettres  sur  la  personne  et  sur  les 
écrits  de  Nostradarnus.  Son  portrait 
a  été  gravé  un  grand  nombre  de  fois 
dans  tous  les  formats  j  et  il  fait 
partie  de  la  Collection  d'O  lieuvre. 
W— s. 
NOSTREDAME(Jean  de), frère 
puîné  de  Michel,  exerça  long-temps 
la  charge  de  procureur  au  parlement 
d'Aix.  il  s'était  appliqué  avec  beau- 
coup de  zèle  à  recueillir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  provençaux;  et,  si 
on  l'en  croit ,  il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  «  de  livres  escripts  en 
»  lettres  de  main ,  tant  eu  latin  ,  fran- 
5;  çais  que  provençal.  ;>  Il  en  perdit  la 
plus  grande  partie  dans  les  troubles 
qui  désolèrent  Aix,  eu  i56'2;  mais, 
à  l'aide  de  ceux  qui  lui  restaient  ,  il 
composa  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
Vies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provensaux  ,  qui  ont  Jloury 
du  temps  des  comtes  de  Provence^ 
Lyon,  1575,  in-8^.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  aussitôt  en  italien  par  J.  Giu- 
dici ,  ibid.  ,  1375  ,  in-  8°.  ;  mais 
cette  traduction  étant  très  -  défec- 
tueuse ,  le  célèbre  Crescimbeni  en 
donna  une  nouvelle  ,  avec  des  cor- 
rections etdes  additions  importantes, 
Rome  ,  1710  ,  iu-4''.  (  I  )  ^^' His- 
toire littéraire  des  troubadours ,  par 
Millot,  ne  peut  pas  tenir  lien  de  la 
compilation  de  Nostredame  ,  qui 
contient  beaucoup  de  notices  pré- 
cieuses ,  et  des  détails  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  mœurs  et  les  usages 


(i)  Cresciralic'iii  en  piiblin,  rii  \'xi ,  u  ic  •x<'. 
é'Htiuu  corrig'-e  el  atiyujeiili'e ,  i-t  Tiiisera  dai»  le 
louic  II  de  la  StoriadcUa  volgarpoesiu  f /'.  Ckes- 
CIMBEM  ). 
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d'une  époque  que  l'imagina  lion  se 
plaît  à  parer  des  plus  riantes  cou- 
leurs. Certainement  les  récits  de 
Nostredame  ne  sont  pas  d'une  vérité' 
rigoureuse  :  mais  ,  comme  le  re- 
marque La  Monnoye ,  il  n'a  point 
imagine'  les  fables  qu'il  rapporte  ; 
il  n'a  fait  que  les  re'peter  d'après  la 
tradition,  ou  d'après  des  manuscrits 
qu'il  cite  et  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  l'existence  de  son  temps. 
Son  ouvrage  sera  donc  toujours 
reclierchè  par  les  amateurs  de  no- 
tre ancienne  litte'rature  (  i  ).  Jean 
de  INostredame  mourut  en  idqo.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  des  mémoires 
depuis  Van  1080  à  i  494  j>  q^'i  font 
partie  de  la  bibliotlièque  de  la  ville 
deCarpentras(  F.  La  Biblioth.  hist. 
de  la  France ,  n°.  38o66  ).  On  assure 
que  Ge'sar  ,  son  neveu  ,  dont  l'article 
suit ,  en  a  tiré  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  son  Histoire  de  Provence. 
W— s. 
NOSTREDAME  (  César  de  ), 
le  second  des  fils  de  Michel,  ne  à 
Salon  en  i555,  mourut  en  cette 
ville  en  1629.  Il  aima  les  arts  ,  et  s'a- 
donna même  avec  quelque  succès ,  à 
la  peinture  :  il  cultiva  aussi  la  litte'- 
rature ',  et  l'on  a  de  lui  un  recueil  de 
Pièces  héroïques  et  Poésies ,  impri- 
me à  Toulouse  en  1608  ,  in-  12  : 
mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  est  V Histoire  et  chroni- 
que de  Provence ,  où  passent  de 
temps  en  temps ,  et  en  bel  ordre  , 
les  anciens  poètes ,  personnages  et 
familles  illustres  qui  ont  fleuri  de- 
puis six  cents  ans,  etc.  ,  Lyon, iGi4î 
in-fol.  L'auteur  manrpie  de  critique  , 
et  sou  style  n'est  pas  celui  qui  con- 


fia L's  trairauï  de  31.  Ryynoiiard  ,  sci  rttaire  per- 
pétuel de  rar;.a.  Irançai^e  :  et  de  -tl.  Faiulel ,  per- 
mettent d'espérer  qno  nous  pourrons  jouir,  avant  peu 
d'anuées,  d'uue  litstaire  compltte  delà  lillcrature 
jmvençale. 
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vient  à  l'histoire  ;  mais  la  partie  qui 
traite  des  troubles  dont  il  avait  été' 
le  témoin  ,  est  pleine  de  détails  cu- 
rieux et  intéressants.  Il  fut  récom- 
pensé de  son  travail  par  le  brevet 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  Louis  XIII  :  ce 
fut  pour  lui  un  encouragement  à  le 
continuer 5  et  l'année  de  sa  mort,  il 
adressa  au  célèbre  Peiresc  une  Suite 
de  son  histoire  de  Provence  ,  deiiuis 
l'an  iGoi  jusqu'à  1618.  Ce  manus- 
crit passa  du  cabinet  de  Peiresc  dans 
celui  de  Thomassiu  de  Mazaugues  j 
en  177  [ ,  il  faisait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  Carpenîras  (  V.  la  Bi- 
blioth. hist.  de  la  France,  38109). 
On  cite  encore  de  Nostredame  un 
opuscule  qui  ne  peut  être  que  fort  ra- 
re ,  intitulé  :  Discours  sur  les  ruines 
et  misères- de  la  ville  de  Salon,  kix, 
1098,  in- 12  ,  de  24  pag.  L'auteur 
prend  à  la  tête  les  titres  de  gentil- 
homme et  premier  consul  de  cette 
ville.  Son  poraait  a  été  gravé  par 
Th.  deLeu,  iu-4°.  —  Nostrada- 
Mus  (Michel  ) ,  dit  le  jeune  ,  pour  le 
distinguer  de  son  père,  voulut  aussi 
se  mêler  de  pronostiquer  l'avenir  ; 
mais  ses  prédictions  furent  démen- 
ties par  l'événement ,  et  le  nouveau 
prophète  devint  la  fa])le  de  toute  la 
province.  L'abbé  Lcclerc  dit  (  Bibl. 
de  Richelet)que  IMichcl  abandonna 
celte  science ,  et  qu'il  se  contenta  de 
publier  un  Traité  d' Astrologie ,  Pa- 
ris, i563.  Malheureusement  pour 
lui,  il  ne  persista  pas  dans  cette  sage 
résolution.  Il  se  hasai-da  de  prédire 
que  le  Pouzin ,  petite  ville  du  Viva- 
rais,  assiégée  par  les  troupes  royales, 
périrait  par  le  feu  ;  et  pour  n'être 
pas  trouvé  en  défaut,  comme  cela 
lui  était  arrivé  tant  de  fois,  lors  de 
la  prise  de  la  ville  il  mit  lui-même 
le  feu  à  différentes  maisons  :  mais 
Saint-Luc,  l'ayant  aperçu,  lui  fit  pas- 
26.. 
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ser  son  cheval  sur  le  corps  ,  et  le 
tua ,  l'an  i'>74  (  f"^'  Lauuitlîc-lc- 
Vaycr ,  Discours  de  Vinstruclûm  de 
M^r.  le  Dnupfiin  ).  Faute  d'avoir 
su  la  date  de  cet  evcncnicnt,  Leclerc 
et  ceux  qui  l'ont  suivi  sont  tombes 
dans  d'elranges  méprises.  W — s. 

NOTARAS  (Curysanthk  ),  pa- 
triarche de  Je'rusalem  ,  florissait  au 
coramencemeut  du  dix-  huitième  siè- 
cle. Celait  un  des  plus  savants  pre'- 
lats  grecs  de  cette  époque.  Il  était 
neveu  de  Dosltueiis,  qui  fut  aussi 
patriarche  de  Jérusalem.  Il  posse'- 
daità  fond  le  grec  ancien  et  moder- 
ne, le  latin,  le  français  et  l'italien; 
et  il  c'tait  surtout  mallie'maticien  ,  et 
géographe  fort  habile.  Il  avait  aussi 
des  connaissances  très-e'tendues  en 
théologie.  Ne  en  More'e,  il  apparte- 
nait à  cette  illustre  famille  des  Nota- 
ras,  dont  il  est  question  dans  l'His- 
toire byzantine.  Ayant  fait  ses  pre- 
mières éludes  à  Constantinople  sous 
la  direction  du  patriarche,  son  on- 
cle, il  passa,  jeune  encore,  en  Italie; 
e'tudia  les  hautes  sciences  dans  Tuni- 
versite'  de  Padoue ,  et  parcouinit  pres- 
que toute  l'Europe  savante,  pour 
augmenter  ses  connaissances.  Il  fit 
un  assez  long  séjour  à  Paris,  où  il  se 
perfectionna  dans  l'étude  de  l'astro- 
nomie ,  en  suivant  aA'ec  ardeur  les 
leçons  du  célèbre  Cassini ,  qui  le  re- 
gardait comme  un  de  ses  meilleurs 
élèves ,  et  avait  pour  lui  une  esti- 
me particulière.  Chrysanthe  s'attira 
l'amitié  de  presque  tous  les  hom- 
mes de  la  capitale  qui  étaient  les  plus 
distingués  dans  les  sciences.  Il  était 
intimement  lié  avec  le  père  Lequien, 
auquel  il  fournit  d'abondants  maté- 
riaux pour  la  composition  de  son 
Oriens  chrislianus.  En  retournant 
en  Grèce  pour  y  propager  les  lumiè- 
res, Chrysanthe  passa  par  Bukarest 
eji  Valachie ,  où  il  fut  reçu  avec  eu- 
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thousia.sm«  (  car  sa  réputation  e'tait 
déjà  très.-grandc  parmi  m's  compa- 
triotes )  :  on  le  conduisit  à  la  cathé- 
drale, avec  beaucoup  de  pompe;  et 
il  y  prononça  ,  selon  l'usage  d'alors, 
devant  un  nomljreux  auditoire,  uu 
discours  pour  prouver  que  son  long 
séjour  en  Europe  n'avait  point  ébran- 
lé sa  fidélité  et  son  attachement  à  l'É- 
glise orientale,  dont  il  était  membre. 
Ce  discours ,  débité  avec   chaleur  , 
produisit  le  plus  grand  effet.  Peu  de 
temj)s  après,  Nolaras  se  rendit  à 
Cons{anlinop!e,etfut  présenté  solen- 
nellement devant  le  saint  synode.  Il 
fut  nommé  ensuite,  par  le  chapitre 
du  Saint-Sépulcre  ,  archevêque  mé- 
tropolitain de  Césarée,  en  Palestine. 
Revêtu  de  cette  dignité,  il  fut  envoya' 
deux  fois  par  le  synode,  en  qualité 
de  legatus  ,  auprès  de  l'empereur  de 
Russie;  enfin, il  fut  élu  à  l'unanimité' 
p.itriarchede  Jérusalem,  le  8  février 
1707  ,  le  lendemain  de  la  mort  de 
son  oncle  Dositheiis  ,  son  prédéces- 
seur. En  1710,  Chrysanthe  fit  im- 
primer, à  Tergovist,  eu  Valachie,  im 
Recueil   de  traités    concernant   les 
rits  et  les  dogmes  de  l'Église  orien- 
tale.  On  remarque  dans  ce  Recueil 
un  excellent   ouvrage  de  ce   savant 
prélat,  intitulé:  Ilzpï  twv  oyyt/.twv, 
etc.,  c'est-à-dire ,  i>e5  Dignités  de 
V Eglise  orientale^  suivi  d'un  autre 
traité  du  même  écrivain  ,  sur  V  Ori- 
gine et  la  propagation  du  christia- 
nisme en  Russie  ,  sur  les    Quatre 
patriarches  grecs  de  l'empire  Otho- 
man ,  et  sur  ceux  de  Bussie.  Ces 
deux  livres  furent  d'une  grande  uti- 
lité  au   savant  auteur  de  V  Oriens 
christianus.  La    partie  de  cet  ou- 
vrage de  Chrysanth.e,  qui  concerne 
l'Eglise   orthodoxe  de  Russie  ,  est 
d'une  extrême  importance  pourl'his- 
toirc  ecclésiastique  de  ce  vaste  em- 
pire, histoire  qui  était  presque  in- 
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connue  en  France,  avant  la  publica- 
tion de  ce  livre,  dont  le  père  Le 
Brun  a  beaucoup  profile.  «  Cet  illiis- 
»  trc  auteur,  dit  le  savant  oratorien 
»  (  t.  II,  p.  ^'i'i  de  ses  Dissert,  sur 
»  les  Liturg.  ),  dont  l'ouvrage  nous 
»  est  venu  de  Constantin opie  ,  avec 
«l'ambassadeur  de  la  Porte,  s'est 
»  appliqué  àesposer  exactement  tout 
»  l'état  ecclésiastique  de  la  x^los- 
»  covie ,  qu'il  regarde  comme  une 
»  Eglise  très-orthodoxe  ,  etc.  (  i  )  » 
Clirysanthe  publia  dans  la  même  an- 
née (  1710  ),  un  grand  travail  de 
Dositlieiis,  son  oncle,  ayant  pour 
titre,  ricct  Z'Jyj  ï-j  I  ;;.o70/-j_u.otî  rry-ot- 
aoyvj-i-j-'jyj  ,  ou  Histoire  des  pa- 
triarches de  Jérusalem .,àQ])n\s  saint 
Jacques  jusqu'à  présent.  C'est  nu 
énorme  volume  in-fol. ,  écrit  en  grec 
moderne  ecclésiastique  ,  et  accom- 
pagné de  la  vie  de  l'auteur,  rédigée 
par  Chrysanthe.  Ce  dernier  compo- 
sa aussi  une  excellente  géographie 
sous  le  titre  de  Ei-aywyy;  û;  -zx  y-oi- 
yooL^/i/.ci  v.'A  rj-Dj.i'-iv.'.'j.  ^  OU  Introduc- 
tion à  la  géogra/ihie  et  à  la  sphè- 
re,  écrite  en  grec  moderne  très-pnr, 
et  imprimée  à  Paris,  en  1716,  in-fol., 
aux  fi-ais  du  Saint-Sépulcre,  et  avec 
une  préface  du  prince  J .  N.  Alex .  î^îau- 
rocordaîo.  Ce  livre  est  fort  estimé 
en  Grèce,  et  se  trouve  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  écoles  de  celte 
coutiée;  mais ,  en  France ,  il  est  ex- 
trêmement rare.  Parmi  les  écrits 
arabes  que  le  savant  maronite  Asse- 
maui  (2)  apporta  de  l'Orient  à  Ro- 
me, on  trouve  :  «  Chrjsanthi  pa- 
»  tiiarchœ  Hierosolynntani  Episto- 
»  la  ad  suos  diœcesanos,  de  impres- 
»  sione  libri  continentis  homilias  66 
»  Athanasii  patriarchœ  Hierosolj- 


f  i)  Voyez  aussi  le  Journal  des  xai'anls ^auu-  1-2G, 
p.  577.. 

(1)  Voyri  i*  BîliUoth.  crient. ,  t.  i,  p.  631,1.'  00. 
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»  miiani,  et  Joannis  Clirysostumi 
»  homiliam  de  paschate  Besurrec- 
»  tionis.  »  Ce  recueil ,  accompagné 
d'une  traduction  arabe ,  fut  imprimé 
à  Alcp,  en  1 7  1 1 ,  aux  frais  du  Saii;t- 
Sépulcre.  On  imprima  également  à 
Alcp,  en  1722,  une  Lettre  pastorale 
écrite  en  grec  et  en  arabe,  que  le 
synode  de  Constantinople,  après  un 
grand  conciliabule  tenu  à  la  même 
époque  ,  adressait  aux  Chrétiens 
grecs  d'Anlioche,  pour  les  prémunir 
contre  certaines  hérésies.  Cet  écrit 
est  attribué  à  Chrysanthe,  qui  rési- 
dait alors  à  Constantinople,  et  qui 
fit  partie  de  ce  fameux  conciliabu' 
le.  C'est  par  le  zèle  pieux  de  cet  il- 
lustre prélat,  que  le  temple  du  Saint- 
Sépulcre  fut  rebâti  en  1719,  avec 
le  couseutcraent  de  la  Porte  :  con- 
sentement qui  coûta  des  sommes 
immenses  aux  malheureux  Chré- 
tiens de  l'Orient.  Chrysanthe  Nota- 
ras  mourut  à  Constantinople,  dans 
l'année  1733,  justement  regretté  de 
toute  sa  nation,  et  laissant,  dans  les 
annales  de  la  Grèce  moderne,  un 
nom  que  ses  vertus  et  ses  vastes 
connaissances  ont  illustré.  —  Sou 
frère,  Néophvte  Notaivas,  grand- 
vicaire  du  Saint-Sépulcre ,  et  son 
parent  Demctrius  Notaras  ,  pre- 
mier médecin  et  conseiller  intime  de 
Nicolas  MaurocorJato  ,  prince  de 
Valakie  ,  se  distinguèrent  aussi  dans 
la  Grèce  moderne  par  l'étendue  do 
leur  érudition.  N — o. 

NOTHNAGEL  (  Jea.n  -  A-tdrl- 
Bcnjami.n),  peintre  et  graveur  à 
l'eau-forte,  naquit  à  Buch,  princi- 
pauté de  Saxe-Ccbonrg,  en  i7'29.  Il 
fut  un  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Téniers;  et  ses  petits  tableaux  de 
cabinet,  dans  le  genre  de  ce  maître, 
sont  pleins  d'esprit  et  de  vérité.  Ert 
i'^.^,7,  il  alla  s'établir  à  Frai'ci'oit 
5\:r  le  Mciu ,  et  é^îousa  Là  wwf  dit 
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directeur  d'une  manufacture  de  pa- 
piers peints  ,  chez  lequel  il  était  em- 
ployé' eu  qualité'  de  peintre.  Doue' 
d'un  esprit  actif  et  sage,  il  donna 
une  nouvelle  extension  à  sa  fabrique, 
et  en  fît ,  en  peu  de  temps ,  un  des  éta- 
blissements de  ce  genre  les  plus  re- 
marquables. Mais  ce  qui  a  le  plus 
contribue'  à  le  faire  connaître ,  ce 
soni  ses  estampes  gravées  à  l'eau- 
forte.  On  le  regarde  en  Allemagne  et 
en  Hollande  comme  celui  de  tous  les 
graveurs  qui  se  rapproche  le  plus  de 
Rembrandt.  C'est  surtout  dans  les 
têtes  et  les  bustes  qu'il  a  excelle'.  Ses 
pièces  les  plus  remarquables  sont  : 
I.  Le  Buste  d'un  Turc ,  estampe 
d'un  bel  effet ,  dans  le  goût  de  Rem- 
brandt. II.  Le  Portrait  d'Alj  Bey. 
m.  Le  Portrait  du  juif  Baer,  de 
Francfort.  IV.  Le  Portrait  du  prin- 
ce Badziwil.  V.  Deux  Paysages 
ornés  de  ruines  et  de  tombeaux, 
etc.  Husgen  a  publie  le  Catalogue  de 
l'œuvre  de  cet  artiste ,  qui  se  com- 
pose de  soixante  pièces ,  sous  ce  ti- 
tre :  Artistisches  Magasin ,  Franc- 
fort ,  I  790 ,  in-8°.  P — s. 

NOTKER  (Le  B.),  surnommé  Bal- 
hulus  ou  le  Bègue,  était  né  à  Heili- 
gau ,  près  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Gall,  où  il  fut  élevé  dès  sou 
enfance ,  et  où  il  prit  ensuite  l'habit 
de  saint  Benoît.  Quoique  d'un  tem- 
pérament faible,  il  se  montra  l'im 
des  plus  rigides  observateurs  de  la 
règle  ,  et  partagea  tous  ses  moments 
entre  la  prière,  la  lecture  des  Livres 
saints  et  l'étude  des  sciences.  Il  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  la 
théologie  et  la  littérature  ,  et  ne 
s'appliqua  pas  avec  moins  de  succès 
à  la  musique.  Il  succéda  à  Ratpert , 
son  ami ,  dans  l'emploi  d'écolàtre, 
qu'il  remplit  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  transcription  des 
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manuscrits  ou  de  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  le  6  avril  912  , 
en  réputation  de  sainteté.  Hugues, 
évêque  de  Constance,  après  avoir 
procédé,  par  l'ordre  du  pape  Jules 
II,  aux  informations  nécessaires  pour 
la  béatification  de  Notkcr,  autoiisa 
les  religieux  de  Saint-Gall  à  honorer 
sa  mémoire  d'un  culte  particulier  : 
mais  l'Eglise  n'a  pas  encore  statué  à 
cet  égard.  Un  écrivain  du  treizième 
siècle  ,  nommé  Ekhard  ,  a  compose' 
une  rie  Ae  ISotker,  publiée  par  Ca- 
nisius^dans  \es  Anliquce.  leclion.,  et 
insérée  depuis  dans  le  Becueil  des 
Bollandisles  (  mois  d'avril,  tome  i  ), 
avec  des  notes  :  elle  est  remplie  de 
détails  fabuleux;  et  les  faits  y  sont 
d'ailleurs  si  mal  disposés,  que  celte 
pièce  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
pour  l'histoire.  On  a  de  Notker  plu- 
sieurs opuscules  ,  parmi  lesquels  on 
citera  :  l.Deinterjjrctibusdivinarum 
Scripturarum;  ce  petit  Traité  a  été 
publié  par  Bern.  Pez ,  dans  le  The- 
saur.  anecdotor.,  i^°.  part.,  i-i3. 
Il  y  a  quelque  érudition ,  mais  point 
de  critique.  II.  Sequenliœ  •  \es  Sé- 
quences sont  des  proses  ou  prières 
riinées  ,  qu'on  chante  dans  les  églises 
de  France  et  d'Al'emagne,  aux  mes- 
ses solennelles,  après  la  lecture  de 
l'épître.  D.  B.  Pez  a  publié  une  partie 
des  Séquences  de  Notker ,  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent,  sur  un  ma- 
nuscrit incomplet  de  l'abbaye  de 
Saint-Emmerau  de  Ratisbonne.  lïl. 
Carmina  sacra^àans  les  Antiq.  lec- 
tiones  de  Canisius  ,  et  dans  le  tome 
27  de  la  Bill.  maxim.Patrum.  IV. 
Quid  singulœ  littcrce  in  superscrip- 
tione  significent  cantilenœ.  Ce  frag- 
ment d'un  opuscule  de  INotker  sur  la 
valeur  des  notes  musicales ,  a  été  pu- 
blié p^r  Mabillon ,  dans  V Appendix 
au  tome  iv  des  Annales  de  l'ordre 
de  saint  Benoît',  et  par  Gerbert^ 
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dans  les  Script,  ecclesiast.  de  mu- 
sical I,  gS.  Gcrbert  a  fait  suivre  ce 
fragment  d'un  Traité  en  lancine  tliéo- 
tisque  (  ou  francique  ),  qu'il  attribue 
à  Notker-Labcon ,  V.  Martyrolo- 
gUim.  C'est  !e  plus  important  des 
ouvrap;e5  de  Notker  ;  mais  il  ne  nous 
est  point  paiTcnu  en  entier  :  les  ma- 
nuscrits les  plus  complets  finissent 
au  '.'.G  octobre.  Ce  Martyrologe  a  e'te' 
publie  par  Ganisius.  \  I.  On  attribiie 
encore  à  Xotker  une  lie  de  Chaiie- 
;nrtg72e,  publiée,  après Pithou  et  Ca- 
nisir.s  ,  par  Audrc  D-i-^licsiic  ,  dans 
\esScriptor.  rer.  Francor,,  tome  '2, 
et  sur  un  manuscrit  plus  correct,  par 
FréJcric  Hahn ,  dans  la  Collect. 
monumentor.  ,  tome  ii.  On  trouTC 
d'amples  détails  sur  Notker  et  les 
auti-es  écrivains  de  l'abbaye  deSaint- 
Gall.  qui  ont  porté  le  même  nom  , 
dans  la  Bihl.  iiied.  et  iiiuTti.  latiiii- 
tatis,  de  J.  x\lb.  Fabricius ,  et  dans 
V Histoire  liitérairc  ds  France ,  vi, 
134-44.  W— s. 

NCTKER  dit  L.4BE0  ,  moine  de 
Saint  -Gall ,  né  dans  le  yJ^.  siècle  , 
avait  ce  surnom  de  Labeo,  qui  le  dis- 
tingue de  deux  autres  iSotker  du 
même  couvent ,  a  cause  de  ses  gros- 
ses lèvres.  11  dirigea  pendant  long- 
temps les  écoles  de  l'abbaye  ,  et  se 
signala  autant  par  son  savoir  que 
par  ses  vertus.  A  la  différence  de  la 
plupart  des  savants  des  cloîtres  ,  qui 
écrivaient  alors  en  latin  ,  Notker  se 
servit  de  la  langue  tcutonique  ou  fran- 
cique ,  et  traduisit ,  dai:s  cet  idiome 
national  ,  le  Psautier  de  David  ,  le 
livre  de  Job  ,  les  Morales  de  saint 
Grégoire ,  Boèce  ,  1'  Or^^aintm  d'A- 
ristole  ,  et  Martianus  Capelia ,  De 
Nuptiis  Mcrcwii  et  Phiîologiie.^ous 
parlei'ons  tout-à -l'heure  du  Psautier; 
on  ignore  ce  i[uc  st  nt  devenues  les 
Iratiuclious  du  livre  de  Job  et  des 
îuoraloé   de  saint  Grcgoivc  :  quant 
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aux  trois  autres  ouvrages  ,  ils  exis- 
tent  en   manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint  -  Gall.  Les  annales 
de  cette  abbave  assurent  que  Notker 
quoicpie  jouissant  encore  d'une  bonne 
santé  ,  prédit  sa  mort  la  veille  delà 
saint  Pierre  ,  et  qu'ayant   distribué 
la  nourriture   ans.   pauA^res  ,   selon 
la   charge  qu'il  en  avait  ,    il   mou- 
rut après  l'oliice  de  la  fêle,  le  29 
juin  io'22.Ses  manuscrits  restèrent, 
pciidant  plusieurs  siècles  ,  ensevelis 
dans  son  couvent  :  ce  ne  fut  qu'au 
milifi!  du  seizième  siècle  que  le  sa- 
vant bourgmestre  de  Saint-Gail,  Va- 
dianus, donna  connaissance  au  public 
de  ces  monuments  précieux  du  lan- 
gage teutoniqne  ;  cependant  aucun  de 
ces  manuscrits  ne  fut  imprimé.  Plus 
d'un  siècle  après,  en  1675,  un  Fran- 
çais ,  Simon  de  la  Loubère  ,  s'étant 
prociiré  en  Suisse  une  copie  du  psau- 
tier deNotker,  la  communiqua  au  sa- 
vant Scni!;-r,  qui  était  occupé  alors 
à  recueillir  les  plus  anciens  restes  de 
la  littérature  teutoniqne.  Il  se  passa 
de  nouA'eau  un  demi-si  cle  sans  que 
le  psautier  fût  imprimé.Schilter  mou- 
rut ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1726  ,  que  le 
professeur  Frick,  à  Ulm  ,  publia  en- 
fin le  Thésaurus  de  Schiller.  On  y 
trouve,  dans  le  premier  volume,  le 
psautier  de  îvolkcr ,  sous  le  tilre  sui- 
vant :  Notker  tertii  Laheoiiis  Psal- 
terium  Davidicumèlatinoin  théotis- 
cam  veterem  lirii^uam  versiim  ,  etc. 
Il  est  précédé  d'une  notice  savante 
et  judicieuse   sur  Notker  par  le  P. 
Franke,  bibliothécaire  de  Saint-Gall. 
Avant  que  ce  recueil  parût,  Lambe- 
cius  avant  découvert  dans  un  château 
en  Autriche  un  psautier  en  langue 
teutoniqne,  et  se  souvenant  que  l'abbé 
Trithème  avait  parlé  d'un  ouvrage 
de  ce  genre ,  laissé  par  Ottfricd  de 
Wcisscmbourg,  antérieur  d'un  siècle 
à  Notker  ,  l'atlriijua  à  cet  Oîîfritd  . 
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son  opinion  fut  adoptée  par  Mabillon 
et  plusieurs  autres  savants.  Schiltcr 
lui-mcmc  fut  ébranle'  dans  son  pre- 
mier senlimcnt ,  et  n'osant  se  pro- 
noncer ni  pour  Ottfried  ni  pour 
Notker  ,  il  choisit  un  terme  moyen, 
en  admettant  qu'Ottfried  avaittraduit 
les  psaumes  en  teutonique  ,  et  qu'un 
siccIeaprès,Notker  avait  rajeuni  son 
langage.  Cependant  il  est  démontre 
au  jourd'hui  que  Notker  est  seul  auteur 
de  cet  écrit ,  compte  ])ar  les  Alle- 
mands au  nombre  des  premiers  mo- 
numents de  leur  Ulîeraturc.  F-kke- 
J'^.id  lejcanc,  doyen  de  Saint-Gall  et 
disciple  de  Rotkcr,  cite  le  psautier 
parmi  les  ouvrages  de  son  maître;  le 
manuscrit ,  que  l'on  voit  dans  la  l)i- 
Llioîlièque  de  vSaint-Gall,  et  qui  a 
été  écrit  sur  parchemin  au  douzième 
siècle,  contient  ces  mots  :  Incipit 
translatio  barharica  psalterii  No- 
tkeri  terlii  ;  et  il  finit  par  ce  distique 
du  copiste  : 

^olTier  teulonlcut  dnminojînitur  amicus  ; 
Gaudeal  Me  locis  in paradjslacit. 

Deux  copies  manuscrites  de  cet  ou- 
vrage, que  la  même  bibliothèque 
possédait  autrefois  ,  ont  disparu  :  les 
autres  ouvrages  teutoniqiu^s  de  Not- 
ker qu'elle  conserve  encore,  ressem- 
blent entièrement,  quant  au  style  et 
à  la  manière  de  traduire,  au  psautier  ; 
et  après  chaque  ligue  de  l'original 
vient  la  traduction  teutooique.  Quant 
^u  psautier  d'Otlfried ,  dont  parle 
Tnthèm.e,  il  était,  suivant  cet  au- 
teur, en  3  volumes  cl  en  rimes  :  il  doit 
donc  être  distingué  d'avec  celui  de 
rfotkcr  (i).  L'abbaye  de  Saint-Gall 

(i)  Le  dialecte  eiiiployi  par  Ottfri:  d  (liQère  asspz 
seusililriiiCBl  do  celui  de  .Notkpr,  comme  ou  en  peut 
juger  par  le  cotnineiicemeul  de  l'Oraison  dominicale, 
gu'ilb  donucDl  l'un  et  l'aulre.  Version  d'Ottfricd  : 

Fnter  unser,  thn  in  himilen  hist. 

Unih  si  namo  iJiiner. 
Version  de  Notker  : 

Vnler  n:i<,ir ,  du  in  hirnile  hi>l, 

J)in  namo  utterds  gefieiligot. 
(V.  les  De^irœge  <:ilcs  plus  Laut ,  p.  "igo-gi .  ) 
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ayant  compte  plusieurs  moines  du 
nom  de  Notker  ,  on  a  fréquemment 
confondu  l'auteur  des  traductions 
teutoniqucs  avec  ses  homonymes , 
entre  autres  avec  Notker  l'abbé  , 
qu'on  a  quelquefois  surnommé  le 
troisiîme,  comme  Notker  aux  gros- 
ses lèvres  ;  l'abbé  était  le  neveu  d'un 
autre  Notker  ,  surnommé  le  méde- 
cin ou  le  physicien  ,  ou  le  peintre  ^ 
parce  qu'il  pratiquait  ces  arts ,  ou 
encore  grain  de  poivre^  à  cause  de 
la  discipline  sévère  qu'il  maintenait. 
Ce  dernier ,  issu  d'une  familic  no- 
ble, mourut  en  976.  On  trouve  les 
trois  principaux  religieux  qui  ont 
porté  le  nom  de  Notker ,  distingués 
dans  cinq  vers  latins  ,  qui  étaient  ins- 
crits sur  une  des  copies  anciennes  du 
psautier  deNolker  aux  grosses  lèvres, 
et  dont  voici  les  deux  premiers  : 

lîalhns  erctt  Nollter.  Piperis  p;ranutn  fnil  aller; 
Teriiiis  hic  Labeo  datua  est  cognomine lato,  <tc. 

La  Notice  du  P.  Franke  sur  Notker 
Labeo  a  été  très-bien  analysée  dans 
les  Bejtrœge  ziirkriiisclien  Geschi- 
chte  der  deutschcn  Sprache ,  etc. 
Leipzig,  1734;  cahier  8,  tome  2, 
p.  576.  M.  Gley  a  donne'  le  commen- 
cement du  psautier  de  Notker,  avec 
nue  Notice  sur  les  divers  manuscrits 
que  l'on  connaît  de  ce  curieux  mo- 
nument ,  dans  sa  Langue  et  littéra- 
ture des  anciens  Francs  ,  1 8 1 4 , 
iu-8". ,  p.  2.53-57.  I)— G. 

N  0  T  T I  N  G  H  A  M  (  Charles- 
Howard  comte  DE  ).  F.  Hov.ard , 
XX,  624. 

NOUAL  DE  LA  HOUSSAYE 
(  Alexandre  de  ),  membre  de  l'a- 
cadémie celtique ,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires,  naquit  à 
Rennes, le  1 1  novembre  17 78. Toute 
sa  vie  publique  fut  renfermée  dan$ 
les  fonctions  d'avocat  à  la  cour  dç 
Rennes,  et  de  chef  du  bureau  de  jus- 
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lice  criraincllc  au  minislcrc  du  grand- 
juge.  Un  Éloge  dcDuclos,  ion  com- 
patriote et  Failli  de  sa  famille,  fut 
son  début  littéraire ,  et  obtint  le  prix 
décerne  par  l'académie  de  sa  ville 
natale.  Breton ,  et  adonne  à  des  re- 
cherches archéologiques ,  Nouai  ap- 
partenait de  droit  a  l'académie  cel- 
tique, aujourd'hui  société  royale  des 
antiquaires  de  Franco  :  parmi  les  dif- 
férents morceaux  qu'il  a  fournis  aux 
Mémoires  de  cette  société,  l'or,  re- 
marque ses  Dissertations  sur  Cor- 
seult  et  les  Curiosolites ,  et  sur  la 
Roche  aux  fées,  monument  drui- 
dique passé  sous  silence  dans  l'ou- 
vrage de  Cambry  et  de  Jolîanneau. 
La  Biographie  universelle  a  compté 
Nouai  de  la  Houssaye  parmi  ses  ré- 
dacteurs ;  et  là  encore ,  ses  travaux 
eurent  sa  province  pour  objet  :  ses 
articles,  si  l'on  excepte  ceux  à'^san, 
de  Bessaraba,etc.T^iiuces  deValakie, 
sont  consacrés  à  des  Bretons,  entre 
lesquels  il  nous  paraît  avoir  un  peu 
trop  négligé  d'Argentré  (i).  Il  pré- 


(t)  C'était  trop  peu  qu'une  p'irase  pour  nous 
montrer  le  jurisconsulte  dans  d'Argontré.  Il  s'é- 
tait acquis  une  si  haute  réputation,  que  Cli.ir- 
Jes  IX  ,  à  son  passaj;e  à  Cliàteaubriand  ,  en  li-o, 
désira  le  voir  et  le  consulter.  En  i58o,  il  lit  par- 
tie des  commissaires  nommés  par  Henri  III  , 
pour  réformer  la  coutume  de  Bretagn"  ;  et  il  ob- 
tint ,  dans  les  discussions  ,  une  prépondérance 
marquée.  Les  titres  des  donations ,  des  prisaQrs 
et  appréciations,  et  celui  ien  fiejs ,  turent  arrê- 
tés en  entier  sur  sa  rédaction.  Après  avoir  fipu- 
ré  comme  principal  auteur  de  cette  législation 
municipale,  il  en  devint  le  commentateur.  Il  af- 
fecta de  contredire  Dumoulin,  plus  par  émula- 
tion et  par  jalousie  ,  que  par  raison,  dit  Bévin  , 
qui  a  réuité  plusieurs  erreurs  accréditées  par  lui. 
On  trouve  dans  le  4^-  ^ol.  des  œuvres  d'H-^nry  s  , 
iinf>  table  des  points  principaux  sur  lesquels  dilfé- 
Taicut  Dumoulin  etd'Argentré. Quelquefois  l'avis 
de  celui-ci  est  préférable:  mais  plus  souvent  les 
raisons  qu'il  emploie,  contribuent  à  persuader  de 
la  vérité  du  sentiment  adopté  par  Dumoulin  j  et 
l'on  s'aperçoit  qu'il  pousse  trop  loin  les  consé- 
<jnenccs  des  principes  qu'il  développe.  L'élégan- 
te tle  son  stvle  l'a  fait  appeler  heî-esprit  ,  par 
Bretonnier ,  qui  l'accuse  avec  exagération  d>^ 
porter  plu»  de  fleurs  que  di  fruits.  Les  défauts 
réels  de  d'Arf^enJré  sont  d'avoir  embrassé  quan- 
tité de  matières  étrangères  à  son  sujet,  d'être 
quelquefois  obscur  ,  embarrassé  ,  et  de  s'attacher 
avec  affectation  à  combattre  les  opinions  des  jii- 
riicousultei.   Ces  défauts   frappeut  surtout  dans 
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parait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  un  précis 
historique  et  statistique  sur  la  Mol- 
davie et  la  Valahie.  L'altération  ra- 
pide de  sa  santé,  naturellement  dé- 
licate, lui  Ct  désirer  de  respirer  l'air 
de  son  pays  natal  ;  il  quitta  Paris  ,  le 
23  mai  1B12;  ct  le  25  ,  trois  heures 
après  son  arrivée  à  Rennes  ,  il  avait 
cessé  de  Aâvre.  Dans  les  dispositions 
philantropiques  de  son  testament,  ou 
reconnaissait  encore  le  Breton  aux 
secours  qu'il  avait  légnés  aux  mal- 
heureux marins  entassés  dans  les 
pontons  de  l'Angleterre.  Nous  ne  de- 
vons point  omettre  celle  de  ses  pro- 
ductions qui  aura  peut-être  le  plus 
de  lecteurs  ;  c'est  un  Voyage  au 
Mont-Saint-Michel ,  au  Mont-Dol 
et  à  la  RocJie  aux  Fées ,  Paris ,  1 8 1 1 , 
in-i8.  L'éloge  de  Nouai,  par  Paga- 
nel ,  se  trouve  dans  le  2"^.  vol.  des 
INÎémoiresde  la  sociétédes  antiquaires 
de  France ,  pag.  49-5 1  •       F — t, 

NOUE  (  François  de  la),  gen- 
tilhomme breton  ,  né  en  1 53 1  ,  por- 
ta les  armes ,  dès  sou  enfance  ,  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  semblait  que 
lesortdecebrave  et  malheureux  capi- 
taine fût  d'être  pris  daus  toutes  les 


son  long  traité  sur  les  prescriptions  et  les  appro- 
prianres,  ou  formalités  tendantes  à  rendre  la 
propriété  irrévocable  contre  les  tiers  C'est  sur 
les  donations  qu'il  a  écrit  avec  1.?  plus  de  soin. 
Les  œuvres  de  d'Argentré,  recueillies  par  sou  iils, 
Paris,  i6of;,  i6ijj  1621,  in-fol.  ,  contiennent, 
sous  le  titre  de  Commentarii  in  patrias  Britan- 
niœ  legea,  un  travail  sur  divers  titres  de  l'af- 
cienne  coutume  ,  un  traité  sur  le  partage  des  no- 
bles ,  un  aT'.tre  des  lots  ,  une  interprétation  fau- 
tive de  l'assise  du  comte  Geoffroy,  \' AilinlogtP , 
ou  notes  sur  la  coutume  réformée,  et  six  consul- 
tations Ce  recueil  a  été  souvent  réimprimé  de- 
puis l'édition  de  1611  ,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  la 
plus  retbcrcliée.  PouUain  de  Bélair  a  donné  une 
trad'irtion  réduite  du  commentaire  de  d'Argen- 
tré {K.  PouLLiiN-DcPABc  ).  L'Histoire  de  Bre- 
tagne ,  par  d'Argentré  ,  a  été  pareillement  abré- 
gée par  Lescotivel.  Dans  Tcdition  de  jiJSi,  le 
jurisconsulte  breton  s'exprimait  sur  les  droits  et 
l'antienne  indépendance  de  sa  provinre,  de  ma- 
nière à  causer  de  i  ombrage  au  gouvernement. 
Le  procureur-général  du  parlement  de  Paris,  La 
Guesle,  dénonça,  ct  fit  supprimer,  par  arrêt,  tout 
ce  qui  pouvait  s»  trouver  d'exemplaires  non  ven- 
dus de  cette  édition,  devenue  fort  rare  en  con- 
séquence, et  à  laquelle  on  eu  substitua  unu  car- 
tonnée. 
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rencontres  :  c'est  ce  qu'il  éprouva  aux 
journeesde  Saint-Quentin,  de  Jarnac, 
de  Moncoiitour ,  et  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Son  engagement  dans  les 
nouvelles    opinions  lui   Ht  prendre 
part   aux  troubles  civils.  En  1 067 , 
il  surprit  Orléans  ,  pour  le  prince 
de    Condé  ,    qui    l'envoya    ensuite 
commander  les  Calvinistes  de  Poi- 
tou ,    de  Saintonge  et  de  l'A  unis. 
La  Noue   mit  une  petite  armée  cii 
campagne  ,  avec  laquelle  il  s'empa- 
ra de  plusieurs  places  ,  et  fit  lever  le 
sie'ge  de  quelques-unes.   Ses  expe'di- 
tions  ne  furent  suspendues  que  par 
l'opération  qu'on  lui  fit,  de  lui  cou- 
per le  ijras  gauche  ,  dont  l'os  avait 
ete  fracassé  au  siège  de  Fontenai-le- 
Comtc  ,  en  iS-yo.  On  en  substitua  un 
de  fer  ,  à  l'aide  duquel  il  pouvait  te- 
nir la  bride  de  son  cheval.  C'est  de 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Bras-de- 
fer,  Le  traité  de  pacification  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  deux  partis  qui 
déchiraient  le  sein  de  la  France,  et 
laissa  le  loisir  à  La  Noue  d'aller  fai- 
re usage  de  ses  talents  contre  les  en- 
nemis de  l'Etat.  Il  fut  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  en  1571,  et  surprit  Va- 
Icnciennes;  mais  il  ne  put  empêcher, 
l'année  suivante  ,  la  pi'ise  de  Mous  , 
oîi  il  s'était  enfermé.  A  son  retour  en 
France,  Charles  IX  l'accueillit  ho- 
norablement, et  résolut  d'employer 
son    crédit  sur  les   religionnaires  , 
pour  engager  les  Rochelois  à  se  sou- 
mettre. La  Noue  ne  se  chargea  qu'a- 
vec répugnance,  de  cette  négociation 
dont  il  prévovait  le  mauvais  résul- 
tat :  en  elfel  elle  ne  lui  produisit  que 
des  chagrins;    car  ce  peuple,  aigri 
par  les  horreurs  de  la  Saint-Barlhé- 
lemy ,  et  excité  par  des  ministres  fac- 
tieux, ne  voulut  jamais  écouler  au- 
cune  proposition.  Après  la  mort  de 
Coligny  ,  le  sage  La  Noue   fut  le 
guide   et  l'oracle  du  jeune  roi  de 
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Navarre.  Après  avoir  hésite'  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre entre   sa   religion  et  son   roi , 
il  accepta  enfin  le  commandement 
militaire  de  la  Rochelle  ,  qui  lui  fut 
offert  par  les  citoyens  ,  dans  l'espé- 
rance que  cette  place  lui  fournirait 
plus   de  moyens  pour  les  amener  à 
une  conciliation.  Mais,  quelque  ac- 
tivité qu'il  développât ,  quelque  suc- 
cès même  qu'eussent  ses  entreprises 
pour  défendre  cette  ville  contre  l'ar- 
mée du  duc  d'Anjou  qui  l'assiégeait , 
il  n'en  devint  pas  moins  suspect  au 
parti  dominant ,  à  cause  des  senti- 
ments de  modération   qu'il  s'effor- 
çait d'inspirer ,  et  des  conseils  paci- 
fiques qu'il  cherchait  à  faire  préva- 
loir. Le  ministre  La  Place ,  hom- 
me grossier  et  violent ,  après  avoir 
prodigué  les  noms  les  plus  odieux 
à  ce  héros  pacificateur ,  finit  par  lui 
donner  un  soufflet.  La  Noue,  sans 
s'émouvoir ,  arrête  les  gentilshom- 
mes  de  sa  suite,  qui  voulaient  per- 
cer l'insolent  ministre,  et  se  borne 
à  le  renvoyer  à  sa  femme,  pour  re- 
médier, dit-il,  au  dérangement  de 
sa  raison.  Cependant ,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  rétablir  la  paix 
dans  cette  ville ,   il  en  sortit  avec 
quelques  officiers  des  plus  modérés, 
et  se  retira  dans  le   camp  du  duc 
d'Anjou  ,  auquel  il  fut  très-utile ,  en 
faisant  échouer  ,  par  ses  sages  con- 
seils ,  un  projet  de  conspiration,  à  la 
tête  de  laquelle  était  le  duc  d'Alen- 
çon.   L'année  suivante,    io']^,  La 
Noue  changea  entièrement  de  sys- 
tème :  convaincu  que  la  politique  tor- 
tueuse  de  la  cour  ne  laissait   plus 
à  son  parti ,  d'autre  sûreté  que  dans 
une  guerre  ouverte,  il  fut  le  premier 
à  y  porter  les  Rochelpis ,  et  à  les 
engager  à  faire  cause  commune  avec 
tous  les  autres  réformés  de  France. 
11  mit  leur  ville  eu  état  de  dcfeuse, 


NOU 

prit  Brouage ,  les  îles  de  Rhe'  et  d'O- 
le'i'on  ,  rendit  leur  marine  formida- 
ble ,  et  se  procura  ,  par  les  riclies 
prises  qu'il  faisait,  de  quoi  fournir 
largement  aux  fiais  de  la  guerre.  A 
!  a  jialx. ,  il  repassa  au  service  des  états, 
qui  le  nommèrent  niareclial-dc-camp 
géne'ral  :  il  leur  rendit  des  services 
importants, et  sesignala  en  plusieurs 
rencontres;  mais  étant  tombé  entre 
les  mainsdes  Espagnols,  ils  le  retin- 
rent pendant  cinq  ans.  Henri  de  Na- 
varre paya  sa  rançon. Dès  qu'il  eut  ap- 
f)ris  que  Henri  111  s'était  re'uni  avec 
c  roi  de  Navarre ,  La  Noue  alla  leur 
offrir  ses  services  contrela  Ligue.  Le 
jeune  duc  de  Longueville  ,  qui  com- 
mandait l'arme'e  royale  avant  la  ba- 
taille de  Senlis  ,  l'appelle  à  la  tête 
des  bataillons  ,  le  salue  général ,  et 
exhorte  les  officiers  à  le  reconnaî- 
tre. «  Quant  à  moi  ,*  dit  le  prince , 
»  je  lui  obéirai  comme  un  soldat,  n 
Le  généreux  La  Noue ,  voyant  que 
les   traitants  refusaient  de  faire  les 
avances  pour  acheter  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  qu'il  s'agis- 
sait   d'introduire    dans   la  place  : 
a   Oh  bien!  dit-il,  ce  sera  donc  moi 
»  qui  ferai  la  dépense  ?  Garde  son 
»  argent  quiconque  l'estimera  plus 
»  que  son  honneur!    Tandis    que 
»  j^ aurai  une  goutte  de  sang  et  un 
»  ar.ent  de  terre ,  je  l'emploierai 
»  pour  la  défense  de  Vétat  où  Dieu 
»  ma  fait  naître,  »  Et  il   engagea 
sa  terre  des  Tournelles  aux  mar- 
chands qui  devaient  fournir  les  mu- 
nitions. Sa  petite  armée    était  très- 
inférieure  à  celle  des  Ligueurs,  com- 
mandée par  le  duc  d'Aumale  ;  mais 
il  fit  de  si  bonnes  dispositions  ,  qu'il 
remporta  unevictoirecoraplète.  Cette 
action  lui  valut  un  brevet  pour  la 
première  place  de  maréchal  de  Fran- 
ce ;  mais  les  révolutions  qui  arrivè- 
reut  depuis  ,  en  empêchcr<^nt  l'cxé- 
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cution.  Il  continua  de  servir  avec 
gloire.  Henri  IV  l'envoya  en  Breta- 
gne ,  avec  la  qualité  de  lieutenant- 
général,  sous  le  prince  de  Dombcs, 
pour    faire    la  guerre    au    duc   de 
IMercœur.     Le    siège  de   Lamballe 
ayant  été  entrepris  contre  son  avis , 
en  iSgi  ,  il  voulut  monter  sur  une 
échelle,  pour  mieux  observer  ce  qui 
se  passait  dans  la  place.  Une  balle  , 
qui  lui  effleura  le  front  ,  le  fit  chan- 
celer; et  comme  il  n'était  accroché 
que  par  son  bras  de  fer ,  il  se  fracas- 
sa en  tombant ,  et  mourut ,  au  bout 
de  quinze  jours,  des  suites  de  cette 
chute.   La  Noue    excellait    surtout 
dans  la  guerre  de  chicane  :bois  ,  ra- 
vines ,  montagnes  ,  marais,  tous  les 
obstacles  que  présente  un  pays  coupé 
et  couvert,  il  savait  les  tourner  à  son 
avantage.  Jamais  il  n'était  sans  res- 
source. Battu  un  jour, il  se  remon- 
trait en  force  le  lendemain.  C'est  par 
un  tel  art,  qu'il  arrêta,  en  Bretagne, 
les  progrès  du  duc  de  Mercœur.  Ses 
talents    militaires     étaient     relevés 
par  la  candeur  de  ses  discours ,  sa 
modération  ,  sa  droiture  ,  une  équi- 
té incorruptible;  par  un  air  doux  et 
affable    des  manières  polies  et  enga- 
geantes ,  par  une  éloquence  vive  et 
naturelle.  Il  fut  égr.lement  regretté 
des  Protestants  et  des  Catholiques  ; 
et  sa  mémoire  est  restée  intacte  dans 
'  le  cœur  de  tous  les  Français.  Michel 
Montaigne  di.^tingue  parmi  les  vej-tus 
d'une  grandeur  peu  commune  de  son 
temps  ,    «  la  constante  bonté,  dou- 
»  ceur  de  mœurs,  et   facilité  cons- 
»  cieucieusedemonsleurdeLaNoue, 
»  en  une  telle  injustice  de  parts  ar- 
»  mécs...  où  toujours  il  s^'St  nourri, 
»  grand  homme  de  guerre  et  très- 
»  expérimenté.  »  Ce  brave  capitaine 
maniait  aussi  bien  la  plume  que  l'é- 
pée.  Nous  avons  de  lui  :  Discours 
•politiques  et  militaires ,  composés* 
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pour  charmer  l'ennui  de  sa  longue 
captivité,  et  dont  il   y  a  plusieurs 
éditions  ;  la  première  à  Bâie  ,  i  'jS']  , 
in-4°-5Ct  la  dernière  en  i638,  in-8". 
On  \oit,  par  le  premier  chapitre  de 
cet  ouvrage,  que  l'auteur  croyait  à 
l'astrologie  judiciaire,  maladie  assez 
commune  dans  son  siècle.  A   cela 
près  ,  il  respire,  d'uu  bout  à  l'autre, 
le  caractère  d'honnête  homme  ,  que 
l'histoire  reconnaît  dans  La  Noue  :  le 
style  en  est  net  et  les  réflexions  judi- 
cieuses ;  mais  on  y  trouve  bien  des 
choses  qui  décèlent  l'écrivain  pro- 
testant. Cependant  on  remarque  dans 
les  Observations  sur  les  guerres  civi- 
les ,  qui  sont  à  la  suite,  une  sincérité 
rare;  les  fautes  des  Calvinistes  y  sont 
relevées  avec  la  même  franchise  que 
toutceqnela  conduite  des  Catholiques 
a  eu  de  louable.  La  Noue  avait  fait 
des  ^emflr^z/«  sur  l'histoire  de  Gui- 
cuardin,  qui  sont  imprimées  en  mar- 
ge delà  traduction  française  de  Cho- 
medey ,  Paris ,  1 568  et  1577;  Genè- 
ve, 1577  et  i583.  Celles  qu'il  avait 
composées  sur  les  Fies  de  Plutar- 
que  ,  n'ont  point  vu  le  jour.  (  F. 
Amyraui-t  ).  LalNoue  ne  laissa  pour 
liéritage  à  ses  enfants ,  que  des  dettes 
contractées  au  service  de  l'état  (r). 
—  Odct  DE  La  Noue  ,  son  fils  aîné  , 
s'étant  plaint  à  Henri  IV  de  ce  que 
des  sergents  avaient  arrêté  ses  équi- 
pages à  cause  des  engagements  que 
son  père  avait  pris  pour  le  service 
de  ce  prince:  La  Noue ^  lui  dit  pu- 
bliquement le  roi ,  il  faut  payer  ses 
dettes,  jepaye  bien  les  lïiieniiesj'pins, 
le  tirant  à  l'écart ,  il  lui  donna  des 
pierreries ,  afin  de  les  engager  à  la 
place  de  sou  éqnipge.  Cet  Odetde  La 


(i)  Mcncke ,  dans  sn  Bihlolhe.cn  dcriuruin  ntili- 

ium  ,  l'appelle  en  latin  Noaeus  ;  Sax  et  Ji;tcli.:r  l'ap- 

rullenl  Lanovius  ou  Nnas  ;  e»  voyant  ces  dtnx  uoms , 

on  se  douterait  ii  ptiue  iju'ils  5'«iipli:;nent  au  mciuc 

i  persouDUg-e. 
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Noue  se  distingua  au  service ,  et  mou- 
rut entre  iGio  et  xQxo.  Ses  Poésies 
chrétiennes  ,  Genève,  i  J94  ,  in  8°, 
font  honneur  à  son  cœur  ,  et  à  son 
zèle  pour  le  roi.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  intitulé  :  Vive  description 
de  la  tyrannie  ,  Reiras,  1577,  ^"" 
16.  Comme  il  n'avait  que  dix-huit 
ans  à  cette  époque ,  on  doute  qu'il 
eût  été  en  état  d'écrire  d'une  maniè- 
re aussi  forte  ,  à  moins  qu'en  ne 
suppose  que  son  père  l'ait  dirigé 
dans  ce  travail.  Lancelot  {Méthode 
latine  de  Port-Royal) ,  et  après  lui, 
Sorel,  LaMonnoye  et  Le  Duchat, at- 
tribuent au  sieur  de  La  Noue  ,  fils 
du  Bras  de  fer,  uu  Dictionnaire  des 
rimes  françaises  ,  selon  l'ordre  des 
lettres  de  V alphabet ,...  plus  un, 
amas  d'épithètes ,  recueillies  des 
œuvres  de  Dubartas ,  (  Genève  ) , 
Yignon  ,  1 596  ,  in-8°.  L'amas  d'épi- 
thètes doit  être  attribué  à  Simon 
Goulard,  commentateur  de  Dubar- 
tas. Une  seconde  édition  parut  à  Co- 
logny  (0,en  1624.  — Noue  (  Sta- 
nislas-Louis de  La),  comte  du  Vair, 
petit-neveu  du  précédent, né  en  1729, 
se  signala  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
à  la  tête  des  volontaires  ,  et  fut  tué 
dans  une  retraite  à  Saxenhausen  ,  à 
l'âge  de  3 1  ans.  Louis  XV  dit  de 
lui ,  en  apprenant  sa  mort  :  Je  viens 
de  perdre  un  homme ,  qui  serait  de- 
venu le  Laudon  de  la  France.  T-d. 
NOUE  (  Jean  Sauvé,  surnommé 
DE  LA  ) ,  né  à  Meaus ,  en  1 70 1 ,  dut 
en  partie  son  éducation  à  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Bissy.  Ses  étu- 
des achevées,  il  se  fit  comédien,  de 
désespoir,  dit-on,  d'avoir  manqué 

(1)  Ce  lieu  d'iupressiona  emliarrasse'  Gfiuict  [liil'l. 
fr.  ,  111 ,  (\!\i  )  ;  ce  savant  bibliographe  ne  faisait  pas 
attention  qne  les  imprimeurs  protestants,  pour  érliap- 
perà  la  eeusure  de  l'indeji  qui  proscrivait  indistinc- 
tement toutes  lis  éditions  de  Geuève  ,  les  puliliaieut 
souvent  sous  la  rubrique  de  Saiul-Gervais  ou  de  Co- 
lo^iiy,  faubourgs  ou  villages  voisins  de  cette  métro- 
pole du  celrinisuie.  C.  M.  V. 
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une  place  de  précepteur  qui  lui  e'tait 
promise.  Ce  motif  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  qu'il  n'avait  point, 
pour  le  métier  d'acteur ,  de  ces  heu- 
reux moyens  naturels  ,  qui  ordinai- 
rement en  déterminent  le  goût.  Sa  fi- 
^ave  était  triste  et  ingrate,  sa  voix 
faible  et  rauque,  son  geste  et  son  dé- 
bit également  froids  :  à  la  vérité, 
tant  de  désavantages  étaient  rachetés 
en  partie  par  sa  rare  intelligence. 
La  Noue  était  même  un  homme  d'es- 
prit. Ayant  débuté  à  Fontainebleau 
en  1742,  dans  le  rôle  d'Essex ,  il 
plut  assez  à  la  reine  pour  qu'elle 
témoignât  le  dcsir  qu'il  fût  reçu  sur- 
le-champ  au  Théâtre-Français  ;  et  il 
fut  goûlé  à  Paris,  ainsi  qu'à  la  cour. 
Le  public,  qui  estimait  en  lui  l'hom- 
me et  l'auteur  dramatique,  lui  fit 
toujours  un  assez  bon  accueil.  En 
1 74'J  1  il  composa ,  pour  le  mariage 
du  Dauphin,  ime  comédie-ballet, 
intitulée  Zéllsca ,  qui  réussit  beau- 
coup à  la  cour,  et  lui  valut  la  place 
de  répétiteur  des  spectacles  des  petits 
appartements.  Le  duc  d'Orléans  lui 
donna  aussi  la  direction  de  son  théâ- 
tre de  Saint  -  Cloud.  Sa  )nauvaise 
sauté  lui  fit  quitter  la  comédie ,  peu 
d'années  avant  sa  mort ,  arrivée  le 
i5  novembre  1761,  Son  premier 
ouvrage  fut  la  petite  comédie  des 
Deux  bals  ,  jouée  à  Strasbourg  , 
en  1734.  L'année  suivante,  il  don- 
na aux  Italiens  ,  à  Paris ,  le  Re- 
tour de  Mars  ,  pièce  de  circons- 
tance, qui  eut  un  grand  succès.  En 
1789,  fut  représentée,  aux  Fran- 
çais, sa  tragédie  de  Mahomet  se- 
cond (i).  Le  dénouement  ,  fourni 


(i)  Scnac  de  Meilban  ,  dans  son  livre  lulllulé ,  Du 
gnuvfrnemeni  ,  des  mœurs  et  cUs  conditions  en 
France  depuis  la  rémlulion  ,  a  <?noncé  une  npinion  , 
qui  est  aiLssi  de  tradition  dans  la  famille  de  M.  Gaynt, 
ancii'U  jirétenr  royal  de  Strasbourg  ,  et  depuis  nriu- 
cipal  dépositaire  de  la  couH.mce  du  duc  de  Olioiseiil  , 
uiiaislr»  de  la  guerre ,  leipel  lui  avait  douué  le  titre 
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par  l'histoire,  fut  trouvé  atroce j 
mais  on  remarqua  de  l'énergie  dans 
le  rôle  du  sulthan,  une  noble  fer- 
meté dans  celui  d'Irène  ,  et  un  mé- 
lange heureux  de  fierté  et  de  sou- 
mission dans  celui  de  l'Aga  :  en  géné- 
ral ,  les  mœurs  locales  parurent  as- 
sez bien  observées,  La  pièce  offre  un 
grand  nombre  de  beaux  vers^  mais 
on  aurait  désiré  que  le  style  en  fût 
moins  inégal ,  moins  incorrect ,  et 
que  la  force  n'y  fût  pas  mêlée  de  tant 
d'enflure.  Le  dernier  ouvrage  de  La 
NoMcfut  la  Coquette  corrigée,  iouée 
en  1755  :  elle  réussit  peu  dans  la 
nouveauté  et  aux  premières  reprises  ; 
mais,  depuis,  elle  a  dû  quelque  vo- 
gue au  talent  d'une  actrice  célèbre  , 
M'l<'.  Contât.  Cette  comédie ,  sans 
mériter  peut-être  l'excès  de  sévérité 
avec  laquelle  Laharpe  l'a  traitée 
dans  son  Cours  de  littérature  ,  doit 
du  moins  être  considérée  comme  un 
ouvrage  de  la  mauvaise  école.  Son 
plus  grand  tort  est  d'avoir  donné 
naissance  à  une  foule  de  comédies 
sans  observation ,  sans  gaîté,  sans 
naturel ,  dont  le  style  n'est  qu'un  jar- 
gon faux ,  digne  des  personnages 
chimériques  auxquels  il  sert  de  lan- 
gage. Les  OEuvres  de  théâtre  de  La 
Noue  ont  été  puliliées  en  un  vol. 
in-i2,  Paris,  1765.     A — g — r. 

rvOUET  (  Jacques  ) ,  jésuite,  né 
au  Mans  en  i6o5,  entra  dans  la  So- 
ciété en  i6'23,  enseigna  les  huma- 
nités ,  et  se  livra  ensuite  au  ministè- 
re de  la  chaire.  Quand  le  livre  IJe 
la  fréquente  communion  d'Arnauld 


d'iotendant  de  l'anupe.  On  croyait  assez  sénrrale- 
meut,  lorsque  Mahomet  II  parut,  que  31.  Gayot 
avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  composition  de  cette 
tragédie,  si  inèuie  il  n'en  etjiti'auteur.  Il  n'en  est  ja- 
mais convenu;  mais  alurs  un  homme  du  monde  ,.  t 
surtout  un  homme  en  place,  n'osait ,  à  uioins  qu'il 
n'eût  un  talent  connu  et  des  plus  remarquables ,  attn- 
rhcr  publiquement  son  nom  à  une  production 
d'esprit,  et  sujtout  à  uue  pièce  de  théâtre  repn- 
seulée,  L— P — E. 
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parut ,  Nouct  le  signala  dans  sos 
sermons  comme  un  ouvrage  perni- 
cieux :  on  prétend  qu'il  l'avait  pré- 
cédemment approuve;  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  Icse'vêqucs  qui  avaient  approu- 
ve ce  livre  ,  mécontents  de  Nouet , 
le  citèrent,  dit-on  ,  dans  une  assem- 
blée qu'ils  tinrent  à  Paris,  de  concert 
avec  d'autres  prélats ,  et  le  forcèrent 
de  desavouer  ce  qu'il  avait  avance. 
C'est  Du  pin  qui  raconte  ce  fait , 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  du 
dix-septième  siècle.  Nouet  fut ,  pen- 
dant vingt  -  cinq  ans  ,  recteur  des 
colie'ges  d'Alençon  et  d'Arras.  Il  fut 
un  des  adversaires  les  plus  vifs  de 
Lenoir,  tlie'ologal  de  Scez,  prédica- 
teur attaché  aux  nouvelles  opinions 
de  ce  temps.  Il  paraît  que  c'est  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  l'écrit  inlitulé  : 
Remerciment  du  consistoire  de  ±y. 
aux  théologiens  d'Alençon ,  disci- 
ples de  -aint  Aus^ustin;  écrit  dirigé 
contre  Lenoir  et  ses  amis.  Dupiu 
cite  encore  de  Nouet  une  Réponse 
aux  Provinciales 'y  je  ne  sais  si  celte 
indication  est  bien  sûre.  Ce  qui  a  le 
plus  fait  connaître  le  père  Nouet, 
ce  sont  ses  ouvrages  ascétiques  :  on 
a  de  lui ,  dans  ce  genre ,  des  Médi- 
tations sur  la  vie  cachée^  souffran- 
te et  glorieuse  de  Jésus  -  Christ ,  ■y 
vol.  in- 1  '2  ;  —  la  Kie  de  Jésus-Christ 
dans  les  Saints,  i  vol.  ; — V Homme 
d'oraison,  5  vol.  ,  réimprimé  en 
1 767  ; — la  Dévotion  à  Jésus-Christ, 
3  vol.  in-4°-  Tous  ces  ouvrages 
parurent  de  1G74  à  1678:  le  style 
eu  a  vieilli ,  mais  on  y  trouve  beau- 
coup de  connaissances  des  choses 
spirituelles  ;  et  des  personnes  exer- 
cées sur  ces  matières  en  font  un  cas 
particulier.  Nouet  était,  en  1676, 
dans  la  maison  professe  de  Paris  ; 
Dupin  place  sa  mort  en  1680. 
P— c— T. 
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NOUET  (  Nicolas  -  ÂNTOiifE  ) , 
astronome,  né  le  3o  août  1740,  à 
Pompeyen  Lorraine,  vécut  plusieurs 
années  dans  l'ordre  de  Cîtcaux  :  de 
là  le  nom  de  dom  Nouet ,  qu'il  porta 
jusqu'à  la  révolution  ,  et  sous  lequel 
il  est  cité  dans  la  Connaissance 
des  tetnps.Yevs  la  fin  de  1780,  il 
était  venu  habiter  l'observatoire  de 
Paris  ,  pour  s'y  livrer  aux  observa- 
tions et  aux  calculs  astronomiques  , 
sous  la  direction  du  comte  de  Cas- 
sini.  Il  eut  une  grande  part  à  ce  qui 
se  publiait  annuellement  daus  les 
Mémoires  de  l'académie ,  sous  le 
nom  du  direcfieur  de  l'observatoire 
et  de  ses  trois  élèves.  On  dut  à 
Nouet  le  calcul  de  la  première  or- 
bite elliptique  de  la  planète  Ura- 
nus.  Il  donna ,  dans  la  Connais- 
sauce  des  temps,  de  1789  ,  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  des  villes  de  la 
France  .d'après  les  opérations  trigo- 
nométriques  de  Cassiui ,  et  les  for- 
mules de  Duséjonr  pour  le  sphéroï- 
de aplati.  En  1784,  il  avait  été  en- 
voyé à  Saint-Domingue ,  en  qualité 
d'astronome ,  pour  y  construire  la 
carte  des  débouquements  et  de  la  côte 
française  de  cette  île.  De  retour  vers 
17S5,  il  vint  reprendre,  à  l'obser- 
vato're,  le  cours  de  ses  premiers 
travaux.  Quand  la  Convention  voulut 
donner  une  administration  nouvelle 
à  l'Observatoire  ,  elle  nomma  pro- 
visoirement quatre  professeurs  ,  et 
choisit  Cassini  avec  ses  trois  élèves. 
Ces  professeurs  devaient  être  égaux 
en  tout ,  et  se  nommer  libi'ement 
un  président  temporaire.  L'ancien 
directeur  n'ayant  pas  voulu  se  prêter 
à  cet  arrangement ,  Nouet  se  trouva 
le  plus  ancien  et  le  plus  connu  de  ces 
professeurs.  En  1  795  ,  il  fut  appelé 
au  dépôt  delà  guerre,  pour  lier  à  la 
France ,  par  de  grands  triangles ,  les 
départements  du  Rhin.  En  1796 ,  il 
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se  transporta  en  Savoie  ,  pour  des 
ope'rations  du  même  genre.  En  i  '-98, 
on  sentit  le  besoin  d'un  astronome 
pour  l'expédition  d'Egvpte  ,  qui  se 
préparait  alors.  On  avait  fait  des 
propositions  à  l'un  des  commissai- 
res charge's  de  mesurer  la  méridien- 
ne de  France  :  cette  opération  était 
encore  loin  de  sou  terme.  Charmé 
d'avoir  un  si  bon  prétexte  à  faire 
valoir  pour  être  dispensé  d'une  mis- 
sion qui  faisait  craindre  beaucoup  de 
dangers,  une  grande  perte  de  temps, 
et  ne  promettait  que  des  résultats 
trop  peu  importants  ou  du  moins 
trop  peu  sûrs,  cet  astronome  proposa 
Nouet ,  qui  avait  l'habitude  et  l'ex- 
périence nécessaires.  Nouet  fut  ac- 
cepté. Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  été 
fort  intéressant  de  mesurer  de  nou- 
veau l'arc  du  raéri  ien  entre  Syène 
et  Alexandrie  ;  mais  cette  opéra- 
tion ,  qui ,  dans  les  circonstances  les 
plus  tranquilles,  n'eût  pas  été  sans 
quelque  difficulté  peut  -  être  ,  pou- 
vait devenir  tout-à-fait  impraticable 
en  temps  de  guerre.  Nouet  partit , 
ayant  pour  adjoint  le  fds  aîné  de 
Méchain.  Ils  commencèrent  ensem- 
ble la  triangulation  dont  devait  ré- 
sulter une  nouvelle  carte  de  cette 
contrée  si  célèbre  et  si  mal  connue. 
Nouet  détermina  les  longitudes  et  les 
latitudes  de  36  points  remarquables 
de  l'E^pte.  Ces  travaux  auraient  pu 
donner  un  arc  du  méridien  de  n'^ 
24'  ,  un  peu  plus  grand  que  celui 
d'Eralosthène.  Il  inséra  ,  dans  la  Dé- 
cade égyptienne  ,  les  premiers  ré- 
sultats de  ses  calculs.  Il  trouvait 
5G88o  toises  pour  la  valeur  du  de- 
gré, 7 1 1  pieds  pour  le  stade  égyptien, 
a  !  pouces  et  '23  centièmes  pour  la 
coudée  ég\-ptienne,  487  pieds  et 
543  millièmes  pour  le  stade  grec , 
cl  19,5017  pouces  pour  la  coudée. 
IMalheureusement    ces    conclusions 
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étaient  un  peu  hypothétiques.  Nouet 
n'avait  pu  mesurer  aucune  base,  du 
moins  avec  les  attentions  nécessai- 
res ;  il  n'avait  pu  observer  aucune 
étoile.  Toutes  ses  latitudes  avaient 
été  déterminées  par  les  hauteurs 
méridiennes  du  soleil  ;  et  ,  dans  ces 
calculs ,  il  s'était  glissé  des  erreurs 
assez  sensibles.  Syène ,  qu'on  avait 
crue  sous  le  tropique,  lui  parut  d'a- 
bord être  à  24°  8'  6"  de  latitude  : 
elle  n'est  réellement  qu'à  24°  5' 
23".  L'auteur  de  cet  article  possède 
un  manuscrit  des  36  positions  de 
Nouet ,  avec  les  corrections  interli- 
néaires de  presque  toutes  les  latitu- 
des ,  et  une  lettre  de  l'auteur  ,  qui 
signale  les  erreurs  qu'il  a  recon- 
nues. C'est  à  cette  copie  autographe 
qu'il  faudrait  s'en  rapporter,  plutôt 
qu'à  ce  qui  a  pu  être  iiii]nin!é  eu 
Egypte ,  ou  gravé  sur  quelques  mo- 
numents dans  le  pays.  Ces  fauîesont 
été  corrigées  pour  la  plupart ,  dans 
la  Description  de  l'Egypte  (  tome  i , 
Mémoires  };  et  ceux  qui  consulteront 
cet  ouvrage ,  feront  bien  de  préfé- 
rer les  nombres  consignés  dans  le 
Mémoire  même ,  à  ceux  que  l'on 
voit  dans  le  tableau  oia  ils  ont  été 
réunis  à  la  dernière  page  ;  car  il 
existe  encore  dans  ce  tableau  une 
erreur  de  i  o'  sur  la  latitude  de  la 
tour  de  Bogasch.  Les  autres  nombres 
sont ,  à  très-peu  de  chose  près  ,  con- 
formes au  manuscrit  autographe. 
Ce  Mémoire  a  pour  titre  :  Exposé 
des  résultats  des  observations  astro- 
nomiques faites  enEgjple  depuis  le 
1^'.  juillet  1798  ,]'usquau  28  août 
1800.  Un  Mémoire  posthume,  im- 
primé dans  la  même  collecti  n 
tome  II  ,  3«.  livraison ,  ne  contient 
que  des  observations  thermométri- 
ques et  hygrométriques  ,  sans  aucun 
discours.  A  son  retour  en  France  ,  eu 
avril  1 802 ,  Nouctaurait  pu  entrer  au 
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bureau  des  longitudes,  en  qualité  d'as- 
tronome adjoint  :  il  préféra  la  place 
d'iugcuieur  au  bureau  de  la  guerre  , 
que  le  gouvernement  lui  avait  con- 
servée pendant  son  voyage;  et  il  alla 
reprendre  ses  triangles  en  Savoie,  en 
qualité  de  chef  de  section  et  direc- 
teur des  opérations  topograpbiques 
de  la  carte  du  Mont-Blanc.  Ce  titre, 
quelques  années  après  ,  fut  change  en 
celui  de  colonel.  L'embonpoint  ex- 
traordinaire qu'il  avait  acquis  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  le 
rendit  moins  propre  aux  fonctions 
pénibles  auxquelles   il  avait   sacri- 
fié   une   existence    plus   ti^anquille. 
Le  23  avril   1811  ,  se   trouvant  à 
Chambéri ,  il  avait  soupe  modéré- 
ment ;  le  lendemain  matin ,  sur  les 
cinq  heures  et  demie ,   en  voulant 
s'habiller ,  il  se  sentit  suffoqué  ,  et 
demanda  un  verre  d'eau,  qu'il  ne  but 
pas  entièrement.  Les  seules  paroles 
qu'il  proféra ,  furent  :  Je  suis  perdu. 
On  le  remit  sur  son  Jit  ,  où  il  expira 
peu  de  moments  après,  malgré  les 
secours  du  médecin,  son  hôte  et  sou 
ami ,  emportant  avec  lui  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  travaillaient  sous  ses 
ordres.  Il  ne  nous  reste  de  Nouet  que 
les  ouvrages  mentionnés  dans  cette 
notice.  Après  la  levée  d'une  carte  et 
la  mesure  d'un  degré ,  un  autre  objet 
encore  devait  séduire  un  astronome 
transplanté  en  Egypte  :  c'était  le  le- 
ver héliaque  de  Sirius  ,  auquel  les 
anciens  Egyptiens  se  rendaient  fort 
attentifs,  parce  qu'il  leur  annonçait 
le  débordement  du  Nil.  Un  horizon 
constamment    embrumé  ne  permit 
pas  à  Nouet  de  tenter  cette  observa- 
tion, toujours  si  difllcile  et  si  incer- 
taine. Il  est  probable  que  les  anciens 
Egyptiens  n'ont  jamais  été  plus  heu- 
reux, et  que  quand  Sirius  leur  appa- 
raissait pour  la  première  fois  cha- 
que année  j,  il  était  déjà  de  plusieurs 
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degrés  au-dessus  de  l'horizon  ;  en 
sorte  que  des  astronomes  beaucoup 
plus  habiles  que  n'ont  jamais  été 
ceux  de  l'Egypte,  n'auraient  pu  tirer 
aucune  conséquence  d'un  phénomène 
si  mal  observé.  Nouet  hasarda  quel- 
ques conjectures  sur  les  monuments 
d'Esné  et  de  Dcndera  ,  sur  l'astrono- 
mie égyptienne  et  son  antiquité  :  mais 
il  n'a  rien  terminé  ,  ou  du  moins 
nous  ne  connaissons  point  de  Mé- 
moire de  lui  sur  aucun  de  ces  objets 
litigieux.  D — l — e. 

iSOUH  pr,^   ^e_    prince  persan 
de  la  dynastie  des  Samanides,  fds 
et  successeur  de  Naser ,  l'an  33 1  de 
l'hég.   (943  de  J.-C),  commença 
son  règne  par  un  beau  trait  de  clé- 
mence et  de  générosité.  Abou'l  Fadhl 
Mohammed ,  fils  d'Hamouyah,  gou- 
verneur   d'Ismaèl  ,    frère   aîné  de 
Nouh ,  avait  engagé  Naser  à  décla- 
rer sou  élève  héritier  du  trône,  et 
montré  peu    d'égards    pour  Nouh. 
Après  la  mort  d'Ismaël  et  de  Naser, 
il   s'était   éloigné   de  la  cour,  par 
défiance  d'un  prince  dont  il  crovait 
avoir  encouru  la  haine.  Nouh  s'em- 
pressa de  le  rappeler  à  liokhara , 
l'accueillit  avec  bonté,  l'assura  que 
le  passé  était  oublié ,  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  Samarkand.  L'an 
33'2,  Nouh  envoya  son  général  Abou- 
A!y  Ibu  -  jMohtadj ,  pour  recouvrer 
Keï ,  doutRoku  ed-daulah  s'était  mis 
en  possession.  Abou-Aly  fut  vaincu 
par  le  prince  Eowaïde,  et  perdit  tous 
ses  bagages:  mais  l'année  suivante, 
il  prit  Rcï  ,  s'empara  d'Hamadan ,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  Kur- 
distan. Cependant  Nouh  ,  ayant  reçu 
à  Nischabour  des  plaiutes  graves  sur 
ce  général  et  ses  lieutenants ,  lui  6la 
le  gouvernement  du  Khoraçan ,  et 
lui  défendit  de  se  mêler  de  l'admi- 
nistration et  des  impôts  dans  les  pays 
qu'il  ycnait  de  soumettre.  Outré  de 
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c<rt  affront,  Ibii -Molitailj  nppcllc 
Ibrahim,  oncle  de  son  souveraiu,  le- 
quel s'était  retire  à  la  cour  de  Nasser 
cd-daulali  à  Moussoul,  et  le  conduit 
en  triomphe  vers  l'autre  extrémité  de 
la  Perse,  pour  le  placer  sur  le  trône. 
Alarme  de  cette  révolte  ,  Nouli  tra- 
versa le  Djihoun  avec  les  troupes  de 
laTransoxane,  et  vint  à  Mérou.  En 
vain  il^sacrifia  sou  vézyr,  accusé  par 
la  vois  puljjique  d'avoir,  perses  vio- 
lences et  ses  injustices,  provoqué  la 
révolte  d'Abou-Aly.  Cet  acte  de  fai- 
blesse lui  fut  fatal.  Abandonné  par 
la  majeure  partie  de  ses  soldats  , 
il  repassa  le  fleuve  en  fugitif,  et  ga- 
gna Bokhara ,  d'oij  il  fut  bientôt 
obligé  de  se  réfugier  à  Samarkand. 
Alors  Abou-Aly  entra  dans  ijokhara, 
et  y  fît  proclamer  Ibr  diim  dans  la 
kliothbah,  l'an  335.  Triais  quelques 
motifs  dé  défiance  le  déterniinèreat 
peu  après  à  se  retirer  dans  le  Tur- 
kestan.  Ibrahim ,  ne  se  sentant  pas 
capable  de  gouverner  l'empire,  le 
remit  à  son  neveu ,  et  ne  se  réserva 
que  le  commandement  général  des  ar- 
mées :  ces  deux  princes,  s'élant  ainsi 
reconciliés,  marchèrent  contre  Abou- 
Aly.  Ce  général  les  vainqiit,  se  rendit 
maître  de  Bokhara,  qu  il  fut  sur  le 
point  de  réduire  en  cendres  ,  et 
plaça  sur  le  trône  i\J)Ou  Djàfàr  !\lo- 
nanimed  ,  frère  de  Nouh.  Bientôt 
soupçonnant  encorequelque  trahison, 
il  se  retira  de  nouveau  dans  le  Tur- 
kestan.  Noub  accourut  aussitôt  pour 
reprendre  la  couronne  ;  il  pardonna 
géuéieusemcnt  à  sou  frère  et  à  son 
onrle,  et  borna  sa  vengeance  à  la 
mort  d'un  seul  émyr.  L'an  33g , 
M;iusour ,  gouverneur  du  Khoraçan , 
reconquit  Réi  et  tout  le  Djebal  sur 
les  Bowa'ides;  peu  après,  le  secours  de 
Moezz  ed-danldh  (  F',  ce  nom  ) ,  la 
mort  de  INIansour ,  et  la  dispersion 
de  son  armée ,  rendirent  toute  cette 
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vaste  province  à  Rokn  ed  daulah.  Le 
rebelle  Abou-Aly,  étant  rentre  ca 
grâce  auprès  de  Nouh,  obtint, en  34o, 
le  gouverneineut  du  Khoraçan:  mars 
cette  réconciliation  ne  f'it  ni  sincère 
ni  durable.  Par  une  indulgence  trop 
commune   et  trop  souvent  funeste 
aux  princes  de  sa  race  ,  Nouh  avait 
cédé  le  Djordjan  à  Waschmcghyr, 
frère  et  successeur  du  fameux  î\Iar- 
dawid)  ;/^. ce  nom^\  Waschmcghyr» 
inquiet  et  ambitieux ,  détermina  le» 
prince  samanide  à  recommencer  la 
guerre  contre  les  Bowaïdes  ,  et  joi- 
gnit ses   troupes,  comme  vassal,  à 
l'armée  dont  le  commandement  fut 
confié  à  Ibn-^ïolitadj ,  en  3\i.  lloku 
ed-dau!ah,  à  leur  approche, abandon- 
na Réi,  et  se  renferma  dans  ïabrek , 
où  il  soutint  un  long  siège.  Mais  les 
rigueurs   de  l'hiver   contraignirent 
Abou-Aly  de  consentir  à  la  paix, 
qui   fut   conclue  jiar  la  médiation 
d'Abdel-Rahman  al-Sofv  ,  le  plus 
célèbre  astronome  etmathémalicieu 
de  sou  temps.  Rokn  ed-daulah  s'o- 
bligea de  payer  un  tribut  de  aoo 
mille  dinars  (2  millions),  et  conser- 
va ses  états.  Waschmcghyr,  ennemi 
mortel  de  Rokn  ed-daulah  ,  ayant 
accusé  Abou-Aly  d'intelligence  avec 
ce  prince,  Nuuh,  sans    écouter  la 
justification  de  son  général,  le  dé- 
clara rebelle.  Abou-Alv  se  retira  au- 
près de  Rokn  cd-daulah,  qui,   par 
l'influence  de  son  frère  Moezz  cd- 
daulah,  lui  fit  obtenir  du  khal\-fe 
IMoty-Lillah  ,  l'investitui'e  du  Kho- 
raçan. Ibn-Mohlad)  entra  dans  cette 
province,  l'an  3^3,  et  y  supprima 
le  nom  de   Nouh  dans  les  prières 
publiques.  L'émyr  samanide  mourut 
sur  ces  entrefaites ,  vers  la  fin  de  l'au- 
uée  954  de  J.-C. ,  après  un  lègne 
de  12  ans,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Abdel-Melek  h^ .  Il  fut  sur- 
nomme émjT  hamid  (  leprince  loua-. 
27 
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}jle  ) ,  à  caasc  de  ses  vt^tus  et  fk-  la 
pureté  de  ses  moeurs.  A — t. 

NOUH  H  (  Aboul  Cacem  )  ,  S''. 
prince  de  la  même  dynastie,  et  petit- 
iîlsdu  pre'cc'dciit ,  monta  sur  le  trône 
de  laTransoxane ,  l'an  365  de  l'iiej;. 
(  Ç)']()   de  J.-C.  )  ,    après  son  })cre 
IViansour  I<=^  ,  sous  la  l'égence  de  sa 
mère;  mais  son  règne,  qui  dura  près 
de  vingt-deux,  ans ,  ne  fut  qu'une  lon- 
gue minorité  :  il  le  commença  sous 
ies  plus  heureux  auspices.  La  puis- 
sance samanide  ,  clierie  des  peuples 
soumis  à  ses  lois  ,  était  encore  res- 
pectée de  ses  vassaux  ,  et  redoutable 
à  ses  voisins.  Les  princes  bowaïdes 
racine,  qui  possédaient  presque  toute 
la  Perse  ,  payaient  tribut  à  la  cour 
de  Bokhara  (  F.  Aduad  ed-daulah  ). 
Des  hommes  pleins  de  capacité  se- 
condaient la  régente  ,  et  dirigeaient 
l'administration  civile  et  militaire  ; 
mais  leur  mésintelligence  et  leur  am- 
bition bouleversèrent  bientôt  l'em- 
pire, et  le  firent  pencher  vers  sa  rui- 
ne. La  révolte  de  Khalaf,  prince  feu- 
dataire  du  Séistan ,  fut  le  signal  de  sa 
décadence  (  F.  Kualaf  )  :  les  intel- 
ligences de  ce  rebelle  avec  Abou'l 
lloucein  Simdjour,  firent  perdre  à  ce 
dernier  le  gouvernement  du  Khora- 
çan  ,  que  Nouh  confia ,  eu  871  ,  à 
ilosam  ed-daulah  Tasch ,  sou  grand- 
chambellan.  Vers  ce  temps- là,  Ca- 
bous ,   fils  de   Waschmeghyr ,    et 
Fakhr  ed-daulah  ,  ayant  été  chassés 
de  leurs  états  parMowayed  ed-daulah 
et  par  Adhad  cd-daulah ,  frères  de 
ce  dernier,  trouvèrent  un  asile  dans 
le  Khoraçan  ,  où  ïasch  fut  chargé  , 
par  Nouh  ,  de  les  rctabUr  sur  les 
trônes  du  Djordjan  et  de  Rcï  (  F. 
Fakur  ed-daulah  ,  XIV,  12,  et 
Cadous,  au  Supplément).  Celte  en- 
treprise échoua  par  la  perfidie  de 
Faik ,  second  chambellan  du  monar- 
que samanide,  lequel  s'éloigna  du 
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champ  de  bataille   au  moment  de 
l'action.  Le  grand-vézyr  Otby  ,  sui- 
vant les  ordres  de  Nouh  ,  fit  des 
levées  considérables  ,  en  faATur  des 
deux  princes  détrônés  ;  et  il  se  pro- 
posait de  commander  la  nouvelle  ex- 
pédition, lorsqu'il  fut  assassiné  par 
les  agents  deSimdjour,  qui  lui  attri- 
buait sa  disgrâce ,  et  de  Faïk ,  qui  crai 
guait  d'être   puni   de  sa  trahison. 
Nouh  ayant  alors  appelé  Tasch  à 
Bokhara  pour  y  maintenir  la  tran- 
quillité ,  Abou'l  Houcein   et  Faik  , 
pendant   l'absence  de   ce   dernier  , 
s'emparèrent  du  Khoraçan.  Tasch 
recouvra  Nischabour  ,•  mais  Balkh 
fut  cédé  à  Faïk,  et  Simdjour  eut 
Hérat.  Bientôtlenouveau  vczyr,  d'ac- 
cord avec  les  deux  factieux  ,  priva 
Tasch  de  son  gouvernement  et  de  la 
charge   de  généralissime ,  pour  en 
investir  Simdjour.  Tasch  alla  cher- 
cher à  son  tour  un  asile  chez  Fakhr 
ed-daulah,  que  la  mort  de  son  frère 
Mowaïed  ed-daulah  avait  mis  en 
possession  des  états  deReï  et  d'Lspa- 
nan.  Il  en  obtint  des  secours  qui  l'ai- 
dèrent à  rentrer  dans  ÎVischabour  , 
d'où  il  envoya  sa  justification  à  la 
cour  de  Bokhara.  Mais  le  crédit  de 
ses  ennemis  prévalut  auprès  de  la 
régente  et  du  jeune  monarque.  Re- 
poussé par  des  forces  supérieures , 
il  se  relira  dans  le  Djordjan ,  dont 
Fakhr  cd-daulah  lui  céda  les  reve- 
nus; et  il  y  moui'ut,  en  379.  Vers  le 
même  temps,  Abou'l  Houcein  Sim- 
djour étant  mort  aussi  à  Nischabour, 
son  fils  Abou-Aly  lui  succéda  clans 
tous  ses  apanages  et  ses  emplois,  II 
ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Faïk; 
et  voyant  que  ce  rival  était  plus  en 
lav(air  à  la  cour,  il  traita  secrète- 
ment avec  Haroun  Bagra  -  Khan  , 
souverain  du  Turkcstan ,  pour  par- 
tager avec  lui  l'empire   sam.anidc. 
Informe  de  la  marche  et  des  des- 
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sdns  du  khan  des  Turks ,  Nouh  lui 
<>j)pose  une  armée,  qui  est  battue.  Il 
tîoinie  à  Faïk  le  c;ouverncmcnt  de 
uJaraarkand;  le  perfide,  au  lieu  de 
dc'feudre  celte  frontière ,  se  retire 
sans  combattre.  Nouli  prend  l'a- 
larme ,  s'enfuit  de  Bokhara  sous 
des  vêtements  obscurs ,  traverse  le 
Djilioun,  et  Adent  à  Amoul-Chat, 
où  ses  sujets  fidèles  accourent  se  ran- 
ger autour  de  lui.  IMais  ,  sourd  à  ses 
instauces,  l'ingrat  Abou-Aly  lui  re- 
fuse toute  espèce  de  secours.  Le  khan 
des  Turks  ,  reste'  maître  de  tout  le 
jMawar  el  Nahr ,  e'tait  venu  jusqu'à 
Eokhara  :  il  y  tomba  malade ,  re- 
prit le  chemin  de  ses  états,  et  mou- 
rut avant  d'y  arriver ,  l'an  383. 
Nouh  rentra  aussitôt  dans  sa  capi- 
tale, où  il  fut  reçu  avec  la  plus  vive 
ale'gresse.  Il  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  raffermir  sa  puissance 
ébranlée  ,  que  Fa'ik  vint  l'attaquer  , 
fut  vaincu  ,  alla  trouver  Abou-Aly, 
qui  hésitait  encore  entre  la  soumis- 
sion et  la  révolte  ouverte ,  et  le  dé- 
termina pour  ce  dernier  parti.  Hors 
d'état  de  résisler  à  ces  deux  rebelles  , 
Nouh  eut  alors  recours  à  son  vassal 
Sebekteghyu,  gendre  et  successeur 
d'Alptcghyn  au  trône  de  Ghazua 
(  F.  Alpteguyn  ) ,  célèbre  par  ses 
vertus,  par  ses  exploits  dans  Je  nord 
de  riudoustan,  et  père  d'un  fils  plus 
célèbre  (  Foy.  Mahmoud  ,  XXVI , 
jG8,  et  Sebekteghyiv  ).  L'émyrde 
Ghazna  ayant  joint  ses  forces  à  cel- 
les de  sou  suzerain,  les  deux  princes 
marchèrent  contre  les  rebelles  ,  qui 
furent  vaincus  près  de  Hérat  ,  en 
384.  Nouh  partagea  le  Khoraçau  , 
entre  Scbekîeghyn  et  son  fils  Mah- 
moud; il  confia  au  premier  la  charge 
de  généralissime,  avec  le  titre  de 
Nassir  eddjn ,  et  donna  au  second 
celui  deSdïJ'ed-dauluh.  Abou-Aly  et 
Fa'ik  j   après  leur  défaite  ;  avaient 
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gagne  le  Djofdjan,  es]XTant  y  rece- 
voir de  nouveaux  secours  de  Fakhr 
cd-daulah  :  déçus  dans  leur  atten- 
te, ils  revinrent,  au  printemps  de 
l'année  suivante  ,  surprendre  Mah- 
moud, que  son  père  avait  laissé  à 
Nischabour,le  battirent,  et  reprirent 
la  partie  occidentale  du  Khoraçan. 
Mais  ds  furent  entièrement  défaits 
près  de  Thouss,  par  les  deux  princes 
ghaznevides,  auxquels  s'étaient  réu- 
nis la  plupart  des  vassaux  de  la  cou- 
.ronne  samanide.  Abou  -  Aly ,  après 
diverses  aventures ,  est  arrclé  à  Bok- 
hara ,  et  meurt  dans  les  icrs.  Faik 
se  retire  dans  le  Turkestan,  où  il 
persuade  à  Ikk-Khan  d'envahir  la 
ïransoxane,  à  l'exemple  de  sou  père 
Bagra-Khau.  Nouh  réclame  encore 
le  secours  de  Sebekteghyn.  Les  ar- 
mements de  ce  puissant  émvr  in- 
quiètent Ilck  Khan  ,  qui  lui  propose 
de  détruire  et  de  pariager  l'empire 
samanide.  Sebekteghyn  résiste  à 
cette  offre  séduisante  ;  mais  indigné 
de  l'apathie  et  de  la  pusillanimité 
de  Nouh ,  qui  refuse  d'aller  encou- 
rager l'armée  par  sa  présence ,  il 
envoie  son  fils  Mahmoud  ,  qui ,  à  la 
tète  de  vingt  mille  cavaliers  ,  entre 
dans  Bokhara  ,  fait  arrêter  le  vézjT 
de  l'indolent  monarque,  et  en  ins- 
talle un  autre.  Toujours  gouverné, 
trompé  ou  trahi  par  ses  émvrs  et  ses 
vassaux,  Nouh  achève  de  s'avilir  , 
en  signant  un  traité  par  lequel  il 
cède  à  Ilek  -  Khan  une  partie  de  la 
Transoxane ,  et  le  gouvernement  de 
Samarkand  au  perfide  Fa'ik.  Ce  prin- 
ce, héritier  de  la  magnanimité  ,  de 
la  clémence,  de  la  libéralité  de  ses  an- 
cêtres, aurait  pu  régner  avec  gloire , 
s'il  eût  joint  à  ces  vertus  la  fermeté 
et  le  courage  d'Ismaëi ,  fondateur  de 
sa  dynastie  (  F.  Ismael  ,  au  Supplé- 
ment ).  Il  mourut,  le  i3  redjeb  387 
(  997  ),  laissant  un  trône  en  déca- 
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deiice,  et  q<ii  s'écroula  bientôt  Rons 
SCS  fils  ( /^.  Maimsouu  lï  ,  AnDKL 
Melek  II ,  et  MoiWHASSF.B  Abou 
Ibrahim  ).  A — t. 

NOULLEAU  (  Jean-Baptiste  ), 
ne  en  i6o4,  d'une  bonne  famille 
de  Saint-Brieuc,  entra,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  où  il  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  chaire.  M.  de  Vil- 
lazel,  son  évêque,  le  nomma  archi- 
diacre, puis  théologal  de  sa  cathé- 
drale. Ses  vertus  et  ses  talents  étaient 
malheureusement  déparés  par  un  ca- 
ractère inquiet,  et  par  un  zèle  réfor- 
mateur, qui  s'étendait  à  tous  les  états, 
et  qu'aucune  considération  ne  pou- 
vait contenir.  M.  de  Labarde,  suc- 
cesseur de  M.  de  ViUazel,  l'ayant  in- 
terdilde  la  chaire,  ISoulleau  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  prêcher  dans  les 
rues,  sur  les  routes,  dans  les  villages, 
ïl  fallut  en  venir  jusqu'à  lui  interdire 
toutes  les  fonctions  du  ministère, 
même  celle  de  dire  la  messe.  Il  en 
appela  au  roi,  aux  ministres,  aux 
évêques,  aux  magistrats,  et  inonda  le 
public  de  factums  extravagants.  C'é- 
tait d'ailleurs*  un  homme  de  mœurs 
exemplaires,  qui  distriljuait  tout  son 
bien  aux  pauvres.  Il  exerçait  sur 
son  corps  des  macérations  inouies  , 
ftu  point  qu'il  empruntait  souvent  le 
bras  vigoureux  de  son  domestique 
pour  se  faire  donner  plus  rudement 
la  discipline.  Quand  il  se  vit  aban- 
donné de  tout  le  monde,  il  se  relira 
sur  un  roc  escarpé  ;  et  il  faisait  tous 
les  jours  sept  lieues  pour  aller  dire 
la  messe  à  Sainl-Guel,  dans  le  dio- 
cèse de  Dol.  Enfin  ,  excédé  de  fati- 
gues, exténué  par  ses  jeûnes,  affai- 
bli par  ses  austérités  ,  il  termina,  en 
iG"]'!,  sa  pénible  carrière,  dans  la 
retraite  sauvage  qu'il  s'était  choisie. 
Il  avait  composé  lUi  grand  nombre 
d'écrits ,  sur  la  théologie ,  la  morale  , 
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la  réforme  du  clergé ,  etc.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  y/ui^iistmus  Nolleavii 
de  gratid  Dei  et.  Christi,  Paris,  i  GG5, 
in-4°.,ou  il  entreprend  de  concilier  les 
Thomistes  et  les  Molinistes.II.L'^- 
miable  composition  des  dijférends 
du  temps  :  il  y  maltraile  beaucoup 
les  Arnaldistes  et  les  Jansénistes  ;  ce 
qui  prouve  combien  était  fausse  l'ac- 
cusationde  jansénisme  que  lui  avaient 
intentée  ses  ennemis  ,  et  qui  a  été  re- 
nouvelée par  Feller.III.  Felitationes 
contra  Am,aedeiim  Guemenœum , 
cloacam ,  sterquilinium  ,  latrinam 
vasidstarum ,  1 666 ,  in-4°.  IV.  Poli- 
tique chrétienne  et  ecclésiastique 
pour  chacun  de  tous  messieurs  de 
V assemblée  du  clergé,  1666,  in-is. 
Ceux  à  qui  l'ouvrage  était  adresse 
furent  Assez  peu  satisfaits  des  censu- 
res et  des  avis  de  l'auteur.  Les  titres 
de  ces  quatre  écrits  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  tous  les  autres 
livres  de  Noulleau.  T — d. 

NOUR-DJIHAN,  femme  de  l'em- 
pereur moghol  Djihan-Ghyr,  était 
fille  de  Khodjali  A'ias  ,  officier  tarla- 
re,  qui,  vers  l'an  i585,  forcé,  par 
les  révolutions  et  par  la  misère  ,  d'a- 
bandonner sa  patrie,  alla  chercher 
fortune  dans  î'Indouslan ,  avec  sa 
femme  :  elle  accoucha  d'une  fille 
dans  le  Grand-Désert  entre  l'Inde  et 
la  ïartarie.  L'impossibilité  d'empor- 
ter cet  enfant  les  obligea  de  le  lais- 
ser, couvert  de  feuillages ,  sous  ua 
arbre  ;  mais  bientôt,  la  nature  ayant 
repris  ses  droits ,  le  père  vient  cher- 
cher sa  fille,  la  délivre  d'un  affreux 
serpent,  qui  déjà  la  tenait  enlacée, 
et  la  porte  à  sa  mère.  Cette  histoire, 
vraie  ou  fausse ,  lui  servit  du  moins 
à  intéresser  l'humanité  des  voya- 
geurs qu'il  rencontra  sur  sa  route  , 
et  à  en  obtenir  des  secours  qui 
l'aidèrent  à  se  rendre  à  Lahor. 
Accueilli  favorablement  par  Asscf- 
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Kan  ,  l'un  des  ptinci|iaiix  cmyrs  de 
rempeienr  moi^bol  Akbai',  il  devint 
sou  secrétaire ,  eut  le  commande- 
ment de  mille  cnvalicrs  ,  et  parvint, 
de  gracie  en  grade,  jusqii'à  la  charge 
de  graud-trésoncr.  Sa  fille,  nommée 
Mihr  el  J^issa  (  soled  des  femmes  ; , 
méritait  ce  nom  par  sa  rare  beauté , 
la  noblesse  de  sa  taille,  son  esprit 
et  ses  talents  pour  la  musique,  la 
danse,  la  poésie  et  la  peinture.  Le 
prince  Sélira,  fils  aîné  de  l'empereur, 
ne  put  la  voir  sans  en  devenir  e'perdu- 
ment  amoureux  :  mais,  quoique  char- 
mée de  cette  illustre  conquête,  elle 
fut  obligée  d'épouser  Chvr-Afghau, 
oflirier  de  mérite  ;  et  Sélim  e>sava 
vainement  d'empêcher  ce  marias;e. 
Force  de  contenir  sa  passion  pen- 
dant la  vie  de  son  père ,  il  lui  donna 
l'essor  lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  sous  le  nom  de  Djihau-ghvr 
(  r.  ce  nom  )  :  n'ayant  pu  détermi- 
iier  Chvr-Afgli^n  à  refioncer  à  la 
Mie  Mihr  el  Mssa  ,  il  le  charcjea 
d'une  commission  périlleuse  dans  le 
Bengale,  où  ce  malheureux  trouva 
la  mort,  comme  autrefois  l'énoux 
de  Bethsabée.  Sa  veuve ,  envoyée 
h  la  cour,  se  flattait  d'y  devenir 
sidthane  favorite  :  cependant,  mal- 
pré  la  bienveillance  de  la  mère  de 
ï'cmpcreur,  ce  prince  refusa  long- 
temps de  la  voir;  ou  l'admit  enfin 
dans  le  sérail ,  par  la  faveur  de 
sa  protectrice.  Ce  fut  au  bout  de 
quatre  ans  que  Djihan-ghyr  ,  avant 
eu  la  curiosité  de  visiter  l'appar- 
tement de  Milir  el  jSissa,  dont  on 
lui  avait  vanté  le  goût  et  la  ma- 
gnificence ,  revit  cette  dangereuse 
beauté  ,  et  fut  plus  ébloui  de  ses 
charmes  que  de  la  richesse  de  son 
ameublement.  Après  lui  avoir  rendu 
dos  soins  pendant  quarante  nuits,  il 
la  fit  demander  à  son  père,  l'épousa 
solcxuietlemeut.  Tan  loig  (  1611  ), 
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et  lui  donna  le  nom  de  ±S''our-Mahl 
(lumière  du  sérail),  qu'il  changea 
dans  la  suite  en  celui  de  riour  -  Dji- 
han  Bergoum  (  reine  lumière  du 
monde  ).  Dès-lors  le  crédit  de  cette 
sulthane  n'eut  plus  de  bornes. Khod- 
jah  Aïas ,  son  père,  devint  grand-vé- 
zyr  et  principal  ministre;  ses  deux 
fils  furent  élevés  aux  premières  di- 
gnités; plusieurs  de  ses  parents,  ac- 
courus de  la  Tartarie.  parvinrent  à 
des  emplois  importants,  tels  que  le 
gouvernement  du  Bengale.  Mais  on 
a  remarqué  que  l'élévation  de  cette 
famille  ne  fut  point  un  malheur  pour 
les  peuples  de  l'Indoustan.  Le  nou- 
veau vézyr,  loin  d'abuser  de  sa  fa- 
veur ,  s'occupa  sans  cesse  de  la  pros- 
périté de  l'empire,  protégea  l'agri- 
culture, le  commerce ,  l'industrie .  se 
conduisit  avec  autant  d'habileté  que 
de  désintéressement;  et,  à  sa  mort, 
l'an  loî-j  (  16 iS'.il  laissa  une  grande 
réputation  ^  qui  s'est  conservée  long- 
temps dans  ces  contrées.  Le  pouvoir 
de  Nour  Djihan  s'accrut  alors  au 
point  que  son  nom,  décore  du  titre 
de  pcfZ/j;cArt/i  ^impératrice,  fut  joint, 
sur  les  monnaies  ,  à  celui  de  l'empe- 
reur (i),  qui  lui  abandonna  entiè- 
rement les  rênes  de  l'état.  Bravant 
les  préjugés  de  son  sexe  et  de  sa  re- 


(i^  On  a  souvent  dit,  sur  la  foi  de  Tavprui'T, 
qiii-  cède  princesse  avant  ublenu  à*-  ^'luverner  seule 
-  fod^ul  ^4  lienres  ,  avec  ua  pouvoir  absolu  ^  avait 
j.ris  5e5  mesures  pour  faire  frapj-er  eu  soi  nom, 
dans  (ouïes  les  monnaies  de  l'Iiidou^tau  .  ouc  gran.îe 
quantité  de  |iièc<  s,  marque. s  cliacii:-e  d'un  si::De  da 
zoJiafjue  ,  |)*tnr  élre  jclécs  au  |w:npJe  et  irumortalisec 
aiusi  le  nom  de  rimpératrice.  Ce  tint  u'esl  pas  eiacl  ; 
une  note  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ,  et  une  autre  d» 
colonel  Gentrl  .  nou^  apprennent  que  ces  moonai*^s 
Lf^tiiacales  ,  frappées  par  Djihaa  -  ^uv'r  ,  dès  ]*au 
1018  j  continoèrrDl  de  l'être  tout  le  rfste  de  son  rè- 
gne :  Chab-0;ihaD,  son- suc»  s«eur  ,  les  ayant  retirées 
de  la  lirculatii'n  ,  elles  sont  devenues  fort  rares, 
même  dans  l'Inde.  Cependant  le  cabinet  dts  mé- 
ùai.les  de  la  biblîolbè«îue  royale  ,  à  Paris  )  eo  pos- 
sèd'-  une  su  te  complète  ;  et  51.  B'june\ ille  ^Traité 
des  monnaiey  j  p.  310  )  en  a  fait  pruver  quai*  ne , 
qui  sont  de  l'au  loïf)  (  \6iç\  )  iusqu'à  loii  (  itVai  )  : 
nue  s»iJe  (pi.  ?.,»<>.  9  .  oflre  le  an\n  de  î><-ur- 
3Ialial,  elle  est  frappce  à  Labor  ,  l'an  \oM>,  ctpoHe 
le  signe  du  K<giUâire. 
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lipou,  clic  se  montrait  en  piiLIic  .  à 
visage  découvert.   Le   mccoiitcnlc- 
mciu  des  grands,  la  révolte  du  Dë- 
Ivban  ,  le  CandaLar  retourne'  à  la 
Perse,  mirent  fin  à  l'éclat  de  celte 
puissance,  dont  on  n'avait  jamais 
vu  d'exemple  dans  l'Orient.  Djihan- 
ghyr  reprit  en  apparence  le  gou- 
vernement de  l'empire;  mais  Nour- 
Bjihan  conserva  tout  son  ascendant 
sur  ce  faible  monarque,  et  s'en  servit 
souvent  pour  le  tirer  de  sa  mollesse 
et  de  son  apathie.  Ce  fut  elle  qui  le 
détermina  à  marcher  contre  les  re- 
Lellcs  du  Bengale,  Cependant  ses  in- 
trigues et  sa  haine  contre  Mohabet 
Khan,  le  plus  grand    capitaine  de 
rindoustan ,  pensèrent  lui  être  fu- 
nestes. Ce  gëue'ral,  pousse  à  bout, 
attaque  par  l'armée  impériale,  l'an 
I  o35  (  1 626) ,  remporta  la  victoire , 
avec  des   forces  très  -  inférieures  , 
et  surprit  l'empereur  dans  sa  tente. 
La  reine ,  traduite  devant  un  con- 
seil nomme  par  Mohabet,  fut  con- 
damnée à   mort ,   malgré  sa   cou- 
rageuse défense;  mais  elle  obtint  sa 
grâce,  à  la  prière  de  Djihan-ghjT. 
l'aile  réussit  à  mettre  ce  monarque  en 
liberté ,  reprit  la  supériorité  sur  Mo- 
habet, le  (it  poursuivre  à  toute  ou- 
trance, et  l'obligea  de  se  jeter  enfin 
dans  les  bras  du  prince  Chah-Djihan , 
dont  elle  avait  aussi  provoqué  la  ré- 
volte contre  l'empereur,  son  père. 
Djihan-ghyr  étant  mort,  l'an  1087 
(  1(327  ),  sur  la  route  de  Kachemy- 
re  à  Lahor ,  Nou«-Djihan,  qui  l'avait 
engagea  déclarer  Chahryar,  l'un  de 
ses  fds  ,  pour  héritier  du  trône,  prit 
des  mesures  afin  d'assurer  l'empire  à 
ce  jeune  prince  ,  qui  avait  épousé  la 
(illc  qu'elle  avait  eue  de  son  premier 
époux;   mais   elle  n'en  eut  pas  le 
temps.  Arrêtée  par  ordre  de  son  pro- 
pre frère ,  dont  le  nouvel  empereur, 
Chah  -Djilian  ,  était  devenu  le  gca- 
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dre,  elle  fut  reléguée  dans  le  palais 
Je  Lahor,  où  ses  jours  furent  respec- 
tés. Elle  y  jouit  même  d'une  pension 
très-considérable ,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  l'an  io55  (  j645  ),  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Nour-Djihan  ,  n'^iyant 
plus  aucune  influence  sur  les  aflàircs 
publiques,  s'était  livrée  au  repos  et 
à  l'étude ,  dans  sa  retraite.  Cette  prin- 
cesse joignit  aux  grâces  de  son  sexe, 
les  vertus  les  plus  mâles.  Nouvelle 
Sémiràmis ,  elle  conserva  du  moins 
sa  chasteté  ;  et  son  ambition ,  son 
caractère  vindicatif,  ne  la  portèrent 
jamais  à  commettre  des  actes  de 
cruauté.  On  lui  attribue  la  décou- 
verte   de   l'essence   de   roses   (  F^. 

DjinAN-GUYR  ,  XI  ,   4^0  )•     A T. 

NOUR-EDDYN  MAHMOUD 

(  Melik.  EL  Adel  ) ,  célèbre  sulthan 
de  Syrie  et  d'Egypte,  de  la  dynastie 
des  Alabeks  zcnghides  ,  était  le  fils 
aîné  du  fameux  Imad-eddpiZenghy, 
auquel  il  succéda  sur  le  trône  d'Alep , 
l'an  540  de  l'hég,  (  1 145  de  J,-C,  ), 
tandis  que  son  frère,  Seïf-eddyn 
Ghazy  se  mettait  en  possession 
de  celui  de  Moussoul,  Comme  la 
mort  de  Zenghy  avait  donné  lieu  à 
des  intrigues  et  à  des  troubles  dans 
ces  deux  villes,  les  Chrétiens  qu'il 
avait  tant  aflaiblis  en  Syrie,  crurent 
pouvoir  se  relever.  Joscclin  ,  comte 
d'Edesse,  qui  résidait  à  Tell-Bas- 
cher ,  depuis  la  perle  de  sa  capitale, 
rentra  dans  celle  dernière  ville,  au 
moyen  des  intelligences  qu'il  y  entre- 
tenait ;  mais  il  neput  s'emparer  de  la 
citadelle.  Nour-eddyu  accourut  aus- 
sitôt d'Alep,  et  reprit  Edesse,dout 
les  habitants  furent  presque  tous 
tués  en  fuyant  avec  Joscclin  ,  qui  eut 
beaucoup  de  peine  à  regagner  Tell- 
Bascher.  Celle  conquête,  et  les  succès 
dont  elle  fut  suivie,  occasionnèrent 
la  deuxième  croisade,  prêchée  par 
saint  Bernard,  cl  doigit  Louis  VII, 
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loi  de  France,  et  Courad  III,  emi>c- 
rcur  d'Allemoguc,  furent  les  chef». 
Mais  Nour-eddyii  s'c'tant  réconcilie 
avec  sou  frère ,  Se'if-eddyn,  ces  deux 
princes    obligèrent    les   monarques 
chrétieas  de  lever  le  siège  de  Damas , 
eu   II 47-  L'indiscipline   des    Croi- 
ses indisposa  .bientôt  les  Francs  de 
Syrie,  qui  se  joignirent  aux  Musul- 
mans ;   et  cette  raësinlelligcnce  fut 
favorable  aux  progrès  de  Nour-ed- 
dyn,  qui  vainquit  et  fit  prisonnier 
Alfonse,  fils  du  roi  de  Sicile.  Le  de'- 
parl  de  l'empereur  et  du  roi  de  Fran- 
ce, l'an  ii49>  et  la  mort  de  Scïf- 
eddyn  ,  lui   permirent  de  s'agran- 
dir en  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Il 
enleva  Sindjar  à  son  frère,  Cotlib 
eddyn  Maudoud,  qui  avait  succe'de' 
à  Seif-eddyn;  mais  lui  ayant  accordé 
la  paix ,  il  lui  rendit  celte  place ,  eu 
échange  d'Hémcsse  ,  et  retourna  en 
Syrie  ,  avec  Goo  chameaux  et  un 
grand  nombre  de  mulets  chargés  de 
butin.  Il  tourna  ses  armes   contre 
Raymond,  prince  d'Anlioche,  qui 
fut  vaincu  et  tué  dans  une  bataille  , 
et  dont  il  envoya  la  tête  au  khalyfe 
de  Baghdad.  Il  échoua,  l'an  i  i5o  , 
devant  TellBascher,  et  fut  battu  par 
Joscelin  ;  mais,  peu  de  temps  après, 
il  surpi'it  ce  comte,  qui  fut  mené 
prisonnier  à  Alcp  ,  et  il  acheva  de  se 
rendi'e  maître  du  comté  d'Édessc  , 
dont  il  occupait  déjà  la  capitale.  L'an 
549  (  I  «54  ),  la  niort  d'Auar  ,  son 
beau-père,  régent  du  royaume  de 
Damas ,  la  faiblesse  de  JModjir-ed- 
dyu  Abck ,  qui  en  était  souverain, 
et  ses  liaisons  avec  les  Chrétiens , 
qu'il  ménageait  par  crainte  ,  fourni- 
rent à  Nour-eddyn  l'occasion  ou  le 
prétexte  de  s'emparcr  de  cet  état, 
dont  la  possession  soumit  à  ses  lois 
presque  toute  la  Syrie.Il  avait  promis 
à  Modjir-eddyu,  de  lui  céder  Héraos- 
se  ,  eu  échange  de  Damas  j  mais  il 
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lui  manqua  de  parole  ,  ne  voulut  lut 
donner  queNaplouse,  et  garda  mê- 
me cette  ville  ,  sur  le  refus  de  ce 
prince,  qui  aima  mieux  aller  finir 
ses  jours  à  Baghdad.  La  même  année 
les    Francs    enlevèrent    Ascalon   à 
Nour-eddyn  :  il  battit,  l'année  sui- 
vante, Baudouin  III,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  près  du  Jourdain  ;  mais  ce  mo- 
narque, avec  le  secours  du  prince 
d'Anlioche,  Renaud  de  Chàlillon, 
et  du  comle  de  Tripoli ,  l'obligea 
delever  le  siège  de  Panéas.  La  Syrie 
fut  désolée,  eu  552  (  1157  ),  par 
d'affreux  tremblements  de  terre.  Le 
château  de  Schizour ,  situé  sur  im 
rocher  ,  fut  renversé  ,  et  ensevelit 
sous  ses  ruines  tous  les  princes  de 
la  famille  des  Monkadides.  Ces  dé- 
sastres furent  favorables  à  l'agrandis- 
sement de  Nour-eddyn.  Il  fit  rebâtir 
cette  forteresse,  dont  il  s'empara, 
ainsi  que  de  Baalbck.  Une  maladie 
dangereuse  pensa   lui  être  double- 
ment funeste ,  l'an  554  (i  iSg).  Les 
Chrétiens  se  réunirent ,  et  prirent 
Césarée  et  Harem.  Miran  Naser  ed- 
dyn ,  frère  du  sulthan ,  assiégea  le 
château  d'Alep.  Chyrkouh,  gouver- 
neur d'Héraesse,  et  oncle  du  célè- 
bre Saladin  ,  tenta  de  s'emparer  de 
Damas  :   mais   son  frère  ,  Nedjm- 
cddyn   Aïoub ,   plus   prudent  ,   lui 
persuada  d'ajourner  au    moins  ce 
dessein,  et  d'aller  trouver  le  sulthan, 
qui  s'était  fait  porter  à  Alep,  et  dont 
l'apparition   imprévue   dissipa    les 
mutins.  Aussitôt  que  Nour-eddyn  fut 
en  état  de  monter  à  cheval ,  il  se  mit 
en  campagne ,  ])our  se  venger  des 
Chrétiens;  mais  il  fut  battu  complè- 
tement près  du  lac  de  Génésareth  , 
par  le  roi  de  Jérusalem  ,  avant  d'a- 
voir pu  se  mettre  en  bataille:  il  per- 
dit tous  ses  bagages,  fut  au  moment 
d'être  pris  dans  sa  lente,  et  ne  s'é- 
chappa qu'à  moitié  vêtu  et  à  travers 
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mille  diuiccrs.  Il  s'arrêla  néanmoins 
à  quatre  lieut.'.s  du  llic'àtre  de  sa  de- 
faite,  rallia  Ions  les  fuyards,  reçut 
des  lenforîs  de  toute  espèce ,  im- 
posa aux  Francs  par  son  altitude  lié- 
re,  les  cmpêclia  d'attaquer  Hcnicsse , 
et  refusa  la  trêve  qu'ils  lui  oiïrirent. 
Cependant  l'empereur  Manuel  Cora- 
nène  ,  ayant  conclu  la  ])aix  avec  le 
prince  d'Antiuche,  dont  il  était  venu 
tirer  raison,  fit  cause  commune  avec 
les  Chrétiens  latins , et  marclia  contre 
Alep.  Nour-cddyn  sut  conjurer  l'ora- 
ge, sans  faire  aucun  sacrifice,  et  eu  se 
montrant  gene'reux..  Il  envoya  une 
ambassade  à  l'empereur,  pour  lui 
offrir  la  délivrance  de  plus  de  sis 
mille  prisonniers  ,  la  plupart  Fran- 
çais et  Allemands ,  restes  infortunes 
de  la  seconde  Croisade.  Manuel  re- 
çut ces  captifs ,  et  s'éloigna  aussitôt 
d'Alep.  Délivré  de  ce  péril,  Nour- 
eddyu  porta  la  guerre  dans  les  états 
du  sultlian  d'Iconium  ,  et  lui  en- 
leva plusieurs  places  ;  mais,  pen- 
dant son  absence  ,  Baudouin  III  mit 
à  feu  et  à  sang  le  royaume  de  Da- 
mas. L'an  558  (ii63),  Renaud 
de  Chàtillon  ayant  ravagé  le  comté 
d'Edessc  ,  et  s'en  revenant  chargé  de 
Lutin  ,  fut  attaqué  par  le  gouverneur 
d'Alep  ,  qui  le  vainquit,  et  l'emmena 
prisonnier  dans  cette  ville ,  où  sa 
captivité  dura  seize  ans.  Nour-eddyn 
fUt  h  regretter,  vers  le  même  temps, 
lui  autre  ennemi  plus  digne  de  lui,  le 
roi  de  Jérusalem,  qui  venait  de  mou- 
rir. L'année  suivante ,  il  se  vit  enga- 
gé dans  une  guerre  qui  fut  le  prélude 
d'une  grande  révolution  en  Orient. 
Adhed  Lédin- Allah  ,  dernier  khalyfe 
fatheniide ,  végétait  sur  le  trône  d'E- 
gypte. Chawer  ,  son  vézyr ,  sup- 
planté par  un  rival ,  vint  en  Syrie, 
implorer  le  secours  de  Nour-cddvn  , 
regardé  alors  comme  le  plus  puissant 
des  monarques  musulaians  (  /^".  Cua- 
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ivEP.  ) ,  et  obtint  des  secours  de  ce 
prince.  Chyrkonh,  qui  les  coramait- 
dait  ,  après  avoir  rétabli  Chawer 
dans  sa  dignité  (  F.  Chyrkouh  ) ,  fut 
obligé  d'évacuer  l'Egypte  ,  qui  s'é- 
tait alliée  avec  le  nouveau  roi  de  Jé- 
rusalem. INour-eddyn  ,  de  son  côté, 
vengea  la  honte  de  s.i  défaite,  en  rem- 
portant sur  les  Chrétiens  une  grande 
victoire  ,  près  d'Antioche  ,  et  dont 
la  prise  de  Harem  et  de  Panéas  fut 
le  fruit.  Les  rapports  que  Chyrkouh 
lui  avait  faits  sur  la  situation  politi- 
que et  physique  de  l'Egypte,  lui  ayant 
appris  combien  était  facile  la  con- 
quête de  cette  contrée  qu'il  convoi- 
tait depuis  long-temps  ,  il  y  envoya 
pour  la  seconde  fois  ce  général. 
Cette  nouvelle  expédition  ,  l'an  5()3 
(  1 167  ) ,  eut  d'abord  peu  de  succès 
à  cause  des  secours  que  Chawer 
reçut  des  Chrétiens.  Mais  l'an  564  , 
Chyrkouh  les  battit ,  s'empara  de 
tout  le  royaume  ,  fit  périr  Chawer  , 
lui  succéda  dans  la  charge  de  vézyr 
du  khalyfe  ,  et  fut  remplacé  lui- 
même,  à  sa  mort,  par  son  neveu 
Saladin,  qui  d'abord,  ainsi  que  son 
oncle ,  ne  se  regarda  que  comme 
le  lieutenant  de  Nour  -  eddyn  ,  au 
nom  duquel  la  prière  se  fit  alors 
en  Egvpte.  Les  Chrétiens  s'alarmè- 
rent de  voir  cette  intéressante  con- 
trée au  pouvoir  du  sulthan  de  Syrie. 
Secondés  par  une  flotte  grecque  ,  ils 
assiégèrent  Damiette;  mais  au  bout 
de  cinquante  jours,  l'inutilité  de 
leurs  attaques  ,  et  la  diversion  qu'o-' 
péra  Nour-eddyn  en  ravageant  leurs 
terres  en  Syrie,  les  contraignirent 
de  lever  le  siège.  La  mort  de  Cothb- 
eddyn  IMaudoud ,  roi  de  Moussoul 
(  r.  Maudoud  ,  XXVII ,  4o8  ) , 
augmenta  la  puissance  de  Nour-ed- 
dyn. Sous  prétexte  de  défendre  les 
droits  d'Imad-eddyn-Zenghy,  sou 
uevcu  et  sou  gendre ,  qu'une  factioH 
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avait  exclu  du  trôiie  pour  y  placer 
Sc'if-cddyu  Gha/.y  ,  frère  puîné  de  ce 
prince,  il  traversa  l'Enphrate,  l'an 
566  (  1 1 70  ) ,  prit  Racca  ,  Khabour, 
Nisbyn  ,  Sindjar  .  et  mit  le  siège  de- 
vant Moussoul.  Yl-degliyz  ,  roi  de 
rAd7.erba'idjan ,  lui  Ht  signifier  de 
s'éloigner  de  cette  ville  ,  qui  dépen- 
dait du  sidthau  seldjoukide  Arslan 
Cliali  ,  suzerain  des  Atabcks.  (  F. 
Melik.  Arslan.  )  Nour-eddyn ,  pour 
toute  re'pouse ,  dit  à  l'envoyé  :  «  Que 
»  votre  maître,  au  lieu  de  se  mêler 
»  des  affaires  de  mes  neveux ,  em- 
■»>  pèclie  les  incursions  des  Géorgiens, 
»  comme  j'arrête  celles  des  Francs  eu 
»  Syrie.»  Après  quelques  pourparlers, 
sans  combats ,  Nour-eddyn  fut  reçu 
dans  Moussoul ,  y  fit  bâtir  une  mos- 
cpiée  ,  laissa  cette  ville  à  Seïf-cddyn  , 
obligea  Imad-eddyn  de  se  contenter 
de  la  principauté'  de  Siudjar  ,  et  re- 
tourna dans  ses  e'tats.  Pour  se  ven- 
ger des  Cb rétiens  qui  lui  avaient  pris 
quelques  vaisseaux  ,  il  les  attaqua  ,  en 
jnême  temps  ,  à  Antioche ,  à  Tri- 
poli ,  à  Acre,  et  les  força  de  renou- 
veler la  trêve.  Tranquille  on  Syrie, 
et  voulant  affermir  sa  doniiiialion 
en  Egypte  ,  il  envoya  ordre  à  Sala- 
dln  de  supprimer,  dans  la  khotli- 
bah  ,  le  nom  du  kbalyfe  fathcinidc 
Adbcd  Lediu-Âllah  ,  et  d'y  substi- 
tuer celui  de  IMosfady  ,  khalyfe  ab- 
basside  de  Bagbdad  :  cette  mesure, 
qui  eut  lieu  le  i"^'".  vendredi  de  mo- 
Larrem  56"]  (septembre  1171), 
n'éprouva  aucun  obstacle ,  et  mit 
fin  à  la  célèbre  dynasJie  des  Fatbé- 
mides  (  F.  Adhed,  au  Supplément  ). 
En  reconnaissance  ,  Mostady  fil  don 
à  Nour-eddyn  d'une  robe  d'honneur 
et  de  deux  epées ,  symboles  de  son 
autorité  sur  la  Syrie  et  l'Egvpte.  Ce- 
pendant Saladin  ,  gouverneur  de  ce 
dernier  royaume ,  songeait  dcs-lors 
à  s'y  rendre  indépendant  :  il  feignit 
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de  se  mettre  en  route  pour  aller  join- 
dre Nour-eddyn  ,  qui  allait  assiéger 
le  château  de  Karak;  il  allégua  des 
prétextes  pour  ne  pas  partir,  et,  ]iar 
sa  désobéissance ,  fit  manquer  cette 
expédition.  Nour-eddyn  irrité  le  me- 
naça de  Iç  chasser  de  i'Egvpte  ;  mais 
il  se  laissa  toucher  par  les  lettres  de 
soumission  de  son  lieutenant.  IMal- 
gré  sa  répugnance  religieuse  à  faire 
la  guerre  aux  princes  musulmans  , 
Nour-eddyn  ne  put  refuser  sou  se- 
cours à  Dzoulnoun  ,  roi  de  Malathic 
et  de  Siwas,  dépouillé  de  ses  états 
par  Kiiidj-Arslan  II ,  sulthan  d'Ico- 
nium.  Après  avoir  enlevé  quelques 
places  à  ce  dernier,  il  lui  accorda 
la  paix,  et  retourna  en  Syrie  (  F. 
KiLIDJ-ArSLAN  II,  XXII,  4'^  )•   Il 

permit  h  Saladin  d'envoyer  des  trou- 
pes dans  le  Yémen,  pour  en  expul- 
ser les  partisans  des  Fathémitles. 
Cette  contrée  fut  conquise  (  F.  Me- 
lik EL  IMOADHAM,  XXVIII,  2I(j)j 

et  le  nom  de  Nour-eddyn  y  fut  pro- 
clamé dans  la  kholhbab,  ainsi  qu'à 
la  Mekke  et  à  Mécline,  immédiate- 
ment après  celui  du  khalyfe  de  Bagh- 
dad.  Nour-eddyn  avait  enfin  démêlé 
les  projets  ambitieux  de  Saladin.  Il 
fit  des  levées  considérables  dans  la 
Mésopotamie  ,  pour  mettre  des  gar- 
nisons dans  les  places  de  Syrie,  que 
les  Francs  pouvaient  attaquer;  et  il 
se  disposait,  à  la  tè[e  des  troupes  sy- 
riennes, qui  avaient  toujours  combat- 
tu sous  ses  drapeaux ,  à  aller  chasser 
de  l'Egypte  son  redoutable  lieute- 
nant ,  lorsqu'il  fut  alta(iué  d'une  es- 
quiuancie ,  dont  il  mourut  à  Damas  , 
le  1 1  chawal  1 169  (  i5  mai  1 174  ), 
à  l'âge  de  58  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné 2C).  11  avait  épousé  une  fille  na- 
turelle d'Alphonse  Jourdain,  comte 
de  Saint-Gilles  ,  dont  il  laissa  un  fils 
âgé  de  1 1  ans  ,  Mélik  el  Saleh  Is- 
niaci,  qui  fut  dépouillé ,  par  Saladin, 
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tlîi  royaiinifi  de  Damas  ,  cl  qui  inou- 
1  lit  à  la  fleur  de  ses  ans  ,  sans  poii- 
Toir  mcine  assurer  le  trône  d'Alep 
aux  princes  de  sa  famille  (  F.  Ma- 
S'OUD  AZZEDDYN  ,  XXVII ,  386 ,  et 
Saladin  ).  Noiir-eddyn  avait  les 
clicvenx  blonds  ,  la  barbe  très-peu 
fournie,  le  visage  plein,  les  yeux 
doux  ,  l'air  gracieux  cl  la  taille  ma- 
jestueuse. Il  est  regarde  par  les  Mu- 
sulmans ,  non  seulement  comme  \\n 
licros,  comme  un  grand  monarque, 
mais  encore  comme  un  saint.  Sa  pié- 
té, sa  justice,  sa  sagesse,  son  zèle 
pour  la  propagation  de  l'islamismp  , 
l'ont  fait  placer  par  eux  immédiate- 
ment après  les  quatre  premiers  kha- 
lyfes ,  après  Omar  II ,  et  au-dessus 
de  tous  les  autres  princes.  Il  eut 
continuellement  les  armes  à  la  main 
contre  les  Clireïicns  :  mais  ce  fut 
moins  par  ambition  que  pour  arrê- 
ter leurs  progrès  ,  et  les  chasser 
entièrement  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine ,  qu'il  trompa  ,  qu'il  dépos- 
séda le  roi  de  Damas,  et  qu'il  afïai- 
blit  ses  propres  neveux.  Tous  ces  pe- 
tits états  pouvaient  être  aisément 
eavaliis  par  les  Croisés  :  il  voulut 
fonder  un  empire  formidable,  et  ca- 
pable de  leur  résister.  On  ne  peut 
nier  d'ailleurs  que  ce  prince  ne  réu- 
nît à  la  bravoure,  aux  talents  d'ua 
guerrier,  les  qualités  qui  font  les 
grands  rois.  Abou'1-Feda  dit  qu'un 
livre  entier  ne  suffirait  pas  pour  ce 
lébrer  ses  vertus.  Guillaume  de  Tyr 
loue  sa  justice ,  sa  prudence ,  sa  bon- 
ne-foi. Religieux  observateur  du  Co- 
ran, loin  d'imiter  ic  faste  des  poten- 
tats de  l'Orient,  il  bannissait  de  ses 
vêtements  l'or,  l'argent  et  la  soie  : 
il  ne  buvait  point  devin,  et  ne  souf- 
frait pas  qu'on  en  vendît  dans  ses 
états.  Il  se  levait  la  nuit  pour  prier 
Dieu  ,  et  partageait  son  temps  entre 
les  devoirs  de  la  religion,  les  soins 
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du  gouvcriicmcîU,  cl  la  guerre.  Il 
bannit  les  usuriers  et  les  concnssion- 
iiaires.  Il  ne  touchait  aux  tributs 
destinés  aux  besoins  de  l'état ,  qu'en 
présence  des  docteurs  de  la  loi  ;  et  il 
vivait ,  comme  un  simple  particulier, 
du  produit  d'un  bien  qu'il  avait 
acheté  avec  sa  part  du  butin  fait  sur 
les  ennemis.  La  sulthane  ,  son  épou- 
se ,  se  plaignant  de  sa  parcimonie  : 
«  Je  ne  suis  ,  répondit  Nour-eddyn , 
»  que  le  dépositaire  des  trésors  des 
»  Musulmans  ;  je  ne  peux  y  toucher 
I)  sans  ra'attirer  la  colère  de  Dieu. 
D  îl  me  reste  trois  boutiques  à  ELe- 
»  messe  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis 
»  vous  donner.  »  11  avait  institué  un 
tribunal,  qu'il  présidait  deux  fois 
par  semaine.  Il  y  écoutait  les  plain- 
tes de  ses  sujets ,  et  leur  rendait  une 
justice  exacte  et  prompte.  Un  grand 
nombre  d'étrangers  s'étaient  établis 
à  Damas ,  pour  y  vivre  en  paix  sous 
la  protection  d'un  si  bon  souverain. 
Après  sa  mort ,  l'un  d'eux  ayant  e'ie 
insulté  par  un  soldat  de  Saladin ,  et 
n'ayant  pu  obtenir  satisfaction  de  ce 
sulthan ,  s'écria  :  Oh  !  Nour-eddjn , 
où  êtes- vous  ?  et  une  foule  immense 
étant  allée  avec  lui  pleurer  sur  le  tom- 
beau de  ce  dernier,  Saladin,  qui  crai- 
gnit une  sédition  ,  s'empressa  de 
punir  le  coupable.  Noureddyn  ,  en 
temps  de  paix ,  s'exerçait  à  tirer  de 
l'arc,  à  jouer  au  mail.  Il  releva  les 
remparts  de  plusieurs  villes  et  for- 
teresses, fonda  un  grand  nombre  de 
mosquées,  de  collèges,  d'hôpitaux  , 
de  caravansérais  ,  de  maisons  de 
bienfaisance,  à  Damas,  àMoussoul, 
à  Alep  ,  etc.  Il  accueillait ,  avec  la 

f)lus  grande  distinction .  les  savants  , 
es  docteurs ,  les  sofys.  C'est  ce  prin- 
ce qui  inventa  \^  poste  aiix  pigeons. 
Afin  d'être  informé  promptemcnt  des 
projets  des  Francs ,  et  d'observer 
leurs  mouvcraeuls,  il  avait  fait  bâtir 
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sur  SCS  frontières  r.n  grand  nombre 
de  tours,  où  ces  oiseaux  étaient  dres- 
sés à  porter  des  lettres  d'un  poste  à 
l'autre.  On  peut  cousulter  sur  cette 
singulière  institulion  :  La  Colombe 
messagère ,  plus  rapide  que  l'éclair, 
etc.,  par  IMiclicl  Sabbagh,  trad.  de 
l'arabe  par  M.  Silvestre  de  Sacy , 
Paris,  i8o5,  in-8°.  A — t. 

NOURRY(Le).  r.LENour.RY. 

^^OUSCHIRWAN.  /^.Khosrou, 
XXII ,  38o. 

KOUVELLET  (  Claude-Étien- 
NE  ) ,  né  vers  l'an  1 5io  ,  àTalloire, 
bourg  de  Savoie,  sur  les  bords  du 
lac  d'Auneci ,  fit  ses  études  à  Paris  , 
et  entra  chez  les  Bénédictins.  Enia- 
nuel-Philibert  de  Fingon  ,  historio- 
graphe de  Savoie ,  dont  Nouvcllet 
dirigea  les  études,  fait  les  plus  grands 
éloges  de  ses  talents  ,  et  des  leçons 
qu'il  en 'avait  reçues,  Nouvcllet  a  pu- 
blié :  Pétri  -  Aurioli  Franciscani , 
cardinalis ,  compendiosa  i?i  univer- 
sani  sacram  Scripturam  Commen- 
taria  edila  à  Claudio-Stephanu  No- 
veletto  ,  Tallueri no  ,  Vai-ïs,  i585, 
R — M —  D. 

NOUVELLET  (  Claude)  ,  doc- 
teur de  Sorbonnc ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Genève ,  membre  do 
l'académie  Florimontane  d'Anneci 
(  For.  sur  cette  académie  ,  l'art. 
Ant.  Favre),  naquit  à  Anneci,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  eut 
des  talents  assez  distingués  pour  son 
temps  ,  dans  la  poésie  et  l'art  ora- 
toire. 11  composa  plusieurs  ouvrages 
plaisants ,  dont  les  principaux  sont  : 
I.  Le  Braquemart ,  poème  en  cent 
sonnets.  IL  Odes  sur  les  funérailles 
du  chevalier  de  Sojer,  Paris ,  i57 1. 
III.  Les  Divinailles ,  en  style  bur- 
lesque ,  Lyon ,  1 57 1 .    R — m — d. 

NOVA  (  Juan  da  ) ,  navigateur , 
né  en  Galice  ,  entra  au  service  du 
Portugal.  Le  roi  Emanuclhiidonnaj 


eu  i5oi  ,  le  commandement  d'une 
escadre  de  quati'e  vaisseaux,  montée 
par  quatre  cents  hommes,  et  desti- 
née pour  les  Indes.  Nova  ,  parti  de 
Lisbonne ,  rencontra  sur  sa  route , 
par  huit  degrés  sud,  une  île  nouvelle 
qu'il  nomma  île  de  la  Conception:  il 
en  découvrit  une  autre  par  10°  sud 
au  nord  -  est  de  Madagascar,  et  lui 
donna  son  nom.  Arrivé  dans  les 
Indes  ,  Nova  prit  et  brûia  plusieurs 
vaisseaux  duSamoriu  deCalicut,  qui 
avait  montré  de  la  mauvaise-foi  eu- 
Ters  les  PorUigais.  Ensuite  il  se  diri- 
gea sur  Cochin  et  Cananor,  et  y  ar- 
riva assez  à  temps  pour  acquérir  de 
la  gloire  et  pour  charger  richement 
ses  vaisseaux.  Il  détruisit  uu(;  flotte 
que  le  Samorin  avait  envoyée  afin 
de  l'empêcher  de  sortir  de  Cananor  , 
et  déjoua  toutes  les  intrigues  de  ce 
prince,  qui  voulait  le  leurrer  de  pro- 
positions de  paix.  Nova  retournait  en 
Portugal, lorsque,  le  21  mai  i5o2, 
il  découvrit,  dans  l'océan  Atlantique 
austral ,  l'île  Sainte-Hélène  .  devenu» 
si  fameuse  de  nos  jours.  Elle  était 
absolument  inhabitée.  Nova  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  sur  la  cote  de 
cette  île  ;  il  continua  heureusement 
son  vovage  jusqu'à  Lisbonne,  où  ses 
services  furent  dignement  récompen- 
sés. Quelques  auteurs  ont  attribtié  1  > 
découverte  de  Sainte-Hélène  à  Jean 
Nuùez  Galicgo,  trompés  parle  Ltin  : 
Joannes  Nonius  Gallœcus ,  ayant 
pris  Gallego  (  Galicien  )  ,  pour  un 
nom  de  famille;  enfin  ,  d'autres  écri- 
vains ont  transformé  Jean  de  Nova 
en  Jean  de  Hora.  E — s. 

NOVAIRL  F.  N0WAÏRI. 

NOVAT,  hérésiarque,  était  at- 
taclié  à  l'église  de  Carthagc,  dans  le 
troisième  siècle.  A  peine  admis  aux 
ordres  sacrés  ,  il  fit  voir  combien  il 
était  indigne  de  l'honneur  qu'il  avait 
reçu.  Tandis  qu'il  fialïaiî  ks  grands 
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pardcbnsses  complaisances  ,  il  s'ap- 
])ropriait  les  revenus  des  pauvres, 
qu'il  employait  à  satisfaire  son  goût 
]>ourles  plaisirs  ou  à  gagner  des  par- 
tisans. Saint  Cvpricu  le  cita  ,  l'an 
ii4o  i  devant  un  synode,  pour  y  ren- 
dre com])fe  de  sa  conduite.  Loin 
li'oLrir^  Nûvat  s'unit  à  Felicissimc, 
i-onnu  par  sa  haine  contre  le  pieux 
cvèipie  de  Carthage,  se  fit  ordonner 
diacre ,  au  mépris  des  rè;^Ics  cano- 
niques; et,  pour  rendre  odieuse  la 
scve'ritc  de  S.  Gypricn,  il  soutint  que 
les  laps  (  I  )  devaient  être  admis  à 
la  communion  sans  avoir  été  sou- 
rais  à  aucune  pénitence.  La  persécu- 
tion de  Dèce  ne  délivra  point  Novat 
des  craintes  que  lui  inspirait  malgré 
lui  le  zèle  de  son  évèque.  Sommé, 
dans  les  formes  établies,  de  compa- 
raître devant  un  concile  assemblé 
par  S.  Cyprien,  il  s'enfuit  secrète- 
ment à  Rome,  l'an  -25 1;  mais  les 
l'i-res  n'eu  continuèrent  pas  moins 
l'instruction  de  la  procédure ,  en 
sou  absence,  et ,  l'ayant  trouvé  cou- 
pable dcplusieurs  crimes,  le  décla- 
rèrent excommunié.  Novat,  arrivé  à 
Rome ,  se  lia  aA^ec  Novaticu,  qui  était 
mécontent  ([u'on  lui  eût  proféré  S. 
(Corneille,  élevé  récemment  au  pon- 
tificat (  F.  S.  Corneille  ,  IX ,  607  ); 
et  ils  renouvelèrent  ensemble  l'hé- 
résie des  Montanistes,  dont  les  prin- 
cipes étaient  totalement  opposés  à 
ceux  que  Novat  avait  soutenus  en 
Afrique  (/^^.  Montan  cINovatien). 
W— s. 
NOV^ATIEN,  anti-pape,  en  -25 1  , 
dont  il  a  déjà  été  question  à  l'article 
de  saint  Corneille  ,  fut  le  premier 
qui  donna  à  l'Église  chrétienne  le 
scandale  de  deux  élections  ennemies. 
C'était  im  homme  parvenu  à  la  prê- 
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dans  HdoLHrK  (M<r  la  cr<iiiit«  ùi»  i)ei-»(.'Ciitions. 
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trisc  par  des  voies  suspectes  et  irrif- 
gulicrcs  :  jaloux  de  l'élévation  de  S. 
Corneille,  il  allécta  une  doctrine  sé- 
vèie,  mais  désolante  et  cruelle,  con- 
tre les  fidèles  tombés  pendant  la 
persécution.  Il  prétendait  que  TÉ- 
glise  elle-même  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  les  absoudre.  Ce  système 
trouva  des  partisans,  parmi  lesquels 
trois  évccjues  fanatiques  eurent  la 
faiblesse  ou  l'incligniîé  dénommer 
Novatien  évêquede  Rome.  Celte  élec- 
tion fut  rejetée  par  saint  Cyprien, 
et  condamnée  dans  les  conciles  ds 
Carthage  et  d'Antioche.  L'histoire 
ne  dit  point  ce  que  devint  Novatienj 
mais  sa  secte  dura  long-temps  après 
lui:  on  en  voyait  encore  des  traces 
dans  le  quatrième  siècle,  où  elle  se 
mêla  enfin  à  d'autres  hérésies ,  qui 
attaquaient  le  dogme  de  la  religion, 
ou  l'autorité  du  Saint-Siège.  D — s. 

NOVELLA  ,  fille  de  Jean  d'An- 
dréa ,  savant  jurisconsulte  (  F.  An- 
dré, II ,  125) ,  a  été  l'une  des  fem- 
mes les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Elle  avait  des  connaissances  tiès 
étendues  dans  la  philosophie  et  la 
jurisprudence  ;  et  les  personnages  les 
plus  éclairés  ne  dédaignèrent  pas  de 
soumettre  à  sa  décision  les  ques- 
tions de  droit  embarrassantes.  No- 
vella  reçut  le  laurier  doctoral  à  l'a- 
cadémie de  Bologne;  et  si  l'on  en 
croit  un  passage  de  la  Cilé  des 
Dames  (  rapporté  à  l'art.  André  ) , 
elle  suppléait  son  père  dans  l'ensei- 
gnement. On  croit  communément 
que  Novella  fut  l'épouse  de  Jeau 
Calderiiii,  élève  et  fils  adoptif  d'An- 
dréa ;  mais  Fantuzzi  a  démontré  que 
ce  mariage  était  fabuleux  (  Voy. 
Scrittori  Bolognesi ,  m  ,  i5  ).  Or- 
landi  ne  paraît  pas  avoir  mieux 
rencontré  ,  en  lui  donnant  pour 
mari  ,  Jean  de  Legnano  ,  l'un  des 
plus  illustres  professeurs  de  l'aca- 


NOV 

demie  de  Bologne  (  V.  Lno^îAzro  , 
au  Supplcm.  )  La  femme  de  Lfp;iiano 
se  nommait  effectivement  Novclla; 
mais  elle  était  la  petite-fille  de  Jean 
Calderini  {^V.  Glurardacci,  hlst.  di 
Bologna  ,  u,  35o).  Cette  confor- 
mité de  noms  est ,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué ,  la  source  la  pins 
abondante  des  erreurs  de  i'Histoire 
littéraire.  Novella  l'ancienne  mou- 
rut à  Bologne  ,  sa  patrie  ,  en  1 3f)(3 , 
et  fut  inhumée  dans  l'église  St. -Do- 
minique. —  Betti>'a  ,  sa  sœur ,  non 
moins  célèbre  par  son  érudition  et 
par  sa  connaissance  des  lois,  épousa 
Jean  de  St.-George ,  habile  juris- 
consulte, et  professeur  eu  droit,  à 
Padoue ,  où  elle  mourut ,  le  5  oc- 
tobre i355.  On  l'a  souvent  con- 
fondue avec  Bettina  Gozzadini ,  sa- 
vante dame  de  Bologne  ,  qui  floris- 
sait  un  siècle  auparavant.     W — s. 

NOVERRE  Jean-George), réfor- 
mateur des  ballets  en  Europe,  naquit 
à  Paris,  en  J']'^'^.  Son  père,  ancien 
adjudant  de  l'armée  de  Charles  XII , 
le  destinait  à  la  profession  militaire  : 
mais  le  génie  des  arts  dominait  le  jeune 
Noverre;  et,  cédant  à  son  penchant, 
il  prit  des  leçons  du  célèbre  danseur 
Dupré.  Il  débuta  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau.  Les  encouragements 
qu'il  y  reçut,  le  séduisirent  moins 
que  les  espérances  de  fortune  que  lui 
offrit  ,  peu  de  temps  après  ,  le  sé- 
jour de  Berlin.  Le  grand  Frédéric  , 
et  surtout  le  prince  Henri ,  son  frci  e , 
passionné  pour  les  arts  et  pour  toutes 
1rs  frivolités  françaises ,  lui  firent  un 
accueil  caressant  ;  mais  Noverre  ne 
put  s'accommoder  de  la  mesquinerie 
que  ses  augustes  protecteurs  met- 
taient dans  leurs  plaisirs.  Il  revint 
en  France,  en  1749,  et  composa, 
pour  rOpéra-coiuique,  son  fan)eux 
Ballet  chinois,  qui,  par  un  éclat 
trop  uniforme,  et  le  peu  d'harmonie 
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entre  le  costume  et  la  décoration,  ne 
produisit  qu'une  sensation  ordinaire. 
Ce  faible  succès  ne  nuisit  point  aux 
Becrues  prussiennes .  à  la  fontaine 
de  Jouvence^  aus.  Féiesjlamajides , 
qui  suivirent  son  premier  essai.  Gar- 
rick  ,  auquel  ne  coûtait  aucun  sacri- 
fice pour  attirer  à  son  ihcAtre  des  su- 
jets distingués  ,  écrivit  à  ?>overre,  et 
lui  envoya  un  engagement  en  blanc. 
Noverre  accepta  les  avantages  qui  lui 
étaient  oflcrts  ,  et  il  fit  admirer  aux 
Anglais  ThaLileté  de  son  exécution, 
La  perfection  du  jeu  de  Garrick.  sur 
la  scène  ,  lui  suggéra  des  idées  neu- 
ves et  fécondes ,  qui  devaient  amener 
une  révolution  dans  son  art.  Il  sen- 
tit que  la  danse  était  susceptible  d'une 
extension  prodigieuse,  en  s'alliant  à 
la  pantomime ,  et  en  exprimant  d'une 
manière  variée  les   pussions  et  les 
affections  de  l'arae.  Il  médita  sur  ce 
trait  de  lumière,  mit  à  contiibutiou 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque  ùe 
Garrick ,  qu'il  jugea  propres  à  four- 
nir des  aperçus  à  son  imagination , 
et  se  promit  une  riche  moisson  de 
gloire  en  substituant  des  conceptions 
vraiment  di'amatiques  aux  ballets  dé- 
nués d'intention  ,  d'expression  ,  de 
caractère,   et  monotones  dans  leur 
symétrie  ,  qui  surprenaient  depuis 
long-temps  les  sufl'rages  du  public. 
Il  désira  que  son  pays  eût  les  prémi- 
ces du  nouveau  genre  cpic  son  esprit 
venait    de   saisir.    La   marquise  de 
Porapadour  lui  offrit  l'appui  de  sua 
crédit;  mais  ce  crédit  échoua  ])ar  la 
résistance    persévérante  des   direc- 
teurs de  l'Opéra  :  ils  repoussèrent 
les  services,  même  gratuits,  d'un  ar- 
tiste qu'ils  ne  considéraient  que  com- 
me un  étranger  brouUlon  et  présomp- 
tueux. Noverre  se  rabattit  sur  Lyon, 
oii  il  donna  la  Toilette  de   Fcmis'y 
les  Fêles  du  sérail,  le  Jugement  de 
Paris  j  et  le  Jalvux  sans  nval  j  Lai- 
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Icts  ]XHir  lesquels  il  conserva  une 
pic'dilcclion  iiiarquc'e.  Dans  la  prc- 
mici'c  de  ces  pièces  ,  il  avait  fait  dis- 
paraître les  tunnclets  et  les  énormes 
paniers  dont  les  figurantes  surchar- 
geaient leur  taille  et  embarrassaient 
leurs  mouvements  :  c'était  un  prélu- 
de aux  réformes  radicales  qu'il  pro- 
posa dans  ses  Lettres  sur  la  danse  , 
publiées  en  1767.  Cet  ouvrage  sou- 
leva presque  tous  les   danseurs  de 
l'Europe  :  ceux  de  l'Opéra  de  Paris 
se  montrèrent  les  plus  ardents  à  si- 
gnaler l'auteur  comme  un  contemp- 
teur dangereux  des  usages  consacrés, 
comme  an  novateur  qui  appelait  le 
paradoxe  au  secours  de  sa  réputation 
contestée.  No  verre,  dans  l'exposé  de 
ses  vues  ,  exigeait  que  les  danseurs 
s'étudiassent  à  réunir  à  la  perfection 
de  l'exécution  mécanique,  le  talent 
d'acteurs  consommés  ;  qu'ils  fissent 
passer  dans  leur  physionomie,  dans 
leurs  attitudes,  leurs  gestes  et  tous 
leurs  mouvements,  la  mobilité  des 
sentiments  qui  agitent  l'ame  :  il  s'é- 
levait fortement  contre  l'usage  des 
masques  ,  des  perruques  ridicules , 
et  insistait  sur  la  nécessité  d'un  cos- 
tume fidèle  et  d'une  imitation  vraie 
de  la  nature.  Noverre  s'acquérait,  par 
ces  efforts  ,  des  droits  a  la  bienveil- 
lance de  Voltaire  :  il  envoya  son  li- 
vre à  Ferney,  avec  force  cajoleries 
pour  le  seigneur  châtelain,  qui  ne 
juanqua  pas  de  lui  rendre  caresses 
pour  caresses.  Le  duc  de  Wurtem- 
Ijcrs ,  noble  et  mao-nifuruc  dans  ses 
jouissances,   s  était  empresse  d  ac- 
cueillir >m  talent  que  la  France  négli- 
geait de  conserver.  Noverre  dirigea, 
])cndant  plusieurs  années  ,  les  tctcs 
d'hiver  que  donnait  ce  prince  ,  pour 
lequel  il  composa  \es.  Amours  d'Hen- 
ri IV,  et  autres  ballets  historiques  : 
Médée  et  Jason,  Orphée  aux  en- 
fers,  Sémirainis ,  Antoine  et  Cléo- 
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pdtrc ,  la  Mort  d'Hercule ,  Psjché, 
Diane  et  Endjmian  ,    Venus  et 
Adonis  ,  Arinide,  Y  Enlèvement  de 
Proseqnne  ,    les    Dandides  ,  etc. 
L'impression    que   produisit    cette 
dernière  pièce  ,  fut  si  forte  ,   qu'an 
moment  où  les  spectres  ,  les  Parques 
et  la  Mort  parurent  sur  la  scène, 
une  partie  des  auditeurs  prit  la  fuite. 
Veslris  ,  le  dieu  de  la  danse ,  qui 
venait  donner  tous  les  ans  des  repré- 
sentations à  Stufgard  ,  pendant  les 
trois  mois  de  congé  que  lui  accor- 
dait   l'administration  de    l'Opéra  , 
goûta  le  genre   introduit  par  No- 
verre, le  propagea  dans  ses  excur- 
sions à  Vienne  et  à  Varsovie,  et  le 
rapporta  à  Paris  ,  où  il  fit  connaître 
l'opéra  de  Médés.  Noverre  fut  ap- 
pelé à  \'ienne,  pour  embellir  les  fê- 
tes préparées  à  l'occasion  du  maria- 
ge de  l'archiduchesse  Caroline  (  la 
reine  deNaples  ).  Déclaré  maître  des 
ballets  ,  et  directeur  des  fêtes  de  la 
cour,  il  fut  aussi  maître  de  danse  do 
la  famille  de  Marie-Thérèse,  qui  le 
combla  de  bienfaits  ,  et  accorda  une 
sous-lieutenance   à   son  fils.   Après 
avoir  fait    représenter,   à  Vienne , 
Iphii^^énie  en  Tauride,  les  Grâces  , 
Alceste  ,    Roger  et  Bradamante , 
Enée  et  Didon ,  Adèle  de  Ponthicu, 
]cs  Horaces,\a^  Mort  d' Agamemnon ; 
il  quitta  ce  théâtre  de  ses  succès,  et 
suivit  à  Milan  l'archiduc  Ferdinand, 
qui  venait  de  s'unir  à  la  princesse 
Béatrix  de  Modène.  Là  se  succédè- 
rc.'it    ses    nouvelles    productions   , 
Apelle  et  Campaspe ,   la  Rosière 
de  Salency  ,  la  Foire  du   Caire , 
Ritiger  et  JVenda  ,  G  aléas  duc  dd 
Milan,  Eulime  et  Eucharis ,  Bel- 
ton  et  Elisa  ,  Hjménée  et  Chryséis. 
Noverre  reçut  la  croix  de  l'ordre  du 
Christ,  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux ,  dont  il  fit  jouir  les  cours  de 
Nanles  et  de  Li.<=bGn'n'e.  A  son  rctouf' 
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à  Vienne  ,  il  se  trouva  srsm  cmj>îoi , 
par  la  suppression  du  llicâlic  de  la 
cour  et  du  tlicàlrc  nalional.  II  fit 
alors  un  second  voyage  à  Londres, 
et  finit  par  se  rendre  aux  désirs  de 
la  reine  de  Fi'ance  ,  IMaric-Antoi- 
nctte ,  qui  voulait  le  fi5.cr  à  Paris.  Ou 
lui  déféra  le  titre  de  maître  des  l)al- 
lets  en  chef  de  l'académie  royale  de 
musique,  maigre  les  cris  des  parti- 
sans de  Gardel  aîné ,  qui  était  en 
possession  de  celte  place.  Il  devint 
l'ordonnateur  des  fctes  du  petit 
Trianon  ,  et  composa  les  ballets  des 
opéras  de  Gluck  et  de  Piccini.  Il 
débuta  par  Apelle  et  Campaspe  : 
les  Caprices  de  Galatée,  Awiette  et 
Lubiii,  et  d'aulres  bagatelles  ingé- 
nieuses, soutinrent  l'engouement  cr^- 
cité  par  son  premier  essai.  Daul)er- 
val ,  Gallet  et  Le  Picq ,  ses  élèves  , 
et  surtout  Vcslris  père  ,  lui  avaient 
préparé  les  voies ,  en  mêlant  à  la 
danse,  continue  avant  eux ,  le  lan- 
j^age  énergique  de  la  pantomime. 
Noverre  éprouva  les  difficultés  de 
cet  art  borné,  qui  n'a  que  le  moment 
présent  à  sa  disposition  ,  et  qui  ne 
peut  traduire  le  dialogue  et  les  mou- 
vements tranquilles.  En  traitant  les 
Noraces,  il  ne  reproduisit  qu'impar- 
faitement les  beautés  de  Corneille, 
et  s'attira  les  brocards  des  plaisants, 
qui  ne  désespéraient  pas  ,  disaient- 
ils  ,  de  voir  danser  les  maximes  de 
LaRocbcfoucauld.  Lecombat  des  six 
champions  fut  supérieurement  exé- 
cuté, et  il  y  avait  de  la  chaleur  dans 
les  imprécations  de  Camille  :  mais 
l'air  triomphant  avec  lequel  Horace 
montre  à  sa  sœur  l'écliarpe  ensan- 
glantée de  Curiace  ,  parut  une  atro- 
cité gratuite;  et  l'on  condamna, 
entre  auties  invraisemblances,  l'or 
qui  couvrait  les  six  guciriers ,  à  une 
époque  où  les  Romains  arboraient 
du  foin  pour  étendard.  Cette  faute 
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grossière  contre  le  costtimc,  n^o'tait 
point  imputable  à  Noverre ,  qui 
n'avait  pu  changer  h  cet  égard  les 
habitudes  de  ses  figurants.  Pendant 
les  troxdjlcs  de  la  révolution ,  No- 
verre alla  jiasser  une  saison  à  Lon- 
dres j  il  y  donna  les  Noces  de  Thé- 
tis ,  et  Iphicénie  en  Aulide ,  qu'il 
avouait  pour  son  chef-d'œuvre.  Le 
public  anglais  ,  emporté  par  l'en- 
thousiasme, couronna  l'auteur  sur 
le  tliéàtre.  Noverre  eut  beaucoup  à 
souifrir  des  spoliations  qui  furent  h; 
résultat  de  nos  commotions  politi- 
ques :  sa  vieillesse  s'écoula  dans  la 
médiocrité.  Il  raourit  à  Saint-Ger- 
main-en-Laie,le  19  novembre  1810. 
Il  avait  publié,  en  1807  ,  une  nou- 
velle édition  fort  augmentée,  de  ses 
■Lettres  sur  {i)les  arts  imitateurs  , 
et  sur  la  danse  en  particulier,  1 
vol.  in-S".  La  poétique  de  son  art 
y  est  développée  avec  une  complai- 
sance un  peu  verbeuse,  et  quelque 
prétention  dans  le  style  :  elle  est 
terminée  par  des  Lettres  sur  Gar-, 
rick  ,  sur  la  composition  de  l'opéra, 
et  sur  les  fêtes  nationales;  il  y  juge 
les  artistes  avec  une  équité  di<^nc 
d'estime.  A  l'époque  de  sa  mort^  il 
s'occupait  d'un  Dictionnaire  de  la 
Danse  ,  où  il  voulait  rectifier  le  tra- 
vail de  Caliusac  ,  dans  Y  Encyclopé- 
die. Noverre,  plein  du  sentiment  de 
son  mérite  comme  artiste ,  savait 
soutenir  avec  dignité  son  importance 
individuelle.  Un  ministre  l'ayant  cn- 


(i)  ^fovel•^e  avait  dé]>,  publié  ces  lettres  ti  Virn- 
ne  ,  en  i']lin  ,  iin  volume  pt-til  iii-8o  ;  l'édition  qui 
parut  à  Saint-Péleisl)iiiirn  ,  o»t  iulitulee  :  Li-lues 
sur  la  dunse  ,  sur  les  balleU  et  les  atls ,  i8oS- 
jS()4  ,  en  4  volumes  ou  partie»,  in-^".  Outre  lis 
progriiuiuies  de  plusieurs  l><tllels  ,  ou  a  encore  À* 
Noviire  :  I  Lellres  ,  deux)  sur  Garrick  ,  écrites  à 
J  ollaire  Elles  sont  iiiijirlmécs  n  la  suite  de  la  tm- 
ductiou  frauçaise  de  la  yie  da  D.  (iarrick  ,  au  IX., 
(180.)  iu-8".  ;  eilesy  renipllsscnt  62  l)age5.11.  Let- 
tre à  un  artiste  sur  les  fêtes  puhlii/ues,  1801  ,  iu-go. 
Ces  opusaUcs  sont  coiupris  il^us  l'cditiou  de  iSc. 
A.  B— T.  ' 
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voyé  chercher ,  il  s'excusa  sur  ses 
affaires  et  sa  santé  ,  et  ne  se  ren- 
dit qu'à  une  troisième  invitation. 
L'homme  d'ctat  témoigna  son  mc'- 
contcntemcnt  :  il  se  montra  surpris 
nu  un  maître  à  danser  se  fit  dire 
trois  fois  de  venir  criez  un  ministre. 
—  Je  ne  suis  vas  difficile  sur  les 
titres,  repondit  INoverre;  cependant 
je  pourrais  vous  répondre  que  je 
suis  maître  à  danser ,  comme  Fol- 
iaire est  maître  à  écrire.     F — t. 

NOYES  et  non   pas  NOVÈS 
(  Laure  de  )  ,   moins  connue  sous 
sonnomdefamille,loiig-tcmps  igno- 
re ,  que  sous  cehii  de  la  Eelle  Lau- 
re ,  qui  lui  a  été'  décerné  par  la  pos- 
térité sur  le  témoignage  de  Pétrarque 
son  amant,  n'a  point  été  un  être  al- 
légorique, un  personnage  mystique  , 
comme  on  l'a  cru  en  Italie  au  quin- 
zième siècle  ;  elle  n'appartenait  ni  à 
la  famille  de  Chabaud  ou  Chabot , 
ni  à  celle  de  Sade  ,   ainsi  que  l'ont 
avancé    la  plupart  des  biographes 
français  :  elle   n'a   point   gardé  le 
célibat  ;  elle  n'a  jamais  habité  Vau- 
cluse  ,  Cabricres  (  i  ) ,  ni  les  environs 
de  ces  deux  villages  du  Comtat  Ve- 
naissin.   Elle   n'y    a   jamais  donné 
de  rendez-vous  à  Pétrarque  :  elle  n'y 
a  point  vécu  ,  avec  lui ,  dans  une  in- 
timité scandaleuse  ,  comme  on  se 
l'imagine  ,   d'après  des  fictions  ro- 
manesques et  des  bruits  populaires. 
Enilu,  l^aure  n'était  point  une  Iris  en 
Z'rtJr,  ainsi  que  l'aquelquctois  dit  Vol- 
taire, qui,  rebuté  sans  doute  par  tant 
de  fables  et  de  contradictions,  a  mieux 
aimé,  selon  sa  coutume  ,  nier  un  fait 


(i)  Les  terres  de  Vaiicinse  et  de  Cabrïères  ,  sépa- 
rées i>ar  iine  iiioiitngue  Ires-esci^rpée,  n^ont  jamais  été 
posicdées  par  les  niaisotis  de  Noves  et  de  Sade.  Sui- 
vant rabbé  Cosl.àiig  de  Piisiguau  ,  doul  nous  rcfu- 
tenins  le  sjslèiiie  sur  Laure  avant  de  linir  cet  arti- 
cle ,  elles  a|>partenaient  liiulis  deux  à  la  famille  de 
l^aux.  Siiivaut  d'aulrts,  Vaiic-liise  dépendait  des  évè- 
qurs  de  CavaiUon;  el  Cabrirres  laisnit  i>ai'li<:  des  do 
uiaiaes  de  la  mai^ou  ùc  Cbabaud. 
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constant ,  que  d'en  débrouiller  les 
preuves.  La  vérité  a  déchiré  le  voile 
qui  enveloppait  l'histoire  de  cette 
femme  célèbre.  Sa  naissance,  son 
état,  son  caractère,  ses  mœurs ,  sont 
attestés  par  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  pièces  irrécusables,  par 
tous  les  ouvrages  de  Pétrarque,  en 
vers  et  en  prose  ,  en  italien  et  en  la- 
tin. Ces  preuves ,  recueillies  et  accu- 
mulées par  l'abbé  de  Sade ,  dans  ses 
volumineux ,  mais  curieux  et  intéres- 
sants Mémoires  pour  la  vie  de  Fran- 
çois Pétrarque  (i) ,  ont  été  adop- 
tées par  l'abbé  Roman ,  son  abrévia- 
teur  {'}.) ,  par  ïiraboschi,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italiennCy 
par  Baldelli  (3) ,  par  M.  l'abbé  Ar- 
uavon  (4),  par  M.   Guérin  (5),  et 
par  Ginguené ,    dans  son   Histoire 
littéraire  d'Italie.  Il  n'y  a  plus  au- 
jourd'hui que  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  qui  puissent  les  révoquer 
en  doute  (0).  La  notice  qu'on  va  lire, 
est  l'extrait  des  faits  que  nous  avons 
puisés  dans  ces  excellentes  sources. 
Des  renseignements  officiels  ,  des  re- 
cherches  nouvelles  ,   des    connais- 
sances locales,  nous  ont  servi  pour 
la  comj)léter.   Laure  eut  pour  père 
Audibcrt  (7)  de  Noves  ,  qualifié  de 

(1)  Ainsterdaui ,  1764 — ()-  ,  "i  vol.  in-4''. 

(7.)  Da- s  sa  /7e  de  Pétrarque  ,  iiupriiuée  à  Par- 
me (  et  Paris ,  )  177S  ,  iii-S".  ,  en  tète  de  «on  Génie 
iU  Pétrarque  j  et  réimprimée  à  .\vîgnon  ,  1R04. 

(S)  Del  Peliarca  etc.  ,  Flurence,  I7t)7  ,  iD-'i". 

(4)  Pétrarque  à  fr.ucluieyiX  Heluiiriîe  lajontiii- 
neiie  yancluse  ,  in-Jjo, Paris,  i8o3,  Aviguou  ,  ifioS» 

(.ï)  De<cript'on  de  Uijontaine  de  J^aucluse  ,  Avi- 
gnon ,  i5îo4  ,  iu-iî. 

(^G)  L'auteur  d'une  tradnetion  en  vers  de  qacli{oes 
poésies  de  Pélrart|ne,  iiupriinée  à  Paris,  1816,  2 
vol.  in- 12,  a  renouvelé  tnnles  ces  erreurs,  etenihroDÏl- 
lé  eucoi-e  plus  la  matière,  en  transportant  la  seène 
nés  amours  de  Pétrarque ,  tantôt  à  Cabrières ,  tinilot 
àVaucluse,  tantôt  à  Avignon,  sans  doute  ponr  y 
uutlre  plus  de  piquai. t  et  d;-  variété.  Ou  voit  les 
mêmes  contes  repelés  eu  [allié  dans  la  Jitineive, 
n*.  ÔJ,  février  iS  10- 

(7)  Et  non  pas  Audi ffret ,  contaie  on  le  dit  dans 
le  nirtionriairc  historique  de  Chaudou ,  dans  celui  de 
ProdLonime,  etc.  La  famille  Audiilrel  (  Audifredi\ 
originaire  d'Italie  ,  et  fixée  à  B..rceloimclle  ,  dès  Ift 
1  Se.  siècle  ,  ne  s'établit  en  Province,  en  Uaupljiuê 
cl  dauble  Cuuitat  Yenaissiu,  ijn'au  »G«  sitele. 
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messire  et  chevalier  ,  d'une  ancien- 
ne famille  de  Provence  ,  e'teinte  de- 
puis plus  de  trois  cents  ans.  Andi- 
bert  n'était  point  seigneur  de  Noves , 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens  fût  enclavée  dans  le  territoire 
de  ce  bourg  ,  situe'  à  deux  lieues  d'A- 
vignon ,  près  de  la  rive  gauche  de  la 
Durance.  Ilfut  syndic  (  ëclievin  )  de 
cette  ville ,  où  il  posse'dail  une  mai- 
son, qu'on  y  voyait  encore  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  ,  près 
de  l'église  et  à  l'entre'e  du  faubourg 
des  Cordeliers  (  i  ).  Cette  maison  por- 
tait même  ,  à  cette  e'poque  ,  le  nom 
de  Madame  Lame. C'est  donclà,  ou 
peut-êtreàNoves,  que  naquit,  en  1 807 
ou  i3o8  (3),  cette  femme  qu'ont 
immortalisée  les  vers  de  Pétrarque. 
Audibert  mourut,  vers  iSao,  lais- 
sant trois  enfants  sous  la  tutèled'Er- 
mecende ,  sa  veuve.  II  légua ,  pour 
dot ,  à  Laure ,  sa  fille  aînée ,  6000  liy. 
tournois  à  l'  0  rond  (environ  80,000 
fr. ,  suivant  l'abbé  de  Sade  ) ,  soiame 
très  -  considérable  pour  le  temps. 
Belle ,  noble  et  riclie  ,  Laure  fut  ma- 
riée à  Hugues  de  Sade,  dont  les  ancê- 
tres ,  depuis  deux  ou  trois  généra- 
tions, exei'çaient  les  premières  char- 
ges municipales  d'Avignon.  Le  con- 
trat fut  signé  à  Noves  ,  le  16  janvier 
1 325-  Laure  avait  alors  dix-sept  ans , 
et  son  époux  un  peu  plus  de  vingt. 
Elle  reçut  deux  habits  complets ,  l'un 
vert,  l'autre  écarlate  ,  avec  une  four- 
rure de  menu  vair  ;  une  couronne 

(i1  Ce  faubourg  ,  arrose  par  la  Si'r^ue,  qui  vient  de 
Vaucluse,  a  été  depuis  renfermé  dans  renceinle  d'A- 
vif^uon;  et  le  nooi  du  Poitall  peint  ^  qui  séparait 
alors  la  ville  du  faubourg,  est  reste  ù  une  partie  de  ce 
quartier. 

(7)  La  plupart  des  anciens  biograpl:es  et  commen- 
tateurs de  Pétrarque,  fout  nailre  Laure  eu  i3i4. 
Si  une  Laure  d'  Cliabuud  est  née  à  Cnlulères  cette 
année  ,  ce  u'cst  pas  celle  qni  fut  aimée  de  Pétrarque. 
\\  faudrait  supposer  qu'elle  se  serait  ujariée  i\  ii  aus  , 
et  qu'elle  n'eu  aurait  eu  cpie  12  ou  i3,  lorsque  l^é- 
trarque  la  conuul;  ce  qui  est  absolument  liivraisem- 
lable.  Ce  p'iele  assure  d'ailleurs  qu'elle  n'avait  qu'un 
petit  uonilire  d'aunérs  de  moius  que  lui. 
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d'argent ,  du  prix  de  vingt  florins 
d'or-  un  lit,  et  tout  ce  qui  convenait 
à  une  nouvelle  mariée  de  son  lang. 
Son  frère  Jean,  damoiseau,  n'était 
pas  encore  établi  ;  et  Marguerite  ,  sa 
sœur ,   venait  de  prendre  le  voile. 
Depuis  quelques  années  ,  les  papes 
avaient  fixé  leur  résidence  à  A  vignon , 
où  ils  tenaient  une  cour  brillante. 
Laure ,    que  le  rang  de    son   mari 
obligeait  d'y  paraître  ,  en  fut  le  plus 
bel  ornement,  et  sut  conserver  sa 
vertu  dans  une  ville  où  une  afîluence 
continuelle  d'étrangers  de  tous  pays 
avait  introduit  une  extrême  corruii- 
tion  de  mœurs.  Parmi  ces  étrangers, 
on  remarquait  déjà  le  jeune  Pétrar- 
que, dont  la  famille,  cha-sée  de  la 
Toscane  par  les  guerres  civiles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ,  était  venuo 
chercher   un   asile  dans  le  Comtat 
Venaissin.  Ce  fut  le  6  avril  1327  ' 
lundi  (  et  non  pas  vendredi  )  de  la 
semaine-sainte ,  que  Pétrarque  ,  âge' 
alors  de  vingt-trois  ans  ,  rencontra 
Laure  ,  pour  la  première  fois  ,  dans 
l'église   des   religieuses    de   Sainte- 
Glaire  ,  et  conçut ,  dès  ce  moment , 
pour  elle  ,  celte  passion  aussi  forte 
que   constante ,  dont  il  n'est  plus 
jiermis  de  révoquer  en  doute  la  réa- 
lité, et  qui  fit  à-la-fois  le  bonheur  , 
le  tourment  et  la  gloire  de  la  moitié 
de   sa  vie   (  Foyez  Pétrarque  ). 
Quoique  cette  passion  se  ressentît  de 
la  galanterie  chevaleresque  ,   elle  ne 
tenait  en  rien  de  l'amour  platonique: 
Ips  sens  y  entraient  pour  beaucoup. 
Pétrarque  nous  apprend,  lui-même, 
dans  ses  Dialogues  avec  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  aima  Vame  et  le  corps 
de  Laure.  Il  y  peint  la  violence  des 
désirs  qu'il  éprouvait  près  d'elle  et 
loin  d'elle,  ses  vains  eiTbrts  pour  la 
séduire,  ceux  qu'il  fit  inutilement 
pour  combattre ,   pour  étouffer  un 
amour  sans  espoir.  11  y  atteste  aus.'i 
28 
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qu'il  n'obtint  jamais  la  moindre  fa- 
veur de  cette  belle ,  et  il  rend  un 
liommage  éclatant  à  sa  vertu.  On  ne 

Î (eut  douter  néanmoins  que  Lanre  no 
ût  flattée,  en  secret ,  des  honimafjes 
du  jeune  poète  ;  mais  l'amour  de  se3 
devoirs  ,  le  soin  de  sa  réputation  , 
triomphèrent  toujours  de  sa  vanité. 
Polie  ,  aimable  avec  lui,  lorsqu'elle 
ne  voyait  rien  dans  ses   empresse- 
ments qui  dût  l'alarmer  ,  elle  le  trai- 
tait  avec  sévcritc  ,   toutes  les  fois 
qu'il  essayait  de  lui  déclarer  ses  feux. 
Elle  l'évitait  avec  un  soin  extrême  ; 
et  quand  elle  ne  pouvait  le  fuir  ,  un 
voile   officieuK  venait  alors  au  se- 
cours de  sa  pudeur.   Chanter  dans 
ses  vers  l'objet  dont  il  était  charmé, 
s'ciïbrcer  de  lui  plaire  ;  suivre  Laure 
aux  promenades  publiques  et  dans 
les  assemblées  ;  se  plaindre  de  ses 
]ie;ueurs  ;  chercher  à  combattre  ,  à 
oublier  une  passion   malheureuse , 
par  les  conseils  qu'il  demandait  à 
l'amitié,  par  les  distractions  que  lui 
procurait  le  commerce  des  muses, 
par  de  fréquents  voyages  en  France , 
en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  et  sur-tout 
à  Vaucluse  :  telle  fut ,    à-peu-près , 
pendant  vingt  et  un  ans,  la  vie  de 
Pétrarque.  Contenir  dans  les  bornes 
du  respect  im  amant  qu'entraînait 
un  tempérament  de  feu  ;  le  ramener 
par  un  mot ,  un  geste  ',  nn  regard  , 
lorsque  livré  au  désespoir  il  semblait 
jircs  de  se  rebuter,  de  s'éloigner  pour 
toujours  ;  ce  fut  par  cette  contiiuielle 
alternative  de  rigueurs  et  de  marques 
d'intéi'êt  si  bien  exprimées  dans  les 
vers  de  Pétrarque;  ce  fut  par  ce  pe- 
tit manège  de  coquetterie ,  que  ,  sans 
faire  la  moindre  brèche  à  son  hon- 
neur, Laure  sut  retenir  dans  ses  fers, 
pendant  ce  long  intervalle  ,  l'homme 
le  plus  ardent  et  le  plus  impétueux. 
Mais  disons  la  vérité  :  Laure  ne  l'e- 
covait  ixiiiît  Pétrarque  chez  elle  ;  les 
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mœurs  de  son  siècle  s'y  opposnionf, 
et  l'humour  jalouse  de  sun  mari  ne 
l'aurait  pas  souiï'crt.   Peut-être  cîiif- 
cUe  succoudié,  si  elle  se  fût  souvent 
trouvée  en  tctc-à-tcte  avec  un  amant 
si  aimable ,  si  passionné.  De|)nis  son 
mariage,  elle  habita  constamment 
Avignon  ,  résidence  de  son   beau- 
père  ,  Paid  de  Sade,  dont  la  famille 
avait  donné  son  nom  à  un  quartier 
alors  inhabile,  qu'elle  possédait  près 
du  Fihône  ,  dans  la  partie  basse  -le 
cette  ville  (i) ,  et  au-dessous  du  pa- 
lais que  les  papes  venaient  d'y  bâtir. 
C'était  du  haut  du  rocher  sur  lequel 
existe  encore  cet  antique  palais,  que 
Pétrarque  s'enivrait  du  plaisir  de  voir 
Laure  sepromeuantdans  ses  jardins. 
Il  s'enthousiasma,  comme  amant, 
pour  le  laurier,  qu'il  aimait  déjà  com- 
me poète.  Le   nom,  la  vue  de  cet 
avbre ,  lui  rappelaient  Laure,  et  le 
faisaient  tressaillir.  Il  se  plaisait  à 
le  cidtiver,  à  le  multiplier,  surtout 
à  Vaucluse  ,  où  il  se  retira  pour  la 
première  fois,  en   i334,  non  pour 
se  rapprocher  de  Lanre,  mais  pour 
la  fuir  ,  et  pour  chercher  dans  cette 
sauvage  et  délicieuse  solitude,  un  re- 
pos qu'il  n'y   put  goûter.    Lanre  , 
attaquée    cette  année  d'une   mala- 
die épidémique  qui  exerça  de  grands 
ravages  dans  Avignon  ,  fut  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  :  elle  en  réchap- 
pa ,  et  Pétrarque  ne  l'en  aima  que 
davantage.  Mais  les  agitations  que 
lui   causaient  les  vicissitudes    con- 
tinuelles de  sa  passion  singulière  ,  le 
déterminèrent  à  partir  pour  l'Italie 
l'année  suivante;  il  en  revint,   en 
l337,  et  alla  s'établir  à  Vaucluse, 
où  il  acheta  une    petite  propriété. 
Poursuivi  par  le  souvenir  de  Laure, 


(i)  Ce  qu.irîii  r  qui  p  'riait  alors  le  nom  do  S;ulf  , 
embrassait  tout  !e  terrain  (]ii'<3ccupeiit  Hii)i>nrd*Jpiii 
les  rues  entre  les  portes  de  l'Chilc ,  du  lUiùue ,  e! 
l'cglise  de  In  Miniclcuc. 


il  faisait  de  fréquents  voyap;es  à  A"\i- 
211011  ;  et  la  rcucoi^re  do  cette  belle 
détruisait  toujours  ses  raines   réso- 
lutions de  l'oublier.  Ea    iSSq,  le 
peintre  Simon  de  Sienne  (i),  appelé 
pour    embellir  le   palais   pontifical 
d'Avignon ,  fit  le  portrait  de  Laure , 
et  le  donna  au  poète  ,  avec  lecpjcl  il 
était  lie' ,  et  qui  l'en  récompensa  par 
deux  sonnets.  Laure   consentit-elle 
à  se  laisser  peindre  pour  son  amant? 
Pétrarque  obtint-il  seulement  du  pein- 
tre une    copie  du  portrait   que   lui 
avait  commandé  la  famille  de  Sade? 
ou  bien  la  figure  de  Laure  frappa-t- 
clle  assez  les  yeux  et  l'imagination  de 
Simon ,  pour  qu'il  pût ,  après  l'avoir 
vue ,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile  ? 
c'est  ce  que  l'on  ignore  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  en  fit ,  dans  la  suile,  la 
figure  principale   de    plusieurs   ta- 
bleaux ,  notamment  sous  la    voûte 
du  péristyle  de  l'ancienne  église  mé- 
tropolitaine d'Avignon.  Lorsque  Pé- 
trarque ,  en  i34^ ,  revint  dans  celte 
ville  ,  le  front  ceint  du  laurier  poéti- 
tique   qui  lui  avait  été   décerné    à 
Kome,  dans  le  Capitole  l'année  pré- 
cédente ;  Laure  cessa  de  le  fuir,  et  le 
traita    plus    favorablement  ,  flattée 
sans  doute  de  l'éclat  de  son  couron- 
nement, ou  pieut-être  touchée  de 
la  constance  d'un  amant  qu'une  lon- 
gue absence   lui   avait   rendu  plus 
cher.  Pétrarque  la  vit  plus  souvent , 
et  fit  des  promenades  moins  fréquen- 
tes et  moins  longues  àVaucluse.  Ses 
vers ,  répandus  dans  toute  l'Europe , 
avaient  rendu  célèbre  la  beauté  de 


(ï)  Improprement  appelé  Simon  Mcmmi  pnr  Va- 
sari  (f^.  Siiiiuu  Martini  ,  XXVII,  37,i).  Ou  doit  ici 
reciili«T  iioe  aulre  erreur  commise  d'après  Vasnri  , 
qui  a  'lit ,  et  sur  la  foi  duquel  on  a  répète  ,  que  Si- 
mon de.  Sienne  avait  reproduit  le  portrait  de  Lau- 
re ,  dans  une  fi;;ure  de  !..  Volii/ité  ,  de  sou  tal>l<  au 
de  Santa  Muria  Noi-ella  ,  de  Florence  :  ce  <;ui  ne 
l>eu(  être  ;  car  Simon  ne  vint  i  Avijjiiou  ,  que  plu- 
sieurs années  après  rexérutioii  de  cetle  peiulnr.' , 
4ui  elfUl  lermiuée  des  i33î.  G — CE. 
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son  amante.  Tous  les  étrangers  de 
marque  qui  venaient  à  la  cour  du  pa^ 
pe,   voulaient  voir  Laure.  Charles 
de  Luxembourg  (depuis,  l'empereur 
Charles  I V  )  y  étant  arrivé ,  en  1 846 
parmi  les  fêtes  qu'on  lui  donna,  il  y 
eut  un  bal  où  étaient  réunies  toutes 
les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince, Charles ,  ayant  aperçu  Laure 
écarta  par  un  geste  les  autres  dames, 
s'approcha  d'elle  et  lui  baisa  les  yeux 
et  le  front.  Tout  le  monde  applaudit; 
et  Pétrarque  ,  suivant  sa  coutume , 
composa,  sur  cet  événement,  un  son- 
net, où  il  témoigne  à-la-fois  sa  joie 
et  sa  jalousie  de  cet  hommage  pu- 
blic rendu  aux  charmes  de  sa  belle. 
Déjà  cependant  le  temps ,  les  fatigues 
réitérées  de  la  maternité,  des  ennuis 
domestiques,  tels  que  l'humeur  bi- 
zarre de  son  époux,  et  l'inconduite 
de  sa  fille  aînée ,  avaient  altéré  les 
traits  de  cette  femme  intéressante. 
Quelque  surprise  involontaire  se  mê- 
lait à  l'admiration  de  ceux  qui  la 
voyaient  alors  pour  la  première  fois. 
Eh  quoi!  dit  un  aulre  grand  person- 
nage, c" est-là  cette  merveille   qui 
fait  tarit  de  bruit  et  qui  a  tourné  la 
tête  à  Pétrarque  !  On  peut  voir ,  à 
l'article  de  ce  poète  ,  les   époques 
et  les  motifs  de  ses  divers  voyages 
en  Italie.  Ce  fut  à  la  fin  de  septem- 
bre 1347,  qu'il  alla  faire  ses  derniers 
adieux  à  sa  chère  Laure.  Il  la  vit 
dans  un  cercle  de  femmes^  elle  était 
sérieuse    et  pensive  ,  sans   perles  , 
sans  guirlandes  ,  sans  parure.  Ses 
yeux   exprimaient    la    crainte  d'un 
mal  qu'elle   ne  sentait  pas  encore. 
Son  amant,  ému  jusqu'aux  larmes,  se 
relira  sans  parler ,  en  s'efforçant  de 
les  cacher.  Laure  le  suivit  avec  un 
regard   si  tendre,   si   honnête,    si 
pénétrant,  qu'il  resta  gravé  dans  sa 
mémoire  et  dans  son  cœur.  De  tris- 
tes prcsseutimciUs    semblaient  leur 
28.. 
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dire  qu'ils  ne  se  verraient  plus.  Une 
peste  affreuse,  venue  de  la  Chine, 
après  avoir  ravap;é  l'Asie  et  les  cô- 
tes d'Afrique,  pénétra  en  Sicile  ,  et 
se  repandit  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope qu'elle  désola  pendant  trois  ans 
(i).  Elle  se  manifesta  dans  Avignon, 
en  janvier  i348,  et  y  emporta ,  dit- 
on,  120  mille  âmes  dans  l'espace 
de  sept  mois  (2).  Tous  ceux  qui  en 
étaient  attaqués  ,  mouraient  en  trois 
jours.  La  belle  Laure  sentit  les  attein- 
tes du  mal  le  3  avril  :  la  fièvre  con- 
tinue, le  crachement  de  sane;,  qui 
en  ëtaicnl  les  premiers  symptômes  , 
ne  laissant  aucun  espoir  à  cette  fem- 
me dont  la  santé  délicate  était  encore 
épuisée  par  des  couches  fréquentes 
et  par  les  chagrins  ,  elle  se  prépara 
tranquillement  à  la  mort,  fit  son  tes- 
tament le  même  jour,  et  reçut  les  sa- 

^1)  L'histoire,  depuis  le  déluge  uuivcrsfl.  ne  four- 
nit point  d'exeni|)Ie  d'un  fléau  aussi  général  et  aussi 
meurtrier.  Lrs  aunalcs  de  tous  le»  peuples  en  l'ont 
mention ,  ols'ac'ordcnt  sur  les  iihénomènes  qui  pré- 
céilèreiit  re(te  horriblcralatnité,  f  tsiir  st^s  suites  épou- 
vantables. Le  monde  entier  fut  ilcvaste.  Cn  l'eu  sorti 
de  la  terre  ,  ou  tombé  du  ciel ,  consuma  dans  la  T^r- 
taiie  )>Uis  <le  ccut  lioucs  de  pavs,  dévorant  les  hom- 
mes ,  bs  aolmauï  ,  les  arbres,  i  t  jusqu'aux  pierres. 
Des  Ireniblenienls  de  terre,  des  iuoudations ,  des 
tempêtes  ,  eurent  lieu  en  d  vers  endriills.  Des 
nuées  d'insectes  veuimeux  infe< tèrentl'alniosphère. 
Dans  certaines  contrées  de  l'Asie ,  tous  ■e^  tiommcs 
moururent  de  la  contagion,  et  le?  femmes  ,  saisies  de 
rage,  se  mangèr>nt  les  m  es  les  autres.  Boccace  ,  dans 
son  Dècamèion ,  trace  un  tablf-au  toncb.ant  de  l'état  de 
Florence  ,  sa  patrie,  dans  celte  conjcm  turc  désas- 
treuse. Il  déciil  les  symplônies  de  la  peste,  les  pré- 
cautions d'une  partit-  des  habitants  ,  rinsouciance  des 
antres,  les  diverses  impressions  que  l'attente  de  la 
mort  faisait  sur  tous  ,  Its  excès  ,  les  irirat s  auxquels 
«D  grand  nombre  se  livrait.  «  Qui  Ique  parti  que  l'on 
»  prît,  ajoute-t-il,  on  ne  mourait  ni  plus  ni  inoirs  : 
»  en  tous  lieux  ,  la  peste  enlevait  les  uns  (  t  laissait  les 
>i  antres.  Nulle  méthode  sure.  Les  médecins  n'y  com- 
M  prenaient  rien  ;  et  ce  qui  est  bien  plus  étonnant ,  ils 
M  en  conveiiaient  eux-mêmes.  »  Dans  le  nièuie  temps  , 
les  Anglais  dévastaient  L  nord  de  la  France.  «  Toute- 
»  fois,  dit  Mêlerai,  ni  le  fl  au  de  la  piste,  ni  celui 
p  de  la  guerre,  ue  corrigèi-ent  point  notre  i.ation.  Les 
*»  dans'-s,  les  pompes  ,  les  )eux  et  les  tournois  conli- 
»  Duaieut  toujours.  Les  Françaisdansaient,  pour  aiusi 
>ï  dire ,  sur  le  corps  de  leurs  parents.  » 

(i)  Ce  nombre  peut  paraître  incroyable  dans  une 
Tille  qui  ru  contient  à  peine  aujourd'hui  la  cinquième 
partie.  .Mais  il  Faut  remarquer  qn'.Vvignon  l'-tait  alors 
ta  (  apitale  de  la  chrétienté  ,  et  que  le  si-jour  des  pa- 
pes y  alliriil  une  nmltilnde  d'étrangers-  Cne  partie 
des  habitants  des  campagnes  s'y  êtnient  aussi  réfugies 
pour  échapper  à  la  coiilagion. 
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crements.  Ses  parentes,  ses  amies, 
bravant  la  conta^on  ,  pleuraient  au- 
tour de  son  lit,  et  lui  prodiguaient 
leurs  soins.  Laure  assi.se,  l'air  calme 
et  serein  ,  recueillait  déjà  en  silence 
les  fruits  d'une  vie  innocente  et  pure. 
Elle  expira  sans  agonie,  le  6  avril  , 
à  6  heures  du  matin  ,  âgée  d'envi- 
ron quarante  ans  :  et  vers  le  soir  , 
suivant  ses  dernières  volontés  ,  son 
corps  fut  porté  à  l'église  des  Frcrcs- 
ftlineurs  (  les  Cordeliers  ) ,   et  en- 
terré dans  la  chapelle  de  la  Croix  , 
où  était  la  sépulture  de  la  maison 
de  Sade.  Des  songes  sinistres  ,  d'ef- 
frayantes visions ,  avaient  préparé 
Pétrarque  à  ce  coup  terrible,  qu'il 
apprit  à  Parme.   S'il  ne  succomba 
pas  à  sa  douleur  ,  s'il  survécut  à  l'ob- 
jet de  son  amour;  ses  souvenirs,  ses 
regrets,  ses  chants,  s'en  nourrirent 
sans  cesse.  Supérieur  à  tous  les  poè- 
tes  italiens  qui  l'avaient  précédé, 
dans  les  vers  qu'il  composa  pendant 
la  vie  de  Laure,  il  se  surpassa  lui- 
même  dans  ceux  qu'il  fit  après  sa 
mort.  Le  6  avril  i3ji,  se  rappe- 
lant que  ce  jour  venait  pour  la  troi- 
sième fois,  depuis  qu'il  l'avait  per- 
due, il  fixa  ce  funeste  anniversaire 
dans   un  sonnet   qui    finit  par  ces 
mots  :  Ah  I  qu'il  était  beau  de  mourir 
il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  !  Une 
douleur  vraie, touchante  et  profonde, 
mais  toujours  ingénieuse  et  poétique , 
distingue  toutes  les  pièces  qu'il  com- 
posa depuis  la  mort  de  Laure.  Quoi- 
qu'il   cherche   à   s'y    rappeler   les 
moindres  circonstances  qui  peuvent 
lui  prouver  qu'elle  l'a  aimé ,  il  lui 
rend  un  hommage  plus   pur,  une 
sorte  de  culte,  dont  il  a  laissé  un 
monument   solennel   dans   la   note 
suivante,  écrite  cn  latin  de  sa  propre 
main,  et  collée  au  bois  de  la  reliin-e 
d'un  Fir^ile   manuscrit   (i).   Nous 

(i)  Ce  Virgile,  qui  avait  appartenu  à  Pétrarque  , 
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faisons  usage  de  la  traduction  de 
Ginguene'.  «  Laure ,  illustre  par  ses 
»  propres  vertus,  et  long-temps  célè- 
»  brée  par  mes  vers ,  parut ,  pour  la 
»  première  fois  à  mes  yenx,  au  pre- 
»  mier  temps  de  mon  adolescence, 
»  l'an  i327  ,  le  6  du  mois  d'avril,  à 
»  la  première  heure  du  jour  (6  heu- 
»  res  du  matin) ,  dans  l'e'glise  de 
»  Sainte-Claire  d'Avignon;  et  dans 
»  la  même  ville ,  au  même  mois  d'a- 
»  vril,  le  même  jour  6,  et  à  la  même 
»  heure ,  l'an  i348,  cette  lumière 
»  fut  enleve'e  au  monde  ,  lorsque 
»  j'e'tais  à  Ve'rone,  hélas!  ignorant 
»  mon  triste  sort.  La  malheureuse 
»  nouvelle  m'en  fut  apportée  par 
»  une  lettre  de  mon  ami  Louis  :  elle 
»  me  trouva  à  Parme  ,  la  même  an- 
»  née,  le  19  mai,  au  matin.  Ce  corps, 
»  si  chaste  et  si  beau ,  fut  dépose 
»  dans  l'église  des  Frcres-Miueurs , 
»  le  soir  du  jour  même  de  sa  mort. 
»  Son  ame ,  je  n'en  doute  pas  ,  est 
»  retournée...  au  ciel,  d'où  elle  était 
»  venue.  Pour  conserver  la  mémoire 
»  douloureuse  de  cette  perte ,  j'é- 
»  prouve  un  certain  plaisir  mêlé 
»  d'amertume  à  écrire  ceci  j  et  je  l'é- 
»  cris  préférablement  sur  ce  livi'C , 
»  qui  revient  souvent  à  mes  yeux , 
»  afin  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  me 
»  plaise  dans  cette  vie  ,  et  que  ,  mon 
»  lien  le  plus  fort  étant  rompu  ,  je 
»  sois  averti ,  par  la  vue  fréquente 


et  qui  offre  des  vignettes  de  la  main  du  peiulre  <3e 
Laiire ,  pa.ssa  depuis  dan»  lu  bib  iolliè^ue  ambro- 
sieiioe  de  Milan,  oii  il  fut  couservé  )U--*qu'i-n  i^fVJ.  Il 
y  est  retourné  ,  en  i8i5,  après  avuir  été  19  aus  k  Pa- 
ris, dans  la  bibliotlièque  royale.  L'autlfuticitc  de  la 
unte  en  question  est  maintenant  établie  d'une  ma- 
nière irrécusable.  M-  labbé  Aruavon  a  dit  que  ce 
Virgile  n'est  jamais  venu  eu  France  ,  qu'il  u'a  point 
été  encaissé  à  Milau,  qu'il  a  disparu  en  Italie  ;  qu'an 
lieu  de  ce  manuscrit  qu'il  a  demandé  vainement  à  la 
bibliothèque  rovale  ,  on  y  a  tu  le  Virgile  de  Flo- 
rence ou  celui  dn  Vatican.  Il  s'est  trompe  ;  les  con- 
servateurs et  employés  supérieurs  de  la  bibliothè- 
que rovale  ,  nous  ont  assuré  y  avoir  vu  le  Vir- 
gile He  Miia-.  ,  ri  lu  la  nnle  d.'r  Ua.q,,.  Elle  e.st 
tonte  entière  t\r  l.i  même  f<  rilure  qiie  celles  qui 
Miutsur  les  marges  du  >ulimie. 
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»  de  ces  paroles,  et  par  la  juste  ap- 
»  préciation  d'une  vie  fugitive  ,  qu'il 
»  est  temps  de  sortir  de  Babylone  ; 
»  ce  qui ,  avec  le  secours  de  la  grâce 
»  divine ,  me  deviendra  facile  par  la 
»  contemplation  mâle  et  courageuse 
»  des  soins  superflus ,  des  vaines  es- 
»  pérances  et  des  événements  inat- 
»  tendus  qui  m'ont  agité  pendant  le 
»  temps  que  j'ai  passé  sur  la  terre.  » 
Quand  on  a  lu  ces  lignes  touchantes 
d'un  grand  homme  studieux  et  sen- 
sible, sur  ce  qui  était  sans  cesse  l'ob- 
jet de  ses  méditations  ,  de  ses  tristes 
et  doux  souvenirs  ;  douter  de  son 
amour  pour  Laure,  de  la  nature  de 
son  amour ,  douter  qu'il  y  ait  eu  une 
liaure  au  monde  ,  ce  serait  supposer 
qu'il  était  fou  de  s'occuper  d'un  être 
imaginaire,  ou  d'une  femme  morte 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  portrait 
de  Laure ,  répandu  dans  les  vers  de 
son  amant,  est  à  l'abri  des  outrages 
du  temps.  En  le  dépouillant  des  exa- 
gérations poétiques  ,  on  voit  qu'elle 
dut  être  une  des  plus  belles  et  des 
plus  aimables  femmes  de  son  siècle. 
Mais ,  avec  des  traits  Gns  et  ré- 
guliers ,  elle  n'avait  pas  cependant 
ce  profil  grec  que  les  artistes  regar- 
dent comme  le  prototype  du  beau 
iV/eV/Z.  Aussi  les  portraits, les  camées, 
les  gravures ,  qui  la  montrent  en  pro- 
fil, ne  donnent  qu'une  idée  très-im- 
parfaite de  sa  beauté,  en  ce  qu'ils  ne 
peuvent  rendre  le  charme  de  sa  phy- 
sionomie. Le  nez.  de  Laure  est  le  seul 
de  ses  traits  dont  Pétrarque  n'ait 
point  parlé  ,  sans  doute  parce  qu'il 
n'avait  pas  sujet  de  le  louer  (i)  j  et 


(t^  Lonis  Gandini  ,  dans  nne /Jistertntion  impri- 
mée à  Venise  ,  tn  i58i ,  prétend  que  Laure  avait  le 
nei  scavezzo,ce  qui  passe,  dit-il,  pi.ur  nue  beauté  ea 
France.  Ce  root  qui  signifie  cieiij: ,  rompu  ,  donne 
l'idée  d'un  nez  retroussé ,  et  séparé  du  front  par  une 
cavit'.  C'est  en  effet  à-peu-prè.î  la  forme  que  pré- 
sentent dn  uex  de  Laure  le  jiortralt  qu»  unus  donnons 
ici  d'après  ceux  que  non-  re^^aidouj,  cuuuuo  origi- 
naux ou  copié*  sur  l'original. 
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sa  rdfi-cPîîco  gnr  ce  point,  proare 
qTti'il  no  l'a  pas  flatlcc  Kur  k-s  autres. 
Elle  avait  les  yer.x  brillants  et  ten- 
dres ;  mais  il  n'apprend  pas  s'ils 
ÔaieiJt  noirs  ou  bleus  (i).  Sa  bou- 
che ,  bien  dessinée ,  n'ciïrait  que 
des  perles  et  des  roses.  Son  visa- 
ge était  plutôt  rond  qu'ovale  :  elle 
avait  les  sourcils  noirs,  les  cheveux, 
blonds  ,  la  peau  d'une  blancheur 
éblouissante,  le  teint  anime  des  plus 
agréables  couleurs  ,  la  taille  bue , 
souple  et  légère  ;  les  épaules ,  le  cou , 
les  mains  ,  les  doigis ,  les  pieds ,  ad- 
mirables ;  sa  démarche  était  no- 
ble et  majestueuse ,  son  air  céleste  , 
ses  regards  pleins  de  douceur,  de 
gaîté,  de  candeur.  La  grâce  la  plus 
séduisante  régnait  dans  tonte  sa  per- 
sonne. Rien  de  si  cxpressil"  que  sa 
physionomie,  de  si  angélique  ,  de  si 
enchanteur  que  !e  son  de  sa  voix. 
Les  deux  Nostradamus  ont  dit ,  et , 
«nr  un  témoignage  aussi  suspect , 
Duvcrdier,  Lacroix  du  Maine,  cl 
nnc  foule  de  biographes  et  de  com- 
pilateurs ont  répété,  que  Laure  fai- 
sait des  vers ,  et  qu'elle  était  au  nom- 
bre des  dames  qui  composaient  la 
cour  d'amour  (2).  La  chose  a  pu 
être  vraie  à  l'égard  de  Stéphauctle 
Ganthelmy,  dame  de  Romand,  qui 
paraît  avoir  épousé  Barthélemi  de 
Sade  ,  oncledu  mari  de  Laure;  mais 
quant  à  celle-ci ,  le  silence  de  Pétrar- 
que est  nue  preuve  du  contraire.  Si 
Laure  avait  cultivé   la  poésie ,   si 


(i^  L'ahbé  de  Sade  ,  qui  pense  que  Laiiro  avait  les 
yeux  nriirs  ,  n'explique  pas  as.-.es  rlaireiiiuiit  le  bianco 
e  iifiu  de  Pétrarque.  Nous  crovons  au  coulraire 
qnVIle  aTaitl.s  yrw^  bleus,  (l'a;  rî'S  ra!léc;oii.  iiù  ce 
ixièle  la  ctimparc  à  une  inaisnn  dont  le  toit  est  d'or  , 
J<s  nuits  d'alliàtre,  les  portes  cli\Q.re,  et  les  fenê- 
tres de  siiphir. 

(7.1  On  sait  que  ces  triliuunux  nù  présidait  la  béan- 
te ,  où  régitail  la  galaulrrie,  i.ii  la  tendresse  et  l'a- 
inour  (taienl  dédaisines  ,  s'ils  n'étaient  pas  assaisonnée 

Î)ar  l'esprit ,  produisirent  ci  ni  aijreal.l.s  dispnlessnr 
e  mérite  iulriusi'qiie  des  Loiiiuics  ,  dont  le  sexe  en 
clnit  exclu. 
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elle  atatt  <5lé  de  la  cour  d'amour  , 
nul  doute  que  son  amant  ne  l'eût 
célébrée  sous  ces  deux  rapports  ,  et 
n'en  eût  fait  nue  dixième  mu.se,  lui 
qui  a  loué  la  mélodie  du  chant  des» 
belle,  dont  le  nom  lui  a  fourni  tant 
d'allusions  avec  l'arbre  chéri  du  dieu 
des  vers  I  Quoique  si!ii])îe  dans  ses 
goûts  ,  dans  ses  plaisirs ,  dans  sa 
manière  de  vivre  ,  Laure,  à  la  cour 
du  pape  ,  dans  les  fêtes,  et  dans  les 
cercles  des   cardinaux  et  des  pré- 
lats ,   ne  se  distinguait  pas  moins 
par  l'élégance  de  sa  toilette  que  ])ar 
sa  beauté;  mais  l'éclat  et  la  richesse 
de  son  costume,  conformément  aux 
usages  du  temps  ,   étaient  particu- 
liers à  une  dame  mariée  d'un   haut 
rang  ,  et  non  pas  à  nne  demoiselle^ 
C'est  donc  à  tort  que  le  P.  Niceion  , 
que  Rimard  de  la  Bastie ,  ont  pré- 
tendu  que   Laure  était    fille  ;   que 
Fleury  ,  dans  son  Histoire   ecclé- 
iiastujue  ,  et  Villaret ,  l'un  des  con-r 
tinuateurs  de  l'Histoire  de  France^ 
ont  avancé  que  le  pape  Benoît  XII  , 
voulant   persuader  à  Pétrarque   de 
l'épouser,  lui  promit  des  dispenses 
pour  qu'il  pût  conserver  ses  béné- 
fices.  Les  regrets    de   la  mort  de 
L'Ture  ne  laissèrent  pas  des  traces 
bien  profondes  dans  le  cœur  d'un 
époux  à  qui  elle  avait  donné  onze 
enlunts ,  dont  neuf  survécurent  à 
leur  mère,  six  garçons  et  trois  filles. 
Soit  iudiÛérence,  soit  habitude  d'un 
bonheur   dont  il  avait  joui  vingt- 
trois  ans  avec  une  femme  si  ])ar- 
faitc,  bonheur  qu'il  espérait  retrou- 
ver daus  un  nouvel  hyménéc,  Hugues 
de  Sade  n'attendit  pas  la  fin  de  son 
deuil  :  et ,  sept  mois  et  demi  après  , 
il  épousa,  le  19  novembre  i348, 
Verdaine  de  Trente-  Livres ,  dont  il 
eut  encore  trois  fils  et  trois  filles.  11 
fit  son  testament  en   iSG/j,   perdit 
diiiis    cet   intervalle   trois  des    fils 
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qu'il  avait  eus  de  Laurc,  et  mourut 
peu  d'aiinccs  après  ,  laissant  une 
forUuic  très-considc'iable.  C'est  de 
flugonju  ou  Hugues  III  ,  (ils  aîné'  de 
Laurc  et  de  Hugues  II,  que  desccu- 
deut  les  trois  blanches  de  la  maison 
de  Sade  ,  encore  existantes  aujour- 
d'hui, et  qui  ont  produit  phisieurs 
hommes  distingues  dans  l'église  ,  la 
mai,'istrature ,  les  armes  et  les  lettres 
{F.  Sade).  Eu  i533,  des  anti- 
quaires ,  parmi  lesquels  était  un 
grand-vicaire  du  cardinal  de  Médi- 
cis  ,  archevêque  d'Avignon,  occupe's 
de  recherches  sur  la  belle  Laure  et 
sa  famille,  oLlinrent  la  permission 
de  faire  ouvrir  sou  tondjeau.  Apres 
avoir  levé  une  grande  pierre  sans 
inscription,  où  étaient  deux  écus- 
sons  elï'acc's  par  le  temps  ,  et  sur- 
montés d'une  rose ,~  on  trouva  quel- 
ques petits  ossements,  et  une  mâ- 
choire entière,  auprès  de  laquelle 
c'tait  une  boîte  de  plomb  ,  fermée 
avec  un  fil  de  fer.  Cette  boîte  conte- 
nait un  parchemin  plie'  et  scelle  de 
cire  verte  ,  avec  une  me'daille  en 
bronze,  représentant  une  femme  qui 
se  couvre  le  sein  ,  entourée  de  cette 
légende  :  M.  L.  jNI.  J.  ,  qui  fut  in- 
terprétée ainsi  par  conjecture  :  Ma- 
doniict  Laura  inorla  jace.  Sur  le 
parcliemin  était  un  sonnet  italien  , 
signéde  Pétrarque,  maisque, d'après 
sa  médiocrité,  on  a  supposé  plus 
vraisemblablement  être  del'unde  ses 
amis.  Celte  découverte  fît  du  bruit. 
François  P"".,  passant  par  Avignon, 
les  sept.  i533,  voulut  voir  le  tom- 
beau de  Laurc.  Il  lut  le  sonnet  ,!ct  le 
remit  dans  la  boîte  ,  avec  l'épitaphc 
qu'il  composa  pour  cette  belle  (i). 


(i)  Celle  t|>iU|i1if  a  élo  liiiprinac  ui.vl-à-propos 
Jiiiei  les  œiivr- s  deCIcuiL-iilMai-ul ,  qui ,  dans  leiî  vers 
fcuivuuU,  prtiQVC  qu'elle  est  de  ce  monarque  ; 

<)  Laurc  ,  Laiirc  !  il  l'»  l'ié  IjesLin 

P  aimer  riiouueur  etùvlre  verlueusj; 
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Il  ordonna  de  lui  élever  tin  mauso- 
lée, pour  les  frais  du{[uel  il  affecta 
mille  écus.  L'architecte  fut  désigné. 
Les  mots  suivants  devaient  y  être 
gravés  :  Fictrix  casta  fides  ;  mais 
ce  monument  n'a  jamais  été  exécuté, 
quoique  Marot,  IMellin  de  Saiut-Ge 
lais ,  l'abbé  Lenglct  et  plusieurs 
poètes  et  historiens  en  aient  fait 
honneur  à  ce  monarque.  De])uis  la 
découverte  du  tombeau  de  Laure , 
les  voyageurs  ne  manquaient  pas  de 
le  visiter  (  i  );  on  leur  montrait  la 
boîte,  la  médaille,  le  sonnet  italien 
et  les  vers  de  François  I*-''".  :  mais 
tout  cela  a  disparu.  Vers  l'an  1730  , 
un  frère  Bassi ,  sous-sacristain  des 
cordeliers  ,  vendit  la  boîte  et  la  mé- 
daille à  des  seigneurs  anglais.  Le 
sonnet  sur  parchemin  ,  qui  avait 
passé  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
Sade  ,  et  les  titres  dont  il  avait  donné 
les  copies  dans  sou  ouvrage  ,  ont  été 
enlevés  en  1791 ,  lors  du  pillage  du 
château  de  Saumane,dans  le  Comtat 
Vénaissin  ,  où  étaient  les  archives 
de  sa  famille.  L'église  des  Cordeliers, 
le  tombeau  de  Laure,  ont  été  détruits, 
et  il  n'en  reste  absolument  aucun 
vestige   (2).    Les   cendres   de   cette 

l'.ar  Fian^^ois ,  mi ,  sans  eeia  u'eùt  pris  soiu 

F>c  t'hoiiurer  de  louiL"  soiMplueu>e, 

Ni  i!'eiii|il')ycr  sa  dexlre  valeimuse 

A  ,  par  éeril,  tii  lowiuge  eouelirr; 

Bla.s  il  l'a  fail,  pour  aulanl  qu'amoureuse 

Tu  as  été  de  ce  qu'il  tieul  plus  eber. 

Voici  les  vers  do  Fnmrois  î»'.  : 

Eu  petit  lieu  comuris,  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  eoMipreod  l>eaucoup  parrenoiuiuêe  ^ 
Plume ,  )a^tul■ ,  la  langue  et  le  savoir 
Furent  vaincus  par  l'ayuiant  de  l'ajme'e. 
()  i;entille  anic  etai.t  laut  estimée, 
Qui  le  pourra  louer  qu'en  se  tiisaiit? 
Car  la  parole  est  ti<u'|our5  réprimée 
Quand  le  sujet  surnioute  le  disant. 

(!■)  Le  cliaueeliir  de  L'Hoiiilal ,  dans  la  rrlalion 
de  Sun  vov^ige  eu  Provence  ,  qu'on  trouve  dans  une 
de  ses  épîtres  en  vers  latius  ,  parle  uiusi  du  tombeau 
de  Laure  : 

yU  t'hisi  monumenta.  placent  antiqua  ,  videlis 
FrliceiiL  Lunlix  liiiitulum  ,  cmticSi/uv  healos 
J^uiUbus  ,  in^eiiinque  et  snmmi  carnune  vutis. 
(î)  Le  vaadaliiuuj  u'a  pas  respecté  davantage 
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femme  vertueuse  ont  été  dispersées. 
Pouvaient-elles  reposer  en  paix  dans 
des  lieux  souilles  deux  fois  par  les 
crimes    que  la  révolution    enfanta 
dans  Avignon  (i)  ?  En  i8o4  ,  M.  le 
baron  de  Stassart ,  préfet  de  Vau- 
cliise,  fit  transporter  à   l'ancienne 
église    métropolitaine    d'Avignon  , 
la   pierre  sépulcrale  de  Laure ,  qui 
depuis  a  été  rendue  à  la  famille  de 
Sade.   Les   faits   que   nous   venons 
de  rapporter,  généralement  accré- 
dités et   adoptés    aujourd'hui   par 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  éru- 
dits  en  Europe ,  et  appuyés  par  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Pétrarque ,  par  la  fameuse  note  de 
son  Firgile,  par  le  contrat  de  ma- 
riage de  Laure  de  Noves ,  par  son 
testament,  et  ceux  de  son  père,  de 
sou  beau-père ,  de  son  mari ,  par  le 
procès-verbal  d'ouverturede  son  tom- 
beau (2)  etc.;  tous  ces  faits  ,  dis-je, 
sont  rejetés  comme  faux  par  l'abbé 
Costaing  de  Pusignan,  conservateur 
des  musées  d'Avignon  ,  et  membre 
de  l'académie  de  celte  ville  ,  mort 
en  1 820 ,  auteur  de  La  Muse  de  Pé- 
trarque dans  les  collines  de  Fau- 
cluse  ,  ou  Laure  des  Baux  ,  sa  soli- 
tude et  son  tombeau  dans  le  vallon 
de  Galas,  Paris  et  Avignon ,  J  8 1  o.  in- 
I  "2,  de  3o8  pages ,  y  compris  la  dédi- 
cace et  le  discours  préliminaire.  Dans 
cet  ouvrage,  il  entreprend  de  prou- 
ver que  Laure  appartenait  à  l'illustre 

tombeau  du  brave  Crillon  ,    qu'où  vovail    d^ms   la 
iiièiiie  egtisp. 

(0  Le  10  juin  1790,  sur  les  bords  de  la  Sor<;iie, 
et  près  de  l"eglise  des  Cordeliers,  une  fusillade 
eul   lieu  entre  les   révolutionnaires  et   le    parti 

Eapiste  qui  eut  le  dessous;  et  le  14  octobre  1791, 
i  même  église  (ut  souillée  par  l'assassinat  du 
grcretaire  de  la  commune  ,  Lîscuyer  ,  fongueux 
tloniagoguf^ ,  dont  la  mort  provoquée  par  les 
chels  de  son  parti,  leur  servit  de  prcfxte  pour 
exécuter  la  nuit  du  même  iour,  et  le  lende- 
main, Ifs  épouvant.-iblLS  massacres  de  la  Glacière 
(  ^^-  Le  ScÈSE  Dfsmaisoss,  ÎMainviei.i.e  ,  et 
Mulot.  ) 

(9.)  Ces  pièces  officitviles  se  trouvent  textueliement 
dans  rouvrngB  de  l'abbe  de  Sade, 
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maison  des  Adhémar  ,  qui  a  fourni 
les  princes  d'Orange  et  les  comtes  de 
Grignan,  Suivant  lui  ,  une  branche 
cadette  de  cette  famille  avait  acquis, 
dans  le  onzième  siècle ,  la  vicomte 
de  Cavaillon ,  dont  dépendaient  les 
seigneuries  de  Saumane,  Vaucluse, 
Lagnes  et  Gabrières  ,  et  qui  était  en- 
trée par  les  femmes  dans  la  maison 
des  Baux,  l'une  des  plus  anciennes  de 
Provence.  Laure  élnit  Adhémar  par 
sa  mère,  et  Baux  par  son  père.  Le 
nom   de  Laure  était  exclusivement 
dévolu  aux  femmes  de  la   maison 
d'Orange  ,  dit  l'abbé  Costaing  ,  qui 
en  compte  quatre  depuis  l'an  1270, 
jusqu'à  Laure  des  Baux  ,  qu'il  fait 
naître  à  Saumane ,  ou  à  Vaucluse,  l'an 
i3o5  (i).  Il  prétend  qu'elle  {assa 
toute  sa  vie  au  sein  de  sa  famille  , 
dans  cette  partie  du  Gomtal  Venais- 
sin  ;  qu'elle  garda  le  célibat;  qu'elle 
avait  vingt-un  ans  ,  lorsque  Pétrar- 
que la  rencontra  la  première  fois  , 
en  juillet  i3qi6   (2) ,  et  qu'il  !a  vit 
pour  la  seconde  fois  ,  le  6   avril 
1827, uonpas  dans  l'église  de  Sainte- 
Claire  d'Avignon,  mais  dans  les  en- 
virons de  la  fontaine  de  Vaucluse. 
L'abbé  Gostaing  suppose  à  Pétrar- 
(lue  un  amour  purement   contem- 
platif pour  Laure.    Il    ajoute   que 
ce   poêle ,    admis  dans   la   famille 
de  cette  (ille  pieuse,  y  trouva  le 
calme  que  donnent  la  vertu  et  l'a- 

(i)  Ce  nom  n'était  cependant  pas  inconnu  aux 
autres  familles,  à  la  même  époque.  La  réalité  de 
Laure  Je  ÎSoves  ,  que  labbé  Costaing  affecte  de 
nommer  toujours  31™<^.  de  Sade,  est  établie -sur 
des  preuves  plus  autlieutiqucs  que  sa  Laure  de» 
Baux;  PtVellutello  d<-couvrit  1  extrait  de  baptê- 
me d'une  Laure  de  Cliahaud  ,  uée  à  Cabrière»  , 
eu  i:ii4.  qu'on  a^ru  long-temps  avoir  été  celle 
de  Pétrarque. 

'2)  Cette  première  rencontre  en  l3i6  ,  contre- 
dit formellement  la  uole  du  Virgile  ,  dont  los 
dates  ne  sont  pas  contestées  par  Tabbé  Costaing  , 
qui  se  trompe  évidemment  sur  ce  point.  Il  con- 
tredit aussi  Pétrarque  sur  l'âge  de  Laure,  qui 
était  plus  jeuue  de  peu  d'années  que  ce  poète.  Si 
Laure  des  Eaux  naquit  en  i3o5,  elle  n'avait 
qu'un  an  de  moins  que  Pétrarque!  ce  n'est  donc 
pas  celle  (ju  il  a  aimée. 
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raour  de  Dieu  ;  que  Laure  des  Baux 
mourut  en  odeur  de  la  plus  liaule 
sainteté,  dans  le  vallon  de  Galas  ,  le 
6  avril  i348  ,  non  pas  de  la  peste  , 
qui ,  dit-il  ,  n'avait  pas  encore  pé- 
nètre dans  le  Comtat ,  mais  d'une 
phtisie    pulmonaire    (  i  )  ;   que   le 
rôle  de  Pe'trarque  à  l'égard  de  cette 
vierge,  s'est  réduit  à  celui  de  panégy- 
riste de  ses  vertus  ;  que  la  sainteté  de 
Laure  ,  seul  et  véritable  motif  de 
l'attachement  du  poète  ,  explique  sa 
longue  persévérance  à   la   chanter. 
Enfin  l'abbé  Costaiag  assure  avoir 
découvert,  dans  ce  même  vallon  de 
Galas ,  à  une  demi-lieue  de  Yaucluse 
et  de  Saumane  ,  le  tombeau  de  cette 
Laure ,  qu'il  regarde  comme  celle  qui 
a  été  aimée  et  chantée  par  Pétrarque. 
C'est  une  espèce  de  chaumière  dont 
les  murs ,  épais  de  4  pans  (  3  pieds  ), 
sont  percés  par  des  ouvertures  étroi- 
tes et  oblongues,  comme  les  soupi- 
raux des  étables.  L'intérieur  est  bâti 
en  pierres  blanches  ,  et  présente , 
dans  son  architecture  ,  ses  pilastres 
et  ses  corniches  ,  l'ordie  toscan.  On 
y  voit  une  inscription  gravée  eu  style 
lapidaire  ,  sur  laquelle  on  ne  distin- 
gue que  le  mot  Nicola ,  et  que  l'aljbé 
Costaiug  a  traduit  ainsi  fort  arbi- 
trairement :  L'an  i4ii  de  Vèie  du 
Seigneur,  Joannacci  Nicolas ,  évé- 
qiie  ,  a  restauré  ce  sépulcre  sacré. 
Ce  Joannacci ,  dont  le  nom  n'est  in- 
diq  ié  que  par  un  1 ,  et  la  qualité  par 
un  E,  est  supposé  par  le  traducteur 
avoir  été  un  évèque  de  Cavaillon. 
On  voyait  aussi  sur  la  porte  de  l'édi- 
fice un  écusson  sculpté  en  reUef , 


(i)  Dans  »e«  Dialogues  avec  saint  -dtiguslin, 
Pétrarque  dit  que  t,aure  était  cpuisée  par  Je» 
conciles  lieqiientesj  car  on  ne  peut  reiiJre  le  mot 
aUreaé  pliiltus  ,  que  par  parlubus  ,  et  non  per- 
tiirbalionibus  i  paitsioiis  )  ,  comme  l'ont  prétendu 
certains  commentateurs,  et  encore  moins  par 
ptysmaliliiis  (  crachats  )  ,  cumme  le  traduit  l'ab- 
1>e  Costains  ,  qui  veut  pioiivur  quu  Laure  est 
morte  puliuojiiquc. 
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portant  une  étoile  à    huit   rayons 
triangulaires  (0  ;  eu  bas  ,   deux  ti- 
ges de  fleurs  d'orange  à   cinq  pé- 
tales ,  et  leur  fruit  au  milieu  com- 
mençant à  se  former  {i)  ;  quelques 
vestiges  d'un  cornet  se  montrant  à 
l'opposé.  Ce  sont  les  armoiries  de 
Laure   des    Baux  ,    de   la    maison 
d'Orange,  dit  en  terminant  l'abbé 
Costaiug  ,  qui ,  de  concert  avec  le 
maire  de  Yaucluse  ,  propriétaire  de 
cet  édifice  ,  a  fait  placer  l'écussou 
sur  les  murs  intérieurs,  pour  empê- 
cher que  le  temps  ou  la  malveillance 
n'achèvent  de  le  détruire.  Cet  anti- 
quaire prétend  que  l'abbé  de  Sade , 
l'abbé  Boman  ,  son  abrévialeur ,  et 
plus  de  quinze  auteurs  étrangers  ,  se 
sont  égarés  en  suivant  la  tradition 
fondée  sur  la  découverte  du  tombeau 
de  Laure,  à  Avignon  ;  que  les  poé- 
sies et  les  autres  œuvres  de  Pétrar- 
que ,  ont  toujours  été  traduites  ou 
imitées  par  l'enthousiasme  et  la  par- 
tialité ;  que  lui  seul  en  a  trouvé  le 
véritable  clef  (3).  A  l'aj^pui  de  son 
système,  il  soutient  que,  dans  ces  poé- 
sies ,  le  nom  de  Laure  désigne  un 
laurier  à  pommes  rZ'or  (un  oranger  ): 
aussi,  par  uue  interprétation  forcée, 
il  rend  toujours  les  mots  laurus,  al- 
loro  (  laurier  ) ,  par  oranser,  et  les 
mots  fcirmosus,  decorus  [heini) ,  par 
Baux.  Parmi  les  sonnets  italiens  et 
surtout  les  églogues  latines  de  Pétrar- 
que ,  qu  il  a  traduits  ,  il  a  choisi  de 
préférence  les  morceaux  où  se  trou- 


(t)  Cette  étoile  à  8  rajons  passa  depu's  dant 
les  armes  de  lam.iison  de  Sade,  en  i4oi  ,  lorsqno 
l'anti-pape  Benoît  XIIÏ  lui  eut  cédé  le  château 
lie  baumauc,  aprèà  l'extinction  Je  la  famillo  dea 
Baux  ,  en  i3-3. 

(a)  Ces  fleur»  ,  à  en  juger  par  la  gravure  du 
monument  ,  jointe  à  l'ouvrage  de  l'alibé  Co»- 
tain»,  ressemblent  moins  à  des  fleur»  d'orango 
qu'à  cent  autres  fleurs  à  cinq  pétales. 

3)  L'abbé  Costaingnc  s'atiaclie  pas  lui-mêmo 
fort  littéralement  au'  texte.  Il  y  corrige  au  be- 
soin des  mots  et  des  vers  entier»,  d'après  uu  ma- 
nuscrit qu'il  prétend  avoir  sou»  lus  yeux. 
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vent  CCS  raots  et  celui  Jo nitiîus  (cou- 
leur (INjr  )»  ûfî"  tic  luultiplicr  ses  al- 
lusions à  la  maisou  d'Orange,  Mais  il 
a  f^raïul  soin  d'ccartcr  ceux  qui  lui 
sout  contraires  ,  ainsi  que  les  dialo- 
gues itwc  .saint  Au^usliti ,  et  les 
Lettres  où  l'amoureux  poète  ])eint  le 
trouble  de  son  cœur  et  les  coinhats 
de  ses  sens.  Il  sup]uiuic  les  détails 
sur  la  toileUe  ë!ep,auie  et  rcchercliéc 
de  Laure,  détails  qui  seraieut  in- 
compatibles  aA'cc  la  simpiicile  d'une 
vierge  j)icuse  et  solitaire,  et  qr.i 
n'appartiennent  qu'à  une  femme  ma- 
rie:; ;  l'entrevue  et  la  singulière  ac- 
colade de  Charles  IV;  l'aventure  de 
Laurc  qui ,  se  baignant  dans  une 
fontaine  ,  fit  jaillir  l'eau  avec  ses 
mains,  pour  se  dérober  à  la  \\\e  de 
Pétrarque.  Enfin  ,  il  ne  dit  rien  du 
poème  i'.rtitulé  le  Triomphe  de  la 
chasteté  ,  composé  après  la  mort 
de  Laurc,  dans  lequel  son  amant  lui 
donne  ])Our  cortège  des  femmes  ma- 
riées, Lucrèce,  Pèuclopc,  Judith, 
Didou,  etc.  (i),  Gv'l  ablie',  d'un  ca- 
ractère mélancolique  et  misantrope, 
ne  connaissait  nullement  le  cœur  hu- 
main. Il  attribue  un  e'trange  motif  à 
la  dernière  seprirationdc  Laure  et  de 
Pétrarque.  Le  poète,  dit-il,  aUligé  de 
la  voir  se  consumer  par  une  maladie 
de  langueur  incurable,  partit  pour 
l'Italie  ,  afin  de  n'être  pas  témoin  de 
ses  derniers  moments.  1]  n'ose  pas 
cnticrcmciit  nier  l'authenticité  de  la 
fameuse  note  du  Virgile  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  ;  mais  il  pré- 
tend que  cette  note  a  été  altérée  et  sur- 


(\)  Si  Laiireui'it  ctéiille,  le  poêle  lui  eût  <lou- 
jiè  des  vierges  pour  conipaones,  et  etit  intitulé 
Buii  poime  Lu  TrionipAe  df.  7a  jirfiùii/i'  Il 
J'.-ippi-U.!  tnnio.iis  yjuhir.  Fain/ria,  en  l.uiii; 
Dim))/i  .  Mit(Jnnna  etiilnlicn;  jamais  firgo , 
Piiel/ii ,  Vrrghie,  Donzella    11  se  plaint  Je  la 

Î'aliiusie  qui  le  prive  de  voir  cettf  belle  ;  et  le  ja- 
oux  ne  pent  èlre  que  le  mari,  Tout  cela  con- 
conld  nvee  le  !;iand  nombre  d'enfants  i|iie  i-.aiue 
.1.-  N..V..-N  .Muailnonesdu  .Sade,  et  ri,  trult  ^u- 
tiJiJemciK  le  cvulèiue  du  Lolibat  du  Laure, 
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chargc'e ,  et  qi>c  dans  l'origine  on  n'y 
voyait  ni  la  rcnconlie  de  l.aurc  avec 
Pélraïque  dans  l'église  de  Sainte- 
Claire,  ni  le  lieu  de  sa  mort,  ni  le 
lieu  de  sa  sépulture  (i).  Au  reste, 
ce  ([u'i!  dit  de  la  vie  ,  île  la  mort  et 
du  tombeau  de  Laure  dans  le  vallon 
de  Galas  ,  il  le  fonde  sur  la  xi'". 
cglogue  latine  de  Pétrarque,  inli- 
tiilc'e  Galatea,  qu'il  écrit  ainsi  Ga- 
las Thea  (la  sainte  de  Galas).  H 
nous  apprend  qu'après  la  mort  de 
cette  vierge  ,  une  abbaye  ,  érigée 
dans  les  lieux  qui  l'avaient  vue  naî- 
tre, vivre  et  mourir  ,  subsista  jus- 
qu'au seizième  siècle  ,  et  que  les 
guerres  de  religion  obligèrent  alors 
les  récluses  de  se  retirer  à  Cavaillon. 
Il  est  donc  évident  que  l^aure  des 
Baux,  si  elle  a  existé,  n'a  pas  été 
la  Laure  aimée  de  Pétrarque.  Cepen- 
dant ,  quoique  sa  réalité  ne  nous  pa- 
raisse pas  sulîisamment  démontrée 
par  l'abbé  Costaiug,  nous  ne  la  nions 
pas  formellement.  11  serait  possible, 
en  effet,  qu'une  vierge  nommée  Laure 
des  Baux,  ail  vécu  dans  la  solitude 
de  Yaucluse  avec  son  père  et  son 
frère ,  et  que  le  rapport  du  nom 
de  cette  sainte  fille  avec  celui  de 
Laure  deNoves,ait  fait  rechercher 
à  Pétrarque  la  société  d'une  famille 
paisible  et  honnête,  oii,  pendant  ses 
dilîérents  séjours  dans  cette  retraite, 
il  trouvait  des  distractions  et  des  con- 
solations contre  l'amour  qui  le  tour- 
mentait. II  est  encore  possible  qu'it 
ait  composé  quelques  vers  en  l'hon- 
neur de  cette  seconde  Laure.  Mais  , 
eu  général ,  les  j^oésies  de  Pétrarque 
sont' si  rempbes  d'allusions  et  d'al- 
légories, qu'on  peut  y  voir  tout  ce 
qu'on  veut,  comme  dans  le  Canti- 


(  I  )  Celte  assirlinn  est  fausse  ;  voyea  la  note 
ci-ùe.sius  (  pa^.  43IJ  et  43;  )  »iir  le  Virgile  Je  Milaa^ 
et  sir  la  nulii  ''<-'  l^i'triir4i«;. 
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qnc  des  cantiques ,  et  dans  les  Pro^ 
plie'tics  de  Noslradamus.  S'il  paraît 
singulier  que  deux  Laurcs,  chantées 
parce  poète,  soient  mortes  le  racine 
jour  et  la  même  année,  l'une  à  Avi- 
gnon, l'autre  à  Galas;  si  le  tombeau 
de  cette  dernière  a  été  rëeilement 
reconnu  près  de  Vaucluse;  s'il  ap- 
partient ve'ritablemeut  à  une  Laure 
quelconque;  il  n'est  pas  moins  éton- 
nant que  l'abbé  Costaing,  dans  qi^el- 
ques  promenades  à  Vaucluse,  y  ait 
découvert   des    faits  cl  des   monii- 
racnls  qui    ont    pu    ccbappcr  aux 
recherches  deVelluteUo,  de  Becca- 
delli ,  de  Suarès  ,  de  Biraard  de  La 
Bastie ,  de  Ménard ,  de   l'abbé   de 
Sade  ,  de  M.  Guérin  ,  de  l'abbé  Ro- 
man ,  et  surtout  de  M.  l'abbé  Arna- 
von,  qui ,  long-temps  curé  de  Vau- 
cluse   avant  la  révolution  ,   ne  dit 
pas  un  mot  dans  ses  deux  ouvrages 
sur  cette  fontaine ,  ni  du  vallon  ni 
de  l'abbaye  de  Galas ,  ni  du  prétendu 
tombeau  (  i  ).  L'opinion  que  Laure 
appartenait  à  la  famille  de  Sade , 
existe  depuis  plnsdeli-ois  cents  ans; 
l'abbé  de  Sade  a  seulement  prouvé 
qu'elle  n'y  e5t  entrée  que  par  alliance, 
et    qu'elle   était    de   la    maison   de 
Noves.  L'abbé  Costaing  s'élève  seul 
contre  cette  opinion.  Ses  raisons  ne 
nous  ont  point  paru  convaincantes , 
et  nous  doutons  qu'elles  aient  fait 
beaucoup  de  prosélytes  dar.s  le  dé- 
partement de  Vaucluse.  —  Il  n'est 
pas  bien  certain  que  le  temps  nous 
ait  transmis  les  traits  de  la   belle 
Laure.    Tomasini  ,  dans    son   Pe- 
trarcha  redivivus  in-4°.,  Padoue, 
l65o,  a  fait  graver  quatre  portraits 
de   cette  dame.   Le   preraier  ,   que 
l'on    voit    au   fronlispic?  ,    est    en 
pied  ;   il   a  quelque    rapport   avec 


(i)  lie  nom  mùtnc  du  GaluB   ne  se  trouve  point 
kut  la  curtu  lie  Cussiui. 
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le  suivant ,  qni  est  à  la  paç;c  88  j 
mais    la    Hgure  en   est    moins    al- 
longée, les  traits  moins  aigus.  To- 
masini prétend  que  le  second  a  été 
gravé  d'après  une  copie  du  portrait 
dt^  Laure  ,  peint  par  Simon  de  Sien- 
ne ,  donné  par  Petrarqi-.e  à  la  maison 
Colonne,  et  dont  François  Vidua, 
j  urisconsui  te  et  antiquaire  de  Padoue, 
avait  une  copie  ;,  qui  ressemblait  à 
un  autre  portrait  qu'on  voit  à  Ar- 
qua, où  Pétrarque  mourut.  Ces  faits 
sont  révoqués  en  doute  par  l'abbé  de 
Siide.  Le  troisième  portrait,  placé 
à  la  page   11 '2  du  Petrarcha  redi- 
vUnis^  et  le  quatrième,  qui  forme  cul- 
de- lampe  à  la  fin  de  l'ouvrage,  ont 
été  gravés  d'après  une  copie  remise 
au  cardinal  Barberini,  par  Richard 
de  Sade ,  depuis  évèquc  de  Cavaii- 
lon,  et  faite  sur  un  portrait  qu'on 
a  vu  fort  long-tcmjKs  au  château  de 
Saumane,  appartenant  à  la  maison 
de  Sade,  et  dont  les  couleurs  étaient 
presque  eliacées  par  le  temps.  Cet 
ancien    portrait  pourrait  bien  être 
l'original  ou  du  moins  la  copie  de 
celui  que  Simon  fit  à  Avignon.  L'ab- 
bé de  Sade  l'a  f.iit  graver  au  fron- 
tispice et  aux  vignettes  de  ses  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque.  Ce 
même  portrait  ayant  été  })rèié  par 
son  frère,  grand  -  piicur  de  Bîalte, 
à  un  étranger,  disparut,  et  passa 
en    Angleteire ,    vers    i-jSo.    Celui 
qu'on   voyait  avaut  la   révolution  , 
dans  le  cabinet  du  marquis  de  Cro- 
chant,  à  Avignon,  et  qui  appartient 
aujourd'hui    au     général    Lecourl- 
ViUière ,  est  sans  dor.te  une  copie 
du   précédent.  On   le  trouve  grave 
en  tète  de  la  P^ie  de  Pétrarque ,  par 
l'abbé  Roman  ,  publiée  ]!ar  l'Athé- 
née de  Vaucluse,  Avignon,    1804  , 
in- 18.  La  parfaite  analogie  de  ces 
deux  dcriiiei-s  poitraits  avec  le  tioi- 
sièaie  et  le  quatrième  du  Pcirarclui 
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red'wlvus,  cl  avec  le  nez  scavezzo, 
altribue  à  Laure  dès    i58i  ,    nous 
porte  à  croire  qu'il  faut  y  cliercher 
la  véritable  ressemblance  clc  l'amante 
de  Pétrarque,  et  qu'on  peut  regarder 
comme   apocryphes,    i".    les  deux 
jolis  camées  du  cabinet  des  médail- 
les de  la  bibliothèque  du  Roi,  où  la 
figure,  qu'on  dit  aussi  cire  celle  de 
Pétrarque,  est  représentée  avec  de  la 
barbe  ,  ce  qui  est  un  anachronisme; 
u».  la  gravure  prétendue  de  Laure , 
que  l'on  conserve  au  cabinet  des  es- 
tampes de  la  même  bibliothèque,  et 
qui  a  servi  de  modèle  à  celle  qui  dé- 
core la  traduction  de  M.  Léon  de 
Saint-Geniès  ;  3°.  les  deux  premiers 
portraits  du  Petrarcha  redmvus;  4°. 
celui  qu'on  voit  en  tète  du  premier 
volume  de  l'édition  de  Pétrarque , 
due  à  Castelvetro  ,  Venise ,    1756, 
in-4''.,  et  qu'on  dit  avoir  été  gravé 
d'après  un  ancien  original  de  Genti- 
le-Bellini ,  existant  au  palais  Nani,  à 
Venise;  5^.  celui  qu'on  a  gravé ,  nous 
ignorons  d'après  quel  modèle,  dans 
la  Galerie  historique  de  M.  Landon 
et  dans  les  F'ojages  en  France,  par 
La  Mésangère.  Tous  ces  portraits  , 
donnant  à  Laure  un  nez  aquilin ,  plus 
ou  moins  alongé  ,  sont  absolument 
contraires  à  l'idée  qu'on  doit  se  for- 
mer de  la  beauté  et  surtout  de  la 
physionomie  de    cette   femme.   Le 
portrait  que  l'abbé  Goslaing  a  joint 
à  son  ouvrage ,  ne  ressemble  à  aucun 
des  autres ,  quoiqu'il  dise  l'avoir  des- 
siné lui-même  d'après  ceux  qui  sont 
restés  en  Italie.    Il  n'a  pas  mieux 
réussi  dans  celui   de  Pétrarque.  11 
s'est  trompé  d'ailleurs  en  avançant 
que  ce  fut  après  la  mort  de  Laure  que 
le  peintre  Simon  de  Sienne  fit  son 
portrait  :  cet  artiste  était  mort  qua- 
tre ans  avant  Laure.  Il  existe  depuis 
long-temps  à  Florence ,  dans  la  fa- 
mille Pcruzzi,  un  petit  bas-relief  en 
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marbre  blanc  ,  représentant  Pétrar- 
que et  Laure  ,  derrière  lequel  on  lit 
ces  mots  :  Simon  de  Senis  mej'ecit 
sub    anno  doinini  m.   cccxliiii. 
Quoique  l'abbé  de  Sade  ne  croie  pas 
à  l'authenticité  de  ce   morceau  de 
sculpture,  et  que  la  figure  de  Laure 
y  paraisse  beaucoup  plus  grasse  que 
dans  tous  ses  autres  portraits,  celui- 
ci  nous  semble  montrer  quelque  res- 
semblance avec  ceux  que  nous  som- 
mes portés  à  regarder  comme  ori- 
ginaux ,   ou   du   moins   copiés   sur 
l'original.  Si  l'artiste  italien  a  sculp- 
té ce  bas-relief  six  ans  après  le  pre- 
mier portrait  qu'il  fit  de  Laure ,  cet 
intervalle  a  suÛà  pour  justifier  l'em- 
bonpoint qu'il  lui  a  donné  dans  le 
second.   Celui-ci  est  gravé  dans  le 
'i,^.  volume  du  Pétrarcjue  de  Castel- 
vetro, Venise,  1 736 ,  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'abbé  de  Sade   (  i  ).  La 
gazette  de  Bologne,  suivant  leyoumaZ 
des  Débats  du  10  novembre  i8ai , 
annonce  qu'on  a  retrouvé  l'original 
du  portrait  de  Laure,  par  Simon, 
et  que  celui  que  Morghen  a  gravé  et 
publié  ,  est  idéal ,  ou  du  moins  offre 
les  traits  d'une  autre  Laure,  qui  vi- 
vait en   i5oo.  Il  est  à  désirer  que 
l'auteur  de  cette  découverte  lui  don- 
ne plus  de  publicité ,  afin  de  prou- 
ver la  vérité  de  son  assertion.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités  , 


(i)  Ce  bas-relief  a  8  lignes  d'épaisseur  ,  G  ponces 
de  hauteur  ,  et  chacun  des  deux  portraits  a  4  pouces 
et  demi  de  largL-ur.  Biudo  Peruxxi  l'annonça  pour 
la  preraicie  fois  en  i-â'i.  M.  Vincent  Peruzzi  son 
61s  ,  l'ayant  apporté  à  Paris  ,  en  i8ao  ,  a  publié  une 
brochure  en  italien  sous  ce  titre  :  Nolizie  sopra 
due  jjiccoli  rilralti  in  bas>o  relievo  rappresentanli 
il  Prtiarca  et  Madanna  Laiira  .Paris,  i8îi  ,  in- 
S"  de  ?<)  pages  ,  avec  te /(ic-«imi7e  des  inscriptions 
qu'on  lit  au  bas  et  derrière.  Il  entreprend  de  prou- 
ver que  non-seulement  Simon  de  Sienite  a  sculpté 
ce  bas-relief  ;  mais  (lu'il  n'a  peint  aucun  autre  por- 
trait d  ■  Laure  pour  Pétrarque,  qui  préférait  la  scnlp- 
ture  à  la  peinture.  M.  Peruz.7.i  dit  que  ce  marbrR 
a  été  acquis  par  un  de  ses  ancêtres  ,  ami  de  Pétrar- 
que ,  en  i38o  ,  six  an.'!  aprè.s  la  mort  du  poète  ;  et  il 
aiocili-  que  la  (i-nre  <le  Laure  y  parait  plus  u.sëe  qwe 
Vauli  e  ,  à  force  d'avoir  été  baisée. 
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on  peut  consulter,  sur  Lanrc,  les 
Mémoires  de  Bimaid  de  la  B.istie  et 
celui  de  Mc'nard,  dans  la  collection 
de  l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Ce  sujet  a  éle  traite'  aussi 
en  roman.  M.  Paccard  a  donné  les 
Amours  de  Lmire  et  Pétrarque , 
Paris,  1814,  2  vol.  in  lî,  et  Pétrar- 
que solitaire^  suite  du  roman  pré- 
cédent, i8i6,  1  vol.  in- 12.  M="<=. 
de  Gcnlis  a  également  publié  :  Pé- 
trarque et  Laure,  Paris,  iSig,  a 
vol.  in-i'i.  A — T. 

NOVIDIUS  (  Ambroise  },  de  Fo- 
renza   dans  la  Pouille,  cultivait   à 
Rome  la  poésie  latine,  sous  les  pon- 
tificats de  Léon  X,  d'Adrien  VI,  de 
Cléjner.t  VII  et  de  Paul  III  ;  et  il  a 
dédié  à  ce  dernier  son  poème  intitulé 
Sacrorum  Fastorum  libri  xn,  dont 
le  principal  mérite  est  sou  extrême 
rareté.  Il  a  eu  la  prétention  de  faire 
pour  Kome  chrétienne  ,  ce  que  pour 
Rome  païenne  avait  fait  Ovide.  L'é- 
dition oriî^inale  de  ce  poème  a  paru 
à  Rome ,  en  i547  ,  in-4".  H  a  été 
réimprimé  à  Anvers,  en  i55q,  in- 
12;  cette  réimpression,  sans  être 
commune,  est  moins  rare.  Les  mal- 
heurs du  temps  avaient   retardé  la 
publication  de  l'ouvrafre  de  Novi- 
dius  ;  il  se   plaint   aussi  beaucoup 
des  entraves  que  lui  avait  suscitées 
l'envie.  Sous  son   portrait ,   gravé 
en  bois ,  on  lit  ces  fièrcs  paroles  : 
Im'ide  ,    non    tibi  ,    sed  posteris  , 
meo  labore ,  meis  sumptibus  ^En- 
vieux, non    ]ioint  pour  toi,   mais 
pour  la  postérité,  par  mes   peines 
et  à  mes  frais  ).  Le  calendrier  placé 
en  tète  du  poème,  est  curieux  pour 
la  connaissance  de  quelques  usap;es 
locaux  de  l'église  de  Rome.  Novidius 
avait  déjà  publié  à  Rome,  en  i538, 
in-i':>,,  un  poème  latin  intitulé  :  Con- 
solatio  ad  Romanos  [  Post  direv- 
tionem  ) ,  ainsi  qu'une  pièce  de  vers 
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assez  longue  ,  adressée  à  son  protec- 
teur Alexandre  Farnèse ,  et  iuf  itulée  : 
Calor  ex  auctd  mercede.  L'auteur 
promet  de  faire  progressivement 
mieux,  à  mesure  qu'il  sera,  mieux 
récompensé.  Trois  distique^  adres- 
sés ad  eundeni ,  si  majora  dederit 
finissent  par  ce  pentamètre  : 

QuKjue  modd  Ambrosius  sum  tiii ,  Hcmerusero, 

IM — oy. 

NOVIOAIAGUS.  /^.Bro^cdorst. 

NOWAIRI  (ScnÉnAB-EDDY.v  Au- 
MKD  ) ,  fîls  d' Abdahvahhab .  écrivain 
célèbre  du  huitième  siècle  de  l'hégi- 
re ,  était  surnommé  Bccri,  Tàimi 
et  Kemlî.  Le  surnom  de  Nowdiri , 
sons  lequel  il  est  le  plus  ordinaire- 
ment désigné,  me  persuade  qu'il  était 
né  à  Alno'Kvàirèh,  village  de  la  pro- 
vince de  Bahnésa ,  en  Egypte  ;  et  en 
effet ,  Soyouti  le  compte  parmi  les 
historiens  qu'a  produits  l'EgvDte.  Il 
mourut  en  l'année  782  de  l'hégire 
(  1 33 1-2  de  J.-C.  ) ,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  environ.  Nowaïri  se  di  - 
lingua,  comme  jiirisconsulfe  de  la 
secte  de  Schafe'i,  et  comme  historien. 
Il  avait  aussi  des  connaissances  en 
plusieurs  autres  genres  ,  et  l'on  re- 
marque qu'il  avait  une  très-belleécri- 
ture.  il  copia  huit  fois,  dit-ou  ,  le 
grand  Recueil  de  traditions  ,  intitulé 
Sahih,et  dont  l'auteur  est  Bokharri; 
et  il  vendit  chaque  exemplaire  mille 
pièces  d'argent.  Le  seul  ouvrage  de 
Nowaïri  qui  nous  soit  connu,  est  m:e 
sorte  d'encyclopédie  historique,  in- 
titulée :  Niharat  alarab  fi  fononn 
aladalf ,  c'est-à-dire.  Tout  ce  qu'on 
peut  désirer  de  savoir  ,  concernant 
les  différentes  branches  des  belles- 
lettres.  Elle  forme  dix  volumes  ,  et 
est  divisée  en  cinq  fenn  ou  parties  , 
dont  chacune  contient  cinq  livres. 
Pveiskea  donné  un  aperçu  de  ce  erand 
ouvrage,  dans  ses  Prodida^-mul.:  ad 
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Hadç:,i  KhaUfœ  Tabulas^  qui  ont  cid 
imprimes  à  la  suite  de  la  Dcsr.iiptinii 
de  la  Syrii."  d'Aboirifeda  (  Abulfedd: 
Tabula  5j77(ç), publiée  parKoeldci-^ 
à  Leipzig  ,  en  1 766.  Quoique  Nowaï- 
ïi  soil  un  écrivain  assez  moderne  , 
c'est  principalement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  antiquités  des  Arabes  ,  que 
son  Becucil  mérite  d'être  consulté. 
La  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde  en  possède  un  exemplaire 
complet.  Il  s'en  trouve  quelques  vo- 
lumes détacliés  dans  la  biuliollièipie 
du  Roi,  à  Paris ,  et  dans  la  bibliotliè- 
que  de  l'Escuria).  Reiske  a  fait  usa- 
ge de  i'onvragc  de  Nowa'iri  dans  ses 
notes  historiques  sur  les  Annales  rau- 
sulmanes  d'Abou'li'eda.  Alb.  Schul- 
teus  ,  dans  ses  Monwnenta  vetus- 
tiora  Arabiim ,  pu! /liés  à  Levde  ,  en 
\']l^o,  a  inséré  quelques  Poésies  ara- 
bes ,  tirées  de  Nowairi.  Il  en  a  aussi 
extrait  quelques  morceaux  relatifs  à 
l'histoire  ancienne  des  Arabes,  qu'il 
a  fait  imprimer  avec  une  traduc- 
tion latine ,  et  qui  ont  paru,  en  1 7 86, 
à  Harder^vyck ,  dans  le  recueil  inti- 
tule :  lîistûria  imperii  vetnstissimi 
Joctanidarum  in  Arahid  felici.  La 
partie  de  l'histoire  de  Nowa'iri ,  qui 
concerne  la  Sicile,  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes,  a  été  publiée  en 
arabe  et  en  latin ,  par  le  chanoine 
Gregorio  Rosario ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  CoUezione  di  cose  arabe 
sicillaiie ,  Palerme  ,  1790;  et  M. 
Caussin  en  a  donné  une  traduction 
française,  à  Paris  ,  en  l'an  x  (iSosi), 
à  la  suite  du  Voyage  eu  Sicile ,  dans 
la  Grande-Grèce  et  au  Levant ,  2)ar 
le  bîi'on  de  Riedesel.  Enfin  M.  Janus 
Lasscn  Rasmussen  ,  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  rais  au  jour  à  Copenhague, 
eu  i8'2i  ,  sous  ce  titre  :  Addita- 
rnenta  ad  historiam  Arabum  ante 
islaniisniuin ,  a  donné ,  en  arabe  et 
en  latin ,  un  fragment  de  Kowuiri , 
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qiîi  a  pour  obiet  quelques  coutnmes 
lemarquablcsdes  Arabes ,  avant  Ma- 
homet. S.  D.  S — Y. 
^OYER  (Du).  F.  DuNOYER  et 

LUCIIVGE. 

^'UGK  (Antoine),  anatomistc, 
né  en  Allemagne  vers  1660,  s'éta- 
blit d'abord  à  la  Haye,  où  il  exerça 
la  médecine  et  la  chirurgie  avec 
succès  ,  se  livrant  sans  relâche  aux 
recherches  anatomiques  les  plus  sa- 
vantes. La  réputation  qu'il  acquit 
sous  ce  ra])port  ,  le  fit  appeler  à 
Leyde ,  où  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
danatomic  et  de  chirurgie ,  et  eu- 
suite  de  la  présidence  du  collège  deà 
chirurgiens.  Indépendamment  de  ses 
leçons  et  de  sa  pratique,  à  ses  tra- 
vaux sur  l'anatomie  humaine  il  as- 
socia ceux  de  l'anatomie  compara- 
tive. Il  disséqua  un  très-grand  nom- 
bre de  sujets ,  dont  il  injectait  les 
vaisseaux  avec  du  mercure .  les 
autres  préparations  usitées  de  nos 
jours  étant  alors  inconnues.  Les  re- 
cherches multipliées  de  cet  infati- 
gable investigateur  ,  le  rendirent  cé- 
lèbre ,  et  le  jdaceut  parmi  les  méde- 
cins les  plus  remarquables  du  siècle 
où  il  vivait ,  et  qui  fut  celui  des  plus 
grands  progrès  de  l'anatomie.  Nuck 
s'est  surtout  iliusiré  par  ses  décou- 
vertes relatives  aux  glandes  et  aux 
vaisseaux  lymphatiques.  11  rectifia 
les  erreurs  de  ses  prédécesseurs , 
sur  les  plus  importantes  parties  de 
l'organisme  animal  ;  et  fit  connaître 
une  foule  de  faits  nouveaux  et  d'un 
grand  intérêt ,  tant  sous  le  rapport 
anatomique  que  sous  celui  de  la 
physiologie.  Si  une  mort  préma* 
turée  ne  l'eût  pas  enlevé  à  ces  scien- 
ces ,  en  1O92,  il  est  probable  qu'il 
eût  encore  beaucoup  contribué  à 
leurs  progrès.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  De  vasis  aquosis 
oculi ,  Leyde,  i685.  II.  De  ductu 
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salivali  novo  ,  âuclibus  aqiiosis  et 
liumqre  aqiico    ocidornm  ,   iliid.  , 
i085  ,  iu-i2.  Le  même   ouvrage  , 
sons   le  titre  de   Sialographia    et 
dticluum  aquosnnnn  anatome  nova, 
ibid. ,    1695.  Dans  ce  livre,  Niick 
décrit    mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'à  lui  ,  l'appareil  salivairedans 
les   animaux  ,    et  particulièrement 
dans  le  cliieu.  Il  démontra  l'exis- 
îenrc,  chez  ce  dernier  ,  d'une  subdi- 
vision de  la  glande  parotide  ,    qui  , 
située  derrière  l'orbite,  donne  nais- 
sance à  un  canal  qui  va  percer  le 
muscle  buccinateur  en  même  temps 
que  le  conduit  de  Sténon.  Albiuus 
s'est   ensuite  approprié  sa  décou- 
vcrie.  Cet  ouvrage ,  dans  leqnc!  Xuck 
expose  ,  le  premier ,  le  procédé  au 
moyen  dr.quel  ou  praticpie  la  para- 
centèse de  l'œil ,  contient  encore  la 
découverte  qu'il   fit   d'abord  dans 
les  yeux  des  poissons ,  ensuite  dans 
ceux  de  l'homme,  des  minces  ar- 
térioles  qui ,  partant  de  l'artère  ca- 
rotide ,  se  réunissent  en  cercle  au- 
tour de  la  cornée  transparente ,   et 
sécrètent ,     suivant   lui ,    l'humeur 
aqueuse  contenue  dans  la  c!iaml)rc 
aiileVieure  de  l'œil.  HT.  J(Jeno2;ra- 
j'hia  curiosa  et  uleri  fœininei  ana- 
tome noi'a,  cum  epistoîd  ad  ami- 
cwn ,    de  invenlis  novis  ,  Lcyde  , 
i(K)r  ,  \n-^'\  Maurice  Van  Kevers- 
hostenadonné  une  édition  en  1728, 
augmentée    d'une  intéressante  dis- 
sertation  de   l'éditeur  .    intitulée  : 
De   motu   hilis  circulari.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  est  le   plus  remarqua- 
Lie  de  tous  ceux  de  Nuck  ,    con- 
tient, 1°,  une  liste  complète  et  fort 
exacte  des  diverses  espèces  de  glan- 
des; —  2".  une  description  des  vais- 
seaux lactifères  des  mamelles  de  la 
femme,  dans  laquelle   l'auteur  dé- 
montre l'anastomose   de  ces  vais- 
seaux avec  Îl-3  artères  :   il  prouve 
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qu'ils  sont  déponrv.s de vairu'es , et 
qu'ils  se  terminent  par  des  canaux, 
au  nomjtre  de  sept  à  onze  dans 
chaque  mamelon  ,  et  que  ces  der- 
niers organes  sont  de  structure  fi- 
breuse ;  c'est  d'après  ce  fait  qu'il 
veut  expliquer  leur  érection  ;  —  3°. 
l'examen  de  la  structure  des  glan- 
des lymphatiques,  qu'il  démontre 
être  de  nature  fibreuse;  —  4°>  "ne 
série  de  faits  qui  prouvent  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  naissent 
des  artères ,  qu'ils  ne  sont ,  en  au- 
cune manière ,  les  vaisseaux  exté- 
rieurs des  glandes  ,  que  leurs  mem- 
branes jouissent  d'une  grande  force 
en  certains  endroits  ,  et  que  vrai- 
semblablement il  existe  de  ces  vais- 
seaux dans  l'encéphale,  comme  par- 
tout ailleurs  :  —  5".  l'auteur  donne 
les  preuves  de  l'e^iistence  des  vais- 
seaux lymphatiques  dans  plusieurs 
organes  ,  et  part  de  là  pour  expliquer 
diverses  maladies  qui  ne  pcunaicnt 
l'être  sans  cette  connaissance.  IV, 
Operaliones  et  expérimenta  cJn- 
rurf;ica,  in-8°. ,  ibid.,  1G92.  Ce 
dprnier  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  ,  atteste  q-.e  Nuck  s'adon- 
nait avec  un  égal  succès  aux  travaux 
anatomiques  et  à  l'exercice  de  !a 
chirurgie.  Il  décrit  ici  un  procédé 
pour  faire  rentrer  la  hernie  ,  lorsque 
la  portion  d'intestin  qui  la  constitue 
ne  peut  point  se  réduire  à  cause  du 
resserrement  de  l'anneau  des  muscles 
du  bas-ventre:  ce  procédé  consiste  à 
dilater  l'annean  en  y  introduisant  le 
doigt.  N'.ick  donne  encore  la  des- 
cription d'une  machine  fort  in.^é- 
nieuse  ,  inventée  par  lui  pour  redres- 
ser le  cou  ,  lorsqu'il  se  porte  d'im 
côté  par  la  rétraction  des  muscles, 
comme  cela  peut  avoir  lieu  à  la  suite 
de  diverses  mal.Tflies,  telles  que  l'o- 
])istliotono8  ou  l'emprosthotonos, 
ou  même  une  habitude  vicLeusfi.  On 
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trouve  encore,  dans  le  mcrac  livre  , 
la  description  d'un  bandage  fort  in- 
ge'nicux. ,  qu'on  emploie  avec  succès 
dans  le  cas  d'incontinence  d'nrine  , 
et  qui,  applique'  au  pénis  ,  aplalit  et 
oblitère  le  canal  de  l'urètre.  Nuck 
est  le  premier  qui  ait  proposé  un 
cornet  acoustique  ,  tourne  en  spi- 
ral ,  et  monté  sur  un  pied  ,  et  dont 
on  se  sert  pour  faciliter  l'audition. 
On  lui  doit  l'inveiilion  de  plusieurs 
instruments  pour  l'extraction  dos 
dents.  La  chirurgie  lui  doit  encore 
des  travaux,  utiles  sur  les  maladies 
des  yeux ,  de  l'oreille,  sur  le  cancer, 
sur  les  meilleurs  procédés  relatifs  à 
la  ponction  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
domen. Tous  les  ouvrages  de  Nuck, 
hors  le  premier ,  ont  été  réunis  en 
trois  volumes  in-ia,  Lyon,  i-j^î. 
F— R. 

NUENARIUS.  r.  Neuenar. 

NUGENT  (  Thomas  )  ,  littéra- 
teur, né  en  Irlande,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Londres  , 
oîi  il  mourut  le  27  avril  i77'2.  Il 
s'était  particulièrement  occupé  de 
la  langue  et  de  la  littérat\ire  fran- 
çaises ;  et  l'on  a  de  lui  un  Diction- 
naire portatif  frnncais-aTi^lais  et 
anglais-français  ,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  et  une  Histoire  de 
la  Fandalie ,  1776,  3  vol.  in-4°.  Il 
avait,  dès  1766  ,  fait  un  voyage  sur 
le  continent ,  afin  d'y  recueillir  des 
matériaux  pour  cet  ouvrage  ,  qui  est 
encore  estimé,  et  otï're  des  recberclies 
importantes  sur  l'histoire  ancienne 
de  la  Poméranie  et  des  conti'ées 
voisines.  On  lui  doit  aussi  les  tra- 
ductions suivantes  :  I.  Principes 
de  droit  politique  ,  de  Burlamaqui, 
1 75*2 ,  in-S".  II.  Essai  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines  ,  de 
Gondillac,  17.56,  in-8°.  \W.  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  romai- 
ne,  deMacqucr,  1759,  iu-8'*.  IV. 
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Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France  ^  du  président  Hénault, 
1 762 ,  1  vol.  in-B".  V.  Voyages  en 
Allemagne  ,  etc. ,  2  vol.  in-S".  Vï. 
Histoire  de  France.  VII.  Nouvelles 
observations  surV Italie.  Y \\\.  Etat 
actuel  de  V Europe.  IX.  Fie  de  Bcn- 
venulo  Cellini.  X.  Voyage  à  Lon- 
dres ,  par  Grosloy.  Ces  traductions 
sont  estimées  pour  la  fidélité  et  pour 
l'élégance  du  style.  On  a  publié ,  sous 
son  nom ,  une  traduction  de  V E- 
mi7e de  Rousseau;  mais  elle  a  paru 
trop  défectueuse  pour  qu'on  l'en  re- 
gardât comme  l'auteur.  Th.  Nugent 
n'était  pas  moins  recommandable 
parson  caractère  modeste  que  par  ses 
talents.  —  Ou  l'a  souvent  confondu 
avec  Christophe  Nugent, médecin, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  auteur  d'un  Essai  sur 
V hydrophobie ,  1753.  Celui-ci  mou- 
rut le  i'2  novembre  177'^.  C'était  un 
homme  à-la-fois  aimable  et  savant  ; 
il  avait  inspiré  une  haute  estime  au 
docteur  Johnson  ,  qui  ne  la  prodi- 
guait pas.  Sa  fille  épousa  le  célèbre 
orateur  Edmond  Burke.  L. 

NUGENT  (Robert  Craggs  , 
comte) ,  homme  d'étatet  homme  de 
lettres,  naquit  en  Irlande,  vers  1 70g, 
dans  la  foi  catholique  ,  qu'il  aban- 
donna par  la  suite  pour  embrasser 
le  protestantisme  ,  comme  il  déserta 
le  parti  Tory  pour  se  ranger  parmi 
les  Whigs.  Le  prince  de  Galles  , 
dont  il  fut  l'ami  jusqu'à  sa  mort ,  le 
nomma  contrôleur  de  sa  maison.  Il 
fut,  sous  différents  ministères,  com- 
missaire delà  trésorerie  en  1704, 
conseiller  -  privé  et  vice  -  trésorier 
d'Irlande  en  1759,  commissaire  du 
commerce  et  des  plantations  en 
17G6  ,  et  créé,  la  première  année, 
baron  Nugent  de  Carlanston  ,  et 
vicomte  Clare,  Il  représenta,  à  dif- 
férentes sessions  du  parlement  ,  St,- 
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Mawo's  et  Bristol  ,  fut  allie,  par 
Irois  mariages,  à  plusieurs  familles 
cousidërablcs  ,  cl  il  donna  sa  fille  au 
comte  Temple,  l'un  des  plus  riclics 
jiarticuliers  de  rAugletcrrc.  Il  ]ias- 
.sait ,  en  1784,  pour  le  plus  ancien 
des  amis  de  Pope  qui  lui  ont  sur- 
ve'cu.  Il  mourut  le  i3  octobre  1788. 
Nugeut  avait  beaucoup  de  goût  pour 
la  poe'sie,  qu'il  avait  longtemps  cul- 
livëe.  Ou  a  de  lui  un  recueil  d^  Odes 
et  (V Epitres ,  publie' en  1738;  une 
Ode  au  genre  humain ,  en  1741-  On 
trouve,  dans  ces  productions,  de  la 
verve  et  de  l'indépendance;  et  elles 
ont  mérite,  pour  la  plupart,  d'être 
réimprimées  dans  la  collection  de 
Dodsiev.  L. 

NUGNEZ.  (  r.  NuNNÈs  et  No- 
mus.  ) 

NUMA  POMPILIUS ,  législateur 
des  Romains  ,  était  né ,  dit-on ,  à  Cu- 
res ,  dans  la  SaJjinie  ,  le  même  jour 
que  Romulus  jeta  les  fondements  de 
sa  ville  guerrière.  Frapjié  de  ses 
vertus  ,  Tatius  ,  roi  des  S  ibins  ,  lui 
donna  sa  fille  unique  pour  épouse. 
Numa ,  tout  entier  à  la  simplicité 
des  mœurs  domestiques  ,  et  aux 
besoins  d'une  vie  méditative,  de- 
meura sur  le  sol  natal ,  pendant  que 
son  beau  -  père  partageait  l'auto- 
rité de  Romulus.  Son  amour  pro- 
fond pour  la  justice,  son  respect 
pour  les  Dieux,  les  paroles  de  paix 
qu'il  semait  au  milieu  de  populations 
accoutumées  à  ne  reconnaître  d'autre 
droit  que  la  force,  l'environnèrent 
d'une  vénération  immense;  et  com- 
me les  pensées  dont  il  entretenait  ses 
concitoyens,  ne  pouvaient  émaner, 
dans  leur  opinion  ,  que  d'une  nature 
supérieure  ,  ils  publièrent  qu'il  était 
inspiré  parlanympheEgérie,et  qu'il 
jouissait  de  communications  intimes 
avec  cette  divinité.  11  est  curieux  de 
voir  Plutarque  discuter,  avechon- 


mM  449 

homic,  la  vraisemblance  de  ces  trar 
ditions  populaires  :  Numa  les  favo- 
risa par  son  goût  pour  la  solitude,  et 
par  ses  habitudes  de  la  contempla- 
tion. Il  vivait  ainsi  au  milieu  de  ses 
cliaraps  ,  et  entrait  dans  sa  quaran- 
tième année  ,  lorsqu'une  députation 
vint  lui  annoncer  que  Rome  le  de- 
mandait pour  roi.  Depuis  la  mort 
mystérieuse  de  Romulus,  les  séna- 
teurs créés  par  ce  dernier  avaient  es- 
sayé d'accoutumer  le  peuple  à  les  voir 
exercer  tour-à-tour  la  souveraineté; 
mais  les  Romains  ,  et  la  colonie  des 
Sabius  ,  incorj)orée  parmi  eux  ,  s'é- 
taient lassés  de  cet  interrègne;  et 
pour  éviter  les  dissensions ,  on  était 
convenu  que  les  premiers  auraient 
le  choix  du  chef  commun  ,  mais 
qu'il  serait  pris  dans  les  rangs  des 
seconds.  Numa  ne  renonça  point 
sans  quelque  peine  à  sa  retraite  •  en- 
fin l'ascendant  qu'il  avait  obtenu  sur 
ses  voisins,  lui  persuada  qu'il  par- 
viendrait à  amortir  cet  esprit  in- 
quiet etbelliqueux,  qui  animait  Rome 
naissante.  Il  ne  voulut  point  se  revê- 
tir des  marques  de  la  rovauté  avant 
que  le  ciel,  par  la  voix  des  augures 
eût  confirmé  son  élection  :  il  connais- 
sait l'efTet  merveilleux  des  croyan- 
ces religieuses.  Les  trois  cents  gardes 
dont  s'était  entouré  Romulus  sous 
le  nom  de  Célères ,  devenaient  inu- 
tiles à  un  roi  pacifique,  qui  se  con- 
fiait à  l'amour  et  au  respect  des  su- 
jets :  Numa  supprima  donc  ce  corps , 
et  se  plut  à  créer  une  milice  sacer- 
dotale ,  avec  le  même  soin  qu'avait 
mis  son  prédécesseur  à  foriucr  des 
soldats.  Les  Saliens  ,  le  collège  des 
pontifes  et  les  vestales,  furent  les  plus 
remarquables  de  ses  institutions  re- 
ligieuses. Il  se  réserva  ,  comme  pon- 
tife suprême ,  de  régler  tout  ce  qui 
concernait  les  dogmes  et  les  rites. 
L'ombre  qui   couvrait  les  derniers 
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instants  dcRoraulus,  ofiVit  à  Nnma  un 
moyen  facile  de  i'clever  an  rang  des 
dieux  :  en  lui  consacrant  un  temple, 
il  entoura  d'un  nouveau  respect  la 
majesté  royale.  L'importance  qu'il 
attachait  aux  cérémonies,  au  silence, 
à  un  culte  de'gagé  de  toute  représen- 
tation matérielle  de  la  Divinité ,  et 
plusieurs  autres  conformités  de  son 
svstème  philosophique  avec  les  idées 
de  Pythagore  ,  ont  fait  croire  à  di- 
vers historiens  de  l'antiquité,  peu 
scrupuleux  sur  l'exactitude  chrono- 
logique ,  que  Numa  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  des  conférences  avec 
les  sages  de  la  Grande-Grèce  ,  dont 
plus  d'un  siècle  le  séparait.  Ou  re- 
marqua également,  dans  les  lois  pro- 
mulguées par  ce  prince,  quelques  cou- 
tumes qui  paraissaient  empruntées  à 
Lacédémone  ;  ce  qui  s'explique  par 
l'origine  lacédémouicnne  que  s'attri- 
buaient les  Sabins.  C'est  à  INuina  que 
remonte  la  création  des  féciales ,  mi- 
nistres du  droit  des  gens ,  conservés 
par  les  Romains ,  lorsqu'ils  cherchè- 
rent une  nouvelle  énergie  dans  un 
gouvernement  démocratique.  Attentif 
à  éloigner  des  Romains  tout  ce  qui 
pouvait  alimenter  la  férocité  de  leurs 
mœurs ,  Numa  substitua  les  offrandes 
de  fruits ,  les  libations  de  vin  et  de 
lait,  aux  sacrifices  sanglants j  il  con- 
sacra le  culte  du  dieu  Terme  ,  et  éle- 
va un  temple  à  la  Bonne-foi,  appre- 
nant aux  Romains  à  i-egarder,  comme 
le  plus  sacre  ùe  tous ,  le  serment  pro- 
noncé au  nom  de  cette  nouvelle  di- 
vinité. L'agriculture  fut  ensuite  l'ob- 
jet de  «a  sollicitude  j  il  renferma 
dans  dc3  limites  le  territoire  de 
Rome  ,  agrandit  l'enceinte  de  la  cité 
en  y  comprenant  le  Mont-Quirinal , 
et  partagea  entre  les  plus  pauvres 
citoyens  ,  la  jiortion  du  sol  que  Ro- 
mulus  avait  afJcctc'e  au  domaine  pu- 
blic, convaincu  que  les  soins  de  la 
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vie  rurale  adouciraient  leurs  cœurs 
grossiers,  sans  amollir  leurs  bras.  Il 
prit  en  pitié  le  sort  des  esclaves  ;  et 
pour  leur  offrir  une  compensation 
de  quelques  jours ,  il  institua  les  Sa- 
turnales ,  pendant  lesquelles  ils  de- 
venaient les  égaux  de  leurs  maîtres. 
Une  pensée  politique  plus  élevée  fut 
la  répartition  du  peuple  en  corps  de 
métiers  :  dans  ces  classes  ainsi  mul- 
tipliées s'effaça  la  rivalité  primitive 
des  Romains  et  des  Sabins,  dont  l'en- 
tière fusion  ne  se  fût  que  lentement 
opérée  sans  ces  morcellements  sa- 
lutaires. Numa  établit  la  forme  de 
mariage  par  confarréation  ,  qui  sub- 
sista long-temps  après  lui  :  il  fixa  la 
nubilitédes  fdles  à  l'âge  de  isi  ans, 
la  durée  du  deuil,  pour  les  veuves,  à 
dix  mois  ;  et  laissa  ,  selon  quelques- 
uns,  aux  époux,  la  fa  culte  du  divorce. 
Il  modifia  la  loi  de  Romulus ,  qui  au- 
torisait les  pères  à  vendre  leurs  en- 
fants ,  exceptant  de  cette  rigueur 
ceux  qui  se  seraient  mariés  du  con- 
sentement des  pères.  Sous  Romulus, 
l'année  civile  commençait  au  mois 
de  Mars ,  et  n'en  comprenait  que  dix 
en  tout  ;  Numa  en  ajouta  deux  au- 
tres ,  mais  reporta  le  commencement 
de  l'année  au  mois  de  Janvier  ,  en 
l'honneur  de  Janus  ,  qui  avait  été  , 
comme  lui,  un  roi  pacifique  et  bien- 
faisant ,  et  auquel  il  éleva  un  temple. 
De  numeque  la  plupart  des  législa- 
teurs de  l'antiquité,  il  sut  faire  de 
la  religion  la  base  la  plus  solide  de 
ses  conceptions  politiques.  Il  eut  re- 
cours aux  prodiges  ,  et  ne  craignit 
point  d'imposer  aux  Romains  une 
foi  aveugle ,  en  les  soumettant  à  des 
règlements  qui  avaient  pour  eux  un 
caractère  occulte;  par  exemple,  de 
sacrifier  aux  dieux  célestes  en  nombre 
impair,  et  en  nombre  pair  à  ceux  de 
la  terre  ;  de  se  tourner ,  pour  la 
prière,  d'orient  en  occident  ou  d'oc- 
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cidcnt  en  orient ,  de  ne  point  recar- 
dcr  derrière  eux  en  sortant  de  leur 
maison.  L'heureuse  influence  de  ses 
reformes  s'étendit  à  toutes  les  peupla- 
des voisines  :  les  habitudes  hospita- 
lières ,  les  relations  de  commerce  et 
d'amitié',  remplacèrent  l'avidité'  du 
butin,  et  les  excursions  hostiles.  Pen- 
dant les  quarante-trois  ans  du  règne 
de  Numa,  la  paix  ne  fut  pas  un  seul 
instant  troublée.  Il  mourut  dans  une 
vieillesse  avancée  ,  laissant  un  petit- 
fils  en  bas  âge  ,  Ancus-Marlius  ,  qui 
régna  sur  les  Romains  après  Tu  Hua 
ïlostilius.  L'affluence  des  peuples  al- 
liés de  Rome  fut  la  plus  belle  pompe 
de  ses  funérailles.  Il  avait  ordonne 
que  les  livres  sacrés  qu'il  avait  com- 
posés ,  fussent ,  comme  son  corps  , 
confiés  à  la  terre,  déclarant  avoir 
laissé  les  ministres  du  culte  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine.  Selon  l'his- 
torien Valerius  Antias  ,  ces   écrits 
formaient  deux  parties  :  dans  l'une 
étaient  exposées  les  fonctions   des 

f)rêtres ,  dans  l'autre  les  notions  phi- 
osophiques  de  la  Grèce.  Quati-e  siè- 
cles après ,  sous  le  consulat  de  Publ. 
Cornélius  et  de  Marcus  Bebius  ,  une 
inondation  extraordinaire  mit  à  dé- 
couvert les  coffres  où  étaient  renfer- 
més ,  disait-on  ,  le  corps  et  les  écrits 
du  roi.  Le  corps  ne  s'y  trouva  plus  • 
mais  les  livres  étaient  demeurés  in- 
tacts. Le  préteur  Pétilius  fut  chargé 
de  les  examiner;  et,  sur  le  rapport 
qu'il  fit  au  sénat ,  on  les  brûla  publi- 
quement comme  dangereux  à  répan- 
dre parmi  la  multitude.  Plutarque  a 
comparé  Numa  Pompilius  à  Lycur- 
gue.  Foj.Jacc{.  Meyer,  Delhieatio 
vit  oc  gestorumque  Numœ  Pompilii^ 
Bâle,  1765,  in -8".  Numa  Pompi- 
lius a  fourni  à  Florian  le  sujet  d'un 
poème  en  prose.  F — t  j. 

NUMÉRIEN  {Marcus  Aube 
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était  fils  de  Carus ,  qui  le  déclara  Cé- 
sar en  même  temps  que  Carin  ,  l'an 
283.  Nuraérien  adressa  à  ce  sujet  au 
sénat  une  harangue,  qui  fut  trouvée  si 
belle  qu'on  lui  érigea,  dans  la  biblio- 
thèque Ulpienne  ,  une  statue  avec 
cette  inscription  :  «  Au  plus  éloquent 
orateur  de  son  siècle  (  Oratori  tem- 
poribus  suis  potentissimo  ).  »  La  flat- 
terie avait  sans  doute  eu  beaucoup 
de  part  à  cet  éloge j  mais,  si  l'on 
en  croit  Vopiscus ,  Niimérien  n'eu 
était  pas  tout  -  à  -  fait  indigne.   Ce 
prince ,  né  avec  d'heureuses  inclina- 
tions ,  s'était  appliqué  dès  son  en- 
fance à  l'étude  des  lettres  ,  et  y  avait 
fait  des  progrès  remarquables.  Gal- 
purnius  paraît  avoir  voulu  le  dési- 
gner dans  le  5o«.  vers  de  sa  pre- 
mière Eglogue ,  où  il  peint  un  jeu- 
ne enfant  qui  déclame  en  se  jouant 
dans  les  bras  de  sa  mère  (i).  Numé- 
rien  réussissait  également  dans  l'art 
difficile  des  vers  ;  et  l'on  dit  qu'il  dis- 
puta la  palme  avec  succès  à  Némé- 
sien  ,  dont  il  nous  reste  des  pasto- 
rales (  roy.  Nemesien)  ,  et  à  Auré- 
lien  Apollinaire  ,   poète  ïambique. 
Il  accompagna   son   père   dans   la 
guerre  contre  les  Sarmatcs ,  et  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 
Perses.  Carus  étant  mort ,  Nuraérien 
accablé  de  douleur ,  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Arius  Aper 
son  beau-père ,  et  se  tint  renfermé 
dans  sa  litière,  pour  donner  un  libre 
cours  à  ses  larmes.  Cependant  Aper , 
soupçonné  justement  d'avoir  avancé 
les  jours  de  Carus  (  r.  i.'ffist.  des 
emr.er.  de  Crevier ,   vi ,   120,  éd. 
in- 4".  ) ,  n'hésita  pas  à  commettre 
un  nouveau   crime   pour  s'assurer 
le  trône  :  il   fit   assassiner   Nurnc- 
ricu ,  et  tint  sa  mort  cachée  ,  plu- 
sieurs jours  ,  attendant  une   occa- 
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sion  favora])lc  pour  Sfi  faire  dcclarcr 
rniperciir.Mais  les  soldais,  ayant  .'ip- 
pris  par  l'odeur  fjni  s'exhalait  de  sou 
cadavre  ,  que   Nurncrien    n'existait 
-iiliis  ,  élurent  à  sa  placeDioclélien  , 
qui  punit  aussitôt  Apcr  de  sa  perfidie 
eu  le  poignardante  F.  Dioclétien). 
On  place  ia  mort  de  Numcrien  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  en 
9.84.  Ce  jeune  prince,  que  ses  vertus 
rendaient  dij^ne  d'un  meilleur  sort , 
n'avait  régné  que  liuit  ou  neuf  mois. 
vSuivant  Vopiscus ,  qui  a  écrit  îa  Fie 
de  Carus  et  celle  de  ses  deux  fils  , 
Numcrien  avait  laisse  quelques  Ha- 
rangues et  des  ouvrages  remarqua- 
bles (  Scripta  nohiliora  )  ,  quoique 
écrits  dans  un  style  de'clamatoire. 
On  a  des  lue'dailles  de  ce  prince  ,  en 
toutes  sortes  de  métaux.    W — s, 
•    "NCNNES  (  FEKWNAwn  ) ,  eu  latin 
Nnnnius,  surnommé  Pincianus  (  i  ), 
est  l'un  des  savants  (pii  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  des  lettres  en 
Espagne. Né  dans  le  quinzième  siècle 
ft  Valladolid,  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  dcGuzman  ,  il  annonça,  dès 
sou  enfance  ,  un  goût  très-vif  pour 
Fctud'c.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités avec  succès  ,  sous  le  célèbre 
Antoine  de  Lebrixa  (  F.  Neebissen- 
sis) ,  il  se  rendit  h.  Bologne  ,  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes.  La  rapidité 
de  ses  progrès  fut  telle,  qu'en  peu 
d'années  il  devint  l'égal  de  ses  maî- 
tres. Nunès  revint  en  Espagne,  l'ap- 
portant im  grand  nombre  d'ouvrages 
"^rccs;  et,  renonçant  aux  avantages 
que  lui  assurait  sa  naissance,  il   se 
dévoua  tout  entier  à  la  carrière  pé- 
nible de  l'enseignement.    Appelé  à 
Alcalà  pour  travailler  à  l'édition  de 
la  Bible  polyglotte,  que  le  cardinal 
Ximcncs  avait  dessein  de  publier 

(î)  Pincliiiws,  (le  ValladoUd  ,  ?ii latin  Pitichim. 
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(  Fcy.  XiMENÈs  ) ,  il  fut  chargé  d« 
traduire  en  latin  la  version  des  Sep- 
tante ;  et  il  succéda  bientôt  après, 
<'i  Démétrius  Lucas,  dans  la  chaire 
de    langue     grecque    nouvellement 
fondée.  Quchjnes  cbscussions ,  qu'il 
eut    à    soutenir    contre    les    aulres 
professeurs,  le  déterminèrent  à  quit- 
ter Alcaià  :  il  obtint  une  chaire  de 
rhétorique  à  Salamanque  ;  et  il   y 
expliqua    en    même    temps   Vllis- 
toire    naturelle    de  Pline.    Nuûès 
eut  la  gloire  de  voir  sortir  de  son 
école  un  grand  nombre  d'illustres 
disciples  ;  il  mourut  à  Salamanque, 
en   i553  ,   âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  ordonna  de  graver  sur 
son  tombeau  cette  inscription,  qui 
semble  prouver  que  sa  longue  car- 
rière fut  semée  de  peines  et  de  tra- 
verses :  Maximum  vilœ  bonum  mors. 
11  légua  ,  par  son  testament ,  sa  riche 
bibliothèque  à  l'académie  de  Sala- 
manque, et  tout  son  patrimoine  aux 
pauvres.    Nuîiès    était  un   homme 
pieux  et  sincère,  mais  enclin  à   la 
raillerie  ;  il  ne  buvait  jamais  de  vin , 
et  était  d'ailleurs  fort  sobre:  ccpen- 
dant  il  aimait  à  recevoir  a  sa  table 
ses  disciples  et  ses  amis.  Ses  compa- 
triotes ne  lui  ont  pas  rendu  pendant 
sa  vie  toute  la  justice  qu'il  méritait; 
mais  il  en  était  dédommagé  par  l'es- 
time des  savants  étrangers.  Erasme, 
Juste-Lipse  et  Vossius,  parlent  de 
Nunnès  avec  éloge.  On  a  de  lui  :  L 
Annotaliones  in  Senecœ  philosoj'ld 
o/?errt ,  Venise ,  i536,  in^''-  Justc- 
Lipse  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est 
principalement  à  Nunès  qu'on  est 
redevable  de  la  correction  du  texte 
de  Scnèque.  On  a  fait  usage  de  ses 
notes  dans  les  principales  cilitions 
des  OEuvres  de  ce  philosophe.   IL 
Obscivationcs  in  Fomponium  Nc- 
lam,  Salamanque,    i543,    in-8'\ 
Andr.  Schott  les  a  insérées  dans  son 
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elitionde.Mela,  Àuvcrs,  i58»,iii- 
4°.  Vossiiis  déclare  que  les  notes  de 
Ntiiinès  sur  Mêla  sont  les  seules  qui 
lui  aient  c'tc  utdcs  pour  son  travail 
sur  le  même  auteur.  III.  Observn- 
tiones  in  loca  obscura  et  depravata 
liistoriœ  naturalis  C.  Plinii,  etc., 
Salam.mquo,  i544  (suivant  Antonio, 
Bibliolh.  hispan.  )  ;  Anvers ,  1 547  ; 
Francfort,  iSgG,  in-fol.  On  doit  en- 
core à  Nnfiès  ,  un  Commentaire 
sur  les  OEiwres  de  Juan  de  IMena , 
Scvilîe,  ï5cto,  et  non  pas  iSaH, 
comme  le  dit  par  erreur  Gliautepie 
(  V.  Mena  ,  XXVIÎI,  24G);  —  une 
Traduction  latine  d'un  poème  grec , 
sur  la  guerre  de  Troie; —  un  Re- 
cueil de  proverbes  :  Refranosj  pro- 
•verhios  glossados  ,  Salamanque  , 
i555,  Lerida,  iG'jsi,  in -4°.;  la 
première  édition  a  c'te'  publiée  par 
Jean  de  la  Nova,  qui  y  joignit  une 
préface;  et  enfin  des  Lettres  à  Jé- 
rôme Zurita  ,  insérées  par  Jos.  Dor- 
raer  daus  l'ouvrage  intitulé  :  Pro- 
gressas historice  in  regnoAragonitm^ 
pag.  53 1  et  suiv.  Majans  dit  qu'elles 
méritent  d'être  lues.  Tcissicr,  dans 
ses  Eloges  des  hommes  savants  par 
de  Thou  ,  et  Chaufcpié  ,  dans  son 
Diclionnaire ,  ont  consacré  des  ar  • 
ticles  à  Nuncs.  W — s. 

NUNNEZ  ou  plutôt  NujMEz  (  Abi- 
broîse),  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Salamanque,  naquit 
à  Lisbonne,  en  1 527  ,  et  mourut  en 
i6o3.  Après  avoir  enseigné  et  exercé 
la  médecine  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, en  Espagne,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  emportant  la  réputation 
d'un  habile  praticien.  Il  y  devint 
premier  médecin  du  roi  de  Portugal, 
qui  le  décora  de  l'ordre  du  Christ. 
Nunez  avait  recueilli  dans  sa  prati- 
que ,  des  faits ,  et  acquis  des  lumières 
qu'il  voulut  transmettre  à  la  posté- 
rité ;  et  ce  ue  l'ut  ({uc  daus  \m  âge 
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fort  avance'  qu'il  écrivit  les  tleux  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  :  I.  Enarra- 
tiones  in  priores  très  libros  apfio- 
rismorum  Hippocratis  ,  Coimbre  , 
iu-fol.,  iGoo.  II.  De  peste  liber  ^ 
ibitl.,  iGoT  ,in-4".;le  même  ouvrage 
traduit  en  langue  castillane,  sous  ce 
titre  :  Tratado  universal  de  la  peste , 
in-40.,  Madrid,   i6\S.       F — r. 

NUNNEZ  DE  BALBOA   (Vas- 
co  ).  F.  Balboa,  III ,  2G3. 

NUNNEZ  (  Jean  ),  peintre  d'his- 
toire ,  naquit  en  Espagne  ,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  ,  et  fut  élève  de 
Jean  Sanchez  de  Castro,  qui  (lorissait 
alors  à  Scville.  La  peinture,  encore 
dans  son  enfance  à  cette   époque  , 
n'a  pas  permis  à  l'artiste  de  s'écar- 
ter de  la  sécheresse  qu'on  observait 
dans  tous  les  ouvrages  de  ses  con- 
temporains; mais  ses  productions 
sont  remarquables  par  l'exécution 
soignée  des  draperies  et  par  la  finesse 
et  le  précieux  des  détails.  Ces  qual-ités 
distinguent  un  Saint-Jean-Bantiste , 
un  Saint-Michel,  et  un  Saint-Ga- 
briel ,  auquel  il  a  donné  des  ailes  de 
paon,  et  qui  ornent  une  des  c.ha})clles 
de  la  grande  sacristie  de  Séville.  IMais 
le  tableau  qu'on  voit  dans  le  trésor  de 
la  même  cathédrale ,  et  qui  repré- 
sente la  Vierge  accompagnée  de  saint 
Michel ,  et  de  saint  Vincent ,  tenant  le 
Christ  mort  entre  ses  bras,  tandis 
qu'elle  reçoit  les  adorations  de  plu- 
sieurs personnages  à  genoux,  placés 
sur  le  premier  plan ,  est  d'une  con- 
servation admirable;  il  semble  qu'il 
ne  fasse  que  sortir  de  l'atelier  du 
peiulre  :  les  accessoires  dont  11  l'a 
en.richi,  sont  d'une  finesse  et  d'un 
détail  merveilleux.  Quoique  le  des- 
sin du  Christ  et  des  autres  figures  sente 
un  peu  le  gothique  ,  les  draperies  et 
autres  accessoires  sont  traités  avec 
mi  talent  si  extraordinaire ,  que  ce 
tableau  est  pour  l'Espaguc  ce  que- 
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sont  pour  la  Germajiie  les  plus  bel- 
les productions  d'Albert  Durer.  — 
Pierre  Nunnez,  peintre  d'histoire  et 
de  portraits  ,  né  à  Madrid,  vers  l'an 
1614,  fut  élève  de  Jean  Solo  :  il  voya- 
gea en  Italie ,  et  fut  chargé ,  à  son  re- 
tour, d'exécuter  une  partie  des  Por- 
traits des  rois  d'Espagne,  destinés 
pour  la  salle  de  comédie  du  palais  de 
Madrid.  On  lui  doit  aussi  la  plupart 
des  tableaux  qui  sont  un  des  plus 
beaux  ornements  du  couvent  de  la 
Merci.  Il  mourut  à  Madrid,  en  i654 . 
— Mathieu  Nunnez  de  Sepulveda  , 
un  des  plus  habiles  peintres  à  fresque 
de  son  temps,  florissait  en  1640, 
époque  à  laquelle  le  roi  Philippe  IV 
lui  donna  le  titre  de  son  peintre,  avec 
le  privilège  exclusif  de  dorer  et  de 
diriger  les  peintures  destinées  à  or- 
ner les  vaisseaux  et  les  galères  de 
ses  escadres.  Sa  grande  habitude  de 
peindre  la  fresque  lui  avait  donné 
une  légèreté  de  main  et  une  facilité 
de  pinceau  réellement  étonnantes. 
On  connaît  de  lui  quelques  tableaux 
représentant  des  Saints -Jacques  et 
des  Conceptions  ,  qui  se  font  remar- 
quer par  un  travail  facile  et  une  cou- 
leur satisfaisante. — Nunnez  de  Vil- 
LAVicEKCio,  peintre  d'histoire  et  de 
portraits,  chevalier  de  Malte,  naquit 
à  Séville,  d'une  illustre  famille  ,  en 
i635.  Il  fut  élève  de  Murillo.  Il  n'a- 
vait d'abord  étudié  la  peinture  que 
comme  un  délassement;  mais  les 
progrès  qu'il  fit ,  furent  tellement  ex- 
traordinaires,  qu'il  continua  de  cul- 
tiver cet  art,  comme  s'il  avait  dû  en 
faire  l'occupation  de  toute  sa  vie. 
Les  caravanes  auxquelles  l'obligeait 
son  état ,  l'ayant  conduit  à  Naples  , 
il  y  prit  de  nouvelles  leçons  de  Ma- 
thias  Preti,  surnommé  le  Calabrois, 
chevalier  de  Malle  comme  lui.  C'est 
de  ce  maître  qu'il  apprit  la  science 
du  clair-obscur.  De  retour  en  Espa- 
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cive,  il  se  hâta  de  se  réunir  à  Muril- 
lo ,  qu'il  seconda  dans  l'établissement 
de  l'académie  de  Séville.  L'amitié  la 
plus  vive  animait  ces  deux  artistes  ; 
et  c'est  Nunez  qui  ferma  les  yeux  de 
Murillo.  Il  se  rendit  alors  à  Madrid, 
et  présenta  an  roi  Charles  II  son  joli 
tableau  des  Enj'ants  jouant  dans  la 
rue.  C'est  de  tous  les  élèves  de  Mu- 
rillo celui  qui  a  le  plus  approché  de 
la  manière  de  ce  maître;  ses  Enfants, 
surtout,  sont  du  naturel  le  plus  ex- 
quis. 11  n'a  pas  moins  bien  réussi 
dans  le  portrait.  Quoique  la  peintu- 
re occupât  tous  ses  loisirs,  il  servit 
son  ordre  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée: il  mourut  en  1700.  P — s. 

NUNNING  (  JossE  -  Hermanw  ) , 
antiquaire  allemand,  né,  en  lô^S, 
à  Schaltorp ,  dans  le  comté  de  Ben- 
theim,  étudia  le  droit  à  Helmstadt 
et  à  Prague,  visita  l'Italie,  et  reçut 
le  degré  de  docteur  à  Orléans.  Après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
à  Munster,  il  recommença  de  voya- 
ger ,  avec  l'intention  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique.  De  Vienne,  il 
se  rendit  à  Berlin,  et  y  obtint  un 
canonicat  au  chapitre  de  Minden. 
Peu  de  temps  après ,  il  résigna  son 
bénéfice,  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1706,  il  fut  nommé  éco- 
lâtre  à  Vreden  ;  et ,  ayant  été  char- 
gé d'examiner  les  arcnives  de  cette 
ville,  il  tira  de  la  poussière  mi  grand 
nombre  de  pièces  historiques:  il  re- 
çut ensuite  la  même  mission  pour 
les  archives  de  la  petite  ville  de  Bor- 
ken.  Il  fut  récompensé  de  ce  travail 
fastidieux,  par  la  charge  de  conseil- 
ler ecclésiastique,  qui  lui  donna  l'en- 
trée des  autres  archives  du  pays.  En- 
voyé à  Essen ,  au  sujet  d'un  différend 
entre  le  couvent  de  cette  ville  et  le 
chapitre  de  Vreden  ,  il  profita  de 
cette  occasion  pour  examiner  aussi 
les  ai chives  abbatiales,  et  y  trouva 
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des  chartes  importantes.  En  1752, 
il  re'signa  ses  charges  eccle'siastiques, 
et  se  retira  dans  une  terre  qui  lui  ap- 
partenait ,  et  où  il  avait  formé  un  ca- 
binet curieux  de  médailles  et  d'au- 
tres antiquités.  Il  y  employa  ses  loi- 
sirs à  des  travaux  archéologiques  , 
et  à  sa  correspondance  avec  des  sa- 
vants de  divers  pays.  Par  son  testa- 
ment, il  légua  sa  bibliothèque  à  Ja 
ville  de  Munster,  où  il  mourut  le  3 
mai  1753.  Les  recherches  savantes 
de  Nunning  ont  eu  beaucoup  d'inté- 
rêt pour  le  diocèse  de  Munster,  au- 
quel il  vouait  spécialement  son  atten- 
tion; aussi,  ses  écrits,  tirés  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires  ,  y  sont- 
ils  très-recherchés.  En  voici  les  li- 
tres :  I.  Sepulchretitm  ff'estphali- 
co-Mimi^ardico-gentile,  etc.,  1  7  1 3, 
in-4°.  ;  reimprimé,  l'année  suivante, 
à  Osnabruck,  avec  l' Ossilegium  his- 
torico-pliYsiciim  de  Cohauseu.  Nun- 
ning a  consigné  dans  ce  Mémoire  les 
résultats  des  fouilles  qui  avaient  été 
faites  dans  les  tombelles  du  pays 
de  Munster,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  sépulcres  germains  :  i's  renfer- 
ment, pour  la  plupart,  des  urnes 
en  terre  cuite,  d'une  forme  grossière, 
et  remplies  de  cendres  et  d'os  à 
moitié  brûlés  ;  quelquefois  on  y  re- 
marque des  haches  de  silex  et  des 
objets  de  parure.  Nunning  a  décrit 
ces  objets ,  et  les  a  représentes  dans 
i\Q?,  gravures,  ainsi  que  les  pierres 
brutes  placées  au-dessus  des  tom- 
bes. II.  Z?i/?Zo7ftrtf  15  Caroli-Magni  de 
scholis  grcecis  et  latinis ,  anno  884 
ecclesiœ  Osnabrugensi  coiicesii  vin- 
dicata  veritas  ,  17'io,  iu-4°.  III. 
Monument  onnn  Monasteriensium 
decuria  la,  Wesel ,  174?  -,  i"  -  4°- 
Ce  premier  cahier,  qui  n'a  pas  eu  de 
suite,  ne  contient  que  la  description 
des  lieux  dont  le  nom  commence  par 
les  lettres  A  et  B.  IV.  Commsrciuni 
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litterartum^,  iive  Dissertationes  épis- 
tolico-phj  sico-curiosce  J.  H.  Nun 
ningii  et  D.  H.  Cohausen,  Francfort, 
1 746-1 750,  1.  vol.  in-8*'.  Gohausen 
était  l'ami  intime  de  Nunning  ;  il  l'ex- 
horte à  ne  pas  laisser  ses  ouvrages 
incomplets,  et  lui  prédit  qu'un  jour 
ils  seront  très-recherchés  et  appré- 
ciés par  la  postérité.  Cependant  la 
plupart  des  travaux  de  Nunning  sont 
restés  inédits.  Strodtman  ,  son  bio- 
graphe ,  a  donné  un  extrait  de  la  Mi- 
migardia  docta ,  ou  du  Munster  sa- 
vant (  dans  un  Journal  littéraire  de 
Hambourg,  1753  et  1754),  et  dans 
un  Mémoire  De  jure  curiali  Litoni- 
co,  Gœttingue,  1754.  Parmi  les  au- 
tres manuscrits  de  Nunning,  il  y  a  un 
Supplément  au  Glossaire  de  Ducan- 
ge;  des  Dissertations  numismatiques 
et  archéologiques  ;  un  Recueil  des 
chartes  de  Dagobert ,  copiées  sur  les 
autographes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maximiu ,  près  de  Trêves  ;  une  His- 
toire d'Essen  ,  etc.  Nunning  a  inséré 
plusieurs  Notices  sur  des  objets  d'an- 
tiquité, dans  V Indicateur  hanovrien, 
1752-54.  On  peut  voir  la  liste  de 
tous  ses  travaux  dans  la  BibUotheca 
3Ionasteriensis ,  de  Driver,  et  dans 
les  autres  bibliographes  allemands. 

D— G. 

NUVOLONE  (  Pampqile  ) ,  pein- 
tre d'histoire,  naquit  à  Crémone, 
d'une  famille  noble  ,  vers  la  fin  du 
seizièine  siècle  :  il  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  chevalier  Trotti, 
ou  le  Mulosso  j  mais  bientôt  il  aban- 
donna le  slvle  séduisant  de  ce  maître 
pour  eu  adopter  uu  plus  ferme  et 
plus  vigoureux.  Ses  tableaux  se  dis- 
tinguent par  le  fini  plutôt  que  par 
l'imagination.  En  fait  de  grandes  ma 
chines  ,  on  ne  connaît  de  lui  (pie 
la  Résurrection  de  Lazare ,  qu'il  a 
peinte  dans  la  voûte  du  couvent  des 
religieuses  dî  Saiut  -  Dominique  et 
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Saint-Lazare ,  de  Milan  ,  et  Vyis- 
somption  de  la  Vierge  ,  dont  il  a 
orne  la  coupole  de  l'église  de  la  Pas- 
sion dans  la  même  ville.  C'est -la 
qu'aprcsavoirquilté  Cre'mone,  11  vint 
fonder  une  école  d'où  sont  sortis 
d'habiles  élèves  ,  parmi  lesquels  on 
compte  ses  quatre  fils ,  dont  deux 
surtout  se  sont  fait  un  nom  ,  et  que 
l'on  désigne  assez  ordinairement  jiar 
le  surnom  de  Pamfiii ,  qu'avait 
porte  leur  père.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possédait  de  sa  raain^  im  tableau 
très-estime,  représentant  la  Fier-^e 
et  l'Enfant  Jésus  qui  écrasent  la 
tête  du  serpent ,  et  apparais.'' ent  à 
saint  Charles  Borromée  et  à  saint 
François  d'Assise  :  ce  tableau  a  été 
.repris,  eu  i8i5.  Nuvolone  mourut 
à  Milan  ,  en  i65 1 ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  —  Charles  Nuvolone,  son 
fils,  naquit  à  Milan,  en  1608.  Quoi- 
que élève  de  son  père ,  on  le  compte 
au  nombre  des  plus  heureux  imita- 
teurs de  Jules-César  Procacciui.  Son 
|:;éi!ie  Icportabientôtà  étudier  le  Gui- 
de ;  et  il  réussit  tellement  à  se  rappro- 
cher de  ce  grand  maître,  qu'il  a  mé- 
rité et  qu'il  conserve  encore  le  sur- 
nom de  Gitido  de  laLombardie.Scs 
compositions  n'abondent  point  en 
figures  ;  mais  elles  sont  remplies  de 
grâce  et  de  délicatesse  :  ses  formes 
sont  élégantes,  et  ses  airs  de  tête 
pleins  d'agrément  et  de  variété;  son 
coloris  est  harmonieuxet  suave,  et 
ses  ouvrages  charment  les  moins  con- 
naisseurs. On  voit,  dans  l'église  de 
Saint-Victor  de  Milan ,  un  tableau 
sur  toile,  où  il  a  représenté  le  Mira- 
cle de  saint  Pierre  à  la  porte  Spe- 
ciosa^  et  qui  mérite  l'estime  que  l'on 
en  fait.  Rlilan  ,  Parme,  Crémone, 
Plaisance  et  Corne  ,  renferment  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  peints 
dans  le  goût  du  Guide.  Quand  la 
leiuc  d'Espagne  vint  à  Milan  ,  il  fut 
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choisi  pour  faire  son  portrait  ;  et  l'on 
possède  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
ce  genre ,  fort  estimés.  Ses  Fiertés 
sont  recherchées  de  tous  les  ama- 
teurs. Livré  à  la  dévotion  la  plus 
scrupuleuse ,  ce  n'était  jamais  qu'a- 
près les  pratiques  les  plus  rigou- 
reuses de  la  religion ,  qu'il  osait  en- 
treprendre la  peinture  d'im  tableau 
de  Vierge.  Il  mourut  en  1661. —  Sou 
frère  ,  Joseph  Nuvolone  ,  né  à  Mi- 
lasi ,  en  1619,  fut  aussi  élève  de  sou 
père.  Son  imagination,  plnsbrûlante 
et  plus  liche ,  le  jette  quelqiiefois 
dans  des  écarts  ;  et  ses  figures  ne 
sont  pas  toujours  d'un  choix  assez 
sévère.  Presque  toutes  les  villes  de 
la  Lorabardic  possèdent  de  ses  ta- 
bleaux, dont  quelques-uns  se  ressen- 
tent de  l'âge  avancé  dans  lequel  il  les 
exécuta.  Il  travailla  jusqu'à  plus  de 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  en 
1703.  P — s. 

NUZZI  (  Mario),  peintre  de 
fleurs ,  naquit  à  Peuna ,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  eu  i6o3.  Son  père 
cultivait  avec  un  soin  particulier  les 
fleurs  les  plus  rares  :  Mario, séduit 
parleur  beauté,  tenta  de  les  repro- 
duire sur  la  toile  ;  et  son  oncle  Tho-- 
mas  Salini ,  qui  professait  la  peintu- 
re, lui  donna  les  leçons  de  son  art. 
Nuzzi  ne  tarda  pasà  sefaireconnaître; 
et  des  marchands  de  tableaux  lui  eu 
commandèrent  un  grand  nombre. 
Un  de  ses  amis  l'instruisit  du  gain 
que  faisaient  les  brocanteurs  sur  la 
vente  de  ses  ouvrages,  surtout  à  Ro- 
me. Il  l'ésolut  alors  de  se  rendre 
dans  cette  dernière  ville  ,  où  un 
marchand  convint  de  lui  accorder 
mi  tiers  de  plus  que  ce  que  lui 
offriraient  les  autres  ,  à  condition 
que  pendant  un  an  il  ne  travaillerait 
que  pour  lui  seul.  Nuzzi  consentit  à 
ce  marché;  et  malgré  les  offres  les 
plus  avaiUagcuscs,  il  l'ut  fidèle  à  ses 
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engagements.  A  l'expiration ,  les 
amateurs  l'accablcrcnt  de  demandes  j 
et  ayant  ramasse  qnclqii'argcnt ,  son 
premier  soin  fut  d'appeler  son  père 
auprès  de  lui ,  et  de  lui  confier  la 
cultux'e  des  fleurs  qu'il  peignait.  Il 
bâtit ,  près  de  la  Strada  de^  Ca- 
j'ozzi,  une  jolie  maison  ,  dont  il  fut 
lui-même  l'arcbitecte  ,  se  maria,  et 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  plus 
jeune  s'adonna  à  la  peinture,  mais 
ne  parvint  jamais  à  la  re'putation 
de  son  père.  En  iG57  ,  Nuzzi  fut 
admis  à  l'académie  de  Saint-Luc.  11 
mourut  eu  i6'j3.  Ses  tableaux  oc- 
cupent une  place  distinguée  dans  les 
galeries  de  Rome  ;  ils  se  faisaient  re- 
marquer, dans  leur  nouveauté',  par 
une  exactitude  qui  s'éloignait  peu  de 
la  nature ,  et  par  une  legèretede  main 
vraiment  extraordinaire:  cependant, 
ou  ne  peut  s'cmpêcber  d'observer 
que^  dans  un  climat  où  l'influence 
du  soleil  donne  aux  productions  de 
la  nature  un  e'clat  et  une  vivacité 
qu'elles  n'ont  point  sous  un  ciel  plus 
froid,  on  n'est  jamais  parvenu  à  trou- 
ver un  peintre  de  fleurs  qui  soit  com- 
parable à  Van-Huysum,  et  aux  lia- 
biles  artistes  hollandais  en  ce  genre; 
et  en  elTet,  les  productions  les  plus 
distinguées  de  Nuzzi ,  celles  qui  lui 
ont  mérite'  parmi  ses  compatriotes 
le  nom  de  Mario  dé'fwri,  ou  des 
jleurs,  ont  perdu,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  tout  le  brillant  qui  les 
distinguait  dans  leur  fraîcheur,  et 
sont  devenues  noires  et  obscures. 
Parmi  ses  élèves  on  cite  Laure  Ber- 
nasconi ,  la  seule  qui  ait  hérité  d'une 
partie  de  ses  talents ,  et  qui  l'a  mê- 
me surpassé  dans  celui  de  peindre 
des  tableaux  qui  n'ont  pas  changé 
comme  ceux  de  son  maître.  P — s. 

NUZZI  (Ferdinand),  cardinal, 
né  en  i645  ,  à  Orta  ,  dans  les  états 
de  l'Église  ,   fut  envoyé  à  llomc  , 
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a  r.^gc  de  neuf  ans ,  pour  y  faire 
ses  études.  Apres  avoir  achevé  ses 
humanités  avec  distinction  ,  il  s'ap- 
pliqua au  droit  civil  et  canonique,  et 
ne  tarda  pas  d'être  compté  parmi  les 
plus  habilesjurisconsultcs  de  l'Italie. 
Le  pape  Innocent  XI  le  nomma,  en 
1686,  commissaire  de  la  chambre 
apostolique  ,  et  chanoine  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  Nuzzi  con- 
tinua d'être  honoré  de  la  confian- 
ce des  souverains  pontifes  qui  se 
succédèrent  dans  le  gouvernement 
de  l'Église  ,  et  la  mérita  par  ses  ta- 
lents et  par  le  zèle  avec  lequel  il 
remplit  les  différentes  fonctions  dont 
il  était  chargé.  Il  fut  honoré  de  la 
pourpre  ,  en  1710,  par  le  pape  Clé- 
ment XI  ,  et  nommé  à  l'évêché 
d'Orviète.  Il  mourut  le  3o  novembre 
1717  ,  à  l'âge  de  soixante  -douze 
ans,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale,  où  son  neveu  lui 
fit  élever  un  magnifique  tombeau. 
Dans  le  temps  qu'il  était  préfet  de 
l'aunouc ,  Nuzzi  publia  :  Discorso 
iiiLonio  alla  coltivazione  délia  cam- 
pagna  di  Roma,  de  l'imprimerie 
de  la  chambre  apostolique,  1702, 
in-folio.  Cet  opuscule ,  dans  lequel 
l'illustre  auteur  signale  les  tristes 
effets  du  défaut  de  culture  dans  les 
états  romains,  n'eut  pas  le  résultat 
qu'il  s'en  promettait,  —  Innocent 
Nuzzi ,  son  neveu  ,  caméricr  d'hon- 
neur de  Benoît  XIV,  a  traduit  en 
italien  l'Histoire  de  la  bulle  Unige- 
nitus,  par  Lafitau,  Cologne  (Piome) 
1757  ,  in-4^.  (  /^.Lafitau.  )  W-s. 

NYDER.  r.  NiDER. 

NYMANN  (Grégoire)  naquit  à 
Wittemberg,  le  i4  janvier  1094,  et 
mourut ,  dans  la  même  ville,  le  28 
octobre  i638.  Il  acquit  de  bonne 
heure  des  connaissances  très -pro- 
fondes en  anatomie ,  et  fort  étendues 
en  botanique  :  à  viugt -  quaUe  ans  il 


458  NYM 

donnait  des  leçons  de  ces  deux  scien- 
ces, avec  tant  de  savoir,  que  les 
étudiants accouruiont  en  foulcà  Wit- 
temberg.  Si  la  mort  ne  l'eût  mois- 
sonne à  la  fleur  de  son  âge,  sa  ville 
natale  fût  devenue,  par  ses  talents, 
une  des  plus  célèbres  écoles  d'Alle- 
magne. Parmi  les  écrits  sortis  de 
sa  plume,  deux  seuls  sont  impor- 
tants :  I.  De  Apoplexid  tractalus , 
Wmtmher^,  \Ç>iç) , m- f^o .W.Disser- 
tatio  de  vitd  fœtus  in  utero  ,  qud 
luculenter  demonstratur  inf'antem 
in  utero  non  anima  matris ,  sed  sud 
ipsius  vitd  vii'ere ,  propriasque  suas 
vitales  actiones  etiam  in  aho  ma- 
terna exercere  ,  et  maire  extinctd , 
sœpè  vi^um  et  incolumem  ex  ejus 
ventre  eximi  posse  ,  adebque  à  ma- 
^istratu  in  hene  constitutis  rehus- 
publicis  non  concedendum  ut  vel 
ulla  gravida  rebushumanis  exempta 
sepeliatur ,  priusquhm  ex  ejus  utero 
fœtus  excisus  ,  vel  ad  minimujn 
sectione  ,  an  infans  adhuc  vivens  , 
an  vero  mortuus  sit ,  exploratum 
^z<em,Wittemberg,  1628,  iu-4°. , 
Leyde,  1644  «"t  i664,iii-i2,  avec 
l'ouvrage  de  Plazzoni  :  De  partibus 
generationis.  On  a  cru  devoir  rap- 
porter en  entier  ce  titre ,  parce  que 
l'ouvrage  de  Nymaun  ,  si  remarqua- 
Lie  par  l'exactitude  des  connaissances 
physiologiques,  est  le  premier  qui 
en  renferme  d'aussi  précises  ,  et  oii 
sont  tracées  avec  justesse  les  règles 
de  médecine  légale ,  développées  de- 
puis dans  V Embryologie  sacrée  (  F. 
Cangiamila  ).  Les  décisions  de  la 
Sorbonne ,  sur  le  baptême  du  fœtus  , 
et  sur  la  manière  de  l'administrer 
dans  le  sein  de  la  mère ,  sont  con- 
i ormes  aux  préceptes  de  Nymann. 
—  Son  père,  Jérôme  Nymann,  aussi 
professeur  à  Wittemberg  ,  a  publié  , 
entre  autres  écrits  :  Oratio  de  ima- 
ginaiione ,  iGf5,in-fol.     F — r. 
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NYSTEN  (  Pierre  -  Hubert  )  , 
naquit  à  Liège,  en  1771  ,  d'une  fa- 
mille de  commerçants  peu  aisée. 
Il  fit  cependant  de  bonnes  études  ,  et 
on  le  destinait  au  barreau  ;  mais 
son  inclination  le  porta  vers  la  méde- 
cine. 11  y  fut  encouragé  par  un  on- 
cle, chanoine  à  Liège,  qui  lui  four- 
nit, en  1794  ,  les  moyens  de  venir  à 
Paris ,  pour  y  suivre  ses  cours  d'étu- 
des médicales.  Les  écoles  de  méde- 
cine ,  fermées  pendant  les  orages  de 
la  révoluîion ,  venaient  d'être  rou- 
vertes. Nysten  s'y  distingua  par  sou 
application  :  il  devint ,  en  peu  d'an- 
nées ,  élève  de  première  classe  de  l'é- 
cole pratique,  et  obtint  au  concours, 
en  1798,  une  place  d'aide  d'anato- 
raie  à  la  faculté  de  médecine.  Ce 
fut  vers  cette  époque,  que  les  décou- 
vertes de  Galvani  et  de  Voila  atti- 
rèrent les  regards  des  savants.  Nys- 
ten  ne  put  rester  étranger  à  des  tra- 
vaiix  qui  agrandissaient  la  science. 
Il  fît  une  longue  suite  d'expériences 
galvaniques,  pour  s'assurer  des  di- 
vers degrés  de  contraclilité  des  or- 
ganes musculaires.  Il  obtint  des  ré- 
sultats précieux  ,  consignés  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  i8o3.  Les 
connaissances  étendues  de  Nysten 
fixèrentl'attention  du  gouvernement. 
En  1802,  il  fut  adjoint  à  la  com- 
mission médicale  envoyée  en  Espa- 
gne pour  y  faire  des  observations  sur 
la  Gèvre  jaune.  On  le  chargea  en- 
suite de  plusieurs  observations  rela- 
tives au  typhus ,  qui  avait  pris  uu 
caractère  épidémique  dans  divers 
endroits.  Eu  1804,  il  se  manifesta, 
dans  le  midi  de  la  France ,  une  épi- 
démie meurtrière  sur  les  vers  à  soie, 
qui  fit  un  tort  considérable  au  com- 
merce et  aux  manufactures  :  Nyslen 
fut  encore  désigné,  par  l'autorité, 
pour  rechercher  sur  les  lieux ,  les 
causes  de  cette  mortalité.    Il  s'a»;- 


NYS 

quitta  de  sa  mission  avec  autant  de 
zèle  que  de  sagacité.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  s'occupa  de  la  littérature  me'- 
dicale  ,  et  de  la  publication  de  ses 
divers  ouvrages  ;  il  donna  ,  avec 
M.  Halle ,  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  ,  différents 
articles  importants  ,  entre  autres 
ceux  d^ Electricité  et  de  Galva- 
nisme. Tous  ces  travaux  acquirent 
à  Nysten  ime  re'putation  assez  e'ten- 
due,  comme  savant  ;  mais  ils  avaient 
peu  fait  pour  sa  fortune  et  pour  la 
confiance  du  public.  Il  prit  enfin  la 
résolution  de  se  consacrer  unique- 
ment à  la  médecine  pratique.  M. 
Hallé  ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'affection,  lui  en  facilita  les  moyens. 
Connaissant  toute  sa  capacité  ,  ce 
professeur  habile,  et  juste  apprécia- 
teur du  talent ,  venait  de  le  faire 
nommer  médecin  de  l'hospice  des 
Enfants  ;  et  Nysten  commençait  à 
jouir  d'une  célébrité  justement  ac- 
quise comme  savant  et  comme  pra- 
ticien, lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
attaque  d'apoplexie,  le  3  mars  1818, 
à  peine  âgé  de  47  ans.  Nysten  était 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère 
obligeant.  Il  a  laissé  une  veuve  et 
deux  filles  en  bas  âge.  Les  ouvrages 
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qu'il  a  publiés ,  sont  :  I.  Nouvelles 
expériences  faites  sur  les  organes 
musculaires  de  l'homme  et  des  ani- 
maux à  sang  rouge ,  dans  lesquel- 
les ,  en  classant  les  divers  organes 
sous  le  rapport  de  leur  excitabilité 
galvanique,  on  prouve  que  le  cœur 
est  celui  qui  conserve  le  plus  long- 
temps cette  propriété;  Paris,  Le- 
vrault,  i8o3,  in -8°.  II.  Bêcher- 
ches  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  ,  Paris  ,  imprimerie  royale  , 
i8o8,in-8''.  III.  AvecM.  Capuron, 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine, 
chirurgie ,  chimie ,  botanique ,  art 
vétérinaire  ,  etc. ,  avec  l'étymolo- 
gie,  suivi  de  deux  vocabulaires  (  la- 
lin  et  grec  ) ,  deuxième  édition  en- 
tièrement refondue  ,  Paris  ,  1810, 
in-8°.  (  la  x^^  édition  était  de  M. 
Capuron  seul  ).  —  Dictionnaire  de 
médecine  et  des  sciences  accessoires 
à  la  médecine,  ibid.,  181 4,  in-S". 
IV.  Traité  de  matière  médicale,  par 
Schv\'ilgué,  deuxième  édition  ,  1809, 
2  vol.  in-8''.  V.  Becherches  de  phy- 
siologie et  de  chimie  pathologique  , 
pour  faire  suite  à  celles  de  Bichat 
sur  la  vie  et  la  mort ,  Paris  ,  181 1  , 
10-8".  VI.  Manuel  médical,  181 4, 
deuxième  édition,  1816,  in-8**.  N-h. 
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\J  (  François  ,  marquis  d'  ) ,  sei- 
gneur de  Fresnes ,  etc. ,  surintendant 
des  finances  de  France ,  était  né,  vers 
i535,  d'une  noble  et  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Dans  sa  jeunes- 
se il  embrassa  le  parti  des  armes,  et 
fut  pourvu  d'une  compagnie  de  ca- 
valerie; mais  il  renonça  bientôt  à 
un  état  où  l'on  expose  sa  vie  pour 
l'honneur ,  dont  il  ne  se  souciait  guè- 
re. Il  avait  épousé  la  fille  de  Villc- 
quier ,  confit  comme  lui  dans  les  plus 


sales  de'bauches  (dit  Mczcrai  );  et 
son  beau  -  père  l'ayant  présenté  à 
Heni'i  III,  il  acquit  en  peu  de  temps 
la  faveur  de  ce  prince,  qui  lui  don- 
na, en  1578,  la  place  de  surinten- 
dant des  finances.  L'élévation  d'un 
homme  connu  seulement  par  ses  dis- 
sipations et  par  son  goût  pour  le  jeu, 
révolta  tous  les  gens  sensés,  Mais 
D'O,  habitué  à  mépriser  l'opinion, 
aifocta  de  la  braver,  en  affichant  un 
luxe  scandaleux  :  il  ne   pouvait  le 
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soutenir  ([u'cji  cit'jut  ilo  nouveaux 
impôts  ,  dont  il  partageait  le  produit 
avec  sou  maître.  Les  c'tats  de  Bour- 
gogne déclarèrent  que  la  province 
était  hors  d'état  de  payer  les  subsi- 
des :  aux  justes  représentations  des 
députés,  D"0  opposa  cette  maxime 
alors  nouvelle,  que  le  roi  étant  le 
maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie 
de  ses  sujets  ,  on  ne  devait  point  en- 
trer eu  compte aveclui,  et  qu'il  fallait 
sesoumettreaveugle'mentàscsvolon- 
tés.  Les  députes  indignés  menacèrent 
le  surintendant,  qui  finit  par  se  rc- 
iàclier  deses  prétentions.  Il  est  pres- 
que impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  toutes  les  déprédations  dont 
il  se  reudit  coupable.  Outre  les  re- 
tenues arbitraires  qu'il  exerçait  sur 
tous  les  paiements ,  il  avait  une  part 
dans  tous  les  marchés ,  un  intérêt 
dans  toutes  les  fermes  :  celle  du  sel 
lui  valut,  daus  une  seule  année ,  huit 
cent  mille  écus,  somme  énorme  pour 
le  temps,  etdouble  de  cellequientrait 
au  trésor  royal.  Mais  les  revenus  de  la 
France  auraient  à  peine  sulîl  à  ses 
}u-odigalités  ,  et  d  manquait  souvent 
d'argent.  Son  train  de  maison ,  sa 
table,  ses  maîtresses  ,  lui  coûtaient 
des  sommes  immenses  j  et  il  risquait 
tous  les  jours  au  jeu  plus  d'argent 
qu'aucun  souverain  n'aurait  osé  eu 
hasarder.  Il  se  fit  donner  par  le  roi 
la  charge  de  grand-maître  de  la  gar- 
de-robe, et  la  lieuteuauce-générale  de 
la  Basse-Normandie,  dont  on  dédom- 
magea Matignon,  eu  le  créant  ma- 
réchal. D'O  ,  par  reconnaissance  , 
fournit  à  Henri  III  les  projets  de 
vingt-deux,  nouveaux  édits  bursaux: 
le  parlement  refusa,  il  est  vrai,  de 
les  enregistrer,  mais  il  y  eut  un  ac- 
commodemeut.  Après  la  mort  de 
Henri  III,  D'O  hésita,  par  délica- 
tesse de  conscience  ,  de  reconnaître 
rautorilédcHcurtlV,  <îu'il  craignait 
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de  trouver  opposé  à  la  contimiaiion 
des  abus  du  dernier  règne.  Mais, 
voyant  que  la  plupart  des  courtisans 
s'empressaient  d'aller  oflrir  leur 
hommage  au  vainqueur  d'Ivri,  il  crut 
devoir  suivre  leur  exemple.  En  abor- 
dant Henri  IV,  il  eut  l'audace  de  lui 
dire  qu'il  était  prêt,  avec  tous  les  sei- 
gneurs catholiques  ,  de  le  reconnaî- 
tre ,  à  condition  que  le  monarque  s'o- 
bligerait par  serment  à  se  réconcilier 
avec  la  cour  de  Rome.  Henri  lui  té- 
moigna ,  dans  sa  réponse,  qu'il  n'é- 
tait pas  disposé  à  se  laisser  dicter  des 
luis  par  ses  sujets,  et  qu'en  désirant 
de  le  conserver,  il  ne  craignait  pas 
de  le  voir  s'éloigner.  Après  la  réduc- 
tion de  Paris,  que  D'O  avait  retardée 
de  tout  son  pouvoir,  le  roi  lui  rendit 
le  gouvernement  de  cette  ville,  es- 
pérant qu'il  se  déferait  de  la  surin- 
tendance ;  mais  il  conserva  ces  deux 
places.  Il  se  faisait  soutenir  par  une 
cabale,  qu'il  entretenait  de  son  or  et 
de  ses  promesses.  Quelques  seigneurs 
et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
osaient  le  vanter  :  il  avait  donné  des 
gages  aux  uns  et  aux  autres.  Pro- 
tecteur ardent  des  Jésuites,  il  se  fit 
gloire  d'une  constante  animosité 
contre  les  Protestants.  D'O  mou- 
rut ,  le  24  octobi'e  i594,  d'une  ré- 
tention d'urine,  à  la  grande  satis- 
faction des  gens  de  bien,  et  du  peu- 
ple de  Paris ,  qui  croyait  ne  plus 
payer  de  tailles.  Ses  parents,  ses 
domestiques  et  quelques  autres,  à  ti- 
tre de  créanciers,  le  dépouillèrent 
comme  à  l'envi,  et  si  parfaitement , 
que  long-temps  avaut  qu'il  expirât , 
il  n'y  avait  plus  que  les  murailles 
nues  dans  la  chambre  où  il  mourut 
{Mém.  de  Sully  ^  liv.  vu  ).  .On  vit 
avec  étonnement  que  ses  dettes  sur- 
passaient de  beaucoup  ses  biens  ,  et 
([uc  l'homme  qui  avait  eu  si  long- 
temps à  sa  disposition  les  trésors  de 
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Il  Fronce,  HP  laissnit  pas  de  quoi 
jiayer  les  legs  de  son  tcslament ,  qui 
se  montaient  à  douze  cents  e'nis.  On 
voyait  sonëpitaplie  dans  re'p;lise  des 
IiIancs-IMantcaux  ,  où  il  fut  i:ihiimc. 
IMalgrc la  haine univciscllcqii'ii  avait 
inspirée,  il  trouva  encore  un  pané- 
gyriste après  sa  mort  :  son  méde- 
cin, Dujon,  publia  nn  Discours  de 
la  maladie  et  mort  dede'funct  mon- 
seigneur D'O,  etc.,  Paris,  Dclas  , 
1694,  in-8°.  de  34  pages.  D'Auvi- 
gny  a  donne'  la  f'^ie  du  marquis  ci'  O, 
dans  le  tome  11  des  Hommes  illus- 
tres de  France.  W — s. 

OATES  (  Titus  )  ,  rae'prisable 
calomniateur,  ne  doit  qu'à  ce  titre  la 
place  qu'il  lient  dans  l'histoire  des 
troubles  de  l'Ansïlcterre.  Né  vers 
i6ig,  dans  une  condition  obscure  , 
il  fit  cependant  ses  études  a  l'univer- 
sité' de  Cambridge  ,  et ,  y  ayant  pris 
ses  degrés  ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Condamné ,  quelque  temps 
après  ,  comme  faux  témoin ,  et  sen- 
tant bien  que  sa  conduite  lui  ôtait 
tout  espoir  d'avancement  ,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  ;  et  là,  feignant  de 
reconnaître  ses  erreurs  ,  il  embrassa 
le  catholicisme ,  et  prit  l'habit  de 
saint  Ignace.  Il  fut  admis  dans  uu 
séminaire  de  jésuites  anglais  ;  mais 
ses  nouveaux  confrères  ,  qui  ne  l'a- 
vaient reçu  que  par  pitié  ,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  repentir  de  lui  avoir 
donné  nn  asile  dont  il  était  indigne. 
Oates  retourna  à  Londres  ,  et  rentra 
dans  le  sein  de  l'église  anglicane , 
espérant  que  l'éclat  de  son  abjura- 
tion lui  procurerait  quelques  bénéfi- 
ces. Trompé  dans  cette  attente ,  il 
(  iiercha  des  ressources  dans  la  déla- 
tion; et,  aidé  dcBcdloe,  autre  misé- 
rable, il  dénonça,  en  iG-jS,  au  par- 
lement, les  Calhuliqucs,  comme  avant 
formé  un  complot  contre  la  vie  du  rui 
Cliarlcs  II    et  des  Protestants   au- 
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gl.iis ,  sous  la  direction  du  général 
des  Jésuites  ,  reconnu  chef  de  Ten- 
Ircprise.  La  déclaration  d'Oales  était 
tellement  absurde,  qu'il  est  impossi- 
ble d'imaginer  aujourd'hui  coramci.'t 
fies  hommes  sensés  y  ajoutèrent  la 
moindre  confiance.  Le  parlement 
poursuivit  cette  allàire  avec  beaii- 
conp  d'activité;  et  un  grand  nombic 
des  plus  illustres  catholiques  anglais 
périrent  dans  les  supplices  (  P'a}\ 

CuARLES  II  ,   VIII  ,    •2'l3  ,  et    StbAF- 

FORD  ).  Oates,  regarde  fomme  le  sau- 
veur de  l'état,  obtint  ime  jiensiou  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  recunnaîtie 
la  fausseté  de,  ses  révélations.  Ce  qu'il 
y  eut  d'affreux,  c'est  qu'il  trouva 
des  protecteur^  parmi  les  hommes 
puissants  ,  et  qu'il  en  fut  quitte  pour 
quelques  mois  de  prison.  Mais  Jac- 
ques II ,  parvenu  au  trùne  ,  voulant 
retirer  les  catholiques  de  l'état  d'op- 
pression oii  ils  languissaient,  fit  de 
nouveau  mettre  eu  jugement  Oates , 
qui  fut  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle ,  etàêtreattaché  quatre  fois 
l'an  au  pilori,  puis  autant  de  fois 
fustigé  par  le  bourreau.  Lors  de  la 
révolution  qui  plaça  Guillaume  sur 
le  trône  ,  Oa!es  recouvra  la  liberté, 
et  fut  rétabli  dans  sa  pension.  Ce 
misérable  mourut  à  Londres,  le  23 
juillet  1705.  On  peut  consulter,  pour 
des  détails  sur  la  conspiration  sup- 
posée dans  laipielle  il  joua  un  rôle  si 
odieux,  V Apologie  des  Catholiques 
par  Aut.  Arnauld;  apologie  d'autant 
moins  suspecte,  qu'elle  tend  à  justi- 
fier des  personnes  que  ce  docteur  re- 
gardait comme  ses  eniicmis.  W — s. 
OBÉID- ALLAH,  fameux  capi- 
taine ai'abe,  n'avait  que  vingt-cinq 
ans  ,  à  la  mort  de  son  père  Zéiad  , 
l'an  54  de  l'hég.  (  G73  de  J.-C.  )  ;, 
lorsque  le  khalyfe  Moawvah  pf.  lui 
donna  le  gouvernement  du  Khoraçan. 
Arrivé  dous  cette  grande  luovincc, 
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il  traversa  le  Djihoun ,  s'avança  dans 
la  Transoxane  ou  Mawar  cl  Nalir 
jusqu'aux  environs  de  Bokliara ,  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  les 
Turks  ,  et  obligea  leur  reine  de  fuir 
avec  tant  de  pre'cipitation  qu'elle 
perdit  une  de  ses  bottines,  qui  fut  cs- 
time'e  2000  dinars  d'or.  L'anne'e  sui- 
vante ,  il  fut  rappelé  et  nomme'  gou- 
verneur de  Basrah.Yezid,  fils  et  suc- 
cesseur de  Moawyah,  parut  d'abord 
mal  dispose'  en  faveur  d'Obeid-allah , 
dont  le  père  s'était  opposé  à  ce  qu'il 
fût  déclaré  héritier  du  klialyfat.  Ce- 

Iiendant  les  troubles  excités  en  Ara- 
>ie  par  Abdallab ,  fils  de  Zobair  ,  et 
les  entreprises  des  partisans  de  la 
maison  d'Aly ,  pour  donner  le  klialy- 
fat à  Houcein  fils  de  ce  dernier  (  F. 
Abdallah  ben  Zobair,  et  Hocein  , 
XX,  434  )?  déterminèrent  Yezid  à 
confier  ,  l'an  60  (  680  ) ,  l'impor- 
tant gouvernement    de    Koufah   à 
Obéid  -  allab ,  qui  lui  appartenait 
par  les   liens  du  sang  ,  et  dont  il 
connaissait  d'ailleurs  les  talents  et 
la   fermeté.  Obéid  -  allab  entra  le 
soir  dans  Koufah ,  avec  un  turban 
noir  sur  la  tête  :  le  peuple  le  sa- 
luait et  l'appelait  V Apôtre  de  Dieu  , 
le  prenant  pour  Houcein  qu'on  atten- 
dait à  tout  moment  dans  cette  ville, 
et  dont  le  frère  Moslem  y  était  déjà 
arrivé.  Obéid-allah  fut  bientôt  ins- 
truit ,  par  ses  espions  ,  des  projets 
de  ces  princes.  Moslem  tenta  de  l'as- 
sassiner ;  mais  un  excès  de  scrupule 
retint  son  bras  au  moment  de  l'exé- 
cution ,  et  il  en  fut  la  victime:  car 
ayant  voulu  attaquer  le  château  à 
force  ouverte ,  et  la  plupart  de  ses 
partisans  l'ayant  abandonné  ,  il  fut 
arrêté  dans  sa  fuite,  et  conduit  gar- 
rotté devaut  Obéid-allah,  qui ,  après 
l'avoir  accablé  de  reproches  et  d'in- 
jures ,  lui  fit  trancher  la  tête.  Ce  jour 
là  même  ,  Houcein  ,  malgré  les  re- 
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présentations  de  ses  amis ,  partit  de 
la  Mckke  a\gc  une  faible  escorte, 
pour  se  rendre  à  Koufah ,  qu'il  croyait 
encore  dans  ses  intérêts.  Attaqué  à 
Kerbelah  par  les  troupes  d^Obéid-al- 
lali  ,  il  mourut  en  héros,  après  avoir 
vu  périr  tous  ses  gens  ,  parmi  les- 
quels on  comptait  i  7  de  ses  frères 
ou  de  ses  fils.  Sa  tête  fut  portée  à 
Obéid-allah ,  qui  s'oublia  jusqu'à  la 
frapper  sur  la  bouche  avec  un  bâton. 
II  accorda  néanmoins  la  vie  aux  deux 
plus  jeunes  fils  de  Houcein ,  et  les  en- 
voya avec  les  sœurs  et  les  femmes  de 
ce  prince ,  au  khalyfe  Yezid.  Pen- 
dant l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de 
ce  dernier ,  et  l'abdication  de  son 
fils  (  F.  Yezid  ,  et  MoHAWYAn  II  ), 
l'an  64  (683),  Obéid-allah  ,  qui  avait 
conservé  les  gouvernements  de  Bas- 
rah  et  de  Koufah,  comprenant  l'Irak, 
une  partie  de  l'Arabie  et  toute  la  Per- 
se méridionale  ,  se  fit  déclarer  pro- 
tecteur à  Basrah  ,  jusqu'à  ce  que  les 
Musulmans  se  fussent  accordés  sur  le 
choix  d'un  khalyfe  (  P'.  Merwan  II 
et  Abdallah  ben   Zoeair  )  ;  mais 
les  Koufîens  ,  au  lieu  de  reconnaître 
Obéid-allah  en  cette  qualité  ,  outra- 
gèrent son  lieutenant  ;  et  leur  exem- 
ple engagea  les  habitants  de  Basrah 
à  rétracter  leur    serment.  En  vain 
Obéid-allah  épuisa  les  caisses  publi- 
ques ,  et  prodigua  l'argent  pour  se 
faire  des  partisans  ;  il  s'était  rendu 
si  odieux  par  ses  cruautés  ,  que  ses 
parents  même  refusèrent  de  se  join- 
dre à  lui.  Réduit  à  se  cacher  sous  des 
habits  de  femme ,  il  fut  enfin  obligé 
de  s'enfuir  de  Basrah  sur  un  cha- 
meau ,  et  de  troquer  ensuite  cette 
monture  contre  un  âne.  Il  se  rendit 
à  Damas ,  où  il  dissuada  le  khalyfe 
]Nrer\van  de  se   soumettre  à  l'anti- 
khalyfc  Abdallah.  Cependant  la  fac- 
tion d'Aly  avait  repris  le  dessus  à 
Koufah;  el  Sulciman  ibn-Sorad, 
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s'en  étant  déclaré  le  chef ,  marchait 
vei*s  Damas  pour  soutenir  les  droits 
des  fils  de  Houcein.  Obc'id  -  allah 
vint  à  sa  rencontre  à  la  tête  des  trou- 
pes syriennes  ,  et  le  tailla  en  pièces 
dans  la  Mésopotamie;  mais  il  ne  put 
profiter  de  cet  avantage:  le  fameux 
Moklitar  dominait  à  Koufali  (  V. 
MoKUTAR  ).  Chargé  enfin  parle  kha- 
lyfc  Abdel Melekdefaire  rentrer  cette 
ville  sous  son  obéissance ,  Obéid- 
allah  partit  l'an  67  (  685  )  ,  fut 
vaincu  parles  troupes  de  iMokhtar, 
périt  dans  la  bataille  ,  et  sa  tète  fut 
portée  à  ce  capitaine.  On  regarda 
généralement  sa  mort  comme  une 
punition  céleste  de  celle  de  Houcein. 
A — T. 

OBÉID  -  ALLAH  AL  -  MAHDY 
(  Abou  Mohammed  ) ,  fondateur  de 
la  célèbre  dynastie  des  khalyfes  fa- 
tliiraides,  né  vers  l'an  269  de  l'hég. 
(882  de  J.-C.  ),  se  disait  issu  d'is- 
maël ,  fils  de  l'imam  Djafar  al-Sadik, 
arrière  petit-fils  de  Houcein  ,  fils  du 
khalyfe  Aly  et  de  Fathimch  ,  fille  de 
INTahomet  ;  de  là  les  noms  d'Alydes, 
d'Israaélides  ,  mais  plus  particuliè- 
rement d'Obéidides  et  de  Fathimidcs, 
qu'on  a  donnes  aux  princes  de  cette 
famille.  Mais  cette  illustre  origine 
leur  fut  toujours  contestée.  La  plu- 
part des  écrivains  orientaux  ont  ac- 
cusé Obc'id  -  allah  d"imposture.  Les 
uns  ont  prétendu  qu'il  était  juif  ou 
mage  d'extraction  ,  qu'il  s'appelait 
Sa'id  ,  et  que  son  père  était  oculiste; 
d'autres  l'ont  supposé  né  en  Perse  , 
en  Egypte ,  en  Afrique.  A  travers 
tant  d'incertitude,  il  paraît  qu'une 
prédicliou  avait  annoncé  que  ,  veis 
l'an  3oo  de  l'hég. ,  devait  paraître 
en  Afrique  ,  le  Mahày  (  chef  ou  di- 
recteur des  fidèles  )  ,  annoncé  dans 
le  Coran  ,  et  que  l'a'ieul  et  le  père 
d'Obéid  -  allah  ,  songeant  à  rendre 
ce;  le  prophétie  utile  à  leur  postérité, 
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on  répandirent  la  croyance  à  Sala- 
mieh  eu  Syrie ,  d'où  ils  la  propagèrent 
en  Arabie  et  en  Afrique.  Obéid-allah , 
après  la  mort  de  son  père ,  ayant  été 
dénoncé  au  khalyfe  abbasside  Mok- 
tafy,  s'enfuit  avec  sou  fils  Abou'l  Ca- 
cem  Mohammed.  Déguisés  en  mar- 
chands ,  ils  traversèrent  l'Egypte  et 
toute  l'Afrique  jusqu'à  Sedjelmesse, 
où  le  prince  régnant  les  fit  arrêter. 
Mais  déjà  une  grande  révolution  s'o- 
pérait en  faveur  d'Obéid -allah.  Un 
fameux  capitaine,  Abou  Abdallah, 
disciple  de  son  père,  en  fut  l'auteur , 
])!us  par  les  armes  que  par  la  per- 
suasion. Après  avoir  séduit  ou  sub- 
jugué la  plupart  des  tribus  de  l'Afri- 
que septentrionale  ,  et  détruit  la  dy- 
nastie des  Aglabides  ,  qui  régnait  à 
Kairowan  ,  Tunis  et  Tripoli  (  V. 
Zeïadet  Allah  II  ) ,  il  partit ,  l'an 
'jgG,  pour  a  lier  délivrer  Obéid-allah, 
s'empara  de  Sedjelmesse ,  brisa  les 
fers  du  prétendu  Mahdy ,  et  le  fit 
reconnaître  comme  tel  par  toute  son 
armée.  On  préteiid  qu'un  changement 
si  subit  de  fortune  arracha  des  lar- 
mes à  Obéid-allah  :  il  n'en  ordonna 
pas  moins  le  supplice  du  prince  de 
Sedjelmesse;  puis  il  se  rendit  à  Rak- 
kadah,  en  raby  11 ,  299  (  décembre 
909  ).  Il  y  institua  sa  réforme  dans 
l'administration,  et  surtout  dans  la 
législation  civile  et  religieuse.  Il  éta- 
blit des  impôts,  et  envoya  des  gou- 
voincurs  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Afrique  septentrionale,  et  même 
en  Sicile.  Il  fit  périr  Abou-Abdallah, 
qui,  mettant  un  trop  haut  prix  à  ses 
services,  traitait  d'égal  à  égal  son 
souverain  ,  et  laissait  entrevoir  l'in- 
tention de  le  renverser  du  trône  où 
il  l'avait  place.  Au  titre  de  Mahdy  , 
Obéid-allah  ajouta  celui  A^Emjral 
Moumeiirn  (prince  des  fidèles  )  ,  ti- 
tre réserve  aux  seuls  khalyfes,  suc- 
cesseurs de  Tuahomel;  il  se  mit  ainsi 
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en  rcvoltc  ouverte  contre  les  Abbas- 
sidcs  qui  rcp;naiciit  à   Bnghdad ,  et 
fut  le  premier  auteur  du  ç;rand  schis- 
me qui  divisa  les  Musulmans  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  T/aii  3o3, 
il  fonda  la  ville  deMalulyah  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Aphrodisium  , 
dans  une  presqvi'île  ,  à  trente  lieues 
an   sud  de  Tunis,  et  en  fit  sa    ca- 
pitale. Ayant  étendu  sa  domination 
depuis  l'Ocein  jusqu'à  Barkah,  qu'il 
enleva  aux  troupes  du  klialyfe  Moc- 
tader  ,  il  envoya  plusieurs  armées 
pour  conquérir  l'Egypte  :  elles  pri- 
rent plus  d'une  fois  Alexandrie  ,  ob- 
tinrent d'autres  succès  ,  et  finirent 
toujours    par   être   repoussées.    La 
gloire  de  conquérir  l'Egypte   e'tait 
re'serve'c  à  l'arrière  -  ])etit  -  fils  du 
monarque  africain  (  P^.  Moezz  ed 
Daulah  ).  Obéid-allah  ne  se  rendit 
pas  moins  redoiitable  sur  mer  que 
sur  terre.  Ses  flottes  firent  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  cotes  d'Ita- 
lie et  particulièrement  de  la  Calabre, 
prirent  Tarente ,  Bénévent ,  elc. ,  et 
exercèrent  des  ravages  affreux.    Il 
mourut  le  i4  raby  i,  322  (  4  mars 
934  ) ,  dans  la  'i^^.  année  de  son 
règne  ,  la  soixante-troisième  de  son 
âge ,   suivant   Abou'l  Feda ,   ou  la 
53<=.  suivant  el  Makin.  11  eut  pour 
successeur  son  fils  Caim  Biamr  allab. 
Comme  les  pi'énoms  de  ce  dernier 
étaient  Abou'l  Cacem  Mohammed  , 
noms  du  prophète  des  Musulmans  , 
et  que  doit  aussi  porter  le  Mahây 
prédit  par  le  Coran  ;  quelques  au- 
teurs ne  donnent  point  à  Obéid-allah 
le  nom  de  IMahdy ,  mais  à  son  fils  , 
et  disent  que  celui-ci  fit  empoison- 
ner son  père,  qui ,  ayant  abdiqué  en 
sa  faveur  l'autorité  suprême ,  avait 
tenté  de  s'en  ressaisir.         A — t. 
OBEILH(D').  r.DocEiLH. 
OBEL  (  Mathias  d'  ),  ou  de  l'O- 
BEL.  F.  LoBEL. 
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OBELERIO,  doge  de  Venise, 
{(\wc  les  historiens  français  nomment 
ÏFillcrc  on  IFillerin  ) ,  fut  élevé  à 
cette  dignité  en  8o4 ,  dans  une  cir- 
constance assez  critique.  La  républi- 
quede  Venise  élail  opprimée,  à  cette 
époque,  par  ses  [deux  doges,  Jean 
et  son  filslMaurice,  qui  avaient  mas- 
sacré le  patriarche  de  Grarlo ,  et  en- 
voyé en  exil  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse.  Obelerio  ,  qui  était 
alors  tribun ,  se   mit  à  la'  tête  de 
ces  nobles  ,  réfugiés  à  Trévise.  Ceux- 
ci  le  proclamèrent  leur  doge:  ils  re- 
vinrent ensemble  à  Malamocco  ,  qui 
était  alors  la  capitale  de  la  républi- 
que ;  et  les  anciens  doges  furent  for- 
cés de  s'enfuir.  Cependant  les  doges  . 
déposés  intéressèrent  en  leur  faveur 
Charleraagne  et  son  fils  Pépin.   Ce 
fut  la  cause  de  la  première  guerre 
que  les  Vénitiens  aient  soutenue,  en 
810,  contre  les  Français.  Pépin ,  roi 
d'Itrdie,  s'empara  de  Chiozza ,  de 
Palestrina  et  de  Malamocco  :  mais  il 
échoua  devant  Piiallo,  île  située  au 
milieu  de  la  lagune;  et  dès-lors  cette 
île  fut  choisie  pour  le  siège  du  gou- 
vernement :  c'est  là  que  Venise  a  été 
bâtie.  Les  Vénitiens  furent  encoura- 
gés dans  cette  résohuion,  par  Ange 
Parti cipatio  ,  qui  s'était  mis  à  leur 
tête ,  au  moment  de  l'invasion  des 
Français.  Ils  le  choisirent  pour  leur 
doge,  tandis  qu'ils  déposèrent  Obele- 
rio ,  qui ,  dans  cette  occasion,  avait 
montré  de  la  faiblesse,  eu  même  de 
la  partialité  pour  les  Français.  Obe- 
lerio fut  envoyé,  en  811,  dans  les 
prisons  de  Constantinople.  Il   re- 
couvra sa  liberté  en  83o,  et  il  es- 
saya de  soulever  ses  compatriotes 
de  Malamocco ,  pour  se  faire  rétablir 
dans  la  dignité  qu'il  avait  perdue  ; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
coml)at  contre  les  Vcuitiens,  et  il 
er.t  la  tête  tranchée.        S.   S — i. 
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OBEREIT  (Jacques-Hermann), 
alcliimisteet  mystique,  né,  en  I7'i5, 
à  Arboa  en  Suisse,  e'tait  fils  d'un 
teneur  de  livres,  qui,  s'étant  adonne' , 
avec  sa  femme,  au  mysticisme,  li- 
sait, comme  des  chefs-d'œuvre,  les 
écrits  de  3Il''=.Bouriguon  et  de  ^1™*=. 
Guyon  ,  et  correspondait  avec  De 
]Marsay,giandraystique  de  ce  temps. 
Les  deux  fils  de  ce  couple  héritèrent 
de  son  goût  pour  le  quiétisme  ;  Jac- 
ques-Hermann,  surtout, né  avec  une 
grande  ardeur  pour  l'étude,  parta- 
gea tous  les  sentiments  de  son  père  : 
aussi  celui-ci  se  hâta  d'écrire  à  De 
Marsay  que  la  grâce  de  Dieu  opérait 
visiblement  sur  ce  jeune  homme. 
Un  vieux  horloger  de  la  ville  entra 
en  communauté  de  mysticisme  avec 
cette  famille,  qui  visait  à  fonder  une 
nouvelle  église  ou  un  nouveau  culte. 
Jacques-Hermann  fut  placé ,  en  i  ^^o, 
chez  un  chirurgien  d'Arbon;  celui- 
ci,  semblable  au  maître  de  Gilblas  , 
lui  abandonna,  au  bout  de  quelques 
semaines,  les  petites  gens,  et  se  ré- 
serva les  principales  pratiques.  Après 
son  apprentissage,  Obereit  fit  son 
tour  de  compagnon  dans  les  villes 
de  l'Allemagne  méridionale;  mais, 
en  I  -^46 ,  ne  trouvant  pas  d'emploi, 
il  s'engagea  au  service  d'un  archi- 
tecte polonais,  qui  se  rendait  en  Ita- 
lie: celui-ci  le  renvoyi  au  milieu  de 
la  route.  Obereit  partit  pour  Berlin  , 
résolu  d'y  exercer  la  profession  de 
garçon  barbier.  La  ville  de  Lindau 
consentit  k  paver  ses  études  d'univer- 
sité, ci  condition  qu'il  s'établirait  en- 
suite dans  cette  ville. En  conséquence, 
il  fréquenta  l'université  de  Halle  et  les 
collèges  de  Berlin.  La  médecine  ,  la 
philosophie,  la  poésie,  les  langues, 
tout  fut  l'objet  de  ses  méditations. 
De  Marsay,  qu'il  alla  voir  en  reve- 
nant en  Suisse  ,  lui  conseilla  de  faire 
abnégation  de  sa  curiosité  indiscrète, 
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attendu  que  son  esprit  était  son  pins 
dangereux  ennemi;  ce  qui  était  vrai» 
S'étant  établi ,  en  i  ■;5o , à  Lindau ,  en 
qualité  de  médecin-chirurgien ,  il  pu- 
blia des  Be flexions  sur  quelques  ma- 
tièreschirurgicales,  et  rédigea  un  ar- 
ticle sur  les  prognostics  des  accouche- 
ments difficiles,  que  l'autorité  pu- 
blique fit  joindre  à  une  Instruction 
pour  les  sages-femmes  :  mais  celles- 
ci  représentèrent  qu'Obereit  ne  se 
connaissait  point  en  accouchements. 
Il  perdit  ses  pratiques ,  se  tourna 
vers  la  théosophie,  la  chimie,  et  en- 
fin vers  l'alchimie,  ou,  comme  dit 
son  père ,  l'art  de  perfectionner 
les  métaux  par  la  grâce  de  Dieu  / 
et,  ayant  lu  la  IMessiade  de  Klop- 
stock,  il  conçut  le  plan  d'une  Mes- 
siade préadamite ,  dont  il  composa 
un  chant  en  vers  des  plus  baroques. 
En  1767  ,  il  fit  paraître  à  Carisruhe 
une  Disquisitio  de  universali  me~ 
thodo  medendi  confortativd.  Deux 
ans  après ,  sa  famille  fut  réduite  à 
l'indigence,  par  un  déficit  dans  la 
caisse  d'Obereit  père.  Celui  -  ci ,  ne 
doutant  pas  qu'à  force  de  prières  il 
n'obtînt  de  la  grâce  de  Dieu  la  som- 
me qui  manquait,  soutint  devant  le 
magistrat  que  le  montant  du  déficit 
était  déposé  dans  la  caisse;  et  lors- 
qu'on la  trouva  vide,,  il  resta  stupé- 
fait. Il  fut  destitué,  et  réduit  à  une 
pension  de  deux  cents  florins.  Obe- 
reit le  fils  s'efTorça  de  rétablir  les 
affaires  de  sa  maison  par  l'aîchimie: 
l'autorité  vint  briser  ses  cornues  et 
fermer  son  laboratoire,  comme  dan- 
gereux pour  la  sûreté  pubfique.  Ce- 
pendant il  réussit  à  prouver  que  ses 
opérations  ne  pouvaient  mettre  le 
feu  à  la  ville.  Le  second  fils  ,  plus 
raisonnable  que  le  reste  de  la  famille, 
avait  obtenu  un  emploi  à  Dresde ,  et 
vint  au  secours  de  ses  parents.  Le 
père  mourut  prti  de  temps  aprèe. 
3o 
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Ayant  In  lo  premier  EsBat  de  Zhn- 
lucrmann  sur  ou  plutôt  coutre  la  soli 
tudc ,  Obereit  le  réfuta  daus  un  stylo 
bizarre  ,  et  envoya  cette  ro'futalion 
à  Zimraermann  même  ,  en  ie  priant 
de  la  faire  imprimer;  à  quoi  celui-ci 
ne  manqua  pas.  La  brochure  fut  in- 
tilule'e  :  Déj'ensc  du  mysticisme  et 
de   la   vie   solitaire ,    Francfort , 
lyjS.  Depuis  dix -huit  ans,  Obe- 
reit connaissait  une  personne  qu'il 
appelle  Thêantis  ,  berbère  séraphi- 
(]ue,  et  dont  l'esprit  faible  s'adon- 
nait au  mysticisme  encore  plus  que 
lui:   il  l'épousa,  en    1777,  dans 
un  château  sur  une  inontaE;ne  en- 
veloppée de  nuages.  Le  mari  avait 
cinquante -nu  ans,   et   la   femme 
tpiaranto  -  deux,  k  Notre  mariage  , 
»  a joutc-t-il,  n'était  ni  platonique  ni 
»  épicurien;  c'était  un  état  mitoyen 
»  entre  l'amitié  et  l'union  corporelle, 
»  e'tat  dont  le  monde  n'a  peut-être 
»  aucune  idée.  »  Elle moutut  au  bout 
de  trente-six  jours;  cl  le  veuf,  se 
souvenant  que  De  Marsay  avait  pieu- 
sement entonné  un  cantique  de  re- 
connaissance à  la  mort  d'une  épouse 
chérie,  chanta,  à  gorgo  déployée, 
pendant  la  nuit  du  décès  de  la  sien- 
ne. Il  avait  publié ,  eu  1 776,  à  Augs- 
bourg,  un  Traité  De  la  connexion 
originaire  des  esprits  et  des  corps, 
d'après  les  principes  de  Newton.  Il 
se  remit  à  faire  des  manipulations 
chimiques  àWinterthur;  mais,  son 
hôte  l'ayant  menace  d'un  congé,  s'il 
continuait  de  convertir  en  fumée  le 
peu  de  bien  qui  lui  restait,  il  cessa, 
et  publia  les  Promenades  de  Gavia- 
licl  ,    juif  philosophe  ^    1780.  Un 
ami  de  l'alchimie,  à  Berne,  lui  con- 
fia l'éducation  de  ses  enfants;  mais, 
peu  propie  aux  fonctions  d'institu- 
teur, Obereit  quitta  sa  place  aii  bout 
de  six  semaines  ,  et  alla  s'établir  et 
opérer  chez  un  frère  de  Laval er,  mé- 
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décru  chimiste.  Il  fit  une  nouvelle 
réfutation  plus  ample  de  V Essai  de 
Zimmcrmann;  son  ami  Kleuker  en 
corrigea  le  style  ,  et  le  publia  ,  sous 
le  titre  de  la  Solitude  des  conqué- 
rants du  monde  ,  méditée  par  un 
philanthrof  e   laconique  ,  Leipzig  , 
i78r.  C'est  une  véritable  apologie 
de  la  vie  ascétique  des  anachorè- 
tes. Cet  ouvrage  fut  probablement 
ce  qui  engagea  Zimmermann  à  dé- 
velopper ses  idées  dans   le  Trailc 
qu'il  publia  ensuite  sur  la  solitude, 
et  dans  lequel  il  modifia  en  partie 
ses  premières  opinions.  La  Solitude 
des  conquérants  du  monde  valut  k 
Obereit  plusieurs  amis ,  surtout  par- 
mi les  mystiques  :  il  était  déjà  en 
correspondance  avec  Wieland  ,  qui 
l'avait  fait  nommer  docteur  en  phi- 
losophie ,  et  avec  d'autres  écrivains 
distingués.  En  1789.,  étant  à  Hano- 
vre chez  un  adepte  ,  il  fit  connais- 
sauce  avec  Zimmermann  ,  son  anta- 
goniste ,  et  lui  parla  de  la  véritable 
franc  -  maçonnerie ,  des  frères  de 
tordre  central, età' Autres  choses  sin- 
gulières, que  Zimmermann,  suivant 
son  indiscrétion  ordinaire ,  ne  man- 
qua pas  ensuite  de  révéler  au  public , 
pour  jeter  du  ridicule  sur  le  théoso- 
phe  suisse.  Obereit  passa  deux  ans 
en  Lusace ,  chez  un  autre  adepte , 
nommé  INitsche ,  qu'il  appelle   un 
Pansouhe    en   abrégé,    fin    1784, 
il  vint  à  Wcimar,  où  Wieland  et 
d'avitres  amis  prirent  soin  de  son 
entrelien.  Au  sujet  du  portrait  char 
gé  que  Zimmermann  avait  tracé  de 
lui  dans  son  ouvrage  sur  la  solitude, 
il  adressa  une  Pétition  aux  dames 
philosophes  ,    pour   adoucir    fau- 
teur flamboyant  ,  le  médecin  Zim- 
mermann ,  Leipzig,  1785.  A  léna, 
Obereit  s'adonna  ,  la  même  année,  à 
l'étude  de  la  philosophie  nouvelle  , 
et  disputa  contre  les  professeurs  :  il 
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envoya  aux  rédacteurs  du  Journal 
de  Berlin  ,  dans  lequel  il  avait  c'të 
accusé  d'illurainisrae ,  de  coutralis- 
me  et  de  je'suitisme  ,  imc  réfutation  , 
eu  les  priant  de  la  faire  imprimer  ; 
ce  qu'ils  firent  en  1786,  Le  duc  de 
Meinungen ,  ayant  entendu  parler  de 
cet  homme  singulier,  vint  le  trou- 
ver, et  l'attira  auprès  de  lui.  Les 
adeptes  regardèrent  cette  invitation 
comme  nu  triomphe  de  leur  cause  : 
Obereit  resta  cinq  ans  à  la  cour  du 
duc  ;  dans  une  lettre  écrite  en  mau- 
vais français ,  il  s'exprime  ainsi  sur 
ce  séjour  :  «  Leduc  de  Saxe-Meinin- 
w  gen  voulait  tenir  autour  de  soi  le 
T>  suisse  paradoxe ,  comme  un  phi- 
»  losophe  du  cabinet  ou  de  la  cour , 
»  où  pendant  cinq  ans  l'esprit  trans- 
»  ceudental  et  stoique  du  Suisse  et 
»  maçon  intime  s'est  popularisé  en 
»  cosmopolite,  où  de  bonne  humeur 
»  il  a  montré  toujours  l'équilibre 
»  parmi  toutes  les  belles  de  la  cour 
j)  et  delà  campagne,  comme  dans 
»  un  ordre  innocent  de  la  belle  nalu- 
»  re ,  sans  peur  et  sans  espoir  des 
»  belles  pastourelles  ,  n'ayant  sim- 
»  plement  pour  règle  que  la  symétrie 
»  de  l'équité  envers  la  beauté  autrice 
w  universelle,  envers  soi  même  et 
»  envers  tout  le  monde.  Voilà  tout 
I)  le  mystère  naturel  de  Tâge  d'or 
»  arcadique,  rajeunissant  les  ans  et 
»  les  hommes  antiques.  »  Il  avait 
voulu  fonder  à  Meiningen  une  socié- 
té arcadique  des  dames  ;  mais  il  pa- 
raît que  l'Arcadie  de  la  façon  d'Obe- 
rcit  ne  fut  pas  du  goût  des  Meinin- 
genoises.Il  vécut  à  léua,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  la  bienfaisance  des 
princes  de  Meiningen  et  de  Gotha, 
et  de  celle  des  professeurs  de  l'univer- 
sité'. La  philosophie  de  Kantlui  plut; 
il  prétendait  devenir  philosophe  du 
sens  commun ,  du  bon  sens ,  équita- 
ble ,  unh'CTScl  :  il  écrivit  à  sa  ma- 
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nicre  quelques  opnsciiles  en  faveur 
du  système  de  Kant;  et  il  mourut  le 
2  février  179B,  après  une  maladie 
douloureuse.  SchUchtcgroll  ,  dans 
son  Nécrolcge  pour  l'année  «798 
lui  a  consacré  un  article.  Obereit 
était  un  homme  franc  ,  honnête,  et 
très-savant,  mais  dont  la  lêie  pre'- 
sentait  la  confusion  du  chaos.  D-g 
OBERHAUSER  (Benoit),  reli- 
gieux bénédictin  et  canoniste  ,  né  à 
Waizenkirchen  en  Autriche ,  le  i5 
janvier  1 7  1 9 ,  fit  ses  études  à  Saltz- 
bourg,  et  fut  successivement  profes- 
seur de  droit  canon  à  Gurk  et  à  Fulde. 
Il  fut  obligé  de  quitter  cette  dernière 
place  à  l'occasion  de  ses  Leçons  sur 
les  décret  aie  s  qn^il  avait  publiées  en 
1 762  ,  et  qui  étaient  favoi-ables  à  la 
nouvelle  jurisprudence  canoniqueque 
l'on  cherchait  alors  à  introduire  en 
Allemagne.  Le  pape  Clément  XIII 
écrivit  à  M.  de  Bibra,  évêque  de 
Fulde,  de  renvoj'cr  le  professeur  in- 
discret ,  qui  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Lambach  en  Autriche,  où  il  avait 
fait  profession  en  1740.  Oberhauscr 
continua  d'y  écrire  dans  le  même 
sens.  Comme  c'était  le  temps  où  Jo- 
seph II,  et  même  quelques  évêques, 
favorisaient  un  nouveau  système  de 
théologie,  les  efforts  du  religieux  bé- 
nédictin en  faveur  de  ce  système  lui 
procurèrent  une  certaine  réputation, 
et  le  prince  de  CoUoredo  ,  archevê- 
que de  Saltzbourg,  lo  nomma  son 
conseiller  ecclésiastique.  Oberhauser 
mounit  à  Lambach,  le  2  avril  1 786. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Prœlectiones 
canonicœ  in  très  priorcs  libros  de- 
cretalium  ,  Anvers  (  Lautcrbach  )  , 
1762  ,  3  vol.  in- 4".  ;  c'est  l'ouvrage 
qui  le  fit  renvoyer  de  Fiiîde  :  il  y 
donna  nue  suite,  qui  parut  en  i  ^05  , 
mais  qu'il  n'a  pas  voulu  reconnaître , 
jiarcc  que,  disait-il,  l'cdilcur  l'avait 
entachée  d'Mltramontani<!iiu\TI. //^;o- 
3o.. 
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logia  historicocrilica  divisarum  po- 
testatum  in  legihus  mntriinoniali- 
hus  impedimentorum  dirimenlium , 
Francfort,  1771  ,  iii-8°.  ;  c'est  une 
réponse  au  P.  Pcek,  be'nédiclin  de 
Scliwarzach  en  Francoiiie,  et  succes- 
seur d'Oberhauscr  à  Fiildc.  III.  Sjs- 
teina  historico-criticuin  dii'isaruin 
potestatum  ,  ibid.  ,  177^,  iu-8^.  ; 
c'est  une  suite  du  précédent.  IV. 
Compendiumprœlectiomini  canoni- 
caruin  ,  Francfort  ,  1773  ,  in -8". 
V.  Thoinassinus  abhreviatusy  Saltz- 
bourg  ,  1774-75,  3  vol.  in-4''.  ;  il 
n'est  pas  bitn  sûr  que  notre  savant 
Thomassin  se  fût  reconnu  dans  ce 
recueil ,  traduit  en  p;rande  partie 
d'Héricourt ,  et  où  Oberhauser  avait 
mis  des  notes  conformes  au  système 
qu'il  s'était  fait.  VI.  Manuale  selec- 
torum  conciliorum  et  canonum , 
ibid.,  177G,  in-4".  VII.  Spécimen 
cultioris  jnrisprudentiœ  canonicœ  , 
ibid.,  1777  ,  in-8°.;ily  traite  de  la 
]irimaaté  du  pape  d'après  les  prin- 
cipes de  son  école.  VIII.  Causa  de- 
cisa  dii'isarum  potestatum ,  Franc- 
fort et  Leipzig  ,  1777  ,  in-8°.  ;  cet 
écrit  est  dirigé  contre  le  jésuite 
Schniid  ,  professeur  de  droit  ecclé- 
siastique à  Heidelbcrg  ,  qui,  dans  ses 
Instituts,  avait  attaqué  la  doctrine 
d'Oberliaiiser  sur  les  empccbements 
diri niants  du  mariage.  Les  ainis  de 
celui-ci  conviennent  que  sa  réfuta- 
tion est  pleine  d'aigreur. IX.  Pagillœ 
volantes  de  causa  decisd ,  17 82; 
cette  brocliure ,  d'un  titre  singulier , 
est  une  réponse  à  un  nouvel  advcr- 
saii'e ,  le  P.  Marc-Antoine  Hoeli- 
stadt,  capucin  de  Ma'ience  ,  auteur 
d'un  écrit  intitulé  :  Disquisilio  ca- 
nonica  in  Causam  decisam.  X.  Un 
Abrège  de  Van  Espen,  dans  le  même 
goût  que  celui  qu'il  avait  fait  de 
Thomassin,  Saltzbourg  ,  178'i,  2 
yoK  iu-8".  j  mais  ou  dit  qu'uu  jésuite 
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qui  avait  eu  communication  du  ma- 
nuscrit, y  a  fait  des  corrections  qui 
déplurent  beaucoup  à  Oberhauser. 
XI.  Une  nouvelle  édition  de  ses  £e- 
çons  sur  les  décret  aie  s ,  Saltzbourg, 
1785,  4  vol.  in-  8".;  l'auteur  y 
fit  beaucoup  de  changements ,  et 
réforma  souvent  ses  propres  déci- 
sions pour  en  donner  d'appropriées 
aux.  i)itérêts  du  parti.  XII.  -Oe  digni- 
tate  cleritani  sœcularis  quàni  regu- 
laris  ,  Saltzbourg,  178.J  ,  in  -  8".  j 
c'est  un  recueil  tiré  des  Pères  et 
des  conciles:  mais  Oberhauser  rien 
vit  que  la  première  partie  ,  étant 
mort,  au  milieu  de  son  travail,  des 
suites  d'une  hernie  négligée.  Ses  ou- 
vrages ont  beaucoup  perdu  de  leur 
crédit  depuis  que  les  événements  pos- 
térieurs ont  révélé  la  tendance  de  ces 
nouveaux  systèmes  de  théologie  et  de 
droit-canon ,  imaginés  dans  des  vues 
hostiles,  et  favorisés  imprudemment 
par  des  écrivains  bien  malavisés  s'ils 
étaient  de  bonne-foi.  La  deuxième 
partie  ,  publiée  en  1 786  ,  contient 
une  notice  détaillée  de  la  vie  d'Ober- 
hauscr. W — s. 

OBEBKAMPF  (Christophe-Phi- 
lippe ) ,  fondateur  de  la  manufacture 
de  toiles  peintes  de  Jouy  ,  et  de  la 
filature  de  coton  d'Essone ,  naquit 
à  Weissenbach  ,  dans  le  marquisat 
d'Anspach  ,  le  11  juin  1788.  Son 
père,  après  avoir  porté,  sans  succès, 
dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne , 
ses  talents  pour  la  teinture, avait  fixé 
son  industrie  à  Arau  en  Suisse ,  où 
il  dut  le  droit  de  bourgeoisie  aux 
progrès  de  rétablissement  qu'il  avait 
formé.  Ce  fut  là  qu'Oberkampf  ap- 
prit ,  de  bonne  heure  ,  à  cultiver  les 
diverses  branches  de  l'art ,  alors 
nouveau  en  Europe  ,  du  manufactu- 
rier de  toiles  peintes.  Cet  art  était 
connu  dans  l'Asie  dès  les  temps  re- 
culés :  les  Égyptiens  le  pratiquaient  ; 
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Pline  vante  l'cclat  et  la  solidité*  de 
leurs  couleurs.  IMais  les  perses  et 
indiennes  qui  nous  ont  servi  de  mo- 
dèles, u'avaicut  d'imprimé  que  le 
trait  :  les  sujets  étaient  colories  au 
pinceau  ,  opération  dispendieuse  au- 
laut  que  longue,  de  laquelle  nos 
toiles  de  (11  et  de  coton,  ou  de  co- 
lon pur,  impriuiées  ,  ont  pris  leur 
nom  commercial  de  tuiles  peintes  ^ 
bien  que  l'impression  à  la  planche  y 
eut  été  appliquée  d'abord  ,  et,  dans 
la  suile,  pour  certains  genres  ,  l'im- 
pression mécanique  au  rouleau.  L'in- 
troduction ,  en  France  ,  de  ces  deux 
procédés ,  fut  un  bienfait  d'Ober- 
kampf,  qui,  ayant  quitté,  à  l'âge  de 
19  ans  ,  la  maison  paternelle  ,  pour 
venir  chercher,  à  Paris,  un  plus  vaste 
théâtre,  finit  par  naturaliser  dans  le 
royaume ,  et  y  porter  à  un  degré 
inconnu  de  perfection  ,  une  indus- 
trie qui  en  était  repoussée ,  comme 
contraire  à  la  cidture  du  chanvre, 
du  lin  et  de  la  soie.  Le  même  systè- 
me interdisait  sévèrement  l'impor- 
tation ;  la  contrebande  fournissait 
seule  aux  consommateurs  les  pro- 
duits des  manufactures  de  la  Suisse 
et  du  Comtat  \euaissin.  Dans  cet 
état  de  choses  ,  l'édit  de  1709  auto- 
risa la  fabrication  intérieure  j  et  aus- 
sitôt un  ouvrier  de  21  ans,  étran- 
ger ,  parlant  à  peine  la  langue  du 
pays  ,  professant  un  culte  réprouvé 
par  les  lois  ,  jeta ,  avec  un  capital  de 
*25  louis  ,  les  bases  de  la  première 
manufacture  de  ce  genre  ,  qui  aflVan- 
chit  le  sol  français  d'onéreux  tri- 
buis  payés  au  commerce  étranger, 
raaguilique  établissement  où,  depuis 
tjo  années  ,  plus  de  mille  ouvriers 
trouvent  du  travail  et  de  pain.  Ober- 
kampf  s'étab'lit  dans  une  chaumière 
de  la  vallée  de  Jouv.  Dessin ,  "ra- 
vnre  ,  impression  ,  teinture  ,  tout 
était  l'ouvrajje  d'uu  seul  hummc.  Il 
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eut  à  combattre  les  préjugés  des  pro- 
priétaires voisins,  le  zèle  mal  éclairé 
de  qucL[ues  autorités,  les  routines  vi- 
vaces  de  l'administration;  mais  une 
persévérance  et  ime  activité  prodi- 
gieuses surmontèrent  tous  les  obsta- 
cles. A  force  d'étendre  les  limites 
et  les  opérations  de  sa  manufac- 
ture, il  parvint  à  dessécher  une  val- 
lée marécageuse,  assainir  la  contrée, 
et  appeler  une  population  de  i5oo 
âmes  sur  une  territoire  à -peu -près 
désert.  Bientôt  Morellet  prit  la  dé- 
fense de  l'industrie  nouvelle  :  un 
arrêt  du  conseil  étouffa  les  efforts 
des  industries  rivales.  La  ville  et  la 
cour ,  qui  se  parèrent ,  à  Fenvi ,  des 
élégants  produits  de  la  fabrique  nais- 
saute  ,  applaudirent  aux  succès  du 
jeune  fondateur.  Son  crédit  n'eut 
plus  de  bornes  à  Londres  ainsi  qu'tà 
Paris  ,  tandis  que  ses  opiniâtres 
recherches  ,  entreprises  pour  fé- 
conder l'élément  de  prospérité  na- 
tionale qu'il  avait  créé  ,  s'étendaient 
non  -  seulement  à  l'Angleterre  et 
à  l'Allemagne  ,  mais  encore  jusque 
sous  les  Tropiques  où  ses  agents 
cherchaient  à  arracher  aux  Indiens 
le  secret  de  leurs  riches  couleurs. 
Rouen,  Lyon,  le  Beaujolais,  com- 
prirent entin  que  celui  qui ,  par  ses 
travaux  ,  allait  centuplant  les  dé- 
bouchés de  leurs  produits ,  ne  pou- 
vait être  un  ennemi  public.  La 
France  n'acceptait  plus  les  toiles 
peintes  de  l'étranger;  et  l'étranger, 
l'Anglais  même  ,  séduit  par  la  per- 
fection des  couleurs  et  par  la  beauté 
des  dessins  ,  devint  le  tributaire  de 
DOS  ateliers.  Depuis  lors  ,  trois  ceuts 
établissements ,  émules  de  celui  de 
Jouy,  se  sont  formés.  Deux  cent 
mille  ouvriers  y  fabriquent  une  va- 
leur première  eu  colon  ,  de  soixante 
millions  de  francs  :  le  royaume  eu 
relire  un  béncticc  de  maiu^'uiuvre, 
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qui  pont  être  estimé  à  240  millions, 
sans  que  cet  accroissement  de  riches- 
ses ait  nui  au  développement  des  an- 
ciennes branches  de  la  fortune  pu- 
blique. Les  récompenses  ne  raan- 
«[uèrent  pas  à  ces  c'clatants  services  : 
Louis  XVI,  qui  portait  dans  son 
cœur  la  source  de  toutes  les  grandes 

J'cnse'es ,  accorda  des  lettres  de  no- 
)lesse  ,  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables  ,  à  Tarlisan  luthe'- 
rien  de  Wcissenbach:  c'était  lui  con- 
férer royalement  le  droit  de  cité.  En 
1790,  le  conseil-général  du  dépar- 
tement lui  décerna  une  statue ,  que 
sa  volonté  seule  empêcha  d'élever. 
Les  hommes  de  sang  qui  gouvernè- 
rent ensuite,  lui  rendirent  hommage 
a  leur  manière:  ils  voulurent  sa  tête, 
beaucoup  d'années  après ,  une  place 
lui  fut  offerte  dans  le  sénat  :  il  refusa 
d'y  siéger  j  mais  il  ne  put  refuser  la 
croix  d'or  de  la  Légion-d'honneur 
que  l'homme  extraordinaire  qui  pré- 
sidait aux  destins  de  la  France ,  dé- 
tacha un  jour  de  sa  boutonnière, 
jjour  la  lui  remettre,  ea  déclarant 
que  personne  a'était  plus  digue  de  la 
porter.  Ce  potentat  aimait  à  consul- 
ter le  sens  éminemment  droit  du 
modeste  fabricant,  qu'il  appelait  le 
seigneur  de  Jouy.  «  Vous  et  moi, 
»  disait-il  un  jour,  nous  faisons  une 
»  bonne  guerre  aux  Anglais,  vous 
»  par  votre  industrie ,  et  moi  par 
»  mes  armes  j  »  puis  le  conquérant 
ajouta,  avec  une  vérité  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  l'étendue  prophéti- 
que :  «  C'est  encore  vous  qui  faites 
»  la  meilleure.  »  C'était  le  temps  où 
Oberkampf,  voulant  contribuer  à 
tarir  chez  nos  voisins  une  autre 
source  de  richesses,  élevait,  pour 
fier  et  tisser  le  coton ,  de  manière 
à  le  recevoir  eu  balle  et  à  ne  le  ren- 
dre qu'en  toiles  peintes,  la  manu- 
facture d'Essone ,  le  plus  bel  éta- 
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blissement  qui  ait  été  consacre'  en 
France  à  la  naturalisation  de  cette 
branche  importante  de  la  prospérité 
publique.  Le  20  mars  brisa  une  exis- 
tence consacrée,  toute  entière,  au 
bien  :  à  la  suite  de  la  guerre  qui 
avait  étendu  ses  ravages  jusque  dans 
la  vallée  de  Jouy ,  l'inaction  et  la 
terreur  s'établirent  dans  les  ateliers; 
la  population  qu'ils  avaient  nourrie 
soixante  ans  ,  connut  la  misère  avec 
l'oisiveté.  Le  patriarche  de  Jouy  ne 
put  tenir  au  deuil  de  sa  famille.  Ce 
spectacle  me  tue ,  disait-il  souvent  : 
en  effet,  le  4  octobre  181 5,  il  ex- 
pira, laissant  une  vénération  presque 
religieuse  gravée  dans  l'ame  de  tout 
ce  qui  l'avait  connu.  On  trouve  dans 
le  Mémorialuniv.  de  l'industrie,  m. 
220,  une  Notice  hist.  sur  Oherkamj, 
avec  son  portrait.  S — dy. 

OBERLIN  (  Jéremie-Jacques  ), 
savant  antiquaire  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  en  1735,3  Stras- 
bourg ,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  d'instituteur  au  gymnase. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  se  rendit  à  Mon tbéliard  , 
pour  apprendre  les  éléments  du  fran- 
çais ,  langue  alors  fort  peu  répandue 
en  Alsace j  et,  au  bout  de  quelques 
mois  ,  il  revint  à  Strasbourg,  suivre 
les  cours  de  l'université.  Son  assi- 
duité aux  leçons  de  Schoepflin  lui 
mérita  la  bienveillance  de  cet  illus- 
tre professeur ,  qui  mit  à  sa  dispo- 
sition sa  bibliothèque  et  son  cabinet. 
Cette  circonstance  développa  le  goût 
d'Oberlin  pour  les  monuments  de 
l'antiquité,  et  lui  facilita  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  dans 
des  genres  qui  ne  font  point  partie 
de  renseignement.  En  terminant  son 
cours  de  philosophie  ,  il  soutint  une 
thèse  ,  Sur  les  usages  des  anciens 
dans  V inhuitiatiuii  des  moHs ;  et, 
en  175b,  il  reçut  le  doctorat.  II  fre- 
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([ueuta  ensuite  peiidant  trois  aus  les 
cours  delà  faculté  de  the'ologie  ;  mais 
il  s'altaclia  presqu'uiiiquement  à  la 
critique  du  texte  sacre,  et  à  l'exa- 
men des  passages  des  Livres  saints 
qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur 
les  arts  et  les   monuments    de  ces 
temps  qui  touclient  à  l'enfance  des 
sociétés.  Eu  un  mot,  il  étudia  la 
tliéclogie  en  archéologue;  et  de  cette 
manière,  il  parvint  à  trouver  l'ex- 
plication la  plus  vraisemblable  d'im 
grand  nombre  de  diUicultés  qui  em- 
barrassaient les  commentateurs.  0- 
berlin,  destiné  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, s'y  préparait  par  la  lec- 
tux-e  réflécbie  «es  auteurs  classicpies  ; 
et  il  fut  adjoint  à  son  père,  dès  l'âge 
de  vingt  ans.  Ce  ne  fut  pas  sans  en 
éprouver  une  vive  peine  ,  qu'il  se  vit 
obligé  d'ajourner  des  travaux  im- 
portants ,  par  la  nécessité  d'ensei- 
gner à  des  enfants  les  éléments  de  la 
grammaire  latine  et  de  rbistoirc; 
mais  sa  tendresse  pour  son  père ,  et 
les  marques  d'eslime  qu'il  recevait 
de  ses  compatriotes,  l'aidèrent  à  sup- 
porter les  dégoûts  inséparables  du 
métier  de  pédagogue.  Schoepfliu  , 
dont  la  réputation  attirait  à  Stras- 
bourg des  élèves  de  toutes  les  parties 
de   l'Europe,  cbargea  Oberlin  de 
leur  expliquer  les  auteurs  latins,  et 
de  leur  faire  des  leçons  sur  les  bran- 
dies de  connaissances  pour  lesquel- 
les il  n'y  avait  point  de  chaire  à  l'a- 
cadémie. Il  fut  adjoint,  en  17G4, 
à  Lorenz  ,  dans  la  place  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité (  V.  Lorenz  ,  XXV,  89 };  et 
il  obtint ,  la  même  année ,  la  per- 
mission d'ouvrir  un    cours   public 
de  langue  latine,  dans  lequel  il  sut 
en  exposer  l'origine ,  le  perfection- 
nement et  la  décadence  :  il  y  joignit 
l'examen   du   style  particulier  aux 
piiacipaux.  écrivaius  de  ranciemie 
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Rome»  Il  sucvs:da,en   1770,  à  la 
chaire  de  sou  père  an  gymnase,  et 
fut  nommé  su])pléant  du  professeur 
d'éloquence  latine  à  l'académie. Quoi- 
que chai-gé  d'une  double  tâche,  il 
donna  en   même  temps   des  cours 
d'archéologie ,  de  géographie  ancien- 
ne ,  de  diplomatique,  etc.,  pour  les- 
quels il  publia  des  Manuels  ou  In- 
troductions élémentaires,  à  l'usage 
de  ses  auditeurs ,  manuels  que  leur 
utilité  a  fait  adopter  dans  plusieurs 
écoles  d'Allemagne;  et  il  màt  au  jour 
diiTeïents  ouvrages  qui  ajoulcrcnt  en- 
core à  sa  réputation ,  déjà  fort  éten- 
due. Il  connaissait  trop  le  fruit  qu'on 
peut  retirer  des  voyages  pour  négli- 
ger ce  moyen  d'acquérir  des  connais- 
sances que  les  livres  ne  procurent 
pas  toujours.  Il  consacrait  une  par- 
lie  de  ses  vacances  à  visiter  le  Pala- 
tinat ,  le  Brisgau  ,  la  Lorraine  ;  et  il 
rapportait  de  chacune  de  ses  excur- 
sions ,  quelques  remarques  nouvelles 
et  intéressantes.  Il  parcourut ,  en 
1776,   aux  frais  du  magistrat  de 
Strasbourg,  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France ,   pour  exami- 
ner les  monuments  qu'elles  rfiifer- 
meut  ;  f  t  en  revenant,  il  s'arrêta  en- 
viron un  mois  à  Paris,  où  il  comp- 
tait un  grand  nombre  d'amis  qui  ne 
connaissaient  de  lui  que  ses  ouvra- 
ges. On  voit,  par  le  journal  de  ce 
voyage  (  i),  qu'aucun  genre  d'objets 
n'clait    étranger   aus    observations 
d'Oberlin.  Il  fut  nomme,  en  1778  , 
professeur  extraordinaire  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg  ,  avec  un  traite- 
ment honorable;  et,  en  178a  ,  il 
obtint  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique. Enfin,  en  1787,  il  joi- 
gnit a  celte  place  celle  de  directeur 
ciu  gymnase.  11  n'en  continuait  pas 

(1)  Cet  nnvm^e  csl  resté  roannsn  il  ;  mais  Wiin  k 
1er  en  a  donné  une  analyse  dëtiûllte  dauâ  l*  ZV'o(ût 
cittc  à  la  liu  de  l'aiticle. 
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jnoins ,  avec  beaucoup  d'exactitude, 
les  cours  particuliers  dont  on  a  par- 
lé j  et  cependant  il  trouvait  encore 
le  loisir  de  s'occuper  de  recherches 
sur  Y  Histoire  littéraire  de  V  Alsace, 
ouvrap;e  pour  lequel  Schoepflin  lui 
avait  lègue  d'utiles  matériaux  (  r. 
iScnoEPFUN  ).  La  révolution  vint 
troubler  Oberlin,  et  le  détourner  de 
ses  travaux.  L'estime  dont  il  était 
entouré  ,  l'avait  porté  successive- 
ment à  la  place  d'administrateur  du 
district  de  Strasbourg,  puis  du  dé- 
partement du  Bas-Piliin.  Mais  ,  ar- 
raché violemment  à  ses  fonctions  , 
en  1793,  il  fut  transféré,  avec  la 
plupart  de  ses  collègues,  dans  les 
prisons  de  Metz ,  où  on  le  traita  , 

tendant  trois  mois  ,  avec  une  bar- 
arie  dont  ces  temps  malheureux 
u'olïVent  que  trop  d'exemples.  Les 
gollicitations  de  quelques  amis  adou- 
cirent son  sort.  11  eut  la  permission 
de  louer  une  chambre  dans  la  ville  ; 
et,  à  peine  y  fut-il  installé,  qu'il 
commença  ,  sur  l'histoire  et  le  lan- 
gage du  pays  Messin,  des  recherches 
dont  la  publication  (dans  le  Magasin 
encjclop.  3''\  ann.iv,  li'iS)  ne  fut  pas 
sans  intérêt  pour  les  philologues.  Le 
9  thermidor  lui  rendit  la  liberté;  et 
il  se  hâta  de  retourner  à  Strasbourg, 
où  il  rouvrit  ses  cours  d'archéolo- 
gie et  de  diplomatique ,  quoique  la 
guerre  l'eût  privé  de  ses  meilleurs 
élèves  ,  et  qu'il  n'eût  pas  l'espoir  de 
les  voir  remplacés.  A  l'époque  de 
l'établissement  des  écoles  centrales  , 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de  celle 
du  Bas-Rhin  ;  et  il  organisa  promptC' 
ment  le  dépôt  confié  à  ses  soins,  for- 
mé des  collections  des  maisons  reli- 
gieuses supprimées.  Il  ouvrit  aussi- 
tôt un  cours  de  bibiiograpliie,  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque, 
alin  de  ])onvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  élèves  les  curiosités  littéraires 
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et  typographiques  qu'elle  renferme 
en  grand  nombre;  et  il  donna  ainsi  un 
attrait  puissant  à  ses  leçons,  qui  fu- 
rent trcs-sui  vies.  Oberlin  fil,  en  1800, 
un  second  voyage  à  Paris,  jtour 
revoir  quelques  amis  échappés  com- 
me lui  à  la  tourmente  révolutionnai- 
re ,  et  jeter  un  dernier  coup -d'ail 
sur  les  richesses  de  nos  musées.  A 
son  retour,  il  reprit  ses  occupations, 
et  publia  successivement  de  bonnes 
éditions  de  quelques  classiques  la- 
tins :  il  préparait  celle  de  Justin  , 
lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  l'enleva  aux  lettres, 
le  10  octobre  1806.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  solennellement  dans 
l'église  Saint -Thomas ,  à  côté  de 
ceux  de  Schoepflin ,  son  maîlre 
et  son  ami.  Oberlin,  associé,  de- 
puis 1772  ,  à  l'académie  royale  des 
inscriptions  ,  était  corres])ondant 
de  l'Institut,  depuis  son  organisa- 
tion, et  membre  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  nationales  et  étran- 
gères. 11  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  les  savants  les  plus 
distingués  de  France,  d'Allemagne 
et  d'Italie.  A  une  érudition  vaste  et 
solide  ,  il  joignait  un  esprit  vif  et 
pénétrant,  et  une  élocution  nette  et 
facile.  Outre  un  grand  nombre  de 
Dissertations ,  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie de  Strasbourg,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  etc.,  on  a 
d'Oberlin  :  I.  Dissertatio  philolo- 
gica  de  veterwn  ritii  condiendi  mor- 
tuos ,  Strasbourg,  1757,  in-4'*.  ;  c'est 
la  thèse  qu'il  soutint  lors  de  sa  ré- 
ception au  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie. II.  Biliium  Romanorum 
tabula;  in  usum  auditorum  ,  ibid., 
j'j'j^;  nouv.  éd.  augraent. ,  1784, 
in  -  8°. —  Orhis  antiqui  inonmnen-' 
tis  suis  illustrati  yrimœ  lineœ  , 
1776;  2".  éd.,  1790, in-8°.  — Artis 
diplomalicœ  jmuue  lineœ ,  ibid. , 
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1-^88,  iu-8°. — Litteranim  omnis 
œvi  fata  tabulis  sjnopticis  exposi- 
ta,  ibid. ,  1789,  in-8''.  Ce  sont  les 
quatre  Programmes  qu'ObcrIin  pu- 
blia pour  SCS  cours.  11  a  ajoute  aux 
deux  premiers  une  lislefort  étendue 
des  ouvrages  anciens  et  modernes  où 
sont  traités  les  objets  qu'il  se  pro])o- 
sait  d'expliquer,  afin  de  faciliter  les 
recherches  des  personnes  qui  aiment 
à  remonter  aux  sources.  Ces  deux 
Recueils  sont  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  en  ce  genre  de  bi- 
bliographie ,  oiFrant  un  grand  nom- 
bre d'articles  postérieurs  à  la  £i- 
hliotlieca  antiquaria  de  Fabricius. 
III.  Juiigendorurn  mariiun  jluvio- 
ruvKjue  omnis  œvi  molimina,  ibid., 
1770-75,  4  part.  in-8''.  La  réunion 
de  ces  quatre  thèses  forme  une  his- 
toire complète  des  travaux  entrepris 
depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  pour  l'avantage 
de  la  navigation  intérieure.  Lalande 
convient  qu'il  y  a  puisé  d'utiles  ren- 
seignements pour  son  ouvrage  sur 
les  canaux  (  F.  Lalande  ).  IV. 
Miscella  litteraria  maximain  j>ar- 
tem  Argentûratensia ,  ibid. ,  1770, 
in- 4°.  Outre  l'explication  de  plu- 
sieurs monuments  ,  les  variantes  des 
manuscrits  hébreux  de  la  Bible  que 
possède  la  ville  de  Strasbourg,  et 
qu'Oberlin  a^it  collationnés  pour 
Kennicot  (  F.  ce  nom  ),  et  une  Brth- 
mologie  des  vers  léonins ,  tirée  d'un 
ouvrage  Ms.  de  Geoffroy  de  Hague- 
nau  ,  on  y  voit  un  bon  Traite' 
de  la  valeur  de  la  monnaie  chez 
les  Komains.  V.  Muséum  Schoep- 
Jlini  pars  prior,  ibid.  ,  1770-73, 
in-4'*-  Le  premier  volume,  le  seul 
qui  ait  paru,  contient  la  description 
dos  pierres ,  des  marbres  et  des  va- 
ses :  le  second  devait  contenir  les 
figurines  ,  les  pierres  gravées  et  les 
uiédcdlles  ;  mais  la  mcdiocrité  de  la 
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fortune  d'Oberlin  ne  lui  a  jamais 
permis  d'avancer  les  frais  de  la  gra- 
vure des  planches  qui  devaient  ac- 
compagner le  texte  :  cependant  il 
en  avait  fait  exécuter  dix,  dont  on 
a  vu  des  épreuves  dans  les  cabi- 
nets de  quelques  amateurs.  VI.  Es- 
sai sur  le  patois  lorrain  des  envi- 
rons du  comté  du  Ban  de  la  Bo- 
che, ibid. ,  1773,  pet.  in-8".  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux  ;  il  ren- 
ferme des  remarques  intéressantes 
sur  l'ancien  français  ,  dont  Oberliu 
avait  fait  une  étude  spéciale,  et  sur  le 
patois  qu'il  regarde  comme  une  alté- 
ration de  la  laniTue  romane.VII.Zef- 
ire  à  M,  le  comte  de  Skawronsky  , 
chambellan  de  l'empereur  de  Russie, 
sur  un  bijou  dont  il  a  fait  l'acqui- 
sition à  Rome ,  etc.,  ibid.,  1779, 
in-8°. ,  avec  une  gravure  :  il  y  éta- 
blit que  ce  bijou  ,  trouvé  dans  une 
urne  cinéraire ,  à  Civila  Lavinia  , 
est  ce  que  les  Romains  appelaient 
nimbus,  et  qui  servait  à  la  coilliue 
des  femmes.  \\[\.\)es Disscrtaùons 
sur  les  minnesiui^ers  on  troubadours 
de  l'Alsace;  —  sur  le  Recueil  de  Fa- 
bles d'un  minnesinger  nommé  Bo- 
ner  ;  —  sur  Conrad  de  Wurtzbouig; 

—  sur  l'histoire  littéraire  d'Alsace, 
sous  les  Celtes ,  les  Romains  et  les 
Francs  ;  —  sous  les  Germains ,  pen- 
dant le  neuvième  et  le  dixième  siècle; 

—  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean 
Tauler;  —  de  Jean  Geiler  de  Key- 
sersberg  ;  —  de  Jacques  Twinger  de 
Koenigshoven.  Ces  Dissertations  , 
imprimées  de  1782  à  1789,  in-4°., 
sont  remplies  d'érudition  et  recher- 
chées des  curieux.  IX.  Observations 
concernant  le  patois  et  les  mœurs 
des  gens  de  la  campagne ,  Stras- 
bourg, 1791  ,  in-8^.  X.  Essai  d'an- 
nales de  la  vie  de  Guttemberg , 
ibiil.  ,  1801  ,  iu-8".  Il  y  soutient  les 
droits  de  la  ville  de  Strasbourg  à  être 
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iTgardcc  coimue  le  vëritaLle  ber- 
ceau de  rimpriracrie  (  F.  ScnoEP- 
FLiN  ).XI.  Discours  prononcé  à  l'on- 
f/erture  de  l'académie ,  le  1 5  bru- 
maire au  XII,  ibid.,  i8o4,  in-Si». 
de  48  pag.  On  y  remarque  une  bis- 
toire  succincle  de  l'école  luthérienne 
de  Strasbourg,  dès  sou  origine, 
avec  des  notes  curieuses  et  pleines 
d'e'rudilion.XII.  De  bonnes  éditions 
de  Vibius  Sequesler ,  Bejlmninibus; 

du  Glossarium  de  Sclierz  (  F. 
J.  G.  ScHERz)  ;  —  de  quelques  ou- 
vrages d'Ovide  ,  avec  une  table,  qui 
rend  cette  édition  très-utile  aux  jeu- 
nes étudiants;  —  à' Horace ,  Stras- 
bourg, 1788,  in-4'^.;  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  typographie  :  l'e'diteur 
y  ajouta  les  variantes  de  quatre  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg ; — àe  Tacite,  Leipzig,  kSoi, 
1  vol.  in-8'\;  —  des  Commentaires 
de  César,  ibid.,  i8o5,  in-8°,  M. 
Schweighaeuscr  a  publie  la  Biogra- 
phie à'OhciMu,  en  latin,  et  M.  Stoe- 
ber,  en  français;  enfin,  Th.  Fred. 
Winckler  a  insère  une  JYotice  Irès- 
e'tendue  sur  ce  savant  respectable, 
dont  il  était  l'élève  ,  dans  le  Ma- 
gas.  encjclopéd. ,  année  1807  ,  11 , 
7'2  -  i4o  ;  elle  est  ornée  de  son  por- 
trait. W— s. 

OBERTO  (  François  d')  ,  poète 
provençal ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Monge  des  îles  d' Or,  parce  qu'il 
aimait  à  se  retirer  dans  un  ermila^^e 
des  îles  d'Hières,  était  originaire  de 
(iènes,  et  descendait  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  Cybô.  Jeune,  il  ré- 
solut d'embrasser  la  viemonasîique, 
et  se  rendit  à  la  fameuse  abbaye  de 
I.erins,  où  sa  naissance  et  ses  talents 
précoces  le  firent  accuedlir  avec 
joie.  Il  devint  bientôt  habile  dans  la 
théologie  ,  la  poésie  ,  la  rhétori- 
que et  les  autres  arts  libéraux , 
et   fut    cùaigo    par    ses    confrères 
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de  mettre  en  ordre  la  bibliothèque 
de  l'abbaye ,  a  qui  était  renommée 
»  la  plus  belle  de  toute  l'Europe, 
»  pour  avoir  été  enrichie  et  dotée 
»)  par  les  comtes  de  Provence,  rois 
»  de  îS'aples  et  de  Sicile ,  et  autres 
»  grands  personnages  (/.  de  Nos- 
»  tredame ,  p.  -i^g).  »  Obcrto,en 
^'occupant  de  classer  les  livres  mis 
à  sa  disposition  ,  eu  découvrit  un 
qui  renfermait  les  œuvres  des  poè- 
tes provençaux  ,  recueillies  par  Er- 
mautrre,  l'un  de  ses  prédécesseurs. 
11  eu  adressa  une  copie  à  Louis  II , 
père  de  René,  «  et  fut  ainsi,  le  pre- 
»  mier,  cause  que  ces  souverains  poè- 
»  tes,  qui  avaient  été  si  long-temps 
»  mis  eu  oubli,  furent  révoqués  en 
»  himièrc  {ibid.  25 1  ).  Oberto  écri- 
»  vait  divinement  de  toute  façon 
»  de  lettres  :  quant  à  la  peinture  et 
«  enluminure  ,  il  était  souverain  et 
»  exquis  (  ibid.  )  »  Entre  autres  ou- 
vrages ,  il  exécuta,  pour  la  princesse 
Yolande  d'Aragon,  mère  de  René, 
des  Heures ,  qu'il  enrichit  de  toutes 
les  plus  rares  diversités  en  or ,  azur 
et  autres  belles  couleurs.  Il  joignait 
à  des  talents  si  variés  les  vertus 
d'un  vrai  religieux  ,  et  mourut  en 
i4o8,  à  l'abbaye  de  Lerins ,  à  l'âge 
de  82ans.  Outre  quelques  ÛEuvresen 
rime  provençale ,  qu'il  composa  dans 
sa  jeunesse  pour  la  dsAie  des  Baulx, 
on  cite  d'Oberto ,  un  recueil  intitulé  : 
Fleurs  de  différentes  sciences  et  doc- 
trines; un  autre  Recueil  de  Ferspro- 
p'e/icrtM.r,  italiens,  gascons  et  fran- 
çais ,  dont  il  existe  une  copie  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  (  Voyez  Gres- 
cimbeni ,  Storia  délia  volgar  poë- 
sia,  I,  91  );  un  autre,  contenant 
les  Fictoires  des  rois  d'Aragon , 
comtes  de  Provence;  et  enfin  les 
Fies  des  poètes  prcvencaux  ,  qui 
ont  été  fort  utiles  à  Jean  de  Nosîrc- 
damc  (  F.  ce  nom  ).  G'est  la  priu- 
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cipale  soorce  où  l'on  a  jmisé  pour 
la  rédaction  «le  cet  arlicle  ;  mais  on 
sait  combien  Noslredame  est  souvent 
inexact  ou  exage'ré.  W — s. 

OBICINI  (  Thomas  ) ,  mission- 
naire du  Levant,  était  ne'  à  Non, 
près  de  Novare ,  d'où  il  prit  le  nom 
de  Thomas  à  Novarid^  sous  lequel 
il  a  e'ié  souvent  de'signe';  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques-uns  que  c'e'taient 
deux  auteurs  dilïerents.  Obicini  entra 
dans  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  et 
fut  destine  aux  missions  du  Levant. 
Son  zèle  fut  récompensé  parla  char- 
ge de  commissaire  apostolique,  et 
de  gardien  du  couvent  de  sou  ordre 
à  Jérusalem.  Obiciui  nous  apprend 
lui-même  que,  pendant  son  séjour 
dans  l'Orient,  il  sut  allier  avec  les 
fonctions  de  son  ministère  ,  l'étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  ara- 
bes ,  et  celle  du  syriaque  et  du  copte. 
A  sou  retour  à  Rome  ,  il  fut  charge 
d'enseigner  ces  mêmes  langues  dans 
le  c(j^uvcnt  de  son  ordre,  situé  au 
sommet  de  l'ancien  Janicule  ,  et  qui 
existe  encore  sous  le  nom  de  San- 
Pietro  in  Montorio.  C'est  en  rem- 
plissant ces  fonctions  ,  qu'il  mit  la 
dernière  main  à  son  édition  de  la 
grammaire  arabe  intitulée  Djarou- 
inia.  Non  content  de  revoir  le  texte 
arabe  sur  un  gi-and  nombre  de  ma- 
nuscrits ,  il  le  lit  suivre  d'une  traduc- 
tion latine  et  d'un  commentaire , 
dans  lequel  il  a  mis  à  coutriljution 
les  meilleurs  grammairiens  arabes. 
Cette  édition  est  fort  estimée  ;  et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  d'ajouter 
que  dans  sa  Grammaire  arabe , 
M.  Silvestrc  de  Sacy  a  cité  avec  élo- 
ge le  commentaire  d'Olnciui.  Cette 
édition  fut  imprimée  à  Rome,  à  l'im- 
primerie de  la  Propagande,  sous  ce 
titre  ;  Grammaiica  arabica  agru- 
inia  appellata ,  cum  versione  lalind 
ac   dilucidd  exyuntione  ,  Hume  , 
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iG3i  ,  in-H".  Obicini  avait  déjà  dé- 
buté dans  la  carrière  des  lettres  , 
par  une  courte  introduction  à  la  lo- 
gique, faite  pour  les  novices  de  son 
couvent  :  elle  porte  le  titre  suivant  : 
Isagoge  ,  i.  e.  brève  introductoriuni 
arabicum  in  scientiam  logices  ;  ac 
thèses  sanctœ  fidei ,  Rome,  i625j 
ce  volume  n'a  qu'environ  3o  pages 
in- 4°.  Obicini,  dans  ses  dernières  an- 
nées, préparait  une  édition  d'un  voca- 
bulaire syriaque ,  disposé  par  ordre 
de  matières  ,  et  composé  dans  le 
onzième  siècle,  par  Elie  Uarsiuée, 
métropolitain  de  Nlsibe.  Ce  manus- 
crit fut  ensuite  confié  à  un  de  ses 
disciples  ,  qui  le  fit  imprimer  en 
i636,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
arabico-syro-latinus  Thomœ  à  No- 
varid  ;  l'impression  n'en  a  pas  été 
surveillée  ,  et  fourmille  de  fautes. 
Wading  cite  d'autres  ouvrages  laissés 
en  manuscritparleP.Obicini,  et  ajou- 
te qu'il  mourut  à  son  couvent  de  St.- 
Pierre  in  Montorio  ,  en  i638  :  mais 
cette  date  paraît  inexacte;  car  Achil- 
le Venerio,  éditeur  du  Thésaurus 
cité  plus  haut,  imprimé  en  i636, 
dit  expressément,  dans  l'épître  dédi- 
catoire,  que  le  P.  Thomas  était  mort 
depuis  quelque  temps.  R — D. 

OBRADOWITSCH  (Demetrius- 
DosiTHiÎE  ) ,  savant  hongrois,  était 
né  à  Tchakowo,  dans  le  banat  de 
TemesAvar ,  vers  i'-jl^o-.'û  étudia  aux 
universités  de  Halle  et  de  Leipzig, 
et  fit  des  voyages  dans  la  Turquie  , 
la  Dalmatie,  les  états  Vénitiens  et 
l'Angleterre.  Devenu  précepteur  des 
cnfauts  de  Czcrny-George  ,  il  s'éta- 
blit en  Servie  ,  et  y  fut  nommé  di- 
recteur de  l'instruclion  publique  , 
ministre  du  culte  et  des  affaires 
étrangères.  Il  est  mort  à  Belgrade, 
le  7  avril  1811.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  scrvicn ,  qu'il 
avait  publiés  pendant  ses  voyages 
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à  Vienne,  Leipzig  et  Venise,  et  qui 
forment  le  fond  principal  de  la  litté- 
rature servicnne,  à -peu -près  nulle 
avant  lui  ;  nous  indiquerons  :  I.  Zchi- 
wotj  i  Prikljutscheniga  Dimitria 
Ohradowitscha  nimj  istim  isdatj , 
Leipzig,  1785 ,  in-80.  de  1 44  pages; 
imprime  presque  en  entier,  avec  les 
caractères  russes  de  la  typograpliie 
de  Breilkopf. L'auteur  y  donnel'liis- 
toire  de  sa  vie  et  de  ses  voyages  en 
Grèce  ,  à  Smyrne  ,  en  Italie  ,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  profession  religieuse 
dans  un  monastère.  W.Sowjeti  sdra- 
wngo  rasuma  (Conseils  de  la  saine 
raison  ),  ibid.  ,  1780,  in -8».  de 
1-28  pag.  On  y  trouve  des  Disser- 
tations sur  la  vertu,  sur  le  péchë, 
sur  l'amour  ,  etc.  -,  des  Lettres  et 
des  Poésies.  IlL  Une  Géographie 
universelle ,  imprimée  à  Venise,  en 
1794,  sous  le  titre  de  Zemli  opi- 
saiiie,  etc.  D — g. 

OBKECHT  (Ulric  ),  savant  ju- 
risconsulte et  philologue  distingué, 
était  né,  en  1640  ,  à  Strasbourg, 
d'une  famille  anoblie  par  l'empereur 
Rodolphe  II ,  en  raison  des  services 
qu'elle  avait  rendus  à  l'Etat. Son  père, 
procureur-général  du  petit-conseil , 
fut  décapité,  en  1672,  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  ,  dans  lesquels 
il  proposait  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Ulric  était  alors  éloi- 
gné de  Strasbourg.  Envoyé  successi- 
vement au  gymnase  de  Montbéliard 
et  à  l'académie  d'Altclorf,  il  avait 
fait  de  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues anciennes,  l'iiistoire  et  la  ju- 
risprudence, et  HA'ait  appris,  com- 
me en  se  jouant,  le  français,  l'es- 
pagnol et  l'italien.  A  une  mémoire 
excellente  il  joignait  tant  d'ordre 
et  de  méthode  ,  que  tout  ce  qu'il 
apprenait  se  classait  dans  son  cs- 
jîrit  d'une  manière  admirable.  A 
l'âge  de  quinze  ans  ,  il  prononça  en 
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public  une  harangue  latine,  qui  fut 
très-applaudie.  Après  avoir  pris  sa 
licence  ,  il  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  fds  de  Kelcrraan ,  ambas- 
sadeur de  Russie,  qu'il  accompagna 
d'abord  à  Vienne  ,  puis  à  Venise  ;  et 
il  mit  à  profit  ses  voyages  ,  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances 
parla  fréquentation  des  savants. Peu 
de  temps  après  son  retour  dans  sa 
ville  natale ,  il  épousa  la  fille  du 
célèbre  Roecîer  ,  auquel  il  succéda 
dans  la  double  chaire  d'éloquenc» 
et  d'histoire  (  F.  Bokcler  )  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  donner  des 
cours  particuliers  de  droit  naturel 
aux  jeunes  gentilshommes  que  sa  ré- 
putation attirait  à  Strasbourg,  de 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
A]irès  la  conquête  de  l'Alsace,  Louis 
XIV  s'étant  rendu  à  Strasbourg  ,  y 
mena  Pellisson ,  qui  s'empressa  de 
voir  Obrecht,  et  eut  avec  lui  quel- 
ques conférences  sur  la  leligion;^ 
mais  le  moment  de  la  grâce  n'e'tait 
point  arrivé.  Ce  ne  fut  qu'eu  1684 
qu'Obrccht  se  décida  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique.  Il  fit 
son  abjuration  à  Paris  ^  entre  les 
mains  du  grand  Bossuet  (i);  et  l'an- 
née suivante  ,  il  fut  nommé  préteur 
royal  de  Strasbourg:  c'était  alors  la 
première  place  de  la  magistrature. 
Louis  XIV  l'envoya, en  1698,  com- 
missaire à  Francfort  pour  les  affaires 
de  Madame;  et  Obrecht  entreprit  en 
même  temps  de  démontrer  la  légiti- 
mité des  droits  de  Philippe  V  à  la 
couronne  d'Espagne  ,  contestés  par 
l'Autriche  (  F  Philippe  V  ).  L'ex- 
cès du  travail  affaiblit  bientôt  la 
santé  d'Obrecht;  mais  il  cherchait 
à  se  cacher  la  cause  de  son  mal  , 
qu'il    n'attribuait  qu'au   climat   de 

(  t)  IV.s-iirt  ptail  s:  .-I,;,, me  ,1e  l'ei  lullllon  iVOlircrliK 
qu'il  lit  liOiiiHiail ,  liiKlome  omnium  scicntiaiuin  et 
}tu,iio  umiiLuui  po^utorum. 
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Francfort.  Les  alTaires  qui  le  rete- 
naient dans  cette  ville  etan  l  terminées, 
il  se  fit  transporter  à  Strasbourg  , 
où,  après  avoir  langui  quelques  mois, 
il  mourut  en  clirétien ,  le  6  août 
i'jOi  ,  âge'  seulement  de  cinquante- 
cinq  ans.  On  lui  doit  des  éditions 
estimées  de  Dictys  de  Crète ,  de 
Qaintilien ,  des  Ecrivains  de  Vhis- 
ioire  auguste  ;  des  Notes  sur  le 
Traité  de  Grotuis  ,  De  jure  helli 
et  pacis  ,  et  une  Fersion  latine  de 
la  P^ie  de  Pj-thagore ,  par  Jarabli- 
que.  Parmi  ses  productions  ,  dont 
ou  trouvera  la  liste  a  la  suite  de  son 
Eloge ,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
poux ,  1701,  tomeiii,  pag.  216  et 
suiv. ,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni 
ceron,  tome  xxxiv  ,  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  De  vexillo  impe- 
riali ,  Strasbourg  ,  1673  ,  in  -  4*^. 
Cette  ville  prèten  lait  partager  avec 
le  duc  de  Wiirtemberg  l'honneur  de 
foitcr  l'étendard  impe'riaI;etObi'eclit 
a  compose  cette  Dissertation  pour 
établir  le  droit  de  ses  compatrio- 
tes. II.  Delegibus  agrariis  populi  ro- 
mani, '\\yii\.\Q-!^,m!^°.\\{.Denum.- 
mo  Domitiani  Isiacoepistola,  ibid., 
1675 ,  in-4".  Il  y  expose  ses  conjec- 
tures sur  une  médaille  très-rare  de 
Domitien ,  portant  au  revers  une 
Isis.  IV.  Dissert ationes  selectce, 
ibid.,  i676,in-4°.  C'est  un  recueil 
de  thèses  soutenues  à  l'académie  de 
Strasbourg  •  il  n'y  a  que  les  der- 
inères  qui  soient  d'Obrecht.  V.  ^l- 
saticarum  rerwn  prodromus ,  ibid. , 
1681  ,  in  4°-  de  332  pag.  C'est  le 
flan  d'une  histoire  complète  de  l'Al- 
sace, qu'on  regrette  beaucoup  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  donner  au 
public  (i^.\  I.  Dissertationes ,  ora- 


(i)  Cet  ouvrage  est  très-rare,  ayaDlété  supprimé 
par  ordre  siiprnVur  {Vor.  Sirpilins,  Verzeichnist 
t^lniger  roren  Biicher,  Francfort,  ijSi ,  iu-S», ,  t. 
I ,  p.  73 ,  (1  la  Bibl.  Hamb.  Hist, ,  cent.  3  ,  p.  i5o  ). 
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tinnrs et prcgrammata,  ibid.,  1704, 
in-4'\  Ce  Piccueil  a  été  publié  par 
Joacli.  Kuhn  ,  qui  l'a  enriclii  d'une 
bonne  préface.  Outre  les  auteurs  ci- 
tés dans  le  corps  de  l'article,  on 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
le  Dictionnaire  de  Chaufcpié.  W-s. 
OBREGON  (  Bernardin  ) ,  fon- 
dateur des  Frères-hospitaliers  (i), 
naquit  en  i54o,  à  Las  Huelgas ,  près 
de  Burgos ,  d'une  famille  noble  , 
mais  pauvre.  Resté  orphelin  dès  son 
enfance,  il  fut  recueilli  par  l'évèque 
de  Siguença  ,  qui  lui  lit  faire  ses 
études  ,  et  se  chargea  de  son  avance- 
ment. Obregon  ,  ayant  encore  perdu 
son  protecteur,  embrassa  l'état  mili- 
taire, et  fit  quelques  campagnes  dans 
les  troupes  de  Philippe  II.  Un  jour 
qu'il  traversait  une  des  rues  de  Ma- 
drid en  uniforme,  ayant  été  écla- 
boussé par  un  balaveur,  ils'emporla 
au  point  de  lui  appliquer  un  soufflet. 
Ce  pauvre  homme  ,  loin  de  témoi- 
gner le  moindre  ressentiment ,  se 
hâta  de  réparer  sa  faute  involon- 
taire ,  en  remerciant  Obregon  de  lui 
avoir  faitsoulTrir  quelque  chose  pour 
l'amour  de  Jésus -Christ.  Obregon 
fut  vivement  touché  d'un  pareil 
procédé ,  et  ayant  sérieusement  ré- 
fléchi sur  sa  vie  passée  ,  il  renonça 
au  métier  des  armes  ,  pour  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  des  pau- 
vres. Dès  ce  moment,  il  fréquenta 
l'hôpital  de  la  cour,  rendant  aux 
malades  les  mêmes  soins  que  le 
dernier  des  serviteurs.  Son  zèle  et 
son  assiduité  furent  remarqués  par 
l'administrateur  de  l'hôpital ,  qui  le 
pressa  de  se  charger  de  la  direc- 
tion des  personnes  pieuses  ,  que  son 


L''  dition  de  iGji  ,  cllee  par  M  Pcigiot  (  Dict.  r!cs 
livres  tondamms,  II ,  r(  ),  est  imagiuaire  ,  et  nr  doit 
saiisdiiute  son  exisleoce  qu'à  une  erreur  de  chiltre. 

(OLc  peup'e,en  Esp;igne,  appelle  ces  relig  eux 
lc3  Obregoiis ,  du  nom  de  leur  l'oudatetir. 
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crKemple  y  attirait  tous  les  jours. 
Muui  de  raïUorisation  fin  roi  ,  et 
avec  le  consentement  de  l'arclicvê- 
qiie  de  Tolède,  Obregon  donna,  en 
1 5G7  ,  à  six  jeunes  gens  dont  il  avait 
e'prouve'  le  dévouement,  l'habit  qu'il 
avait  adopte'  pour  lui-même;  c'était 
celui  du  tiers-ordre  de  St.  François. 
Le  nombre  de  ses  disciples  s'accrut 
tellement  en  peu  d'années  ,  qu'il 
crut  devoir  faire  confirmer, en  iSGq, 
sa  congrégation  ,  par  le  nonce  du 
pape  eu  Espagne.  Bientôt  les  prin- 
cipales villes  demandèrent  des  frères 
hospitaliers;  et ,  en  1587  ,  on  leur 
remit  l'administration  de  l'hôpital 
ge'neral  de  Madrid  ,  forme'  de  la 
réunion  de  différents  établissements 
de  charité.  Obregon  fut  appelé ,  en 
1 592  ,  à  Lisbonne ,  pour  réformer , 
d'après  son  expérience  ,  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  les  hôpitaux  de 
cette  grarme  ville  ;  et  il  contribua  à 
établir  une  meilleure  distribution  de 
secours  aux  pauvres  infirmes  dans 
tout  le  Portugal.  Après  six  ans  d'ab- 
sence ,  il  revint  prendre  à  Madrid  la 
direction  de  l'hôpital  général ,  rédi- 
gea les  statuts  définitifs  de  sa  congré- 
gation ,  et  mourut  le  6  août  iSgg. 
On  a  imprimé ,  sous  son  nom ,  un 
Manuel  à  l'usage  des  infirmiers ,  sous 
ce  titre  :  Instruccion  de  enfermas , 
y  verdadera  practica  como  se  hace 
de  aplicarlos  remédias  que  ensenan 
las  medicos ,  Madrid,  1607  ,  in  8". 
La  Vie  de  ce  pieux  fondateur  a  été 
écrite, en  espagnol ,  par  Fr.  Herrera: 
ou  eu  trouve  l'analyse  dans  VHist. 
des  ordres  monastiques  ,  par  He- 
lyot ,  VII,  3ii-i.6.  W — s. 

0-BRIEN.  F.  Brien. 

OBSEQUENS  (Julius),  auteur 
latin  ,  vivait ,  selon  les-  conjectures 
les  plus  vraisemblables,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle ,  un  peu  avant 
le  règue  de  l'empereur  Hunorius;  et 
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il  était  contemporain  de  rhistorien 
Paul  Orose.  On  voit ,  d'après  ce 
qu'il  a  écrit ,  qu'il  professait  la  reli- 
gion des  anciens  Romains.  Son  livre 
des  Prodiges ,  le  seul  ouvrage  par 
lecjucl  il  se  soit  fait  connaître,  est 
extrait,  eu  grande  partie  ,  des  his- 
toriens qui  l'ont  précédé,  et  principa- 
lement de  Tite  -  Live.  Aussi  crédule 
que  ce  dernier,  Obsequens  en  em- 
prunte souvent  les  expressions,  sans 
corriger  les  erreurs.  Une  partie  du 
livre  des  Prodiges  a  été  perdue  :  ce 
qui  en  reste,  s'étend  depuis  le  consu- 
lat de  L.  Scipion  et  de  G.  Lœlius , 
jusqu'à  celui  de  P.  Fabius  et  de  Q. 
^lius  ,  c'est-à  dire  depuis  l'an  254 
jusqu'à  l'an  1 1  avafit  J.-G.  Conrad 
Lycosthènes  a  fait  des  additions 
pour  suppléer  ce  qui  manque  ;  et  il  a 
extrait  ces  additions  ,  de  Titc-Live  , 
de  Denys  d'Halicarnasse  ,  d'Eutropc 
et  d'Orose,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface.  Si  l'on  compare  le 
style  d^Obsequens  avec  celui  de  Mi- 
nutius  Félix ,  de  Spartien  ,  de  Lam- 
pride,  et  de  plusieurs  autres  écri- 
vains latins  des  troisième  et  quatriè- 
me siècles,  on  y  trouvera  plus  de 
simplicité  et  de  clarté;  et  l'on  pour- 
ra remarquer  qu'il  n'est  point  tombé 
dans  cette  obscurité  qui  était  le  dé- 
faut presque  général  des  auteurs  d'imc 
époque  où  la  langue  latine  perdait 
chaque  jour  de  sou  ancienne  pureté. 
Lycosthènes  est  le  premier  qui ,  après 
avoir  l'empîi  par  ses  suppléments 
les  lacunes  de  Julius  Obsequens ,  en 
ait  donné  une  édition  séparée.  Jus- 
que-là ,  cet  auteur  n'avait  été  public 
qu'avec  un  abrogé  des  hommes  illus- 
tres d'Aurclius  Victor,  mal-à-propos 
attribué  à  Pline,  ou  bien  à  la  suite 
des  grammairiens  et  rhéteurs  célè- 
bres de  Suétone.  Les  éditions  de  Ju- 
lius Obscqueus ,  antérieures  à  celle 
que  l'on  doit  à  Lycosthènes  ,  sont 
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au  nombre  de  quatorze,  dont  la  pre- 
jniôrc  (édition  des  Aides),  inipiimc'c 
à  Venise,  en  i5o8  (  F.  Giocondo  , 
XVÏI  ,  4oo  )  1  est  estimcc  ,  mais 
fort  rare.  L'édition  de  Conrad  Ly- 
costliènes  ,  avec  les  siipplc'racnts  , 
fut  publiée  à  Bàle,  chez  Oporinus, 
en  i552.  Les  e'ditions  postérieures 
sont  au  nombre  de  six,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Hof ,  1772,  in- 
8  '.  ,  contenant  les  suppléments  de 
Lycostbènes,  et  accompat^ne'e  des 
commentaires  de  J.  Scheffcr  et  de 
François  Oudendorp.  Nous  n'avons, 
de  Julius  Obsequens  ,  qu'une  vieille 
traJnction  ,  par  George  de  la  Bou- 
thlère  , publiée  sans  le  texte,  Lyon, 
Jean  de  Tournes  ,  in- 12  ,  1 5/17.  Il  y 
en  a  une  actuellement  sous  presse , 
clicz  A.  Évcrat ,  qui  paraîtra  avec  le 
texte  en  regard  ,  et  accompagnée  de 
remarques.  V — r, 

OBSOPOEUS.  F.  Opsopoeus. 
OGAMPO  (  Florian  d'  )  ,  célè- 
bre historien  espagnol ,  né  à  Zamora 
au  commenccmeut  du  seizième  siè- 
cle, acheva  ses  études  à  l'i'.niversité 
d'Alcalà  ,  où  il  eut  pour  maître  le  sa- 
vant Antoine  de  Lcbrixa.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat ,  et  obtint  , 
quelque  temps  après  ,  le  titre  d'his- 
toriographe de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  s'appliqua,  avec  beaucoup 
de  zèle,  à  la  recherche  des  antiquités 
de  l'Espagne,  visita  les  bibliothèques 
et  les  archives  des  principaux  mo- 
nastères,  et  mit  au  jour  le  résultat 
de  son  travail,  sous  ce  titre  :  Los 
cinco  libros primeras  de  la  Coronica 
s,''neralde  Espana ,  Zamora  ,  1 544, 
in-fol.  Arabr.  Morales  ,  son  succes- 
seur dans  la  charge  d'historiogra- 
phe ,  a  fait  réimprimer  l'histoire 
d'Ocampo,  Al  cala  ,  1578,  et  en  a 
donné  la  continuation  (  F.  Ambr. 
Morales,  XXX,  Gu  ).  Cet  ouvra- 
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ge  est  important  pour  les  recher- 
ches qu'il  renferme  ;  mais  l'auteur 
manque  de  critique  ,  et  son  style  est 
d'inie  monotonie  fatigante.  Jos.  Pe!- 
liccr  et  Gabriel  de  Henao  le  taxent 
ouvertement  de  plagiat,  pour  avoir 
publié,  sous  son  nom,  des  manus- 
crits inédits  de  Laurent  Padilla  ,sou 
prédécesseur   dans  la  charge  d'his- 
toriographe de  Charles  Quiut.  W-s. 
OGARIZ  (  Don  Joseph,  chevalier 
d'  ) ,  diplomate  espagnol ,  connu  sur- 
tout par  les  démarches  qu'il  fit,  en  dé- 
cembre  1792,   pour  sauver  Louis 
XVÏ,  naquit,  vers   i75o,   dans  la 
petite  province  de  la  Rioxa  ,  sur  les 
frontières  de  la  Biscaye.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  la  capitale  de 
l'Espagne,  il  fut  nommé,  très  jeune 
encore  ,   secrétaire  d'ambassade   à 
Turin ,  ensuite  secrétaire  de  légation 
à  Copenhague,  d'où  il  fut  rappelé, 
pour  être  employé  à  Madrid.  En  dé- 
cembre 1788,  il  vint  à  Paris,  en  qua- 
lité de  consul-général  ;  et,  trois  ans 
après  ,  le  comte  de  Fernand-Nuriez 
ayant   été  force    d'abandonner  les 
intérêts  de  sa  cour  aux  soins  de  don 
Thomas  Iriarte,  et  cdui-ci  ayant  été 
rappelé  au  bout  de  trois  mois ,  le  che- 
valier d'Ocariz  exerça  les  fonctions 
de  chargé-d'afTaires  d'Espagne  h.  Pa- 
ris (  1 0  août  1 79'2  ).  Il  y  fut  en  but- 
te cà  toute  la  défaveur  dont  on  acca- 
blait alors  les  fidèles  serviteurs  d'un 
souverain ,  parent  et  ami  de  Louis 
XVI,  et  qui  se  montrait  vivement 
touché  du  sort  de  cet  infortuné  mo- 
narque. La  Convention  avait  ouvert 
une  négociation   avec  la    cour    de 
]\Ladrid,  pour  obtenir  d'elle  une  dé- 
claration formelle  de  sa  neutralité 
pendant  la  guerre  actuelle,  et  la  pro- 
messe de  retirer  les  troupes  dont  les 
frontières  d'Espagne  étaient  garnies, 
sous  la  condition  que  la  France  prcî- 
drait  de  son  côté  les  mêmes  engage- 
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jnents.  En  adressant  an  ministère 
des  relations  extérieures  d'alors,  la 
déclara  lion  et  la  promesse  deuiaiulécs 
à  l'Espagne ,  le  chevalier  d'Ocariz  fit 
connaître  au  goiiverneracnt  français , 
par  une  lettre  trcs-e'nergicpie,  que  le 
motif  rpii  avait  détermine  son  sou- 
verain à  se  rapprocher  de  la  France 
était  le  désir  de  pouvoir  influer  sur 
le  sort  de  son  cousin,  et  de  lui  faire 
obtenir ,  dans  tous  les  cas ,  la  per- 
mission de  se  choisir  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Après  avoir  rele- 
vé avec  sagacité  les  principales  irré- 
gularités que  présentait  le  procès 
monstrueux  qui  occupait  alors  les 
esprits ,  le  chevalier  d'Ocariz  ajouta: 
«  Il  est  impossible  que  le  monde  cn- 
»  ticr  ne  voie  pas  avec  horreur  les 
»  violences  exercées  contre  un  prin- 
»  ce  connu  au  moins  par  sa  douceur 
»  et  la  bonté  de  son  caractère,  et 
»  que  cette  même  douceur  et  cette 
»  même  bonté  ont  fait  tomber  dans 
»  un  précipice  oii  le  crime  et  la  scé- 
»  lératcsse  n'ont  jamais  plongé  les 

»  plus  cruels  tyrans Si  je  pou- 

»  vais ,  par  ma  réponse,  dit-il  en  ter- 
»  minant ,  annoncer  au  roi ,  mon 
»  maître,  que  les  désirs  de  son  cœur 
»  ont  été  remplis,  heureux  d'avoir 
■0  été  l'agent  d'une  négociation  aussi 
»  humaine ,  aussi  glorieuse,  heureux 
»  d'avoir  bien  servi  ma  patrie  et  la 
»  vôtre ,  ce  jour  serait  le  plus  beau  , 
»  le  plus  consolant  de  ma  vie!  »  Cet- 
te note,  lue  à  la  Convention,  dans 
la  séance  du  28  décembre  1 79a,  fut 
interrompue  plusieurs  fois  par  les 
cris  de  Robespierre  et  de  son  par- 
ti. A  peine  la  lecture  en  fut -elle 
terminée,  que  Thuriot ,  craignant 
l'eiTct  qu'elle  pouvait  produire,  in- 
vita la  Convention  «  à  ne  pas  céder 
»  à  des  idées  combinées  par  le  cri- 
»  me  et  la  scélératesse,  et  à  ne  pas 
))  se  laisser  influencer  par  les  décla- 
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w  rations  des  brigands  couronnés,  n 
La  Convention  entendit  encore  quel- 
ques autres  orateurs  non  moins  fu- 
rieux, et,  passant  à  l'ordre  du  jour, 
rcHvoya  cette  note  au  comité  diplo- 
matique. Le  chevalier  d'Ocariz,  bien 
sûr  de  ne  pas  être  désavoué  par  sa 
cour,  ne  se  rebuta  ce|)cnclant  point; 
il  écrivit  à  la  Convention  une  secon- 
de lettre,  qui  ne  fut  pas  même  lue, 
et  s'clForça  de  sauver  Louis  XVI ,  en 
répandant  de  l'argent  parmi  les  mem- 
bres les  plus  influents  de  l'assem- 
blée; mais  toutes  ses  démarches  fu- 
rent inutiles.  La  Convention  ayant, 
le  7  mars  1793,  déclaré  la  guerre  à 
l'Espagne ,  le  chevalier  d'Ocariz  quit- 
ta Paris  pour  letourner  à  Madrid;  et 
lorsqu'après  deux  campagnes  le  gou- 
vernement espagnol  sentit  le  besoin 
de  la  paix,  ce  diplomate  fut  employé 
dans  les  négociations ,  et  chargé  de 
suivre  une  correspondance  active 
avec  Bourgoing,  dernier  ministre  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne, 
qui  se  rendit  à  Figuières ,  quartier- 
général  de  l'armée  des  Pyrénées-O- 
rientales. Mais  le  comité  de  salut  pu- 
blic, trouvant  que  ces  négociations 
allaient  trop  lentement  au  gré  de  ses 
désirs  ,  rappela  Bourgoing ,  et  les 
conférences  furent  rompues.  Lorsque 
la  paix  de  Bàle  eut  été  signée,  Oca- 
riz  revint  à  Paris,  reprendre  le  poste 
de  consul-général  ;  et,  trois  ou  quatre 
ans  après,  il  se  rendit  à  Hambourg, 
en  qualité  de  ministre  résident  près 
le  cercle  de  Basse-Saxe.  A  la  paix 
générale  de  i8o3,  il  fut  nommé  mi- 
nistre-plénipotentiaire en  Suède.  Il 
résidait  depuis  trois  ans  à  Stockholm, 
lorsque  sa  cour  lui  confia  le  poste 
important  d'ambassadeur  à  Cons- 
tantinoplc.  Ce  fut  en  se  rendant  à 
cette  nouvelle  destination,  et  au  mo- 
ment d'atteindre  le  but  de  son  voya- 
ge ,  qu'il  mourut  à  Varna  ,  en  i8o5. 
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lloariz  avait  cpousd,  k  Paris,  W^^. 
Emilie-Lucrèce  d'Eslat,  qui  a  oblc- 
mi,  depuis  ia  restauration,  une  pen- 
sion de  six  mille  (V.  sur  le  trésor 
royal  de  France.  Son  brevet  porte 
(jue  cette  pension  est  arcorde'e  «  en 
»  récompeuse  de  la  belle  conduite 
»  du  chevalier  d'Ocariz,  à  l'cpoque 
1)  du  procès  de  Louis  XVL  » 

D— z— s. 
OCGAM  ouOCKIiAMC  Guillau- 
me d'  ) ,   célèbre  cordelier  anglais  , 
tient    un  des  premiers   rangs  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  scolas- 
tiquc,   comme  chef  de  la  secte  des 
Nominaux  (  «  )•  Il  <^l^it  ne  au  village 
d'Occam,  dans  le  comte  deSurrey, 
et  il  étudia  au  collège  de  Merton  ,  à 
Oxford.  Il  refusa,  en  i3oo  ,  l'archi- 
diaconc  de  Stow  (Lincolnshire  ),  fut 
pourvu  ,  en  i3o5,  delà  première 
])rcbcnde  de  Bcdford,  et ,  en  i3o5, 
de  celle  de  Stow ,  qu'il  résigna  eu 
iSig.   Il  fut  le  disciple  de  Scot , 
dont  il  devint ,  par  la  suite  ,  l'un  des 
plus  violents  adversaii'es.  11  embras- 
sa toutes  les  sciences  cultivées  de  son 
temps  ,  et  se  signala  ,  dans  les  dis- 
putes de  l'école  ,  par  la  vivacité  de 
son  esprit,  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  trouvait  des  argu- 
ments qui  embarrassaient  jusqu'à  ses 
maîtres.  Banni  de  l'université  d'Ox- 
ford, pour  y  avoir  excité  des  trou- 
bles parmi  les  élèves ,  il  vint  à  Paris , 
où  il  professa  la  théologie.  Occam  , 
naturellement  inquiet,  et  avide  de  se 
faire  une  réputation  ,  prit  la  défense 
de   Philippe-le-Bel  contre  le  pape 
Boniface  VIII  (  F.  ce  nom  ) ,  et  sou- 
tint que,  pour  le  temporel,  les  prin- 
ces ne  relèvent  que  de  Dieu.  Élu  ,  en 
i  322  ,  provincial  des  cordeliers  an- 


(i)  On  peut  consulter  sur  celte  secte  la  flissert:i 
tioo  de  Jati].  Thoniasius,  De  doctorihus  sr.-hoLmtici 
l'iUn  s  ,  Lei^irig  ,  1676  ,  ch.  XVII ,  et  VHn-loire  en 
itfueiie  la  philosophie  ,  parBrucker. 
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glais  ,  il  assista  ,  on  cette  qualité,  a 
rassemblée  de  son  ordre,  qui  cutiieti 
à  Pcroiisc,  et  prit  part  à  la  fameuse; 
discussion  qui  s'éleva  au  sujet  de 
l'article  de  la  règle  qui  ne  permet  pas 
auxCordel  iers  d'avoir  rien  en  propre. 
Occam  prétendit  que  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  n'ayant  r:en  possédé  ni 
en  commun,  ni  en  particulier,  leurs 
disciples  devaient  les  imiter,  en  re- 
nonçant ,  de  fait ,  à  tous  les  liicns  de 
la  terre.  Les  antagonistes  d'Occam, 
ne  sachant  que  répondre  à  cet  argu- 
ment, recoururent  au  pape  ,  qui  lui 
imposa  silence;  et  il  revint  eu  Fran- 
ce, où ,  appuyé  par  r»îichel  de  Cé- 
sène  ,  général  de  son  ordre,  il  conti- 
nua de  se  livrer  aux  plus  vives  décla- 
naations  cottre  les  vices  des  ponti- 
fes romains.  Excommunié  en  t33o, 
il  se  réfugia  à  la  cour  de  l'empereur 
Louis  de   Bavière ,    qui  l'accueillit 
avec  d'autant  plus  d'empressement , 
qu'il  était  en  guerre  ouverte  avec  le 
pape.  Occam  ,  reconnaissant ,  écri- 
vit en  faveur  de  ce  malheureux  prin- 
ce ,  dans  ses  longues  querelles  avec, 
le  Saint-Siège.  Luc  Wading,  biblio- 
thécaire des    Cordeliers  ,   prétend  , 
pour  l'honneur  de  l'ordre  ,  qu'Oc- 
cam  se  fit  relever  de  son  excommu- 
nication, et  mourut  à  Capoue  ,  en 
i35o;  mais  il  est  seul  de  ce  senti- 
ment ,  et  il  pavait  certain  (pi'Occani 
mourut  dans  le  couvent  de  son  or- 
di-e ,  à  Munich ,   le   7  avril  1 347  y 
dans  un  âge  avancé.  Ses  écrits,  pres- 
qu'entièrement  oubliés  aujourd'hui  , 
lui  méritèrent ,  de  son  temps  ,  les  li- 
tres de  docteur  invincible,  A'éuéra- 
ble  ,  singulier  ,  etc.  Goldast  a  réu- 
ni, dans  le  tome  11  de  la  Monarchia. 
sancti  Romani  imperii  (  f^.  Gol- 
dast ,  XVllI,  2  ) ,  ceux  qu'il  com- 
posa pour  soutenir  les   droits  des 
empereurs  d'Allemagne.  Brown  en 
a  recueilli    quelques-uns   du  même 
3i 
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genre,  dans  VAppendix  dn  Fasci- 
culus  rerurri  expetendarum  ,  et  cn- 
tr'aulrcs  ,  uu  curieux  opiuscule  qui 
avait  cchappd  aux  recherches  de 
Goldast ,  intitule'  :  Defensorium  ad~ 
versus  errores  papce  Joannis  xxji. 
Les  ouvraj^es  de  the'ologic  et  de  phi- 
losophie d'Occam  ,  quoiqu'impri- 
mës ,  pour  la  plupart ,  dans  le  quin- 
zième siècle ,  ne  sont  point  recher- 
chc's  des  curieux ,  à  qui  Naudé  re- 
proche leur  insouciance ,  dans  son 
Avis  pour  dresser  une  bibliothèque  , 
page  87  (i).  On  en  trouvera  la  Liste 
dans  la  Biblioth.  scriptor.  ord.  mi- 
nor. ,  pag.  1 55-56,  et  dans  les  Scrip- 
tor. ecclesiast.  de  Cave  ;  cependant 
on  croit  devoir  appeler  l'attention 
des  amateurs  ,  sur  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Dialogorum  lihri  septem 
ndver.ùs  hœreticos ,  etc.  (Paris,  P. 
Caesaris ,  et  J.  Stol,  ) ,  1 476 ,  in-fol.  • 
e'dition  originale  ,  très  -  rare.  IL 
Quodlibeîa  ex  emendatione  Corne- 
lii  Oudendrick,  Paris  ,  P.  Riibeus  , 
impressor  regius  ,  i487,in-4''.  III- 
Super  quatuor  libres  sententiarum , 
1495,  in-fol.  IV.  Super  pote  State 
sumini  pontificis  quœstionum  octo 
decisiones  ,  Lyon  ,  Treschel ,  1 49^, 
in-fol.  On  prétend  qu'Occam  était 
le  seul  scolastique  dont  Luther  fît 
quelque  cas  ,  et  qu'il  n'en  admettait 
aucun  autre  dans  sa  bibliothèque. 
Vv — s. 
OCCHIALI  (Kiltg-Alt,  appelé 
vulgairement) ,  capitan-pacha,  était 
Calabrois  ,  moine  ,  dit-on  ,  et  allait  à 
Naplcs  ,  pour  étudier,  lorsqu'il  fut 


(1)  «  Et  quelle  apparence  y  a-til ,  dit  Namlé  ,  que 
les  sectîïteurs  d'Occam  ,  priuce  des  \oiiiîuaiix  ,  soient 
éternclIeracDt  privés  de  voir  srs  œuvres ,  aussi  bien 
que  tous  les  pliilosophcs  celles  de  ce  grand  et  rennm- 
xaé  Avicenne?  Certes,  il  mr  seniî>le  que  c'esl  apnor- 
ter  peu  de  jiigeuient  au  rhuîx  et  S  la  connaissance  des 
livres,  que  de  népli'^er  tous  les  auteurs  qui  devraient 
être  ihiït.  plus  recherches  que  plus  ils  sont  rares,  et 
qu^ils  pourrmit  dorénavant  tenir  la  place  de  uiaïuw- 
crils,  puisque  l'cspcrauce  est  comme  perdue  qu'on 
ks  remette  jamais  sjus  la  preste.  » 
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pris  par  les  Turcs.  11  embrassa  leur 
religion  ,  fit  le  métier  de  corsaire, 
sous  Dragut;  et ,  plus  favorisé  de  la 
fortune  que  son  maître,  il  parvint 
à  de  plus  émincntes  dignités ,  et 
Jouit  d'une  célébrité  plus  grande , 
sinon  plus  méritée.  Elevé ,  de  grade 
en  grade ,  au  commandement ,  il 
donna,  en  1572,  à  la  bataille  de 
Lépante,  les  plus  éclatantes  preuves 
de  son  habileté  et  de  sa  valeur.  11 
ramena  les  débris  de  la  flotte  otho- 
mane  à  Gonstanlinople  ,  et  sut  ren- 
dre le  courage  à  Sélim  II  et  à  sa 
nation  consternée.  Le  sullhan  lo  re- 
compensa par  le  grade  de  capitan- 
pacha,  dont  il  était  aussi  digne  ,  par 
ses  exploits,  que  par  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Ce  fut  alors  qu'il  prit 
le  nom  de  Kilig,  qui  veut  dire  cj)ée, 
surnom  qu'il  sut  soutenir  par  des 
victoires.  La  plus  heureuse  et  la 
plus  hardie  de  ses  entreprises  fut  la 
conquête  de  la  Goulette  ,  qu'il  enle- 
va ,  aux  Espagnols  ,  en  1578.  Hadji- 
khaU'ah ,  dans  son  Livre  des  guerres 
maritimes  des  Othomans  ,  présente 
la  liste  des  capitans-pachas  ,  et  cite 
Ki!ig-Ali  avec  honneui'.  Ce  guerrier 
mérita  bien  des  sciences  et  des  arts. 
11  fit  construire  une  belle  mos- 
quée à  Tophana  ,  et  fonda  auprès  , 
une  académie  qui  entretient  cent  étu- 
dians.  Kilig-Ali  pacha,  mort  vers 
l'an  985  de  l'hégire  ,  ou  1577 ,  sous 
le  règne  d'Amurath  III ,  fut  enterré 
dans  la  place  intérieure  de  la  mos- 
quée qu'il  avait  fondée.  On  rappor- 
te, au  sujet  de  cet  édifice,  que  les 
fondements  en  furent  jetés  et  élevés , 
jusqu'aux  premières  croisées,  en  une 
seule  nuit. Le  sulthan  ,  étonné,  vou- 
lut savoir  par  quel  art  un  tel  prodige 
s'était  opéré  en  si  peu  d'heures.  Ki- 
lig-Ali  répondit  :  «  Ce  n'est  point 
»  mon  ouvrage  ,  c'est  celui  de  ta 
»  hautesse  :  je  n'ai  employé  que  les 
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)'  esclaves  de  tes  galères  :  je  n'ai 
»  voulu  que  donner  l'idée  de  la 
1)  puissance  de  mon  sublime  enipe- 
»  reur;  car,  si  un  simple  sujet, avec 
«  les  bras  attaches  à  tes  chiourmes, 
»  a  pu  commander  un  ouvrage  si 
»  surprenant ,  qne  ne  doit-on  pas 
»  craindre  des  forces  otliomanes  rëu- 
)>  nies  ,  quand  il  plaira  à  leur  au- 
li  guste  maître ,  de  les  tourner  con- 
»  tre  ses  ennemis?  »  Ou  voit  que,  si 
Kilig  -  Ali  était  un  grand  capitaine, 
il  n'était  pas  un  mauvais  courtisan. 

OCCO  (  Adolphe  ) ,  célèbre  nu- 
riismate,  naquit  en  i524.,  à  Augs- 
bourg.  Son  père  ,  savant  médecin  , 
qui  le  destinait  à  lui  succéder  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  dirigea 
ses  premières  études;  le  (ils  alla  les 
achever  eu  Italie  ,  et  reçut  le  laurier 
doctoral  à  l'académie  de  Fcrrare. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  pratiqua 
son  art  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès, que  son  père  continuait  de  lui 
servir  de  guide.  En  1 564 ,  il  fut 
chargé  de  la  surveillance  de  toutes 
les  pharmacies;  et  il  publia,  quel- 
que temps  après  ,  une  Pharmaco- 
pée, devenue  le  modèle  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre.  Lors  de  l'éta- 
Llissement  du  collège  de'  médecine 
d'Augsbourg  (  i3S-i  ) ,  il  fut  nom- 
mé suppléant  perpétuel  du  doyen, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité.  Mais 
Occo  s'étant  opposéà  la  réception  du 
Calendrier  grégorien  par  un  motif 
de  conscience,  son  exemple  entraîna 
une  foule  de  personnes  ,  et  il  en  ré- 
sulta des  troubles  fâcheux.  Le  sénat 
le  punit  de  son  entêtement,  en  le  pri- 
vant de  tous  ses  emplois.  L'étude 
des  antiquités ,  et  surtout  de  la  nu- 
mismatique ,  l'occupa  dès-lors  tout 
entier.  Il  mourut  le  'iS  octobre  1606 
(  ou,  selon  d'autres,  le  1 3  ayf  U  i6o5), 
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laissant  une  nombreuse  postérité ,  qui 
subsiste  encore  honorablement  en 
Allemagne,  Ses  enfants  lui  consacrè- 
rent une  épitaphe  rapportée  par 
Éloy  (  Dict.  his!.  de  la  médecine). 
Occo  était  un  très-habile  helléniste 
et  avait  des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  variées.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  hommes  les 
plus  savants  de  sou  temps,  tels  qu'A- 
Ijraham  Orteil,  Frischlin,  et  Conrad 
Gesner,  avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance  suivie.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
pajticuiière  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II,  qui  lui  expédia  des  lettres  de 
noblesse,  et  fit  frapper  en  son  hon- 
neur deux  médailles,  publiées  par 
Brucker,  dans  le  recueil  cité  à  la  fin 
de  cet  article.  Outre  la  Pharmaco- 
pea  augjistajia,  dont  Occo  donna 
jusqu'à  cinq  éditions,  corrigées  et 
augmentées  ,  on  a  de  lui ,  des  Tra- 
ductions lutines  d'un  fragment  de 
Platon,  el  de  i'opuscule  de  Gemiste 
Piethou  ,  De  quatuor  virtutibus  , 
i552,  in-8''.  ;  —  une  Élégie  sur 
la  mort  de  Gesner ,  et  une  Lettre  en 
grec  a  ce  savant  médecin ,  impri- 
mée dans  le  second  livre  de  ses  Ein- 
tres  médicales;  —  un  Recueil  d'an- 
ciennes inscriptions  trouvées  en  Es- 
pagne ,  1 592 ,  1 596,  in-fol.  —  une 
Dissertation  {Conunentatio)  depcit- 
dere  ac  valore  numismatum  cd  il- 
lustranda  nonnulla  loca  Scnpturœ 
sacrcB,  insérée  dans  les  Tenlamina 
sacra ,  de  M.  Steuckard ,  4".  part. 
IMais  le  plus  connu  des  ouvrages 
d'Occo,  celui  qui  lui  assure  un  rang 
distingué  parmi  les  numismates ,  est 
la  description  des  médailles  des  em- 
pereurs romains;  ce  volume,  intitulé, 
ISumismataimperatonimRomanor. 
à  Pompeio  magno  ad  Heracliuni 
fut  imprimé  à  Anvers  ,1679,  in-40, , 
et  avec  des  additions ,  à  Aifjrsboursi , 
3i.. 
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>6oi  ,nicmc  format.  Occo  l'a  dc'dié 
ail  duc  dfi  Bavière,  All)cit  V,  qui 
lui  avait  facilite  son  travail  :  il  avait 
trouve  aussi  d'immenses  ressources 
dans  le  caltiiict  des  Fuggcr  ;  et    il 
possc'dait  lui-même  une  coUccliou 
de  médailles  formée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  recherches.  Mezzabar- 
ba  a  donne  une  édition  au;2;mcntc'c  du 
recueil  d'Occo ,  Milan  ,  t()83  ,  in-fol. 
(  V.  Mezzabarba.  )  Elle  a  c'tc  re- 
produite ,  avec  dos  améliorations  , 
par  Phil.   Argclati ,   1780,  iu-fol.  ; 
celte  édition  est  maintenant  la  seule 
recherchée.  Le  savant  P.  Panel  en 
promettait  une  nouvelle  ,  à  laquelle 
.il  a  travaille  longtemps  (  V.  les  Mé- 
langes de  Michault,  n  ,  i  u  );  et  l'on 
doit  regretter  que  ses  occupations  ne 
lui  aient  pas  permis  de  la  faire  pa- 
raître. Occo  a  laissé  en  manuscrit 
un  traité  De  nummis  consulaiihus , 
que  l'on  se  disposait  à  mettre  sous 
presse  en  175-^  (  F.  la  Gazette  lut- 
ter, de  Ralisbouue  ,  1 75^  ,  n°.  11  ). 
La  Notice  la  plus  détaillée  qu'on  ait 
sur  ce  savant,  est  celle  que  Jacques 
Bruckcr  a  insérée  dans  VHistoria  vi- 
tce  Adolphor.  Occonorwn  vironim 
clarissimorum  ad  illustrand.  rem 
litterariani  et  medicam  sœcuU  .\r/, 
Leipzig,  1734  ,  in- 4°.  —  Adolphe 
Occo  P"". ,  bon  poète  et  médecin  de 
Sigismond,  arclùduc  d'Autriche ,  né 
dans  rOst-Frisc,  en  î447i  laourwt 
à  Augsbourg,  en    i5o3,  instituant 
son  héritier  Adolph.  Occo  II,  son 
cousin ,  qu'il  avait  adopté.  Celui-ci , 
x\é  à  Brixen ,  dans  le  Tyrol.  en  i494i 
mort  en  1 672 ,  est  le  père  du  célèbre 
numismate  dont  on  vient  de  lire  l'ar- 
ticle. W— s. 

OGELLUS-LUCA^a'S ,  philoso- 
sophe  grec  ,  était  né  dans  la  Lucanie 
(  aujourd'hui  laBasilicale,  au  royau- 
me de  Najiles),  peu  de  temps  après 
quePythagorc  eut  ouvert  sou  école 
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en  Italie  ;  et  il  florissait  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Il 
descendait  d'une  famille  trovennc  , 
obligée  de  s'expatrier  sous  le  règne 
de  Laomédon  ,  et  de  se  réfugier  à 
Mvra  ,  dans  la  Lvcie  ,  d'où  elle  passa 
dans  la  Grande-Grèce.  Sa  postérité 
V  subsistait  encore  au  leraps  d'Ar- 
chytas  de  Tarente.  Il  avait  compo- 
sé plusieurs  livres  ,  Des  lois ,  de  la 
royauté ,  de  la  piété,  et  sur  d'autres 
sujets  ,  qn'Archylas  n'a  point  indi- 
qués dans  la  Lettre  (i)  qu'il  écrivit 
à  Platon  ,  en  lui  adressant  le  traité 
d'Ocellus,   De  la  nature  de  Vuni- 
vers.  Ocellus  avait  écrit  ce  traité  en 
dialecte  dorique  ;  mais  il  a  été  tra- 
duit en  dialecte  commun ,  par  quel- 
qa'ancien  grammairien, qui  crut  faire 
une  chose  nùle  en  le  mettant  à  la 
portée  d'im  plus  grand  nombre  de 
lecteurs;  et  ce  n'est  que  de  cette  ma- 
nière qu'il  nous  est  parvenu.  Stobée 
a  rapporté  plusieurs  fragments  de  ce 
traité  en  dorique;  et  l'on  en  avait  con- 
clu ,  assez  légèrement ,  que  l'ouvrage 
que  nous  avons  était  supposé:  mais 
tous  les  doutes,  à  cet  égard,  sont 
dissipés.  Le  Traité  d'Ocellus  a  été 
publié  .  pour  la  première  fois  ,  Pa- 
ris ,  Conrad  Neobar,  iSSg,  in^*^- 
Cette  première  édition  est  rare ,  sans 
être  recherchée  :  il  en  parut  une  se- 
conde édition  ,  ibid. ,  Guill.  Morel  , 
i555,  in -8°.  Louis  Nogarola  en 
donna  une  version  latine  (2)  ,avec  le 
texte  et  des  notes  ,  Venise,  t55ç), 
in-8°.  Le  savant  Jérôme  Comelin  la 
reproduisit,  en  iSgô,  avec  le  texte 

(  i)  CcUe  Letlie  d'Arcliylns  ,  pt  Ja  rc|>ouse  de  l'Ia- 
fnii ,  ont  élc  conservées  par  P!i)gpiio  -  Laercp,  J'ie 
d\irchyins,\iv.  Vlll,  in8o.,t.  1  ,  34o-4i,  de  l'cd. 
de  Wéiuige. 

(t)  Nng^niln  se  flattait  d'avoir  traduit  1p  premier 
le  ti-ailc  d'Ocellus  ;  mais  il  en  existait  dc'jà  nue  ver« 
sioii  latine,  par  Fr.  Chrétien,  médecin  de  Fran- 
çois 1".  ,  Lyon,  i54i  ,  in-S".  ;  et  Fabricia'»  en  oite 
une  seconde  par  Jeau  Ho>cius  Lonaeos ,  Loiivaiu  , 
i55',,  in-8o.  (  \ov.UBihl.(ir.,\,  5i  i)  :  l»  l'''"- 
de.  Nogarola  n'est  donc  ijuc  la  troisibnjt. 
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et i{cs variantes  tirceàd'im  luamiscrit 
de  Louvain.  Emm.  Vizzaiiiiis  ,  pro- 
fesseur à  Padouc ,  reimprima  i'on- 
vrage  d'Oceilus  ,  avec  une  nouvelle 
vci'sion  latine  et  r.n  ample  commen- 
taire, rempli  de  digressions  oiseuses 
et  de  trivialités,  Bologne,  iG4<3  ; 
Amsterdam  ,  1661  ,  in-4°.  Tb.  Gale 
l'inséra  ,  avec  la  version  de  Noga- 
rola,  dans  les  Opuscula  mrlho- 
log.  ethica  et  phjsica  (  F.  Gale  ). 
L'édition  la  plus  récente  du  texte, 
et  la  plus  estimée  ,  est  celle  qu'a  pu- 
bliée M.  A.  Fréd.  Guill.  Rudolph  , 
Leipzig  ,  1801  ,  iu-8<^.  L'ouvrage 
d'Oceilus  a  été  traduit  en  français 
par  le  marquis  d'Argens ,  Berlin  , 
i7G-i  ,  petit  in-8°.  (i) ,  et  par  l'ab- 
bé Batteux.  La  version  de  Batteux  , 
insérée  d'abord  ,  avec  le  texte  ,  dans 
le  tome  xxix  du  Recueil  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  ,  pages  249- 
■294  ,  a  été  imprimée  in-8'^. ,  Paris  , 
17(38,  et  se  joint  ordinairement  à 
V  Histoire  des  causes  premières  {  f^. 
Batteux,  III ,  ox^  )  :  elle  est  accom- 
pagnée d'ua  excellent  ÎMémoire  sur 
Oceilus,  et  de  notes  critiques.  Le 
Traité  d'Oceilus  est  divisé  en  quatre 
chapitres:  Du  tout  et  de  sa  durée: 
de  la  formation  ,  du  nombre  et  de 
ia  transmutation  des  éléments  ;  de 
l'homme  et  des  productions  de  la 
terre  ,  et  enfin  de  la  morale.  Oceilus 
établit,  pour  principe,  l'éternité  de 
la  matière ,  opinion  professée  par 
les  philosophes  grecs;  et  tous  ses 
raisonnements,  dans  les  trois  pre- 
miers chapitres  ,  tendent  à  prouver 
la  réalité  de  cette  hypothèse.  Dans 
le  quatrième  ,  il  traite  de  la  sainteté 
des  mariages,  des  devoirs  des  époux 
et  de  l'éducation  des  enfants.  Stobée 


(i)  Celti'  Iradii^  tloo  a  tic  coiilrcfjile  ^ous  la  uiûine 
ùafc,  ù  Uirecht  ;  et  elle  a  ete  rcimpriiiiee  sans  le 
tiilc  i;rec .  dvec  la  Irail.  de  Timcc  de  LuiTCS,  Paris  , 
Kasticii ,  t794|  2  part,  iii-60. 
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a  conservé  un  fragment  du  livre  d'O- 
ceilus ,  des  lois  (  Éclog. ,  page  3'2.  ) 
W— s. 
OCHIN  (  Bernardiiv ) ,  moine 
ambitieux  et  apostat,  né  à  Sienne 
eu  1487,  prit,  quitta,  reprit  l'habit 
de  St.  François,  chez  les  religieux 
Observantins,  où  son  zèle,  sa  piété, 
ses  talents  ,  relevèrent  à  la  dignité 
de  déliniteur  général,  et  le  mirent 
même  sur  les  rangs  pour  le  généra- 
lat.  Le  désir  apparent  d'une  plus 
grande  perfection  le  fit  passer  ,  eu 
1 534  ,  dans  l'ordre  des  Capucins  ^ 
tout  récemment  établi.  Bien  de  plus 
édifiant  que  sa  conduite  dans  ce  nou- 
vel état.  Ses  austérités ,  son  habit 
grossier  ,  sa  longue  barbe  ,  qui  des- 
cendait jusqu'au  dessous  de  sa  poi- 
trine ,  ses  cheveux  gris  ,  son  visage 
pâle  et  décharné  ,  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  sainteté  ,  le  faisaient  regarder 
comme  un  homme  extraordinaire. 
Les  plus  grands  seigneurs,  les  prin- 
ces souverains  même ,  pénétrés  d'uu 
profond  respect  pour  sa  personne  , 
allaient  au  devant  de  lui  ,  se  dis- 
putaient l'honneur  de  le  posséder, 
et  le  comblaient  de  marques  distin- 
guées d'affection  et  de  confiance. 
Quoique  d'une  faible  complexion  , 
et  dans  un  âge  assez  avancé,  il  fai- 
sait tous  ses  voyages  à  pied,  prati- 
quait la  mortification  dans  ses  re- 
pas, et  couchait  sur  la  dure  ,  dans 
les  palais  des  grands  ,  qui  s'empres- 
saient de  l'accueillir,  et  de  lui  offrir 
inutdement  toutes  les  aisances  de  la 
vie  la  plus  commode.  On  ne  parlait 
que  de  sa  vertu  dans  d'Italie  en- 
tière; le  peuple  accourait  eu  fouk- 
pour  l'entendre  prêcher:  il  n'y  avait 
pas  d'église  assez  vaste  pour  con- 
tenir la  multitude  de  ses  auditeurs. 
Ce  n'était  pas  un  homme  fort  savant: 
il  était  peu  familier  avec  le  latin  , 
et  parlait  même  assci  mal  sa  lau- 
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gue  maternelle;  mais  il  la  parlait 
avec  beaucoup  de  facilite'  :  ses  dis- 
cours étaient  écrits  d'un  style  natu- 
rel ,  pleins  d'onction  et  de  mouve 
ments  pathétiques.  Une  si  grande 
célébrité  ,  qui  contribuait  singulicrc- 
raeut  au  progrès  de  son  ordre  nais- 
sant ,  l'en  fit  élire,  deux  fois,  vicai- 
re-général ,  en  1 538  et  1 54 1 .  On  dut 
être  étrangement  surpris,  de  voir, 
l'année  d'après  ,  Ocliin  quitter  sa  di- 
gnité, embrasser  l'iiéresie  ,  et  se  ré- 
fugier à  Genève  ,  emmenant  avec 
lui ,  dit-on,  une  jeune  fdle  de  Luc- 
ques,  qu'il  épousa  dans  sa  nouvelle 
retraite ,  quoiqu'il  fût  alors  dgé  de  55 
ans.  Ce  changement  subit  vint ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  du  dépit  que  lui  cau- 
sa le  refus  du  chapeau  de  cardinal  , 
qu'il  ambitionnait  ;  mais  bien  plus 
sûrement,  de  l'orgueil  secret,  mal  dé- 
guisé par  ses  austérités  apparentes  • 
de  ses  conférences  avec  quelques  ré- 
formateurs, contre  lesquels  son  igno- 
rance en  théologie  ne  le  mit  pas  as- 
sez en  garde  ;  eulia,  des  insinuations 
de  Pierre  Martyr  ,  qui,  méditant ,  de 
son  côté,  un  même  projet  d'aposta- 
sie, l'arrêta,  à  Florence,  comme  il 
allait  rendre  compte  de  sa  foi  à  Ro- 
me. En  i547  >  ^^^  deux  réfugiés  fu- 
rent appelés  en  Angleterre ,  par  le 
fameux  Cranmer,  pour  l'aider  à  in- 
troduire la  réforme  qui  se  fit  sous 
le  roi  Edouard.  L'avènement  de  la 
reine  RIarie ,  qui  rétablit  l'ancienne 
religion,  les  obligea  de  se  retirera 
Strasbourg,  en  1 553.  Ochin  mena 
une  vie  assez  errante  jusqu'en  1 555  , 
qu'il  se  rendit  à  Zuricli .  pour  v  être 
ministre  d'une  église  italienne.  C'est 
là  qu'il  publia  ses  trente  fameux  dia- 
logues, dont  le  vingt-unième  con- 
tient la  proposition  suivante  :  Un 
homme  marié,  qui  aune  femme  sté- 
rile, infirme  et  d'humeur  incompa- 
tible,    doit  d'abord   deviajidei'   à 
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Dieu  la  continence.  Si  ce  don,  de 
mandé  avec  foi,  ne  peut  s'obtenir, 
il  peut  suivre  ,  sans  péché ,  l'instinct 
qu'il  connaîtra  certainement  venir 
de  Dieu,  et  prendre  une  seconde  fem- 
me  ,  sans  rompre  avec  la  première. 
Luther  avait  soutenu  à -peu -près 
la  même  doctrine  dans  l'afTairc  du 
landgrave  de  Hcsse ,  et  il  ne  lui  en 
était  rien  arrivé.  Ochin  ne  fut  pas  si 
heureux  :  ce  n'était  pas  cependant  le 
goût  du  libertinage,  qui  le  portait  à 
plaider  la  cause  de  la  polygamie, 
puisqu'il  était  libre  de  ses  premiers 
liens  par  la  mort  de  son  épouse ,  et 
qu'à  l'âge  de  76  ans  on  n'a  guère 
ni  le  besoin  ,  ni  l'envie  d'avoir  deux 
femmes.  Cependant ,  quelque  offt'c 
qu'il  pût  faire  de  rétracter  la  doc- 
trine de  ses  dialogues  sur  ce  point  et 
sur  d'antres ,  il  se  vit  expulsé ,  sans 
pitié ,  de  toute  la  Suisse  ,  par  les 
magistrats  de  Zurich  et  de  Bàle ,  au 
fort  de  l'hiver ,  et  dans  un  âge  oîi 
l'on  n'est  plus  en  état  d'aller  cher- 
cher une  retraite  étrangère.  Il  s'en- 
fuit à  Cracovie ,  d'où  il  fut  bientôt 
obligé  de  sortir,  en  vertu  d'un  édil 
que  fit  rendre  le  nonce  Commcudon  , 
pour  bannir  tous  les  hérétiques  étran- 
gers; et  comme  il  se  disposait  à  cher- 
cher un  dernier  asile  en  Moravie  , 
il  mourut  de  la  peste,  en  i564,  à 
Slaucow ,  après  avoir  vu  périr  du 
même  fléau  ses  deux  fils  et  sa  fille.  Il 
serait  superflu  de  réfuter  le  roman 
adopté  trop  légèrement  par  l'anna- 
liste des  Capucins  ,  sur  la  prétendue 
abjuration  et  le  martyre  d'Ochin, 
à  Genève.  Ses  divers  changements 
d'état  dans  sa  jeunesse,  annonçaient 
un  caractère  inconstant  ;  et  cette 
présomption  est  assez  justifiée  par 
ses  fréquentes  variations  en  fait  de 
doctrine  :  car  il  fut  tour-à-tour  luthé- 
rien, sacramentaire,  anlitrinitaire, 
tuujoTirs  prêt  à  donner  des  rctrac- 
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talions ,  et  à  signer  dîïïlfrent^s  pro- 
fessions de  loi.  Les  principaux  de  ses 
ouvrages  sont  :  I.  Des  Sej-rnons  ita- 
liens ,  prêclic's  avant  qu'il  eût  quitte 
le  froc,  mais  dans  lesquels  il  insera, 
depuis,  la  doctrine  des  Protestants, 
Sienne,  i543,  in-8<*.,  4  vol.  :  ils  ont 
e'te'  traduits  eu  latin,  en  français  et 
en  allemand.  II.  Deux  Lettres  ita- 
liennes, l'une  aux  magistrats  de  sa 
patrie,  l'autre  à  Mutio  de  Justino- 
pulis ,  pour  rendre  raison  de  sou  dé- 
port d'Italie  ,  Genève,  i543,in-8°.5 
tradiiites  en  français ,  1 544  i  ii^  -  ^"• 
III.  Ooo  apologues  en  italien ,  con- 
tre les  abus  ,  les  erreurs  de  la  sy- 
nagogue papale  ,  de  ses  prêtres  , 
moines,  etc. ,  dont  il  n'y  a  eu  que 
les  I  DO  premiers  d'imprime's ,  Ge- 
nève, i554,  in -8°.  On  croit  qu'il 
existe  une  édition  antérieure  de  cet 
ouvrage  rare  et  très  -  satirique ,  qui 
a  e'te'  trad.  en  laîin ,  en  allemand  et 
en  hollandais.  IV.  Ses  3o  Dialogues 
(  F.  G  A  ST  ALI  ON  ).  V.  Plusieurs 
écrits  sur  des  matières  de  contro- 
verse. VI.  L'Image  de  VAnte-Christ, 
composée  en  langue  italienne,  trans- 
latée en  français.  L'original  est  très- 
rare.  VU.  Une  espèce  de  Cominen- 
ïai/f?  en  italien ,  ou  de  Paraphrase 
sur  les  Ei'îtres  aux  Romains  et  aux 
Galates.  Mn  ge'ne'ral ,  il  y  a  beau- 
■coup  de  déclamations  dans  ses  ou- 
vrages conire  l'Église  romaine  ;  et 
l'on  voit  que ,  sous  prétexte  d'e'clair- 
«cir  dans  quelques-uns  les  difficultés 
qui  regardent  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, il  s'attache  à  fortifier  le  senti- 
ment des  unitaires;  aussi  le  mcltent- 
iis  au  rang  de  leurs  auteurs.  T — d. 

OCHS  (  Pierre  ),  chancelier  et 
grand  tribun  de  l'état  de  Hàle,  di- 
recteur de  la  république  Helvétique, 
puis  conseillcr-d'ctat ,  naquit  à  Ijàle 
en  1 749-  Elève  et  ami  d'Isaac  Iselin 
(  F.  cet  article,  XXï ,  tiS*;  ) ,  il  fut 
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aussi  son  successeur  ,  dans  les  af- 
faires publiques  ,  oorame  dans  les 
sciences.  Doué  de  dispositions  natu- 
relles très  -  étendues  ,  Ochs  acquit , 
par  un  travail  soutenu ,  de  vastes 
connaissanccs.il  avait  commencé  sa 
carrière  par  être  docteur  en  droit  : 
on    peut  croire   qu'il  n'aurait  été 
très-connu  que  comme  historien  de 
son  pays  ,  sans  l'influence  que  la  ré- 
volution de  France  eut  sur  la  Suisse. 
Il  s'y  trouva  en  mesure  de  devenir 
un  des  intermédiaires  du  rapproche- 
ment projeté,  en  1795  ,  entre  le  roi 
de  Prusse  et  la  république  française. 
On  r.'it  que  la  paix  qui  s'ensuivit  , 
fut  signée  à  lîàle  ,  le  5  avril  de  cetîe 
année.  Ochs  contribua  aussi ,  par  ses 
moyens  personnels  ou  par  sa  posi- 
tion ,  à  amener  la  fin  de  la  gueri'c 
avec  l'Espagne,  le  11  juillet,  ainsi 
que  le  traité  conclu  avec  l'électeur 
de  liesse-Cassel,  le  25  août.  Il  fut 
envoyé  à  Paris,  en  mai  1796,  par 
son  canton ,  pour  dissiper  les  nuages 
qui  s'étaient  élevés  entre  la  France  et 
la  Suisse,  et  pour  assurer  le  Direc- 
toire exécutif  que  l'état  de  Bàle ,  en 
particulier,  était  résolu  de  conserver 
inviolablement  la  bonne  intelligence 
avec  le  gouvernement  français.  Vers 
la  lin  de  1797,  le  même  Directoire 
le  manda  pour  s'entendre  avec  lui  ; 
le  prétexte  était  de  le  charger  d'une 
nouvelle  négociation  ,  à  l'occasion 
des  échanges  proposés  entre  les  deux 
e'tats  voisins  :  mais  au  fond  les  chefs 
de  la  république  française  voulaient 
faire  de  Ochs  l'instrument  de  leurs 
funestes  desseins  sur  la  Suisse  ;  et 
certes  ,  parmi  les  chefs  du  parti  dis- 
posé à  introduire  de  grandes  innova, 
lions  politiques  dans  ce  pays,  aucun 
ne  montrait  plus  d'ardeur  que  lui. 
Quoique  beau-frère  et  ami  de  l'in- 
fortuné maire  de  Strasbourg  ,  Die- 
tiich  ,  qui ,  à  U  (in  de  1793  ,  avait 
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|)cn  sur  rccli.ii'aud  ,  viclinic  des  fu- 
reurs du  temps  ;  et  quoiqu'il  eût 
«•prouve  lui-raème ,  dans  les  fonds 
de  France,  une  perte  considérable; 
il  s'était  fait,  à  l'occasion  de  quel([m'S 
plaintes  qu'il  croyait  avoir  à  former 
contre  le  gouveruenient  de  Borne, 
\in  (les  plus  infatigables  zélateurs  ù:i 
.système  (jui  devait  le  renverser  : 
mais  son  but  principal  était  proba- 
blement d'établir  en  Suisse  uu  p;ou- 
vernemcut  uni;jue  et  central ,  dans 
lequel  il  pourrait  jouer  uu  rôle  im- 
portant. Une  lettre  qu'à  cette  c'po- 
(|ue  il  écrivit  aux  magistrats  de 
Berne,  mettait  à  découvert  ses  espé- 
rances et  ses  projets  de  ehanji^e- 
ments  :  elle  fut  imprimée  et  répandue 
avec  profusion  ,  non-seulement  dans 
le  canton  de  Bâie ,  mais  encoie  dans 
toute  la  Suisse.  Lorsque  la  révolu- 
tion de  cette  maliieureuse  contrée 
eut  été  concertée ,  d'abord  avec  le 
j;énéral  Laliarpe,sou  premier  ins- 
tigateur ,  et  ensuite  avec  d'autres 
mécontents  du  paysdeVaud,  Ochs 
envoya  de  Paris  à  Bàlc  le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  ,  sur  la  rédac- 
tion de  laquelle  Laharpe  et  lui  ne 
s'étaient  pas  entièrement  accordés  , 
mais  que  le  Directoire  français  avait 
approuvée.  Le  grand  tribun  de  Baie 
€t  SCS  coopérateurs  connaissaient 
bien  l'impaticaice  avec  laquelle  une 
partie  des  paysans  de  l'état  de  Baie 
supportaient  fre  qu'on  leur  avait  re- 
présenté comme  une  servitude  aris- 
tocratique désormais  intolérable.  C'é- 
tait dans  cette  classe  qu'ils  avaient 
préparé  les  premiers  éclats  d'une 
résistance  ouverte  aux  autorités  éta- 
blies. Leurs  manœuvres  réussirent  : 
une  déclaration  de  droits  fut  si- 
gnée; des  excès  s'ensuivirent,  cî en- 
tre autres  contre  les  propriétés  des 
baillifs.  Cette  declaratiou  fut  accep- 
tée, ie  'io  janvier  i^/j'Cy,  ['ar  la  ma- 
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gislraturc  expirante,  qui  rappela  ses 
députés  du  congres  d'Arau.  Ou  par^ 
vint  à  comprimer  la  révolte ,  le  G  fd- 
viicr;  mais  les  insinuations  de  Oclis, 
et  les  menaces  que  le  commissaire 
Mengaud ,  envoyé  par  la  France,  em- 
ployait alternativement  avec  les  pro- 
messes flatteuses ,  et  les  caresses  mê- 
me, seraient  restées  sans  effet ,  si  un 
corps  de  Français,  dont  le  canton  de 
Bàle  était  entouré,  ne  fût  venu  à  l'ap- 
jiui.Le  canton  nomma  Ochs  au  sénat 
qu'avait  établi  la  constitution  uni- 
taire, premier  résultat  de  l'invasioiï 
française.  11  présida  la  nouvelle  as- 
semblée qui  se  forma  dans  Bâle  mê- 
me pour  organiser  la  constitution 
particulière  de  ce  pays  ;  cependant , 
envoyé  à  Arau  ,  comme  membre 
du  sénat  helvétique ,  il  ne  fut  pas 
appelé  au  Directoire ,  ainsi  qu'il  s'en 
était  flatté.  Bientôt  il  se  tourna  con- 
tre cette  nouvelle  autorité,  et  contre 
le  grand-conseil  ;  il  accusa  de  mau- 
vaises intentions  les  directeurs  ,  et 
provoqua  leur  renouvellement.  Au 
mois  de  juin  1798,  le  fameux  com- 
missaire Rapinat  exigea  la  démission 
de  MM,  Pfeiffer  et  Bay,  et  nomma 
Ochs  avec  Dolder  membres  du  Di- 
rectoire de  la  Suisse.  Cette  nomina- 
tion ayant  occasionné  des  troubles 
dans  le  pays  ,  et  mécontenté  le  gou- 
vernement français,  Rapinat  fut  ré- 
voqué, et  Ochs  fut,  par  suite ,  obligé 
de  donner  sa  démission  ;  mais  la 
disgrâce  du  beau-frère  de  Reubell 
fut  courte.  Ochs ,  installé  de  nou- 
veau dans  son  poste  de  directeur, 
témoigna  hautement  sa  reconnais- 
sance pour  la  république  française. 
Accolé  cette  fois  à  Laharpe,  par  suite 
d'une  élection  des  deux  conseils  lé- 
gislatifs, il  se  fit  un  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  politique  des  domina- 
teurs de  la  France,  ce  qui  excita  coii- 
t:t  luiraiiiaaadvcrsioD  presque  génc- 
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raie;  et  il  fut  provoque  à  donner  sa  dd- 
niis.sioii ,  ce  qui  eut  lieu  dans  le  mois 
de  juin  1799.  A  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  ftit  mal  reçu  de  ses  con- 
citoyens; et  en  février  1 800,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  l'on  croit  qu'il  obtint 
de  l'emploi  dans  une  administration. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  rendra  dans  sa  patrie.  Plus 
tard ,  sur  l'appel  que  fit  Buouaparte, 
premier  consul ,  à  tous  ceux  qui 
avaient  ete'  chefs  ou  ministres  de  la 
nouvelle  republique  helvétique  ,  afin 
qu'ils  eussent  à  se  joindre  aux  dépu- 
tes nommés  par  le  gouvernement 
central  ,  par  les  diètes  de  chaque 
canton,  et  par  les  villes  principales, 
Ochs  vint  prendre  part  à  la  consulta, 
convoquée  à  Paris,  eu  1802  ,  ainsi 
qu'à  la  rédactionde  la  nouvelle  cons- 
titution, qui  tendait  à  fédéraliser  la 
Suisse.  Mallet-Dupan ,  dans  plusieurs 
passages  de  son  Essai  historique  sur 
la  destruction  de  la  ligue  et  de  la 
liberté  heli>étique ,  a  peint  Ochs  avec 
l'indignation  passionnée  qu'exci- 
taient en  lui  les  impressions  encore 
récentes  des  malheurs  delaSuisse.Ille 
représente  même  comme  amoureux 
d'argent  :  mais  la  vanité  dominait 
bien  plus  fortement  chez  lui ,  et  il 
aspirait  surtout  à  devenir  l'arbitre 
absolu  de  la  législation  en  Suisse.  On 
cite  un  écrit  de  Oclis,  intitulé:  Let- 
tre d'un  citoyen  de  Baie  ,  à  un  de 
ses  amis,  ^cuichàtel^  1781.  Il  avait 
entrepris  ,  en  1786,  l'Histoire  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Bdle  ;  et 
le  premier  volume  avait  commencé 
la  réputation  de  son  auteur:  le  cin- 
quième volume  a  paru  en  i8.ii.  C'est 
un  ouvrage  un  peu  prolixe,  mais  im- 
portant ;  et  MiiUer  l'a  souvent  cité 
avec  éloge.  Le  soin  de  l'achever  a  oc- 
cupé Ochs  dans  les  moments  de  loi- 
sir (les  dernières  années  de  sa  vie  ;  il 
y  parle  avec  assez  de  franchise  Je  sa 
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conduite  à  l'épofiue  de  la  révolution 
de  la  Suisse  :  l'iraprcssion  de  celte 
histoire  se  poursuit  activement. Ochs 
avait  la  prétention  de  bien  écrire 
eu  français  ,  ayant  beaucoup  étudié 
cette  langue.  11  mandait  à  un  de  ses 
amis,  le  20  septembre  181 1  :  «  J'eus, 
»  en  i8o5  ,  un  entretien  dans  lequel 
»  je  soutins  la  thèse  que  lorsque  la 
»  philosophie  du  langage  sera  par- 
»  venue  à  son  plus  haut  point  de 
»  perfection ,  l'étude  d'une  langue 
»  étrangère  ne  sera  qu'une  affaire  de 
»  mémoire ,  et,  pour  le  prouver,  j'en- 
»  trepris  la  confection  de  trois  pièces 
»  de  style  didércnt.  »  11  publia  ,  en 
octobre  1807,  à  Bàle,  une  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ,  intitulée  : 
Ulncas  d' Otahis  ,  par  P.  Ochs , 
conseiller  d'état  ;  mais  il  ne  put 
réussir  à  faire  représenter  cette  pièce 
à  Paris.  Ou  a  encore  de  lui  :  Fro- 
méthée,  opéra  en  trois  actes  et  eu 
vers  libres  ,  Paris,  1808,  qui,  de 
même  que  la  tragédie  ci-dessus  men- 
tionnée ,  est  rempli  de  flagorneries 
pour  Buouaparte;  enfin,  V Homme 
à  Vheure,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose  ,  Paris,  1808:  c'est  un  per- 
sonnage dont  la  manie  est  de  faire 
tout  sans  exception  à  des  heures 
minutieusement  réglées.  Cette  pièce  , 
dont  le  Journal  des  Débats  rendit 
compte  d'une  manière  très-piquante, 
le  27  novembre  1808,  est  le  comble 
du  ridicule  et  du  mauvais  goût.  Ochs 
mourut  à  Bâlc,  le  19  juin  1821. 
L — p — E. 

OCHUS.  V.  Artaxercès  111. 

OCKLEY  (  Stmon  ) ,  ecclésiasti- 
que et  savant  orientaliste  anglais,  ne 
à  Exeter  en  1678,  fut  nommé,  eu 
1705,  vicaire  de  Swavesey,  dans  le 
comté  de  Cambridge,  et,  en  171 1  , 
professeur  d'arabe  de  l'université  de 
Cambridge,  où  il  avait  fait  ses  étii 
dos.  Il  montra  bcvuicoup  de  zèle  pour 
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étendre  dans  son  pays  le  goût  des 
langues  de  l'Orient  ;  et  il  prétendait 
qu'on  ne  pouvait  être  un  grand  tliëo- 
logien  sans  en  avoir  au  moins  quel- 
que connaissance.  Il  publia  ,  dans 
cette  vue,  en  latin  et  en  anglais,  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  considé- 
rable est  Vllistoire  des  Sarrasins  , 
depuis  la  mort  de  Mahomet ,  en 
63.1 ,  jiisquen  705,  en  2  vol.  in- 
8*^.  j  réimprimée  pour  la  troisième 
fois,  en  1757,  précédée  d'un  Précis 
sur  les  arabes  ou  Sarrasins  ,  sur  la 
•vie  de  Mahomet  et  la  religion  ma- 
hométane  ,  par  le  docteur  Long. 
Ockley  composa  cet  ouvrage  intéres- 
eant,  en  grande  partie  sur  des  ma- 
nuscrits arabes  inédits  de  la  biblio- 
thèque bodléienne  à  Oxford.  Son  mé- 
rite personnel ,  et  la  protection  du 
comte  d'Oxfcrd ,  devaient  lui  faire 
espérer  de  l'avancement  dans  l'Égli- 
se ;  mais  ce  seigneur  fut  disgracié 
avant  d'avoir  presque  rien  fait  pour 
lui.  Chargé  de  famille,  et  n'ayant  ni 
ëconoinie  ni  le  goût  de  l'intrigue , 
Ockley  passa  dans  la  misère  les  plus 
belles  années  de  sa  vie.  Dans  son 
dir,cours  d'inauguration,  prononcé  à 
Cambridge  en  1711  ,  il  appelle  la 
fortune  empoisonneuse  et  marâtre, 
et  parle  de  soucis  cuisants  ,  comme 
de  choses  qui  lui  sont  depuis  long- 
temps familières.  Son  introduction 
au  2*^.  volume  de  sou  Histoire  des 
Sarrasins  ,  est  datée  du  château  de 
Cambridge  ,  où  il  était  en  prison 
pour  dettes  ,  au  plus  fort  de  l'hiver, 
au  mois  de  décembre  1 7 1 7  :  il  mou- 
rut en  1720,  âgé  seulement  de  qua- 
lante-dcux  ans.  Voici  les  titres  de  ses 
ouvrages  :  I.  Introdiictio  ad  linguas 
orientales ,  in  qud  Us  discendis  via 
munilur,  et  earum  usus  ostenditur. 
Accedit  index  auctonim  ,  tam  illo- 
runi  quorum  in  hoc  lihello  vienlio 
fit  f  quàm  alionim ,  qui  harum  re- 
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mm  studiosis  iisiù  esse  possint , 
170G,  in  -  8°.  Il  y  consacre  un 
chapitre  à  discuter  1  origine  et  l'an- 
tiquité des  points  -  voyelles  ,  et  s'y 
déclare  pour  le  système  de  Bux- 
forf;  mais  on  assure  qu'il  changea 
d'opinion  dans  la  suite,  eterabrassa 
celui  de  Capcll ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
eu  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
dans  ses  écrits  postérieurs.  11.  IJis- 
toire  de  Vétat  présent  des  Juif  s  ^ 
dispersés  sur  le  globe ^  etc.,  traduite 
de  l'italien,  de  Léo  Modena  ,  rabiu 
vénitien  ,  et  suivie  d'un  Supplément 
coTicemant  les  Caraïtes  et  les  Sa- 
maritains ,  traduit  du  français  ,  de 
Fiich.  Simon ,  I707,in-i2.  IIL  Le 
Perfectionnement  de  la  raison  hu- 
maine ,  démontré  par  la  fie  de  liai 
Ebn  Yokhdhan ,  écrite  depuis  plus 
de  cinqcents  ans,  par  Jaafar  Ebn  To- 
phaïl ,  traduite  de  l'arabe  ,  et  ornée 
de  figures,  1708,  171 1,  in-8*'.  A 
la  suite  de  ce  roman  moral ,  le  tra- 
ducteur a  joint  un  Appendice,  où  il 
prouve  que, sansla  révélation,  l'hom- 
me n'eût  jamais  pu  parvenir  de  lui- 
même  à  la  véritable  connaissance  de 
Dieu  et  des  vérités  nécessaires  au  sa- 
lut :  l'original  avait  été  publié  avec 
une  version  latine,  en  jG5o  et  1700 
(  F.  PoGOCKE  ).  IV.  Précis  sur  la 
Barbarie  occidentale ,  comprenant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  les  territoires  du  roi  de  Fez  et 
de  Maroc  ,  écrit  par  une  personne 
qui  y  avait  été  long-temps  esclave , 
et  publié  d'après  son  manusciit 
authentique  ,  suivi  de  deux.  lettr(;s  , 
l'une  du  roi  de  Maroc,  actuellement 
vivant ,  au  colonel  Kirk; l'autre  à  sir 
Cloudesly  Shovell,  aA^ec  la  réponse 
de  sir  Cloudesly ,  ctc.;in-8".,  17  i3, 
avec  une  carte ,  et  deux  lettres  du 
roi  JMuley-Ismael ,  écrites  en  1682. 
V.  Histoire  de  la  conquête  de  la 
Sj'rie,  de  la  Perse  et  de  l'Egjpte , 
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par  les  Sarrasins ,  Londres,  1708, 
in  -  8".  de  391  pag.  ;  id.  'j.°.  part.  , 
ib. ,  1 7 1 8 ,  iu-8".  de  387  pag.  ;  id. , 
('.ambiidge ,  J757,  2  vol.  iii-8°.  : 
traduit  en  allemand ,  par  Tlie'od. 
Arnold ,  Leipzig ,  1740,2  roi .  in-8°.  5 
et  en  français  (  F.  Jault  ).  Ce  livre 
est  lire  principalement  de  l'ouvrage 
tl'Al  Wakedi,  le  plus  ancien  histo- 
rien arabe  qui  nous  soit  parvenu , 
mais  dont  l'autorité  est  fortement 
contestée.  M.  Hermaker ,  professeur 
à  l'université'  de  Lcyde ,  a  promis 
une  dissertation  critique  sur  ce  sujet. 
VL  Sentences  d' Ali ,  gendre  de  Ma- 
homet, traduit  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  bodlcienne  ,  Londres , 
1717,  in-8''.  de  34  pag.,  se  trouve 
aussi  dans  l'e'dition  de  1 757,  de  l'ou- 
vrage précédent  (  J^.  Ali,  I,  671  ). 
VIL  Noiwelle  traduction  du  1^.  li- 
vre apncrjyhe  d'Esdras,  d'après  la 
version  arabe  ,1712.  VIIL  Quelques 
Sermons.  Sa  Lettre  sur  la  confusion 
des  langues  (  adressée  au  docteur 
Wolton  ,  en  date  du  25  juin  1 7 14  ) 
contient  des  remarques  curieuses  sur 
les  langues  orientales  (  P^.  la  Bibl. 
angl.,  \,  3^g,  et  ni,  1^6).  L. 
b-CONNÔR  (TuFo^oGn).  r.  Goiî- 

lîOS. 

OCTAI-KHAN.  F.  Oktaï. 

OCTAVIE,  sœur  d'Auguste,  joi- 
gnait, aune  rare  beauté  ,  des  mœurs 
très-pures,. et  une  sagesse  consom- 
mée. César  avait  eu  le  projet  de  la 
donner  à  Pompée,  comme  un  moyen 
de  resserrer  leur  union  politique. 
Octavie  fut  depuis  destinée  à  Mar- 
cellus  ,  personnage  consulaire  ,  di- 
gue d'elle  par  sa  réputation  de  ver- 
tu. Restée  veuve  de  Marcellus ,  elle 
épousa  Marc-Antoine  ,  le  triumvir. 
Ce  mariage  ét-:^it  jugé  nécessaire  au 
bien  public;  et  le  temps  de  son  deuil 
fut,  pour  ce  motif,  abrégé  par  le 
sénat.  Ootavie  venait  de  relever  de 
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couches ,  et  entrait  à  peine  dans  le 
cinquième  mois  de  sou  veuvage.  Sa 
généreuse  intercession  apaisa  plus 
d'une  fois  les  fureurs  des  triumvirs , 
et  leur  arracha  des  victimes.  On 
se  flattait  qu'une  femme  si  pru- 
dente saurait  maintenir  la  paix  en- 
tre son  frère  et  son  mari ,  divisés 
par  l'ambition.  Elle  réussit  en  effet 
à  les  réconcilier  ;  mais  l'indigne  pas- 
sion d'Antoine  pour  Cléopâlre  s'é- 
tant  rallumée,  il  traita  son  épouse 
avec  un  mépris  qui  devint  le  prétexte 
de  la  guerre  dont  on  connaît  l'issue 
(  F.  Antoine  ,  II ,  271  ).  Octavie 
avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle 
pour  la  prévenir.  A  la  demande  d'An- 
toine, revenu  d'une  expédition  mal- 
heureuse contre  les  Parthos  ,  elle 
était  partie  pour  le  rejoindre ,  lui 
conduisant  des  renforts  d'hommes 
et  des  provisions  j  mais  elle  fut 
obligée  de  s'arrêter  à  Athènes,  et 
de  repasser  en  Italie  ,  sans  avoir  eu 
la  consolation  de  le  voir.  Elle  con- 
tinua ,  malgré  Auguste ,  d'habiter 
la  maison  d'Antoine  ,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  lui  eût  donné  l'ordre  d'eu 
sortir.  La  fin  déplorable  d'un  hom- 
me qui  avait  si  mal  répondu  à  sa 
tendresse ,  lui  arracha  des  larmes  : 
elle  traita  les  enfants  d'Antoine 
comme  les  siens  propres;  et,  dans 
la  suite ,  elle  fit  épouser  sa  fille  , 
Marcclla,  à  Agrippa,  l'aîné  des  fils 
du  triumvir.  Octavie  devait  éprou- 
ver des  chagrins  encore  plus  cui- 
sants ;  un  fils  qu'elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  I>L'ircellus  ,  et  qu'Au- 
guste destinait  à  lui  succéder ,  fut  en- 
levé à  la  fleur  de  l'âge  :  elle  ne  put 
jamais  se  consoler  de  cette  perle.  Sa 
haute  sagesse  parut  alors  l'abandon- 
ner (  F.  ÎMarcellus,  XXYI  ,  596  ); 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours,  dé- 
vorée par  unenoire  mélancolie, bais- 
sant toutes  les  femmes  qui  avaicn:  le 
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bonheur  d'ctrc  mcrcs,  et  no  permet- 
tant p.is  que  l'on  prononçât  devant 
elle  le  nom  de  son  fils.  Ce  fut  le 
seul  sacrifice  auquel  ne  put  se  re'- 
signer  sa  sensibilité  :  elle  en  lit  de 
continuels  pour  vivre  en  paix  avec 
Livie ,  et  consentit  à  ce  que  son 
gendre  Agrippa  répudiât  Marcella 
pour  e'pouscr  Julie.  Octavie  mourut, 
l'an  de  Rome  744  (  i  ï  ans  av.  J.- 
C.  )  Ses  fune'railles  furent  magnifi- 
ques 5  son  cercueil  fut  porte  par  ses 
gendres  au  Charap-de-Mars,  où  Au- 
guste prononça  lui-même  son  e'ioge  j 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  dé- 
cernât les  honneurs  divins.  Auguste 
lui  avait  dédié  le  monument  connu 
sous  le  nom  de  Portique  d'Ocîavie. 
11  donna  encore  le  nom  de  sa  sœur 
à  une  hibliolhèque  et  à  une  place 
jiublique.  Elle  avait  eu  d'Antoine 
deux  filles  ;  l'aînée  épousa  Domitius 
jEuobarbas  ;  la  cadette  fut  mariée  à 
Drusus  ,  et  devint  mère  de  Germa- 
iiicus.  On  doit  à  Saiut-Réal  une  bio- 
graphie d'Octavie.  W — s. 

OCTAVIE,  princesse  dont  la  vie 
n'offre  qu'une  suite  d'infortunes , 
«itait  sœur  de  Britannicus;  elle  fut 
fiancée  ,  très-jeune ,  à  Lucius  Sila- 
nus,  petiî-fds d'Auguste;  mais  Agrip- 
pine  profita  de  son  ascendant  sur 
Claude  pour  faire  rompre  cet  ac- 
cord ,  et  lui  fît  épouser  son  fils  Né- 
ron ,  dès  qu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année.  Néron  ,  parvenu  au  trône , 
répudia  Octavie,  sous  prétexte  de 
stérilité,  et  épousa  Poppée,  qui,  re- 
doutant l'influence  d'u'.ie  rivale  jeu- 
ne et  belle ,  suborna  un  faux  té- 
moin pour  l'accuser  d'avoir  eu  un 
commerce  criminel  avec  un  de  ses 
esclaves.  La  plupart  des  femmes 
d'Octavie ,  appliquées  à  la  question, 
curent  assez  de  force  pour  soutenir 
rinnocence  de  leur  maîtresse:  l'ex- 
cès de  la  douleur  arracha  à  quclques- 
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unes  de  prétendus  aveux,  et Oclavi'c, 
exilée  dans  la  Campanie,  y  fut  gar- 
dée à  vue.  Les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Néron  à  la  rappeler  j  ce 
peuple,  toujours  extrême,  célébra 
par  une  joie  tumultueuse  le  retour  de 
la  victime  impériale  ,  releva  ses  sta- 
tues, les  couronna  de  fleurs,  et  por- 
ta son  image  en  triomphe  dans  les 
temples  et  dans  les  rues.  Les  statues 
de  Poppée  furent  brisées.  Cette  fem- 
me artificieuse,  craignant  quel'arri- 
ATC  d'Octavie  ne  devînt  le  signal 
de  sa  chute,  se  jeta  aux  pieds  de 
l'empereur ,  toute  en  larmes ,  en  le 
suppliant  de  révoquer  l'ordre  qu'il 
avait  donné.  Néron  fit  plus  qu'elle  ne 
lui  demandait;  car  il  engagea  Anicet, 
le  meurtrier  de  sa  mère, à  s'accuser 
lui-même  d'avoir  abusé  d'Octavie. 
Cette  malheureuse  princesse  fut  relé- 
guée dans  l'île  de  Pandataria;  et, 
quelques  jours  après,  arriva  l'ordre 
de  la  faire  mourir.  Vainement  elle 
employa  les  prières  et  les  larmes 
pour  attendrir  les  soldats  chargés 
d'exécuter  cet  ordre  cruel  :  on  lui  ou- 
vrit les  veines  :  et,  comme  la  peur  em- 
pêchait le  sang  de  couler ,  ou  l'étoufTa 
par  la  vapeur  d'un  bain  chaud  (le 
9  ou  II  juin  de  l'an  6^  ).  Un  miséra- 
ble lui  coupa  la  tête ,  qui  fut  portée  à 
son  indigne  rivale.  Tacite  a  conser- 
vé les  détails  de  cette  horrible  catas- 
ti'ophe,  dans  le  'i^^.  livre  des  ^Jn- 
nales,  chap.  fi3.  Octavie  n'avait  que 
vingt  ans.  Ses  malheurs  ont  fourni 
le  sujet  d'une  des  tragédies  qu'on  a 
sous  le  nom  de  Sénèque(  /^.  ce  nom); 
et  le  célèbre  Alfieri  les  a  reproduits 
récemment  sur  le  théâtre  d'Italie. 
On  a  des  médailles  de  cette  princes- 
se, en  potin  d'Egypte,  en  moyen  et 
en  petit  bronze.  W — s. 

OCTAVIEN,  anti  -pape,  sous  le 
nom  de  VicTor.  III.  V.  Ai.EXANbui. 
m,  pape. 


ODASSÏ  (  TiFi),  en  latin  Typhis 
0</rt.riM5,rinvciUoi:r  tic  In  pocsiema- 
caroiiiquc,  genre  dans  lequel  il  a  e'tc 
cclipsc  par  le  fameux  ?îlerliu  Goccaie 
(/^.FoLENGo),  était  ue' à  Padoue,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  d'une 
famille  patricienne.  Il  avait  de  l'i- 
magination; et  il  composait  avec  une 
rare  facilite  de  petites  pièces  sur  des 
sujets  plaisants.  (  Yoy.  Scardeone  , 
yint.  Fatavin.,  '^Sg,  et  Papadopoli, 
Hist.  gjmn.  Palavin.  )  Il  ue  reste 
de  lui  qu'un  poème  de  peu  d'étendue, 
intitule  :  Carmen  macaronicum  de 
quibusdam  Patavinis  arte  magicd 
delusis.  Si  l'on  en  croit  Scardeone  , 
ce  poème  a  eu  au  moins  dix  éditions; 
cependant  il  est  devenu  tellement  ra- 
re, qu'il  a  échappé  aux  recherches 
des  meilleurs  bibliographes  italiens. 
Le  savant  abbé  Morelli  en  a  décrit 
mie  édition  imprimée  vers  1 4oo  , 
dans  le  Catalogue  Pinelli,  u^.  55y2 
i  F.  Morelli,  XXX,  i'i4).  C'est 
un  petit  in-4'*.  de  dix  feuillets ,  sans 
chiffres ,  signatures  ,  ni  réclames. 
Cette  description  est  suivie  des  quin- 
ze premiers  vers  du  poème,  qui  suf- 
(iseut  pour  donner  une  idée  de  cette 
composition  singulière  et  très-licen- 
cieuse. Tiraboschinoits  apprend  qu'il 
existe  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  royale 
de  Parme  ;  et  l'on  peut  conjecturer 
que,  depuis  cette  découverte,  il  au- 
rait été  réimprimé  ,  s'il  avait  d'au- 
tre mérite  que  son  extrême  rareté. 
Au  surplus  ,  un  autre  poète  itahen 
s'exerçait,  à  celte  époque,  dans  le 
racme  genre.  George  Aglione  d'Asti, 
que  Mazzuchelii  place  sous  l'an 
1490,  écrivit  en  vers  raacaroniques, 
des  Capricci,  réimprimés  dans  le 
dix-septième  siècle  (Asti,  1601; 
Turin,  1628,  iu-8'^.  ) ,  et  dont  l'é- 
dition originale,  in-iG,  sans  date  , 
mais  postérieure  à  1 495 ,  piiisqu'il 
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y  est  parlé  de  la  bataille  de  Foniovo , 
a  été  décrite  avec  détail,  parDcburc 
(  Bibl.  instruct. ,  B.  L.  n",  agio  ) , 
d'après  un  exemplaire,  qui,  de  la 
bibliothèque  de  Gaiguat ,  a  passé  à 
celle  du  comte  Remondini,  à  Bas- 
sano.  W — s. 

ODDI  (  Muzio  ),  géomètre  dis- 
tingué, naquit  à  Urbin,  en  15G9. 
Son  père  était  oflicier  dans  les  trou- 
pes du  duc  François  deMcdicis.  Mu- 
zio annonça ,  dès  son  enfance,  des 
dispositions  peu  communes  pour  les 
sciences.  François  Barocci  lui  ensei- 
gna les  principes  du  dessin  ,  et  lui 
conseilla  de  s'appliquer  à  l'étude  des 
mathématiques,  science  dans  laquelle 
Oddi  fit  de  rapides  progrès.  Ayant  em- 
brassé la  profession  des  armes ,  il 
fut  attaché,  comme  chef  de  l'artille- 
rie, au  corps  d'armée  que  le  duc 
d'Urbin  envova  au  secours  des  li- 
gueurs ,  et  se  signala  à  l'attaque  de 
plusieurs  villes  en  Bourgogne.  Oddi 
jouissait  de  toute  la  confiance  de 
son  souverain  ;  mais  ce  prince,  ayant 
découvert  qu'il  communiquait  à  la 
duchesse  les  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  au  conseil,  le  fit  enfermer 
dans  un  des  cachots  du  château  de 
Pesaro  :  Jluzio  y  passa  un  an  ,  s'at- 
tendantàtout  moment  à  périr  j  il  rc- 
2)rit  enfin  courage  ,  et  chercha  dans 
l'étude  quelques  dislractions  aux 
ennuis  de  sa  captivité.  Ce  fut  alors 
qu'il  rédigea  ses  différents  traités  de 
mathématiques  j  il  se  servit,  pour 
les  écrire,  d'encre  composée  de  char- 
bon pilé  et  de  noir  de  fumée ,  dé- 
trempés d'eau:  un  roseau  lui  tint 
lieu  de  plume j  et  il  parvint  à  raf- 
fermir son  papier  au  moyen  d'une 
colle  légère.  Ces  singuliers  manus- 
crits sont  conservés  dans  la  biblio- 
thèque Vincenzi .  à  Urbin.  (  Vov.  les 
Notes  d'Apost.  Zéno  ,  sur  la  Bibl. 
de  Fontanini,  n,  387.  )  Oddi  fut 
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jni5  en  liberté ,  après  une  détention  (ho  ,  Milan  ,  i6a5 ,  in-4'*.  IIÎ.  Dâ,' 

qui  avait  duré  neuf  années;  mais  il  la  fahrica  e  delVuso  ciel  compasso 

reçut  en  même  temps  l'ordre  de  s'é-  polimetro  ^   ibid.   i633^   in-4''. — 

loigncr  d'Urbin.  Il  se  rendit  à  Mi-  Mathieu  Oddi  ,  frère  de  Mnzio,  in- 


lan,  eu  1G09,  et  y  obtint  au  con 
cours  ,  une  chaire  de  mathémati- 
ques, qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Il  fut  appelé,  en  iGuG,  à 
Lucques  ,  pour  diriger  les  forlifica- 
tions  de  cette  ville  ;  et  le  sénat  lui  té- 
moigna sa  satisfaction,  en  faisant 
frapper  en  sonhonueur  une  médaille 
de  bronze.  Le  cardinal  Trivulce  le 


genieur ,  a  publié  :  Precetti  di  ar- 
chitetlura  militare  ,  Milan  ,  i6'27  , 
in-8o.  W — s. 

ODEN  ATH  (  Septimius  ) ,  prince 
arabe ,  n'est  pas  moius  célèbre  pour 
avoir  été  l'époux  de  Zénobie,  que 
par  les  services  qu'il  rendit  aux  Ro- 
mains, après  la  défaite  et  la  capti- 
vité de  Valérien  ,   en  l'an  260  ,  et 


rappela  à  Milan  ,  pour  y  exercer  les  qui  furent  tels ,  qu'ils  lui  méritèrent 

fonctions  de  directeur  de  l'artillerie  ;  la  dignité  impériale.  Odenath  appar- 

jnais  Oddi  préféra  la  place  d'ingénieur  tenait  à  une  famille  très-considérée 

à  Lorette.  Il  lui  fut  enfin  permis  de  dans  la  belle  et  opulente  ville  de  Pal- 

rctouruer  dans  sa  ville  natale  ;  et  il  myre,  qui  faisait  alors  partie  de  l'em- 

y  mourut  en  iGSt)  (i),  à  l'âge  de  pire  romain ,  et  qui  portait  le  titre 

soixante-dix  ans.  Par  son  testament,  de   colonie,  avec   des  droits  très- 

étendus.  11  commandait  aux  tribus 


il  légua  ses  biens  au  chapitre  d  Ur- 
bin.  Le  P.  AmbroiseScarelli,  domi- 
nicain ,  nrononça  son  oraison  funè- 
bre. On  a  de  lui  :  ï.  De^li  orologi 
solari  nelle  superficie piane,  Milan, 
1614,  in-4''-  —  Un  second  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  Venise,  i638, 
in-4''.  Ces  deux  traités  sont  remar- 


arabes  qui  erraient  dans  les  déserts 
limitrophes  de  cette  ville.  Sa  famille, 
attachée  à  l'empire  par  d'anciens 
traités  ,  en  lecevait ,  avec  des  litres 
honorifiques  ,  des  subsides ,  pour 
protéger  la  Syrie  contre  les  incur- 
sions des  autres  Arabes  ou  des  Per- 


quables,  dit  Montucla,  par  diver-     sans.  Il  paraît  rpie  c'est  au  règne  de 
ses  pratiques   ingénieuses ,  et   plus     l'empereur  Septi 


de  géométrie  profonde  qu'on  n'en 
trouve  d'ordinaire  dans  les  livres  de 
ce  genre.  (  Histoire  des  maiJiémat. 
1 ,  780.  )  Dans  la  préface  du  second 
traité ,  Oddi  se  plaint  amèrement 
du  P.  Jules  Fuligati ,  qui  s'est  ap- 
proprié ses  recherches  dans  un  li- 
vre ,  dit-il ,  qu'il  intitule  sien  ,  et  où 
il  n'y  a  de  lui,  que  son  nom  au  fron- 
tispice :  cet  énorme  plagiat  n'a 
point  été  dénoncé  à  l'art.  Fuliga- 
ti (  XVI ,    i65  ).  IL  Dello  squa- 


(i^  J.  Enthrœus  (  Rossi  )  ,  dans  sa  Pinncothcca , 
où  il  a  consacré  un  a^sez  lonj;  article  à  Oddi,  place 
sa  mort  au  il>  dcc.  i(i3i  ;  tuais  Aposlolo  Zeuola  lixe 
à  16)9,  d'aprls  un  J'oi trait  d'Oddi,  qu'il  aYi»it  sous 


lime-Sévère  ,  qui  ré- 
sida long  temps  en  Syrie,  qu'il  faut 
faire  remonter  les  transactions  qui 
lièrent  la  race  d'Odenath  à  la  for- 
tune des  Romains.  Nous  en  avons 
pour  preuve  les  noms  mêmes  de 
celte  famille,  dont  tous  les  membres 
s'appelaient  Septimius,  selon  l'usage 
constant  des  barbares  ,  d'adopter 
pour  nom  de  famille  celui  même 
des  empereurs ,  ou  du  patron  qui 
leur  avait  fait  obtenir  le  droit  de  ci- 
té. Septimius- A'ii'anès  Ouaballalh,  fils 
d'un  autre  Odenath .  nommé  aussi 
Nasorus,  était  le  père  d'Odenath; 
celui-ci  eut ,  d'une  première  femme 
qui  nous  est  inconnue,  un  fils  appe- 
lé Septimius  Ouorodès  :  sa  deuxième 
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femme,  la  célèbre  Scptimia  Z^nobie, 
était  (ille  d'Amroii ,  fils  de  Dharb, 
fils  de  Hassan ,  roi  arabe  ,  qui  pos- 
sédait toute  la  pallie  me'ridiouale  de 
la  Mésopotamie  .11  en  eut  deux  fils  : 
Hérennius  et  Tiraolaiis  ,  qui  furent 
dëcore's  de  la  pourpre  impe'riale  en 
racme  temps  que  leur  père  et  leur 
frère  Ouorodès.  Ze'nobie  avait  dcjà, 
d'un  premier  ëpoux,  un  fils  nomme' 
Allie'uodore  Ouaballath ,  qu'elle  fît 
déclarer  empereur,  après  la  mort 
de  son  mari ,  et  dont  nous  avons  un 
grand  nombre  de  médailles  grecques 
et  latines  ,  frappées  soit  en  Egypte, 
soit  à  Antiocbe.  Pour  faire  bien  con- 
naître les  causes  qui  élevèrent  Ode- 
nath  à  la  baute  dignité  qu'il  mérita 
par  la  suite  ,  il  convient  de  s'arrêter 
un  instant  à  quelques  faits  inaper- 
çus jusqu'à  présent,  mais  qui  servent 
à  expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante les  événements  qui  agitèrent 
les  provinces  romaines  de  l'Orieut, 
et  qui,  plus  d'une  fois  ,  décidèrent  du 
destin  de  l'empire.  L'alliance  de  8ep- 
time  Sévère  avec  Julia  Doiuna  ,  Sy- 
rienne de  la  ville  d^Emèse,  contri- 
bua d'abord  à  donner  aux  gens  de  la 
même  nation  une  grande  influence 
dans  les  conseils  dercmpcrciir.  Celte 
influence  s'augmenta  sous  ses  fils , 
Caracalla  et  Geta ,  qui  furent  con- 
sidérés comme  Syriens.  Les  deux 
Syriennes,  Sobemias  et  î\Iaraaea,  cou- 
sines de  Caracalla,  furent  les  maî- 
tresses de  l'empire,  sous  leurs  fils  , 
Héliogabale  et  Alexandre  Sévère  , 
nés  en  Syrie,  de  pèi'cs  qui  étaient 
du  même  pays.  Les  Syriens  furent 
dès-lors  considérés  comme  les  véri- 
tables possesseurs  de  l'empire;  et 
l'on  conçoit  comment,  pendant  plus 
de  quarante  ans  a  près  la  mort  d'A- 
lexandre Sévère,  il  se  conserva  xva 
esprit  de  rébellion  ,  qui  tendait  tou- 
jours à  replacer  des  princes  syriens 
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sur  le  IrônCs  Odenath  était  pby- 
larquc,  ou  roi  des  ti-ibus  d'Arabes 
ou  de  Sarrasins  fixées  dans  les  plai- 
nes désertes  de  la  Palmyrène;  et  il 
était  sénateur  dans  la  colonie  de  Pal- 
myre,  où  il  avait  rempli  ies'fonc- 
tions  de  décurion,  quand  Pbilippe, 
Arabe  né  dans  la  Trachonite,  pro- 
vince syrienne,  se  fit  déclarer  em- 
pereur ,  après  le  meurtre  du  jeune 
Gordien,  eu  l'an  244-  En  partant 
pour  Rome,  il  laissa  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie  à  son  frère  Priscus , 
dont  l'administration  fut  si  dure  et 
si  lyrannique ,  qu'elle  causa  une  ré- 
volte universelle,  en  l'an  0.^8.  Un 
certain  Jolapianus,  issu  de  l'ancien- 
ne race  royale  qui  avait  posscdi 
Emesse,  fut  déclaré  empereur,  et 
inspira  de  sérieuses  inquiétudes  à 
Pbilippe,  qui  envoya  contre  lui  une 
armée,  dont  il  ne  put  apprendre  les 
succès  ,  puisqu'il  fut  assassiné  peu 
de  temps  après.  Palmj're  suiv',": 
l'exemple  de  Jotapianus;  elle  se  mit 
eu  révolte  ouverte  contre  Pbdippe  , 
dont  elle  effaça  lenom  de  tous  scsmo- 
numcnts  publics.  Après  la  défaite  et 
la  mort  de  Jotapianus  ,  la  tranquil- 
lité ne  fut  point  rétablie  en  Svrie  : 
d'autres  usurpateurs,  parmi  lesquels 
on  distingue  Sulpicius  Unraius  ,  se 
maintinrent  dans  quelques  partier» 
de  cette  province.  Paimyre  conserva 
son  indépendance  ;  et  des  monu- 
ments incontestables  nous  appren- 
nent qu'au  mois  d'octobre  de  l'an 
a5i ,  Sepîimius  A'iranès  était  prince 
de  cette  ville;  et  son  fils  Odcnath 
était  alors  général  on  chef  militaire 
des  Palmyréniens  :  A'iranès  mourut 
sans  doute  peu  de  temps  après;  car 
on  ne  tarde  pas  beaucoup  à  voir  Ode- 
nath  avec  le  même  titre,  et  jouant 
le  rôle  d'un  souverain  indépendant. 
Vers  l'an  a5G,nn  des  priucipai:x 
maEjislratsd'Antioclic ,  nomme  mal- 
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à-propos  Cyriadcs  par  quelques  aii- 
teiiis  ,  mais  dont  lo  vcntal>lc  nom 
dtaif, Mariadcs  ,  s'cmpaia  des  deniers 
publics ,  et  alla  cliercher  un  asile 
au]>rès  du  roi  de  Perse ,  qu'il  excita 
à  taire  la  guerre  aux  Romains.  Trop 
presse  pour  attendre  que  Sapor  eût 
termine  ses  pre'paratifs  ,  Mariadcs 
alla  joindre  Odcnatli,  qu'il  trouva 
disposé  à  le  secourir,  et  ils  entrè- 
rent aussitôt  sur  le  territoire  de  l'em- 
pire, oi!i  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient 
obtenu  de  grands  avantages  ;  mais 
bientôt  après,  le  roi  de  Perse  arriva 
en  personne ,  à  la  tête  d'une  puissan- 
te armée:  Antioclie  fut  prise,  et 
Mariadès  s'y  fit  proclamer  empe- 
reur, et  en  conserva  le  titre  plus 
d'une  année,  grâces  à  la  protection 
des  armées  persanes.  Odenath  était 
alors  allié  de  Sapor,  dont  il  se- 
conda les  opérations  en  Syrie,  tant 
que  la  fortune  lui  fut  favorable.  Vers 
le  temps  où  l'on  apprit  en  Syrie  que 
Valérien  ,  empereur  depuis  quelques 
années,  se  préparait  à  marcher  vers 
l'Orient,  le  roi  de  Perse  ,  qui  avait 
envoyé  un  de  ses  oliiciers  tenter 
une  entreprise  du  côté  de  la  Cilicie 
et  de  la  Cappadoce,  en  fit  lui-même 
une  du  côté  de  la  Syrie  méridionale. 
Il  y  éprouva  plus  de  résistance  qu'il 
n'en  attendait  ;  et  il  essuya  un  échec 
considérable  sous  les  murs  d'Emes- 
se,  où  il  fut  repoussé  par  Sampsi- 
geramus ,  prêtre  de  Vénus  ,  qui  était 
soutenu  par  une  troupe  nombreuse 
d'Arabes  du  désert.  Sapor  ne  se 
sentant  sans  doute  pas  eu  mesure 
de  se  maintenir  en  Syrie,  ni  de  ré- 
sister aux  forces  de  Valérien  ,  bat- 
tit en  retraite.  Il  était  brouillé  avec 
son  allié,  le  traître  Mariadès  ,  qu'il 
fit  brûler  vif.  En  évacuant  Antio- 
che,  il  se  dirigea  vers  l'Euphratcsc, 
pour  rentrer  dans  ses  états;  il  y 
fut   inquiété   dans  sa   marche    par 
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Odenath,  qui ,  changeant  alors  ào  po- 
sitiou,cnlevaaux  Persans  une  portion 
du  butin  qu'ils  emportaient.  Valérien 
arriva  bientôt  pour  rétablir  la  puis- 
sance romaine  dans  l'Orient,  et  pour 
se  venger  des  agressions  de  Sapor. 
Les  commencements  de  la  campa- 
gne furent  heureux  :  de  brillants  suc- 
cès ,  attestés  par  des  médailles  qui 
existent  encore,  promettaient  de 
plus  grands  avantages ,  quand  Va- 
lérien fut  attiré  dans  une  mauvaise 
position,  où  la  peste,  la  disette  et 
des  combats  meurtriers,  le  forcèrent 
de  se  livrer,  lui  et  les  tristes  res- 
tes de  son  armée ,  à  la  merci  d'un 
vainqueur  impitoyable,  qui  ne  lui 
conserva  la  vie  que  pour  l'abreuver 
d'outrages.  Aussitôt  que  le  prince  de 
Palmyre  fut  informé  de  la  captivité 
de  Valérien,  il  s'empressa  d'envoyer 
une  ambassade  et  de  magnifiques 
présents  au  roi  de  Perse,  pour  qu'il 
le  reçût  dans  son  alliance.  Sapor , 
se  rappelant  sans  doute  la  conduite 
bien  diiîerente  qu'Odenath  avait  te- 
nue lorsqu'il  avait  abandonné  la  Sy- 
rie, déchira  sa  lettre  avec  mépris,  fit 
jeter  ses  présents  dans  l'Euphratc  , 
et  menaça  de  l'exterminer ,  lui  et  sa 
famille ,  s'il  ne  venait  lui-même  se  re- 
mettre entre  ses  mains.  Irrite  d'un 
pareil  affront ,  Odenath  résolut  d'en 
tirer  une  vengeance  éclatante;  et,  au 
lieu  d'un  allié  qui  lui  aurait  été  fort 
utile,  Sapor  s'en  fit,  par  sa  con- 
duite inconsidérée ,  un  ennemi  irré- 
conciliable, et  le  rendit  l'un  des 
])lus  zélés  défenseurs  de  la  cause  des 
Romains.  Les  Persans  victorieux  pas- 
sent bientôt  l'Euphratc  ,  et  inondent 
de  leurs  nombreux  bataillons,  la  Sy- 
rie et  la  Cilicie;  tandis  que  les  dé- 
bris des  forces  romaines  opéraient 
leur  retraite  vers  la  Palestine,  dans 
le  dessein  sans  doute  de  couvrir  l'E- 
gypte. Une  terreur  universelle  se  ré- 
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pandit  partout  à  la  nouvelle  de  la 
captivité  de    rempercnr.  Personne 
n'osait  résister  au  vainqueur ,  qui 
serait  resté  maître   des    provinces 
orientales  ,  s'il  n'avait  été  arrêté,  au 
milieu  de  ses  exploits ,  par  le  petit 
prince  qu'il  avait  méprisé.  Odeuatli, 
à  la  tète  d'une  multitude  d'Arabes  du 
désert,  réunis  à  quelques  oiîiciers^et 
soldats  romains  qui  ne  partageaient 
point  l'épouvante  générale ,  vint  alors 
inquiéter  Sapor,  dans  les  murs  d'An- 
tioche,  et  lui  couper  toute  commu- 
nication avec  ses  états  :  Zénobie , 
femme  d'Oieuath ,  non  moins  vail- 
lante que  son  mari,  non  moins  ha- 
bile à  conduire   des  guerriers  ,    le 
seconda  dans  cette  glorieuse  entre- 
prise, dont  elle  partagea  l'honneur. 
Soutenu  à  propos  par  une  diversion 
que  le   général   romain   Balista  fit 
en  même  temps  dans  la  Cilicie,  Ode- 
nath   rendit  bientôt  la  position  du 
roi  de  Perse  tout-à-fait  critique,  et 
le  réduisit  à  craindre  un  sort  pareil 
à  celui  de  Valérien  ;  il  fallut  donc 
songer  à  la  retraite:  elle  n'était  plus 
facile  ;  Odenath  l'attendait  au  pas- 
sage de  l'Euphrate ,  oii  il  lui  livra 
une  bataille  très-sanglante.  Une  par- 
tie  des    trésors  et  des  femmes  de 
Sapor  restèrent  entre  les  mains  des 
Palmyréniens,  qui  passèrent  le  fleu- 
ve siu-  les  pas  des  vaincus,  pénétrè- 
rent dans  la  Mésopotamie,  prirent 
Carrhes  et  Nisihe  ,  vainquirent  en- 
core plusieurs  fois  Sapor  et  ses  eu- 
fants,   et  enfin  s'avancèrent  jusque 
sous  les  murs  de  Ctésiphon,  la  capi- 
tale du  royaume,  dont  ils  commen- 
cèrent le  siège.  Après  la  défaite  des 
Persans  sur  les  bords  de  l'Euphra- 
te ,  Odenath  se  crut  assez  sûr  de  la 
fortune,  pour  prendre  hautement  le 
titre  de  roi ,  qu'il  fit  partager  à  sa 
femme  Zénobie,  compagne    de  sa 
gloire,  et  a  ses  enfants,  Ouorodcs, 
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Hcr<?nnhis  et  Timolaus.  Appuyé  par 
des   forces  considérables,  il   avait 
alors  peu  de  chose  à  redouter  des 
Romains,  qui  devaient  leur  salut  à 
ses  exploits,  et  du  lâche  Gallicn,  qui , 
également  insensible  au  malheur  de 
son  père  et  à  la  gloire  de  l'empire, 
laissait  usurper  par  ses  généraux  la 
pourpre  qu'il  se  montrait  si  peu  di- 
gne de  porter.  Odenath  se  décorait 
donc  déjà  du  titre  de  roi ,  lorsqu'il 
poursuivait  le  vainqueur   des    Ro- 
mains, qui  fut  trop  heureux  de  trou- 
ver uu  asile  dans  les  murs  de  sa 
capitale.  Il  l'assiégea  long- temps  j 
mais  il  ne  put  la  prendre.  Les  évé- 
nements qui  se  passaient  alors  dans 
l'Orient,  le  forcèrent  de  revenir  en 
Syrie ,  où  sa  présence  était  nécessaire. 
Après  son  départ  de  la  Syrie,  quand 
ses  victoires  eurent  délivre  le  terri- 
toire romain  des  armes  des  Persans 
le  restant  de  l'armée  de  Syrie,  et  les 
troupes  d'Egypte ,  proclamèrent  em- 
pereur le  préfet  du  prétoire  IMacrien 
qui  associa  à  sa  nouvelle  dignité  ses 
fils  Macrien  et  Quiétus  ,  et  marcha 
aussitôt  vers  l'Europe  pour  détrôner 
Gallien,  laissant  à  Quiéuis  et  à  Balis- 
ta le  soin  de  conserver  la  Syrie.  Dans 
ces  circonstances  politiques ,  Ode- 
nath devait  embrasser  le   parti  de 
Gallien,  éloigné  et  hors  d'état  de  lui 
nuire;  il  résolut  donc  de  combattre 
Macrien.  Il  leva  le  siège  de  Ctésiph  ou, 
et  ramena  dans  la  Syrie  ses  troupes 
victorieuses  :  à  peine  y  était  il  arrivé 
qu'il  y  apprit  la  mort  de  Macrien , 
qui  avait  été  vaincu  en  Grèce  par 
Auréole.    Ce  général ,  après  avoir 
forcé  Gallien  de  partager  avec  lui  la 
dignité  impériale,  s'avançait  en  toute 
hâte  vei-s  la  Syrie  ,  pour  y  achever 
la  défaite  des  partisans  de  Macrien. 
Odenath  résolut  de  le  prévenir  •   il 
marcha  contre  Emesse,  où  le  jeune 
Quictus,  fils  de  Ulacrieu ,  s'était  rcn- 
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fermé.  La  résistance  ne  fut  pas  lon- 
gue :  Qniétns  s'était  brouillé  avec  Ba- 
lista  ;  celui-ci  pour  se  faire  pardonner 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolte 
de  Macrien ,  fit  tuer  Quiélus ,  et  livra 
la  ville  à  Odenath.  Cette  trahison  ne 
put  calmer  les  inf[iiiétudes  de  Balista: 
redoutant  également  Gallien  ,  Auré- 
ole et  Odenath  ,  il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  moyen  de  salut ,  que  de  se  re- 
vêtir aussi  de  la  pourpre;  ce  généreux 
désespoir  ne  lui  réussit  pas  :  la  fortu- 
ne trahit  ses  espérances;  il  succomba 
bientôt  sous  les  armes  d'OcIenath , 
qui  demeura  ainsi  maître  de  toute  la 
Syrie.  Pour  récompenser  le  prince 
palrayrcnicn  de  tous  les  services  qu'il 
avait  rendus,  Gallien  lui  conlera  le 
titre  de  général  de  tout  l'Orient ,  et 
donna  ordre  de  frapper  des   mé- 
dailles ,  sur  lesquelles  on  représen- 
tait Odenalh  vainqueur  des  Persans, 
qu'il  emmenait  enchaînés  à  son  char. 
On  était  alors  en  l'an  263.  Enhardi 
par  l'exemple  de  tous  les  généraux 
qui,  sur  tous  les  points  de  l'empire, 
se  révoltaient  contre  Gallien,  Ode- 
natb  crut  avoir  droit  à  un  titre  plus 
élevé  :   supérieur  à  tous  ses  rivaux 
par  les  services  qu'il  avait  rendus , 
il  se  flatta  de  pouvoir  sans  crime 
gouverner  l'empire  qu'il  avait  sau- 
vé ;  il  se  revêtit  donc  de  la  pourpre  , 
dont,  assurément,  il  n'éla  t  pas  indi- 
gne. Cette  démarche  déplut  à  Gal- 
lien, que  rien  ne  pouvait  arracher  à 
sa  honteuse  mollesse  :   il  voulut  en- 
voyer ses  généraux  contre  le  vain- 
queur des  Persans  ;   mais  désarmé 
par  les  pressantes  sollicitations  de 
son  frère  Valéricn  ,  et  de  son  parent 
Lucillus  ,  il  consentit  à  nommer  Ode- 
nath auguste,  et  à  partager  l'empire 
avec  lui.  A  peine  la  bonne  intelli- 
gence était  elle  rétablie  enfreles  deux 
princes.,  qu'Odenatb,  en  164,  résolut 
d'entreprendre  une  seconde  expédi- 
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tion  contre  les  Persans.  De  nouveaux 
succès  ajoutèrent  à  la  gloire  du  roi  de 
Palmyre  ,  qui  envoya  à  Gallien    un 
grand  nombre  de  généraux  et  de  sa- 
trapes persans  ,  qu'il  avait  faits  pri- 
sonniers. L'indigne  fils  de  Valéricn 
eut  la  bassesse  de  les  faire  servir  à 
oi'ner  un  triomphe  qu'il  se  fit  dé- 
cerner par  le  sénat ,  comme  s'il  eût 
lui-même  remporté  ces  victoires. 
Odenalh  s'avança  encore  une  fois 
jusqu'cà  Gtésiphon  ,  qu'il  assiégea,  et 
qui  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre. Pendant  ce  temps  là,  les  Scy- 
thes  ou  Golhs  avaient  couvert  la 
mer  Noii'e  de  leurs  vaisseaux  ;  et  des 
troupes  innombrables  de  ces  barba- 
res inondaient  l'Asie-Mineure.  Ode- 
nalh fut  encore  obhgé  de  lever  le  siè- 
ge  de   Ctcsiphon ,   pour  repousser 
cette  invasion;  à  travers  la  Cappa- 
doce,  il  se  dirigea  sur  Héraclée  de 
Bithynic,  qui  était  déjà  en  leur  pou- 
voir j  les  Scythes  n'osent  résister  à 
l'eflbrt  de  ses  armes ,  et  ils  s'empres- 
sent de  chercher  un  asile  sur  leurs 
vaisseaux.    Diverses    circonstances 
donnent  lieu  de  croire  que  le  désir 
de  repousser  les  Scythes  n'avait  pas 
seul  porté  Odenath  à  lever  le  siège 
de  Ctésiplîon  :  tout  nous    indique 
qu'en  se  retirant  il  fît  la  paix  avec 
le  roi  de  Perse,  pour  tourner  ses 
armes  contre  Gallien  ,  qui ,  mécon- 
tent de  l'avoir  associé  à  l'empire , 
se pi'épai'ait  à  en  agir  avec  lui,  com- 
me il  avait  fait  avec  Auréole,  qu'il 
avoit  souffert  comme  collègue  pen- 
dant quelque  temps  ,  et  qu'il  avait 
fait  périr  ensuite.  Le  général  Héra- 
clien  marchait  même  contre  lui  par 
les  ordres  de  Gallien ,  quand  Ode- 
nath fut  assassiné  a  Emesse,  au  mi- 
lieu d'un  festin,  avec  sou  fils  Ouoro- 
dès.   L'auteur  de  ce  crime  fut  son 
neveu ,  noiuraé  aussi   Odenath  ;  il 
l'exécuta  de  concert  avec  Méouius  , 
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qui  se  fit  aussitôt  déclarer  empereur. 
ÎNIais  les  soldats  indiques  de  ce  lâche 
assassinat,  le  massacrèrent,  parles 
ordres  de  Zeuobie.  Odenatli  avait 
beaucoup  d'amour  pour  son  fils  Ou- 
orodès;  il  le  prêterait  aux  enfants 
tju'il  avait  eus  de  Zénobie  ,  quoique 
î'extrcme  corruption  et  la  làclietéde 
ce  jeune  prince  le  rendissent  bien 
indigne  de  tant  d'affection.  Comme 
Ouorodès  pe'rit  avec  son  père  ,  ou  a 
pu  penser  que  Ze'nobie ,  afin  de  se  de'- 
barrasserdes  inquiétudes  que  lui  ins- 
pirait l'attachement  d'Odenath  pour 
ce  fils  ,  n'aurait  eu  qu'à  se  servir  de 
l'ambition  des  parents  d'Odenath , 
ainsi  que  de  la  haine  qu'ils  lui  por- 
taient ,  pour  les  déterminer  à  com- 
mettre uu  crime,  dont  elle  retira 
tout  le  fruit,  puisque  les  meurtriers 
ne  tardèrent  point  à  pe'rir  par  les 
mains  des  soldats,  et  par  ses  ordres  , 
de  sorte  qu'elle  parut  avoir  venge' 
l'e'poux  dont  elle  avait  hâte'  le  tre'pas. 
Ce  soupçon,  qu'on  trouve  mentionne' 
dans  plusieurs  auteurs  ,  est  forle- 
ment  appuyé  par  la  considération  , 
qu'après  la  mort  d'Odenath  ,  elle  fît 
déclarer  empereur  un  fils  qu'elle 
avait  eu  d'un  premier  mari ,  de  pré- 
férence aux  enfants  qu'elle  avait 
d'Odenath.  Cet  empereur  fut  assas- 
siné en  Tan  '267 ,  vers  le  mois  de  mai. 
Il  n'existe  aucune  médaille  authen- 
tique d'Odenath.  Tous  ces  faits,  qui 
pour  la  plupart  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  des  ouvrages  publiés  sur 
l'histoire  romaine,  sont  entièrement 
neuls,  soit  dans  leur  énonciation,  soit 
dans  leur  enchaînement,  et  dans  leur 
déduction  ;  ils  sont  extraits  d'une  his- 
toire de  Paluiyre,  que  l'auteur  de  cet 
article  fait  imprimer  en  ce  moment 
à  l'imprimerie  royale.  Cet  ouvrage 
doit  former  un  gros  volume  grand 
in  -  8".  ,  avec  carte  et  planches. 
S.  M— N. 
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ODERTG  ,  appelé  vulgairement 
DE  PoRTEN AU ,  l'un  des  voyageurs 
célèbres  du  quatorzième  siècle  ,  na- 
quit dans  le  district  de  Pordenone,  au 
Frioul ,  vers  l'an  1286.  Il  entra,  im- 
médiatement après  ses  premières  étu- 
des ,  dans  l'ordre  des  Franciscains,  à 
Udine;  et  il  y  passa  plusieurs  an- 
nées ,  dans  les  exercices  de  la  plus 
austère  piété  et  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  monastiques.  Mu 
par  un  zèle  ardent,  il  se  dévoua  aux 
fatigues  des  missions  lointaines. 
L'Asie  était  alors  le  théâtre  de  ces 
saintes  entreprises  :  ce  fut  vers  cette 
partie  que  le  moine  Odcric  porta 
ses  pas.  Arrivé  à  Constantinople,  il 
traversa  la  mer  Noire ,  prit  terre  à 
Trébizonde ,  se  dirigea  sur  Ormus 
par  la  Grande-Arménie;  s'embarqua 
dans  ce  port  pour  la  côte  du  Mala- 
bar, où  il  séjourna  ;  fit  voile  ensuite 
pour  l'île  de  Ceylan;  visita,  suivant 
son  récit ,  les  îles  de  Sumatra ,  de 
Java  et  de  Bornéo,  et  se  rendit 
ensuite  sur  les  côtes  de  la  Chine  mé- 
ridionale r  il  traversa  ce  vaste  em- 
pire du  sud  au  nord  ,  et  parvint  à  la 
capitale  ,  qu'il  nomme  K-ambaleth 
(  f^.  MoNTECORvmo  ).  fl  y  passa 
quelques  années,  reprit  la  route  de 
l'Europe,  marcha  pendant  cinquante 
jours  à  l'ouest,  et  entra  dans  le  pays 
du  Prêtre  -Jean  (  Unk  -  Khan  ,  ou 
mieux  Ung  Khan ,  prince  de  Nay- 
mani  ).  Après  cela  ,  il  parle  de  sou 
voyage  dans  la  province  de  Kassan 
(  Kasan ,  ou  Turkestan  ) ,  dont  la  lon- 
gueur est  de  plus  de  soixante  jours 
de  marche ,  et  la  largeur  de  plus  de 
cinquante,  et  de  son  arrivée  au  Ti- 
beck  (  Thibet  ).  Il  est  très  -  difficile 
de  suivre  Oderic  dans  cette  partie 
de  son  voyage  ,  et ,  plus  encore  ,  de 
déterminer  la  route  qu'il  suivit  pour 
revenir  en  Europe,  où  il  reparut  après 
seize  ans  d'abscnc* ,  vers  i33o.  Il 
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résolut  aloi's  de  se  renrli'c  a^Tp^^s 
du  pape,  à  Aviç;non  ,  afin  Je  s«jlli- 
citcr  de  noiircaux  secours  pour  la 
conversion  des  infidèles.  Les  affaires 
de  rEg;!isc,  le  schisme  de  Pietro  de 
Corbière  ,  et  une  maladie  qui  le  sur- 
prit à  Pise,  l'empêchèrent  d'exécu- 
ter ce  projet.  Etant  retourné  ta  Pa- 
doue ,  il  dicta  la  relation  de  ses  voya- 
ges à  Guillaume  de  Solagna ,  par 
ordre  de  ses  su])e'rieurs  ;  et  il  le 
choisit  pour  la  traduire  en  latin, 
Oiieric,  étant  rentre  dans  son  cou- 
vent d'Udine  ,  y  mourut,  le  i4  jan- 
vier i33i,  avec  la  réputation  d'un 
saint,  appuyée,  suivant  les  écri- 
vains de  sa  vie ,  sur  un  f^rand  nom- 
bre de  miracles.  Le  voyage  d'Ode- 
ric  ,  entrcpi'is  environ  vingt  ans 
après  le  retour'  de  Marco  Polo  ,  n'a- 
joute presque  rien  à  nos  connais- 
sances sur  la  géographie  de  l'Asie. 
Comme  le  voyageur  vénitien ,  il  dicta 
.sa  relation  d'après  ses  souvenirs  ,  et 
n'y  mit  aucun  ordre.  Il  paraît  avoir 
eu  communication  du  récit  de-Marco 
Polo.  11  est  impossiijle  de  décider 
s'il  a  réellement  vu  tous  les  pays 
dont  il  parle.  L'on  peut  toutefois 
supposer  avec  fondement ,  qu'il  n'a 
jamais  abordé  dans  les  îles  de  Ja- 
va, Sumatra  et  Bornéo.  Il  semble 
mieux  connaître  la  cote  de  Ma- 
labar ,  sur  laquelle  il  fit  un  assez 
long  séjour,  et  où  il  s'instruisit  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Inde.  Quel- 
ques-unes de  ses  observations  sur  cet- 
te partie  sont  confirmées  par  les  ré- 
cits des  voyageurs  modernes.  Il 
nomme  la  Chine  méridionale  Inde 
supérieure.  D'après  l'énumération 
des  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter 
pour  arriver  au  Calhai ,  on  pourrait 
supposer  qu'il  a  pénétré  dans  cet 
empire  parles  contrées  marécageu- 
ses et  couvertes  de  Pegou  et  d'Ava. 
Odciic ,  beaucoup  moins  bon  ob- 
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scwateUr  qiw  Maroo  Polo  ,  est  bien 
plus  crédule.  De  là  ces  hommes  . 
deux  tctes,  ces  vallées  remplies  d'es- 
prits et  de  génies ,  et  tous  les  con- 
tes arabes  et  tous  les  fragments  de 
légendes ,  qui  remplissent  ses  récits  : 
juie  partie,  cependant ,  en  doit  êti  f 
mise  sur  le  compte  des  copist* 
postérieurs.  La  relation  d'Oderic , 
dont  nous  n'avons  que  des  frag- 
ments ,  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois,  selon  l'opinion  commu- 
ne ,  dans  le  Recueil  de  Piamusio , 
i^e.  édition  de  i5ti3,  tome  2,  p. 
245.  Apostolo  Zeno  ,  cité  par  Tira- 
boschi,  fait  mention  d'une  édition 
antérieure,  publiée  par  les  soins 
de  Pontico  Virunio  ,  en  1 5 1 3.  Haym. 
n'eu  parle  pas  ;  mais  il  cite  une  tra- 
duction italienne  du  même  Oderic, 
par  un  anonyme ,  sous  ce  titre:  Odo' 
richus  de  rébus  incogjii^is,  tradoto 
in  ilaliano  da  un  anonimo ,  Pesaro, 
Soncino,  1573,  in-4°.  Le  récit  d'O- 
deric se  trouve  encore  inséré  dans  Je 
Recueil  dHackluyt,  en  latin  et  en  an- 
glais, Foja^es.  tora.  11.  LesBollan- 
distes  l'ontaussi  fait  entrer  dans  leur 
Vie  d'Oderic  :  Acta  sanctor.janv.  \  4 
tome  I ,  p.  486.  Les  auteurs  de  l'His- 
toire des  Voyages  ont  dédaigné  d'ea 
enrichir  leur  Recueil,  sous  prétexte 
qu'il  ne  mérite  aucune  croyance.  Le 
biographe  le  plus  récent  d'Oderic  en 
a  donné  une  édition,  d'après  le  texte 
latin  d'un  manuscrit  de  i4oi  ;  mais 
elle  est  tronquée  (  Venni:  Elngio  is- 
torico  del  heato  Odorico ,  Venise  , 
1761  ,  m-/^^'\  )  Le  père  Basile  As- 
quini,  barnabite,  avait  publié  aupa- 
ravant ,  La  f^ita  e  V iag^i delbeato 
Odorico  da  Udine ^Wtïine ,  1737, 
in-8°.  L.  R— E. 

ODERICO  (  Gaspar-Louis  ) ,  sa- 
vant numismate  et  antiquaire  ,  né  à 
Gènes,  le  24  déc.  1720  ,  entra  dans 
lasociétédcs  Jésuites, etfutdestiuéà  la 
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carrière  de  h»  chaire  ;  mais  son  goût 
pour  la  retraite  lui  fit  préférer  l'étude 
paisible  de  l'antiquité,  et  il  obtint 
la  permission  de  s'y  livrer  entière- 
ment. Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître d'nne  manière  avantaç^ense , 
le  cardinal  Spiuclli  lui  offrit  la  chai- 
re de  lhéoloc;ie  qii'ilveuait  de  fonder 
au  colléj^c  des  Ecossais,  à  Rome. 
Malgré  son  éloignement  pour  les 
discussions  scolastiqucs  ,  Oderico  ne 
crut  pas  pouvoir  se  refuser  aux  ins- 
tances du  prélat  ;  mais  il  introduisit, 
dans  l'enseignement  de  la  théologie, 
d'utiles  réformes,  que  le  temps  a 
consacrées.  Le  selour  de  ce  savant  à 
Rome  ne  pouvait  que  favoriser  son 
ardeur  pour  la  recherche  des  monu- 
ments antiques.  Il  y  employait  tous 
ses  loisirs;  et  plusieurs  dissertations , 
pleines  d'une  érudition  abondante  et 
choisie,  et  non  moins  remarquables 
par  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur 
discute  les  opinions  de  ses  devan- 
ciers ,  le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang  des  antiquaires  italiens.  11  fut 
membre  de.  racadcmic  étrusque  de 
Corlone  ,  sous  le  nom  de  Tkeode- 
mlo  Ostracinio.  Honoré  de  l'estime 
générale  ,  et  chéri  de  ses  confrères  , 
Oderico  jouissait  en  paix  des  char- 
mes de  l'étude  ,  lorsque  la  société  à 
laquelle  il  appartenait ,  fut  suppri- 
mée. Ni  les  instances  de  ses  amis, 
ni  la  faveur  que  lui  accordait  le  sou- 
verain ponlii'e  ;  ne  purent  le  retenir 
à  Rome.  11  se  relira  aussitôt  à  Gènes; 
et  ses  compalrious  s'empressèrent 
iX'::  le  nommer  conservateur  de  la  bi- 
biiutiièque  del'univerbilé.  La  recon- 
n;iissancc  d'Oierico  pour  les  témoi- 
f  liages  d'aircttiou  qu'il  recevait  cha- 
que jour  de  ses  concitoyejis  ,  lui  fit 
t  ontevoir  leprojet  d'écrire  l'histoire 
de  sa  ville  natale  ;  mais  il  fut  oblige 
de  suspendre  ce  travail,  pour  satis- 
faire à  l'empressettieul  de  l'impcra- 
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tricc  de  Russie,  qui  lui  demanda 
des  Mémoires  SUT  la  Crimée  ,  que  les 
Génois  ont  possédée  pendant  deux 
siècles.  Oderico  accompagna ,  en 
1787  ,  son  frère,  envoyé  par  la  ré- 
publique à  la  cour  de  Turin  ,  et  resta 
chargé  de  la  partie  secrète  des  négo- 
ciations ,  qui  durèrent  six  années. 
Privé ,  par  suite  de  la  révolution 
génoise ,  de  son  emploi  de  bibliothé- 
caire, il  y  fut  réintégré  à  la  réoiga- 
nisation  de  l'université,  et  fut  élu  en 
même  temps  ,  par  acclamation  , 
membre  de  l'institut.  Son  grand  âge 
ne  lui  permettant  pas  d'assister  aux 
séances  de  la  classe  de  littérature 
dont  il  faisait  partie ,  le  président 
fut  chargé  de  lui  exprimer  les  regrets 
de  la  société  ,  et  de  lui  demander  ses 
conseils.  Oderico  se  retira  peu  après 
dans  une  campagne  qu'habitait  le 
plus  jeune  de  ses  frères.  Une  attaque 
d'apoplexie  y  termina  son  existence 
le  10  déc.  i8o3  ;  Fr.  Cirrcga  ,  soa 
neveu  ,  a  pidjlié  VElo^e  hisiorifjue 
de  ce  savant  antiquaire,  in  -8^.,  de 
35  pages.  On  en  peut  voir  l'analyse 
par  D.  L.  Guillaume  ,  dans  le  Ma- 
gasin encjclopéiUque ,  année  1806, 
tome  !<''■.  ^  avec  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits. Ode- 
rico était  doué  d'une  sagacité  rare  , 
d'un  jugement  exquis  cl  d'une  mé- 
moire prodigieuse  ;  mais  son  pané- 
gyriste convient  lui-même  que  ses 
recherches  ne  satisfont  pas  toujours, 
parce  qu'il  s'est  plus  occupé  de 
montrer  la  faiblesse  et  les  défauts 
des  explications  données  par  les  au- 
tres antiquaires  ,  que  d'y  en  substi- 
tuer de  mieux  fondées.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  L  Disserta- 
tiones  et  adnolationes  in  aliquoî 
inediias  vetenim  inscript iojies  et 
niimisniata,  Rome^i^'oS,  grand 
in  -  4*^.  Ce  volume  est  estimé  :  on 
y  trouve  plusieurs  dissertations  eu 
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italien  et  en  latin  ,  et  plusieurs  ins- 
criptions e'chappc'es  aux  recher- 
ches des  plus  célèbres  antiquaires. 
II.  De  argenteo  Orgetorigis  numo 
conjecturœ ,  ibid. ,  i  767  ,  in-4°.  Il 
cherche  à  de'montrer  que  cette  mé- 
daille appartient  à  Orgctorix,  prince 
de  l'Helvétie,  dont  César  parle  dans 
ses  Commentaires.  III.  Ragiona- 
mento  apologetico  in  difesa  delV 
architettura  egizia  e  toscana  ;  ce 
discours  est  imprime' à  la  lêle  du  re- 
cueil de  Piranesi ,  1 769  ,  in-fol.  IV. 
Numismata  grœca  non  antè  vul- 
^(ita^  cum  notis  et  animadversio- 
nihus,  Rome,  1777,  iii-4°'  V.  De 
viarmoreâ  didascalidinurhe  reper- 
td  epùiolœ  duœ ,  ibid.,  1777-84, 
in-4''.  VI.  Lettere  ligustiche  ,  ossia 
osserçazionicritiche  sullo  statogeo- 
grafico  délia  Liguria  sino  ai  tempi 
di  Oltone  il  grande ^con  le  memorie 
storiche  di  Cafja  ,  Bassano,  1792. 
C'est  le  travail  qu'il  fit  pour  l'impé- 
ratrice de  Russie.  VII.  De?,  Lettres 
sur  une  médaille  inédite  de  Carau- 
sius-  sur  la  valeur  du  denier  antique 
et  le  poids  de  la  livre  romaine  ;  sur 
une  croix  antique  conservée  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Gènes  ;  sur 
une  monnaie  attribuée  faussement  à 
Ariolphe  ,  duc  de  Spolètc,  etc.  M. 
Cnrrega  promettait  de  publier  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qu'Oderico  a 
laissés  inédits  ,  dont  un  des  plus  im- 
portants est  :  Notizie  istoriche  iulla 
Taurica,fino  alVanno  147^.  Voy., 
pour  d'autres  détails,  le  P.Caballero, 
Bibliothecœ  scriplor.  S.  J.  Supplem. 
prim.  ,  page  "214.  W — s. 

ODESCALCm,  r.  Innocent  XI. 

ODIER  (Louis  ),  médecin,  cor- 
respondant de  l'institut  de  France , 
etc.,  naquit  le  17  mars  i  748,  à  Ge- 
nève ,  où  son  père  ,  né  à  Pont-à- 
Royans ,  en  Dauphiné  ,  était  venu  en 
S  714,  50U5  la  conduite  d'un  QUjcIe, 
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qui  s'y  retirait  pour  cause  de  reli- 
gion ,  et  y  avait  fondé  une  maison 
de  commerce.  Le  jeune  Odier  fit  ses 
premières  éludes  dans  sa  ville  natale, 
avec  beaucoup  de  succès.  11  étudia 
ensuite  la  physique  sous  l'illustre 
Saussure,  et  les  mathématiques  sous 
L.  Bertrand.  Voulant  se  consacrer 
à  la  médecine  ,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité d'Edinbourg,  pour  y  achever 
ses  éludes  et  prendre  ses  degrés.  Il 
y  vécut  au  sein  de  la  retraite  ;  mais 
il  trouva  dans  sa  pension  des  hom- 
mes dont  le  commerce  le  dédomma- 
geait de  la  privation  de  toute  autre 
société.  Il  avait  pour  commensal 
un  étudiant  plus  avancé  que  bii, 
dont  le  nom ,  depuis  devenu  célè- 
bre, n'était  pas  encore  décore  d'un 
litre  acquis  par  d'honorables  tra- 
vaux ,  sir  Charles  Blagden.  Un  jeune 
médecin  genevois  y  vivait  aussi ,  le 
docteur  de  La  Roche,  dont  le  fils  a , 
long-temps  après  ,  rendu  à  la  physi- 
que d'utiles  services,  et  avec  qui  dès- 
lors  Odier  forma  ime  liaison  d'esti- 
me et  d'amitié ,  que  la  mort  seule  a 
pu  dissoudre.  Il  suivit  d'entrée  le 
cours  d'anatomic  de  Monro  ;  et  quoi- 
qu'il éprouvât  beaucoup  de  peine  à 
parler  anglais ,  il  en  vint  bientôt  à  le 
comprendre ,  et  même  à  prendre  des 
cotes  au  courant  de  la  parole.  En 
1768,  un  cachalot  (  Physeter  cato- 
don,  Liun.  )  s'échoua  près  de  Cram- 
mond,  à  cinq  milles  d'Edinbourg. 
L'intérêt  qu'Odier  mit  à  Tobserver 
se  montre  dans  sa  correspondance. 
La  propriété  hygroscopique  de  l'é- 
piderme  de  cette  baleine  lui  fournit 
le  sujet  d'un  petit  Mémoire,  inséré 
plus  tard  dans  le  Journal  de  méde- 
cine (  t.  XL,  p.  256  ).  Dans  le  cours 
de  ses  études  d'université,  il  fut  af- 
filié à  la  société  médicale  d'Edin- 
bourg ,  à  la  société  physico-médi- 
cale ,  et  à  la  socic'tc  china  gico-médi- 
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cale  de  la  même  ville.  On  y  lisait  des 
Meiuoircs ,   et  l'on  y   discutait  des 
questions  controversées.  Le  succès 
qu'Odier  obtint  dans  ces  trois  réu- 
nions, fut  tel ,  qu'il  devint  président 
des  denx  premières.  Il  reçut  de  ses 
confrères  ,  à  son  de'part,  des  témoi- 
gnages d'affeclion,  d'estime  et  de  re- 
grets ,  exprimés  de  la  manière   la 
plus  marquée.  Le  professeur  dont  les 
leçons  parurent  faire  le  plus  d'im- 
pression sur  l'étudiant  genevois,  fut 
le  célèbre  Gullcn;  et  parmi  les  hom- 
mes  distingués   dont  la  liaison  lui 
devint  cLère ,  il  faut  compter  l'aima- 
ble poète  aveugle  Blacklock ,  dans  la 
maison  duquel  i!  fut  placé ,  et  à  qui 
même  il  dédia ,  en  forme  de  lettre,  sa 
thèse  inaugurale  (  F.  Blacklock  ), 
sur  les  sensations  élémentaires  de  la 
musique.  Le  titre  de  docteur  lui  fut 
conféré  eu  1770  ,  par  l'historien  Ro- 
bertson,  aloi's  recteur  de  l'universi- 
té. Après  avoir  reçu  son  grade,  Odier 
passa  encore  près  de  deuxansàÉdin- 
bourg  :  il  alla  ensuite  à  Londres  ,  ou 
il  suivit,  à  l'hôpital  de  Saint-Tho- 
mas ,  les  conrs  de  Mackeusie,  For- 
dyce  ,  Himter;  à  Leyde,  où  il  enten- 
dit Van  Doweren  et  Gaubius  ;  à  Pa- 
ris ,  où  il  fut  assidu  aux  (-ours  de 
Macqner  et  de  Rouelle.  En  s'arrêtant 
à  Londres  et  à  Paris ,  dans  son  voya- 
ge de  retour  ,  il  eut  occaston  de  re- 
cueillir diverses  observations  sur  la 
mortalité  causée  par  la  pelite-vérole, 
et  de  discuter ,   à  cette  occasion , 
quelques  objections  élevées  contre  la 
pratique  de  l'inoculation.  Ce  fut  le 
sujet  de  quatre  lettres,  adressées  au 
docteur  de  Haën  ,  et  qu'il  inséra  dans 
le  Journal  de  médecine  (t.  xl).  L'ob- 
jet qu'il  s'y  proposait,  était  d'appré- 
cier quelle  part  l'inoculation  avait 
rue    à    l'accroissement    observé    à 
Londres  dans  lo  uoirdjre  des  décès 
causés  par  la  pelile-vcrole.  11  cx^îo- 
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se  les  faits  d'après  les  tables  de  mor- 
talité, et  reconnaît  la  réalité  de  l'ac- 
croissement ;   mais  il  s'applique  à 
démontrer  qu'il  ne  peut  être  attribué 
à  l'inoculation.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie ,  et  prêt  à  se  livrer  à  l'exercice 
de  sa  vocation  ,  il  donna  un  cours 
public  de  chimie,  où  il  lit  entrer  la 
théorie  de  la  chaleur  latente ,  alors 
toute  nouvelle ,  et  qu'il  avait  entendu 
exposer  dans  les  leçons  du  docteur 
Black  :  il  fut  un  des  premiers  qui  la 
firent   connaître   sur  le   continent. 
Bientôt  la  médecine  l'occupa  d'une 
manière   presque   exclusive  ;   et  il 
porta  dans  tous  ses  travaux  cette  in- 
fatigable activité  qu'il  avait  déve- 
lopnécdans  ses  premières  études.  Il 
introduisit  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine quelques  remèdes  nouveaux , 
que   nous  allons  indiquer ,  d'après 
un  mémoire  du  professeur  Maunoir, 
ami  et  collègue  d'Odier.  On  lui  dut 
l'emploi  de  l'huile  de  ricin ,  pour 
l'exjiuLsion  du  ver  solitaire  ;  celui 
de  î'oxide  de  bismuth  dans  certaines 
dyspepsies  ,  et  en  particulier  dans  les 
crampes  d'estomac  ,  etc.  Il  fut ,  à  ce 
que  nous  croyons ,  le  premier  qui 
sign.ala  en  France  la  découverte  de  la 
vaccine.  Dès  1798,11  publia,  dans 
le  9^  volume  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannique^ la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Jenuer,  Ayant  d'abord  employé, 
pour  vacciner  ,  du  virus  provenant 
d'un  sujet  qui  avait  eu  précédemment 
la  petite-vérole,  il  s'assura  de  l'inu- 
tilité de  l'opération  qu'il  avait  ten- 
tée ,  et  s'empressa  de  publier  cette 
anomalie.  Les  détails  qu'il  donna  , 
servirent  à  distinguer  nettement  la 
fausse  vaccine  de  la  vraie.  En  1800, 
il  reçut  de  Jenner  et  de  Pearson,  du 
vaccin  dans  des  lettres ,  et  sur  des 
llls.  Cet  envoi  fut  fait  à  propos.  Une 
épidémie  de  petite  -  vérole  des  plus 
mcurtrièi-es  s'était  déclaFec  à  Gtuc- 
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ve.  Ge fni  la  dernière;  et  elle  st>rvit , 
Tnieux  <]ne  les  raisonncmonts ,  à  ac- 
créditer la  vaccine.  En  1799,  Odiev 
fut  agrège  à  l'acadeniie  de  Genève  , 
et  nomme  professeur  honoraire  de 
médecine  :  ses  cours  ([lu  furent  très- 
suivis  ,  ont  fort  améliore  la  pratique 
de  la  médecine  dans  les  campagnes , 
jusqu'à  nue  assez  grande  distance  de 
Genève.  Il  consentit,  en  i8o3,  à  en 
imprimer  le  sommaire  sous  le  titre 
de  Manuel  de  médecine  pratique. 
Cette  première  édition ,  traduite  en 
italien  par  Angelo  Dolcini  deBerga- 
lîie ,  fut  pronipteraent  epuise'e.  La 
seconde,  donnée  en  181 1  ,  offre  plus 
d'additions  que  de  changements.  Cet 
ouvrage ,  où  l'auteur  a  suivi  la  clas» 
si/îcatiou  de  Cullen ,  offre  des  vues 
neuves  et  beaucoup  d'originalité'. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 
sur  les  autres  écrits  relatifs  à  la  mé- 
decine, qu'Odier  a  publiés  de  son  vi- 
vant. Il  a  laissé  en  manuscrit  uu 
Journal  clinique  (  i  ) ,  écrit  en  latin  , 
cpii  renferme  un  détail  très-clair  et 
très-concis  de  sa  pratique  médicale 
])endant  une  suite  d'années  ,  et  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires 
destinés  à  la  société  médico-chirur- 
jçicaîe  de  Genève,  qui  le  comptait 
au  nombre  de  ses  fondateurs.  Entre 
ses  Mémoires  inédits ,  nous  croyons 
devoir  indiquer  celui  où  se  trouve 
traitée  une  question  qui  n'appartient 
pas  moins  à  la  littérature  qu'à  la 
médecine.  En  lisant  attentivement 
la  description  de  la  peste  d'Athènes 
par Th ucydide, Odier resta  convain- 
cu que  cette  prétendue  peste  n'était 
autre  chose  qn'uue  violente  épidémie 
de  rougeole;  et  il  mit  du  soin  à  dé- 
velopper les  preuves  de  son  opiiùon, 
dont ,  néanmoins  ,  il  paraît  n'avoir 
fait  mention ,  dans  ses  ouvrages ,  que 

(1)  DîariutH  cUmuum, 
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d'uiifi  manière  occasionnelle  et  tran- 
sitoire. La  Bibliothèque  britannique 
n'a  pas  eu ,  de  son  vivant,  d'autre 
rédacteur  que  lui  pour  la  partie  de 
la  médecine.  Les  notes  signées  de  la 
lettre  0  ,  qu'il  joignait  aux  extraits 
insérés  dans  cet  ouvrage  périodique, 
contiennent  une  multitude  d'obser- 
vations intéressantes  ;  et  ces  extraits 
sont  si  nombreux,  que  le  simple 
énoncé  des  titres  de  ces  morceaux 
détachés  occuperait  plusieurs  pages. 
Ceux  qui  ont  rapport  à  la  probabi- 
lité de  vie  n'en  font  pas  la  moindre 
partie.  Odler  s'occupa  constamment 
de  cet  objet  avec  vme  sorte  de  pas- 
sion. Au  milieu  de  ces  travaux  et 
de  ceux  où  l'entraînait  nne  pratique 
étendue,  il  trouvait  encore  du  temps 
pour  divers  objets  étrangers  à  sa 
profession.  Nous  ne  mettons  pas 
dans  cette  classe  sa  vaste  corres- 
pondance ;  ni  les  Mémoires  qu'il 
lisait  à  la  société  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Genève,  dont 
il  était  membre;  ni  ses  travaux  à  la 
société  des  arts  de  la  même  ville, 
dont  il  était  vice-président  ;  ni  encore 
la  part  qu'il  prit  à  la  rédaction  d'une 
feuille  hebdomadaire,  publiée  sous  le 
titre  de  Journal  de  Genève,  dans  les 
années  1789  ,  90,  91  ;  ni  enfin  d'au- 
tres travaux  littéraires  ou  scientifi- 
ques ,  quoique  souvent  de  nature  à 
ne  pas  se  rattacher  aisément  à  l'étu- 
de de  la  médecine  :  mais  il  se  livra 
à  des  occupations  d\m  genre  fort 
différent.  Il  fut  membre  du  conseil 
des  Deux-Cents ,  et  parut  toujours 
suivre  avec  intérêt  les  affaires  publi- 
ques. Il  fut,  pendant  3o  ans,  ancien 
du  consistoire  de  Genève  ,  et  s'y  fit 
remarquer  par  son  assiduité,  autant 
que  par  sa  piété  et  ses  vertus.  Obligé, 
par  sa  vocation  et  par  toute  sorte  de 
liens ,  à  vivre  dans  sa  j)atrie ,  au  sein 
même  des  révolutions;  il  ne  refusa 
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point  de  s'y  rendre  utile  dans  des 
circonstances  critiques.  Il  coopéra 
même  à  la  législation  dans  les  assem- 
blées qui  furent  chargées  de  cette 
partie,  et  se  livra  ,  dans  l'une  d'elles, 
à  un  grand  travail  pour  la  rédaction 
d'un  projet  de  code  criminel.  En 
aucun  temps  il  n'essaya  de  se  sous- 
traire, ou  ne  se  porta  mollement, 
aux  affaires  ou  fonctions  qui  lui  fu- 
rent confiées  ,  lorsqu'elles  lui  paru- 
rent tendre  à  un  but  d'utilité.  Nous 
pourrions  encore  le  présenter  sous 
im  autre  aspect  ;  veillant  au  sein  de 
sa  famille ,  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants ;  dans  la  société ,  se  rendant 
agréable  par  une  conversation  pi- 
quante et  instructive.  OJier  n'eut 
point  d'enfauts  d'un  premier  ma- 
riage ,  et  il  en  eut  cinq  d'un  second. 
L'aîné  de  ses  lils,  qui  se  vouait  à 
la  médecine ,  lui  fut  ravi  par  une 
mort  prématurée.  Lui-même  fut  at- 
teint, eu  i8i4,  d'une  angine  pecto- 
rale ,  qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau :  une  nouvelle  attaque  l'enleva , 
le  i3  avril  1817.  Il  se  fit  toujours 
remarquer ,  dans  sa  pratique ,  par 
le  plus  parfait  désintéressement.  La 
douceur  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère :  il  aimait  à  rendre  service  ; 
les  étrangers  trouvaient,  dans  sa 
maison ,  des  ressources  de  société  , 
qu'aucune  autre  ne  leur  eût  offertes. 
Sa  mort  fut  marquée  ,  à  Genève ,  par 
une  espèce  de  deuil  et  de  conster- 
nation générale.  Nous  aA'ons  indiqué 
ses  principaux  ouA^'ages.  On  en  lira 
la  liste  complète  dans  la  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  Louis  Odier, 
publiée  à  Genève,  chez  Paschoud, 
en   1818.  P.  P.  p. 

0DIERNA(J.B.)  r.HoDiERNA. 

ODIEUVRE  (  Michel  ),  né  en 
Normandie,  vers  i6go ,  fut  d'abord 
tailleur,  puis  peintre,  puiscnfiu mar- 
chand de  tableaux  et  de  gravures,  à 
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Paris.  Ce  qni  l'a  rendu  célèbre,  c'est 
la  belle  suite  de  six  cents  portraits 
de  personnages  célèbi'es ,  dont  il  a 
enrichi  les  six  volumes  de  V Europe 
illustre,  de  Dreux  du  Radier.  Odieu- 
vre  les  fît  graver  à  ses  frais;  et  cette 
collection  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  la  beauté  des  planches 
que  par  le  texte  qui  accompagne 
chaque  portrait.  Son  commerce 
l'ayant  conduit  à  Rouen ,  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1736.    P — s. 

ODOACRE  ,  le  premier  des  bar- 
bares qui  régna  en  Italie,  après  la 
chute  de  l'empire  romain  (  de  476  à 
493  ) ,  était  fils  d'Ederon,  ministre 
d'Attila,  et  chef  delà  tribu  des  Scyr- 
res.  Il  perdit  son  père  vers  l'année 
465 ,  douze  ans  après  la  mort  d'At- 
tila, dans  une  bataille  où  la  tribu 
des  Scyrres  fut  presque  absolument 
détruite.  Dès-lors  il  mena  une  vie  er- 
rante dans  la  Norique,  rassemblant 
autour  de  lui  quelques  compagnons 
d'armes ,  jadis  dévoués  à  son  pcre,  et 
qu'Odoacre  s'attachait  par  lebrigan- 
dage.  A  leur  tête,  il  passa  en  Italie, 
et  il  s'engagea  dans  les  gardes  im- 
périales ,  où  il  occupa  bientôt  un 
rang  élevé.  Ces  gardes,  de  même 
que  toute  l'armée  romaine,  n'étaient 
plus  composées  alors  que  de  barba- 
res et  d'étrangers.  Le  patricien  Ores- 
telcs  engagea,  en  476,  à  se  soulever 
contre  l'empereur  Ncpos ,  et  à  élever 
à  l'empire  Augustule,  fils  d'Orcste. 
Mais  les  mercenaires ,  pour  récom- 
pense de  ce  service  important  , 
exigeaient  qu'on  leur  abandonnât  le 
tiers  des  terres  d'Italie  ;  et  Orestc 
ne  voulut  point  leur  accorder  cette 
demande.  Odoacre,  sur  le  refus  du 
patricien ,  s'offrit  pour  chef  à  ses 
compaguons  d'armes  et  à  ses  com- 
patriotes ;  il  promit  de  les  satisfaire, 
s'ils  étaient  disposés  à  lui  obéir. 
Tous  les    barbares  dispersés   dans 
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toute  l'Italie,  se  re'iinircnt  smis  ses 
ctendai'ds.  Pavic  fut  prise  d'assaut  ; 
Orcstc,   fait   prisonnier,  fut  mis  à 
mort.  Angnslnle  fut  relc'gne  en  Cam- 
pauie;  et  Odoacrc,  que  ses  soldats 
saluèrent  du  nom  de  roi^iar  acclama- 
ination,  supprima  la  dignité  impé- 
riale en  Occident,  comme  une  pompe 
inutile,  et  gouverna  l'Italie  avec  le 
titre  de  patiice,  qu'il  reçut  de  l'em- 
pereur d'Orient.  Odoacre  montra  des 
talents  et  des  vertus  digues  du  rang 
oîi   il  avait  su  s'e'Iever  :  il  respecta 
les  lois ,  les  mœurs ,  et  jusqu'aux  pre'- 
jiige's  des  Romains,  qu'il  avait  sub- 
juguc's;  il  re'tablit  le  consulat  dans 
l'Occident,   après  un  inlcivalle  de 
sept  ans.  Il  laissa  aux  magistrats  de 
Home  la  tâche  odieuse  de  recueillir 
les  impôts ,  tandis  qu'il  se  chargea 
du   commandement  des  armées  :  à 
leur  tête,  il  fit  respecter  les  frontiè- 
res romaines  par  les  conquérants  de 
la  Gaule  et  les  peuples  de  la  Germa- 
nie. Il  vainquit  les  Rugieus  dans  la 
Norique,  eî  il  soumit  la Dalmatie.Ce- 
peudant  Odoacrc ,  selon  sa  promesse, 
avait  partage  entre  ses  soldats  le  tiers 
des  terres  d'Italie.   L'extrême    dé- 
population des  provinces  ,  leur  mi- 
sère et  leurs  soulTTrances ,  rendirent 
peut-être  ce  partage  moins  onéreux 
aux  propriétaires,  11  donna  de  nou- 
veaux bras  à  l'agriculture ,  et  de  nou- 
veaux  défenseurs    aux    campagnes 
opprimées.  Mais  avant  qu'Odoacre 
pût  réparer  les  maux  des  adminis- 
trations précédentes,  et  affermir  sa 
nouvelle    monarchie  ,   Théodoric  , 
avec  la  nation  entière  des  Oslrogoths, 
qui  cherchait  un  établissement ,  me- 
naça les  frontières  d'Italie.   Odoa- 
cre se  plaça  sur  les  bords  du  Lizonce, 
près  des  ruines  d'Aquilée,pour  défen- 
dre l'entrée  de  ses  états.  Sou  armée 
était  nouibreuse;maisdepuis  ses  con- 
cpiêlcs,  elle  avait  rejeté  le  joug  de  la 


ODO 

discipline:  elle  fut  défaite  le  28  août 
489.  Odoacre  rassembla  une  seconde 
armée  ,  avec  laquelle  il  entreprit  de 
défendre  le  passage  de  l'Adige  :  il 
fut  de  nouveau  défait  à  Vérone.  II 
voulut  d'abord  se  réfugier  à  Rome  ; 
mais  cette  ville  lui  ferma  ses  portes. 
Il  revint  à  Ravennc,  avec  les  soldats 
qu'il  aAMit  rassemblés  dans  le  midi 
de  l'Italie  ;  et  il  s'y  prépara  pour 
soutenir  un  siège.   Un  stratagème 
de  Tufa  ,    l'un   de  ses    généraux  , 
qui  avait  feint  d'embrasser  le  parti 
des   Ostrogoths  ,   lui   fournit  l'oc- 
casion  de  détruire,  à  Faenza ,  l'a- 
vant-garde    de   Théodoric.    A   sou 
tour,  Odoacre  fut  maître  de  la  cam- 
pagne ,  tandis  que  son  rival  s'enfer- 
mait dans  Pavie.  Mais  les  Visigolhs 
d'Espagne  amenèrent  des  secours  à 
Théodoric.   Une  troisième  bataille 
fut  livrée  sur  les  bords  de  l'Adda  , 
en  4<)o  ,  et  Odoacre  fut  défait  pour 
la  troisième  fois  :  il  se  fortifia  en- 
suite dans  Ravenne  ,  où  il  soutint  un 
long  siège  avec  une  rare  valeur.  En- 
fin le  manqnede  vivres  le  contraignit 
à  capituler, le  27  février  493.  Théo- 
doric lui  accorda  des  conditions  d'au- 
tant plus  honoiables  ,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  les  observer.  Après  avoir 
promis  de  partager  avec  lui  l'empire 
de  l'Italie ,  il  le  fit  massacrer  dans  un. 
banquet  j  et  il  mit  à  moit  en  même 
temps  tous  les  soldais  mercenaires 
qui  avaient  témoigné  à  Odoacre  plus 
d'attachement.  C'est  sans  fondement 
que  ])lusieurs   historiens  modernes 
ont  repiésenté ce  dernier  comme  roi 
des  Hérules  ,  peuple  barbare  ,  à  la- 
tête  duquel  ils  lui  font  faire  la  con- 
quêle  de  l'Italie.  S.  S — i. 

ODOLANT  -  DESNOS  (  Pierrc- 
JosEPH  ) ,  laborieux  compilateur  ,  et 
liislorien  d'Alençon  ,  y  naquit,  le  -ii 
novem'jrc  179/2.  Après  de  bonnes 
cludci)  au  collège  des  Jésuites  de  sa 
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ville  natale,  il  alla  f;iirc  son  cours 
de  philosophie  à  l'université'  de  Pa- 
ris. Son  ardeur  e'tait  infatigable , 
ses  travaux  miiltipîie's  ,  ses  progrès 
rapides  :  il  dévorait  tous  les  livres 
qui  tombaient  sous  ses  maius  em- 
pressées. Ou  est  étonné  quand  on 
parcourt ,  dans  sa  famille  ,  qui  les  a 
conservés ,  les  monuments  de  ses 
travaux  ,  vraiment  immenses  :  il 
faisait  des  extraits  étrndus  des  poè- 
tes, des  historiens,  des  critiques;  il 
copiait  même  des  ouvrages  entiers, 
quand  sa  fortune,  très-modiqueal  ors, 
ne  lui  permettait  pas  de  les  acheter. 
Son  avidité  de  connaissances  l'en- 
traîna un  instan*  sur  les  bancs  de  la 
théologie  et  ensuite  de  la  jurispru- 
dence. Il  les  abandonna  bientôt  , 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  mé- 
decine ,  dans  laquelle  il  avança  ra- 
pidement. Desnos  avait  à  peine  ter- 
miné ses  cours ,  qu'il  fut  choisi , 
aA^ec  quelques  jeuues  médecins,  pour 
aller  porter  les  secours  de  leur  art 
dans  des  provinces  ravagées  par 
une  fièvre  contagieuse,  sur  laquelle 
le  gouvernement  desirait  obtenir  des 
renseignements  précis.  Après  neuf 
mois  de  travaux,  et  de  ces  fatigues 
périlleuses  qui  accompagnent  ce  gen- 
re d'apostolatphilantropique.  le  jeu- 
ne médecin  moins  heureux  qu'Hippo- 
crate ,  rapporta  de  ce  voyage  ime  lé- 
gère gratification,  des  désagréments 
et  une  maladie  grave.  Ce  fut  A'ers 
l'âge  de  trente  ans,  qu'il  vint  s'éta- 
blir dans  sa  ville  natale.  Il  s'occupa 
de  son  art  pendant  dix  années  con- 
sécutives, avec  cette  activité  qu'il 
mettait  dans  tout  ce  qu'il  entrepie- 
nait.  II  rédigea  quelques-unes  de  ses 
observations,  et  les  fit  insérer  dans 
le  Journal  de  médecine  ;  les  gens  de 
l'art  en  distinguèrent  deux  :  l'une 
iuriin  cancer  à  l'estomac^  qui  n'a- 
vuit  pus  cmfjèclié  de  vivre  yendatit 
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plusieurs  années  la  personne  atta- 
quée de  cet  accident  ;  l'autre  sur  le 
danger  de  manger  la  chair  des  ani- 
maux dont  on  ne  connaît  pas  le 
genre  de  mort.  Guettard  venait 
d'annoncer  la  découverte  qu'il  avait 
faite  de  la  composition  de  la  porce- 
laine ;  mais  il  n'indiquait  point  les 
lieux  où  existaient  les  éléments  de 
cette  belle  composition.  Odolant- 
Desnos,  qui  sut  qu'on  les  trouvait 
aux  environs  d'Aleuçon ,  envoya,  en 
1 761,  à  ce  sujet,  un  Mémoire  confi- 
dentiel à  Bei'uard  de  Jussieu ,  dont 
il  avait  suivi  les  cours  et  conservé 
l'estime.  Il  ne  paraît  pas  que,  depuis 
ce  moment ,  il  ait  rien  écrit  sur  les 
sciences  naturelles,  ailleurs  que  dans 
la  Collection  sur  les  maladies  épi- 
démiqucs,  par  Le  Pecq  de  La  Clô- 
ture. Aimant  beaucoup  sa  patrie  et 
l'étude  ,  Desnos  eut  la  sagesse  de  re- 
noncer à  des  prétentions ,  et  de  se  re- 
fuseràdes  instances, qui  eussent  vrai- 
semblablement accru  sa  réputation 
et  sa  fortune.  L'étude  de  l'histoire, 
et  surtout  celle  de  la  ville  qui  l'a- 
vait vu  naître ,  fut  d'abord  le  prin- 
cipal de  ses  délassements,  et,  bien- 
tôt après  ,  devint  l'objet  de  presque 
tous  ses  travaux.  Dès  quatre  heures 
du  matin ,  ce  laborieux  écrivain  était 
au  travail ,  et  s'y  livrait  souvent  jus- 
qu'au soir  avec  la  même  passion. 
C'est  alors  qu'il  fournit  une  grande 
quantité  d'articles  curieux  à  l'au- 
teur de  la  Chronologie  des  grands 
baillis  de  Caen;  au  Dictionnaire  du 
Maine;  au  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse; au  Dictionnaire  des  hommes 
illustres;  et  surtout  au  Dictionuaix'e 
géographique  des  Gaules  et  de  la 
France,  par  Expilly:mais  la  manière 
étrange  dont  ce  savant  compilateur 
estropia  un  article  de  Desnos  en  con- 
fondant le  texte  et  les  notes  ,  dé- 
goûta oc  dernier  de  cette  eutrepiise, 
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qiii  est  restée  iraparfarte.  Il  ciit  pins 
(le  confiance  eu  Fontctte ,  qui  don- 
na, en  i-yGH,  une  uoiivcHc  cdiîion  de 
la  Bibliollicqne  liistoriqnc  de  Fran- 
co. Une  grande  parlie  de  ce  qui  con- 
cerne riiisfoiie  de  Pîormandie,  est 
l'ouvrage  d'Odolant-Desnos.  Il  pa- 
rait aussi  que  D.  Clément  lui  eut 
quelques  obligatious  pour  VJrl  de 
vérifier  les  dates  ;  car  il  lui  écrivit , 
en  1783,  une  lettre  dans  laquelle 
on  lit  cette  jilirase  :  «  Ce  que  aous 
»  m'avez  envoyé;,  répandra  un  grand 
»  jour  sur  ru  on  ouvrage.  »Non  con- 
tent d'enricliirdcsavants  articles  plu- 
sieurs grands  ouvrages  d'érudition, 
Desnos  se  décida  enfin  à  publier  les 
productionssuivantcs.quisonliefruit 
des  reclicrcbes  les  plus  étendues  :  I. 
Mémoires  historiques  mr  la  ville 
d'Alencon  et  sur  ses  seigneurs,  Alcn- 
çon,  1787,3  gros-vol.in-8"'. ,  fig. 
C'est  son  ouvrage  le  plus  important. 
Il  avait  pré'iidé  à  celte  publication 
])ar  deux.  Dissertations  analogues  : 
II.  Dissertation  sur  Serlon,  eW/jue 
de  Seès,  et  Raoul,  mort  archevê- 
que de  Canlorhéry ,  Rome  (  Alcn- 
çon.),    1785,  in-8'3.  III.  Disserta- 
tion sur  les  héritiers  de  Robert  IF, 
comte  d" Alençon.  Ces  ouvrages,  uti- 
les pour  les  recherlics ,  annonceni 
une  érudition  profonde  ,  mais  quel- 
quefois minutieuse  On  y  trouve  de 
J'esaclitude  dans  le  travail  •   mais 
on  y  désirerait  pins  d'ordre  et  un 
style  plus  soigne.  Moins  occupé  de 
la  forme  que  du  fond  ,  l'auteur  ne 
cliercliait    que  la    vérité ,  et   il    la 
chercliait  avec  autant  de  zèle  que 
tîe  bonne-foi.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
Jassemblé  et  qu'il  a  laissé  dans  ses 
manuscrits  des  matériaux  immen- 
ses, peu  propres  à  être  lus,  mais 
excellents  à  consulter  ,  et  d'autant 
plus  utiles  ,  ([u'une  foule  de  docu- 
meulfi  dout  ils  sont  la  copie ,  la  cri- 
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tiqiie  ou  l'extrait,  n'existent  plus  de- 
puis long-temps,  La  Collection  des 
portcfcinllcs  de  ce  laborieux  éci  ivai» 
olTie  une  centaine  de  volumes  in- 4°., 
d'une  écriture  (ine  et  serrée ,  dans  les- 
quels le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir 
trop  souvent,  mais  qui  n'en  présen- 
tent pas  moins  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  l'histoire  ,  les 
antiquités,  et  les  familles  delà  par- 
tie de  la  Normandie,  du  Maine  ci 
du  Ferclie ,  dont  Alençon  est  le  c^^i- 
Ire.  Odolant-Desnos  était  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  royale  d'a- 
griculture d'Aîençon  ,  correspon- 
dant de  la  société  de  médecine  de- 
Paris  ,  des  académies  de  Rouen ,  de 
Caen,  etc.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  ,  le  11  août  180 1  ,  privé, 
dep.iis  trois  ans  ,  de  l'usage  de  la 
parole  et  de  la  facitlté  d'écrire. 
L'auteur  de  cet  article  a  publié,  crr 
1810,  à  Alençon,  une  Notice  bio- 
graphique cl  littéraire  sur  Odolant- 
Desnos,  in-8°.  —  L'un  de  ses  fils, 
Laluin-Louis-Gaspar  Odolaivt  Des- 
^os,  né  à  Alençon,  le  19  janvier 
1768,  mort  à  sa  terre  des  Vignes 
auprès  de  celte  ville,  le  24  ^^P^* 
i8o'î ,  fut  membi'e  du  conseil  des 
cinq-cents  ,  où  il  prononça  quelques 
opinions  imprimées.  On  a  de  lui 
une  brochure  intitulée  :  Redites  sur 
les  effets  des  taxes  arbitraires  en 
France  et  en  Angleterre ,  par  rap- 
port à  leurs  auteurs  ,  in-B*".,  1808. 
Son  fils  a  conservé  de  lui ,  en  ma- 
imscrit  ,  des  recherches  curieuses- 
sur  les  cérémonies  religieuses  de  la- 
France.  D — b — s. 

ODON  (  SAl^T  ) ,  arirhevcque  d(y 
Canterbury  ,  naquit  en  Angleterre  , 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  de 
parenlsdanois d'origine.  Parses  heu- 
reuses dispositions,  il  se  iit  connaî- 
tre du  duc  Alhclm  ,  qui  était  atîa-. 
ché  à  la  cour  du  ici  Alfrcûl.  Ce  scv- 
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jjncnrliufoanHtîiberalctnent  de  quoi 
faire  SCS  études.  OJun  ayant  ctd  or- 
donne prctre ,  Atiiclm  le  prit  avec  lui , 
lorsqu'eu  887  il  alla  porter  à  Rome, 
au  tombeau  des  apôti'cs ,  les  aumô- 
nes du  roi  des  Saxons  occidentaux. 
Odon  se  fit  connaître  du  roi  Alfred 
€t  d'Edouard  son  fils ,  son  succes- 
seur. II  fut  employé'  par  ces  deux 
princes,  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Le  roi  Athelstan  le 
noîiima  d'abord  son  cuapclaiu  ,  puis 
rcit'va  sur  le  siège  e'piscopal  de 
Wiicou.  Ce  prince  e'taut  mort  eu 
9  i  I  ,  Edaiond ,  son  frère  et  son 
successeur  ,  continua  de  suivre  les 
avis  de  saint  Odon.  Le  saint  ëvêquc 
rédigea  de  sages  règlements  ,  que 
le  prince  publia,  pour  rétablir  l'or- 
dre dans  son  royaume.  Le  roi 
ayant  nomme  Odon  au  siège  archie'- 
piscopal  de  Canterbury ,  l'abbe  de 
Flcury  donna  à  notre  saint  e'vêque 
riiabit  de  l'ordre  de  saint  Benoît , 
après  quoi  il  fut  installe.  Cette  forma- 
lité fait  croire  que  jusque-là,  les  ar- 
chevêques de  Cantorbèry  avaient  e'te' 
lires  des  monastères  de  cet  ordre.  En 
inourant  (948),  Edmond  laissa  deux 
fils  en  bas  âge ,  Edwi  et  Edgar.  Il 
eut  pour  successeur  Edred,  son  frè- 
re. A  la  mort  de  ce  dernier,  ar- 
rivée en  955  ,  Edwi  fut  sacre  roi, 
3>ar  saint  Odon  ,  dans  l'église  de 
Kingston,  Le  nouveau  souverain  se 
conduisit  d'une  manière  si  indigne, 
que  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
lui  ,  et  élevèrent  sur  le  trône  son 
frère  Edgar.  Ce  prince  eut  recours 
aux  avis  de  saint  Odon,  qui,  avec 
saint  Dunstan,  évéque  de  Worces- 
ter  ,  l'aida  à  porter  des  lois  sages  , 
et  à  réparer  les  maux  causés  par  la 
tyrannie  d'Edwi.  Saint  Odon,  que, 
de  son  vivant ,  on  appelait  le  Bon  , 
mourut  en  961.  Il  est  célèbre  dans 
les  martyrologes  d'Angleterre  ,  où 
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son  hora,  Bc  trouve  place  k  l'époque 
du  J^^.  jour  de  juillet.  G — y. 

ODON  ou  EUDES  de  DEUIL , 
(  Odo  de  Diogilo  ),  ainsi  nomme 
d'un  village  de  la  vallée  de  Montmo- 
renci,  où  il  avait  pris  naissance,  em- 
brassa la  vie  monastique  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Sa  réputation  de  sa- 
gesse et  de  prudence  lui  mérita  l'iion- 
ueur  d'être  choisi  pour  accompa- 
gner le  roi  Louis  le  Jeune,  dans  sou 
vovage  à  la  Terre  Sainte.  Odon  rem- 
plissait près  de  ce  prince  les  fonctions 
de  chapelain  et  de  secrétaire ,  et  était 
admis  dans  les  conseils  secrets.  Asoa 
retour  de  cette  expédition,  il  fut  nom- 
me premier  abbé  de  Saint-Corneille 
de  Compiègne;  et  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  en  i  i5o,  pour  rendre  compte 
au  pape  des  progrès  de  la  réforme 
qu'il  avait  introduite  dans  son  ab- 
baye. Il  succéda,  en  11 52,  au  célè- 
bre abbé  Suger,  son  protecteur  et 
son  ami,  dans  le  gouvernement  Je 
l'abbaye  de  Saint-Denis;  mais  il  eut 
le  déplaisir  d'être  accusé  par  les  reli- 
gieux de  dissiper  le  patrimoine  de 
l'église ,  et  il  fut  obligé  de  retourner 
à  P>.ome  pour  se  jusiifier.  On  a  les 
lettres  que  S.  Bernard  écrivit  au  sou- 
verain pontife  en  faveur  d'Odon;  et 
elles  contribuèrent  sans  doute  à  faire 
éclater  son  innocence.  Il  mourut  à 
Saint-Denis  vers  i  iG'2  ,  et  eut  pour 
successeur  EudesdeTaveruy.  On  a  un 
opuscule  d'Odon,  intitulé  :  De  Lu- 
dovlci  VII, Francorum  régis , pro- 
j'ectione  in  Orientent  ah  anao  1 1 46- 
48 ,  opus  septem  lihellis  distinctum. 
Il  a  été  publié  par  le  P.  Pierre  Fr. 
Ghifflet ,  sur  un  manuscrit  de  Clair- 
vaux  ,  dans  le  recueil ,  S.  Bemardi 
s^enus  illustre ,  Dijon,  iG6o,in-4". 
On  trouve  un  extrait  des  deux  pre- 
miers livres  ou  chapitres  dans  le  Re- 
cueil des  Historiens  de  France,  tome 
XII.  Les  auteurs  de  Vllist.  littér.  de 
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la  France  en  ont  donne  en  français 
les  passages  les  plus  intéressants.  Ce 
petit  ouvrage  contient  des  détails 
minutieux,  mais  assez  curieux  pour 
l'histoire  de  la  seconde  croisade. 
L'auteur  se  montre  très-imparlial  • 
et  son  style  est  meilleur  qu'on  ne 
pourrait  l'espcrcr  d'un  écrivain  de 
cette  époque.  (Voyez  VHist.  litté- 
raire de  la  France ,  tome  xii ,  6i5- 
24.  )  W— s. 

ODONAIS  (  Des  ).  F.  Godin. 

OECOLAMPADE(  Jean)  na- 
quit en  1 4^2 ,  à  Weinsberg ,  dans  la 
Franconie,  d'une  famille  originaire 
de  Baie.  Son  ve'ritable  nom  e'tait 
I/ausschein ,  qui  signifie  lumière  do- 
mestique. Il  le  cliangea,  suivant  la 
coutume  des  savants  de  ce  temps-là , 
pour  celui  d' OEcolampade  qui  a  la 
même  signification  en  grec.  Ses  pa- 
rents le  destinèrent  d'abord  au  com- 
merce, puis  à  la  jurisprudence;  mais 
son  penchant  pour  la  théologie  l'em- 
porta. Après  ses  cours  ordinaires  en 
diverses  académies  d'Allemagne,  il 
alla  e'turlier  le  grec  à  Stutgard,  sous 
Reuchlin ,  et  y  joignit  l'ctude  de 
l'he'brcu.  Il  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  pre'dication  dans  sa 
patrie,  lorsque  Capiton,  qu'il  avait 
connu  familièrement  à  l'université 
de  Heidelbcrg ,  le  fit  venir,  en  i5i5, 
à  Bâle  ,  où  il  se  lia  étroitement  avec 
Érasme ,  qui  en  tira  de  grands  se- 
cours pour  l'édition  de  ses  Notes  sur 
le  N.  T.  L'amour  de  la  retraite ,  et  le 
désir  de  suivre  plus  librement  sa  pas- 
sion pour  l'étude,  le  conduisirent 
dans  le  monastère  d'Alton- Munster  , 
de  l'ordre  de  Sainte-Brigitte,  près 
d'Augsbourg.  Ce  genre  de  vie  lui  plut 
assez.  Il  y  ])rononça  ses  vœux  :  mais 
le  goût  qu'il  avait  contracte'  pour  les 
nouvelles  opinions,  ne  lui  permit  pas 
d'y  prolonger  beaucoup  son  séjour. 
Au  sortir  du  cloître,  il  se  rendit  au 
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château  d'Ebernhourg,  en  Alsace,  où 
il  passa  deux  ans ,  et  y  traduisit  en  la- 
tin quelques  ouvrages  de  saint  Jean 
Chrysostome.  En  \5ii,  il  alla  se 
fixer  à  Bâle,  où  il  obtint  une  chaire 
de  théologie  ,  puis  une  cure.  Ses  ser- 
mons, écrits  avec  plus  de  goût  qu'il 
n'y  en  avait  communément  aloT:s ,  et 
dans  lesquels  il  attaquait  ouverte- 
ment le  culte  et  les  dogmes  de  la  foi 
catholique,  contribuèrent  beaucoup 
à  y  faire  triompher  la  réforme  :  en- 
fin il  en  prit  tout-à-fait  la  livrée ,  en 
se  mariant ,  comme  les  autres  chefs 
des  différentes  sectes  qui  désolaient 
flors  l'Église.  Érasme,  son  ancien 
ami,  qui  se  plaignait  de  ne  plus 
trouver  en  lui  la  même  candeur  de- 
])uis  qu'il  était  devenu  homme  de 
parti,  le  railla  sur  ce  mariage  :  Tous 
ces  grands  mouvements ,  lui  écrivit- 
il  ,  aboutissent  à  déj'roquer  quel- 
ques moines  et  à  marier  quelques 
prêtres.  La  réforme  nest  qu'un 
drame  tragi-comique  ,  dont  l'expo- 
sition est  imposante ,  le  nœud  san- 
glant et  le  dénouement  heureux. 
Tout  finit  par  un  mariage.  Il  entra 
dans  la  grande  querelle  entre  Luther 
etCarlostad,  et  publia,  en  iSaS,  un 
traité  Devjro  intellectu  verhorum  , 

HOC   EST   CORPUS  MEUM  ,   OÙ  il  SC 

déclare  pour  Zuingle,  contre  l'a- 
pôtre de  la  Saxe ,  ce  qui  l'engagea 
dans  une  guerre  de  plume  vive  et 
longue,  où  les  deux  partis,  après 
s'être  dit  beaucoup  d'injures,  termi- 
n'rent  leurs  disputes  à  Marpourg , 
par  une  confession  de  foi  commune, 
qui  fut  la  base  de  la  paix  entre  les 
uns  et  les  autres  ,  sans  proscrire  ni 
changer  leurs  sentiments  respectifs. 
OEcolampade  était  lieutenant  de 
Zuingle  ,  comme  Mélanchthon  l'était 
de  Luther;  chacun  de  ces  lieutenants 
avait  pins  de  modération  et  de  sa- 
gesse que  son  chef  :  ils  étaient  amis , 
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€t  ils  auraient  dcsiré  que  leurs  maî- 
tres le  fussent;  mais  Lutlicr  ne  vou- 
lait point  cl'e'gal ,  ni  Zuinglc  de  supé- 
rieur. C'était  beaucoup  de  les  avoir 
amenés  à  un  accord  politique,  quoi- 
que fonde  sur  des  termes  équivoques, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  repren- 
dre les  armes  the'ologiques.  Tout  le 
resle  de  la  vie  d'OEcolampade  fut 
employé  à  prêclier,  à  enseigner,  à 
ccrire  et  à  disputer.Il  parut,  en  i  Ssô, 
à  la  tête  des  ministres  de  son  parti , 
aux  conférences    de    Bade,  contre 
Eckius  ,  qui  était  le  chef  des  théolo- 
giens romains.  Chacun  s'en  attribua 
l'avantage  ,  comme   à    l'ordinaire. 
Il  assista  deux  ans  après  avec  Bucer , 
Capiton  et  Zuingle,  à  celles  de  Ber- 
ne ,  où,  de  la  part  des  catholiques ,  il 
ne    se  trouva  guère   que   quelques 
moines  ennuyés  de  leur  froc,  quel- 
ques prêtres  fatigués  de  la  loi  du  cé- 
libat ,  qui  disputèrent  pour  la  forme, 
et  finirent  par  suivre  le  torrent  qui 
les  entraînait  dans  le  parti  des  sa- 
cramentaires.  Il  eut  le  même  succès, 
en  i5.2g,  aux  conférences  de  Bàle  , 
contre  les  Anabaptistes  ,  dont  quel- 
ques -  uns  passèrent  sous  les  éten- 
dards du  réformateur  de  la  Suisse, 
et  les  autres  furent  bannis  par  les 
magistrats.    Enfm    OEcolampade  , 
épuisé  de  travaux  ,  mourut  le  i^^.  dé- 
cembre  i53i  ,  de  la  douleur  que 
lui  causaient  les  tristes  fruits  de  la 
réforme  selon  quelques  -  uns  ,  mais 
l'éellement  d'un  anthrax  à  l'os  sa- 
crum C  i).  Ses  disciples  ,  témoins  de 
ses  derniers  moments,  lui  donnent, 
néanmoins  ,  une  mort  douce  et  tran- 
quille, au  milieu  des  sentiments  de 
la  plus    pieuse   l'ésignation.  Ou  a 


(i)  Simon  Gryn.cus,  qui  ne  le  quitta  jioint  dans 
sa  maladie ,  en  a  décrit  toutes  les  rircoostances  dans 
une  Molice  qu'il  luit  eu  tète  du  cumiucBtaiie<r(  'Eco- 
Uînjwde  sur  Ézcililel,  dont  il  iut  éditeur,  Slras- 
liiiurj; ,  i534  ,  iu-4°- 
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de  lui  dos  Commentaires  sur  plu- 
sieurs livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  remplis  de  contro- 
verse ,  et  qui  u'olïrcnt  rien   d'im- 
portant. C'était  un  homme  pacihque 
et  de  bonnes    mœurs.  Érasme  dit 
pourtant  qu'après  (pi'il  eut  embras- 
sé la  réforme  ,  son  nom  devint  si 
odieux,  que  les  imprimeurs  ne  vou- 
lurent plus  le  laisser  paraître  à  la 
tête  des  écrits  qu'il  publiait ,  parce 
que  ce  nom  était  capable  de  nuire 
à  la  vente  d'un  livre.  Les  théolo- 
giens de  Paris  l'ayant  accusé  d'avoir 
corrom[)u  exprès  plusieurs  passages 
dans  ses  traductions  de  quelques  ou- 
vrages de  S.  Chrysostomc,  il  fut  ré- 
glé, dans  une  assemblée  de  prélats  et 
de  théologiens  ,  qu'on  n'imprimerait 
plus  aucun  ouvrage  de  théologie  , 
s'il  n'avait  été  examiné  auparavant 
par  des  théologiens   choisis   pour 
cela.  Voyez  sa  Vie  par  Wolfgang 
Capiton,  dans  le  recueil  de  Fichard 
(  Fitœ  vlror.  erud. ,  etc. ,  Fi'ancfort , 
1 .536,  in-4°. ,  p.  1 0 1  ) ,  et  VAihcnai 
Eauiicœ ,  p.  12.  Sa  Vie  a  aussi  été 
écrite   en  français,   Lyon,    i5G'-i, 
in- 1-2  ;  et  en  allemand  ,  par  Hess  , 
Zurich,  1793  ,  in  -  8°.  Ses  Lettres 
ont  été  publiées  avec  des  notes  his- 
toriques, etc.,  par  Ch.  Bultinghau- 
sen,  1777,  in-8°.  T — d. 

OEDEPi  (  George -Louis  ) ,  mé- 
decin-botaniste né  en  1728, à  Ans- 
pach  ,  fit  ses  études  à  Gœtlingcn , 
sous  le  célèbre  Haller,  qui  distingua 
sou  mérite.  Il  exerça  d'abord  la  mé- 
decine à  Sleswig  ;  ensuite,  sur  la  re- 
commandation de  son  ancien  maî- 
tre, il  fut  appelé  à  Copenhague,  en 
1752,  et  obtint  la  chaire  de  bota- 
nique. Il  entreprit  plusieurs  voyages 
dans  les  provinces  du  Danemark  et 
de  la  Norvège  ,  pour  bien  connaîlie 
les  plantes  de  ces  deux  royaumes. 
Le  fruit  de  ses  excursions  fut  fe  bel 
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ouvrage  intitule  Flora  Danicd,  dont 
la  première  livraison  parut  en  1 7G3. 
Durant  ses  courses ,  OEdcr  ne  s'élait 
pas  seulement  occupé  de  l'ëtudc  des 
végétaux  ;  il  avait  aussi  fixé  son  at- 
tention sur  l'économie  politique  et 
les  finances,  objets  qui  plus  tard  l'en- 
levèrent à  la  botanique.  Un  Mémoire 
sur  l'état  civil  et  politique  des  pay- 
sans ,  qu'il  publia  en  i  769  ,  et  qui , 
deux  ans  après  ,  fut  suivi  d'un  Sup- 
plément ,  rcntérmait  des  vérités  qui 
n'avaient  pas  encore  été  énoncées  en 
Danemark  avec  autant  de  force  et 
de  chaleur.  Il  s'attira  ainsi  la  liaine 
des  propriétaires  de  terres  qui  avaient 
des  serfs;  en  revanche ,  il  gagna  l'es- 
time d'hommes  d'état  dont  le  suf- 
frage le  dédommagea  bien  du  mé- 
contentement manifesté  par  des  par- 
ticuliers égoïstes.  Le  comte  de  Bern- 
sturf  consulta  souvent  OEder  sur 
OGS  matières  d'administration.  La 
botanique  le  perdit  en  1770  :  il  fut 
d^abord  chargé  de  siuveiller  les 
essais  d'inoculation  d'épizootie;  on 
lui  confia  aussi  d'autres  commis- 
sions. Struensée  ,  eu  arrivant  au  pou- 
voir,  lui  accorda  sa  confiance  :  il  fut 
nommé  conseiller  des  finances ,  et 
président  du  conseil  des  revenus  de 
Norvège.  A  la  chute  de  Struensée , 
OEder ,  que  l'on  cherchait  à  éloigner 
de  Copenhague  ,  fut  désigné  pour 
bailli  de  l'évêché  de  Bergen;  il  refusa  : 
on  voulut  l'envoyer  occuper  le  mêjne 
cmjiloi  à  Drontheim  ;  il  n'en  put 
jouir ,  par  des  motifs  cpii  ne  dépen- 
daient pas  de  lui.  Sqs  ennemis,  pour 
ne  pas  l'avoir  trop  près  d'eux,  lui 
firent  donner  la  place  de  bailli  à  Ol- 
denbourg. Il  avait,  par  goût ,  aban- 
donné la  médecine  pour  les  finances  ; 
il  fut  ensuite  obligé  de  devenir  légis- 
te. «  Si  l'emploi  de  surintendant  ec- 
»  clésiastique  à  Oldenboui'g  eût  été 
»  vacant ,  disait-il  en  riant ,  ou  eût 
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y»  pu  tout  aussi  bien  me  le  conf<*reT.  » 
Etant  à  Copenhague,  il  avait  conçu 
le  projet  d'une  caisse  de  secours  pour 
les  veuves  ;  il  eut  le  plaisir  de  le  voir 
mettre  en  exécution  à  Hambourg , 
et  l'introduisit  dans  son  bailliage. 
Doué  d'une  activité  extraordinaire  , 
il  entreprit  le  cadastre  général  du 
duché  d'Oldenbourg  :  les  immenses 
détails  de  cette  opération  l'empêchè- 
rent d'en  voir  la  fin.  Il  mourut  le  28 
octobre  1 7g  i .  On  a  de  lui  :  I.  (  en  da- 
nois )  Notice  sur  la  publication  de 
la  Flore  de  Danemark ,  Copenha- 
gue, 1 7G1  ,  in-fol.  II.  (  en  latin  )  In- 
dex plantarwti  in  systemate  Lin- 
nœiy  Copenhague,  1761  ,  in -S**. 
III.  Icônes plantarum  quœ  in  regnis 
Daniœ  et  Norvegice,  et  in  ducati- 
bus  Slesvici  et  Holsatiœ,  etc. ,  spon- 
te  nascuntur,  ad  illustrandum  opus 
oui  titulus  Flora  Danica  jussu  re- 
gio  susceplum,  Copenhague,  1762- 
1814,  9  volumes  in-fol. ,  avec  figu- 
res. Ce  bel  ouvrage ,  connu  sous  le 
nom  de  Flora  Danica ,  contient 
1620  figures  de  plantes  :  elles  sont 
dessinées  avec  beaucoup  d'exactitu- 
de et  d'élégance,  mais  ne  sont  point 
distribuées  systématiquement  ;  ce  qui 
rend  les  recherches  difficiles  ;  en  tète 
de  chaque  fascicule,  se  trouve  une 
indication  des  plantes  qu'il  renfer- 
me ,  désignées  d'après  le  Pinax  de 
Bauhin  j  le  nom  linnéen  ne  figure 
que  vers  la  fin  de  la  synonymie.  IMul- 
1er  aida  OEder  dans  la  publication 
du  troisième  volume  ;  ensuite  il  en 
fut  seul  chargé  pour  le  quatrième  et 
le  cinquième  volume,  mais  ne  fit  pas  . 
si  bien  que  lui  :  Wahl ,  puis  Horne- 
man,  succédèrent  à  Muller.  La  scien- 
ce doit  beaucoup  à  OEder,  tant  pour 
les  nouvelles  espèces  qu'il  a  signa- 
lées ,  que  pour  l'examen  soigneux 
de  celles  qui  avaient  déjà  été  décri- 
tes. IV.  Elementa  botanica,  Go- 
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peiihagne,  1 70'>-i  764 ,  a  roi.  it>-^^.  ; 
excellent  livre  qui  Iraitc  des  princi- 
pes gcuéraux  de  la  botanique,  les 
explique  avec  beaucoup  de  clarté  , 
donne  une  idée  des  diirc'rcnts  syst(> 
mes ,  en  établit  un  ,  et  finit  par  oll'rir 
i'iiisloire  de  la  science  :  il  parut  aussi 
on  allemand  ,  ibid.,  mêmes  années, 
et  fut  traduit  en  danois,  '2  vol,  1 764- 
176G.  II  a  été  adepte',  dans  plusieurs 
«niversitc's,  pour  base  des  cours  pu- 
l)!ics.  V.  Noinenclalor  botanicus  ^ 
ibid.,  17O9,  in-8".  VI.   Enumera- 
tioplantarum  Florœ Dnniccp,  iliid. , 
1770  jin-S".  OEdcr,  voulant  l'aciliter 
1,1  connaissance  des  piaules    conte- 
nues dans  ses  fascicules  de  figures  , 
publia  ce  premier  volume ,  qui  ren- 
ferme la  cryptogamie ;  il  promit,  à 
la  fia  d'xm  avertissement  très-suc- 
cinct ,  de  faire  paraître  le  reste  de 
l'ouvrage  dans  le  courant  de  Tannée. 
La  politique  nous  en  a  prives  ;  et  l'on 
doit  le  l'cgretter.  Ce  livre  fut  aussi 
publie'  en  allemand ,  ibid. ,  même  an- 
née. VII.  (en  allemand)  Figures  des 
plantes  qui  croissent  nalurellement 
dans  les  royaumes  de  Danemark 
et  de  Norvège ,  ibid.,  1766  ,  i  vol. 
in  fol.  VIII.   Réflexions  sur  celte 
question  :  Comment  peut-on  rendre 
les  paysans  libres  et  propriétaires  ? 
Francfort  et  Leipzig  ,  176g,  in-8". 
La  suite  de  cet  opuscule  parut   en 
1771.  OEder  démontre  que  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'état  demande  l'af- 
francliissement  des  paysans ,  et  veut 
qu'ils  puissent  acquérir  des  proprié- 
tés. Il  allègue  ,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion ,  l'exemple  des  contrées  où  ils 
iouissent  de  ce  droit.  Dix-neuf  ans 
plus  tard,  le  roi  de  Danemark  ac- 
tuel, qui  tenait  les  rênes  du  gouver- 
nement durant  l'infirmité   mentale 
de  son  père,  prouva,  par  l'ordon- 
nance qu'il  rendit,  d'après  les  con- 
seils du  comte  de  Bcrjustorf ,  qu'il 

XXXI. 


OED  5i3 

av.tit  approuvé  le  livre   d'QEdcr. 
Les  deux    parties    furent  rclrapri- 
mées  ,  Alloua,    178G,   in  B-^.   IX. 
Raisonnements  sur  la  caisse  des 
veufes,  Copenhague,  17717  in-8".; 
traduit  en  danois, avec  des  additions 
de  l'auteur,  ibid.,  1772.  X.  OEde- 
riana,  Sleswig  et  Leipzig,   •79"2, 
I  vol.  in-8°.  :  c'est  un  recueil  de  di- 
vers opuscules ,  les  uns  inédits ,  les 
autres  déjà  imprimés.  XI.  Beaucoup 
de  Mémoires  insérés  dans   des  re- 
cueils allemands  et  danois,  cl  par- 
mi lesquels  on  remarque:  Sur  l'ino- 
culation de  Vépizootie,   1776;  — 
Méthode  pour  mesurer  ht  surface 
des  terres ,  1777;  —  Notice  sur  le 
commerce  de  la  ville  et  de  Vévèché 
de  Drontheim  ,  1778;  —  Théorie 
des  caisses  de  veuves  et  des  établis- 
sements  de  secours   en   i^énéral  ^ 
1 779  ; — Sur  la  population  des  pays 
d"  Oldenhouri^     et    d' Osnabruck  , 
1780;  —  Sur  les  rentes  viagères , 
I78'?   et    1784;  —  Sur  le  papier- 
monnaie  ,  1 787  ; — Sur  les  banques 
et  les  monnaies,  1788;  —  Noi.ce 
sur  le  cadastre  du  duché  d' Olden- 
bourg ,  1 788  ;  —  Mémoires  relatifs 
au  dénombrement  des  états  danois 
en  Europe^  ^7^9.  Linné,  pour  re- 
connaître les  services  rendus  à  la  bo- 
tanique par  OEder,  a  nommé   OE- 
dera  un  genre  de  plantes  vivaces  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  de  l'or- 
dre des  flosculeuses  ou  de  la  famille 
des  corynibifères.  —  OEuer  (  Geor- 
ge-Louis ) ,  père  du  précèdent,   né 
en    169 'j-,  dans  un  village  du  pays 
d'Anspacli ,  fut  docteur  en  théologie, 
et  surintendant  à  Fcuclit''.vangen,  où 
il  mourut,  le  i\  aviil  17G0.  On  a  de 
lui  un  grand  nouibre  de  Dissertations 
sur  des  sujets  de  controverse ,  en  la- 
tin,  ainsi  que  dos  Sermons  et  des 
opuscules  sur  la  tbéoiogie  et  l;i  phi- 
losophie,  en   allcm.and  ;  il   prenait 
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quelquefois  clans  ses  dcrits  le  nom 
de  Sincerus  pistophilus .  On  remar- 
que parmi  les  ouvrages  qu'il  a  fait 
paraître  :  I.  Une  Lettre  (  en  latin  ) 
pour  établir  la  lëalité  de  l'histoire 
de  la  papesse  Jeanne^  Swabach  , 
1735,  in-8''.  II.  Catechesis  Raco- 
viensis ,  seu  liber  Socinianorum  pri- 
viarius  ;  adfidem  editionis  1G09, 
recensuit ,  socinianani  vero  impie- 
tatem ,  et  hoc  libro  traditam ,  et 
à  recentioribus  assertam,  accuratè 
projli gau et  f^ureiaher^^  i^SS,  gr, 
in-8*'.  Ce  catéchisme  de  Rackaw, 
regarde'  comme  contenant  la  doctri- 
ne des  Sociniens,  était  un  livre  très- 
rare.  E— s. 

OEFELS  (  André-Félïx  d'  ) ,  en 
latin  Evelius,  historien  ,  naquit  en 
1 706 ,  à  Munich  ,  d'une  famille  no- 
ble et  ancienne,  mais  déchue  par 
une  suite  de  circonstances  malheu- 
reuses. Il  mérite  une  place  parmi  les 
savants  précoces  ,  puisqu'à  l'âge  de 
seize  ans ,  il  publia  en  latin  des  re- 
marques critiques  sur  l'histoire  de 
Bavière  ,  et  un  essai  sur  les  savants 
qu'a  produits  cette  contrée.  OEfels 
commença  ses  études  à  Ingolstadt, 
et  les  termina  à  Louvain ,  où  sa  pas- 
sion pour  les  livres  le  fit  désigner  ad- 
joint au  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité. Après  avoir  achevé  ses  cours  , 
il  visita  la  France,  les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne,  notant  partout  les  ob- 
jets les  plus  dignes  de  remarque.  De 
retour  à  Munich  ,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  des  jeunes  princes  Maxi- 
rnilicn  et  Clément,  et  acquit  la  con- 
fiance de  ses  augustes  élèves,  surtout 
du  prince  Clément  ,  qui  le  nomma 
dans  la  suite  son  secrétaire  ,  et  ne 
cessa  de  le  combler  des  marques  du 
plus  tendre  attachement.  OEfels  ob- 
tint ,  en  1 746  ,  la  place  de  conserva- 
teur en  chef  de  la  bibliothèque  élec- 
torale; et  ce  Be  fut  point  pour  lui  un 
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emploi  purement  lucratif;  car  il 
s'empressa  de  tirer  les  livres  de  la 
poussière  où  ses  prédécesseurs  les 
avaient  laissés,  en  dressa  le  catalo- 
gue ,  et  mit  le  public  à  même  de 
jouir  des  trésors  littéraires  dont  on 
avait  été  long-temps  privé.  Il  fut 
nommé,  en  17^9,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Munich ,  se 
montra  fort  assidu  à  ses  séances  ,  et 
y  lut  plusieurs  Dissertations,  insé- 
rées dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. Au  radieu  de  ses  travaux  lit- 
téraires et  scientifiques,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  donner  ses  soins 
à  quelques  jeunes  gens  cpa'il  se  faisait 
un  plaisir  d'initier  dans  la  connais- 
sance des  langues ,  de  l'histoire  et 
de  la  diplomatique.  OEfels  fut  enle- 
vé aux  lettres ,  le  a 4  février  1780. 
C'est  lui  qui  est  l'éditeur  du  recueil  i 
intitulé  :  Rerum  JBoïcarum  scripto-  i 
res  nusquàm  anlehàc  editi-  ex  mem-  j 
hranis  et  chartis  vetustis  cuUecti , 
Augsbourg  ,  17G3  ,  2  vol.  in-fol.  On 
trouvera  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  précieuse  collec- 
tion, dans  la  Méthode  pour  étudier 
l'histoire,  par  Lenglet  Dufresnoy , 
tome  XI,  254-60.  OEfels  a  laissé, "en 
manuscrit ,  une  suite  à  ce  recueil ,  qui 
n'a  point  paru .  et  d'autres  collec- 
tions sur  l'histoire  de  la  Bavière. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  inédits 
prouvent  un  goût  singulier  pour  la 
partie  anecdoliquede  l'histoire  litté- 
raire. On  y  remarque  :  Furiœ  jugu- 
les (  ou  Histoire  des  savants  qui  ont 
eu  de  méchantes  femmes  chantes 
pronuhœ  virorum  doctorum) ,  (  c'est 
le  pendant  du  précédent  )  •  Musœ 
ebriœ  ;  Amores  furtivi  virorum 
eruditonim  •  Musœ  mendicanles  ; 
De  eruditis  cœcis  et  mente  captis  ; 
De  eruditis  deforviibus  ,  sive  Noso- 
comium  doctum ,  etc.  Il  a  aussi  laisse' 
en  manuscrit ,  \\n  Niceroniana ,  un 
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Drexeliana ,  \m  Peulin^eriana  ,  \n\ 
OEfcliana  ,  etc.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails  ,  son  Eloge  (en 
allcrn.  )  par   Vacchicry,   Munich  , 
i7<Si,  in- 4"-,  et  Y HisLorische  Lit- 
t e rat ur  de  Meusel,  ii,   i3r)-i5o. 
W— s. 
OELRICHS  (Gérard),  savant 
jurisconsulte,  ne'  à  Brème  le  8  jan- 
vier 1727,  avait  fait  ses  études  aux 
nniversite'sdeGottingueetd'Utreclit, 
où  il  reçut  le  doctorat.  Nomme  con- 
seiller et  re'sident  de  l'empereur  à 
Francfort,  il  abandonna  la  carrière 
diplomatique  pour  accepter  l'emploi 
de  syndic, que  lui  offrirent  ses  com- 
patriotes, et  mourut  à  Brème,  le  6 
avril  1789  ,  avec  la  réputation  d'un 
bon  mapiistrat  et  d'un  homme  fort 
érudit.  OElrichs  s'était  applique  par- 
llcidièrement  à  l'étude  des  anciens 
dialectes  de  la  Lingue  teutonique  ,  et 
s'y  était  rendu  fort  hajjile.  On  cite  de 
lui  :  I.  Glossarium  ad  statuta  Bre- 
viensia  anliqua ,  Francfort,  1767, 
in-S".  II.  Geselhucher ,  etc.  Collec- 
tion des  lois  anciennes  et  modernes 
de  la  ville  impériale  de  Brème,  ti- 
rées des  manuscrits  originaux,  Brè- 
me, 1 7  7 1 ,  in-4''.  III.  Les  lois  de  la 
ville  de  Riga,   avec  un  glossaire 
pour  l'explication  des  mots  anciens, 
ibid. ,  1773,  in-4''.5  nouv.  éd.,  aug- 
mentée des  statuts  de  cette  ville  , 
1780  ,  même  format.  IV.    Thésau- 
rus dissert ationum  juridicarum  se- 
lectissim.in  academiis  Belvi^icis  ha- 
hilarum  ,  ibid.  17G8-70,  5  tom.  en 
1  vol.  in-4''.  — Novus  Thésaurus 
dis  sert  aliomim  ^  ibicl.    1771-79,4 
tom.  en  'x  vol.  in-4°.  V.  Collectio 
dissertationuni  juris  naturce  et  gen- 
tiuvi  in  acad.  Éclg.  habitar. ,  iliid. 
1 777,  in- 4".  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  les  Nouvelles  hiogra- 
yhirfues  (en  allem.  ),  par  Weidlich, 
tom.  1 1 ,  p.  I  j^>. — Jean  OKLRicns  , 
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professeur  de  théologie  et   recteur 
du  gymnase  de  Brème,  sa  ville  na- 
tale, mort  le  'il  mai  1801,  âge'  de 
77  ans,  s'est  fait  connaître  par  d'u- 
tiles compilations  ,  dans  le  nombre 
desquelles  nous  citerons  :  I.  Genna- 
niœ  littéral  ce  ojiuscula  philologica, 
historica,  theologica ,  emendatiùs  et 
aucliùs  récusa,  Brème,   1772-74, 
2  vol.  in-i  2  ,  fig.  Parmi  les  sept  dis- 
sertations que  contient  le  deuxième 
volume,  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Kirchmaicr  (G.  G.),  De 
lingud  velustissimd  vernaculd  Eu- 
royce  scj  tho-celticd  et  goîkicd  ,  et 
De  origine,  jure  ac  utilitaie  linguce 
slavonicœ  ,  avec  des  additions  de  l'é- 
diteur à  la  fin  du  volume.  II.  Belgii 
littsrati  opuscula  hist.  phil.  theol.  ^ 
ibid.,  1774-7-^,  avol.in-So.IlT.  Da- 
niœ  et  Sueciœ  litteratce  opuscula 
hist.  philol.  theol.  ,'ihid. y  1774-7G, 
2  vol.  in-8°.  Le  tome  premier,  outre 
quelques  mémoires  sur  la  langue  siieo- 
gotliique  et  son  affinité  avec  le  per- 
san (  I  ) ,  etc.  ,  renferme  la  savante 
Dissertation  sur  les  Edda  et  la  my- 
thologie Scandinave,  soutenue  à  Up- 
sal,  en  1735,  par  O.  O.Nording,sous 
la  présidence  de  IMagnus  Beronius. 
IV.  Chrestomalhie  anglo-saxorie  ^ 
avec  unevcrsion  en  allemand,  ibid., 
I798,iu-4°.,de5i  pag.  eti  plauch. 
— Jean-  George  -Arnold  OELr.iciis , 
natifd'Hanovre,mortle7mars  1701, 
dans  sa  vingt-quatrième  année,  suivit 
les  cours  de  l'université  de  Goëltin- 
guc  ,  devint  l'ami  de  Heync  et  de  Hec- 
ren  ,  fut  chargé  de  quelques  éduca- 
tions particulières,  et  donna,  en  1 787 
et  1 788,deuxDisscrtationssurlaphi- 
losophie  de  Platon  et  celle  des  Pères  de 


(i^  Dej;nignes,  m  i-enHant  coinptp  île  celle  di.ifrr- 
tah'oii,  dans  le  Juurual  des  snvimts  de  uovenbrc 
177-*  »  P  7  i-i  t  observe  avec  raison  que  Celsius  :i  don  ■ 
iif  Iro])  détendue  :*i  sou  opinion  ,  m  disnnt,  stir  Iîi  lui 
de  RuJIjcik  et  de  Snuinaisc,  qu'il  oxislc  un  grirtid 
Jappert  ealrelr»  langue  chinoise  cl  la  langue  gothique 
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rÉ{;;Iis'd*  Sa  mort  pxto.iniroe  Vcmy 
jiccha  do  mettre  au  jour  son  prin- 
cipal onvraj^c,  puLIic  yiar  les  soins 
fie  Hceren.  Il  est  inlilulc'  :  Cominen- 
tariide  scriptoribus  Ecclesiœ  laiinœ 
prionim  sex  sœculonim ,  ad  BXblio- 
thecam  Fahricii  laliiiain  accommo- 
dati ,  Lcipzi;^ ,  1791  ,  in  -  8°. ,  de 
(340  pages.  I/autenr  y  traite  des  écri- 
vains, depuis  Minucius  Félix  jusqu'à 
saint  Gre'goire  !e  Grand  ,  et  finit  par 
les  actes  des  conciles.  Voy.leiVec/'o- 
lo^e  de  SchliclitcgroU ,  1791  ,  i, 
9.84-295.  W— s. 

OELRICHS  (jEAN-CnAKLES  Con- 
rad ),  historien  et  bibiiograpbe,  né, 
en  1 7'2',i  ,  à  Berlin,  était  fds  du  pas- 
teur de  l'église  réformée,  dite  de  Jé- 
rusalem. Apres  ses  premières  étu- 
des, il  se  rendit  à  Francfort  sur  l'O- 
der, où  il  fit  son  droit ,  et  acquit  les 
connaissances  nécessaires  pour   oc- 
cuper une  place  dans  l'enseignement. 
A  son  retour  à  Berlin ,  il  se  vit  obli- 
gé de   travailler  pour   les   avocats 
les  plus  accrédités  ,  qui  lui  donnaient 
à  l'édiger  des  Factum;  et  il  entre- 
prit, en  1747?  ^vec  Mocbsen ,  jeune 
médecin  ,  son  ami,  un  journal  litté- 
raire ,  qui  eut  du  succès.  11  retour- 
na, en  1750,  à  Francfort,  prendre 
ses  grades  ;  et  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  visiter  les  principa- 
les villes  de  l'Allemagne.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire et  de  droit  civil  à  l'académie 
de  Stettin  ;  et  les  devoirs  que  lui  im- 
posait cette  double  chaire,  ne  l'ern- 
pêchcrent  pas  de  publier  chaque  an- 
née de  curieuses  Dissertations ,  par- 
ticulièrement sur  l'histoire  d'Alle- 
magne au  moyeu  âge.  Quoique  la- 
borieux et  très-économe ,  OElrichs 
était  loin  de  jouir  de  l'aisance   si 
nécessaire  aux  personnes   qui  cul- 
tivent les  lettres.  Il  se  décida,  à  l'âge 
de  cinquante  ans ,  à  épouser  une  ri- 
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chc  vcuvc  de  Berlin ,  plus  âgée  qfue 
lui  ;  et  il  se  démit  de  sa  chaire  pour 
venir  habiter  la  capitale  de  la  Prus- 
se. 11  sollicita  vainement  une  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale ,  qu'il  était  en  état  de  remplir 
avec  distinction;  et  il  eut  la  douleur 
de   voir   repousser  l'ofire  qu'il  fit 
d'ouvrir  un  cours  de  droit  naturel. 
Enfin  ,  il  fut  nommé,  en  1784,  con- 
seiller délégation  et  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  à  la  cour  de  Prusse  : 
il  fut  honoré  de  la  confiance  de  diffé- 
rents autres  princes  étrangers  ,  et 
mourut  A  Berlin,  le  3o  décembre 
1798.    OElrichs    était   doué  d'une 
activité   prodigieuse  :   membre   de 
plusieurs  sociétés  savantes ,  il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
étendue  ,  et  prenait  une  part  active 
à  tout  ce  qui  intéressait  la  républi- 
que des  lettres.  11  a  publié  un  si 
grand  nombre  de  dissertations,  d'o- 
puscules liltéraires  et  scientifiques  , 
que  la  liste  suffirait  pour  remplir 
plusieurs  colonnes.  On  en  trouvera 
le  catalogue  dans  le  Nouveau  Berlin 
littéraire,  tome  11,  p.  70-92  et  3û6. 
Ses   principaux   ouvrages  sont  :  I. 
Berliniiche,  etc. ,  (  Bibliothèque  ber- 
linoise )  Berlin,  1747-50,  4  vol.  in- 
8°.  -y  c'est  le  journal  dont  on  a  parlé. 
II.  Commentationes  historico  -litte- 
rariœ  quarum  prior  consilium  Fri- 
derici  fFilhelmi  marchionis  electo- 
ris  Brandeb.  condejidi  novam  uni- 
versitatem  Oînnium  geiitiiini,  scien- 
tiarumet  artium  exposait ;posterior 
notitia  de  historiographis  Brande- 
bw'f^icis,  ibid. ,  i75i-52,  2  vol.  in- 
8".'lll.  Bistor.  Nachricht,  (Notice 
historique  sur  les  dignités  académi- 
ques conférées  à  des  musiciens,  et 
sur  les  sociétés  et  académies  musica- 
les), ibid.,  1752,  in-80.  IV.  Ent~ 
wnrj\  etc.  (Essai d'histoire  delà  bi- 
Jjliothèque  royale  de  Berlin  ) ,  ibid. , 
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est  divise  en  douze  chapitres ,  qui 
traitcnldc  l'oriç:;iiic  et  des  accroisse- 
inenls  suceessits  de  celle  bihliollic- 
que;dcs  livres  les  plus  remarqria- 
Llcs  qu'elle  rcufei'rae,  imprimes  on 
manuscrits  ,  et  cnfm  des  inspecteurs 
et  conservateurs  de  ce  de'pôt.  V.  Ncu 
chricht ,  etc.  (  Notice  sur  l'ancienne 
imprimerie  de  Bard  eu  Pomcranie  ) , 
iîtettin,  1756-G4,  upart.  in-8'^.  VI. 
Dissertatio  de  bibliothecarum  ac 
librorum  fatis  inpiitnis  libris  cornes- 
tis.  Cette  curieuse  Dissertation  est 
impiime'e  à  la  tête  du  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Jacques  dePerard, 
Berlin,  1756,  in -8^.  La  seconde 
partie  traite  des  auteurs  condamne's 
à  manger  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
composés^  peine  tout-à-fait  singuliè- 
re, et  qui  paraît  être  une  imitation  de 
celle  que  les  anciens  infligeaient  aux 
mauvais  auteurs ,  en  les  obligeant 
d'effacer  leurs  compositions  avec  la 
langue.  VII.  Eejtraege  ,  etc.  (Me'- 
langcs  d'Iiistoire  et  de  littérature  ) , 
ibid. ,  1760,  iu-8-*.  VIII.  Bejtrae- 
ae,  etc.  (  Supplément  à  l'histoire  de 
Brandebourg  ) ,  ibid, ,  1761  ,  in-8*'. 
IX.  Enlwurf,  etc.  (  Essai  d'une  bi- 
bliothèque de  droit  porac'ranien  ) , 
ibid.  i763,in-8'.  X.  E ntivurf ,cic. 
{ Essai  d'une  bibliothèque  pour  l'his- 
toire lilte'rairc  delà  Pome'ranie),Stet- 
tin,  i765,in-8o.XI.  Historische di- 
plomatische  bejtraege,  clc.  (  Mélan- 
ges historiques  et  diplomatiques  pour 
I  l'histoire  littéraire  eu  particulier  du 
duché  de  Pomcranie  ) ,  ibid. ,  i  7G7  , 
iu-4°.;  nouv.  éd.,  Berlin,  1790,  2 
Aol,  in-4°.  XII.  Journal  d'un  voya- 
ge littéi  aire  ,  fait,  en  1700,  dans 
une  partie  de  la  Haute  et  Basse  Sa- 
xe, Berlin,  1782,  in 8°.  XIII.  Spé- 
cimen reUquiarum  linguœ  slavonicœ 
in  nominibui  quibu^dam  regionum 
cl  locorum  in  BranÂdmra.  et  Pom&- 


ran. ,  ibîd-,  1794  ,  îr>-4"^  CEltichs 
a  laisse  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  dont  il  a  publié  lui  -  même  le 
Catalogue  raisonné,  avec  son  por- 
trait gravé.  Il  possédait  une  riche 
bibliothèque  et  une  collection  de  Let- 
tres autographes  de  savants  illustres, 
de  laquelle  il  a  donné  une  Notice  , 
Fraucfort-sur-l'Oder,  1785  ,  in-8'^. 
Le  recteur  Meierotto  a  consacré  un 
Programme  à  la  mémoire  d'OEI- 
richs,  Berlin,  1799,  et  publié  sa 
Fie^  écrite  par  lui-même,  en  latin; 
elle  est  à  la  tète  du  tome  i*-'"".  du  Cata- 
logue de  vente  de  sa  bibliothèque , 
i8oo,in-8o.  W — s. 

OELSCHL.EGER,  T.  Olearius. 

OElSOMAtîS  ,  philosophe  cyni- 
que, né  à  Gadara  en  Syrie,  floris- 
saitsousl'empereur  Adrien.  Lcsprin- 
cipes  de  sa  secte ,  la  vie  de  Diogène 
et  celle  de  Cratès  ,  e:sercèrent  sa  plu- 
rac.Comme  Horace ,  il  reconnut  dans 
le  chantre  d'Achille  et  d^Ulyssc  un 
précepteur  de  morale ,  dont  le  lan- 
gage avait  à-la-fois  plus  de  charme 
et  d'autorité  que  celui  deChrysippc 
et  de  Cranter;  et  il  composa  un  Trai- 
te de  la  philosophie  d'Homère.  De 
tous  ces  écrits ,  le  titre  seul  est  venu 
jusqu'à  nous.  OEnomaiis,  porté  a  la 
raillerie,  n'épargna  pas  même,  dans 
ses  sarcasmes,  la  secte  à  laquelle  il 
appartenait.  Sur  ce  fondement ,  et 
d'après  la  licence  de  ses  opinions  re- 
ligieuses, quelques  auteurs  ont  pensé 
mal-à-propos  qu'il  fallait  le  compter 
parmi  les  Épicuriens.  OEuoniaiis  , 
ajoutent  quelques  autres  ,  avait  été 
trompé  par  l'oracle  de  Delphes  :  il 
s'en  vengea,  en  mettant  à  nu  le  char- 
latanisme des  prêtres  d'Apollon, 
dans  un  livre  qui  avait  pour  titre  Ls 
Prestiges  déi'oilés.  On  peut  juger, 
par  l'extrait  qu'Eusèbe  a  donné  (jPre- 
paration  évangélique  ^  livres  5  et  G) 
de  cette  d^lribe  cotitro  les  crades 
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qu'elle  avait  le  mérite  de  celle  ma- 
lignité' ingénieuse  et  Laidic  dont  Li- 
cien  fut  le  modèle.  Voy.  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius,   F-t. 

OENOPIDAS  ou  0E^0P1DÈS  de 
Cbio  ,    philosoplic  pylliagoricien  , 
était,  suivant  Platon,  conlemporain 
d' Anaxagorc,  et  floiissait  par  consé- 
quent entre  la  soixanlc-dixième  et  la 
quatre-vingt-dixième  olympiade  (¥*=. 
siècle  avant  J.-G.  ).  Gomme  la  plu- 
jiart  des  sages  de  la  primitive  Grèce, 
il  alla  visiter  ces  prèlrcs  de  l'Egypte, 
qui  conservaient  mystérieusement  le 
dépôt  des  connaissances  humaines. 
A  leur  école ,  il  se  rendit  habile  dans 
les  sciences  naturelles;  il  aprofoudit 
particulièrement  la  géométrie  ,  et  se 
fit  un  nom  parmi   les  astronomes. 
Pour  faciliter  le   calcul  des  corps 
célestes  ,    il  imagina   le   problème 
côntenudansla  douzième  proposition 
du  premier  livre  des  Eléments  d'Eu- 
clide ,  et  qui  consiste  à  tirer  une 
perpendiculaire  droite ,  sur  une  ligne 
droite    donnée  infinie  ,    d'un  point 
donné  hors  de  cette  ligne.  Proclus  , 
dans  son  Commentaire  sur  ce  même 
livre  d'Euciidc,  fait  encore  honneur 
à  OEnopidas  du  problème  suivant , 
énoncé  dans  la  vingt-troisième  pro- 
position :  Sur  une  li^ne  droite  don- 
iiée  ,  et  unpoint  étant  donné  en  elle, 
CùJislruire  un  angle  rectiligne  égal 
à  un  angle  rectiligne  donné.  Un  pas- 
sage do  Proclus ,  dans  lequel  on  ne 
peut  s'empêcher  de  soupçonner  une 
altération,  désigne  à-la-fois  OEnopi- 
das, cl  un  Hippocrate  de  Chio^  qui 
aurait  été  postérieur  à  Anaxagore , 
comme  les  inventeurs  de  la  quadi'a- 
ture  de  îa  lunule  (  F.  Hippocrate, 
XX,  4^9)-  Quoi  que  l'on  décide  à  ce 
sujet,  ou  doit  dépouiller  OEnopidas 
du  mérite  que  lui  accorde  Diodore 
de  Sicile  ,  d'avoir  découvert  le  pre- 
mier l'obliqiiild  de  l'ocliptiquc  et  Iç 
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mouvement  propre  du  soleil  dans  ce 
cercle  :  cette  obseiTation  astronomi- 
que avait  été  avant  lui  communiquée 
par  les  Egyptiens  à  Thaïes  ,  àPytha- 
gorc ,    à  Anaximandrc ,   et  à  bien 
d'autres.  Peut-être  OEiiopidasavait- 
U  aussi  rapporté  d'Egypte  son  expli- 
cation de  l'inondation  du  Nil ,  qu'il 
attribuait  à  la  quantité  d'eau  quecon- 
tientnaturcUement  ce  fleu\c,  ajoutant 
que  ces  eaux  étaient  réduites  et  absor- 
bées ,  aux  approches  de  l'hiver  ,  par 
la  chaleur  souterraine  inhérente  à  la 
terre.  La  physique  d'OEnopidas  n'é- 
tait ni  plus  ni  moins  erronée  que 
celle  de  tous  ses  contemporains.  II 
indiquait  l'air  et  le  feu  comme  prin- 
cipes delà  matière:  il  j)rétendail  que 
la  voie  lactée  avait  été  jadis  la  route 
du  soleil  ;  mais  que  l'horreur  de  cet 
astre  pour  le  festin  deïhyeste  l'avait 
poussé  dans  une  direction  opposée  , 
celle  qu'on  observe  aujourd'hui  dans 
le  zodiaque.  OEnopidas  eut  une  idée 
plus  utile  en  établissant  un  cycle  au 
bout  duquel  les  révolutions  solaires 
et  lunaires  devaient  être  d'accord  :  il 
faisait  l'année  solaire  de  365  jours  et 
8  heures,  erreur  corrigée  depuis  par 
Méton.  OEnopidas  fît  graver  sur  uuc 
table  d'airain  la  série  de  ses  calculs 
astronomiques  appliqués  aune  pério- 
de de  59  ans  :  c'était-là,  selon  lui,  la 
grande  année ,  par  laquelle  les  an- 
ciens entendaient  le  retour  de  deux 
o;i  plusieurs  astres  au  mêmepoint  du 
ciel.  Le  disciple  de  Pythagore  atta- 
chait à  cette  table  une  haute  impor- 
tance :  il  la  consacra  dans  l'enceinte 
drs  jeux  ol^^mpiques  ,   pour  qu'elle 
pût  servir  aux  usages  publics . 

F — T. 
OERN  (  Nicolas  ) ,  Lapon  ,  se  fit 
connaître  par  plusieurs  aventures  ,ct 
composa  des  livres.  Il  était  né  dans 
le  dix-se})tièrac  siècle  ,  et  avait  eu 
occasion  d'acquérir  plus  d'inslruction 
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que  n'en  ont  ordinaireni€iU  ses  coni- 
pati'iotcs.  Charles   XI ,  qui  voulait 
se  servir  de  lui  pour  introduire  en 
Laponie  la  langue   suédoise    et  la 
connaissance  de  l'Evauj^ile ,  lui  fit 
faire  quelques  études  à  Stockholm  , 
où  il  avait  été  amené'  jeune,  et  l'en- 
voya ensuite  à  l'université'  de  Wit- 
temberg.  Ordonne'  piètre  à  son  re- 
tour ,  Oernalla  en  elîet  prêcher  la  foi 
à  ses  compatriotes  :  mais  bientôt dc'- 
goûté  de  leur  genre  de  vie ,  et  voulant 
se  faire  un  nom  ,  il  entreprit  des 
voyages  ;  et  après   avoir   parcouru 
plusieurs  pays  ,  il  s'arrêta  en  Alle- 
magne, où  il  prit  le  titre  de  prince 
de  Laponie.  Il  fut  pre'sente  à  Louis 
XIV  ,  en  i-yoG.  Une  princesse  alle- 
mande qu'il  avait  su  captiver ,  lui 
promit  de   l'épouser  ;   mais  on  fit 
des  recherches  sur  son  origine,  avant 
que  le  mariage  fût  conclu;  et  la  fraude 
ayant   été  découverte ,    le  prétendu 
prince  fut  chassé.  II  passa  eu  Russie , 
où  ,  livré  à  la  crapule,  sa  mauvaise 
conduite  le  fit  enfermer ,  en  1710, 
dans  les  prisons  d'Aslracan.  Les  uns 
prétendent  qu'il  y  mourut  ;  d'autres 
rapportent  qu'il  eut  recours  à  l'inter- 
cession du  roi  d'Anglelcrre,  qui  par- 
A  inl  à  le  délivrer,  et  qu'il  continua 
ses  courses  pendant  quehpies  aunées 
encore.  Il  se  vantait  d'avoir  appris 
le  français  eu  uu  mois,  le  russe  eu 
six    semaines  ,   et   le  calmouk   eu 
vingt-huit  jours  :  il  savait  aussi  le 
])ersan  ,  le  monghol  et  le  romaïquc. 
On  a  de  Micolas  Oern  ,  deux  ouvra- 
ges alieuiands,  qu'il  composa  pen- 
dant ses  voyages;  le  premier  parut 
en  1707,  et  contient   une  Veicrip- 
tinn  de  la  Laponie  ^  in- 11  '^   le  sc- 
«:ond ,  imprimé  en  1708,  a  pour  li- 
tre :  Lettres  du  fameux  f'ojageur 
et    prince  lapon ,    Nicolas    Oern , 
écrites  pendant  ses  voja^es  à  ses 
compatriotes  ,    \n-\^.  •    tous  deux 
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sont  en  allemand.  Voy.  Warmholtz, 
vol.  1 7  ,  Biblioth.  historique  de 
Suède ,  tomei,  pag.  'iGi  ;  et  Halle- 
beck  ,  Dissertatio  historica  de  Nie. 
QEm ,  se  principem  Laponiœ  pro- 
fessa ,  Lund,  i8o8,in-4°- de  10 
pag.  C — AU. 

OER^^HIELM  ouORNSJOELlMS 
(  Claude  ) ,  appelé  d'abord  Arrhe- 
nius,  historien  suédois,  naquit  dans  la 
Gothie  orientale,  en  ifiaS:  il  fit  ses 
études  à  Upsal,  et  visita  ensuite  les 
pays  étrangers.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire,  puis 
secrétaire  du  roi ,  historiographe  et 
assesseur  du  collège  des  antiquités. 
Sous  le  rapport  des  recherches  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  Suède, 
Oernhielm  surpassa,  suivant  l'avis  du 
baron  Shering  Rosenhane  {Discours 
sur  les  progrès  de  l'histoire  natio- 
nale ) ,  tous  les  savants  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  carrière;  et  même 
parmiceux.  qui  lui  ont  succédé,  la  plu- 
part, au  heud'embrasser  un  champ 
aussi  vaste ,  se  sont  bornés  à  en  culti- 
ver une  portion.  Il  mourut  en  \Gi)5. 
On  a  de  lui:  I.  S''.  Anscharii  vita 
Cenuina ,  ohservationibus  illustrata, 
Stockholm,  16'j'] .lï.  Sueonwn  Go ■ 
thor unique  historiœ  eccles.  lihri  iv^ 
pnort'5,ibid. ,  iG8(j,  in-4".lll.  Vila 
herdisPonti  de  la  (Jar^i'e,  Leipzig, 
1690,  in-4".  IV.  BuUarium  ronui- 
num,  h.  e.,  compages  epistolarum 
quas  superioribus  sœculis  pontifices 
romani  adreges  Suecice,  proceres  ^ 
archiepiscopos  ,   etc. ,  scripserunt. 
Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  Dis- 
sertations, telles    que,  De  sunimd 
magistralûs  indole ,  Upsal,  1671  ; 
De  origine  gentium  novi  orbis ,  ibid,, 
lO'jG;  De  strenis,  Sloc]Lh.o\m,\6So; 
De  monarchiis  orbis,  ibid.,  i683; 


(  i)  Minwires  <b-  l'arntl.  de.i  hfUe,(-lelhc$  ,  hist.  et 
oiilii/. ,  loin.  V,  Stuckliulm ,  t/yfi. 
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l'yisiti/iu  iingrtui  sanxlvS  ,  Ups;il  , 
1  ()83  ,  et  d'im  coTirt  Eloge  d'Ohms 
VciX'lins,  li  a  liissd  mauiiscrilc  in;c 
Traduction  de  l'histoire  des  Golhs 
et  LombarLls,  puMiee  en  italien  par 
E.  Tesoro  ,  inliiulëe  :  Delregno  d'f- 
lalia  sotlo  i  Barhari.  Un  professeur 
îl'Upsal,  Lagcrlocf,  a  donné  en  l;i- 
îin  un  Éloge  d'Ocrnhielm ,  Upsal, 
\Gç)i\,  in-4".  D— G.  ' 

OERNSGPIOELD  (PiEr.RE-ABRA- 
iiAM,  baron  d'  ) ,  mérite  une  place 
parmi  les  iiorames  remarquables  de 
la  Suède,  sa  patrie,  pour  y  avoir  inlro. 
duit  u!)c  branclie  d'industrie  très- 
importante.  Vers  le  milieudu  dernier 
siceie ,  étant  gouverneur  des  districts 
du  Norrland,  situés  entre  la  Norvège 
et  le  golfe  de  Botnie ,  il  conçut  le  pro- 
jet d'y  faire  cultiver  le  lin ,  et  d'enga- 
t;er  les  hai)itauls  à  fabriquer  des  toi- 
les. Il  distribua  des  graines  dans  plu- 
sieurs commuuesj  et  cette  nouvelle 
culture  réussit  au-delà  de  ses  espé- 
rances. Pour  faciliter  rétablissement 
des  ateliers  de  fabrication  parmi  les 
paysans ,  il  fit  venir  des  ouvriers  lia- 
biics  ,  répandit  des  livres  élémen- 
taires ,  et  engagea  le  gouvernement 
à  décerner  des  primes.  Il  ne  fut  pas 
moins  liciu-eux  daus  cette  partie  de 
son  entreprise.  Les  paysans  ayant 
appris  à  iiier  et  à  tisser,  se  livrèrent 
à  ce  travail  pendant  la  saison-morle, 
qui  est  très-longue  dans  leur  pays  , 
ci  perfectionnèrent  peu -à -peu  les 
produits  de  leur  industrie  ,  au  point 
que  tout  le  royaume  voulut  s'en  four- 
nir.  Les  toiles  étrangères  y  sont  de- 
puis ce  moment  devenues  inutiles, et 
tic  chargent  plus  le  tableau  des  impor- 
tations de  la  Suède.  Il  en  résulta  une 
cconoinie  nationale  de  plusieurs  mil- 
lions par  au.  Le  baron  d'Oernschocld 
ne  quilia  le  gouvernement  de  Norr- 
land qu'au  bout  de  vingt  années  cn- 
vivou,  et  obtixilcclui de  Siidcrmauie. 
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W  juounit  à  Kykoepiiig  ,  où  il  rési- 
dait eu  sa  qnalild  de  gonvcrncur. 

G AU. 

OERTEL.  F.  Oktlll. 

OESER  (  AnAM-Fr.EDÉRic),  pein- 
tre ,  mouleur  et  graveur  ,  naquit  h 
Presbourg  ,  en  1717.  Après  avoir 
fréquenté  l'académie  de  peinture  de 
Vienne  ,  il  entra  chez  Raphaël 
Donner  ,  habile  sculpteur  de  cette 
capitale,  qui  lui  apprit  l'art  de  mo- 
deler ,  et  lui  inspira  le  goût  de  la 
connaissance  de  l'antique.  Il  se  ren- 
dit ,  en  1739,  à  Dresde,  qu'habi- 
taient alors  Dietrich  et  Raphaël 
Mengs;  il  décora  cette  ville  de  plu- 
sieurs beaux  orivragcs  a  l'huile  et  à 
fresque.  Il  se  lia  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Winckclraaun;  et  ce  fut 
lui  qui  dirigea  les  premiers  pas  du 
savant  dans  la  connaissance  de  l'art 
des  anciens  ,  ainsi  que  le  reconnaît 
Winckclmanu  lui-même  daus  son 
premier  écrit  Sur  V imitation  des 
oiwrages  des  Grecs ,  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture.  Nommé  suc- 
cessivement professeur  de  la  nou- 
velle académie  des  arts  de  Dresde  , 
et  directeur  de  celle  de  Leipzig  ,  il 
vint  s'établir  dans  cette  dernière 
ville,  eu  1764.  Le  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  produisit,  est  considé- 
rable ;  et  ils  ont  visiblement  influé 
sur  les  diiïerenles  branches  des  arts 
qu'il  enseignait.  Plusieurs  édifices 
publics  et  particuliers  furent  enrichis 
de  ses  compositions  ,  tant  à  l'huile 
qu'à  fresque,  parmi  lesquelles  les  con- 
naisseurs font  un  cas  particulier  du 
plafond  de  la  salle  de  comédie  ,  et 
de  ceux  de  la  maison  du  conseiller- 
privé  de  guerre  ,  IMuller ,  dans  les- 
quels il  a  tr.dté  l'a'îégorie  d'une  ma- 
nière neuve  et  savante.  On  cite  en- 
core les  tableaux  qui  décorent  la 
nouvelle  église  de  Saint-Nicolas,  Ila- 
godorn  ,  daiia  ses  Jiejleuionj  sur  la 
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Peinture,  parle  d'au  Ia])lcau  de  Un  , 
npiésentaut la  PythonissecV Endor , 
dans  lequel  l'artiste  ,  en  suivant  une 
marche  dilTerenie  de  celle  do  tous 
SCS  devanciers  ,  a  su  traiter  ce  sujet 
terrible  avec  un  véritable  c;cnie.  La 
prêtresse  est  jeune  et  belle  ;  et  le 
contraste  de  sa  beauté'  avec  la  so- 
lennité de  son  action ,  ajoute  encore 
à  la  terreur  de  cette  scène  :  on  sent 
que  SalU  est  frappe  par  la  seule  main 
de  Die'i.  Ce  tableau ,  compose'  de 
quatre  figures,  est  d'une  ordonnance 
simple  ,  et  d'une  coidcur  chaude  ;  il 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  Winck- 
Icr.  C'est  au  ciseau  d'OEser  qu'on 
tloit  la  statue  de  l'Electeur  ,  placée 
air  l'esplanade  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Leipzig  ;  le  Tombeau  de 
h  reine  Mathilde.  de  Danemark, 
«rigé  dans  les  jardins  de  Zelle  ;  et 
surtout  le  petit  monument  éievc  ta  la 
nemoire  du  poète  Gellert ,  dans  les 
prJius  d'un  particulier  de  Leipzig. 
'>  dernier  ouvrage  obtint  le  suffrage 
le  Pigalle  ,  lorsque  ce  statuaire  se 
cndait  à  Bcrhn  ,  à  la  demande  du 
jrand-Frédéric.  Les  dessins  co!u- 
'ie's  d'OEser  sont  très  -  rcchcrche's. 
jomrae  graveur  au  burin ,  c'est  à  lui 
juc  l'on  doit  un  meilleur  goût  dans 
es  ornements  des  livres  ,  objet  qiu 
"ait  un  des  revenus  les  plus  impor- 
auts  du  commerce  de  i^cipzig.  Ses 
?anx-fortes  ,  dislinguc'es  par  la  fi- 
îesse  du  travail  et  l'esprit  de  la 
composition  ,  sont  exe'cr.tccs  d'une 
uanière  très-pittoresque  ;  on  peut 
:n  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
'.les  amateurs  de  Vai-t ,  de  Ibibcr  et 
Rost,  au:s quels  le  gendre  de  l'artiste 
'.'avait  communique.  OEser  jnourut 
\  Leipzig  ,  le  18  mars  l'jOO.  — 
Son  fus  ,  Fjédèric-Louis  OEsLr.  , 
mort  le  i5  luai  l'^Qî  ,  âjrd  j-culc- 
mcnt  de  quarante  ans,  peignait  aus- 
si ,  principalement  à  l'aquarelle  et 
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au  lavis  î  on  a  de  lui  des  pa}7;agcs 
fort  agréables  ,  dans  le  genre  de 
Gessner.  I' — s. 

OEïINGER  (FREDÉRic-Cnr.isTo- 
rHE),  savant  jdiilologuc  ,  naquit  en 
Î702,  à  Goppingcn  ,  dans  le  duché 
de  Wiirtembcig  ,  et  fie'quenta  suc- 
cessivement les  académies  de  Tu- 
bingue,  de  lèna  et  de  Leipzig,  oii  il 
acheva  ses  études.  Il  fut  employé 
quelque  temps  ,  pour  le  comte  de 
Zinzindorf ,  à  une  nouvelle  traduc- 
tion des  Livres  saints  ,  et  revint  à 
Tubingue ,  où  il  obtint  la  place  de 
rèpclittur  au  séminaire,  ^omme'  en- 
suite lecteur  en  théologie  ,  à  l'uiii- 
Tcrsité  de  lialle  ,  il  se  démit  de  cet 
emploi ,  afin  de  pouvoir  satisfaire 
plus  librement  sa  passion  pour  les 
voyages  ,  et  se  rendit  en  Hollande  , 
où  il  se  lia  aA'ec  les  théologiens  les 
plus  distingués.  A  son  retour  dans 
le  Wurtemberg  ,  il  fut  nommé,  eu 
1788,  pasteur  à  Hirschan  ,  et  de- 
vint bientôt  le  chef  des  Piétistcs  , 
dans  celte  partie  de  l'AHcmagiie. 
L'éliide  qu'il  fit  des  ouvrages  de  Ja- 
cob Boelim  ,  et  de  quelques  autres 
théosophes  ,  eu  es.allaut  ses  idées  , 
accrut  son  penchant  naturel  pour  le 
mvslicisme  et  pour  les  visions.  Il 
adopta  la  plupart  des  rêveries  du 
fameux  S^vcdcnborg ,  qu'il  regar- 
dait comme  un  inspiré  (  F.SviE-ocn- 
Bcno  ),  et  traduisit  ses  œuvres  en  al- 
lemand (Leipzig  ,  i7Gj/2vo!.in-8".) 
Cette  traduction ,  à  laquelle  il  ajouta 
des  notes  plus  singulières  que  le 
texte ,  lui  ayant  attiré  des  reproches 
de  la  part  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques ,  il  prit  la  résolution  de  ne 
plus  rien  publier;  mais  scsjiartisans, 
dont  le  nombre  s'accroissait  chaque 
j  our, recueillaient  avec  cm  jircssonKiit 
tous  les  ccrils  qui  sortaient  de  sa 
plume  ,  et  les  conservaient  religieu- 
sement. OEtingcr,  après  avoir  rem- 
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pli ,  dans  différentes  villes,  les  foi>c- 
lions  du  pastorat,  avait  été  nomme, 
en  1752  ,  sm-intcudai!ldes  e'glises  de 
rairondisseraent  de  Wcimberg,  et  en- 
suite de  llerrenbcrg.  11  fut  enfin  e'ieve 
à  la  dignité  de  prélat  à  Murliard,  et 
mourut  en  cette  ville,  le  lo  février 
1782,  dans  un  âge  avance'.  Il  avait 
une  e'rudition  variée  ,  mais  un  peu 
indigeste;  et  son  style  est  si  obscur, 
que  tous  ceux  qui  lisent  ses  ouvrages 
lie  peuvent  pas  se  flatter  de  les  com- 
prendre.C'était  d'ailleurs  un  excellent 
homme,  alfable,  modeste,  généreux, 
et  incbranlaj)lc  dans  sa  confiance  en 
Dieu;  de  sorte  qu'il  ne  montrait  pas 
la  moindre  frayeur  dans  les  circons- 
tances où  ceux  qui  se  moquaient  de 
ses  principes,  étaient  loin  d'être  las- 
sures.  11  s'était  occupe'  long -temps 
et  avec  ardeur  de  la  transmutation 
des  métaux;  et  il  avait  découvert 
dillërentos  pre'parations  utiles  ,  qu'il 
distribuait  aux  pauvres.  On  a  beau- 
coup d'ouvrages  d'OEtinger  ,  la  plu- 
part e'crits  en  allemand,  et  peu  con- 
nus ,  si  ce  n'est  de  ses  sectateurs  ; 
les  principaux  sont  :  I.  Le  Droit  ju- 
gement de  Dieu ,  dans  la  traduc- 
tion, Vanafyse  et  l'explication  cour- 
te et  claire  du  livre  de  Joh  ,  Eslin- 
gen  ,   1748,  in-8°.  II.  La  Vérité  du 
sens  commun  dans  V explication  des 
Proverbes  et  de  V Ecclésiaste  de  Sa- 
lomoji,  ouïe  meilleur  livre  de  mé- 
nage et  de  morale,  Stulgard  ,  1751, 
in-8".  m.  h'y-ige  d'or,  ou  Becueil 
de  considérations  importantes ,  Tu- 
biiigen,  1761  ,  2  part.  in-8°.  IV.  La 
Philosophie  des  anciens ,  reparais- 
sant dans  Vdge  d'or^  ouvrage  où 
l'on  traite  des  commencements  in- 
visibles de  l'esprit  formateur  dans  les 
])lautes,  etc.,  ibid.  ,  1762,  in-8°. 
V.  La  Philosophie  terrestre  CiQ  Swe- 
denborg, de  Malebi'anclic,  de  New- 
ton, de  CluvtT,  de  WoU",  de  Plouc- 
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quel;,  de  Biif^livi  et  de  Frickcr  ,  com- 
parée avec  la  jfhilosophie  céleste 
d'Ezéchiel,  ibid.,  i7G5,iii-8". 
VI.  Dictionnaire  hibliipie  et  em- 
hlémaii(pie,  oppose  à  celui  de  Tcl- 
1er,  ainsi  qu'à  d'autres  explica- 
tions fausses  des  Saintes  -  Ecritu- 
res ,  (  Heilbron  ) ,  177G,  in-8".  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
le  Dictionnaire  des  savants  TFiir- 
tembergeois ,  par  Moser,  p.  (j3  et 
i44i  ^t  le  Dictionnaire  hisloricpie 
de  Baur,iv,  112-14.      W — s. 

OETÏER  (  Samuel-Guillaume). 
liistorien,  né  le  26  décembre  1720  , 
à  Goldcronach  dans  le  margraviat 
de  Bareutli,  fit  ses  études  à  Erlang, 
et ,  ayant  clé  promu  au  saint  mi- 
nistère, futnommé,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  co-recteur  du  gymnase  de 
cettevil!c.Ilo])tint,  en  1749,  une  vo 
cation  pour  Lindeu,  d'où  il  passa,  et 
1 7G2  ,  à  Maktcriebacli.  Ses  produc- 
tiims   historiques  l'ayant  fait  con- 
naître d'une  manière  avantageuse 
il  fut  décoré  du  titre  d'historiogra- 
plic   de  Brandebourg,   Anspach  e; 
Bareuth,  et  nommé  membre  du  cou 
seil  consistorial  de  son  arrondisse- 
ment. Il   mourut   dans  la   paroissi 
de  Makterlcbach  ,  le  7  janvier  1 792 
laissant  la  réputation  d'un  savani 
critique  ,  et  d'r.n  bommc  de  bien 
OElter  était  membre  de  la  plupart 
des  sociétés  littéraires  de  l'AlIcma- 
gnc;  et  il  avait  une  correspondanct 
très-étendue  avec  des  liommes  tl'é- 
tat  et  des  savants,  qui  s'emprcssaienl 
de  le  cousultex'.  Il  avait  de  vastes 
connaissances  dans  l'histoire,  la  di- 
plomatique, et  les  antiquités,  parti- 
culièrement de  la  Franconic;  et  il  a 
cclairci  un  grand  nombre  de  faits 
obscurs  :  mais  il  manquait  de  goût , 
et  mon  liait  beaucou])  trop  de  con- 
liance  dans  la  science ,  si  vaine  et  si 
conjecturale,  des  ttymologics.  Otilre 
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(les  dissertations  dans  le  Journal  de 
l)We«i/i,  depuis  l'année  17OO,  on 
cite  de  lui  :  I.  De  Memorabilihus 
hibliothecœ  monasterii  S.  Jocloci , 
Erlaug,  1740,  in-40.  Cette  biblio- 
thèque, remarquable  surtout  par  une 
belle  suite  d'éditions  rares  de  la  Ci- 
ble, l'ait  aujourd'hui  partie  de  celle 
de  Bareuth.  Les  ouvrages  suivants 
d'OEttcr  sont  en  allemand  :  II.  Col- 
lection de  diverses  Notices  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  science  histori- 
que ,  ibid.   1747,  2  vol.  in -8''., 
III.  Essai  d'une  histoire  des  hur- 
graveset  des  margraves  de  Brande- 
bourgs en  Frajiconie,  fondée  sur  les 
monnaies,  les  sceaux  et  les  docu- 
rcer.ts,  Francfort,  1731 -58,  2  vol. 
in-8'^.  fie;.  Cet  ouvrage  est  trcs-csti'- 
me.   IV.   Bibliothèque  historique  , 
Nuremberg,    1702,  in-8".  V.    lie- 
cherches  sur  la  question  :  Pourquoi 
Hcrode  fit  -  il  revêtir  Je'sus  -  Christ 
d'une  robe  blanche?  ihid.    1761, 
in-4".  VI.  Amusements  hebdoma- 
daires sur  la   science   héraldique  , 
Augsbourg,   1762-65,    huit  pari., 
in- 4°.,  fig.    VII.   Explication  de 
quelques  circonstances  de  la  Pas- 
sion de  Jésus ~ Christ  ,  Francfort, 
Î766,  iu-4^.  VIIÎ.  Essai  d'une  ex- 
plication solide  touchant  les  mu\is- 

TERIALES  IMPEUJI,  ibid.,  I766,  ili- 

4*'.  IX.  La  médecine  en  Allema- 
gne,  dans  l'antiquité,  et  au  moyen 
âge,  exposéepar  des  faits  historiques, 
Nuremberg,  1777,  in-8".  ;  Supplé- 
ment, ibid.,  1790,  in-8°.  X.  Consi- 
dérations historiques  sur  les  armes 
de  la  maison  de  Hohenlohe^  ibid. , 
1780,  in-S'^  Le  fils  d'OP^tter  a  pu- 
blié une  Notice  iwv  sa  vie,  1792, 
in  -  8^*.  Ou  peut  encore  consulter  , 
pour  plus  de  détails ,  le  Nécrologe 
de  Schlichlcgroll ,  année  1792,1, 
r)i-(io,  et  Barculh  littéraire,  par 
Fikecsciier ,  vi ,  1 7 3-  j  80.  W — s. 
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OEUVRE  (Jacques  de  l'  ),  prêtre 

du  diocèse  de  Coutances,  n'est  connu 
que  par  l'édition  de  Plaute  adusum 
ÎDelpJdni,  qu'il  donna,  en  1679, sons 
le  nom  d' Operarius.  Ce  travail  n'a 
obtenu  que  peu  d'estime.   Comme 
Moréri  l'a  déjà  remarqué,  Camusat 
s'est  trompé,  lorsqu'il  a  prétendu, 
contre  Baillet  ,  qu'  Operarius,  l'édi- 
teur de  Plaute,  s'appelait  Douvrier. 
Il  n'avait  apparemment  pas  jeté  les 
yeux  sur  l'épître  dédicatoire  qui  est 
signée  De  l'OEuvre.  Douvrier  était 
un  littérateur  de  la   même  époque. 
Chapelain  a  dit  de  lui  dans  ses  Mé- 
langes :  «  Il  a  de  l'esprit  naturel , 
»  quelque  savoir,  un  style  latin  pur 
»  et  très-fleuri  •  et  pour  le  français  , 
»  il  ne  l'a  pas  moins  bon  que  son 
V  compatriote Sorlnère.  Personne  ne 
»  fait  mieux  que  lui  des  inscriptions 
»  latines  pour  des  tombeaux;  il  s'est 
»  aussi  adonné  à  faire  des  devises, 
»  où  il  ne  rencontre  pas  mal ,  sans 
»  savoir    pourtant    les   règles  ,    à 
»  ce  qu'il  dit  lui-même ,  etc.  »  C'est 
ce   Douvrier  qui  est  auteur  de  la 
fameuse  devise  :  JVec  pluribus  im- 
pur, que  Louis    xiv    porta   long- 
temps. B — ss. 

OEXMELIN  (  Alexandre- Oli- 
viEF.  ) ,  voyageur  et  historien  ,  était 
probablement  llamaud  d'origine.  Il 
arriva ,  au  inuis  de  juillet  1666,  à  la 
Tortue,  eu  Amérique,  comme  enga- 
gé de  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales ,  et  y  fut  vendu  trente  écus 
à  un  habitant.  Ayant  servi  trois  ans, 
il  prit  parti  avec  les  flilîustiers ,  et 
resta  dans  leur  troupe  jusqu'en 
1674  }  s'associant  à  toutes  leurs 
courses.  H  profita  de  l'occasion  d'un 
navire  hollandais  ,  pour  repasser  en 
Europe ,  remerciant  Dier. ,  dit-il ,  de 
l'avoir  retiré  de  ce  miséiable  genre 
de  vie  :  c'était  la  première  occasion 
(pii  s'en  présentait.  Il  fil  ensuite  ti'ois 
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antres  voyaç^cs  cm  Amériqnc.  tint 
avec  les  Hollandais  qu'avec  les  Espa- 
j;nols;  et  il  eut  le  temps  d'y  acquérir 
une  plus  ample  conuaissauce  de  tou- 
tes les  choses  qu'il  avait  vues  la  pro 
mière  fois  :  il  fut  présent  à  la  prise 
de  Cartliagcne,  en  1697.  Plusieurs 
passages  de  son  récit  donnent  lieu 
de  présumer  qu'il  exerçait  la  pro- 
fession de  chirurgien.  Ses  niauus- 
crits  étant  tombes  dans  les  mains 
de  Froulignicres  ,  celid-ci  les  publia 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  aventu- 
riers qui  se  sont  signalés  dans  les 
Indes,  contenant  ce  qu'ils  ont  fait 
de  plus  remarquable  ;  avec  la  vie, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  bou- 
caniers ,  et  des  hahitans  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Tortue  ;  une 
description  exacte  de  ces  lieux,  etc. 
Paris,  1G86  ,  1  vol.  in-  \i.  L'é- 
diteur fit  imprimer  ce  livre  com- 
me traduit  de  l'anglais;  mais  la  pré- 
face ne  dit  rien  de  cetle  particula- 
rité :  il  n'en  est  pas  question  non 
plus  dans  une  nouvelle  édition  qui 
parut  à  Trévoux,  i744î'l^id.,  1775, 
4-  A'ol.  in- 1  '1 ,  avec  des  cartes  et  des 
planches.  Le  tome  m  contient  le 
^^ojage  de  Raveneau  de  Lussan  , 
à  la  mer  du  Sud,  et  le  tome  iv, 
V Histoire  des  pirates  anglais;  ou- 
vrages qui  avaient  déjà  paru  séparé- 
ment. Le  ton  de  vérité  qui  règne 
dans  les  récits  d'OExraeliu,  les  fait 
lire  avec  plaisir.  On  souhaiterait  plus 
d'ordre  dans  la  narration;  mais  son 
livre  n'en  est  ])as  moins  jirécieux  par 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  flibus- 
tiers, E — 3. 

OFFA,roideMercie,le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  qui  compo- 
.saieutTheptarchic  anglaise,  succéda, 
l'an  757,  à  Ethclbald,  son  oncle.  Il 
marcha  aussitôt  contre  Beorurcd , 
qu'une  j)artic  de  l'armée  avait  élu 
roi ,  et  lui  livra  mic  bataille ,  dans 
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laquelle  on  croit  qiic  rnsmiiatcnr 
périt.  A  l'excm  pie  de  ses  prédéces- 
seurs, OlTa  fit  la  guerre  aux  autres 
monarques  de  l'hcptarchie  ,  afin  de 
les  obliger  à  reconnaître  sa  suzerai- 
neté; mais,  tandis  qu'il  combattait 
f)our  soutenir  ce  droit  chi.mérique, 
es  Gallois  pénétrèrent  dans  la  Mcr- 
cic  ,  dont  ils  ravagèrent  plusieurs 
provinces.  Offa  se  hâta  de  traiter 
avec  les  princes  anglais  ,  et  vint 
attaquer  les  Gallois ,  qu'il  repoussa 
jusque  denière  la  Saverne  ;  et  pour 

f)révenir  toute  nouvelle  incursion  de 
cur  part,  il  creusa  un  large  fossé  qui 
séparait  ses  états  du  pays  de  Galles. 
Humilie  de  voiries  évêques  de  Mercic 
sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Canterbury,  il  sollicita  delà  cour  de 
Rome  ,  ef  obtint ,  en  783 ,  l'érection 
du  siégede  Lichtficld  en  archevêché. 
L'année  suivante,  il  associa  au  trône 
son  fils  Egfrid,  et  maria  sa  fille  Ed- 
burge  au  roi  de  Wessex.  Quelque 
temps  après ,  Ethelbert ,  roi  d'Es- 
tanglie  ,  demanda  à  Ofla  la  main  d'A- 
dell'ride,  sa  fille  cadette,  et  fut  reçu 
à  la  cour  de  Mercie  avec  de  grands 
témoignages  d'aifection.  Mais  l'am- 
bitieux Offa,  cédant  aux  suggestions 
de  son  épouse,  fît  assassiner  ce  jeune 
prince,  et  s'empara  de  ses  états,  qui 
furent  réimis  irrévocablement  à  la 
Mercie.  Les  remords  que  lui  causait 
le  souvenir  de  ce  crime,  le  détermi- 
nèrent à  se  rendre  à  Rome,  en  794? 
pour  implorer  son  pardon  du  sou- 
verain pontife,  qui  le  déclara  absous , 
à  la  condition  qu'il  ferait  des  aumô- 
nes aux  églises  et  aux  monastères. 
Olfa accrut,  en  outre,  les  revenus  du 
collège  anglais  ,  fondé  à  Rome  par 
Ina ,  roi  de  Wessex ,  au  moyen  d'une 
taxe  sur  les  maisons  do  la  Mercie  et 
de  l'Estanglie,  connue  sous  le  nom 
de  denier  de  saint  Pierre ,  parce  que 
le  produit  s'cu  versait  chaque  auuéc 
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à  Rome,  le  jour  de  la  îctc  tic  srviat 
Pierro-cs-liens,  et  qiii  a  conlimic  d'ctrc 
perçue  jusqu'à  rdpoqueoùTIeuii  VIII 
se  sépara  de  i'E^llise  roniaiue.  Il  ob- 
tint la  canonisation  de  saint  Albau;  et 
à  son  retour  dans  ses  états,  il  lit  bâ- 
tir une  e'glise  et  un  monastère,  soiis 
son  invocation,  dans  la  ville  de  Vc- 
rulam,qiii  prit  le  nom  de  ce  premier 
martyr  de  l'Angleterre.  Offa  signala 
aussi  son  l'cgne  par  le  recueil  des  lois 
qui  régissaient  ses  étals  ,  et  que  l'on 
retrouve,  eu  grande  partie  ,  dans  le 
code  anglo-saxon,  publié  depuis  par 
Alfred  le  Grand.  (  /^.  Alfred.  )  Co 
prince  mourut  en  796,  après  un  règne 
de  trente-neuf  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  filsEgfrid,  quinelui  sur- 
vécut que  quelques  mois.  On  voit 
plusieurs  de  ses  lettres  à  Charlema- 
gne,  avec  lequel  il  était  très-lie,  dans 
une  Fie  d'Offa,  d'ailleurs  pleine  de 
détails  fabuleux  ,  imprimée  dans 
YAppendix  de  l'Histoire  de  Mattbieu 
Paris  (  V.  Mattuieu  ).      W — s. 

0-FLAHERTY.  F.  Flaherty. 

OFTERDINGEN  (Henri  d' ) . 
célèbre  minnesinger  ou  troubadour 
allemand, était  né  dans  la  Saxe,  vers 
la  fin  du  xu".  siècle.  Suivant  l'usage 
des  poètes  contemporains,  il  allait 
dans  les  châteaux  réciter  ses  produc- 
tions ,  et  ranimer  la  gaîté  des  convi- 
ves par  ses  clianls.  Ou  sait  qu'Ofter- 
dingen  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
la  cour  de  Léopold  VII,  duc  d'Au- 
triche, et  qu'il  remporta  ,  en  1207 
(ou,  selon  d'autres ,  eu  i'233),  la 
couronne  poétique  à  la  fcte  qui  eut 
lieu  au  château  de  la  Wai'tbourg,près 
d'Eisenach  (?^.  WoKram  d'EscuEN- 
EACH,  XIII ,  288  ).  On  lui  a  quelque- 
lois  attribué  la  plus  grande  partie  des 
fabliaux  renais  sous  ce  titre  :  ffel- 
denbuch ,  c'est-à-dire  ,  le  livre  des 
héros.  D'autres  croient  qu'il  n'a  four- 
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il  est  possible  que  ce  soit  lui  qiii  ait 
recueilli  cette  collection  d'aventiu*c.s 
et  de  faits  merveilleux ,  fpii  est  pour 
l'Allemagne  ce  qu'est  pour  la  France 
la  Chronique  de  Turpin  ,  ou  le  Ro- 
man des  douze  pairs.  Elle  a  été  im- 
primée ,  pour  la  première  fois  ,  à 
Haguenau ,  en  iSog,  petit  in -fol. 
Cette  édition  est  très-rare.  Les  biblio- 
graphes allemands  citent  encore  cel- 
les de  Francfort,  1545,  i56o,  in- 
fo!., et  1590,  in-4^.  (  F.  les  ^na- 
lecta  de  Frcytag,  43i.  )  V.  Bragner 
a  donné  une  analyse  étendue  de  cet 
ouvrage  dans  le  Magasin  littér.  des 
temps  anciens  ,  tom.  iv  ,  r""^.  part. , 
106;  et  2^.,  74- Ou  peut  encore  con- 
sulter le  programme  de  Gh.  G.  Grab- 
ner,  de  Lihro  heroïco,  Dresde,  1744» 
in-4°.  ;  les  Notices  d' anciens  poèmes 
aZZenmnc?5,par  Adelung,Koenisberg, 
1796,  in-8°.5  elles  auteurs  cités  par 
Roteimund,  v,  999).         W — s. 

OGÉP^  (Jean  ),  ingénieur-géogra- 
phe, naquit  à  Chaource,  diocèse  de 
Laon,  le  25  mars  1728,  de  Nicolas 
Ogcc  ,  capitaine  au  régiment  de  IMon- 
ter€au  infanterie.  11  pi  it  au.^sile  parti 
des  armes,  et  fit  la  guerre  de  Flan- 
dre, dans  la  gcîidanuerie  royale,  jus- 
qu'à la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en 
1748.  Alors  il  quitta  le  service  pour 
entrer  dans  les  ponts-cl-chaussées  de 
Bretagne,  d'abord  comme  ingénieiir 
ordinaire,  à  Reunes  et  à  Nantes,  puii 
comme  ingénieur-géographe  de  cette 
province.  Il  a  beaucoup  travaillé  sur 
la  géographie  et  la  statistique  de  Xa 
Bretagne.  Ses  ouvrages  sont  :  ï.  En 
1 708 ,  une  Carte  du  comté  nantais, 
dé  liée  au  duc  d'Aiguillon.  II.  E« 
1 7  7 1 ,  une  Carte  géo'^rapkiqiie  de  la 
Bretagne^  levée  par  ordre  des  états 
de  celte  province,  avec  approbation 
du  conseil  du  roi.  Cette  carte,  en 
quatre  feuilles ,  est  estimée.  Elle  a  été 
contrefaite  en  Angleterre  :   ou  eu 
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trouva  plusieurs  exemplaires  à  Qiii- 
bcron,  lors  de  la  descente  qui  y  fut 
faite  eu  1795.  III.  Une  Carie  de  la 
Bretagne ^Ycàuhc  en  nue  feuille.  1 V . 
Une  Carte  itinéraire  de  la  mcuie 
province.  V.  Un  Atlas  itinéraire  de 
la  Bretagne,  Paris,  1769,  in- 4°. 
oblong ,  contenant  les  cartes  parti- 
culières de  tous  les  grauds  chemins 
de  cette  province ,    avec   tous   les 
objets    remarquables  qu'on   y  ren- 
contre à  une  dcmi-licue  à.  droite  et  à 
gaucbe.  VI.  Dictionnaire  historique 
et  géographirjue  de  la  province  de 
Bretagne,  dédié  à   la  nation  bre- 
tonne, Nantes,  1778,  1779  et  1780, 
4  vol.  in-4''.  ;  ouvrage  très-curieux  , 
dont  ou  peut  voir  l'analyse  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  mars, 
août  et  décembre  1779.  C'est  celui 
qui   coûta  le  plus  de   soins  et  de 
veilles  à  son   auteur  j  car  il  l'avait 
commencé  eu  même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  historiques 
et  d'intérêt  local  furent  prises  en 
fixant  les   positions   géométriques. 
Guymar  ,  dans  ses  Annales  nan- 
taises, prétend  que  les  états  de  Bre- 
îasue,  dont  plusieurs  membres  ne 
se  trouvaient  pas  flatlés  dans  ce  dic- 
tionnaire ,  s'opposèrent  à  sa  circu- 
lation. Oirée,  à  la  fin  du  tome  iv,  dé- 
clare  que  cet  ouvrage  a  ete  rédige 
par  le  sieur  Grelier ,  âgé  de  25  ans  , 
maître -es -arts   eu   l'université   de 
Nantes ,  depuis  chargé  de  l'arran- 
gement  des  archives  de  l'hôtel  et 
communauté  de  cette  ville.   Il  an- 
nonce un  volume  de  supplément  qui 
aurait    contenu   la  rectification   de 
toutes  les  erreurs  ,   la   table  géné- 
rale ,  etc.  ;  mais  ce  volume  n'a  point 
paru.  Le  travail  excessif  et  constant 
d'Ogée  précipita  la  fin  de  ses  jours. 
Il  s'occupait  de  rassembler  les  maté- 
riaux d'une  Histoire  de  la  ville  de 
Nantes ,  lorsqu'une  longue  maladie 
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l'y  enleva  à  ses  amis,  le  G  janvier 
i78f).  A— T. 

()(jER,  que  l'on  trouve  aussi  ap- 
pelé Otgcr  ou  Autcaire,  dans  nos 
anciens  annalistes,  et  que  les  roman- 
ciers qui  se  sont  chargés  d'embellir 
les  hauts  faits  de  Charleraague  ,  ont 
surnommé  Oger  le  Danois ,  était  ori- 
ginaire de  l'Austrasie,  et  figura  par- 
mi les  plus  braves  paladins  de  ces 
temps  chevaleresques;  il  fut  l'émule 
des  Roland,  des  Reuaud  de  Monta u- 
bau ,  et  de  cet  Olivier  qui  avait  don- 
né son  nom  à  un  chant  militaire, 
qui  long-temps  après  conduisit  enco- 
re les  soldats  français  à  la  victoire. 
Oger  perdit  les   bonnes  grâces  de 
Charlemagne  ,  en  protégeant  contre 
lui  l'élévation  des  fils  de  Carlomau  : 
ayant  échoué  dans  son  projet ,   il 
chercha  un  asile  contre  le  ressenti- 
ment du  monarque,  dans  les  états 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  où  il 
trouva  Hunaud  d'Aquitaine,  qui  com- 
me lui  aA'ait  emporté  de  France  des 
sentiments  hostiles.  Charlemagne , 
appelé  en  Italie ,  par  le  pape  Adrien 
1'=''. ,  contre  le  roi  lombard  ,  assié- 
gea ce  dernier  dans  Pavie ,  et  vint  en 
même  temps  presser  Oger,  renfer- 
mé dans  Vérone,  avec  la  veuve  et  les 
enfants  de  Carloman.  Oger  fut  forcé 
de  se  rendre,  et  ménagea  son  par- 
don. Mais  bientôt  las  du  métier  des 
armes  ,  on  le  vit  s'enquérir  des  mo- 
nastères qui  suivaient  la  règle  la  plus 
sévère ,  et  se  faire  recevoir  parmi  les 
religieux  de  Saint  Faroii,  à  l\Ieaux  , 
où  il  entraîna  par  sou  exemple  Be- 
noît, son  ami.  A  leur  prière,  Char- 
lemagne dota   généreusement  l'ab- 
baye; et  ils  moururent  dans  la  der- 
nière  moitié   du   neuvième   siècle. 
Deux  vers  inscrits  sur  leur  tombeau  , 
monument  curieux  du  moyen  âge  , 
indiquaient  que  Roland  avait  eu  pour 
c'poiise  Auda,  la  sœur  d'Oger.  Du- 
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cliesne  a  prétendu  qxie  ce  tombeau 
était  celui  d'un  autre  Oger,  qui  s'é- 
tait retiré  dans  le  même  cloître  ,  au 
milieu  du  onzième  sicclc;  mais  Ma- 
billou  a  établi ,  dans  ses  Vies  des 
Saints  de  l'ordre  de  saint  Benoît  , 
que  ce  monument  fut  érige  au  guer- 
rier de  la  cour  de  Charlcmague. 
F — T  j. 
OGERON  DE  LA  BOUERE  (Ber- 
trand d'  ) ,  fondateur  de  la  colonie 
de  Saint-Domingue  ,  e'tait  ne'  en  An- 
jou, vers  i6i5.  Depuis  quinze  ans  , 
il  servait  comme  capitaine  dans  le 
re'giment  de  la  marine  ,  lorsqu'il  se 
laissa  entraîner,  eu  iG56,  par  des 
aventuriers  qui  formaient  une  com- 
pagnie pour  Ouatinigo  ,  dans  le  con- 
tinent de  l'Ame'rique  méridionale.  Il 
avait  employé'  une  somme  consi- 
dérable à  se  fournir  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  un  grand  éta- 
blissement; mais,  en  arrivant  à  la 
Martinique,  l'année  suivante  ,  il  ap- 
prit qit'on  l'avait  trompé.  Alors  il 
résolut  de  s'établir  dans  celte  île,  et 
tâcha  d'obtenir  de  Duparquet ,  qui 
en  était  gouverneur  et  jiropriétaire, 
tout  le  quartier  du  Cul-d(^Sac  (  V, 
Duparquet,  XII,  2j4;.  Ce  terrain 
lui  fut  promis  :  cependant,  quelque 
temps  après,  celte  parole  fut  reti- 
rée; et  Duparquet  offrit  à  d'Ogeron  le 
choix  d'un  autre  emplacement.  Ce- 
lui-ci, piqué,  prolita des  propositions 
de  quelques  boucaniers  qui  étaient 
venus  de  France  avec  lui  ,  et  les 
suivit  à  Saint-Domingue  ,  avec  tout 
son  monde.  Il  fit  naufrage  en  abor- 
dant à  Léogane;  toutes  ses  marchan- 
dises et  ses  provisions  furent  per- 
dues. Se  trouvant ,  par  ce  malheur, 
hors  d'état  de  rien  entreprendre  ,  il 
donna  la  liberté  à  ses  engagés,  et  se 
vit  obligé  de  vivre  ,  pendant  quelque 
temps,  avec  les  boucaniers,  cjui  eu- 
icnt   pour  lui  beaucoup  d'égards. 
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Comme  il  avait  envoyé  à  ses  corres- 
pondants en  France ,  l'ordre  de  lui 
expédier  des  marchandises  à  la  Mar- 
tinique ,  il  alla  dans  cette  île  pour 
les  recevoir  ;  mais  il  découvrit  alors 
qu'elles  avaient  été  ,  par  niégar- 
de ,  vendues  à  perte.  Cette  nouvelle 
infortune  l'obligea  de  repasser  eu 
France.  Sa  famille  le  croyait  dégoû- 
té des  entreprises  de  mer;  cependant 
il  eut  à  peine  pris  quelques  jours  de 
repos ,  qu'il  employa  tout  l'argent 
qu'il  put  recueillir ,  à  engager  des 
hommes,  à  fréter  unnavire,à  le  char- 
ger. Les  marchandises,  à  son  arri- 
vée à  Saint-Domingue,  avaient  bais- 
sé de  prix:  alors  il  transporte  sa  car- 
gaison à  la  Jamaïque  ,  où  dos  com- 
missaires infidèles  le  trompent  si 
cruellement,  qu'il  n'en  tire  pas  un 
sou;  il  s'embarque  de  nouveau  pour 
la  France.  Sa  famille  met  tout  en 
œuvre  afin  de  le  dégoûter ,  et  lui 
refuse  tout  secours  pour  une  nou- 
velle expédition. Enfin,  sa  sœur,dont 
il  était  tcudz'eraent  aimé,  lui  donna 
des  fonds,  et  l'aida  de  son  crédit. 
D'Ogeron  lève  aussitôt  des  hommes, 
et  se  hâte  de  passer  à  Saint-Do- 
mingue. II  commence  au  Port-l\Iar- 
gùt  une  petite  habitation  ,  et  se 
transporte  au  Peiit-Goave  et  à  Léo- 
gane,  où  quelques  habitants  s'étaient 
établis  depuis  peu ,  après  en  avoir 
chassé  les  Espagnols.  Sur  sa  seule 
réputation ,  ces  deux  postes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  peupler  ;  déjà  il  était 
connu  comme  le  protecteur  des  mal- 
heureux. Il  veut  aussi  fonder  une 
habitation  à  la  Jamaïque,  chez  les 
Anglais;  il  y  perd  son  argent.  Telle 
était  sa  situation ,  lorsque  la  com- 
pagnie des  Indes  -  Occidentales  jeta 
les  yeux  sur  lui  pour  lui  con- 
fier l'administration  de  la  colonie 
française  ,  et  le  fit  agréer  par  le  mi- 
nistère. Ses  provisions  étaient  da- 
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1-dcs  do  février  iGG5.  Ce  ne  fut 
pas  tout  (l'un  coup  qu'il  put  faire 
reconnaître  son  auloiite'  à  la  Tor- 
tue, où  les  boucaniers  avaient  leur 
principal  e'iablisscmeiit  ;  il  y  par- 
vint enfin  par  sa  prudence,  se  forti- 
fia dans  son  nouveau  gouvernement, 
et  entreprit  d'occuper  tous  les  hom- 
mes qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  de 
faciliter  à-la-fois  le  commerce  de 
dehors  et  celui  que  les  différents  quar- 
tiers devaient  avoir  entre  eux;  enfin 
de  mettre  sa  colonie  en  réputation. 
Ses  projets  furent  mal  seconde's  de 
la  cour  ;  mais  la  Torlue  et  la  côte 
de  Saint-Domiup;ue  n'en  prirent  pas 
moins  une  nouvelle  face.  En  1GG7  > 
on  lui  envoya  ,  sur  sa  demande  ,  un 
certain  nombre  de  filles.  Un  grand 
cliangementse  fit  bientôt  remarquer 
dans  la  colonie  :  les  liens  du  mariage 
adoucirent  les  moeurs  des  lioramcs  ; 
et  les  femmes  montrèrent  plus  d'une 
fois  le  courage  de  leurs  maris.  0- 
geron  avait  observé  que  quelques 
aventuriers  ne  continuaient  de  me- 
ner une  vie  errante  et  libertine  que 
faute  de  secours  pour  commencer 
une  habitation.  Non-seulement  il  eu 
informa  la  compagnie,  qui,  sur  ses 
instances  ,  avança  de  l'argent  à  ceux 
qui  annonçaient  le  projet  de  s'atta- 
cher à  la  culture  des  terres,  mais 
il  ne  ménagea  point  ses  pi'opres  de- 
liiers,  dans  la  même  vue j  et  cette 
libéralité  fut  toujours  sans  intérêt. 
Ensuite, sous  prétexte  d'envoyer  ses 
marchandises  en  France ,  il  acheta 
deux  navires,  qui  furent  moins  à  lui 
qu'à  ses  habitants  :  chacun  y  enjbar- 
quait  ses  denrées  pour  un  fret  modi- 
ipie.  Au  retour,  Ogeron  faisait  publi- 
quement étaler  la  cargaison;  les  co- 
lons prenaient  des  marchandises;  il 
n'exigeait  en  paiement  que  la  simple 
ji.irole  des  acheteurs.  Cette  conduite 
lui  gagna  tous  les   cpsurs,    et  lui 
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otrrril  toutes  les  bonrso?.  On  accou- 
rait de  toutes  parts  à  la  Tortue  ou  à 
Saint  -  Uominguc.  Insensiblement, 
toute  cette  partie  de  la  côte  se[j- 
tentrionale  de  l'île  ,  qui  est  entre 
Port-Margot  et  le  Port-de-Paix,  se 
trouva  peuplée.  «  Il  y  avait,  dit 
»  Ogeron,  dans  un  Mémoire  qu'il  fit 
j)  présenter  à  la  cour,  en  16G9, 
»  environ  quatre  cents  hommes  à 
»  la  Tortue  et  sur  la  côte  de  Saint- 
M  Domingue  ,  lorsque  j'en  fus  nora- 
»  mé  gouverneur ,  il  y  a  quatie  ans. 
»  On  eu  compte  aujourd'hui  plus 
»  de  quinze  cents;  et  cette  augmen- 
»  tation  est  arriA^ée  pendant  la  guerre, 
»  malgré  la  difficulté  de  faire  venir 
»  des  engagés.  J'y  ai  fait  passer , 
»  chaque  année ,  à  mes  propres  frais, 
»  trois  cents  personnes.  »  Il  expose 
ensuite  l'avantage  de  sa  colonie,  qui 
fournit  au  roi  des  hommes  aguerris , 
et  tient  en  échec  les  Anglais  de  la  Ja- 
maïque. Il  propose  de  faire  un  éta- 
blissement à  la  partie  de  la  Floride 
que  les  Anglais  ont  nommée  Caroli- 
ne, et  dont  les  Français  avaient  eu 
jadisla  possession  :  on  en  tirerait  des 
vivres  ;  on  dominerait  le  canal  de 
Bahama  ;  ce  serait  un  moyeu  de  met- 
tre une  digue  à  la  puissance  anglaise, 
qui  devenait  excessive  dans  ces  mers, 
Kien  n'était  si  sage  :  les  événements 
l'ont  prouvé.  IMais  la  cour,  qui  n'en- 
voyait pas  même  à  Ogeron  la  quan- 
tité de  poudre  dont  il  avait  besoin  , 
négligea  ses  projets.  Eu  1670,  ses 
sages  mesures  apaisèrent  la  colo- 
nie ,  soulevée  par  l'interdiction  du 
commerce  avec  les  étrangers.  Pour 
occuper  les  hommes  qui  pouvaient 
porter  les  aimes,  il  entreprit  quel- 
ques expéditions,  qui  n'eurent  pas 
toutes  le  même  succès.  Il  voulait 
profiter  de  la  guerre  de  iGrS,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  pour  enlever 
b  cette  puissr.ucc  îoul  ce  qui  lui  rçs- 
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tait  de  l'île  Saint-Dumingne.  Il  avait 
commence  rexécntioii  de  ce  dessein, 
en  .«'emparant  de  plusieurs  ports  oc- 
cnpes  par  les  Espagnols  :  il  y  en- 
voyait des  colonies  qui  prospéraient. 
Tontes  ses  vues  lurent  dérangées  par 
l'érection  d'une  nouvelle  compagnie, 
qui  prit  la  place  de  celle  des  Indes- 
Occidentales.  A  la  premièrenouveile 
de  ce  changement,  il  accourut  on 
France,  dans  la  seule  idée  d'y  faire 
goûter  ses  plans,  qui  tendaient  à  l'ac- 
croissement de  \i  colonie ,  sans  gran- 
de dépense  de  la  part  de  la  métropo- 
le; et  les  avantages  qnQ  celle-ci  de- 
vait en  retirer  ,  étaient  immenses. 
Arrivé  à  Paris  avec  une  lieutrrie  in- 
vétérée ,  dont  ses  dernières  fati- 
gues avaient  augmenté  le  danger  ,  il 
y  mourut,  vers  la  fin  de  1670  ,  sans 
qu'il  eût  pu  voir  le  roi  ni  le  ministre. 
La  compagnie  des  Indes-Occidenta- 
les lui  était  redevable  de  grosses 
sommes ,  dont  il  paraît  qu'il  n'est 
jamais  rien  revenu  à  ses  héritiers. 
«  Toute  la  France,  dit  le  P.  Cliarle- 
»  voix ,  fut  surprise  de  voir  mourir 
»  assez  pauvre  un  homme  à  qui  les 
»  occasions  n'avaient  pas  manqué 
i>  pouramasserlcgitimementdegran- 
»  des  richesses;  mais  il  mourut  avec 
>>  une  réputation  d'autant  plus  dis- 
»  tinguée,  qu'ayant  toujours  été  mal- 
»  heureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
»  ses ,  il  n'y  avait  rien  eu  dans  sa 
w  conduite  à  donner  à  la  forîune.  « 
La  colonie  d'Ogeron  continua  de  de- 
voir son  accroissement  aux  princi- 
pes qu'il  avait  établis ,  et  qui  furent 
maintenus  par  Poincy  son  neveu, 
qu'on  lui  donna  pour  successeur. 
E— s. 
OGIER  (  Charles  ) ,  littérateur  et 
poète  latin  estimable  ,  naquità  Paris, 
vers  la  fin  de  l'année  idqô.  Après 
avoirterminéses  études  avec  succès , 
n  se  rendit  à  Valence  pour  suivre 
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les  leçons  de  Jules  Pacio ,  célèbre 
professeur  :i  l'université  de  cette 
ville  ,  et  y  prit  ses  degrés  en  droit. 
Il  fréquenta  quelque  teiiipsle  barreau 
de  Paris  ;  mais  dégoûté  de  la  profes- 
sion d'avocat ,  il  accepta  la  place  de 
secrétaire  du  comte  d'Avaux ,  nom- 
mé ambas5adeui-  près  des  cours  du 
Nord,  et  l'accompagna  en  Suède ,  en 
Danemark  et  en  Pologne.  Au  re- 
tour de  ce  voyage,  Ogier ,  malade  et 
ennuyé  du  monde  ,  prit  la  résolution 
de  se  retirer  dans  une  maison  de 
chartreux  ;  mais,  d'après  les  conseils 
de  ses  amis,  il  entra  chez  lesgénové- 
faiiis,  où  il  passa  plusieurs  années 
dansunétatcoiiiiniieldcsouirrances. 
Enfin,  craignant  d'être  à  charge  à  ses 
hôtes  ,  il  se  Gt  reporter  dans  la 
maison  de  son  père  ,  et  y  mourvit 
peu  après  ,  le  î  i  août  16.54.  H  fut 
enterré  dats  l'e'glise  de  Saint- Jeau- 
eu-Grève  ,  où  l'on  voyait  sur  sa 
tombe  l'épitaphe  qu'il  s'était  com- 
posée quelques  mois  avant  sa  moit. 
Ogier  avait  beaucoup  d'érudition  :  il 
réussissait  dans  la  poésie  latine  ;  et 
on  a  de  lui  diverses  pièces  de  vers 
adr'^ssées  la  plupart  à  ses  amis  ,  au 
nombre  desquels  il  comptait  H.  Dii- 
puy  ,  les  PP.  P(  tau  et  Vavasseur ,  la 
savante  demoiselle  de  Gournai,  etc. 
Le  journal  qu'il  avait  rédigé  de  sou 
voyage  au  Nord,  a  été  publie  par  son 
frère,  ilont  l'arlicle  suit;  il  a  pour  ti- 
tre :  Ephemeridcs  sive  iter  Danic::m, 
Suecicum^  Polonicum,  etc.,  Paris, 
i656,  ia-8".  On  y  trouve,  dit  l'abbé 
Goujet,  des  détails  minutieux;  mais 
il  contient  aussi  des  particularités 
curieuses  sur  les  pays  qu'Ogier  avait 
parcourus  :  les  descriptions  sont 
entre-mèlées  de  vers  ;  et  l'éditeur  a 
rassemblé  ,à  la  fin  du  volume,  quel- 
ques lettres  de  Nicolas  Bourbon  ,  du 
comte  d'Avaux,  et  les  poésies  d'O- 
gicr  ,  relatives  à  l'ambassade  du 
34 
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comte.  —  OoTER  (François),  frtre 
cadet  du  précédent,  annonça,  dès  sa 
première  jeunesse,  nu  goût  très-vif 
pour  lalittérature.  Il  embrassa  l'ctat 
ecclésiastique,  et  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  son  talent  pour  la  chaire  , 
qui  lui  valut  quelques  bénéfices ,  et  le 
titre  de  prédicateur  du  roi.  Il  n'avait 
cependant  pas  renoncé  à  la  culture 
des   lettres;  et  il  jouissait  de  la   ré- 
putation d'un  bel-esprit,  ce  qui  le 
flattait  beaucoup.  Après  avoir  venpjé 
les  gens  de  lettres  des  injures  du  P. 
Garasse ,  qui  les  représentait  tous 
comme  des  impies  et  des  séditieux 
(  F.  Garasse  ,  XVI ,  4ci8  ) ,  il  prit 
la  défense  de  Balzac  ,  attaqué  de  la 
manière  la  plus  violente  ,  par  le  P. 
Goulu ,  général  des  Feuillants  (  F. 
Balzac  et  Goulu  ).  Le  prieur  Ogier 
répondit  à  celui-ci  par  une  pièce  qui 
fut  trouvée  si  belle,  que  Balzac  eut , 
dit-on ,  la  faiblesse  de  vouloir  passer 
pour  en  être  l'auteur  (  i  ).  Ogier  n'eut 
pas  le  courage  de  faire  le  sacrifice 
qu'on  lui    demandait;   et  il   aima 
mieux  se  brouiller  avec  son  ami.  Il 
remplaça  son  frère  dans  la  confiance 
du  comte  d'Avaux,qu'il  accompagna, 
en  1648  ,  au  congrès  de  Munster.  Il 
revint  à  Paris  l'année  suivante,  et 
parut  encore  quelques  années  avec 
éclat,  dans  les  principales  chaires 
de  la  capitale.  Il  renonça  enfin  à  la 
prédication  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
cultiver  la  littérature  ,  qui  avait  été 
pour  lui  une  source  de  jouissances. 
Il  mourut,  dans  un  âge  avancé,  le  28 


(i)  Plusieurs  personnes  attribuent  r  Balzac  les  dif- 
férentes réponses  à  l'écrit  dn  P.  Goulu,  et  iiotam- 
ni'-nt  celle  d'Obier.  De  là  rerrciir  répétée,  jusrjue 
dans  la  Biographie,  art  BALZAC,  III,  298  Mais 
l'abbé  d'Olivet  s'explique  à  cet  é^aril  d'uue  manière 
positive  :  ><  Les  amis  de  M.  de  B.ilzac,  répliquèrent 
«  pour  lui  (  entre  a\ilrf  s  lo  prieur  Ogii  r  ).  Quant  ^  M. 
»  de  Balzac,  il  ne  fit  rien  paraître  là-dessus  que  dix- 
«  sept  aus  jorèiî;  car  son  apologie  faite  par  lui-Tuème  , 
»  sous  le  litre  de  Relation  à  Menanilre ^  ne  parut 
»  que  dans  ses  OEuvres  dlvei'Ses  ,  îaj[\riinécs  pour  la 
»  première  fois  en  164Ô.  » 
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juin  1G70.  On  a  de  lui  :  I.  Jugement 
et  censure  de  la  doctrine  curieuse 
du  P.  Garasse,  Paris,  i6'.î3,  in-8<*. 
II.  /4 polo !^ie pour  Balzac, ih. ,  iGiT, 
in-80.  III.  Des  Lettres  écrites  pen- 
dant le  voyage  de  l'auteur  en  Alle- 
magne, imprimé  à  la  suite  du  Foya- 
ge  de  Munster,  par  A.  Joly  (  F. 
JoLY,  XXI ,  602  ).  IV.  Actions  pu- 
bliques, Paris ,  1 652-55 ,  2  vol.  in- 
4".  C'est  le  recueil  de  ses  sermons  , 
oubliés  depuis  long-temps.  Il  y  a 
joint  l'Éloge  du  comte  d'Avaux  et  les 
Oraisons  funèbres  de  la  comtesse  de 
Soissoiis ,  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  de  Louis  xni.  V.  Inscrip- 
tion antique  d^  la  croix  de  Vab- 
haye  de  Grandmont ,  ibid. ,  i658  , 
in-8°.  VI.  La  Préface  de  la  traduc- 
tion des  Hérdides  d'Ovide ,  par 
l'abbé  deMaroUes, ibid.  1661,  in-S". 
Ogier  nous  apprend  qu'il  en  avait  tra- 
duit plusieurs  dans  sa  jeunesse.  VII. 
La  première  Lettre  apologétique  ou 
Piecueil  des  maximes  véritables  et 
importantes  pour  V institution  du 
Boi  (  Foj.  A.  Joly,  xxi,  602  ). 

VIII.  Une  Lettre  critique  sur  la  Cli- 
mène,  l'une  des  églogucs  de  Segrais, 
imprimée  avec  une  réponse  de  l'au- 
teur, dans  le  Segraisiana  ,  et  dans 
les  éditions  des  OEuvres  àe  Segrais. 

IX.  Des  Fers  français ,  dans  les  re- 
cueils du  temps  ,  et  en  particulier  , 
dans  les  Muses  illustres  de  CoUetet 
le  fils.  V^— s. 

OGILBY,  OGILVY  ou  OGLEBY 
(Jean  ),  littérateur  et  imprimeur 
écossais  ,  naquit ,  en  1600  ,  à  Edin- 
bourg  ou  aux  environs  de  cette  ville, 
d'une  bonne  famille,  ruinée  par  l'im- 
prudence de  son  chef,  père  d'OgiU 
by,  qui  vécut  long-temps  en  prison 
comme  débiteur  insolvable.  Le  jeu- 
ne Ogilby,  par  son  industrie ,  rache- 
ta la  liberté  de  l'auteur  de  ses  jours. 
Il  acquit  en   peu   de  temps ,  dans 
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l'art  de  la  danse,  une  liahilcte  tel- 
le ,  qu'il  en  ouvrit  luie  école ,  et  de- 
vint un  des  maîtres  les  plus  en  voçue. 
11  conserva  cette  vogue ,  même  après 
qu'un  faux-pas,  fait  en  dansant ,  l'eut 
rendu  boiteux  pour  la  vie.  Weul- 
worth ,  comte  de  Stafford  ,  lord  dé- 
puté d'Irlande ,  en  i633  ,  l'employa 
dans  sa  maison,  en  qualité  de  maî- 
tre à  danser  et  de  copiste  ;  il  en  fit  aussi 
un  de  ses  gardes  à  cheval.  C'est  alors 
qu'Ogilby  donna  pour  la  première 
fois  des  preuves  de   son  goût  pour 
la  poésie.  Il  fut  nommé  ,  vers  cette 
époque ,  maître  des  divertissements 
en  Irlande,  et  b^tit  un  petit  tlicàtre 
à  Dublin  ;  mais  ,  lorsque  sa   foitune 
paraissait  le  mieux  établie  ,  la  rébel- 
lion qui  éclata  en   1641  i  lui  ravit 
tout-à-coup  tout  ce  qu'il  possédait , 
et  mit  même  plusieurs  fois  sa  vie  en 
danger.  La  guerre  étant  terminée  en 
Angleterre  ,  il  vint  à  Londres,  man- 
quant de  tout,  excepté  du  genre  de 
courage  dont  il  avait  besoin.  Quel- 
ques   membres    de   l'université    de 
Cambridge  lui  procurèrent  des  se- 
cours au  moyen  desquels  il  put  re- 
commencer en   partie  ses  études , 
surtout  celle  du  latin  qu'il  avait  fort 
négligée.  Il  entreprit  la  traduction 
en  vers  de  Virgile ,  qui  fut  termi- 
née et  publiée  en  i65o,  en  uu  gros 
volume  in-8*'.  ,   et  réimprimée  en 
1G54,  in  fol.  Cette  édition   passait 
pour  le  plus  beau  livre  qui  fût  sorti 
jusqu'alors  des  presses  anglaises.  En- 
couragé par  le  succès  qu'obtint  cette 
traduction ,  Ogilby  apprit  le  grec  à 
l'àgc  de  54  ans,  exprès  pour  tra- 
duire les  œuvres  d'Homère,  travail 
dans  lequel  il  fut  aidé  par  son  ami 
Jacques  Shirley.  L'Iliade  parut  en 
1660,  et  l'Odyssée  en  i665.  C'est 
en  lisant  l'Iliade  d'Ogilby,'  que  Pope 
enfant^  séduit  d'abord  par  les  figu- 
res du   livre,  développa  sou   goût 
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pour  la  poésie  ;  et  quoiqu'il  ait  dit , 
par  la  suite,  que  ce  traducteur  était 
au-dessous  de  la  critique,  on  voit 
par  son  Homère,  qu'il  l'avait  bien  lu 
et  qu'il  en  avait  beaucoup  retenu. 
Les  traductions  d'Ogilby  eurent  une 
grande  réputation   de   son  temps  , 
même  sous  le  rapport  de  la  poésie. 
Eu  1 66 1 ,  on  le  chargea  de  diriger 
la  partie  poétique  des  fêtes  pour  la  so- 
lennité du  couronnement  de  Charles 
II;  c'est  à  cette  occasion  qu'il  publia 
la  description  du  cortège  de  S.  M. 
(  Belation  of  his  majestys  enter- 
tainment  passing  throiigfi  the  city 
of  London  to  hiscoronation^  etc.  ), 
en  dix  feuilles  in-fol.  Il  réimprima 
cet  ouvrage  en  169-2  ,  par  l'ordre  du 
roi,  en  un  gros  volume  in-fol.  avec 
de  belles  gravures,  et  les  discours  qui 
furent  prononcés  :  ou  s'en  est  servi 
comme  d'un  modèle  dans  les  cou- 
ronnements suivans.  Ogilby  fut  nom- 
mé ,  en  1662  ,  maître  des  divertisse- 
ments en  Irlande,  et  fit  élever  un 
nouveau  théâtre  à  Dublin.  Sa  mau- 
vaise étoile  l'ayant  ramené  a  Londres 
sa  maison  fut  brûlée  et  toute  sa  for- 
tune détruite  par  l'iucendiede  1666. 
Tout  autre  homme  que  lui,  même 
sans  être  poète,  aurait  été  au  moins 
découragé;  mais,  réduit  par  son  mal- 
heur à  ne  posséder  que  quelques  ef- 
fets pour  la  valeur  de  5  livres  sterl.  , 
il  travailla  sur  nouveaux  frais,  fit  des 
traductions,  des  poèmes  ,et  parvint 
pour  la  troisième  fois  à  se  créer  une 
fortune.  Il  rebàtitsa  maison,  yétablit 
une  imprimerie,  et  fut  nommé  im- 
primeur cosmographe  et  géographe 
du  roi.  Ses  ouvrages ,  ainsi  que  tous 
ceux  qu'il  a  imprimés  lui-même  , 
sont  exécutés  avec  un  grand  luxe 
typographique,  et  ornés  de  gravures 
par  Hollar  et  d'autres  artistes  distin- 
gués. On  peut  dire  sans  trop  d'injus- 
tice :  tout  en  est  beau, 
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()<:;ilhy  mourut  à  Loudrrs  ,Ic  /|  sep- 
tembre iCi'-jG.  On  a  aussi  de  lui:  I. 
Le  Porlrat  d'un  cavalier,  (  c'est- 
à-dire  d'un  rojaliste  ) ,  facétie  en 
vers,  et  l'un  de  ses  premieis  ou- 
vrap;cs.  H.  \jCS  Fables  d' Esope  pa- 
raphrasées, envers,  i*^"^.  vol.,  i04i, 
in-4°.;;i'^.  vol.,  i665,iufol.,  où 
se  trouvent  plusieurs  fables  de  la 
composition  ti'Oj^ilby;  il  en  parut  une 
"X^.  édit. ,  en  i(J74,  en  a  vol.  in-8°. 
III.  Une  belle  édition  de  la  Bible  an- 
glaise, i6(!0  ,  t;rand  in-fol,  IV.  La 
Matrone  iV  Ephèse,  et  V Esclave  ro- 
main, poèmes  héroïques.  V.  Un  At- 
las, en  plusieurs  volumes  in-fol. 
VI.  Le  Guide  du  voyageur  ,  ou  Fi- 
dèle description  des  routes,  1O74» 
in-fol.  ;  cet  ouvrage  a  c'te'  perfec- 
tionne depuis ,  par  J.  Bowen,  par 
Senex  ,  etc. ,  et  public  sous  difierents 
formats.  C'est  un  modèle  de  préci- 
sion topographique,  qui  ne  fut  imite' 
sur  le  continent  qu'environ  un  siècle 
après.  VII.  Diverses  cartes  ç^eogra- 
phifjues  de  quelques  e'iats  du  con- 
tinent, de  Londres,  et  de  la  province 
d'Essex,  qu'il  dressa  conjointement 
avec  GuUlaume  Morgan.  Ils  publiè- 
rent aussi  en  socie'té  un  Itinéraire 
oriental,  1689,  in-S";  —  une  His- 
toire et  description  de  l'Asie ,  con- 
tenant la  Perse,  l'Inde,  etc. ,  1G73, 
iu-fol.  —  Atlas  chinensis  ,  on  His- 
toire de  la  Chine ,  avec  la  relation 
des  ambassades  de  la  compagnie  des 
Indes,  16G7,  1C71  ,  in-fol.  (  c'est 
nue  traduction  de  la  compilation  de 
Dapper  )  ;  —  Histoire  du  Japon  , 
ibid.,  1671  ,  in-fol.  —  Descri^jiion 
de  l'Afrique ,  1670 ,  in-fol.  Histoire 
de V Amérique,  1O7  1  ,  in-fol.  ,  avec 
i'2.1  planches  qui  valent  n)ion\  que 
le  texte  ,  suivant  la  Biblioth.  hist.  de 
Struve.  L. 
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OCîILVIE  (  Jean  ),  écrivain  écos- 
sais, ne  en  1733,  se  lit  connaître 
dès  sa  première  jeunesse,  par  un 
vrai  talent  en  poésie.  Une  paraphra- 
se en  vers,  du  psaume  cxlviu  ,  qu'il 
composa  à  seize  ans,  avait  assez  de 
mérite  pour  qu'on  l'attribuât  à  des 
écrivains  du  premier  ordre.  Il  fut 
dcsline  à  la  carrière  ecclésiastique, 
et  nommé  ministre  de  Midmar ,  dans 
le  comté  d'Abcrdeen:  il  occupa  cette 
même  cure  pendant  55  ans ,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  au  commencement 
de  1814.  Ogilvie  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Le  Jour  du  juge- 
ment ,  poème  ,  in-4°.  ,  1 759  ;  — 
Poèmes  sur  divers  sujets,  in-4".  , 
17 62;  —  la  Providence,  poème 
allégorique  ,  in-4°. ,  1764  ; — la  So- 
litude, ou  l'Elisée  des  poètes ,  in- 
4". ,  1766;  —  Sermons  sur  divers 
sujets  ,  in-8'^.,  1767  ;  —  le  Para- 
dis, poème,  iu-4". ,  1769;  —  Ob- 
servations philosophiques  et  criti- 
ques sur  la  composition  ,  2  vol. 
in-8**. ,  1774?  —  Poèmes  sur  divers 
sujets  (  où  sont  compris  ceux  que 
l'on  vient  de  citer  ),  2  volumes  gr. 
in  -  8°.  ,  17^9  ;  —  Piona  ,  poè- 
me ,  in-4"^. ,  1 777  ;  —  Pœcherches 
sur  les  causes  de  l'incrédulité  et  du 
scepticisme  ,  iu-8°. ,  1783  j  —  la 
Théologie  de  Platon ,  comparée 
avec  les  principes  des  philosophes 
orientaux  et  grecs ,  in-8°. ,  1793, 
—  Britannia  ,  poème  épique  ,  pré- 
cédé d'une  Dissertation  critique  sur 
le  merveilleux  dans  l'épopée  (  Epie 
machinery  ),  in- 4°.,  1801  ;  —  Exa- 
men du  témoignage  tiré  des  pro- 
phéties en  faveur  de  la  religion 
.chrétienne ,  sermon  ,  in-8".,  i8o3. 
Ogilvie  était  membre  de  la  société 
rovaled'ÉdinliOurg.  L. 

O  (;  L  E  T  H  0  R  P  E  (  Jacques- 
Edouard  )  ,  militaire  anglais  , 
fondateur  de  la  colonie  de  la  Gcor- 
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^ic ,  dansrAmciiijiif  «cplciHrioii;ilc, 
clait  ne  à  Londres,  on  \Cn)H.  A]ir(S 
avoir  fait  ses  études  h  Oxford  ,  il  en- 
tra dans  le  rej:;imcnl  des  gardes  de 
la  reine,  et  combattit  en  Allemagne, 
sous  le  prince  Eiigîiie  et  Maillio- 
rongli.  Rentre  en  Angleterre,  il  fut 
élu  membre  du  parlement ,  et  à  di- 
vers intervalles  re])rc'seu[a  le  bourg 
de  Hasslemere  en  Surrey  :  il  proj»o- 
sait  ou  appuyait  constamment  des 
mesures  favorables  au  commerce  ou 
utiles  à  l'humanile.  Vers  i73o,])lu- 
sicurs  particuliers  riches  formèrent 
nne  association  pour  fonder  une  co- 
lonie dans  rAmcriquc  septentriona- 
le ,  aGn  de  procurer  une  subsistance 
honnête  à  quantité'  de  malheureux 
qui  avaient  besoin  de  ce  seconis,  et 
délivrer  en  même  temps  l'Angleterre 
d'une  charge  incommode.  Les  lettres 
patentes  du  roi  leur  accordèrent  tout 
le  terrain  compris  le  long  de  la  côte, 
au  sud  de  la  Caroline,  entre  la  Sa- 
vanuah  et  l'Alabama ,  deux  grands 
fleuves.  La  province  prit  le  nom  de 
Ge'orgie,  de  celui  du  monarque  rc'- 
guant.  Le  parlement  accorda  dix 
mille  livres;  et  toute  la  nation  s'em- 
pressa de  contribuer  à  cette  entre- 
prise. Oglethorpe ,  qui  e'tait  un  des 
vingt-trois  directeurs  nommes  par 
les  actionnaires ,  s'embarqua  le  6  no- 
vembre 1732:  il  menait  avec  lui 
cent  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ,  choisies  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'en  avait  apporte  pre'cèdeiii- 
ment  dans  ces  sortes  d'opc'rations.  Le 
1 5  janvier  1733,  on  atte'rit  heureuse- 
ment à  la  Caroline.  Oglethorpe,  qui 
avait  le  titre  de  commandant-ge'ne'- 
ral ,  s'occupa  aussitôt  de  reconnaître 
l'emplacement  convenable  pour  bâ- 
tir une  ville;  ensuite  il  conclut  des 
traites  d'alliance  avec  les  indigènes , 
et  visita  l'intérieur,  ainsi  que  le  lit- 
toral, pour  fixer  les  endroits  favora 
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b!rs  aux  divers  établis; ements.  En 
1734.  il  repassa  en  Angleterre  avec 
plusieurs  chefs  indiens  ,  qu'il  pré- 
senta au  roi;  et  ,  en  173G  ,  il  re- 
tourna eu  Géorgie,  où  une  troupe 
d'emigrauts  de  Saltzbourg  étaient 
venus  cherclicr  un  asile.  Grâce  à 
sa  vigilance  et  à  son  activité,  la  co- 
lonie avait  prospéré.  En  1738,  le 
nondjre  des  Jnaisons  avait  presque 
doublé  dans  la  ville  de  Savannah  ; 
partout  la  culture  avait  augmenté;  de 
nouvelles  bourgades  s'étaient  éle- 
vées :  l'industrie  faisait  des  {«rogrès , 
et  surtout  la  plus  grande  union  ré- 
gnait entre  les  colons.  Oglethorpe 
s'occupa  de  déterminer  les  limites 
de  leur  territoire  et  de  celui  des 
Espagnols  ,  dont  il  sut  prévenir 
les  empiétements.  La  guerre  ayant 
été  déclarée,  il  alla  les  attaquer  chez 
eux;  îuie  de  ses  tentatives  ne  fut 
pas  heuret'.se  :  il  revint  <n  Angle- 
terre, en  1743  ,  cl  on  vonlul  l'incul- 
per pour  ce  mauvais  résultat  ;  il 
fut  honorablement  acquitté.  La  ré- 
bellion de  1745  éclata;  Oglethorpe, 
qui  avait  été  élevé  au  rang  de  major- 
général,  fut  chargé  de  poursuivre 
les  rebelles  d'Ecosse:  mais  comme 
il  ne  put  jamais  les  atteindre ,  ou 
l'accusa  de  négligence;  il  fut  mis  en 
jugement,  et  absous.  Cependant  il  ne 
fut  plus  employé  dans  les  guerres 
suivantes.  En  1730,  il  prit  une  ])art 
très-active  à  l'établissouent  des  pê- 
cheries anglaises  dans  le  Nord.  En- 
suite, il  éprouva  des  revers  de  for- 
tune ;  et  l'on  a  dit  qu'il  fut  i  éfluit , 
pour  vivre  ,  à  exercer  la  médecine. 
A  sa  mort ,  arrivée  le  3o  juin  1 785, 
il  était  le  plus  ancien  général  de  l'ar- 
mée. Pope  et  Thomson  ont  célébré 
Oglethorpe  dans  leurs  écrits  immor- 
tels ;  sa  bienfaisance  ,  ses  talents  ,  la 
vivacité  de  son  esprit,  ont  aussi  loui- 
ni  des  sujets  d'éloges  à  d'autw?»  aai- 
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leurs.  Le  docteur  Samuel  Johnson 
lui  offrit  d'e'crire  sa  vie  ;  tant  elle  était 
riche  en  aventures  remarquables.  Ce 
fut  Oglelhorpe  qui^  en  1732,  fit  tra- 
duire, par  l'université'  d'Oxford  ,  la 
lettre  arabe  écrite  par  Job  Salomonj 
et  ses  démarches  contribuèrent  à 
faire  venir  ce  prince  nè;:;re  en  Angle- 
terre (  F.  Joe,  XXI,  578  ).  E— s. 

OGODAI.  F.  Oktaï-rhan. 

O-HALLORAN(Silvestre),  chi- 
rurgien anglais,  étudia  son  art  à  Pa- 
ris et  à  Londres,  et  fut  auteur  des 
l'âge  de  vingt-un  ans.  On  a  de  lui 
des  ouvrages  sur  la  médecine,  sur  la 
politique  ,  et  une  Histoire  générale 
d' Irlande  ^jus'ju  à  la  fin  du  douziè- 
me siècle,  ouvrage  dans  lequel  il 
se  montre  quelquefois  plus  crédule 
qu'0-Flaherfy  (  F.  Niall,  pag.  '202 
ci-dessus  ).  il  est  mort  à  Limerick  , 
en  1807.  âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  L. 

OHSSON.     F.  MOLP.ADGEA. 

OIHENART  (  Arnauld  ) ,  histo- 
rien, né  à  Mauléon,  petite  ville  de 
l'Armagnac  ,  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Navarre  ,  et  parta- 
gea ses  loisirs  entre  les  devoirs  de  sa 
profession  et  la  recherche  des  anti- 
quités des  provinces  méridionales. 
Le  fruit  de  son  traA'ail  est  une  des- 
cription de  la  Gascogne  et  de  la  Na- 
varre, qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Ng- 
titia  utriiisque  Fasconiœ  tùm  Iheri- 
cœ,  tùm  AqidtaniccE,  quà  prœter  si- 
tiim  regionis  et  alia  scitu  diç,na , 
Navarne  regum ,  Fasconiœ  princi- 
pwn,  cœterannnque  in  iis  insigni- 
wn  familiarum  stènnnaîa,  expro- 
hatis  autJwrihus  et  vetustis  vionu- 
mentis  exhibentur,  etc.,  Paris,  i638, 
in-4°.;  rare  et  recherché.  Les  exem- 
plaires avec  la  date  de  i656,  ne  dif- 
fèrent des  premiers  que  par  le  re- 
nouvellement du  froulispicc.  Oihe- 
nart  passe  pour  l'un  des  historiens 
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les  plus  éclairés  et  les  plus  judi- 
cieux de  son  temps.  Ou  lui  attribue 
encore  :  Déclaration  historique  de 
Vinju^te  usurjmtion  et  rétention  de 
la  Navarre  par  les  Espagnols  , 
1625,  in-4*'.;  cette  pièce  a  été  insé- 
rée dans  le  recueil  A.  B.  C. ,  etc. , 
tome  VII.  Navarra  injuste  rea , 
sive  de  Navarrce  regno  contra  jus 
J'asque  occupato  ,  expostulatio.  Ce 
traité  est  inédit;  mais  on  en  trouve 
un  long  extrait  dans  les  Mémoires 
pour  l  histoire  de  la  Navarre ,  etc. , 
par  Aug.  Galland  (V.  ce  nom  ) ,  aux 
preuves  ,  pag.  107  et  suiv.  Enfin  cet 
écrivain  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  poète,  en  publiant  les  Pro- 
verbes basques,  recueillis  par  le  sieur 
d'Oihenart,  plus  les  Poésies  bas- 
ques du  même  auteur,  Paris ,  1 657  , 
in-8".  en  deux  parties,  qui  ont  cha- 
cune leur  pagination  à  part.  La  pre- 
mière, intitulée  Atsotisac  edo  re- 
franac  (Adages  basques),  contient 
537  proverbes,  suivis  de  leur  intei'- 
prétation  ou  version  littérale:  dans 
la  préface,  l'auteur  expose  les  prin- 
cipes généraux  de  la  prononciation 
et  de  l'orthographe  de  cette  langue 
singulière  ;  celte  partie  a  94  pages  : 
l'autre  ,  qui  en  a  76,  est  intitulée 
O'"".  Ga^taroa  Nevrthizetan  (La 
jeunesse  d'O.  en  vers  basques  ).  Elle 
contient  quinze  petites  pièces  ou 
chansons,  un  poème  un  peu  plus 
étendu,  et  trois  cantiques  ou  poésies 
religieuses ,  mais  le  tout  sans  tra- 
duction. La  préface,  en  deux  pages , 
donne  quelques  règles  générales  sur 
la  versificatiouîjasque;  et  le  petit  vo- 
cabulaire qui  termine  le  volume  (  p. 
68-75  )  ofiie l'interprétation  de  1 17 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  l'un 
ou  l'autre  des  six  dialecles  que  l'au- 
teur reconnaît  dans  cet  idiome ,  sa- 
voir ceux  duLabourt,  du  Labourt 
Occidental,  de  la  Basse-Navarre,  de 
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la  8oule  ,  de  la  Soiile  méridionale, 
ctde la  Haute-Navarre.  Nous  sommes 
entrés  dans  ce  détail ,  parce  que  ce 
livre,  d'une  extrême  rareté ,  est  de- 
meuré inconnu  à  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  parlé  de  cette  langue.  W-s. 

OISELAY  (  Jea>  d'),  poète  fran- 
çais ,  oublié  par  Faucliet ,  et  par 
nos  anciens  bibliothécaires,  était  du 
comté  de  Bourgogne,  d'une  des  bon- 
nes ,  anciennes  et  loyales  familles  du 
pays.  Il  accompagna  le  duc  Charles- 
k -Téméraire,  son  souverain,  au 
siège  de  Nanci;  et,  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  revint  dans  la  Comté  , 
rpii  ne  tarda  pas  d'être  envahie  par 
les  Français.  Il  se  signala,  en  i48i,  à 
la  défense  du  château  d'Oiselay  (  i  ), 
attaqué  par  Charles  d'Amboise;  et 
ayant  été  fait  prisonnier  ,  il  fut  con- 
duit en  Champagne,  où  H  fit,  dit 
Gollut,  eu  soûlas  de  sa  prison, 
quelques  poèmes  et  traductions  des 
histoires  passées.  Il  obtint  enfin  sa 
liberté,  et  épousa,  par  dispense  apos- 
tolique ,  sa  proche  parente,  dame 
d'Oiselay,  nommée  Jeanne,  afin  que 
celte  bonne  maison  et  la  seigneurie 
fussent  conservés  (  V.  Mémoires  de 
la  république  Séquanoise,  p.  qSo). 
l^a  dame  qu'épousa  Jean  d'Oiselay 
était  vraisemblablemeut  sa  belle - 
sœur,  dame,  dit  noire  vieil  histo- 
rien, de  cœur  viril,  et  douée  de  gran- 
deur de  corps  et  force  d'amazone. 
Elle  avait  donné  des  preuves  d'un 
courage  héroïque  au  siège  d'Oiselay  : 
son  mari  étant  grièvement  malade  et 
blessé  de  plusieurs  coups,  elle  vint 
elle-même  à  la  brèche,  arracha  une 
hallebarde  des  mains  d'un  soldat 
qu'elle  tua  ,  et  se  défendit  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ,  accablée  par  le  nombre  , 
elle  fut  obligée  de  se  rendre  prison- 

[i^i  Ud  voit  encore  les  rnin*^s  du  cl  Veau  d'Oiselay, 
«m  une  petite  luoiitHtjn.- ,  dan»  le  bailliage  de  Gui ,  k 
quâUc  iieui-6  de  Bt&duruii. 
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nière  avec  la  faible  garnison  du  châ- 
teau. W — ^s, 

OJEDA  (Alphonse  de),  capi- 
taine espagnol,  né  à  Cuenca  ,  fut  un 
des  quinze  cents  volontaires  qui  sui- 
virent Christophe  Colomb  dans  son 
second  voyage,  pour  chercher  for- 
tune en  Amérique.  C'était ,  disent 
les  historiens  ,  un  gentilhomme  qui 
avait  été  au  service  du  duc  de  Médi- 
na-Sidouia.  De  très-petite  taille  ,  il 
joignait  à  une  force  et  à  une  adr.e.:se 
presque  incroyables  ,  un  cara^èii^ 
hardi  ,  entreprenant  ,  ambitieux  , 
intéressé,  un  esprit  fécond  en  res- 
sources :  rien  ne  rebutait  son  cou- 
rage. En  1493,  chargé  par  Colomb 
de  faire  la  découverte  des  mines 
d'or  de  Cibao  ,  dans  l'île  Espanola  , 
il  y  réussit,  et  reprit ,  avec  quantité 
d'échantillons  d'or,  la  route  du  fort 
d'Isabella.  La  description  qu'il  don- 
na du  pays  où  il  avait  porté  ses  pas , 
ranima  les  Espagnols ,  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter 
dans  le  désespoir.  L'année  suivante, 
Caonabo,  redoutable  cacique,  se  dis- 
posant à  chasser  les  Castillans  de  ses 
étals  ,  quatre  cents  hommes  y  furent 
envoyés  sous  la  conduite  d'Ojeda.  Ce 
capitaine  parvint,  par  artifice,  à  se 
saisir  de  la  personne  de  Caonabo, 
auquel  il  mit  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains,  en  lui  persuadant  que  c'étaient 
des  marques  d'honneur.  Il  n'avait 
que  neuf  hommes  avec  lui  dans  cette 
tentative  audacieuse  :  ayant  placé 
Caonabo  en  croupe  derrière  lui  ,  il 
se  le  fit  lier  autour  du  corps,  et  reprit 
au  galop  le  chemin  d'Isabella.  Il  pa- 
raît qu'Ojoda  se  brouilla  ensuite  avec 
Colomb.  Étant  retourné  en  Espagne 
en  149B,  il  était  à  la  cour,  lors- 
qu'on y  reçut  les  Mémoires  du  der- 
nier voyage  de  l'amiral.  L'évêque 
de  Badaioz  {F.  Fonseca,  XV, 
1 69  ) ,  chargé  spécialement  des  affai  • 
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rcs  des  Indes  ,  montrait  tant  d'avcr  • 
,sion  pour  les  Culombs,  qu'Ojcda  , 
lrès-l)i(;u  vu  de  ce  prélat,  résolut  d'en 
profiter.  Il  lui  fut  donne'  communi- 
cation des  plans  et  des  me'moires  de 
l'amiral  ;  et  ayant  obteiui  l'agrément 
du  ministre  pour  un  projet  de  con- 
tinuer la  découverte  du  continent  , 
il  courut  à  Séville  ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  trouver  les  fonds  nécessaires 
pour  son  armement.  Un  grand  nom- 
bre de  volontaires ,  soit  Espagnols  , 
soit  étrangers,  se  joignirent  à  Jni  ;  il 
prit  pour  premier  pilote ,  Jean  de  la 
Cosa  ,  homme  d'expérience  et  de 
résolution.  Améric  Vespuce,  riche 
négociant  de  Florence,  non -seule- 
ment s'intéressa  dans  l'armement, 
mais  voulut  aussi  courir  tous  les 
dangers  du  voyage.  Ojeda ,  disent 
les  historiens,  eu  eut  d'autant  plus 
de  joie ,  cpie  cet  Italien  était  réputé 
très-habile  daus  !a  cosmographie.  11 
était  loin  de  prévoir  que  ce!  étranger 
retirerait  seul  de  cette  entreprise  une 
gloire  immortelle,  en  dcnnant  son 
nom  au  nouveau  monde  qu'il  n'avait 
pas  découvert  (  V.  Améric  ,  II ,  4o  ). 
Le  '20  mai  l'on  mit  à  la  voile  :  après 
vingt -sept  joriu-s  de  ti'aversée  ,  la 
flotte ,  qui  était  de  quatre  vaisseaux , 
se  trouva  en  vue  du  continent.  C'é- 
tait à  deux  cents  lieues  à  l'est  de  l'O- 
rénoque.  On  passa  la  Bouche  du 
dragon  j  et  l'on  navigua  dans  l'ouest 
jusqu'au  cap  de  la  Vêla,  qu'Ojeda 
nomma  ainsi.  Ce  fut  dans  ce  tra- 
jet, que  les  Espagnols  découvrirent 
un  golfe  auquel  des  cabanes  bâties 
sur  de  petites  îles  ou  sur  des  pieux 
élevés  au  milieu  de  l'eau,  firent  don- 
ner le  nom  de  Venezuela.  Ojeda  re- 
vint à  la  Marguerite  ;  et  ses  navires 
faisant  eau  de  toutes  parts,  il  les  mit 
en  carène  à  la  côte  de  Cumana,  où 
les  Indiens  lui  furent  d'un  très-grand 
secours.  Il  v  construisit  mcii;e  un 
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brigantin  ;  il  prit  de  la  sa  route  an 
nord,  attérit  à  l'une  des  îles  Ca- 
raïbes ,  où  il  se  battit  pendant  plu- 
sieurs jours  contre  les  indigciics , 
dont  il  tua  un  grand  nombre  ,  et 
le  5  septembre  parvint  à  Yaquimo  , 
dans  l'Espanola  ,  où  on  voulut  char- 
ger du  bois  de  Brésil.  Colom!>  lui 
commanda  de  se  retirer  :  Ojeda  n'en 
tint  compte  ;  il  continua  ses  opé- 
rations, alla  ensuite  du  côté  de  Xa- 
ragua,  et  souleva  une  partie  des  ha- 
bitants contre  l'amiral ,  ce  qui  ame- 
na des  combats  sanglants.  Cédant  à 
de  nouvelles  injonctions,  il  quilta 
enfin  la  côte  de  l'île  ;  mais ,  avant  de 
partir ,  il  lui  écrivit  (pic  n'ayant  pu 
réussir  à  le  perdre  daus  ce  pays  ,  il 
allait  le  dénoncer  au  conseil  d'Espa- 
gne. Il  appareilla  vers  la  fin  de  fé- 
vrier iSoo  ;  ce  qui  fut  un  grand  bien 
pour  Colomb,  tant  les  esprits  étaient 
disposés  à  la  révolte.  En  1 5o2 ,  Oje- 
da et  Vespuce  firent  un  second  voya- 
ge, l'un  sans  cesse  rempli  des  gran- 
des idées  qu'il  fendait  sur  sa  har- 
diesse et  son  habileté,  l'autre  de  la 
vanité  qu'il  conservait  toujours  de 
s'attribuer  la  découverleduNouveau- 
Monde.  Arrivé  dans  le  golfe  d'Uru- 
ba  ,  où  d'autres  aventuriers  de  sa  na- 
tion l'avaient  précédé,  il  y  bâtit  un 
fort  de  bois  et  de  terre  ,  pour  s'as- 
surer une  entrée  libre  dans  le  conti- 
nent. Bientôt  son  extrême  parcimo- 
nie dans  la  distribution  des  vivres 
souleva  contre  lui  sou  équipage ,  qui , 
se  voyant  soutenu  par  Vespuce,  le 
mit  aux  fers.  Les  mutins  lirent  en- 
suite voile  pour  Yaquimo,  où  Ojeda 
eut  assez  do  confiance  dans  sa  force 
et  sa  légèreté  ])our  se  jeter  à  îa  mer 
pendant  la  nuit;  mais  le  poids  de  ses 
fers  entraîna  ses  jaml'es  vers  le  fond  : 
il  fut  obligé  d'implorer  le  secours 
de  ses  gens,  qui  le  purent  dans  im 
canot ,  au  momcut  où  il  se  noyait. 
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Apres  cet  Accident ,  ii  lut  laisse  dans 
rÊspafiola  ,  d'où  le  hasard  le  lira, 
en  1509.  Le  roi  avait  conçu  de  Irop 
grandes  espe'rauces  des  dernières  de- 
couvertes  de  Colomb,  pour  ne  pas 
s'assurer  la  possession  de  tant  de  ri- 
ches conîi'ces;  il  voulut  chart^er  de 
cette  entreprise  Ojeda,  dont  la  har- 
diesse el  la  bravoiue  e'taient  à  toute' 
épreuve.  Jean  de  la  Cosa  lui  porta  les 
ordres  et  les  inslructions  de  h  cour, 
cl  lui  ofl'rit  des  tonds  ;  car  les  cour- 
ses et  les  aventures  d'Ojeda  ne  l'a- 
vaient pas  enrichi.  Nicuessa,  qui  ob- 
tint dans  le  même  temps  la  perniis- 
siou  de  former  des  e'tablisseraents  à 
la  côte  de  l'AmeVique  méridionale 
Laigne'e  par  la  mer  des  Caraïbes  , 
eut  la  moitié'  du  lot  qui ,  dans  l'ori- 
gine, e'tait  destine'  à  Ojeda  seul  ;  ce- 
lui-ci eut  eu  partage  tout  l'espace 
compris  entre  le  cap  de  la  Vêla  ,  et 
le  milieu  du  golfe  d'Uruba  :  ce  pays 
fut  uomrae'  Nouvelle-  Andalousie. 
La  Cosa  n'avait  pu  fréter  qu'un  na- 
vire et  deux,  brigantins ,  sur  lesquels 
il  embarqua  deux  cents  hommes. 
De  ce  nombre  était  François  Pizarre, 
si  fameux  depuis  par  la  conquête  du 
Péi'ou.  Les  historiens  observent  que 
Feruand-Corlez  devait  aussi  cire  de 
l'expédilion  d'Ojeda  ;  un  abcès  au  ge- 
nou l'eu  empêcha.  Ojeda  et  Nicuessa 
parurent  de  San-Lucar ,  au  mois  de 
juin  iSog;  ils  allèrent  d'abord  à 
l'Espanola  ,  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
Jjrouillcr  (  F.  Nicuessa,  ci-dessus  p. 
•j64  ).  La  Cosa  les  mil  d'accord  sur 
la  baie  de  Darien  ;  c'est  pourquoi  la 
rivière  qui  formait  leurs  limites  res- 
pectives ,  prit  son  nom.  Arrivé  en 
1 5 1  o  ,  au  rivage  que  l'Espagnol  Ro- 
drigue Bastidas  avait  découvert  et 
nomiuéCarthagène  en  i5oi ,  Ojeda  , 
se  conformant  aux  instructions  qu'il 
avait  rerues ,  et  qui  sont  un  mu!i;i- 
menî  cuneux  de  l'esprit  du  temps, 
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proposa  aux  sauvages  d'embrasser 
la  religion  chrétienne,  de  vivre  ami- 
calement avec  les  Espagnols,  de  com- 
mercer avec  eux,  et  de  reconnaître 
l'autorité  du  roi  de  Caslille.  Les  In- 
diens se  montrèrent  peu  disposés  à 
écouter  Ojeda.  La  Cosa  ,  craignant 
leurs  flèches  empoisonnées,  voulait 
abandonner  cette  cote;  Ojeda  s'y  op- 
posa: les  indiens  furent  attaqués,  ou 
en  tna  beaucoup,  on  lit  une  soixan- 
taine de  prisonniers;  mais  plus  loin 
les  Es])aguols  donnèrent  dans  une 
embuscade,  où  La  Cosa  et  soixante 
dix  de  ses  gens  perdirent  la  vie.  Oje- 
da se  sauva  seul ,  ]>ar  son  extrême 
agilité  ,  dans  l'éjiaisseur  des  ])ois. 
Les  hommes  restés  à  bord,  n'enten- 
dant parler  de  rien ,  envoyèrent  une 
chaloupe  à  terre.  On  trouva  Ojeda 
caché  dans  les  mangliers,  et  près 
d'expirer  de  faim  et  de  faiblesse. 
Quand  il  fut  revenu  à  lui,  on  aper- 
çut au  larsie  deux  bâtiments  :  c'é- 
taicnt  ceux  de  Nicuessa.  Instruit  du 
désastre  de  son  rival ,  il  lui  ofiVit  gé- 
néreusement son  secours.  Les  Espa- 
gnols se  A^engèreut  par  le  massacre 
d'tm  grand  nombre  d'Indiens ,  et 
firent  un  butin  considérable  en  or. 
Ensuite  les  deux  chefs  se  séparèrent. 
Ojeda  ,  s'éîant  arrêté  à  la  pointe 
orientale  du  golfe  d'Uruba,  y  fonda 
la  ville  de  Saint-Sébastien.  Les  his- 
toriens disent  qu'il  mit  aussi  tout 
son  gouvernement  sous  la  protec- 
tion du  saint  martyr  de  ce  nom  , 
dans  l'espérance  qu'il  le  garantirait 
des  flèches  empoisonnées  des  bar- 
bai'cs.  Les  habilanls  du  pavs  étaient 
des  cannibales.  Ojeda  envoya  un  de 
ses  navires  à  l'Espanola  avec  son  or 
et  ses  prisonniers,  et  chargea  Enciso, 
qui  le  commandait ,  de  lui  amener 
des  hommes  ,  des  armes,  cl  des pjo- 
visions  :  elles  étaient  si  rares  ,  (pic 
beaucoup  d'Espagnols  moururent  de 
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faim  ;  heuretiseracnt  Tarrivée  d'une 
soixantaine  d'iiommcs  qui  fuyaient 
les  ])onisuites  de  la  justice  à  Saint- 
Dominp;ue,  procura  ce  que  l'on  dé- 
sirait. Cependant  les  Indiens  harce- 
laient continuellement  la  f^arnison 
d'Ojeda  ;  dans  une  sortie ,  il  fut  at- 
teint d'une  flèche  empoisonnée  :  on 
s'attendait  à  le  voir  mourir  dans  des 
transports  de  rage  ;  son  courage  lui 
suggéra  l'idée  d'un  remède  non  moins 
hardi  qu'efficace  :  il  lit  rougir  au 
feu  deux  ])laques  de  fer ,  et  dit  à 
son  chirurgien  de  les  appliquer  aux 
deux  ouvertures  de  sa  plaie.  Celui-ci 
refusait;  Ojeda  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  n'obéissait  pas  :  l'opéra- 
tion eut  un  pleiu  succès*  toutefois 
elle  lui  causa  une  si  violente  inflam- 
mation dans  toute  la  masse  du  sang, 
qu'on  employa  (  dit  Herrera  )  une 
Larrique  entière  de  vinaigre  à  mouil- 
ler des  linges  pour  le  rafraîchir. 
Mais  les  nouvelles  provisions  étaient 
épuisées  :  Enciso  ne  revenait  point  • 
la  garnison  voulait  retourner  à  l'Es- 
paiiola.  Ojeda  tâcha  d'apaiser  ses 
gens  ,  et  leur  proposa  d'aller  lui- 
même  chercher  des  secouis,  ajou- 
tant que  s'il  n'était  pas  de  retour 
dans  cinquante  jours  ,  ils  feraient  ce 
qu'ils  jugeraient  à  propos.  Pizarre 
fut  laissé  pour  commander.  Dès 
qu'Ojeda  fut  en  mer ,  il  se  crut  en 
droit  d'agir  en  maître  :  le  capitaine 
donna  l'ordre  de  le  mettre  aux  fers. 
Bientôt  le  danger  de  la  navigation 
obligea  d'avoir  recours  à  lui  ;  cepen- 
dant le  navire  alla  se  ])riser  sur  la 
côte  de  Cuba.  Ojeda  fit  cent  lieues  à 
pied  avec  sa  troupe,  qui  lui  avait 
rendu  le  commandement  :  elle  fut 
réduite  à  trente-cinq  hommes  ,  qui, 
après  avoirsouflcrt  tous  les  maux  ima- 
giuables,  arrivèrent  chez  un  cacique, 
d'où  un  Espagnol  passa  dans  un  ca- 
not à  la  Jamaïque  pour  implorer  la 
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pit1<?  du  commandant.  C'était  Esqtrî- 
bel  ,  ancien  ennemi  d'Ojeda.  Esqui- 
bel,  se  piqnantde  générosité,  expédia 
au  secours  d'Ojeda  un  brigantin  sous 
la  conduite  de  Narvaez  (  V.  ce  nom , 
XXX  ,  574  )•  L'accueil  qu'il  lui  fît , 
répondit  à  cette  première  démarche; 
et,  au  bout  de  quelques  jouis  de  re- 
pos, il  l'embarqua  pour  l'Espanola. 
Ojeda  en  y  arrivant  apprit  qu'Enciso 
en  était  parti  depuis  long  -  temps 
pour  conduire  à  Saint-Sébastien  un 
gros  convoi  d'hommes  et  de  vivres. 
Comme  dans  toute  sa  route  il  n'en 
avait  eu  aucune  nouvelle,  il  pensa 
qu'U  avait  péri.  Loin  de  perdre  cou- 
rage ,  il  se  flatta  de  réparer  bientôt 
toutes  ses  pertes  ,  avec  le  secours  de 
ses  amis.  11  était  malheureux;  tout 
le  monde  lui  tourna  le  dos  :  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise. 
Ce  contre-temps  lui  causa  tant  de  cha- 
grin ,  qu'il  en  mourut  peu  de  temps 
après  ,si  pauvre  qu'on  ne  trouA'a  pas 
chez  lui  de  quoi  l'enterrer.  Les  histo- 
riens nous  apprennent  qu'Ojeda  avait 
tenu  des  journaux  do  ses  voyages  ; 
ils  n'ont  jamais  vu  le  jour,  non  plus 
que  ceux  des  premiers  navigateurs 
espagnols.  Les  dates  des  faits  rap- 
portés dans  cet  article  ne  s^accor- 
dent  pas  avec  celles  de  l'article 
d'Améric  Vespuce;  mais  on  a  cru 
devoir  se  conformer  ici  aux  dates 
que  donnent  les  historicnis  espagnols, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  une 
enquête  juridique  qui  eut  lieu  devant 
le  fisc  royal ,  et  dans  laquelle  Ojeda 
et  Morales,  un  de  ses  pilotes,  prouvè- 
rent par  serment  que  Vespuce  avait, 
dans  ses  relations ,  altéré  la  vérité 
des  temps  et  des  faits.  E — s. 

OKBAH.   V.  Arbeh  BEN  Nafy. 

OKOLSKI  (Fr..-SiMON),  historien 
polonais,  était  provincial  de  l'ordre 
des  Jacobins,  et  vivait  au  milieu  du 
dix  -  septième  siècle  j  il  a  publié  : 
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Orhis  polonus ,  irapnra<^à  Cracovie, 
en  i64i  ,  3  vol.  in  -  fol.  Cet  ouvra- 
ge ,  qui  renferme  des  recherches  sa- 
vantes, est  en  même  temps  rempli 
d'hypothèses  peu  solides  sur  les  8ar- 
mates,  et  de  généalogies  des  familles 
polonaises,  qui  n'ont  qu'un  intérêt 
local ,  et  qui  flattent  la  vanité  de 
quelques  individus,  sans  être  utiles 
à  l'histoire.  C — av. 

OKT  AI-KHAN  (  i) ,  troisième  fils 
de  Djenghvz-khan  et  son  successeur 
au  tronc  de  la  Grande-Tarlarie,  avait 
été  chargé  de  la  direction  des  finan- 
ces pendant  la  vie  de  ce  conquérant  ; 
et  il  commandait  l'armée  qui  faisait 
la  guerre  en  Chine,  lorsque  la  mort 
et  le  testament  de  son  père  l'appe- 
lèrent à  l'empire,  l'an  inCï  de 
J.-C.  Son  frère  Touly-khan  fut  char- 
gé de  la  régence  jusqu'à  l'arrivée 
d'Oktai,qui  fut  reconnu  grand  khan 
dans  le  kouriltaï(  assemblée  générale 
de  la  nation),  tenu,  en  1.229,  ^ 
Kara  -  Koroum.  Le  premier  soin 
d'Okta'i  fut  de  réparer  les  désordres 
qui  s'étaient  introduits  pendant  l'in- 
lerrègne.  11  choisit  pour  ministre  le 
sage  et  vertueux  Ye  -  liu  -  Ichou- 
Isaï  ,  et  fit  cxécuLcr  rigoureuse- 
ment les  lois  dressées  par  ce  grand 
homme.  Après  la  mort  de  Djenghyz- 
khan ,  le  vaillant  sulthan  de  Klia- 
rizm  ,  DjelaUeddyn  ,  était  revenu  de 
l'Inde ,  et  avait  reconquis  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Oktaï  en- 
voya une  armée,  commandée  par 
Djourraagoun-  nouyan  ,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  ce  prince  ,  qui , 
après  diverses  aventures  ,  fut  surpris 
])ar  les  Mongols,  et  s'enfuit  dans  le 
Kourdistan  ,  ou  il  fut  tué,  en  luSi 
(  /'^  Djklal-eddyn  Mankderny  ). 
Déterminé  à  détruire  l'empire   des 


{i^  Plus  exactement  OgodAI,  d'apris  l'ortliogra- 
jiÎK-  mongole.  Il  est  desit^oe  dansles  aiiualet  cliinoises 
|.'^T  le  uuni  de  Tliai-lsoufig. 
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Kin  ou  Tarlares  Jou-tchi  (  ou  IS'iit- 
tchi),  dans  le  nord  de  la  Chine, 
Oktaï  suivit  de  près  ses  généraux  , 
qui  venaient  de  prendre  Si-'an-fou  , 
capitale  du  Chensi.  Les  succès  qu'il 
obtint  furent  interrompus  par  les 
troubles  qu'excitèrent  a  sa  cour  les 
envieux  du  mérite  d'Ye-liu-tchou- 
tsaï.  Le  grand  khan  eut  la  fermeté 
de  protéger  son  digne  ministre 
contre  les  injustes  accusations  des 
grands;  il  produisit  lui-même  les 
preuves  des  talents  et  de  l'intégrité 
d'Ye-liu-tchou-tsaï,  et  redoubla  pour 
lui  de  confiance  et  d'amitié.  Au  siège 
de  Kaï-foung-fou,  capitale  des  Jou- 
tchi  ,  le  feu  grégeois  fut  employé 
par  les  assiégés  ;  et  la  garnison  fit 
usage  d'une  poudre  inflammable  , 
connue  alors  en  Chine  .  mais  dans 
laquelle  il  entrait  probablement  plus 
de  soufre  que  dans  notre  poudre  à 
canon.  On  assure  qu'il  périt  plus 
d'un  million  d'hommes ,  de  part  et 
d'autre  ,  à  ce  siège,  que  les  Mongols 
furent  obliges  de  lever.  Oktai  con- 
clut un  traité  avec  l'empereur  de  la 
dvnastie  des  Soung  ,  qui  régnait 
dans  la  Chine  méridionale  ;  et  il  se 
servit  de  cet  imprudent  allié  pour 
porter  des  coups  plus  terribles  aux 
Jou-tchi.  L'an  1'2.3'i  ,  Soubada- 
Bchadur,  général  mongol,  se  rend 
maître  par  trahison  ,  de  Kaï  foung- 
fou,doiit  il  veut  faire  égorger  tous  les 
habitants.  Le  sage  Ye-liu-lchou-tsaï 
s'oppose  à  ce  conseil  barbare,  sauve 
ainsi  la  vie  à  quatorze  mille  familles, 
et  obtient  qu'on  ne  fera  périr  que 
les  princes  du  sang.  L'empereur  des 
Kin  s'était  retiré  à  Tsaï-tcheou  ou 
Juning-fou(daus  leHo-nan),  sonder- 
nier  asile.  Il  s'y  défendit  denxans  con- 
tre les  Mongols  et  contre  les  Soung; 
mais  ,  voyant  ses  afiaires  désespé- 
rées, il  abdiqua  en  faveur  d'un  prince 
de  sa  famille ,  se  renferma  dans  une 
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maison  où  il  fil  mettre  le  feu,  et  périt 
dans  les  flammes.  Son  sncccsseur  fut 
e'gori^e  le  même  jom"  par  les  vain- 
queurs. Telle  fut  la  fin  de  l'empire 
des  Kin  dans  la  Chine,  en  i'.i34-  La 
mésintelligence  se  mit  bientôt  entre 
les  Mongols  elles  Soung,  au  sujet  des 
frontières  respectives  :des  hostilités 
eurent  lieu,  et  furent  le  ])relnde  de  la 
lutte  terrible  dans  laquelle  lesderniers 
succombèrent  quelques  années  ])lus 
tard  (  Voy.  Mawgou-Khaw  et  Cui- 
Tsou).  Oktai,  après  avoir  entoure'  de 
murailles  la  ville  de  Kara-koroum, 
et  y  avoir  fait  bâtir  un  grand  palais , 
envoya  aux  deux  extrémite's  du  mon- 
de ,  deux  armées ,  fortes  ensemble  de 
quinze  cent  mille  hommes,  l'une  en 
(]oree  ,  l'autre  en  Europe.  Celle-ci 
avait  pour  chefs  les  neveux  du  grand 
khan,  Batou  ,  Mangon  et  Ba'idar,  et 
son  fds  Kaïouk.  Elle  pénétra  par 
les  pays  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  ,  jusqu'à  Moscou  ,  dont 
elle  s'empara;  et  les  grands-ducs  de 
Russie  devinrent  ses  tributaires.  Dans 
les  années  suivantes,  à  l'aide  de  nou- 
veaux renforts ,  elle  prit  Kiew  et 
j)lusieurs  autres  places  de  cette  con- 
trée, ravageant  la  Pologne,  la  Sile'- 
sie ,  la  Moravie  et  la  Hongrie  :  elle 
retourna  enfin,  en  l'xls^x  ,  dans  la 
Tartarie,  après  avoir  soumis  tous 
les  pays  entre  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  Glaciale.  Le  bruit  de  ces  hor- 
ribles dévastations  fit  trembler  le 
reste  de  l'Europe  :  on  ordonna  des 
prières  et  des  jeûnes;  et  le  pape  In- 
nocent ÏV  envoya  deux  ambassades 
de  moines  aux  Tartarcs  a!:n  de  les 
engager  cà  embrasser  le  christia- 
nisme (  1  ).  Dans  le  même  temps  , 
les  Mongols  mettaient  à  feu  et  à  sang 


(i)  Voyci  les  Mémoires  sur  les  lelal'ions  j)ollti- 
c/tiei  des  princes  chrétiens.,,,  avec  les  empereurs 
iiinii^ols ,  par  M.  Abel-Rcmusat  (Paris  ,  1822,  iu- 
4"^  )»  l^K-  a<jc'lsuiv. 
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l'Armo'nio  ,  la  Mésopotamie,  TAsie- 
IMincun;,  pénc'ti'aient  jusque  vers 
Baghdad  et  Alcp,qiii,pour  cette  fois, 
leur  échappèrent;  ils  envahissaient  les 
restes  de  l'empire  des  khalyfcs  et  de 
celui  des  Seldjoukidcsd'Iconium,  et 
menaçaient  les  successeurs  de  Sala- 
din ,  en  Syrie  et  en  Egypte.  Oktaï 
poursuivait  en  personne  ses  conquê- 
tes dans  l'Asie  orientale  ;  et  deux  de 
ses  fîls  ,  à  la  tète  d'une  armée  de  six 
cent  mille  hommes  ,  portaient  leurs 
armes  dans  le  midi  de  la  Chine ,  où 
ils  sapaient  les  fondements  de  l'em- 
pire desSoung.  Okta'i  moui'ut,  l'an 
\i^i  de  J.  -  C. ,  h  la  veille  ,  peut- 
être  ,  de  subjuguer  tout  l'ancien 
monde.  L'abus  du  vin  abrégea  ses 
jours.  Il  était  âgé  de  cinquante-huit 
ans ,  et  en  avait  régné  treize.  Ce 
prince  était  ])rave  ,  généreux ,  mag- 
nanime ,  prudent  ;  il  aimait  le  bon 
ordre  et  la  justice.  Le  sage  Ye-liu- 
tchou-tsa'i  lui  avait  inspiré  le  goût 
des  sciences  ,  et  fait  connaître  les 
avantages  d'un  bon  gouvenicment  : 
mais  ni  l'empereur  ni  le  ministre 
ne  purent  adoucir  le  caractère  fé- 
roce de  la  nation.  La  mort  d'Okla'i 
arrêta  pour  un  temps  les  progrès 
des  Mongols,  Ce  monarque  avait 
nommé  son  petit -fils  Chyramoun 
pour  son  successeur  ,  au  préju- 
dice de  ses  propres  fils.  Ses  der- 
nières volontés  ne  furent  point  res- 
pectées; et  les  intrigues  qui  troublè- 
rent l'empire  ,  le  firent  ])erdre  à  la 
jiostérité  d'Oktai   (  F.  K  ai  dur  et 

Mangou  ).  A T. 

OLAFSEN  (  Eggert  )  ,  natura- 
liste et  vovagcur  ,  né  en  17"^»,  en 
Islande,  fit  ses  études  ,  et  prit  ses 
degrés  en  Danemark.  L'académie 
des  sciences ,  qui  avait  reconnu  son 
mérite,  le  proposa  en  i^Saau  roi , 
pour  exécuter  un  voyage  dans  sa, 
pairie.  11  eut  pour  compagnon  dans. 
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cotte  cxpctlitioii  Pauiscii  ,  son  com- 
patriote. Il  revint  en  i7"»7  à  Gopcn- 
liague ,  et  s'occupa  de  mettre  ses  ob- 
servations en  ordre.  Dix.  ans  après  , 
il  retourna  eu  Islande  ,  et  y  exerça 
les  fonctions  de  vice-  grand- bailli, 
dans  les  quartiers  du  Sud  et  de 
l'Est;  mais  il  se  noya  ,  le  3o  mai 
17(38.  On  a  de  lui:  I.  Enarraiiones 
lUstoricœ  de  Islandiœ  naliird  et 
cojistitutione ,  Copenhague,  1749» 
in  -  8*^.  II.  Di>putationes  duce  de 
ortu  el  pro^ressu  superstitionis  cir- 
ca  igneni  Islandiœ  suhterrancum , 
ibid.  1751  ,in-4''.Ilï.  (  En  danois  ) 
rojage  en  Islande ,  contenant  des 
observations  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habit. ins ,  la  description 
des  bois ,  rivières,  glaciers,  sour- 
ces chaudes  et  volcans;  des  diver- 
ses espèces  de  terres  ^  pierres  ,  fos- 
siles et  pétrifications  ;  des  quadru- 
pèdes, oiseaux,  poissons  et  insectes, 
etc.,  Soroe,  1772,2  vol.  in-4''.,'i"^'^^c 
caries  et  figures  :  traduit  en  alle- 
mand ,  par  Geuss  ;  Copenhague  et 
Leipzig,  1774,  1773,  2  vol.  in-40.; 
en  français ,  par  Gauthier  de  la  Pey- 
ronie,  Paris,  1802,  5  vol.  in-8^. , 
avec  un  atlas.  Les  deux  savants  cpù 
ont  fait  ce  voyage ,  n'ont  rien  négligé 
pour  donner  un  tableau  complet  de 
l'histoire  naturelle  et  civile  de  l'Is- 
lande: indépendamment  de  leurs  re- 
cherches et  de  leurs  observations, 
ils  ont  consulté  tous  les  hommes 
instruits  et  les  documents  écrits  ; 
ils  ont  parcouru  l'île  entière,  et  pé- 
nétre dans  tous  les  endroits  où  la 
natare  ne  leur  a  pas  présenté  des 
obstacles  insurmontables.  Mais  mal- 
gré leurs  bonnes  intentions  et  leur 
zè'ie,  ils  n'ont  pas  produit  un  ouvra- 
i^c  intéressant.  Des  détails  à- peu- 
près  semblables  y  sont  trop  répétés, 
chaipie  district  étant  décrit  a  son 
tour  :  ce  livre  moins  dilFus,  et  réduit 
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à  une  vue  générale  des  faits  ,  aurait 
été  plus  instructif,  et  d'une  lecture 
plus  agréable.  IV.  Lachanologia 
islandica ,  on  Traité  des  plantes  po- 
tagères de  l'Islande,  Copenhague  , 
1774?  I  vol.  in-8°.  Biœrn  Haldoricu 
cl  IMaginis  Olafsen  publièrent  ce  li- 
vre ,  dont  le  gouvernement  Gt  distri- 
bucrgratis  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires en  Islande.  V.  (En  islandais) 
Bunadarbalkr  (  Livre  de  Vagrirul- 
fure  ),  Hrapsœ,  1788,  i  vol.  in-8". 
Ce  poème  sur  la  culture  dos  terres  en 
Islande,  fut  traduit  en  vers  danois  , 
par  F.  Magnusen  ,  et  inséré  dans  le 
.Musée  Scandinave. ,  i8o3,  tome  i. 
VI.  Divers  Poèmes  de  circonstance, 
en  latin  et  en  danois.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Index  geographicus  r^e- 
terum  Islandoruni ,  dont  Thorke- 
lin  a  publié  un  fragment  ;  et  le  Bi- 
bliographedes Islandais  (/^. Einari) 
lui  attribue  un  traité  de  Orthogra- 
phia islandicd  —  Olafsen  (  Jean  ) , 
frère  du  précédent,  naquit  en  1731 , 
et  mourut  à  Copenhague ,  le  28 
juillet  181 1.  On  a  de  lui  :  Syntagma 
de  baptismo  sociisque  sacris  ritibus 
in  boreali  quondam  ecclesid  usita- 
tis,  Copenhague,  1770,  in- 4".;  nu 
petit  traité  en  Danois  sur  la  poé- 
sie des  habitans  du  Nord  ,  etc.  Il  a 
traduit  en  latin  les  morceaux  islan- 
dais qui  se  trouvent  dans  le  tome  11 
des  Scriptores  rerum  danicarum  , 
et  a  fait  l'Index  vocuin  poëtica- 
nim ,  imprimé  à  la  suite  du  Co- 
de islandais  publié  à  Copenhague 
en  1 774.  Le  recueil  de  la  société  lit- 
téraire d'Islande  contient  quelques 
pièces  d'Olafsen.  Il  a  aussi  travaillé 
à  la  traduction  danoise  de  Y Heims- 
kringla,  donnée  par  Schœning  ;  et 
il  a  laissé  inédits  deux  précieux  Glos- 
saires (  sur  cet  ancien  monument  et 
sur  le  Krjtlinga) ,  et  plusieurs  Mé- 
moires relatifs  à  la  langue  islandaise 
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comparée  au  grec  et  au  latiiu  II  pos- 
sédait à  fond  les  anciennes  langues 
Scandinaves;  et  les  amateurs  de  ce 
genre  de  littérature  attendaient  avec 
impatience  ie  supplément  au  grand 
Glossaire  siiio-golhùjiie  (i'ihvc, dont 
il  s'occupa  toute  sa  vie,  et  dont  i8 
feuilles  étaient  déjà  imprimées  lors- 
que l'ouvrage  fut  consume  par  un 
incendie  en  iSo'j.  —  Olafsen  (  Ma- 
gnus  ) ,  frère  des  deux  précédents  ^ 
naquit  en  l'j'iS.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, et,  après  la  mort  d'Eggcrt, 
lui  succéda  dans  sa  place.  Il  fut  nom- 
me bailli  en  1791  ,  et  mourut  en 
1800.  On  a  de  lui  en  dtnois  :  Rap- 
port sur  divers  essais  rclatijs  à  l'a- 
mélioration de  V as,ricidture  et  de 
la  navigation  en  Islande ,  Copen- 
hague ,  1765,  iu-B".  —  Olafsen 
(Etienne),  ne'  en  Islande  dans  le 
bailliage  de  Mule,  devint,  en  1649, 

5»asteur  de  Vallenaes ,  puis  prévôt 
ie  Mule.  Il  mourut  en  1G88.  On  a 
de  lili  :  I.  F'uluspa,  jjhilosophia  an- 
tiquissiina  ,  norfago  -  danica  ;  item 
Havanial  ex  bibliothec.  P.  J.  Rese- 
nii Islajidi,  Copenhague,  i665  ,  in- 
4°.  Il  traduisit  aussi  en  latin  l'Edda 
de  Snorro  Slurleson;  et  Kesen,  en  la 
publiant,  fît  usage  de  son  travail  et 
de  celui  d'un  autre  Olafsen  (  Ma- 
gnus  ).  II.  Traduction  islandaise 
des  psaumes  de  Kingo  ^  Skalholt  , 
1646;  Holum,  1751  et  1772. — 
Olafsen  (  Magnus  )  naquit  en  Is- 
lande ,  en  T  573 ,  de  parents  pauvres. 
Benoît  Halthorfen  ,  gardien  d'un 
couvent  à  Modraval ,  le  fit  étudier 
au  colle'ge  de  Skalholt ,  puis  à  l'uni- 
versité de  Copenhague.  De  retour 
en  Islande,  Olafsen  fut  nommé,  en 
1621  ,  recteur  à  Holum  ,  et  l'année 
suivante  pasteur  à  Laufaa^.  Il  mou- 
rut en  i636.  On  a  de  lui  :  I.  Speci- 
menlexici  runici.  publié  par  Worra, 
Copenhague,  iG5o  ,  in-fol.  IL  Dis- 
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cunus  de  poësi  islandicd  ,  dans 
l'Appendix  de  Worm  ,  ad  litteratu- 
rani  runicani.  III.  Une  Traduction 
de  l'Edda.  Resen  en  fit  usage  pour 
son  édition.  IV.  Plusieurs  lettres 
parmi  celles  de  Worm.       E — s. 

OLAGARRAY.  F.  Clhagaray. 

OLAHUS  (Nicolas),  archevêque 
et  palatin  de  Hongrie,  né,  en  janvier 
1493  ,  à  Hermanstat,  d'une  illustre 
famille  qui  tirait  son  origine  des 
princes  de  Valakie  ,  mérita  ,  par 
ses  talents,  la  confiance  de  Marie, 
veuve  de  Louis  II,  et  l'accompagna 
dans  les  Pays-Bas  ,  dont  elle  était 
gouvernante ,  avec  le  double  titre 
de  conseiller  intime  et  d'intendant 
des  finances  (  F.  Mapje  d'Autri- 
che  ,  XXVII,  127).  Au  bout  de 
quelques  années ,  ses  services  étant 
devenus  inutiles  ,  il  revint  à  la  cour 
de  Hongrie ,  où  il  fut  accueilli.par  le 
roi  Ferdinand ,  qui  lui  conféra  la  di- 
gnité de  chancelier,  et  le  nomma, 
en  i544?  e'vêquc  de  Zagrab.  Il  pas- 
sa, quatre  ans  après  ,  à  l'évèclié  d'A- 
gria;  contribua  puissamment  à  la 
défense  de  cette  ville,  assiégée  eu 
i5j2  par  les  Turcs ,  en  ranimant 
le  courage  des  habitants  et  de  la  gar- 
nison (  F,  Soliman  II),  et  fut  ré- 
compensé du  zèle  qu'il  avait  m.ontré, 
par  l'archevêché  de  Gran  ou  Strigo- 
nie.  Olahns  admit  les  Jésuites  dans 
son  diocèse,  et  leur  fit  obtenir  le 
collège  de  ïyrnau ,  le  premier  qu'ils 
aient  eu  eu  Hongrie,  et  qui  a  produit 
un  grand  nombre  de  mathématiciens 
et  d'astronomes.  Il  établit  dans  la 
même  ville  un  séminaire  pour  les 
jeunes  clercs  ,  et  y  tint  deux  synodes, 
dont  les  actes  ont  été  imprimés  à 
Vienne ,  en  1 5Go.  Nommé ,  en  1 5Gi, 
palatin  de  Hongrie,  ce  fut  Olahus 
qui  eut  l'honneur  de  couronner  Ma- 
ximilien  II ,  à  Presbourg,  Cet  illus- 
tre  prélat  mourut  à  Tyrnau ,  en 
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1 568.  C'était  im  homme  plehi  d'eni- 
dition:  pendautsoii  séjour  à  Bruxel- 
les, il  avait  compose  quelques  opus- 
cules qu'il  ne  voulut  pas  publier 
avant  de  les  avoir  revus  scrupuleu- 
sement ;  mais  les  all'aircs  importan- 
tes dont  il  ne  cessa  d'être  occupé ,  ne 
lui  permirent  pas  d'accomplir  sou 
projet.  On  a  de  lui  :  I.  Une  Histoire 
d'Altila^  publiée  en  i538,  et  réim- 
primée à  la  suite  de  V Historia  Pan- 
nonica,  d'Aut.  Bonfiui,  II.  ffunga- 
ria,  sive  de  originibus  genlis,  etc., 
liber  singularis  ; — Compendiariuin 
chronicon.  Ces  deux  opuscules  ,  qui 
sont  très-intéressants,  ont  été  pub. 
pour  la  première  fois,  par  Mathieu 
Belius  ,  dans  le  tome  i^^".  de  la  _Vo- 
titia  Uangariœ  novœ,  avec  une  pré- 
face qui  contient  quelques  détails  sur 
Olahus  ;  et  A.  F.  Kollar  les  a  réu- 
nis avec  VAllila ,  dans  une  nouvelle 
e'dition  ,  Vienne,  1763,  grand  iu- 
8°.  Mais  la  source  la  plus  abondante 
où  l'on  puisse  trouver  des  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
ce  prélat,  est  V Histoire  des  palatins 
de  Hongrie ,  par  le  P.  IMuszka ,  Tyr- 
nau,  173^,  in-fol.  W — s. 

OLAI  (Eric).  F.  Eric,  XIII, 
248. 

OLAUS  1er.  ,  roi  de  Norvège  , 
surnommé  Trygveson ,  était  né  vers 
955.  Son  père  Trygve  ,  petit  -  fils 
d'Haraldl*^"". ,  ayant  été  tué  en  974, 
sa  mère  Asta  se  réfugia  d'abord  en 
Suède;  mais  craignant  les  poursui- 
tes de  Gunhild,  femme  d'Éric  Blod- 
axe  ,  qui  cherchait  à  perdre  tous 
les  princes  de  la  famille  royale  ,  elle 
se  retira  en  Russie,  où  Sigurd,  son 
proche  parent,  jouait  un  rôle  bril- 
lant :  elle  éprouva  de  grands  revers , 
tomba  au  pouvoir  d'un  pirate  ,  et , 
après  bien  des  vicissitudes,  revint  en 
Norvège.  Quant  à  Olalis,  admis  à  la 
cour  du  grand-duc  Vladimir,  il  de- 
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vint  bientôt  l'objet  de  la  jalonsie  des 
hommes    puissants.    11  équipa    des 
vaisseaux  ,  et ,  conformément  à  l'es- 
prit du  temps,  entreprit  des  courses 
dans  la  Baltique.  Arrivé  eu  Pomé- 
ranie  ,  il  y  épousa  Geyra ,  fdle  de 
Bourislav  ,  prince  Vende  :  elle  était 
veuve,    et  possédait  des  domaines 
cousidérablcs.  Entraîné  par  son  ar- 
deur belliqueuse,  Oiaïis  courut  vers  le 
pays  de  Slesvig  ,  où  l'empereur  d'Al- 
lemagne faisait  la  guerre  au  roi  de 
Danemark.  Grâce   à  ses    conseils  , 
l'empereur  s'empara  des  retranche- 
ments de  Danervik,  qui  défendaient  la 
frontière  danoise.  Olaiis  parcourut 
ensuite  la  Basse-Sare,  où  ,  suivant 
le  récit  des  chroniques,  il  rencontra 
Thangbrand  ,   prêtre  chrétien,  qui 
gagna  sa  confiance  et  jeta  dans   son 
esprit  les  premières  semences  de  re- 
ligion. Il  porta  ses  pas  en  Poméra- 
uie  :  bientôt  il  perdit  sa  femme.  Pour 
se  distraire  de  son  chagrin,  il  re- 
tourna auprès  de  Vladimir,  à  Nov- 
gorod :  ce    prince   travaillait  alors 
à  devenir    maître  de  toute   la  Rus- 
sie, avec  l'aide  d'un  corps  de  Va- 
règues.    Olaùs   prit  peu  de    part   à 
cette    révolution ,    et    alla    visiter 
Gonstautinople  ;  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  suruom  de  Gir>ky  (  le  Grec  ). 
De  nouvelles  expéditions  maritimes 
le  conduisirent  sur  les  côtes  de  Fran- 
ce, d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Etant 
dans  les  îles  Sorlingues,   il  s'entre- 
tint avec  un  savant  abbé  ,  qui  ache- 
va de  le  convertir  au  christianisme. 
Un  mariage  avec  la  fille  d'un  comte 
anglais  allait  peut-être  le  fixer  dans 
ce   pays  ,    lorsque    Ilaquin-le-IMaii- 
vais ,  qui  occupait  le  trône  de  Nor- 
vège (  roy.  Haquin.  XIX ,  39  4  )  > 
envova  vers  luiThoré  Kloka  ,  hom- 
me hardi  et  rusé ,  qu'il  avait  chargé 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Trompé 
par  les  discours  de  Thoré  ,  qui  lui 
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annonçait  le  mecoiirciitcmont  O.c  ia 
iialioii,  et  son  dcsirdc  revoir  un  des- 
rcudaut  de  ses  rois,  Olaiis  s'emhar- 
(jua  pour  la  Norve'^f  avec  ïhane;- 
brand ,  qui  l'avait  rejoint  en  Aiip,le- 
tcrre.  A  leur  arrivée,  en  ggS  ,  ils  aji- 
jn-cnnent  qu'un  soulèvement  a  eu 
lieu  ;  Hatjuin  avait  disparu.  Tliore, 
déconcerté ,  cherche  néanmoins  à 
consommer  son  projet  ,  et  invife 
Old'iis  à  descendre  a  terre,  se  pro- 
])Osant  de  le  faire  périr.  Le  prince 
devine  ses  intentions:  Thorcesî  mis 
à  mort.  Olaiis  s'avance  sans  obsta- 
cle dans  le  pays.  Haquin  est  tue  par 
un  de  ses  domestiejnes  ,  qui  porte  sa 
tctesani^lanteà  son  rival:  on  recom- 
pense le  meui'trier,  maisensuile  il  est 
décapite  ,  pour  que  son  exemple 
n'encourage  pas  des  attentats  sembla- 
bles. Olaiis,  décidé  à  établir  le  chris- 
tianisme en  Norvège  ,  mit ,  dans 
l'exécution  de  ce  projet ,  une  poUti 
que  habile,  et  en  même  temps  une 
rudesse  et  un  emportement  analo- 
gues à  l'esprit  de  son  siècle.  11  trou- 
va plus  de  docilité  dans  le  midi  que 
dans  le  nord  du  royaume  ,  et ,  par 
ses  cruautés,  augmenta  le  nombre 
des  prosélytes  ;  mais  il  y  eut  plus 
d'un  retour  secret  aux  cérémonies 
du  paganisme.  Il  voulut  aussi  con- 
vertir l'Islande.  Un  premier  mis- 
sionnaire n'ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès, il  y  envoya  Thangbrand,dont 
il  était  bien  aise  de  se  débarrasser, 
parce  qu'on  accusait  publiquement 
celui-ci  de  vol  et  de  concussion. 
Le  zèle  sanguinaire  de  Thangbrand 
força  de  le  rappeler  :  une  condui- 
te phis  modérée  amena  la  conver- 
sion entière  de  l'Islande ,  en  l'an 
looo.  Ce  fut  aussi  vers  la  même 
époque  ,  que  le  christianisme  se  ré- 
pandit daus  les  îles  dcFeroe  et  dans 
le  Groenland,  que  l'on  venait  de  dé- 
couvrir. Les  exploits  guerriers  d'O- 
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laiis  lui  avaient  acquis  une  réputa- 
tion si  brillante,  ([ue  Sigridc  l'altic- 
re,  qui  possédait  de  vastes  domaines 
en  Suède  ,  le  jugea  digne  do  sa 
main  ,  vainement  recherchée  par 
beaucoup  de  princes.  Dans  une  en- 
trevue ,  Olaiis  demanda  ,  pour  pré- 
liminaire, que  Sigride  embrassât 
le  christianisme;  elle  s'indigna  de 
cette  proposition  :  il  l'injuiia,  et  la 
frappa  au  vidage  avec  son  gant.  Ir- 
ritée an  dernici-  point,  elle  lui  pré- 
dit qu'il  serait  puni  de  ce  manque 
d'égards  ,  par  la  perte  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  vie.  Elle  épousa 
Suénon  ,  roi  de  Danemark ,  et  l'ex- 
cita ,  ainsi  que  le  roi  de  Suède ,  con- 
tre Olaiis,  dont  la  perte  fut  j'irée. 
Celui-ci  était  passé  en  Poméranie , 
afin  de  réclamer  les  biens  de  sa 
femme,  sœur  de  Suénon,  qui  avait 
abandonné  Bourislav  ,  son  premier 
mari.  Instruit  des  armements  des 
Danois  et  des  Suédois  contre  ses 
états ,  il  s'embarqua  pour  les  aller 
combattre.  Envelopjjé  par  leur  flot- 
te ,  il  se  défendit  vaillamment.  Sur 
le  point  d'être  pris  ,  il  se  précipita 
daus  la  mer ,  le  9  octobre  de  l'an 
1 000.  Sa  femme  en  mourut  de  dou- 
leur. E — s. 

OLAUS  II ,  dit  LE  Gros,  puis  le 
Saint,  était  né  vers  99'i.  Son  père  , 
Harald  Grœnske  ou  le  Groenlandais, 
était  arrière-petit-fils  du  roi  Harald 
Haarfaeger  :  Olaiis  resta  orphelin  de 
bonne  heure.  Sa  grandeur  future  fut 
présagée  par  Sigride.  Pendant  que 
son  pays  était  occupé  par  les  rois  de 
Suède  et  de  Danemark,  il  entreprit  di- 
verses expéditions  dans  les  mers  du 
Nord,  et  pénétra  mcraedans  le  lac  McTe- 
lar ,  auquel ,  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis, il  fit  creuser  une  seconde  em- 
bouchure. Ensuite,  il  combattit  en 
Normandie,  donna  du  secours  à  E- 
iheircd  roi  d'Angleterre, et,  revenu 
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dans  ce  pays  après  des  campagnes 
dans  les  mers  d'Espagne  et  d'Italie, 
il   résolut,  pendant  que  Canut  -  le- 
Grand  était  occupe' loin  de  ses  états, 
de  faire  valoir  ses  droits  sur  la  Nor- 
Te'ge.  Il  arrive  dans  ce  royaume  ;  et 
après  avoir  obtenu  quelques  succès, 
il  est  porte  sur  le  trône,  en  loio.  Le 
roi  de  Suède ,  Olaïis  Skœtkuuong  , 
avait  refuse'  de  lui  donner  sa  fille 
aîue'e  en  mariage.  Il  prit  le  parti 
d'enlever  Astride  ,  la  cadette  •  et , 
malgré  le  courroux  de  son  beau-pè- 
re ,  il  finit  par  conclure  la  paix  avec 
lui,  en  io2'2.  Cependant  il  travail- 
lait de  tout  son  pouvoir  à  l'affermis- 
sement  du  christianisme  dans  ses 
clats.  Mais  la  rigueur  qu'il  mit  sou- 
vent en  usage,  souleva  ses  sujets  ;  sa 
conduite,  arbitraire  en  plusieurs  oc- 
casions ,  augmenta  les  mécontente- 
ments. Provoqué,  en  1028,  par  Ca- 
nut, qui  élevait  des  prétcn'.ious  sur 
ime  partie  de  la  Norvège,  il  uuit  sa 
flotte  à  celle  d'Anand  Jacob ,   roi  (le 
Suède,  et  répandit  la  terreur  dans 
les  îles  du  Danemark.  Canut,   qui 
était  en  Angleterre,  accourt,  pour- 
suit les  ennemis  ,  et  parvient  à  cor- 
rompre les  troupes.  Olaiis, environne' 
de  traîti'es,  se  relire  en  Norvège;  il 
punit  ceux  qui  l'ont  tralii ,  et  pré- 
pare de  nouveaux  armements.  Canut 
paralyse  ses  efi'orts  par  ses  nombreux 
émissaires,  et  bientôt  arrive  à  Dron- 
theim  :  il   est  proclamé   roi.  Oiaiis 
tentait  de   lever   des   troupes   dans 
une  autre  partie  du  royaume.  Il  n'y 
put  réussir  ;  et  pour  échapper  aux 
poursuites  de  son  rival ,  il  se  retira 
en  Suède  avec  sa  famille,  puis  en 
Russie  auprès  du  grand-duc  laros- 
law,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa 
femme.  laroslaw  lui  offrit  la  Bul- 
garie, en  lui  proposant  de  convertir 
ce  royaume  au  christianisme.  Mais 
Olaiis  avait  formé  le  projet  d'aller 
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h  Jérusalem  s'enfermer  dans  un  mo- 
nastère :  toutefois  un  songe  lui  fit 
prendre  une  autre  résolution.  Per- 
suadé que  le  ciel  l'appelait  en  Nor- 
vège ,  il   ])artit  pour  la  Suède  ,  au 
mois  de  janvier  i  o33.  Le  roi  de  ce 
pays  lui  fournit  des  troupes  ,  et  lui 
permet  d'en  enrôler  un  plus  grand 
nombre.  Parvenu ;,  par  les  chemins 
les  plus  pénibles,  sur  les  frontières  de 
Norvège  ,  il  se  voit  bientôt  à  la  tête 
de  trois  mille  hommes.  Il  ordonne 
de  baptiser  ceux  de  ses  soldats  qui 
sont  encore  pa'iens;  fait  peindre  des 
croix  sur  tous  les  casques  ,  et  donne 
pour  ralliement:  En  avant,  soldats 
du  Christ ,  de  la  croix  et  du  roi.  II 
consacra  donc  le  premiercelte  formu- 
le qui ,  plus  tard,  fut  adoptée  par  les 
croisés  au  concile  de  Clermout,   en 
1096.  Au  mois  d'août  il  se  trouva  eu 
présence  de  l'ennemi  à  Stickîestad  , 
près  de  Drouthcim.  Au   milieu  du 
combat,   Olaiis  blessé  grièvement, 
laissa  tomber  son  épée  ,  et  fut  ache- 
vé par  un  chef  ennemi.  Le  proprié- 
taire d'une  ferme  voisine  l'avait  eu- 
terrésecrètcmenr  pour  soustraire  son 
corps  au  peuple  irrité:  un  an  après  , 
on  vint  le  déterrer  eu  cérémonie  ;  il 
fut  exposé  à  la  vénération  publique  • 
et,  sousles  règnes  suivants,  ses  reli- 
ques furent  placées  dans  une  église 
qui  deviut  la   cathédrale  de  Drou  - 
tLcim.  Sa  châsse  fut  visitée  par  de 
nombreuses  troupes  de  pèlerins,  qui 
venaient  y  déposer  de  riches  offran- 
des. Les  rois  de  Norvège  furent  cou- 
ronnés sous  ses  auspices  ;  et  il  fut  re- 
gardé comme  le  paîi'on  du  royaume. 
Mais  après  l'introduction  du  luthéra- 
nisme ,  les  restes  dOlaiis  ont  été  dé- 
posés  en   terre;    et  la   cathédrale, 
endommagée  par  plusieurs   incen- 
dies ,  a    beaucoup    perdu    de    son 
antique  majesté.  Eynar  Skuldesen  , 
scalde  du  douzième  siècle ,  a  fait 
35 
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lin   pdomc   sur  saint  Ol.itis ,    où  il 
parle  de  ses  miracles  et  de  ses  vi- 
sions. Ce  poème  est  inseic  dans  l'e'- 
dition  de  Snorro  SUuIeson  ,  qui  se 
public  à  Goprnliaguc.  —  OlausîIT, 
siu'nommc -^^r've  ,  ou   le  Pacifique, 
elail  (ils  de  Harakl  III;  son  frère, 
]Vîap;uus  II  ,  lui  cc'da  une  partie  du 
royaume,  eu  1067,01  moujut  i]cu\ 
ans  après.  Reste  seul  roi,  il  ne  ne- 
i^liiiea  rien  pour  vivre  en  paix  avec 
.ses  voisins  ,  et  fut  un  véritable  plie'- 
nomène   au   milieu  de   ces    temps 
liarbares  :  les  arts  bienfaisants ,  les 
institutions  utiles ,  fixèrent  toute  son 
attention.   La  servitude  de  la  glè- 
l)e  e'îait  inconnue  en  Norvège ,  com- 
me en  Suède;  mais  le  nombre  des 
esclaves  faits  par  la  guerre ,  s'y  était 
singulièrement  accru. Olaiis  créa  une 
le'gislation    pour   leur    affranchisse- 
ment ;  tous  les  anr.  on  devait  en  met- 
tre en  liberté'  un  certain  nombre, en 
remboursant  leur  valeur  aux  maîtres. 
Il  fonda  la  ville  de  Bergen ,  et  lui 
accorda  des  privilèges  très-avanta- 
geux   pour  son   commerce  ;  il  or- 
ganisa des  associations  religieuses  , 
dont  le  but  c'taît  de  faire  cesser  les 
dèsordi-es  ,  et  enfin  s'elï'orça  de  ren- 
dre plus  commodes  les   habitations 
qui  ressemblaient  à  celles  des  sau- 
vages. Des  ouvriers  étrangers ,  qu'il 
fit  venir  euNorvcgc,  y  introduisirent 
les  arts  mécaniques  ,  qui  de  là  se  ré- 
pandirent en  Suède.  Le  cierge  n'avait 
que  des  moyens  de  subsistance  Irès- 
prècaires  ;  il  reçut  un  revenu  fixe. 
Olaiis  commença  la  construction  de 
la  vaste  cathédrale  de  Dronîheim  , 
et  tint  la  main  à  ce  que  les  cërémo- 
nies    religieuses    fussent    cèlcljrces 
avec  la  dcfcence  convenable.  Vers  la 
findeson  règne,  il  reçut  de  Canut  IV, 
roide  Danemark,  l'invitation  de  pren- 
dre part  à  un  armement  contre  Guil- 
laume I'^''.  roi  d'A:;dctcirc.  Olaiis 
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ne  i>ut  refuser  à  ce  prince  ,  dont  il 
avait  épouse'  la  sœur ,  un  certain 
nombi  e  de  vaisseaux  ;  mais  il  ih;  vou- 
lut point  accompagner  l'expédition  , 
qui  du  reste  n'eut  pas  lieu.  11  mou-  - 
)iit  le  '.i-i septembre  îo()3.  —  Olai:s 
IV,  fils  de  Magnus  111 ,  partagea  le 
royaume  ,  à  la  mort  de  son  père  en 
I  io3  ,  avec  ses  frères  aînés,  Sigurd 
clKysten  •  il  obtint  les  provinces  du 
centre.  Entraîué  par  son  zèle  reli- 
gieux ,  Sigurd  se  joignit  aux  croisés 
européens  pour  aller  conquérir  la 
Terre-Sainte  ;  ses  deux  frères  restè- 
rent en  Norvège,  et  gouvernèrent 
avec  sagesse  :  Eysten  fit  tracer  des 
roules  ,  fonda  des  hospices  sur  le 
DovreCeld,  assura  des  asiles  auxpê- 
clieurs  qui  fréquentaient  les  côtes 
éloignées  ;  ordonna  de  rendje  les 
porLs  plus  sûrs  et  plus  commodes. 
Les  chroniques rscoulcnt  qu'un  jour, 
dans  un  festin,  Sigurd  vantait  fîcrt- 
meut  ses  exploits^  et  qu'Eysten,  à 
son  tour,  se  félicita  d'avoir  travaillé 
au  bien  de  ses  sujets,  ajoutant  que. 
cette  œu.vre  n'était  pas  moins  agréa- 
ble à  Dieu ,  qu'une  campagne  à  la 
Palestine.  On  craignit  une  rupture 
entre  les  deux  frères:  mais  elle  n'é- 
clata pas  j  et  de  bonnes  lois  signa- 
lèrerit  le  règne  des  trois  frères. 
Olaiis  étant  mort  en  1 1 16,  et  Eys- 
ten en  1  1 2'3  ,  tous  deux  sans  en- 
fants, la  totalité  du  royaume  échut  à 
Sigurd.  — Or,ATJS  V,  fils  deHaquin 
VU,  et  de  la  célèbre  Marguerite 
fille  de  Waldemar,  roi  de  Dane- 
mark ,  naquit  en  1870.  Il  succéda  , 
eu  1376,  à  son  grand-père  ,  cl  eu 
i38o  à  son  père,  qui  lui  laissa  des, 
prétentions  au  trône  deSuède.  Après 
sa  mort  arrivée  le  3  août  1387  ,  au 
château  de  Falsterloo ,  en  Scanie  ,  sa 
mère  ])arvint  à  ceindre  à-la-fois,  sur 
sou  front ,  les  trois  couronnes  du 
JN'crd.   L'u  extérieur  distingue,  uu 
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caractère  doux  et  humain  ,  nnc 
grande  anTabililc,  avaient  f;aç;no  Ions 
les  cœurs  à  O'aiis.  11  tut  cnleirc'  à 
fioroe  ,  Cians  l'île  de  Sclandc.  (  /'. 
I\Iarguf.rite  ,  XXVII ,  3 2.  )  E — *, 
OLAUS  I".,  roi  de  Danemark, 
ne  régna  que  dans  une  j)artic  de  la 
Jotic  ,  en  8i3;  il  péril  d;ins  un 
combat  contre  les  Francs  ,  en  Si^. 
—  Olaus  II  fut  le  troisième  des  fds 
de  Snenon  II  qui  monta  sur  le  tronc. 
Son  frère,  Canut  IV  avant  c'te  tue, 
en  I  o8(J ,  Olaiis  qui  e'tait  détenu  en 
Flandre  fut  clu,  parce  qu'on  espé- 
rait qu'il  ne  punirait  pas  une  révolte 
dont  on  pouvait  le  regarder  comme 
l'auteur.  Le  Danemark  jouit,  sous 
son  règne ,  d'une  paix  profonde  , 
dont  Saxon  l'hislorieu  attribue  la 
cause  à  une  famine  cruelle ,  due  , 
sans  doute ,  au  mépris  de  l'agricul- 
ture. Olrtùs  reçut,  de  cette  circons- 
tance ,  le  surnom  de  Hunier  ou  l'af- 
lamé.  11  gouverna  mal  ;  et  à  sa  mort , 
le  1 8  août  1 095 ,  il  ae  fut  regretté 
de  personne.  E — s. 

OLAUS,  premier  roi  cbrétien  de 
.Suède,  né  en  984,  fut  suruommé 
Y  Enfant ,  on  le  roi  du  Giron  ,  parce 
qn'il  sortait  du  berceau,  quand  Eric, 
son  père ,  le  fit  recounaître  pour  suc- 
resseurau  trône.  Il  reçut  le  baptême, 
l'an  1 008, de Siegfrid,  moine  anglais. 
Toute  sa  famille  fut  baptisée  avec 
lui;  et  plusieurs  grands  du  royaume 
adoptèrent  le  christianisme,  à  sou 
fxemple.  Ce  prince  vou'nt  en  même 
temps  étendre  la  prérogative  de  la 
couronne  ;  mais  les  grands  vassaux 
s'y  opposèrent  fortement,  et  il  fut 
obligé  de  céder.  11  eut  des  guerres 
avec  les  Norvégiens,  qui  tirèrent  par- 
ti de  leurs  succès  pour  reculer  leurs 
frontières.  Olaiis  mourut  en  1 026. 11 
fut  le  premier  monarvquedes  Suédois 
qui  porta  le  titre  de  roi  de  Suède,  ses 
prcdécesscurs  ayant  clé  appelés  sim- 
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plcmcnt  rois  d'Upsal ,  ville  oh  ils  fai- 
saient ordinairement  leur  résidence , 
et  qui  était  le  centre  de  Tadniinis- 
tralion  et  du  culte  religieux.  C-ai:. 
OLAUS  (  PiKRRE  ) ,  de  l'ordre  des 
Frères-lMineurs  ,  né  à  Roskild ,  eu 
Danemark  ,  vivait  encore  eu  iSCîo. 
11  existe  dans  la  biblioihèqnc  de  Co- 
penhague un  inanuserit  d'Olaiis,  in- 
titulé :  Pelri  Olai  callecianea  pa- 
ralipomena ,  chroniccz,  adversaria. 
C'est  de  là  que  Langebccka  tiré,  pour 
mettre   dans   sou  recueil  ,  i».  une 
Chronique    de    Danemark ,   depuis 
Dan  jusqu'au  roi  Jean;  'i'\  une  suite 
des  princes  de  cette  nation ,  depuis 
Klagjusqu'à Walderaar;  3".  Annales 
renim  danicarum.  Ou  trouve  dans 
le  même  manuscrit  :  Excei-pta  ex  ili- 
nerario  Johannis  de  3Iandeville  ; 
—  Historia  de  inchoatiujie  ordini< 
Fralrum  minm-um  provinciœ  extra 
Z)a7i('rt77i,  etc.  Pierre  Olaiis  avait  con- 
tinué V Histoire    danoise  de  Saxo- 
Gramraalicus,  depuis  Canut  VI,  jus- 
qu'à Frédéric  II,  et  traduit  en  latin 
les  huit  livres  dès  Révélations  de 
Sainte-Brigitte.  T — d 

OLAUS  MAGNUS.  F.  Magivus. 
OLAVIDÉ  (  Paul-Antoine-Jo- 
éEPn  ) ,  homme  d'état  espagnol,  était 
né  à  Lima,  vers  \']\i'j.  Le  cli;uat 
du  Pérou,  qui  ordinairement  amol- 
ht  les  facultés  de  ses  habitants ,  n'eut 
sur  les  siennes  aucune  inilaencr.  Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  aux  let- 
tres ,  montra  de  la  capacité  poul- 
ies affaires,  et  deviut,  à  l'âge  de  20 
ans,  auditeur  de  la  province  de  Li- 
ma. Le  29  octobre  1746,  tout  le 
Callao  ,  et  une  partie  cousidéralite 
de  Lima,  furent  boulcAcrsés  parmi 
tremblement  de  terre.  Le  jeune  ma- 
gistrat s'efforça  d'adoucir  les  ellcts 
de  ce  désastre.  Plusieurs  desviclimes 
avaient  laissé  des  sommes  eu  dépct 
entre  ses  mains.  L'argent  que  ne  ré- 
35.. 
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clamèrent  point  les  heriticis,  fut  em- 
ployé par  lui  à  la  conslniction  d'nnc 
église  et  d'un  ihe'àticGe  partage  en- 
tre deux  destinations  si  oppose'es 
scandalisa  toutes  les  personnes  reli- 
gieuses. Des  plaintes  très-vives  par- 
vinrent au  ministère.  Le  roi  d'Es- 
pagne, Ferdinand  VI,  connu  par 
sa  pic'te',  crut  devoir  suivre  celte 
affaire ,  et  éloigner  dn  Pérou  le  tc'- 
mcraire  auditeur.  Olavide'  eut  à 
peine  satisfait  à  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Madrid  pour  justifier  sa  con- 
duite, qu'il  fut  mis  aux  arrêts  dans 
sa  maison,  puis  jeté  dans  les  fers. 
Une  enflure  générale  ,  dont  il  fut  at- 
taqué, et  qui  affectait  principale- 
ment ses  jambes,  devait,  suivant  le 
rapport,  peut-être  officieux,  des  mé- 
decins, le  mettre  dans  un  danger 
imminent,  s'il  n'était  promptcment 
à  portée  de  respirer  un  air  plus  pur. 
Grâce  à  cette  considération,  il  ob- 
tint d'être  transféré,  sous  caution, 
à  Léganez ,  à  7  lieues  de  Madrid.  Là, 
il  connut  doua  Isabella  de  Los  Rios  , 
veuve  opulente  de  deux  maris.  Le 
malheur  d'Olavidé,  sa  jeunesse,  son 
esprit,  SCS  manières  élégantes  ,  la 
touchèrent  :  elle  lui  offiit  sa  main; 
et  le  premier  usage  qu'il  fit  de  la 
grande  fortune  dont  cette  union  le 
rendit  maître ,  fut  d'acheter  la  dé- 
claration de  son  innocence.  Avec 
l'aide  de  deux  riches  associés  ,  il  se 
livra  dès-lors  à  des  spéculations 
commerciales.  Tous  les  ans,  il  ve- 
nait passer  à  Paris  quelques  mois, 
pour  recueillir  les  nouveautés  de 
tout  genre  qui  tiennent  au  perfec- 
tionnement des  jouissances  de  la  vie. 
Il  y  adoptait  aussi  les  opinions  qui 
commençaient  à  prévaloir  dans  quel- 
qxics  sociétés.  A  Madrid,  sa  maison 
était  montée  dans  le  goût  français. 
Il  y  éleva  un  théâtre  sur  lequel  des 
)eunes  gens,  formés  par  lui  à  la  dc- 
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clamation  ,  jouèrent  les  tragédies  de 
Zaïre  et  de  Merope ,  qu'il  avait  tra- 
duites dans  la  langue  de  sa  nation^ 
L'élite  de  la  noblesse  fréquenta  ce 
spectacle.  Elle  y  entendit  aussi  Ni- 
nette  à  la  cour,  le  Peintre  amou' 
reur  de  son  modèle,  et  d'autres 
opéras  comiques  ,  mis  en  espagnol 
par  Olavidé  ,  et  que  Duni  ou  Grétry 
avaient  embellis  de  leur  musique. 
Ce  fut  alors  que  ses  compatriotes 
du  Pérou  lui  confièrent  le  soin  de 
leurs  intérêts  auprès  du  trône;  et  les 
fonctions  qu'il  eut  à  remplir  à  cet 
égard,  sous  le  litre  de  Personero  , 
ressemblaient  moins  à  un  mandat 
qu'à  un  patronage.  Il  rendit  de 
grands  sei'vices  dans  une  émeute  qui 
éclata  à  Madrid ,  et  seconda  le  comte 
d'Aranda  dans  ses  mesures  pour  l'ex- 
pulsion des  Jésuites.  Après  avoir  fait 
un  court  séjour  en  Italie,  pour  se 
soustraire  à  la  tristesse  d'étiquette 
que  prescrivait  à  Madrid  la  mort  de 
la  reine  d'Espagne  ,  il  fut  nommé  à 
l'intendance  générale  de  l'Andalou- 
sie, et  investi  de  pleins  pouvoirs  pour 
faire  prospérer  la  colonie  nouvelle 
que  le  gouvernement  destinait  à  peu- 
pler et  fertiliser  la  Sierra-Morena. 
Cette  chaîne  de  montagnes ,  aride 
dans  ses  sommités,  coupée  de  maré- 
cages dans  ses  vallons,  et  formant  une 
longueur  de  27  lieues,  fut  rendue  au 
commerce  et  à  l'agriculture.  Des  hô- 
telleries commodes  s'ouvrirent  en 
des  lieux  auparavant  infréquentés  ou 
peu  sûrs;  et  l'intendant,  désireux 
d'introduire  dans  cette  contrée  les 
manufactures  de  Lyon,  attira  des  fa- 
bricants et  des  dessinateurs  de  cette 
ville.  Les  progrès  dont  cet  établisse- 
ment fut  redevable  à  Tadrainistra- 
tion  d'Olavidé,  promirent  un  mo- 
ment à  l'Espagne  une  importante 
augmentation  de  richesses;  mais  il 
s'était  constitué  trop  ouvertement  ca 
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hostilité  avec  les  croyances  et  les 
habitudes  que  le  respect  public  avait 
consacrées;  et,  par  les  imprudentes 
saillies  d'un  esprit  frondeur  et  trop 
brusque  à  innover,  il  détruisit  tout  le 
fruit  des  améliorations  que  son  zèle 
avait  opérées.  Il  rédigea,  pour  sa  co- 
lonie, des  statuts  eu  -jg  articles  ,  dont 
le  dernier  portait  rexclusion  de  toute 
communauté  religieuse.  Par  une  or- 
donnance particulière,  il  déclara  nul- 
les les  donations  pieuses  faites  par  tes- 
tament, et  interdit  les  rétributions 
de  messes  ou  autres  prières  pour  le 
repos  des  morts  dans  l'autre  vie. 
Une  maladie  épidémique  ayant  éten- 
du ses  ravages  parmi  les  colons, 
Olavidé,  pour  prévenir  le  découra- 
gement, suspendit  l'usage  des  clo- 
ches, qui  révélaient  trop  prompte- 
menl  le  nombre  des  victimes.  Si  l'on 
joiut  à  ces  actes  l'introduction  de 
quelques  protestants  suisses  dans  la 
colonie,  et  ses  sarcasmes  contre  l'u- 
sage du  jeûne  et  des  rosaires,  contre 
le  culte  des  images,  les  offrandes,  les 
sacrements,  etc.,  on  sent  combien 
Olavidé  donnait  de  prise  à  l'animad- 
version  du  clergé.  Il  fut  dénoncé  par 
un  capucin  allemand,  venu  avec  la 
colonie.  Le  P.  Joachim  d'Eta  ,  re- 
collet ,  depuis  évêque  d'Osma ,  qui 
dirigeait  la  consciencede Charles  III, 
crut  devoir  employer  tout  son  cré- 
dit pour  mettre  un  terme  à  ces  in- 
novations :  mais  il  se  trouvait  con- 
trarié par  un  édit  de  1759,  qui  dé- 
fendait à  l'inquisition  de  statuer  dé- 
finitivement,  sur  quelque  objclqaece 
lût,  sans  l'approbation  royale.  Ke- 
lever  l'indépendance  du  terrible  ti'i- 
bunal  était  le  premier  but  auquel  il 
aspirât.  Il  désigne  au  roi,  pour  la 
pince  d'inquisiteur-général ,  l'évéque 
de  Zamora  :  mais,  ce  prélat  refu- 
sant nue  dignité  qu^il  prétend  avi- 
lie ,  et  que  la  loi  politique  a  rendue 
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impuissante  à  servir  la  religion,  ses 
scrupules  troublent  le  roi-  le  confes- 
seur les  appuie,  et  l'édit  qui  le  gène 
est  révoqué.  En  novembre  1776, 
l'on  arrête  Olavidé  :  sa  vie  enlicic 
est  scrutée  avec  attention  ;  on  lui 
reproche  d'avoir  donné  place  dans 
sa  bibliothèque  à  l'Encyclopédie, 
aux  écrits  de  Bayle.de  Montesquieu, 
de  J.  J.  Rousseau  et  de  Voltairej 
d'avoir  appelé  saint  Augustin  wi 
paiwie  homme  ,  et  signalé  Pierre 
Lombard,  saint  Thomas  ,  saint  Bo- 
naventure  et  le  gros  des  scolasli- 
ques ,  comme  ayant  retardé  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain;  d'avoir  qua- 
lifié de  barbare  l'institut  des  Char- 
ti  eux ,  et  déclaré  qu'il  préférait  plu- 
sieurs empereurs  de  Kome  païenne 
à  bon  nombre  de  princes  chrétiens; 
de  s'être  fait  peindre  au  milieu  des 
attributs  mythologiques  de  Vénus  et 
de  Cupidon  ;  enfin ,  de  s'être  entaché 
de  philosophisme  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  français;  d'aA'oir 
en  particulier  visite  le  philosophe 
de  Genève,  et  reçu  des  lettres  de 
Ferney ,  dans  l'une  desquelles  étaient 
ces  mots  :  Il  serait  à  désirer  que 
V Espapie  eût  quarante  personnes 
comme  vous.  Olavidé  nia  un  grand 
nombre  de  ces  faits  ,  donna  une  in- 
terprétation innocente  à  d'autres  , 
demanda  pardon  de  ses  impruden- 
ces, mais  protesta  contre  l'inculpa- 
tion d'hérésie,  n'ayant  jamais,  di- 
sait-il ,  renoncé  à  la  foi  intérieure. 
On  eut  soin  de  rendre  témoins  du 
jugement,  soixante  personnes  éle- 
vées en  dignité,  et  qui,  liées  la  plu- 
part avec  Olavidé,  ne  semblaient 
appelées  que  pour  recevoir  une  le- 
çon de  circonspection.  Le  24  no- 
vembre 1778,  il  parut  en  habit  de 
pénitent,  à  l'exception  du  san  beiii- 
to  et  de  la  corde  de  jonc  passée  au 
cou.  Après  la  lecture  des  pièces  du 


5jn        .         OLA 

}'ioccs,  laipiolle  flura  (|iiatrc  Irciircs, 
il  fut  (i-oclarti  convaincu  d'hcrtsiL- 
lonnclle,  cl  comme  tel,  banni  à  vingt 
j'iciiesdcla  cour  cl  de  toutes  les  gran- 
ùes  \illes,  après  avoir  passe  huit 
ans  dans  uu  couvent ,  assujeîi  à 
des  pratitpics  pieuses  ,  au  oalc'chis- 
mc ,  à  la  leclurc  de  V Incrédule  sans 
excuse,  du  P.  Sc'gneri,  et  du  Sjm- 
hole  de  la  fol,  par  Louis  de  Grena- 
de. Ou  prononça  eu  outre  sou  excîu- 
.•>ion  perpétuelle  de  tout  emploi;  et 
il  reçut  rinjonclion  de  ne  jamais 
aller  qu'à  ]iied  ,  et  de  p;arder  un  cos- 
liimc  humble,  tel  cjiic  la  bure.  01a- 
vide,  fjid  avait  perdn  de  l'énergie  de 
sou  ciracicre  par  l'habitude  d'une 
vie  voluptueuse,  s'évanouit  à  la  leo 
turc  de  cette  sentence.  Il  reçut  l'ab- 
i-olution  à  geuoux,  après  avoir  signé 
sa  profession  de  foi ,  et  ne  quitta  sa 
(uisou  que  pour  commencer  sa  peiue 
dans  le  couvent  qui  lui  fut  assigné. 
Une  surveillance  peu  sévère  lui  per- 
îuit  de  s'évader  en  1-80.  Il  chercha 
un  asile  en  France,  oh  d  fut  accueilli 
comme  un  martyr  de  la  philosophie. 
Leséciivains  qui  donnaient  l'impuî- 
sion  à  l'esprit  public,  devaient  des 
consolations  à  leur  disciple  proscrits 
marmontel ,  dans  un  Discours  en 
A'crs  sur  Y  Espérance  de  se  survivre , 
lu  à  l'académie  française,  se  rendit 
leur  interprèle,  et  protesta,  au  mi- 
lieu des  applaudissements ,  contre 
l'arrêt  qiii  avait  frappé  Olavidc.  Ce- 
lui-ci avait  d'abord  llxé  son  séjour 
à  Toulouse,  où  il  avait  été  accueilli 
par  le  b.iron  de  Puymaurin,  syndic- 
général  des  Etats  de  Languedoc  ,  et 
son  ancien  ami.  Le  comte  d'Aran- 
da  ,  qui  représentait  l'Espaguc  à  Pa- 
ris ,  reçut  de  sa  cour  (17^1)  l'ordre 
de  demander  l'extradition  d'Olavi- 
•ie\  Vergcnucs,  alors  ministre  des  af- 
laines  étrangères,  s'y  refusa.  Cepen- 
dant il  devait  être  arrête,  lorsque 
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RL  Colbcrt ,  dvf;mie  de  Khodcz,  né 
cunsullanl  ([ue  la  charité  chrétien- 
ne ,  écrivit  à  31.  de  Puymaurin  de  ne 
pas  perdre  un  instant  pour  averti? 
son  ami.  Le  jCur  même  oij  la  lettre 
était  arrivée,  un  alguazil  et  uu  com- 
missaire de  l'inquisition  pénétrè- 
rent à  minuit  dans  le  domicile  d'O- 
lavidéj  mais  il  était  hors  de  leur  at- 
teinte. Sept  heures  auparavant,  il 
avait  pris  la  route  de  Genève,  où  il 
résida  sous  le  nom  de  comte  de  Pi- 
los  ;  puis  il  se  rendit  à  Paris,  où, 
toléré  par  la  cour  de  Madrid,  il  se 
partagea  pendant  dix  ans  entre  le 
commerce  des  sciences  ,  celui  des 
hommes  éclairés,  et  le  goût  qu'il 
conservait  pour  les  plaisirs.  Il  avait 
eu  le  temps  ,  avant  son  jugement , 
de  mettre  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  à  l'abri.  Les  agitations 
politiques  qui  désolèrent  la  France 
ne  le  froissèrent  pas  moins  qu'Alfié- 
ri.  Cependant  il  embrassa  d'abord 
les  principes  de  la  révolution;  et  la 
Convention  nationale  le  reconnut 
comme  citojen  adojAif  de  la  répu- 
blique française.  L'âge ,  le  malheur 
et  la  réllexion,  calmèrent  enfin  sa 
tê:e  ardente.  11  revint  de  bonne  foi  à 
cette  religion  qu'il  avait  dédaignée,  et 
il  abjura  les  principes  et  les  opinions 
dont  il  s'était  fait  l'apôtre.  En  1791, 
il  s'était  retiré  àMeung  (sur  Loire), 
chez  M.  Le  Couteulx  -  Dumolay. 
La  victime  de  l'inquisition  espagno- 
le n'échappa  point  à  une  inquisition 
beaucoup  plus  cruelle;  il  fut  remis 
eu  prison  à  Orléans,  en  1794-  Ce 
fut  pendant  ce  loisir  forcé  ,  et  à  Che- 
vcrni  près  de  Blois  ,  où  il  passa  plu- 
sieurs années ,  chez  un  ami  ,  qu'il 
composa  sous  le  nom  de  Triomphe 
de  V Evangile  (  i  ) ,  un  ouA^rage  où  il 

(i)  îi  en  rjiisle  ii.  e  Iraijurlion  frauçiiise  par  Bny- 
nHijil-di-.s-liLliill(5,  F^^ou,  i:io5,  4  vol.iu-ti'i  ;  ix'|>r.<- 
duile,  un  peu  di'^agee  dw  longmttfs  de  roi.giiiul, 
Lyon,  \ui\ ,  3  vol. 


f\])0.sait  Ins  .r^mudcs  prrtivrs  de  la 
n'iigioii ,  et  moiUrait  un  phllosop]ic 
raiHcné  à  elle  après  de  longs  c'garc- 
iiients.  Ce  livre  excita  une  vive 
sensation  dans  sa  patrie  ,  parvint  en 
peu  d'années  à  une  huitième  édition, 
<  t  devint  un  titre  pour  le  rapj)cl  de 
l'auteur.  L'inquisition  se  laissa  def- 
sarmerj  et  en  1798,  Oiavidé  repa- 
rut dans  la  capitale  qui  avajt  e'ie'  le 
thc'àtre  de  son  humiliation.  Il  y  res- 
ta peu  ;  et  sentant  le  besoin  de  ter- 
miner en  paix  une  carrière  mêle'e  de 
tant  de  traverses ,  il  se  relira  dans 
l'Andalousie,  auprès  dune  vieille 
parente.  En  1800  ,  il  écrivit  de  IMi- 
drid  ,  à  l'adraimstralion  des  hospi- 
ces d'Orléans ,  qu'il  faisait  don  à 
l'hotcl-dieu  de  cette  ville,  d'une 
ferme  de  i5  à  1800  livres  de  rente, 
ruleve'e  par  la  révolution  à  ce  pieux 
établissement  ,  et  qu'il  n'avait  a- 
chetee  qu'avec  cette  intention.  Il 
est  mort  en  i8o3,  à  l'âge  de  78  ans. 
(  F .  VAvii  de  la  religion  et  du  roi, 
du  6  fèvi'ier  182a  ,  n^.  78*2  ,  t.  xx, 
p.  38:j  ).  F— T. 

OLDECORNE.  F.  Gap.^et. 

OLDEN-BAR]SEVELT.  ^.Bar- 

NEVELT. 

OLDE^BURG  (Henri),  physi- 
cien, né  dans  le  dàx-scptième  siècle 
à  Brcmcn,  fut  nommé  consul  cic  cet- 
te ville  à  Londres ,  pendant  la  domi- 
nation de  Cromwell.  Ayantpcrdusoa 
emploi ,  et  oblige,  par  sa  position  , 
de  chercher  des  moyens  d'existence, 
il  se  chargea  de  l'éducation  d'un  jeu- 
ne seigneur  anglais,  qu'il  accompa- 
gna, eu  i656,  à  Oxford.  Du:ant 
son  séjour  en  cette  ville,  il  se  lia 
avec  la  plupart  des  savants  qui  con- 
coururent à  la  formation  de  la  so- 
ciété rovale;  et.  après  la  mort  de 
Guiil.  Crown  ,  premier  secrétaire  de 
la  société ,  les  fonctions  de  cette 
place  furent  partagées  entre  Wilkins 


OLD  55 1 

ci  Oldoiiburg.  II  s'aapiitta  de  la  tâ- 
che honorable  qui  lui  était  confiée, 
avec  beaucoup  de  zèle  ,  et  mourut  à 
Charbon,  près  de  Greenwich  ,  an 
mois  d'août  1G78.  C'est  Oidenburg 
qui  a  publié  les  Transactions  phi- 
losophiques ,  de  i6G5  à  1677  (')• 
Parmi  les  morceaux  qu'il  a  insérés 
dans  cette  collection ,  l'on  distin- 
gue :  De  l'origine  et  du  progrès  de 
la  transfusion  des  liqueurs  dans  le 
sang  ;  —  Avis  sur  la  découverte  de 
la  transfusion  du  sang  ;  —  Rela- 
tion de  plusieurs  expériences  sur  !a 
transfusion  j  — ■  Divers  exemples  de 
la  propriété  de  la  nature  dans  les 
hommes  et  dans  les  brutes  ;  —  Avis 
pour  exciter  à  examiner,  par  la  te- 
rébration ,  le  suc  des  arbres  ;  —  Re- 
lation chronologique  des  incendies 
et  embrasements  du  Blont-Vésuve  , 
etc.  Oidenburg  a  traduit  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages  de  Boyîe,  son  ami  ; 
et  l'on  trouve  quelques-unes  de  ses 
Lettres  à  Lcibnitz,  dansle  Commer- 
cium  epistolicum ,  publié  par  Col- 
lins,  Londres,  1712  ,  in  -  4°.  (  F". 
Newton  ).  Il  a  traduit  en  anglais  une 
Explication  de  l'Apocalypse ,  la 
Fie  de  la  duchesse  de  M azarin^  etc. 
II  prenait  quelquefois  dans  ses  ou- 
vrages le  nom  de  Gnibenilol,  ana- 
gramme du  sien.  Chaufepiéa  publie 
divers  extraits  assez  intéressants  des 
Lettres  d'Oldenburg  à  Rob.  Boy- 
le  (  Voy.  son  Dictionnaire,  au  mot 
Oidenburg  ).  On  y  voit  qu'il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
étendue  avec  les  savants  les  plus  il- 
lustres d'Angleterre,  de  France  et 
d'Allemagne.  Dans  le  recueil  des 
Lettres  de  rililton ,    on  en    trouve 

(1)  ^>ii  toniiEtif  deux  vtrMuus  laliiies  de  ce  tr.i\ail 
(l'Old^nhiirg  ;  ruuG  ,  j»ar  C.  S.  (  Christophe  Sand  /, 
Amsterdam,  1G72  Si,  U  vul.  '\n-\i ,  et  Leipzig,  if'ji, 
iii-4".  ;  l'aulre,  pli'ine  de  ("iiiites  et  do  coiiticsen»  , 
jmr  J.  S.  M.  C.  (  Jenu  Strrniu,  Ecossais  )  ,  C.oi.eulia- 
i^up,  Pauli.  Li-Sp.^'o/.  Plncciiis  ,  /Inonj  m.  ?*<». 
io33  cl  i-^jo  n. 


554  OLD 

plusieurs  qui  sonl  adressées   à  01- 
deiiburp;.  W — s. 

OLDENBURGER  (  Philippe-An- 
dré ) ,  publiciste  allemand  ,  ne'  dans 
le  duché  de  Brunswick  ,  acheva  ses 
études  sous  la  direction  deConring, 
célèbre    professeur    de   l'académie 
d'Helinstadtj  et,  après  avoir  visité 
les  diiférents  états  de  l'Europe,  il  s'é- 
tablit  à  Genève ,  où  il  ouvrit  une 
école   particulière    d'histoire  et  de 
droit  public.  Il  mourut  en  cette  ville, 
en  1678.  Senebier  a  donné  la  liste 
de  ses  ouA^-ages ,  dans  V Histoire  lit- 
téraire de  Genève  ^  11 ,  188.  On  se 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants :   I.   Itinerarium   Germaniœ 
politicum^  modernam  prœcipuarum 
aularimi  imperii  faciem  reprœsen- 
tans,  Cosmopoli  (  Genève) ,  1668  , 
in-i^.Oidcnburger  publia  cet  itinérai- 
re sous  le  nom  de  Constanlinus  Ger- 
manicus:  la  liberté  aAcc  laquelle  il 
y  parle  des  intérêts  et  delà  politique 
des  différents  cabinets  de  l'Allema- 
gne ,  fit  défendre  ce  livre ,  qui  n'en 
fut  recherché  qu'avec  plus  d'empres- 
sement par  les  curieuxj  et,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  il  fut  ré- 
imprimé plusieurs  fois  sous  la  mê- 
me rubrique  (  Voy.  Struvius  ,  Bihl. 
hist.  litter. ,  p.   1897).  L'auteur  se 
repentit  dans  la  suite  d'avoir  fait  pa- 
raître un  ouvrage  qui  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins,  et  qui  nuisit 
à  son  avancement.  Dans  la  quatrième 
partie  du  Thésaurus  (  Voy.  ci-des- 
sous ,  n".  V),  il  rejette  sur  sa  jeunes- 
se les  erreurs  qui  ont  pu  lui  échap- 
per,  et  condamne  les   expressions 
répréhcnsibles  qu'il  avait  employées 
en  parlant  d'objets  respectables.  11. 
h'Jibrégéàe  l'analyse  de  Puffendorf  : 
De  statu  imperii  Gennanici ,  avec 
des  éclaircissements  (  V.  Puffen- 
dorf ).  Oldenburgtr  se  cacha  sous 
le  nom  de  Pacijicus  à  Lapide.  III. 
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Notitia  imperii,  sive  discursus  in 
instrumentum    pacis     Osnabrugo- 
Monasteriensis  ^  Frcistadt ,   1669, 
in-4".,  sous  le  nom  de  Phil.  André 
Burgoldensis ,  anagramme  d'Olden- 
Lurger.Cctouviageannoncedes  con- 
naissances très -étendues;  et  l'on  y 
trouve  des   principes   hardis   pour 
l'époque  où  il  parut.  L'autem-  l'a  fait 
précéder  d'un  Catalogue  des  histo- 
riens eî  des  publicistes  de  l'Allema- 
gne; mais  Hertz,  Hofïhian,  etc.,  en  ont 
publié  depuis  de  plus  complets.  IV. 
Limnœus  enucleatus,  Genixe,  1670, 
in-fol.  C'est  un  abrégé  du  Traité  de 
Limné,  De  juse  imperii  Romanoger- 
m,aniei.  V.  Thesaurusrerumpuhlica- 
rum  to'ius  oibis jihià., 16'] 5,  4vol., 
in-8''.  Ce  recueil ,  tombé  dans  l'oubli , 
renferme  cependant  quelques  Noti- 
ces intéressantes  pour  l'histoire  du 
droit  public  de  l'Europe  au  dix-sep- 
tième siècle.  Oldenburger  l'avait  an- 
noncé   comme   étant   de  Conriug  • 
mais  celui-ci  réclama  vivement  con- 
tre une  publication  infidèle ,  faite  à 
son  insu  ,    et   représenta   l'éditeur 
comme  un  compilateur  sans  connais- 
sances et  sans  jugement  (Voy.  Vllis- 
tor.  hibl.  PFoljJenbutel.  par  Burc- 
kard,  tome  H,  p.  76-77).  W — s. 

OLDENDORP  (  Chrétien-Geor- 
ge-André  ),  missionnaire  morave,né 
en  17'ii ,  au  village  de  Grossen-Laf- 
fert ,  dans  l'évêché  d'Hildesheim ,  où 
son  père  exerçait  le  ministère  évan- 
gélique,  résolut,  après  avoir  termine 
ses  études  à  léna,  d'entrer  dans  la 
communauté  des  Frères-Mo raves  :  il 
s'y  fit  recevoir,  en  174^  ,  à  Marien- 
born,  en  Wetteravie,  et  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  l'emploi  d'ins- 
tituteur. Enfin,  étant  pai'venu_,  en 
1 76a,  au  grade  de  prcifesseur  dans  le 
collège  des  Frères  à  Nisky,  il  fut  char- 
gé do  composer  l'histoire  de  la  mis- 
sion qu'ils  avaient  établie  dans  les  îles 
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danoises  des  Antilles.  Il  partit,  dans 
l'automne  de  i  763,  cîaprès  un  voya- 
ge long  et  pénible,  il  attérit  à  Sainte- 
Croix,  en  mai  1767  :  il  parcourut 
soigneusement  cette  île,  ainsi  que  cel- 
les de  Saint  Thomas  et  de  Saint- Jean, 
Y  l'ecueillit  des  i-enseiguements  sur 
l'objet  de  son  voyage,  et  chercha,  par 
sa  conduite,  à  édifier  les    hommes 
qu'il  était  venu  visiter.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1  768,  il  s'embarqua  pour  l'A- 
mérique septentrionale.  Après  avoir 
vu  les  communautés  de  New-York 
et  de  la  Pensylvanie  ,  il  monta,  au 
mois  d'avril  1  769,  sur  un  navire  qui 
le  ramena  en  Europe,  par  l'Angle- 
terre et  les  Provinces-unies.  Le  29 
juin,  il  revint  à  Marienborn,  où  se 
tenait  un  synode  des  Frères,  auquel 
il  assista.  Il  fut  nommé  prédicateur 
de  la   communauté  de   ce  lieu  ,  y 
remplit  les  devoirs  de  son  ministère, 
et  s'occupa  de  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage qui  lui  avait  été  confié.  Il  vé- 
cut assez    pour  en  voir  le   succès  ; 
et,  en   1784,  appelé  à  Ebersdorf, 
il  y  mourut,  le  9  mars  1787.  On  a 
de  lui,  en  allemand,  outre  quelques 
Opuscules  anonymes  en  prose  et  en 
vers ,  et  des  Canticjues  à  l'usage  des 
Frères-Moraves  ,  une  Histoire  de  la 
mission  des   Frères    évan'^élitjues 
dans  les  iles  Caraïbes  de  Saini- 
Tbomas ,  Sainte- Croix  et   Saint- 
Jean^Bmhy,  1777,  2  vol.  in-8''. , 
figures.  Cet  ouvrage  fut  publié  par 
Jean- Jacques  Hossart,  confrère  de 
1  auteur,  et  qui ,  de  son  aveu ,  mit  en 
ordre  ses  nombreux  matériaux.  01- 
dcudorp  a  divisé  son  livre  en  deux 
parties:  la  première  contient  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  géographie  ainsi 
qu'à  l'histoire  naturelle  et  politique 
des  trois  îles  qu'il  avait  visitées;  la 
seconde  traite  de  l'histoire  de  la  uiis- 
slop  morave,  de  173-2  à  17G8.  S'il 
existait  un  semblable  ouvrage  sur 
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cliacune  des  Antilles,  cet  Archipel 
serait  mieux  connu  :  comme  l'auteur 
était  bon  naturaliste,  et  observateur 
soigneux,  ime  partie  de  ses  remar- 
ques peut  s'appliquer  aux  îles  voi- 
sines de  celles  qu'il  a  spécialement 
décrites.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement sur  une  petite  partie  de  l'A- 
mérique, qu'Oldendorp  a  répandu 
des  lumières;  les  détails  dans  lesquels 
il  entre  sur  les  différentes  nations 
de  l'Afrique,  détails  qu'il  avait  re- 
cueillis de  la  bouche  même  des  nè- 
gres ,  et  de  celle  des  habitants  blancs , 
fournissent  sur  la  troisième  partie  de 
l'ancien  monde  une  foule  de  faits 
aussi  curieux  que  ne'ifs  et  instruc- 
tifs ;  il  donne  même  des  vocabulaires 
de  plus  de  vingt  langues  nègres.  L'his- 
toire de  la  mission  ,  quoique  d'un  in- 
térêt moins  général ,  et  un  peu  trop 
minutieuse,  montre  avec  quelle  per- 
sévérance les  Frères  -  IMoraves  ont 
cherché  à  instruire  les  Nègres  des 
vérités  de  l'Évangile,  et  à  rendre  leur 
sort  moins  déplorable.  E — s. 

OLDERIG.  Foj'.  Oderic. 
OLDFIELD  (Anne),  célèbre  ac- 
trice anglaise ,  née  à  Londres ,  en 
i683,  était  fîile  d'un  officier  aux 
gardes,  qui  mourut  après  avoir  dis- 
sipé sa  fortune  par  une  conduite  iu- 
considéice.  Elle  fut  placée  chez  une 
couturière,  où  elle  montra  plus  d'in- 
clination pour  la  lecture  des  pièces 
de  théâtre  que  pour  le  travail  de 
l'aiguille;  et,  dans  ses  moments  de 
loisir, elle  amusait  les  personnes  de 
sa  connaissance  ,  dans  une  taverne  , 
par  son  talent  naissant  pour  la  dé- 
clamation. Le  capitaine  George  Far- 
quhar,  dînant  un  jour  dans  cette  ta- 
verne, eut  occasion  de  l'entendre,  et 
lui  trouva  des  dispositions,  et  sur- 
tout un  organe  éminemment  théâ- 
tral. Sir  John  Vanburgh,  ami  de 
sa  famille,  la  recommanda  audirec- 
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f cur  Ricii ,  q\iï  la  rcçjit  ilans  "sa  troii- 
]"ic:    clic  joiia  quelque  lemps    sans 
«îclat ,  par  IViret  de  sa  tiiuidité  iia- 
turdlo.  Ce  ne  fut  qu'eu  1 704  ,  qu'on 
aperçut   en  elle  quelques  marques 
du  talent  supérieur  qui  l'a  mise  sur 
la  première  ligne  dans  son  art.  L'a- 
mour paraît  avoir  beaucoup   con- 
tribue à  développer  son  talent;  car 
ce    fut  peu  de  temps  avant   cette 
opoque  qu'elle  inspira  im  sentiment 
tcndie  à  Artliur  IVIaynAvaring ,  qui 
lui  donna  souvent  d'utiles  leçons; 
après  la  mort  de  cet  amant,  dont 
elle  eut  un  fds  ,  elle  vécut  dans  une 
pareille  intimité  avec  le  brigadier- 
général  Cl-iarles  ChnrcLill ,  qui   la 
rendit  également  mère.  Ce  sont  les 
seuls    hommes   pour    lesquels   elle 
semble  avoir  en  des  faiblesses ,  et  elle 
vécut  loujours''avec  eux  dans  la  plus 
paisible  union  :  ses  qualités  séduisan. 
tes  et  sa  conduile  olytenaient  aisé- 
ment grâce  aux  yeux  d'un  public 
peu  sévère  pour  des  fautes  trop  or- 
dinaires dans   la    carrière    011    elle 
était  entrée.  On  connaît  la  générosité 
qu'elle  montra  au  poète  Savage,  in- 
tliguement  traité  par  r.ne  marâtre. 
Pour  soulager  l'extrême  misère  oîi 
il  était  réduit,  clic  lui  offrit  une  pen- 
sion annuelle  de    cinquante   livres 
sterling  ,  qni  lui  fut  régulièrement 
payée  tant  qu'elle  vécut ,   c'est-à- 
dire  jusqu'en   inSo.  Elle  conserva 
iong-temps  ses    agréments  person-» 
nels  ,  et  on  la  trouvait  belle  sous 
tous  les  costumes.  L'élégance  de  sa 
toiîelte,  et  l'araénifé  de  ses  manières, 
donnaient  à   sa  beauté  un  charme 
iiiexprimaide.  Ce  goût  pour  la  toilet- 
te, qui  l'avait  distinguée  toute  sa  vie, 
ne  la  quitta  pas  mcjnc  dans  ses  der- 
niers instants;  elle  s'occupait,  dit- 
on,  alors  avec  inquiétude,  de  celle 
qu'on  aurait  bientôt   h  lui  faire.  On 
ne  peut  souienir  l'idée  d'être  Icdde 
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mêirie  après  sa  mort,  dit-êllc;  et  elle 
expira  peu  de  moments  après.  Elle 
est  regardée  comme  la  première  ac- 
trice qui  ait  ])arn  sur  le  théâtre  an- 
glais, dans  la  comédie,  aussi  bien 
que  dans  la  tragédie,  qu'elle  avait 
Jiaru  dédaigner  d'abord,  mais  où 
elle  eut  ensuite  les  plus  grands  .suc- 
cès ,  surtout  dans  les  rôles  de  Caliste 
£t  de  Cléopàtre.  Son  corps  fut  cntcr- 
Xé  H  l'abbaye  de  Westminster,  au 
milieu  des  rois ,  et  près  de  Congrè- 
re  ,  son  auteur  favori.  Foy.  sa  Vie  , 
publiée  sous  le  nom  d'Egerton  , 
J73i,in-8o.  L. 

OLDUAM  (  Jean  ) ,  poète  satiri- 
que anglais,  né  en  i653,  à  Shipton, 
dans  le  comté  dcGlouccster,  étudia 
à  l'université  d'Oxford,  et  fut  ensuite 
employé  comme  instituteur  dans  l'é- 
cole de  Croydon,  au  comté  de  Sur- 
rey.  Ce  fut  là  qu'il  rcçiU  un  Jour  la 
visite,  fort  inattendue,  des  comtes  de 
Rochester  et  de  Dorset,  et  de  quel- 
ques autres  seigneurs  amis  des  let- 
tres, qui,  ayant  eu  occasion  de  lire 
en  manuscrit  un  morceau  de  poésie 
de    sa  composition  ,  désirèrent   en 
connaître  l'auteur.  Cette  visite  eut 
quelque  chose  de  plaisant,  par  l'em- 
barras du  maître  de  l'école ,  qui  s'en 
attribua  naïvement  tout  l'honneur. 
En   iG^S,   Oldham  fut  chargé  de 
l'éducation  de  deux  jeunes  gens  d'une 
bonne  famille.  Il   vint  à  Londr(js , 
en     1681,   avec  le   même  emploi; 
il  étudia  ensuite  la  médecine ,  mais 
sans  but,  et  s'étant  lié  avec  les  beaux- 
esprits  libertins  de  cette  époque ,  il 
prit  le  goût  du  vin  et  de  la  débau- 
che. 11  revit  à  Londres  les  comtes  de 
Rochester  et  de  Dorset,  trouva  \n\ 
ami  dans  Di  ydcn  ,  et  un  protecteur 
géijcreux  dans  le  comte  de  Kingston, 
auprès  duquel  ii  passa  le  reste  de  sa 
vie,  et  il  mourut  de  la  petite-véro- 
le, eu  iG83  ,  âgé  de  3o  ans.  C'était 
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un  lioraîno  d'une  coi;vcfsa(iini  \n- 
(jii.iijtc,  et  que  sou  goût  jiour  la  sati- 
IV,  qui  perçait,  dit-on,  jusque  dans 
ses  yeux  ,  n'empêcha  pas  d'avoir  et 
(le  conserver  de  vrais  amis.  Ses  ta- 
lents, si  l'on  s'en  rapporte  aux  te'mci- 
i;naçi;cs  contemporains,  étaient  du prc- 
laier  ordre.  Voici  un  passage  traduit 
lie  Finscripiion  latine  gravée  sur 
son  monument  :  «  Jamais  ]ioè'e  ne 
»  fut  plus  que  lui  inspire  delà  fureur 
»  sacrée;  aucun  ne  fut  plus  sublime 
»  dans  les  sentiments  ,  plus  heureu- 
•»  sèment  hardi  dans  l'expression.  » 
Dryden,  qui  a  consacre  des  vers  à 
la  mémoire  d'Oldhara,  confirme  ces 
éloges ,  et  l'appelle  le  Marcellus  de 
Il  langue  anglaise.  Il  est  e'tounaut, 
d'après  cela,  que  ses  ouvrages  soient 
si  [leu  lus  aujourd'hui.  Ses  idées  sont 
originales,  et  son  expression  éner- 
gique, souvent  même  jusqu'à  la  gros- 
sièreté. On  lui  reproclic  aussi  de  la 
négligence.  On  distingue,  parmi  ses 
poésies  :  Quatre  satires  contre  les 
/(e.w/tfe5  ,  publiées  en  iG'jB,  et  les 
plus  mordantes  peut-être  qui  exis- 
tent en  anglais  ;  —  une  Satire  pour 
détourner  (le  la  poésie; — une  autre, 
^  un  jeune  homme  qui  quitte  Vuni- 
versité  ;  —  la  traduction  de  la  troi- 
sième Satire  de  Juvénal;  et  une  5^- 
lire  contre  la  vertu,  àoul  Wood  eut 
la  simplicité  de  ne  pas  sentir  l'ironie, 
ce  qui  valut  de  sa  part  à  l'auteur  les 
cpitliètes  peu  chrétiennes  de  fou  , 
d'enragé ,  de  blasphéir.aicur  et  do 
débauché.  Les  œuvres  de  Oldham 
ont  eu  plusieurs  éditions  ,  en  un  vol. 
iu-8'\;  en  17^22,  en  un  vol.  in-12, 
et  plus  l'écemment  en  3  vol.  iu-12. 

L. 
OLDJATTOU  ou  ALDJAPTOU 
(  Gaiatu  eddvn  Mohammed  Kno- 
DAUEKDEii  ) ,  huitième  khan  ou  em- 
p(;rcur  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Mongols  Djenghyzkbanides,  (piitta 
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Je  KliOrsçiÏD   qn'il    gcuvorîiait,    «t 
vint  dans  l'Adwrbaïdjau  ,  pour  suc- 
céder à  son   père   Ghazau  Khan , 
l'an  703  de  l'hégire  (  i3o4  de  J.- 
C.)  Oldjaiton  était  le  nom  mongol 
de  ce  prince  ,  qui  fut,  dit-on  ,  bajT- 
tisé  sous  celui  de  Nicolas  ,   et  qui , 
après  la  mort  de  sa  mère,  embrassa 
l'islamisme.  Il  confirma  dans  leur 
charge  de  vézyr ,   le   célèl)re   his- 
torien  Raschid-eddyn  ,  et  Kodjah 
Saad-eddyn  Saoudjy;  mais,  quel- 
que temps  après,  il  punit  les  mal- 
versations de   celui  -  ci ,  en  le  tai- 
sant périr  j   et  il  le  remplaça   par 
Aly-Chah.    L'an    706,   il   envoya 
Coutlouli  Chah  ,  pour  soumettre  le 
Ghylan,  qui,  depuisplusieurs  siècles, 
conservait  son  indépendance  ;  mais 
les  petits  souverains  de  celte  pro- 
vince triomphèrent  des  IMongols  , 
dont  le  général  succomba  dans  cette 
expédition  ,  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes.  Oldjaitou,  quoique 
musulman  ,   protégea   Hayton  II  , 
roi  d'Arméuie  ,   contre  les  Mame- 
louks d'Egypte,  et  condamna  à  mort 
éon  générai  Bilargou ,  qui  avait  fait 
périr  ce  prince  avec  Léon  IV  ,   son 
neveu    et     son   pupille.   L'an   709 
(  1 3o3  ) ,  Oldjaitou  fonda  la  ville  de 
Suithanieli ,  qui  fut  achevée  en  deux 
ans  ;  et  il  y  établit  sa  résidence.  Ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  cette  cité, 
détruite  par  Tamerlan,   atteste   la 
magnificence  de  son  fondateur.  A  la 
sollicitation  de  quelques  émyrs  égyp- 
tiens mécontents  ,  ce  monarque  tra- 
versa l'Eufrate,  l'an  712,  et  vint 
cimper  dans  les  environs  de  Damas. 
Il    y  eut     quelques     cscarinouches 
entre  sou  armée  et  celle  du  sulthan 
d'Egypte,  Nasser IMohammcd;  mais 
la  paix  fut  bientôt  conclue  entre  les 
deux  souverains,  sous  la  niédialioii 
du  vézyr  Raschid-eddyn.  Au  retour 
du  cette  expédition  ,  Oldjaitou  jiiar- 
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clia  vers  le  Klioraçan,  que  le  klian 
des  Mongols  du  Djagata'i  ou  Ma^var- 
al  Nahr  ,  venait  d'cnvaliir.  Sa  pré- 
sence suffit  pour  forcer  les  ennemis 
à  repasser  le  Djihoun.  Il  punit  les 
généraux  qui  s'étaient  laisse  battre, 
et  confia  cette  grande  province  à 
son  fils  Abousaïd.  Il  était  à  la  veille 
d'avoir  une  nouvelle  guerre  avec  les 
mêmes  ennemis  ,  lorsqu'il  mourut, 
en  ramadhan  7 1 6  (  n  uvembre  1 3 1 6) , 
dans  la  trente-sixième  année  de  son 
âge  ,  et  la  treizième  d'un  règne  lieu- 
reux  et  paisible.  Il  fut  enterré  dans 
la  grande  mosquée  de  Sultlianieh  , 
où  l'on  voit  encore  sou  tombeau. 
Ce  prince  est  uu  des  meilleurs  qui 
aient  gouverné  la  Perse.  Il  fit  fleurir 
la  justice ,  réprima  la  tyrannie  des 
e'myrs ,  supprima  les  impôts  les  plus 
onéreux  ,  et  fut  le  père  de  ses  sujets. 
Cependant  il  protégea  ouvertement 
la  secte  des  Ghyites;  il  abolit  toutes 
les  autres,  et  voulut  que  les  noms 
des  douze  imams  alides  fussent  pro- 
clamés dans  lakliothbah,  et  gravés 
sur  les  monnaies,  à  la  place  de  ceux 
des  quatre  premiers  kbalyfes.  Il  est 
aussi  le  premier  de  sa  race  qui  ait 
soumis  les  Chrétiens  et  les  Juifs  à  un 
tribut,  et  qui  les  ait  obligés  à  porter 
un  costume  particulier ,  pour  les  dis- 
tinguer des  Musulmans.  Il  eut  pour 
successeur  sou  fils  Abousaïd  (  F. 
Behader-Khan  ).  A — T. 

OLDMIXON  (  Jean  ) ,  auteur  an- 
glais ,  né  à  la  fin  du  dis  -  sepîième 
siècle,  àOldmixon,  au  comté  de  So- 
merset ,  était  un  homme  de  talent  et 
desavoir,  et  uu  assez  bon  écrivain; 
mais  il  manquait  de  deux  qualités  in- 
dispensables pour  bien  écrire  l'his- 
toire: la  candeur  et  l'impartialité.  Sa 
malveillance  s'est  surtout  signalée 
contre  la  famille  des  Stuarts,  qu'il  a 
peints  des  couleurs  les  plus  défavora- 
bles. Il  ue  fut  pas  plus  juste,  comme 
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critique,  envers  les  littérateurs  sa, 
contemporains,  et  harcela  particu- 
lièrement Addison,  Eusdeu  et  Pope, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Sou 
audace  reçut  la  récompense  qu'elle 
méritait  ;  et  Pope,  dans  la  Dunciade  , 
l'a  traité  avec  distinction  parmi  les 
héros  de  ce  poème  ;  car ,  au  second 
chant  où  il  les  représente  se  dispu- 
tant le  prix  de  la  sottise  ,  et  se  plon- 
geant dans  la  bourbe  du  fossé  nom- 
mé Fleet  Ditch  ,  on  voit  Oldmixon 
monter  bravement  sur  les  bords  d'un 
bateau  (  lighter),  afin  de  pouvoir,  en 
sautant  de  ])lus  haut,  s'enfoncer  plus 
avant  dans  la  fange.  L'évèque  Keunet 
l'ayant  employé  à  publier  sa  collec- 
tion des  historiens,  Oldmixon  ne  se  fit 
point  de  scrupule  d'altérer  en  divers 
endroits  la   chronique  de   Daniel  j 
eî,  supposant  dans  les  autres  lamème 
mauvaise-foi ,  l'impudent  ne  craignit 
pas  d'accuser  des  hommes  d'uu  ca- 
l'actère  respectable,  notamment  l'é- 
vèque  Atterbury  ,  d'avoir  altéré  et 
interpolé   l'ouvrage    historique    de 
lord  Glareudon.  Le  parti  auquel  il 
avait  A^endu   sa  j>lurne ,   lui  donna 
une  place  dans  l'administration  des 
revenus ,   à   Bridgewater.   Il    mou- 
rut  dans    celte   ville,  le   9   juillet 
174'^  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  ,  entre  autres  ouvrages  :  I.  Nis- 
toire  des  Stuarts  ,  in-folio.  II.  Bri- 
tish  empire  in  America  (  Histoire  et 
Description  des  colonies  anglaises  , 
dans  le  continent  et  les  îles  de  l'Amé- 
rique) ,  Londres  ,  1708  ,  2  roi.  in- 
8°.  ;  ibid. ,  1 72 1  :  trad.  en  allemand, 
par  L.  F.  Vischer ,  Hambourg,  1 7  i  o, 
ibid.,  17  i5,  in-8".  ;Lemgo,   1744» 
2  vol.  in-4°.  ;  et  en  hollandais,  Ams- 
terdam ,   1721  ,   2  vol.  in-4".  m. 
Réflexions  sur  la  Lettre  du  docteur 
Swift  au  comte  d' Oxford,  touchant 
la  langue  anglaise,  1 7  1 2,  in-8'^'.  IV. 
Uu  volume  de  Poésies,  1 7 14.  Y.  La 
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Vie  d'Arthur  Mafnwaring ,  dont  il 
publia  les  OEuvrcs  posthumes  ,  en 
1715.  VI.  Essais  en  prose  sur  la 
Critique.  VII.  L'art  de  la  Logique 
et  de  la  Rhétorique  ,  compose  à 
riraitatioii  du  P.  Bouhours.  C'est 
dans  ces  deux  ouvrages  ,  ainsi  que 
dans  le  journal  intitulé,  The Fh  ing 
Post  ,  qu'il  attaqua  l'auteur  de  la 
Dunciade.  VIII.  Fie  de  la  reine 
Anne ,  dans  \' Histoire  d' Angleterre 
depuis  Guillaume  III,  jusqu'à  Geor- 
ge P". ,  faisant  suite  à  l'Histoire  des 
Stuarls,  Londres,  i^SS  ,  in-fol.,  de 
808  pag.  IX.  Examen  de  la  Défense 
des  Historiens  anglais  ,  anciens  et 
modernes ,  par  le  docteur  Grer. 
X.  Quelques  pièces  de  théâtre  de  peu 
de  mérite.  Il  a  coopéré  a  V Histoire 
critique  d' Angleterre  ,  in-G".  Il  est 
désigné  dans  le  Tatler,  sous  le  nom 
de  The  unhom  pnet.  L. 

OLDOINI  (  I  )(  Augustin  } ,  histo- 
rien et  biographe  assez  médiocre, 
était  né  en  1612  .  à  la  Spezzia  ,  pe- 
tite ville  de  l'état  de  Gènes.  Il  fut 
admis  jeune  dans  la  société  des  Jé- 
suites ,  et  prononça  ses  vœux  à  Na- 
pies  ,  où  il  professa  les  humanités. 
Après  avoir  régenté  longtemps  dans 
différents  collèges  ,  entre  autres  celui 
de  Pérouse ,  il  fut  appelé  à  Rome  où 
il  publia  une  édition  augmentée  des 
Pies  des  Papes  et  des  cardincdix 
d'Alph.  Chacon  .  avec  une  continua- 
tion (  F.  Chacon  ,  VII ,  612  ).  01- 
doini  vivait  encore  en  1680,  et  il 
e'tait  alors  presque  septuagénaire  ; 
mais  on  ignore  le  lieu  et  l'époque  de 

(l^  Cet  autenr  ayant  écrit  tous  ses  luvragps  en  la- 
tin, n'y  paraît  qiir  soin  le  nom  (rOWoinio.  Mirhel 
Giusliiiiani  (  Scritlori  TJ^tiri ,  Roinc  .  ifiSy.  in  4"  ) 
]k  iioiiimi^  OUloino  :  mais  les  auteurs  du  Nouveau 
dictionnaire  lii'^loriqiic- ,  publié  à  Bassano,  le  nom- 
me..l  niilnirii ,  d'apri?s  li's  SciUlori  délia  L'hurla  de 
Kaftaelln  Snprani,  ouvrage  imprimé  à  Gènes  iUSt, 
in  4"'  :  et  <e  <pii  prouve  que  cette  ortL'jîiraiïlie  est 
la  meilleure  ,  c'est  que  Bernard  Oldoini ,  frère  d'Au- 
gustin, dans  sej  ouvrage»  ecrils  to  italien,  l'a  tou- 
jours employée. 
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sa  mort.  C'était  un  compilateur  fort 
sec  et  inexact;  cependant  ses  recher- 
ches ont  été  utiles  aux  biographes  ita- 
liens qui  l'ont  suivi.  Outre  une  Gram- 
maire italienne,  Ancone,  iGS'j ,  in- 
8".,  surpassée  depuis  long-temps,  on 
cited'01doini:I.iY<?C7'oZogùi7«po/ift 
Jicuni  et  pseudo-poni ijicuni  Boma- 
jiorum  cum  notis ,  Rome,  lO^i  , 
in-S".  IL  Clémentes  titulo  sancti- 
tatis  vel  morum  sancùmonid  illus- 
tres,  cum  animadversionibus ,  Pc- 
rouse,  lô-jô,  in-^".  in.  Athenœum 
Romanum  in  quo  ponlijicum  ,  cardi- 
nalium  ,  etc. ,  scripta  exponuntur , 
ibid. ,  167G,  in  -  4".  Mandosio  a 
beaucoup  puisé  dans  cet  ouvrage, 
sans  couA'enir  des  obligations  qu'il 
avait  à  Oldoini  (  F.  Mandosio  , 
XXVI,  467  ).  \W.  Athenœum  Au- 
gustum  in  quo  Perusinonim  scripta 
publiée  exponuntur ,  ibid.,  1G78  , 
in-4".V.  Athenœum  Ligusticum  sea 
Sjllabus  scriptorum  Ligurum  ,  nec 
non  Sarzanensiiim  ac  Cyrnensium, 
reipublicœ  Genuensis  suhditorum  ^ 
ibid. ,  1 G80 ,  in-4°.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  encore  recherchés. VI. 
Catalogus  eorum  qui  de  Roman  s 
pontificU'US sciipsenuit ,  Francfort, 
I  73i,  in-4°-  (publié  par  Meuschcn\ 
OÎdoiiii  a  laisséen  manuscrit  :  VAthc  - 
nœumPistoriense,  que  le  P.  Zaccaria 
a  complété  et  publié  dans  la  Biblic- 
tlieca  Pistoriensis,  Turin ,  t  752,  ir- 
fol.  ;  — un  Athenœum  italicum-  — 
un  traité.  De  titulis  cardinalium ,  et 
d'autres  ouvrages  de  biographie  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour.  Ceux  qu'il  a  pu- 
bliés ne  sont  guère  que  des  catalo- 
gues ,  donnant  peu  de  détails  sur  les 
personnes  ,  et  rapportant  souvent 
inexactement  les  titres  des  livres;  ce 
qui  n'ernpcche  pas  qu'on  ne  puisse 
les  couHi'ler  avec  fruit.        W — s. 

OLDRADE  ou  OÎ-RADE,  savant 
jurisconsulte  du  treizième  siècle,  na- 
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qiiit  h  T^di,  et  pL'iidtra  dans  le  lahj' 
riiithedii  droit  romain,  sons  les  aus- 
pices de  Dynus.   Il  fut  bientôt  eu 
état   de  l'enseigner  lui -même  avec 
éclat  à  Bologne  et  à  Padoue.  Le  pape 
Jean  XXII  ie  fit  venir  à  Avisjnon  , 
eu  i3i6  ,  cil  il  continua  ses  leçons 
publiques,  et  donna  ses  décisions  à 
ceux  qui  le  consultaient  de  toutes 
parts.  De  ce  nombre  tut  le  roi  de 
Sicile  ,  Pvobert ,  sur  la  demande  du- 
quel Oldrade  prononça  que, dans  la 
dévolution  d'une  succession,  d'après 
ledroitde  primogéniture ,  les  entants 
de  l'aînc  devaient  être  préférés  à  leurs 
oncles  ;  et  l'université  d' Avignon  par- 
tagea ce   sentiment.    Oldrade  était 
ami  de  Pétrarque  ,  et  fit  de  vains 
etforts  pour  !e  retenir  dans  la  car- 
rière de  la  jurisprudence.  Le  pape  , 
empressé  de  s'environner  de  ses  lu- 
mières ,  voulut  le  fixer  à  Rome  ,  et 
lui  donna  nne  place  d'avocat  au  con- 
sistoire ;  place  qui  atlribuait  à  ceux 
qui  V  étaient  appelés,  le  droit  exclu- 
sif de   plaider  devant  ce  tribunal. 
Oldrade,  s'étant  emporté  un  jour  au 
point  d'encourir   les    reproclies  de 
son  protecteur ,  abandonna  ses  fonc- 
tions ,  et  se  tint  renfermé  dans  son 
ca])inet.  De  sa  retraite  sortirent  de 
nombreuses  consultations ,  singuliè- 
rement accréditées  en  Italie ,  quoi- 
qu'il ne  les  eût  pas  fait  imprimer  ; 
elles  furent  mises  à  contribution  par 
Jean-André  et  Albcrlc  Gentilis ,  qui , 
au  rapport  de  Dumoulin ,  en  parè- 
rent leurs  propres  écrits.  Paul  de 
Castro  ,  si  estimé  lui-même  par  Cu- 
jas  ,  appelait  Oldrade  le  père  des 
lois.  Celui-ci,  de  retour  à  Avignc^ 
y  mourut  en  avril  i335.    F — t.'  'j 
OLDSWORTH  ( Edouard),  écri- 
vain anglais  ,  naquit  en   i688.  Ne 
voulant  pas  prêter  le  serment   de 
fidélité  au  nouveau  gouvernement , 
il  quitta  l'université  d'Oxford ,  eu 
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il  (5talt  Ins'itiifeur  parlictdicr ,  cl  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  voyager 
avec  quelques  jeunes-gens  doixt  l'é- 
ducatioa  lui  était  conllée.  Il  moi- 
rut  en  17 47-  On  a  de  lui  :  I.  Miisci- 
pula  (  la  Souricière  ),  poî  me  regardé 
comme  un  chef  -  d'œuvre   ca   son 
genre  :  on  en  trouve,  dans  le  cin- 
quième  volume  des  Mélanges  de 
Dodsley,  une  traduction  anglaise  es- 
limc'e,  par  Jean  Hoadly.  II.  Phar- 
salia  et  Philippi ,  ou  Essai  pour  ex- 
pliquer ci  concilier  avec  V Histoire, 
les  deux  Philippes  des  Géorgiques 
de  Firgile,  1741,  in-4".  lîl.  Remar- 
ques et  Dissertations  sur  Firgile,  et 
autres  Observations  classiques  ,  ]>u- 
bliées  avec  des  notes  et  remarques 
par  Spence,  en  1 768 ,  in-4°.     L. 

OLDYS  (Guillaume),  antiquaire 
et  bibliograplie  anglais,  né  vers  l'an 
16S7  ,  était  fils  d'un  ecclésiastique, 
avocat  de  l'amirauté,  qui  eut  quelque 
part  h  la  traduction  des  Vies  de  Plu- 
tarque  (  en  5  vjoI.  in-S**. ,  iG83  ),  et 
qui  se  rendit  célèbre,  dans  le  temps, 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa 
d'employer  le  secours  de  son  minis- 
tère à  faire  condamner  comme  pi- 
l'ales ,  et  pendre  comme  tels ,  les  ar- 
mateurs munis  de  lettres  de  marque 
du  roi  Jacques  II,  qu'ils  regardaient 
encore  commesouverain  légitime.  le 
fils  passala  plus  grande  pai'tiedesa  vie 
à  Londres  ;  il  fut  quelque  temps  bi-, 
bliothécaive  du  comte  d'Oxford  ,  et 
obtint  du  duc  de  ISorfolk  le  titre  de 
liérault  d'armes  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent à  la  solde  des  libraires,  il  finit 
par  se  livrer  à  la  boisson  ,  et  mon- 
i"ut  pauvre,  le  i5  avril  1761,  âgé 
de  74  ans.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres écrits  :  I.  Le  Bibliothécaire  an- 
glais ,  ou   Bévue  abrégée  de  bons 
livres  inédits  dans  toutes  les  scien- 
ces ,  in-8^.,  1737.  W.   Fie  de  sir 
fFaîther  Baleigh  ,  imprimée  à   la 
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lèîe  (le  son  llistvire  an  mimn<;,  in- 
fo!. HT.  Obseri'aùons  sur  la  giiéii- 
son  de  G.  Taj  lor,  Venfant  m'eugle 
d'ightam  (  comté  de  Kent  ) ,  qui  , 
ètajit  né  avec  des  cataractes  sur  les 
deux  reuv,  fut  rendu  à  la  lumière 
à  l'd'^e  de  huit  ans,  le  8  octobre 
) 7')  I ,  par  J.  Tarlor.  oculiste;  con- 
tenant ses  étrau'^es  idées  des  objets 
au  premier  usage  de  son  noui'eau 
sens,  in-8^. ,  1753.  TV.  Plusieurs 
articles  inse're's  dans  la  BiograiiJiia 
Britannica  ,  in-fol.  ,  et  siç;ae's  duu 
G.  Les  priiicipaiix  sout  cens  de  sir 
George  Ethercge,  Caxton  ,  Tliomas 
et  Edouard  Alleyn,  Eugène  Aram  , 
etc. ,  avec  uu  grand  nombre  de  notes 
disséminées  dans  cet  ouvrage.  V.  Ta- 
hleau  des  personnages  éminenis  cé- 
lébrés par  hs  poètes  anglais.  \  I.Oa 
lui  attribue  une  traduction  anglaise 
de  la  Britannia  de  Camden,  en  2  vol. 
iu-40.  VIT.  La  Fie  de  sir  John  Tal- 
l'Ot ,  dans  le  Dictionnaire  général  de 
biographie.  Il  a  laisse  beaucoup  de 
liotcs  manuscrites  ,  sur  divers  su- 
jets bibliographiques  ,  et  surtout  uu 
exemplaire  des  \ies  de  Laugbaine. 
rempli  de  ses  remarques ,  et  con.ser- 
^•o  au  jNLiséura  britannique.  Dans  ses 
IMe'moires  manuscrits  sur  la  famdie 
Oidys,  on  voit  qu'il  avait  pour  pa- 
rent lui  Alexandre Oldvs,  surnommé 
le  Petit  Poète ,  et  quelquefois  le 
Scarron  anglais ,  mais  dont  ou  ue 
cite  aucun  ofivrage.  L. 

OLE  ART  US  (  Adam  OEl- 
scHtAEGER  ou^,  vovagcur  allemand, 
éiait  né  vers  1600,  à  Ascherleben, 
dans  le  pays  d'Anhalt ,  où  son  père 
t  xerçait  le  métier  de  tailleur.  Il  étu- 
dia la  philosophie  et  les  belles-icltres 
à  Leipzig  ;  et ,  après  avoir  pris  ses 
degrés ,  il  entra  au  sei-vice  de  Fré- 
déric ,  duc  d»  Hosltein-Gottorp.  Ce 
prince,  qui  aimait  les  lettres,  les 
sdcucL'S  ,  cl  t|ui  s'occupait  de  faire 
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fleurir  le  commerce  dans  ses  c'îaîs, 
cntieprit  d'y  attirer  une  partie  de 
celui  du  Levant,  notamment  celui 
des  soies ,  comme  1»^  plus  important 
et  le  plus  avantageux.  Ilsongea  donc 
à  les  faire  venir  de  Perse  par  tenx- , 
au  lieu  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais allaient  les  chercher  par  mej'. 
Ayant  besoin  pour  le  passage  de  ces 
marchandises  ,  du  czar  de  ÎVIoscovii; 
et  du  roi  de  Perse,  il  résolut  d'en- 
voyer à  ces  deux  potentats  une  am- 
bassade solennelle,  et  il  y   nomma 
Philippe  Crusius,  jurisconsulte,  et 
Otton  Brugiuans,  négociant;  il  leur 
donna  pour  secrétaire  Oléarius  ,  qui. 
joignait   à  ses  autres  connaissances 
celles  des  mathématiques  et  de   h 
géographie.  Le  ix  octobre  iG33,  les 
voyageurs  quittèrent  Gottorp  ,  et,  le 
9  novembre,  s'embarquèrent  à  Lu- 
beck;  ils  débarquèrent,  le  14  ,  à  Ri- 
ga ,  et  attendirent  \\\\  mois  que  les 
chemins  fussent  pris  parles  glaces  , 
afin  de  partir  en  traîneaux.  Mais  , 
par  différentes  causes,  leur  voyaac  , 
jusqu'à  Moscou  ,  dura  huit  mois; ils 
suivirent  une   route  très -sinueuse , 
et  séjournèrent  dans   différents  en- 
droits ,   entre  autres  à  Nolebourg  , 
fort  bâti  à  peu  de  distance  des  fron- 
tières de  la  Suède  et  de  la  IMosco- 
vie,   non  loin  de  l'emplacement  oa 
est  aujourd'hui  Saint-Pétersbourg. 
Enfin, le  14  août  1(334,  lesambass;.- 
deurs  firent  leur  entrée  solennelle  da  ns 
Moscou.   A|>rè5  plusieurs  audiences, 
ils  obtinrent,  du  czar  Michel  Fede- 
rovitz,  la  permission  que  demandait 
le  duc  de  Holsîein  :  il  l'avait  refusée 
à  plusieurs   potentats  de  l'Europe; 
mais  il  l'accorda  au  duc,  son  ami , 
sou  oncle  et  son  allié.  Le  czar  ne  pré- 
voyait pas  alors  que  les  descendants 
de  ce  duc  remplaceraient  sa  dynastie- 
sur  le  trône  de  îMoscovic,  Les  am- 
bassadeurs devaient  cependant  rc- 
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tourner  auprès  de  leur  maître  pour 
lui  porter  les  ratifications  du  traite. 
Le  czar  souliaitait  qu'ils  restassent  à 
Moscou ,   jusqu'aux  fêtes  de  Noël  ; 
mais  l'euvie  de  retourner  en  Allema- 
gne  les    empêcha   d'accepter  cette 
invitation,  et  leur  fit  liâter  les  prépa- 
ratifs de  leur  dep.irt.  Ils  envoyèrent 
aussi  sept  personnes  de  leur  suite  à 
Nise,  qui  est  à  cent  lieues  de  ]\Ios- 
coii ,  pour  y  soigner  la  construction 
de  navires  dont  ils  auraient  besoin 
sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne, 
lorsqu'ils  iraient  en  Perse.   Ils  quil- 
lcrent]Moscoule'.î4  décembre  i034; 
le  I  M  janvier  iG35,i!s  sortirent  de 
Novgorod:  ils  contiuuèrentleur  route 
par  Kevel ,  Pùga  ,  Mietau,  Koenigs- 
berg  ,  Dantzig  ,  Stettin  ,  Rostock  , 
Wismar  ,  Lubeck ,   Kiel ,  et ,  le  7 
avril,  rentrèrent  à  Gottorp.  Le  duc 
de  Holslein ,  enchante  de  la  bonne 
réception  qui  avait  été  faite   à  ses 
ambassadeurs,  donna  tous  ses  soins 
aux  préparatifs  d'un  second  voyage: 
il  augmenta  leur  train,  et  les  chargea 
de  présents  magnifiques  pour  le  sou- 
verain avec  lequel  ils  allaient  traiter. 
Le  24  octobre  ils  s'embarquèrent  en- 
core à  Lubeck  ,  coururent  plusieurs 
fuis  risque  de  se  perdre  dans  la  Bal- 
tique, et  u'attérirent  que  le  18  no- 
vembre sur  la  côte  d'Esthonie.  Le 
28  mars  i636  ,  ils  revirent  Moscou, 
et  ,  le  3  avril ,  eurent  leur  première 
audience  publique:  le  20  mai,  on 
leur  annonça  qu'ils  pouvaient  con- 
tinuer leur   route;  ils  s'embarquè- 
rent le  16  juin  sur  la  Moskva,  des- 
cendirent cette  rivière  ,  puis  l'Oca 
et  le  Volga  :    il  fallait  faii-e  bonne 
garde  pour  éviter  les  attaques  des 
Cosaques.  Le  1 5  septembre,  ils  arri- 
vèrent devant  Astrakhan  ;  ils  gagnè- 
rent ensuite  la  mer  Caspienne,  et, 
après  une  longue  et  incommode  na- 
vigation, leur  navire  ccboua  ,  près 
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de  Derbcnt ,  le  1 4  novembre.  Le  22 
décembre  ils  se  mirent  en  route  par 
Cliahmaky  (  où  ils  restèrent  près  de 
trois  mois  ,  attendant  les  ordres  du 
roi  de  Perse  ) ,  ensuite  par  Ardebil , 
Sultanièh,  Casviu,  Coin,  Cachan  ; 
et,  le  3  août   1637  ,  firent  leur  en- 
trée à  Ispahan.  Le  16,  ils  parurent 
pour  la  première  fois  devant  le  chah. 
Le  21  ,  ils  sortirent  de  la  capitale 
de  la  Perse,  et  revinrent  par  la  mê- 
me roule  à  Derbcnt,  d'où  ils  suivi- 
rent les  bords  de  la  mer  Caspienne  , 
en    traversant  le   Lesghistau,    puis 
l'clfioyable  bruyère  qui  s'étend  de- 
puis le  pied  du  Caucase  jusqu'à  As- 
trakhan: en  onze  jours  de  chemin  , 
ils   ne  virent  ni   ville ,   ni  village  , 
ni  arbre ,  ni  colline ,   ni  une  seule 
rivière   excepté    le   Kislar ,   ni    un 
seul  oiseau.  Un  ambassadeur  que  le 
chah  envoyait  au  duc  de  Holslein  , 
les  rejoignit  à  Astrakhan;  ils  allèrent 
par  eau  jusqu'à  Moscou  ,  où  ils  en- 
trèrent ,  pour  la  troisième  fois ,  le  2 
janvier  i63ç).Le  1*^^  août,  ils  étaient 
de  retour  à  Gottorp.  Olcarius  ,  qui 
avait  déjà  été   honoré  du  titre  de 
conseiller  du  duc,  fut  nommé  son 
biliîiothécaireet  son  mathématicien. 
Il  mourut  le  22  février  1671.  On  a 
de  lui, en  allemand  :  1.  foyages  très- 
c'urieux  et  renomm  es  faits  en  Mosco- 
cie,  Tariarie  et  Perse;  dans  lesquels 
on  trouve  une  description  exacte  des 
pajs  et  états  par  où  L'auteur  apassé, 
et  où  il  est  parlé  du  naturel ,   des 
manières  de  vivre  ,  des  mœurs  et 
des  costumes  de  leurs  habilantS'y  du 
gouvernement  politique  et  ecclésias- 
tique ;  des  raretés  qui  se  trouvent 
dans  ces  pays ,  et  des  cérémonies 
qui  s'y  observent  ^  Sleswig,.  1647  > 
in  folio,  avec  figures  et  caries.  Olea- 
rius  avait  eu  soin ,  avant  son  voyage , 
d'étudier  le  russe  et  l'arabe  ,  ce  qui 
le  mit  à  même  de  prendre  des  Infor- 
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mations  exactes  >nv  tons  les  objets 
qui  fixaient  sou  atlention.  Observa- 
teur judicieux  et  narrateur  sincère, 
il  a  obtenu  le  suffrage  de  tous  les 
hommes  qui  ont  connu  les  pays  qu'il 
avait  visites.  Il  décrit  très-bien  l'ëtat 
de  barbarie  où  se  trouvaient  alors 
les  Russes ,  le  gouvernement  singu- 
lier qui  les  re'gissait ,  et  dans  lequel 
le  patriarche  marchait  à-peu-près 
l'égal  du  czar;  enfui  la  tyrannie  cruelle 
du  despote  persan,  qui  devait  amener 
de  sanglantes  catastrophes.  Il  se  li- 
vre quelquefois  à  des  digressions 
superflues  ;  mais  il  est  diffus  ,  sans 
être  ennuyeux.  Il  a  indiqué  la  posi- 
tion de  beaucoup  de  lieux,  dessiné  les 
figures  ,  et  dressé  les  cartes  qui  ac- 
compagnent sa  relation.  Elle  fut  si 
favorablement  accueillie,  qu'il  en  pu- 
blia de  nouvelles  éditions  ,  en  1 656 
et  i6r»3  ,  à  Slesvsrig  ;  la  quatrième 
parut  après  sa  mort ,  Hambourg , 
1696.  Wiquefort  en  donna  une  tra- 
duction française  ,  Paris  ,  i656  , 
ibid. ,  i65g  ,  ibid. ,  1666,  in-4°. , 
cartes  :  les  figures  de  l'original  y 
manquent  ;  elles  ont  été  ajoutées  aux 
réimpressions  de  Leyde,  1719,  et 
d'Amsterdam ,  1 7*27  ,  2  vol.  in-fol. , 
dans  lesquels  ou  a  inséré  aussi  les 
additions  faites  par  l'auteur.  Il  y  eu 
a  des  traductions  anglaises,  et  hol- 
landaises. Olearius  fut  l'éditeur  des 
Fojages  de  Mandelsln,  qui  avait 
fait  partie  de  l'ambassade  ( F.Man- 
DELSLo  ,  xxvi,  461  ).  Ils  forment 
un  second  volume  des  premières  édi- 
tions de  Wiquefort.  Enfin  il  publia 
aussi  les  Voyages  de  George  Auder- 
seu  en  Orient.  (  F.  A-NnEiisoN  , 
II ,  I  i3  ).  On  a  inséré  ces  deux  rela- 
tions à  la  suite  de  lasienne,  dans  l'é- 
dition allemande  de  1696;  eirouy  a 
joint  les  trois  ouvrages  suivants  :  il. 
Histoire  delà  Conquête  delà  Chine ^ 
de  Martini ,  et  de  la  prise  de  For- 
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mose  sur  les  IJolLindais.  III.  Le 
Gulistan  de  Saadi,  traduit  du  per- 
san ,  SIeswig ,  1654,  in-fol.  IV. 
Les  Fables  de  Locnian ,  traduites 
de  V arabe ,  ibid.  V.  Chronique  du 
Holstein,  ibid.,  i663,  in-8°.  ,  et 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  des 
poésies  ,  un  ballet ,  etc.  On  en  peut 
voir  la  liste  dans  Joecher ,  et  son 
continuateur  Rotermund.  En  i65i  , 
Olearius  se  fit  recevoir  sous  le  ti- 
tre de  l'Empressé  (  Fielbemiihte.  ) 
dans  l'académie  des  fructifiants  (  F, 
Bruns-\vick-Lunebourg  ,  III ,  1 43  ). 
E-s. 
0-LEARY  (  Arthur),  théologien  ca- 
tholique, né,  eu  1729,  à  Cork  en  Ir- 
lande ,  passa ,  fort  jeune ,  en  France  ; 
fit  ses  études  au  colIcgodeSaint-Malo, 
et  entra  dans  l'ordre  des  Capucins. 
Quand  il  fut  prêtre ,  on  le  cliargea  , 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans^,  de 
donner  des  secours  spirituels  aux  Ir- 
landais qui  se  trouvaient  dans  les 
hôpitaux  et  les  prisons  en  Bretagne- 
mais  on  desirait,  en  même  temps, 
qu'il  usât  de  son  crédit  pour  engager 
ses  compatriotes  à  passer  au  service 
de  France  :  comme  il  s'y  refusa  , 
il  déplut ,  retourna  dans  son  pays 
aussitôt  après  la  guerre,  et  établit  à 
Cork  une  chapelle  qu'il  desservait. 
Un  médecin  écossais  venait  de  pu- 
blier dans  cette  ville  des  Pensées  sur 
la  nature  et  la  religion ,  qui  étaient 
dirigées  contre  le  christianisme  eu 
général  :  0-leary ,  voyant  que  les  pro- 
testants gardaient  le  silence,  répon- 
dit par  la  Défense  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  l'immortalité  de 
Vame.  Quand  le  parlement  d'Irlan- 
de se  montra  disposé  à  modifier  les 
lois  pénales  contre  les  catholiques, 
et  arrêta  le  serment  encore  eu  usage, 
pour  jouir  du  bénéfice  des  nouvoihs 
concessions  ,  0-learv  iit  ]iaraîtro  lé- 
3'3 
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dit  intitule  ,  la  Loyauté  prouvée  et 
le  serment  défendu ,  qui  décida  bc.iu- 
coup  de  catholiques  à  prêter  ce  ser- 
ment. Au  temps  de  la  guerre  d'A- 
mérique ,  lorsque  les  flottes  combi- 
nées de  France  et  d'Espagne  mena- 
çaient les  côtes  d'Irlande,  il  l'cpan- 
dit  une  Adresse  aux  catholiques  , 
pour  les  exciter  à  rester  fidèles  au 
gouvernement  établi.  Cette  Adresse 
fut  suivie  d'une  autre,  eu  1784  ,  à 
l'occasion   des    pillages  nocturnes , 
exerces  dans  le  comté  de  Cork,  en- 
vers les  fermiers  des  dîmes  du  clergé 
protestant.  Dans  cette  circonstance, 
et  dans  quelques  autres  semblables, 
il  n'omit  rien  pour  calmer  les  ressen- 
timents des  catholiques,  ulcérés  par 
une  longue  oppression.  Ces  démar- 
clies  du  père  0-leary  lui  procurèrent 
des  amis  parmi  les  protestanls  et  les 
gens  en  place.  Son  nom  fut  cité  ])lu- 
sieurs  fois  d'une  manière  flatteuse  , 
dans  les  débats  du  parlement  d'Irlan- 
de; et  le  gouvernement  anglais  lui  ac- 
corda une  pension  de  deux  cents  livres 
sterling.Mais  en  même  temps  on  dési- 
ra qu'il  vînt  se  fixer  à  Londres  ,  où  il 
érigea  (  dans  Sutton-street ,  Solio- 
square  ) ,  une  chapelle  catholique,  dé- 
diée à  saint  Patrice.  Il  prononça  dans 
cette  chapelle  ,  le  i6nov.  1799,  de- 
vant un  nombreux  concours,  l'Orai- 
son funèbre  de  Pie  VI,  qui  fut  impri- 
mée, et  dont  il  a  paru  une  traduction 
française,  par  l'abbé Quéquet,  Lon- 
dres, i8o5,  in-8°.  Le  père  0-leary 
mourut  à   Londres  ,   dans   un  âge 
avancé,  le  8  janvier  1802. M.  Butler, 
dans  ses  Mémoires  historiques surles 
catholiques  anglais,  l'a  représenté 
comme  un  homme  qui,  sous  un  air  de 
simplicité  et  de  bonhomie  ,  cachait 
un  esprit  fin,  et  un  talent  parliculier 
pour  la  discussion.  Outre  les  produc- 
tions déjà  indiquées  d'0-leary  ,  et 
d'autres  qu'il  n'a  pas  avouées  ,  on  a 
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de  lui  un  Serrnon  pour  un  jour  de 
iètc  ,  le  8  mars  1797  ;  une  Défense 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits  y 
en  réponse  au  docteur  Woodward  , 
évêque  protestant  de  Cloyue,  1 788  ; 
des  Remarques  sur  la  défense  des 
associations  protestantes  ,  de  Wes- 
ley  ;  un  Essai  sur  la  tolérance;  une 
Bépli(jue  sur  V absolution  quon  ac- 
corde dans  V Eglise  catholique  aux 
criminels  condamnés  à  mort  ;  une 
Revue  de  la  controverse  entre  le 
docteur  Carrol  et  MM.  HawKins 
et  JFarton  ;  et  enfin  une  Adresse  à 
la  chambre  des  lords  du  parlement 
d' Angleterre  ^  sur  un  bill  contre  les 
religieuses.  Cette  Adresse  ,  datée  du 
3o  juin  1 800,  a  été  depuis  imprimée, 
Londres ,  in-8°.  de  55  pages.  C'est 
une  excellente  justification  des  ca- 
tholiques anglais.  Plusieurs  de  ces 
écrits  ont  été  réunis  en  un  volu- 
me. Le  style  d'0-léary ,  quoique  vif 
et  figuré,  n'est  pas  toujours  pur; 
mais  sa  Défense  contre  Woodward, 
et  ses  Remarques  contre  Wesley , 
passent  pour  des  modèles  de  saillie, 
d'ironie  fine  et  de  vigueur.  On  trou- 
ve des  détails  intéressants  sur  0-lea- 
ry, dans  son  Éloge  funèbre,  pro- 
noncé, le  14  janvier  1802,  dans  la 
chapelle  Soho -square,  par  M.  Mor- 
gan d'Arcy,  prêtre  attaché  à  cette 
chapelle.  Ce  discours  a  été  imprimé, 
Londres,  1802.  On  y  loue  la  dou- 
ceur d'0-leary ,  son  zèle  et  sa  chanté 
pour  les  pauvres  :  ce  gui  dominait 
surtout  en  lui ,  était  un  esprit  de 
modération  et  de  tolérance  ,  qui  lui 
valut  l'estime  et  les  félicitations  de 
Grattan  et  de  quelques  autres  mem- 
bres du  parlement,        P — c — t, 

OLEGjle  deuxième  grand-duc  de 
Russie,  a  fondé  la  monarchie  russe 
par  l'éclat  de  ses  victoires  etl'étcndue 
de  ses  conquêtes,  Rourik ,  son  parent, 
le  déclara,  en  mourant  (  879  ),  tuteur 
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de  son   fils  I^or,  et  régent  tie  ses 
états,  dont  Nov-gorod  était  la  capi- 
tale, L'autorile  du  régent  étant  alfer- 
mie,  Oleg  forma  le  projet  de  s'éten- 
dre vers  le  midi  (  88',>.  ).  Sinolensk 
et  Liibetcli  se  soumirent  sans  faire 
de  résistance.  •  L'armée  victorieuse 
étant  arrivée  sur  les  bords  du  Dnie- 
per, près  de  Kiow  ,  Oleg  la  laissa 
derrière  lui  ,    s'avançant   avec  une 
suite  peu  nombreuse  ,  et  ayant  avec 
lui  le  )«une   Igor.   Ascold  et  Dir , 
deux  princes   varègues  ou  Scandi- 
naves ,  ainsi  que  Rourik  et   Oleg  , 
avaient  établi  leur  résidence  à  Kiow. 
Oleg    les    informa    que    des    mar- 
chands varègues ,  envoyés  à  Cons- 
tanlinople,  par  les  princes  Oleg  et 
Igor,  souhaitaient  de  les  voir.  As- 
cold et  Dir  ,  qui    n'avaient   aucun 
soupçon  ,  étant  venus,  furent  aussi- 
tôt entourés  par  les  hommes  armés 
qu'OIeg  avait   placés  dans   des  ba- 
teaux. Celui-ci  leur  dit ,  en  leur  mon- 
trant le  jeune  Igor  :  «  Vous  n'êtes 
»  point  princes  ,  vous  n'êtes  point 
«issus  cfu  sang   des  princes;  mais 
»  moi  je  suis  prince;  voila  le  fils  de 
»  Rourik.  »  A  ces  mots  ,  Ascold  et 
Dir  tombèrent  percés  de  coups.  Oleg 
entra  en  A'ainqueur  dans  Kiow;  frap- 
pé de  la  beauté  du  site,  et  des  avan- 
tages que  cette  ville  offre  au  com- 
merce et  à  l'industrie  ,  il  s'écria  : 
«  Que  Kiow  devienne  la  mère  de 
»  toutes  les  villes  russes.  »   Ayant 
confié  a  ses  bo'iards  le  gouverne- 
ment  des   provinces   éloignées  ,   il 
fit  bâtir  des  villes  ,  et  fortifier  les 
places  dans   lesquelles   il  disti'ibua 
son  armée.  Il  régla  les  impôts  que 
devaient  acquitter  les  peuples  qu'il 
avait  soumis.  Les  uns  payaient  en 
argent ,  les  auires  en  fourrures.  Les 
provinces  que  le   khan   des    Kho- 
zars  tenait  sous  sa  domination,  lui 
furent  enlevées  par  Oleg ,  cpii  prit 
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(  gc]  )  la  résolution  de  porter  ses 
armes  jusqu'à   Gonstanlinople.  Les 
peuples  qu'OIeg  avait  réunis  à  son 
empire,  flattés  par  l'appât  d'un  ri- 
che butin  ,  se  rangèrent  prompte- 
ment  sons  ses  drapeaux.  Le  Dnieper 
fut  bientôt  couvert  par  deux  mille 
barques,  dont  chacune  portait  qua- 
rante hommes.  La  cavalerie  suivait 
le  long  du  fleuve.   Igor  resta  dans 
Kiow,  avec  son  épouse  Olga,  cette 
princesse  qui  est  devenue  si  célèbre 
dans  les  annales  russes.  Tout  étant 
préparé  pour  l'expédition  ,  l'on  s'a- 
vança   sur  le  Dnieper  ,  à   travers 
les  contrées  habitées  aujourd'hui  par 
les  Cosaques.  Les  cataractes  du  fleu- 
ve ,  que  l'impératrice   Catherine  a 
vainement  cherché   depuis  à  facirc 
disparaître  ,   ne    purent   arrêter  la 
marclie  de  la  flotte.    Les   Russes , 
dit  Constantin  Pophyrogénète,  arri- 
vés à  ces  barrières  formées  par  les 
rocs  ,  se  jetaient  dans  l'eau  pour  y 
trouver  un  fond ,  et  pour  conduire 
les  barques  à  travers  les  rochers. 
Quand  ils  rencontraient  des  obstacles 
insurmontables,  ils  tiraient  les  bar- 
ques hors  du  fleuve, et  les  traînaient 
le  long  du  rivage.  Heureusement  par- 
venus jusqu'à  la  dernière  cataracte, 
ils  réparèrent  leurs  mâts,  leurs  voi- 
les, leurs  gouvernails ,  et  ils  entrè- 
rent dans  la  Mer  Noire.  On  arriva 
devant  Constantinople.  L'empereur 
Léon  ,    surnommé   le  philosophe  , 
avait  fait  tendre  une  chaîne  pour 
fermer  l'entrée  du  port.  Oleg  fit  ap- 
procher du  rivage  ses  bâtiments  lé- 
gers. Ses  troupes  s'étant  répandues 
dans  les  campagnes,  dit  Nestor,  y 
portèrent  partout  le  ravage:  on  égor- 
geait les  Grecs  ;  on  meltait  le  feu 
aux  palais  ,  aux  églises  ;  les  prison- 
niers, quand  on  en  faisait,  étaient 
hachés  en  pièces  ;  souvent  les  Rus- 
ses se  donnaient  le  plaisir  barbare 
30., 
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de  les  mutiler,  de  les  faire  mourir 
lentement  à  coups  de  flcchcs;  les 
corps  morts  étaient  jetés  dans  la  mer. 
O'eg  s'appiocliant  de  Constantino- 
ple,  les  Grecs  efiTrayé»  lui  envoyèrent 
luie  députatiou ,  pour  le  prier  d'épar- 
gner la  ville,  et  de  régler  le  tribut 
qu'il  exigeait.  OIeg,  ayant  reçu,  pour 
lui  et  pour  ses  chefs,  de  riches  pré- 
sents, consentit  à  s'éloigner.  De  son 
camp,  il  envoya  cinq  députés  ,  qui 
conclurent  avec  l'empire  grec  le 
traité  suivant  :  a  i".  Les  Grecs 
»  s'engagent  à  donner  douze  gri- 
»  i'en  (  ou  marcs  d'argent  )  à  cha- 
»  que  homme  de  la  flotte;  en  outre, 
»  des  sommes  d'argent  pom*  Kiow, 
»  Tschernigow  ,  Przéyaslaw  ,  Po- 
»  lotsk,  Rostow,  Lubetch,  et  pour 
i>  les  autres  villes  qui  appartiennent 
»  à  l'empire  d'Oleg.  1°.  Les  députés 
»  que  le  prince  enverra  à  Constanti- 
»  uople,  y  seront  défrayés.  L'empe- 
M  reur  donnera  aux  marchands  rus- 
»  ses  qui  viendront  en  Grèce,  pain, 
7)  vin,  viande,  poisson  et  fruits  pen- 
»  daut  six  mois  ;  il  leur  accordera 
»  l'entrée  libre  dans  les  bains  pu- 
»  blics  ;  il  leur  fournira  ,  pour  leur 
»  retour  ,  des  vivres  ,  des  ancres  , 
»  des  voiles,  et  tout  ce  dont  ils  au- 
»  ront  besoin.  3"^.  Le  quartier  de  S. 
»  Mamès  est  assigné  aux  Russes,  qui, 
»  à  leur  arrivée,  feront  inscrire  leurs 
»  noms  ;  et  tous  les  mois  ils  rece- 
»  vront  la  somme  nécessaire  à  leur 
«  entretien.  Us  exerceront  leur  com- 
»  merce  à  Constantinojile,  sans  payer 
»  aucun  droit ,  elc.  »  Ces  conditions 
étant  arrêtées ,  et  les  Russes  ayant 
reçu  le  tribut,  les  empereurs  Léon  et 
Alexandre  eurent  avec  Oleg  une  en- 
trevue, dans  laquelle  ils  jurèrent  foi 
au  traité,  en  baisant  la  croix  de  no- 
tre Sauveur.  Oleg  et  ses  généraux  ju- 
rèrent sur  leurs  armes,  par  leur  dieu 
Pciuu ,  et  par  \  olos ,  dieu  de  leurs 
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troupeaux.  Avant  de  se  retirer,  Oleg 
alla  suspendre  à  une  porte  de  Cons- 
tantinople,  son  bouclier,  comme  un 
tro])hée  de  sa  victoire.  A  son  retour 
à  Kiow  ,  les  habitants  ,  el^louis  par 
l'éclat  de  sa  gloire  et  par  la  richesse 
du  butin  qu'il  rapportait,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Sage  ou  de  Magi- 
cien. Se  voyant  très-avancé  en  âge, 
ce  prince  envoya,  en  gi2,  à  Cons- 
tautinople,  des  députés  qui  conclu- 
rent un  traité  d'alliance  et  d'amitié , 
fixant  sur  un  pied  d'égalité,  les  rap- 
ports des  deux  nations.  Un  article 
spécial  porte  que  :  «  Si  un  Russe  at- 
»  taché  au  service  de  l'empereur 
»  grec,  vient  à  mourir,  et  s'il  n'a  ni 
»  enfants  ni  frère  ni  sœur ,  son  bien 
T>  sera  envoyé  en  Russie ,  pour  être 
»  remis  à  ses  plus  proches  parents 
»  ou  à  son  légataire,  s'il  a  fait  un 
»  testament.  »  Après  avoir  offert 
aux  ambassadeurs  russes  des  présents 
en  or,  en  habits  ,  en  tissus  précieux, 
après  leur  avoir  montré  les  édifices 
les  plus  remarquables  de  Gonstanti- 
uople  ,  l'empci  t'ur  grec  les  renvoya 
à  KioAV.  Peu  après  leur  retour,  Oleg 
termina  sa  carrière  (  912  ).  «  A  sa 
»  mort ,  dit  Nestor,  le  peuple  versa 
»  des  larmes ,  et  poussa  de  profonds 
»  gémissements.  »  C'est  à  lui  que  les 
Russes  doiA'ent  les  plus  belles  pro- 
vinces de  leur  empire.  Il  fut  enterré 
sur  la  montagne  Sczekovilza  ,  où 
l'on  voyait  encore  son  tombeau  du 
temps  de  Nestor.  G — y. 

OLEG  ,  prince  russe,  entra,  à  la 
mort  du  grand  -  duc  Swientoslaw  , 
son  père,  en  possession  du  pays  des 
Drzewliens ,  comme  étant  son  apa- 
nage (972).  Ayant  eu  le  malheur  de 
tuerie  fils  de  Sweneld,  qu'il  avait 
rencontré  chassant  sur  ses  terres ,  le 
père ,  qui  s'était  illustré  en  accom- 
pagnant Igor  et  Swientoslaw  dans 
leurs  expéditions,  engagcaYaropolk, 
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frère  aîné  d'Oleg ,  et  grand-duc  de 
Russie,  à  déclarer  la  c;ucrreau  prince 
des  Drzewlicns,  et  à  re'unir  son  apa- 
nage au  grand-duclic  de  Kiow.  OIeg , 
instruit  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui,  se  hâta  de  marcher  à  la  rencontre 
de  son  fi'ère;  mais ,  vaincu  par  Yaro- 
polk,  il  fut  pousse  jusqu'à  Obroutch 
ou  Owroutch  ,  ville  des  Drzewliens, 
renverse'  dans  un  fosse ,  comme  il 
voirait  passer  sur  un  pont  pour  en- 
trer dans  la  ville  ,  et  écrasé  sous  les 
soldats  et  les  chevaux  qui  tombèrent 
avec  lui.  Yaropolk ,  étant  entré  dans 
la  ville  ,  fut  frappé  d'horreur  à  la 
vue  du  corps  ensanglanté  de  son 
frère  ,  que  l'on  avait  relire  du  fond 
du  fossé  (977  ).  Arrosant  de  ses 
larmes  le  corps  d'Olcg,  il  dit  à  Swe- 
ncld  :  «  Etait-ce  là  ce  que  vous  de- 
»  siriez?  »  Deux  cents  ans  plus  tard, 
on  voyait  encore  le  tertre  que  l'on 
éleva  sur  la  tombe  d'Oleg  ,  pour  lui 
servir  de  mausolée  ;  et  aujourd'hui 
l'on  en  montre  la  place  aux  voya- 
geurs. G — Y. 

OLEG ,  prince  russe ,  petit  -  fils 
du  grand-duc  Yaroslaw,  s'est  rendu 
malheureusement  fameux  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Rus- 
sie pendant  le  onzième  et  le  douziè- 
me siècle.  Svvienioslaw,  pèred'OIeg, 
avait  eu  en  partage  le  duché  de 
Tschei'nigow  ,  celui  de  Tmoutoro- 
kan ,  à  l'est  de  la  Crimée  et  de  la  mer 
d'Asow,  avec  les  villes  de  Rezan,  de 
Mourom  et  le  pays  des  Viatitches. 
A  la  mort  de  ceprince^  Olcg ,  son  fils, 
dont  on  craignait  l'esprit  ambitieux , 
fut  chassé  de  son  héritage  par  ses 
oncles ,  et  relégué  dans  le  château  de 
Tschernigow  (  1078).  S'étaut  enfui 
à  Traoutorokan ,  et  ayant  rassemblé 
une  troupe  d'aventuriers ,  il  vint 
tomber  sur  Tschernigow ,  d'où  il 
chassa  Wsewolod ,  son  oncle.  Ce- 
lui-ci, aidé  par  trois  autres  princes 
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russes  et  par  son  fils  Wlodzimierr. , 
connu  depuis  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Wladimir  Monoraaque,  vint 
attaquer  Oleg,  qui ,  vaincu  ,  s'enfuit 
de  nouveau  avec  un  petit  nombre 
des  siens  ,  à  Tmoutorokan.  S'étant 
joint  au  prince  Roman,  son  frère, 
ils  soulevèrent  les  peuples  barbares, 
appelés  Polowtsi  :  mais  ceux-ci, 
ayant  fait  secrètement  la  paix  avec 
Wsewolod  ,  massacrèrent  Roman  j 
ils  vendirent  Oleg ,  qui  fut  emmené 
comme  esclave  à  Constautinople,  et 
de  là  dans  l'île  de  Rhodes.  Ayant 
passé  deux  ans  dans  cet  état  de  mal- 
heur,  il  leva  un  corps  d'aventuriers , 
avec  lesquels  il  tomba  sur  les  deux 
princes  qui ,  au  nom  du  grand-duc 
Wsewolod  ,  commandaient  dans 
Tmoutorokan  (  1 084  ).  Après  avoir 
affermi  son  pouvoir  et  fait  une  nou- 
velle alliance  avec  les  Polowtsi ,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  pour  y  porter 
le  ravage  (  1094)-  A  la  mort  du 
grand- duc  Wsewolod  ,  le  duché  de 
Tschernigow  était  tombé  en  partage 
à  Wladimir  -  Monomaque  ,  fils  aîné 
de  ce  prince,  Oleg  parut  tout-à-coup 
devant  la  ville  de  Tschernigow  ,  ré- 
clamant cette  province,  comme  l'an- 
cien apanage  de  son  père ,  et  son 
propre  patrimoine.  Après  s'être  dé- 
fendu pendant  quelques  jours,  Wla- 
dimir céda  généreusement  Tscher- 
nigow à  son  concurrent,  dans  l'es 
poir  qu'OIeg  éloignerait  les  Polow- 
tsi ,  et  les  renverrait  dans  leurs 
contrées  sauvages.  Ces  barbares,  au 
contraire ,  enhardis  par  le  départ  de 
Wladimir ,  qui  s'était  rétiré  à  Przé- 
yaslaw ,  et  encouragés  peut-être  par 
Oleg  ,  portèrent  partout  le  fer  et  la 
flamme.  Nestor,  qui  vivait  alors  , 
dit  ,  en  racontant  leurs  ravages  : 
«  Partout  les  villes  sont  désertes ,  les 
»  villages  en  feu  ,  les  églises  ,  les- 
»  maisons ,  les  granges ,  réduites  cife 
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»  cendres  ;  les  liabilants  expirent 
»  sous  le  fer  de  l'ennemi ,  on  alten- 
»  dent  la  mort  avec  cfi'roi.  Les  pri- 
>»  sonnicrs  ,  cliargés  de  chaînes  , 
»  traînc's  sans  habits,  nu-pieds,  dans 
»  les  contrées  lointaines,  se  disent 
«  les  uns  aux  antres,  en  pleurant  : 
»  Je  suis  (Vnne  telle  lille  russe,  je 
»  suis  d'un  tel  village.  Dans  nos 
»  prairies  on  ne  voit  plus  ni  chevaux 
■a  ni  bëlail;  les  champs  sont  cou- 
»  verts  d^hcrbe;  les bcles féroces par- 
y>  courent  les  lieux  qui  elaient  habites 
»  par  les  chrétiens.  »  Le  grand  duc 
.de  Russie ,  et  Wladimir ,  son  neveu , 
invitèrent  Oleg  à  se  trouver  à  Kiow, 
où  devaient  se  rassembler  les  chefs 
du  cierge' et  les  boïards  ,  pour  de'libe'-' 
rcr  sur  les  moyens  de  sauver  la  Rus- 
sie. «  Je  suis  ])rince,  répondit  Oleg; 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  l'avis 
•»  des  moines  et  du  peuple.  »  F, es 
princes irriîes  tombèrent  sur  Tscher- 
nigow ,  dont  ils  s'emparèrent.  Oleg , 
enfermé  dans  Slaradoub,  fit  la  paix, 
eu  promettant  rpi'il  se  trouverait  au 
congrès  de  Kiow.  Au  lieu  de  tenir 
sa  parole  ,  il  marcha  sur  JMourora  , 
dont  il  s'empar.t.  Ayant  été  battu 
par  les  (ils  de  Wladimir  ,  il  conclut 
enfin  la  paix  avec  les  autres  princes 
russes  (  ioq-j).  vSous  prétextede  ma- 
ladie ,  Oleg  refusa  de  prendre  part  à 
l'expédition  que  les  princes  russes 
entreprirent, en  1 1 o3, contre  les Po- 
loAVIsi,  Nous  le  trouvons  quelque 
tempsaprès,en  1107,110801  11 09, 
combattant  avec  gloire  contre  l'en- 
nemi commun,  qui,  enfin,  chassé 
des  frontières  de  la  Russie,  s'établit 
dans  la  principauté  de  Tmoutoro- 
kan  ,  laquelle,  depuis  celte  époque  , 
a  cessé  d'appartenir  à  la  Russie. 
C'est  de  ces  Polo'svtsi  que  sont  venus 
les  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  ceux 
du  Don.  Après  la  mort  de  LSuienlo- 
pulk  ,  Wladimir -Monomaquc  étant 
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monté  sur  le  trône  des  grands-ducs, 
les  princes  russes  se  réunirent  à 
Wotiychegorod  ,  ancien  apanage  de 
la  princesse  Olga  ,  pour  y  recevoir 
les  reliques  des  saints  Boris  et  Gleb  , 
que  l'on  plaça  dans  une  église  cons- 
truite en  leur  honucur.  Oleg  y  donna 
un  festin  somptueux  aux  jninces  , 
qui,  pendant  trois  jours,  traitèrent  à 
leurs  dépens  les  pauvres  et  les  étran- 
gers ,  rassemblés  en  foule  J)our 
cette  solennité  (  1 1 15).  Nous  ne  sa- 
vons si  Oleg  prit  part  à  l'expédition 
que  Wladimir-Monomaque  entreprit 
contre  l'empereur  Alexis-Comnène  ; 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'OIcg  étant 
mort  en  1 1  '24,  Yaroslaw ,  son  frère, 
eut  en  partage  la  province  dcTschcr- 
nigow.  G — Y. 

OLEGGIO  (  Jean-Visconti  ),  gé- 
neVal  des  seigneurs  de  Milan  ,  et 
Ivran  de  Bologne,  dans  le  quatrième 
siècle  ,  passait  pour  être  fds  de  l'ar- 
chevêque Jean  Visconti ,  seigneur  de 
Milan.  11  avait  pris  son  nom  du  châ- 
teau d'Oleggio  ,  sur  les  bords  du 
Tésin  ,  dont  il  était  seigneur.  Avant 
même  que  le  prélat,  que  l'on  croyait 
son  père,  gouvernât  Milan,  Olcggio 
fut  chargé  de  commander  les  armées 
milanaises.  L'affection  des  soldats  , 
qu'il  savait  obtenir  ,  et  la  profonde 
dissimulation  avec  laquelle  il  cachait 
ses  projets,  lui  procurèrent  quelques 
succès  éclatants  ;  mais  il  ne  parut  ja- 
mais les  devoir  à  sa  valeur,  ni  même 
à  des  talents  vraiment  militaires. 
L'archevêque  A'isconti ,  après  avoir , 
en  i35i  ,  emjdoyé  Olcggio  à  tenter 
la  conquête  de  la  Toscane  ,  lui  confia 
le  commandement  de  Bologne.  Cet 
archcvê(]ue  mourut  subitement  ,1e  5 
octobre  1 354;  et  ^^^  ^^^^^  neveux,  qui 
lui  succédèrent  dans  la  souveraineté, 
songèrent  bientôt  aux  moyens  de 
dépouiller  Oleggio  dont  il  sedcfiaient. 
Celui-ci  vit  un  jour  arriver  à  Bolo- 
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p,ne  le  successeur  qui  lui  avail  etc 
destine',  et  qui  demandait  la  garde 
des  portes  et  des  forteresses.  Oleg- 
gio  s'était  attire  la  haine  des  Bolo- 
nais, qu'il  avait  traités  avec  la  der- 
nière cruauté.  Sans  armée  ,  sans  tré- 
sor, sans  alliés,  il  osa  entrer  en  lutte 
avec  les  plus  puissants  seigneurs  de 
l'Italie:  pour  gagner  quelques  heu- 
res, il  trompa  le  successeur  qui  liii 
avait  été  donné;  et  pendant  qu'il 
l'envoyait  occuper  une  forteresse,  il 
séduisit  les  soldats,  les  citoyens  et 
les  magistrats,  en  leur  faisant  croire 
qu'il  avait  reçu  contre  eux,  de  Milan, 
les  ordres  les  plus  sévères  ,  et  qu'il  se 
refusait  à  les  exécuter.  Enfin,  dans 
la  nuit  du  17  avril  1355,  il  se  fit 
proclamer  seigneur  de  Bologne  :  il 
trouva  des  alliés  dans  tous  les  enne- 
mis des  Visconti;  et  après  avoir  sou- 
tenu avec  succès  une  guerre  de  troi^ 
atis,  il  fut  reconnu,  par  les  seigneurs 
de  IMilau  eux-mêmes ,  comme  sou- 
verain indépendant,  au  mois  de  mai 
i358.  Olcggio  passait  pour  un  des 
])lus  grands  politiques  de  son  siècle; 
on  le  regardait  comme  l'homme  qui 
réunissait  au  plus  haut  degré  toutes 
les  qualités  propres  à  faire  prospérer 
un  tyran.  Il  s'était  proposé  de  se  fai- 
re redouter  des  citoyens  et  chérir  des 
soldats  :  aussi  punissait-il  les  pre- 
miers par  les  supplices  les  plus  ef- 
frayants, tandis  qu'il  pardonnait  aux 
autres  leurs  fautes  avec  une  généro- 
sité chevaleresque.  Sa  vigilance  n'a- 
vait jamais  été  trompée:  il  avait  dé- 
joué tous  les  complots  formés  contre 
lui;  il  s'était  appuyé  par  de  uom- 
ijrcuscs  alliances ,.^t  il  paiviissait  as- 
suré d'un  long  règne.  Tout-à-coup,  il 
fut  attaqué  par  les  Visconti  au  mi- 
lien  do  la  paix,  dans  le  mois  d'oct. 
1359.  Il  prit  alors  le  parti  de  traiter 
avec  le  cardinal  Albornoz,  légat  de 
l'Eglise,  qui,  pour  soumettre  Bologne 


OLE  5(i7 

au  Saiul-Siége  ,  olfrit  eu  échange  à 
Olcggio  la  seigneurie  de  Fermo  avec 
le  titre  de  marquisat.  Les  Bolonais 
se  flattaient  quele  moment  était  venu 
où  ils  pourraient  se  venger  du  tyran 
qui  les  avait  gouvernés  cinq  ans  avec 
une  excessive  cruauté;  mais  Olcggio 
leur  échappa  ,  le  3i  mars  i36o.  Il 
échangea  une  domination  qu'il  était 
sur  le  point  de  perdre,  contre  une 
seigneurie  nouAX'lle  ,  où  il  n'avait 
à  craindre  aucun  ennemi  ;  il  y  trans- 
porta tous  ses  trésors,  et  il  laissa  au 
légat  et  aux  Bolonais  le  fardeau  d'u- 
ne guerre  commencée  à  sonoccasion. 
Olcggio  mourut  à  Fermo,  h;  8  octo- 
bre i366;  et  comme  il  n'avait  point 
d'enfants ,  sa  seigneurie  retourna  à 
l'Église.  S.  S— I. 

OLENSCHLAGER  (  i  )  ( Jean 
Da?iiel  d'  ) ,  savant  publiciste  alle- 
ïnand  ,  né  en  1 7 1 1  ,  à  Francfort  sur 
le  Mcin  ,  fit  ses  études  à  Leipzig  et 
à  Strasbourg,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  et  visita  ensuite  les  principaux 
états  de  l'Europe  ,  pour  s'instiuire 
de  la  forme  de  leurs  gouvernements. 
A  son  retour  dans  sa  ville  natale  ,  il 
fut  nommé  membre  du  sénat,  et  dans 
la  suite  bourguemestre,  place  qu'il 
remplit  d'urie  manière  distinguée.  11 
mourut  à  Francfort  ,  le  27  février 
1778.  Olcnschlagcr  était  très-versé 
dans  le  droit  public  et  l'histoire 
d'Allemagne,  qu'il  a  éclaircis  par 
un  grand  nombre  d'écrits  ,  peu  cou- 
nus  en-deçà  du  Rhin,  mais  estimés 
de  ses  compatriotes;  les  principaux 
sont  :  I.  Hiiloire  de  l'interrègne  nui 
siiii'Ll  In  mort  dç  V empereur  Charles 
VI ^  Francfort ,  174*3,  4  P^rt.  ,  in- 
4".  II.  Introduction  à  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  des  jjréroga- 


(i)îVIeusel  observe  que  ce  nom ,  en  lalin  O/en;/»., 
tl..il  sVcrllv  alii-i  ,  el  1.011  Olilenirldn-^er,  Ol-n^ch- 
lœ'j,iT  ou  Olrtjchlager,  comme  on  le  trouve  quel-, 
quefuis. 
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tii'es  des  divers  états  de  l'Empire  en 
AUemas^ne  et  en  Italie ,  ibid.  1 74B  , 
in-8'',  III,  Histoire  de  V Empire  ro- 
rnain ,  durant  la  première  moitié  du 
cpiatorzième  siècle^  ibid.  ,  1755, 
in-4°.  IV.  Nouvelle  explication  de 
la  Bulle  d'or  de  V empereur  Chaiies 
IP^,  avec  116  chartes,  ibid.  1766, 
in-4''.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. F^.  la  Nouvelle  Europe  sa- 
('^ïMfe(cnalIem.) ,  IX,  187.    W-s, 

OliGA,  e'pouse  d'Igor,  troisième 
grand-duc  de  Russie  ,  est  en  grande 
ve'ne'ration  dans  l'Eglise  de  sa  nation, 
qui  lui  est  redevable  de  la  première 
introdnctioo  du  christianisme.  Née 
d'une  famille  obscure,  elle  demeurait 
près  de  Pskow  ,  dans  un  village 
où  le  jeune  Igor  venait  souvent  de 
Kiov^f ,  pour  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse.  Ayant  vu  Olga  ,  il  fut 
frappe  de  sa  modestie ,  des  qualités 
de  son  esprit,  et  Ini  offrit  sa  maiu 
(goS).  Il  est  fait  mention  de  celte 

Srincessc  dans  le  traité  que  le  grand- 
uc  Igor ,  son  époux  ,  conclut ,  en 
945 ,  avec  l'Empire  grec.  La  même 
année,  Igor  fut  tué  dans  une  expé- 
pédition  contre  les  Drzewliens  (  ha- 
bitants des  forêts  ).  Olga  prit  la 
régence  du  grand -duché,  son  fils 
Swientoslaw  étant  trop  jeune  pour 
gouverner.  Elle  vengea  la  mort  de 
son  mari  d'une  manière  éclatante  et 
même  barbare ,  si  l'on  en  doit  croi- 
re le  récit  de  Nestor.  Laissant  son 
fils  à  Kiow,  elle  alla  visiter  les  pro- 
vinces septentrionales  du  duché.  Elle 
partagea  les  terres  en  bailliages  et  en 
communes ,  et  régla  les  contribu- 
tions que  chaque  bailliage  devait  ac- 
quitter au  trésor  public.  La  sagesse 
de  sa  conduite  fut  telle ,  que ,  cent  cin- 
quante  ans  après  ,  le  peuple  se  rap- 
pelait encore  ce  voyage  avec  recon- 
naissance. Les  habitants  de  Kiow 
conservaient  précieusement  le  traî- 
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neau  dont  elle  s'était  servi.  Cette 
princesse  avait  vécu  jusque-là  dans 
le  paganisme.  La  ville  de  Kiow^  «en- 
fermant un  grand  nombre  de  chré- 
tiens ,  elle  put  avoir  des  conféren- 
ces avec  les  pasteurs  de  cette  égli- 
se naissante.  Ayant  pris  la  résolution 
d'embrasser  la  religion  chrétienne  , 
et  jugeant  que  son  fils  Swientoslaw 
était  en  état  de  gouverner,  elle  par- 
tit de  Kiow  (955)  pour  aller  à 
Constantinople  ,  recevoir  le  bap- 
tême. Le  patriarche  Théophylacte 
l'instruisit  et  la  baptisa  j  Constantin 
Porphyrogénèle  fut  son  parrain.  Cet 
empereur  a  lui-même  décrit  la  ré- 
ception qu'il  fit  à  cette  princesse. 
Olga  étant  arrivée  au  palais  avec  sa 
suite ,  Constantin  et  son  épouse  vin- 
rent à  sa  rencontre.  Il  y  eut  un  festin 
splendide  dans  la  salle  dite  de  Jus- 
tinien.  L'impératrice  était  assise  sur 
son  trône;  Olga  se  tint  debout  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  désigné  la  place 
préparée  pour  elle  et  pour  les  dames 
de  sa  suite.  Après  le  repas,  on  distri- 
bua des  présents.  Le  neveu  d'Olga 
reçut  trente  milliarèzes  d'or;  chacun 
de  ses  huit  courtisans,  vingt;  chacun 
des  vingt  ambassadeurs  russes,  dou- 
ze ;  quarante-cinq  marchands,  qui 
étaient  présents  à  la  cérémonie ,  l'au- 
raônier  et  le  confesseur  d'Olga ,  en 
eurent  chacun  huit;  les  interprètes 
et  les  gens  de  la  suite,  dans  la  même 
proportion.  Le  dessert  avait  été  servi 
à  part  sur  une  table  d'or.  Olga  y 
ayant  pris  place  avec  la  famille  im- 
j)ériale ,  on  lui  présenta  ,  sur  un  plat 
d'or  enrichi  de  pierres  précieuses  , 
cinq  cents  milliar.'zes;  vingt  pour  cha- 
cune de  ses  parentes,  et  huit  pour  cha- 
cune des  dames  de  sa  cour.  Il  y  eut  un 
second  festin ,  oii  Olga  se  trouva  en- 
core avec  l'impératrice  et  ses  enfants. 
L'empereur  dînait  dans  une  autre 
salle  avec  les  Russes.  La  fcte  se  ter- 
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mina  par  de  nouveauxpre'seiits,  mais 
de  moindre  prix.  A  son  départ ,  01- 
}ra,  qui,  au  baptême,  reçut  le  nom 
d'Hélène,  fut,  dit  Nestor,  comblée  de 
présents  par  l'empereur ,  qui  la  nom- 
ma même  sa  lille.  Elle  devait  avou- 
ai ors  au  moins  soixante  ans.  Reve- 
nue à  Kiow,  elle  y  vit  bientôt  arri- 
ver des  ambassadeurs  grecs,  par  qui 
elle  fut  sommée  de  tenir  sa  promes- 
se, et  d'envoyer  à  l'empereur  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Ils  de- 
mandaient aussi  des  présents ,  des 
esclaves ,  de  la  cire  et  des  fourrures 
précieuses.  Si  l'on  en  doit  croire  Nes- 
tor, elle  leur  repondit:  a  J'enverrai 
»  des  troupes  et  des  présents  à  vo- 
»  tre  souverain,  quand  il  aura  sé- 
»  journé  sur  la  Poczajna  (  petite  ri- 
»  vièi'e  qui  coule  à  travers  Kiow) 
»  aussi  long-temps  que  je  suis  restée 
»  au  port  de  Gonstanlinople.  »  Il  pa- 
raît, si  le  fait  est  vrai,  que  les  Grecs 
avaient  fait attendi'e  Olga  long-temps 
avant  de  lui  permettre  l'entrée  de 
leur  capitale ,  et  que  l'orgueil  de  la 
cour  grecque  lui  avait  laissé  de  fâ- 
cheux souvenirs.  Olga  employa  tous 
les  moyens  pour  toucher  le  cœur  de 
son  fils.  Le  jeune  Swientoslaw  per- 
mettait à  ses  sujets  de  recevoir  le 
baptême;  mais  il  demeura  opiniâtre- 
ment attaché  aux  superstitions  du  pa- 
ganisme. La  gloire  d'être  le  Clovis  des 
Russes,  était  réservée  au  petit- fds 
d'Olga,  Wladimir-le  Grand  ,  qui  fut 
baptise  avec  les  habitants  de  Kiow , 
cng88.  Swientoslaw,  à  l'instigation 
de  l'empereur  Nicéphore,  s'était  jeté 
sur  la  Bulgarie  ,  qu'il  avait  soumi- 
se à  ses  armes.  Pendant  qu'il  n'é- 
tait occupé  que  de  plaisirs  ,  à 
Przéyaslawetz ,  sur  le  Danube ,  capi- 
tale du  royaume  qu'il  venait  de  con- 
quérir ,  les  Pctschénègues ,  peuples 
barbares  ,  qui  habitaient  les  bords  du 
Wolga  et  du  Don ,  vinrent  se  jeter 
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sur  Kiew,  où  Olga  s'enferma  avec 
ses  petits-Gls.  Un  général  russe  ar- 
riva heureusement  pour  la  délivrer. 
Swientoslaw ,  qui  accourut  à  la  hâte, 
tomba  sur  les  barbares ,  et  les  poussa 
loin  de  ses  frontières.  Le  danger  étant 
éloigné,  Swientoslaw  prévint  sa  mè  re 
qu'il  avait  pris  la  résolution  de  trans- 
férer sa  résidence  de  Kiow  à  Przéyas- 
lawetz. a  La  nature  et  l'art,  disait  le 
»  jeune  conquérant,  ont  rassemblé 
»  leurs  richesses  dans  la  capitale  des 
»  Bulgares.  Les  Grecs  y  apportent 
»  l'or,  les  étoffes  précieuses ,  le  vin , 
»  les  fruits;  les  Bohémiens  et  les  Hon- 
»  grois  ,  l'argent ,  les  chevaux  ;  les 
»  Russes ,  les  fourrures ,  la  cire ,  le 
»  miel,  les  esclaves.  —  Attendez  quel- 
»  qiies  j  ours  seulement,  pour  que  vous 
»  puissiez  assister  à  mes  funérailles , 
»  répondit  Olga  en  larmes  ;  après 
»  cela ,  allez  où  vous  voudrez.  »  Qua- 
tre jours  après  ,  la  mort  vint  accom- 
plir cette  prédiction  (  968  ).  Olga, 
avait  défendu  que  l'on  célébrât  des  fê- 
tes sur  sa  tombe  ,  à  la  manière  des 
idolâtres.  L'Eglise  grecque  a  placé 
cette  princesse  dans  le  calendrier  de 
ses  saints.  G — v. 

OLHAGARAY  (Pierre),  histo- 
riographe, né  au  seizième  siècle, 
dans  le  Béarn,  d'une  famille  protes- 
tante, fut  promu  au  saint  ministère, 
et  consacra  ses  loisirs  à  rassembler 
tous  les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  sa  province.  On  sait  qu'Ol- 
hagaray  était,  en  i6o5,  pasteur  de 
Mazèrcs  ,  et  que  Henri  IV  lui  accorda 
le  titre  de  son  historiographe.  Il  a 
publié  V Histoire  de  Foix  ,  Béam. 
et  Navarre  ,  recueillie ,  tant  des  pré- 
cédents historiens  que  des  archives 
desdites  maisons  ,  en  laquelle  est 
montré  l'origine  ,  accroissement  , 
alliances,  généalogies,  droits  et  suc- 
cessions d'icelles ,  etc. ,  Paris ,  1609, 
iu-4*'.,  rare.  Dans  la  dédicace  au  roi, 
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01!iac;aray  dit  :  «  Que  les  filles  des 
»  hauts  lieux  (les  Pyrénées)  l'ont 
»  pris  pour  leur  cliartou  ,  et  coii- 
»  traint  sa  plume  ,  quoique  de  fer  et 
»  de  plomb,  de  leur  serVirdetnulie- 
»  meut  et  leur  tailler  \m  hal)it  à  la 
»  trançoise,  afin  que  desvestiies  de 
»  ce  port  basesque  qu'elles  tenaient 
»  d'Arnaud  Squcrrer  et  Laperricre 
»  (deux  ane.  cbroniq.  béarnais  )  , 
»  elles  se  produisissent  sur  le  théâtre 
»  françois  avec  plus  de  liberté.  »  Puis 
il  ajoute:  «Les  personnes  délicates 
r>  trouveront  dans  cette  liistoircquel- 
»  que  ply  de  Béarnois  ;  mais  ce  qui 
»  me  donne  (piclque  coura2;e ,  est  que 
»  je  say  qne  V.  M.  n'a  jamais  aimé 
»  lefleuretis  d'un  frétillant  langa^^e  , 
»  marchandise  si  vile,  que,  qui  plus 
»  en  a ,  moins  en  vault.  »  On  peut 
conjecturer  qu'Olhagaray  avait  une 
liante  opinion  de  son  mérite;  cepen- 
dant i!  veut  bien  se  contenter,  pour 
prix  de  son  travail  ,  «  de  l'œilUdée 
»  d'un  aspect  roval  ;  salaire  ,  dit-il , 
»  que  j'implore  à  deux  mains,  et  non 
»  une  statue,  telle  que  les  Romains 
»  dressèi'entà  Jusephe,  ni  autres  plus 
»  pressantes  faveurs,  »  ]1  étale  dans 
sou  ouvrage  une  érudition  pédanles- 
tji'.e ,  et  enti-emcle  ses  récits  d'un 
î^i-and  nombre  de  sentences  grec(pies 
et  latines;  mais  on  y  trouA'^e des  détails 
intéressants  sur  les  troubles  religieais 
du  Béarn  ,  et  sur  les  premières  an- 
nées delà  vie  de  Henri  lY.  Olhaga- 
ray  avait  le  projet  de  ])ublicr  an  lunc^ 
une  Histoire  de  la  Naiuure,  sur  la- 
quelle il  avait  d'amples  mémoires 
non  encore  vus  ;  mais  il  ne  l'a  point 
t'xc'cuté.  W — s. 

OLIBRIUS,  r.  Olydrius. 

OLl  ER  (  J  EAN-J ACQUES  ) ,  curé  de 
Saint  -  Sulpice  ,  et  fondateur  d'une 
^ociété  de  ]*rètrcs  de  ce  nom ,  était 
fils  d'un  maître  des  requêtes  ,  et  na- 
îjuit  à  Paris,  le  '-io  septembre  lOoti. 
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Pourvu  de  bonne  heure  de  l'abbaye 
de  Pébracet  d'uncanonicat  de  Briou- 
de ,  il  suivit  les  cours  de  Sorbonne  ; 
fut  reçu  bachelier  eu  théologie ,  et 
s'associa  aux  jeunes  ecclésiastiques 
que  saint  Vincent  de  Paul  réunissait 
tous  les  mardis  à  Saint- Lazare,  pour 
leur  donner  des  conférences  sur  des 
matières  relatives  à  leur  état.  Ayant 
été  ordonné  prêtre  en  j033,  il  alla 
présider  à  des  missions  dans  son  ab- 
baye de  Pébrac,  et  parcourut  lui  mê- 
me en  missionnaire ,  l'Auvergne  et  le 
\  élai.NommécoadjnteurdpChàlons- 
sur-Marne,  par  Louis  XIII,  il  ue 
put  se  résoudre  à  accepter  cette  pla- 
ce ;  et  il  résolut  d'établir  une  com- 
pagnie qui  se  consacrerait  à  l'édu- 
calion  des  jeunes  ecclésiastiques. 
Animé  par  les  conseils  du  P.  Con- 
dren,  dont  il  fut  le  digne  disciple, 
(  Voj.  ce  nom  ),  il  commença  l'exé- 
cution de  son  projet  eu  )G4i,  à  \au- 
girard,  et  s'adjoignit,  pour  cette  œu- 
vre, des  prêtres  zélés.  L'année  sui- 
A'ante,  il  devint  curé  de  Saiut-Sul- 
pice  (à  Paris),  sans  cesser  d'être  su- 
périeur du  séminaire,  11  employait 
ses  prêtres  suivant  leur  vocation , 
assignant  aux  nus  les  soins  du  mi- 
nistère extérieur  dans  la  paroisse, 
chargeant  les  autres  de  former  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  fonctions 
et  aux  connaissances  de  leur  état. 
Tous  vivaient  eu  communauté  sous 
la  direction  de  l'abbé  Oiicr ,  qui  por- 
tait avec  zèle  le  double  fardeau  qu'il 
s'était  imposé.  C'est  à  lui  ([uc  l'on 
doit  la  fondation  de  l'égli.^e  de  Sainl- 
Sulpice,  dont  la  reine  Anne  d'Autri- 
che posa  la  première  pierre, en  1646 
(  V.  Langiet,  Levau  J-B,  (i)  et 


(1)  Noiis  cilerops  rai-isi  D^uiel  GiU:)rd  ,  ïircljitpcre 
(1r  In  rpiiie-Mièiv  ,  il  l'époque  de  la  reiiai<i«niH'e  de  la 
l>i)Uiip  arcliiloiliire  pu  Fnincc.  C'est  à  lui  que  sont 
du  s  les  copslrncticins  iiil*  rieiires  et  (  xtêiicuris  du 
rliaur  de  Saiiil-Sulplre  ,  dm.l  I.evaii  avait  jeté  le» 
luiideiueut:!.  L'ïrcbitcclure  coiuposite  du  puuitutit 
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Serva>dom).  Il  bâtit  cnraêmctemps 
son  séminaire ,  près  de  la  même 
ciilise,  et  obtint  des  lettres -patentes, 
pour  autoriser  son  établissement.  Il 
avait  créé  sur  sa  paroisse  une  société' 
de  gentilsiionimcs  et  de  militaires, 
qui  se  consacraient  aux  ceuvres  de 
piété;  et  il  sut  les  déterminer  à  pro- 
mettre publiquement,  en  i(35i  ,  de 
ne  donner  comme  de  n'accepter  au- 
cun défi  pour  des  combats  singuliers. 
Pendant  les  troubles  de  la  mindîutc 
de  Louis  XIV ,  il  maintint  sa  pa- 
roisse dans  les  sentiments  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  au  prince.  Ou  lui 
fut  redevable  d'associations  de  cha- 
rité pour  le  sou!aç;emeut  des  pauvres 
et  des  malades,  d'écoles  pour  les  en- 
fants, de  maisons  pour  les  orphelins 
de  toute  espèce  ,  tant  pour  l'instruc- 
llon  des  ip;norants  que  pour  !e  soula- 
gement des  malheureux.  Avant  don- 
né la  démission  de  sa  cure  en  iG52, 
il  conlinua  de  diriger  sou  sérniuaiie 
de  Saint-Sulpice  ,  et  fonda  des  sé- 
minaires à  \  iviers,au  Puv,  au  Bourg- 
S.iiut-Ahdéol,  à  Ciermont,  et  à  Mont- 
réal ,  dans  le  Canada.  Son  zMe  s'était 
étendu  jusque  sur  celte  colonie ,  et 
il  était  entré  dans  une  association 
instituée  à  Paris  pour  propager  la 
relgion  et  la  civilisation  paiiui  les 
sauvages.  PUistardJa  congrégation 
de  Saint-Sulpice acheta  l'ile  (le  Mont- 
réal, et  y  forma  des  ét.iblissemcnîs, 
qui  ont  prospéi  é.  L'abbé  O'ier  ne  vit 
point  ces  derniers  progrès;  ses  tra- 
vaux et  ses  austérités  lui  attirèrent 
des  infirmités  précoces,  et  il  mourut 
dans  son  séminaire,  le  i  avril  iGj'-, 
ayant  été  visité  dans  sa  dernière  ma- 
ladie par  saint  Vincent  de  Paul,  avec 
lequel  il  était  très-Iié.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  capacité 
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et  de  vertu.  Bossuet ,  dans  un  de  ses 
ouvrages  (  i  ) ,  l'appelle  virinn  prœs- 
tanlissimuni  ac  sanclitalis  adore 
florenlem  ;  et  l'assemblée  du  cierge' 
de  France,  de  i^So,  dans  une  lettre 
au  pape  Clément  XII,  le  nomme  exi- 
iniwn  sacerdotcm,  iiisigne  cleii  nos- 
tri  decus  et  ornamenlum.  L'abbe' 
Olier  méritait  ces  éloges  par  son  dé- 
sintéressement, son  humilité  ,  et  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  do 
son  état.  Ses  écrits  sont  :  I.  Traité 
des  saints  ordres,  Paris,  iG^G,  in- 
12  ;  réiïnprimé  récemment.  II.  In- 
troduction à  la  vie  et  aux  vertus 
cliréiiennes ,  Paris,  i^jSq,  in-'j4> 
m.  Caléchisine  chrétien  pour  la 
vie  intérieure ,  Louvaiu  ,  168G  ;  Pa- 
ris, iG()i  ,  in-'^4;  Cologne,  1708, 
in-i'2.  Cet  ouvrage,  ci;é  par  Poiret, 
a  attiré  quelques  reproches  de  mys- 
ticité à  son  auteur.  IV .  Journée  chré- 
tienne ,  Pai  is  ,  1G72  ,  in-i'2.  V.  Un 
recueil  de  Lettres,  1G74  in-iu.  VI. 
£.i~plicaii  n  des  cérémonies  de  la 
prard' messe  de  paroisse ,  »Gj5,  in- 
I  -x.  Il  existe  un  abrégé  de  la  Vie  d'O- 
lier,  parle  Père  Girv.  On  trouve  aussi 
des  détails  assez  éteudussur  lui  dans 
les  Piemarqncs  historiques  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  par  l'abbe 
SiuiQU  de  Doncourt,  iu-iu.  Enfin, 
il  a  paru  une  Fie  de  JI.  Olier,  Ver- 
sailles ,  1818,  in-8".  ;  l'auteur  est 
l'abbé  Xagol,  de  S.aint-Sulpice.  Il  v 
insiste  beaucoup  sur  les  vertus  du 
pieuxfoudateur.L'abbéOlicrfut  rens- 
placc  dans  sa  cuie,  et  dans  la  direc- 
tion du  séminaire  qui  en  dépendait, 
par  l'abbé  Le  Ragois  de  Brctonvil- 
liers  ;  mais,  après  celui-ci,  la  place 
de  curé  de  Sainl-Sulpice,  et  celle  de 
supérieur  du  séminaire,  n'ont  plus 
été  réunies  ;  et  l'association  des  prê- 
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très  cliarj^cs  de  desservir  la  paroisse, 
c'tait  totalement  distincte  de  celle  des 
prêtres  du  séminaire  :  la  première 
portait  le  nom  de  communauté'  des 
prêtres  delà  paroisse  Saiut-Sulpice; 
et  il  y  avait,  avant  la  révolution,  de 
semblables  communaute's  de  prêtres 
dans  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale, fjes  prêtres  du  séminaire  com- 
posaient la  compagnie  ou  la  congré- 
gation (  I  )  de  Saint-Sulpice,  qui,  avant 
la  révolution,  avait  cinq  séminaires 
à  Paris ,  et  une  douzaine  dans  les 
provinces.  L'abbé  Olier  et  ses  succes- 
seurs ne  prenaient,  sans  doute  par 
modestie  ,  que  le  titre  de  supérieurs 
du  séminaire  5  mais  ils  n'en  étaient 
pas  moins  supérieurs  généraux  de 
toute  la  compagnie,  à  Paris  et  dans 
les  provinces.  L'abbe'Tronsou,  mort 
en  l'y 00,  et  l'abbé  Eraery,  mort  en 
181 1 ,  sont  les  plus  connus  des  suc- 
cesseurs du  pieux  Olier.  La  congréga- 
tion de  Saint  Sulpice  a  survécu  à  la 
révolution,  et  dirige  encore  plusieurs 
séminaires.  On  peut  voir  l'éloge  qu'en 
a  fait  M.  le  cardinal  de  Bausset,  dans 
son  Histoire  de  Fénélon  ,  tome  i , 
livre  I.  Fénélon  lui-même  ne  profes- 
sait pas  moinsd'estime  pour  ce  corps. 
Il  n  est  rien,  disait-il ,  de  si  aposto- 
lique et  de  si  vénérable  que  Sai?it- 
Sulpice.  P — c — T. 

OLIER  DE  NOINTEL.  F.  Noin- 

TEL. 

OLIMPIA  (Dona).  r.MAioAL- 
cniNi. 

OLI  VA  (  FernandPep.ez  de  ),  sa- 
vant littérateur,  né,  en  1497,  à  ^'^^' 
doue,  est  le  premier  écrivain  espa- 
gnol qui  ait  contribué  à  donner  à  la 
prose  de  l'élégance  et  de  l'harmonie, 
qualités  regardées  jusqu'alors  com- 
me l'apanage  de  la   poésie.   Après 

fi)  C'est  mal- à-propos  qu'on  a  contesta  h  cp  rorps 
îc  titre  de  Congiégalion  :  il  lui  est  fonuellcment 
duuuédaD»  le  GuUiu  christiana  nova  ,  VU  ,  loiG. 


OLI 

avoir  achevé  ses  humanités  à  Sala- 
manque  et  Alcalà  ,  il  vint  continuer 
ses  études  à  Paris,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome ,  avec  un  de  ses  oncles, 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  de  Léon  X.  Lié  bientôt  avec  les 
savants  qui  en  faisaient  l'ornement , 
il  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sauce  des  langues  anciennes.  Son 
oncle  étant  mort,  Oliva  revint  à  Pa- 
ris,  où  il  donna  des  leçons  publiques 
pendant  trois  ans  sur  la  morale  d'A- 
ristote,  avec  beaticoup  de  succès ,  et 
retourna  enfin  en  Espagne,  précédé 
par  sa  réputation.  Il  fut  pourvu 
presqu'aussitôt  d'une  chaire  de  théo- 
logie à  l'université  de  Salamanque, 
dont  il  devint  recteur.  Ses  talents  l'a- 
vaient fait  connaître  de  l'empereur 
Charles-Quint;  et  il  venait  d'être 
nommé  précepteur  de  l'infant  (  de- 
puis, Philippe  II),  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva,  en  i  533  ,  à  l'â- 
ge de  trente-six  ans.  Le  célèbre  Amb. 
Morales,  neveu  et  disciple  d'Oliva,  a 
publié  le  recueil  de  ses  Otitvres  ^ 
Cordoue,  1 586  ou  1 588 ,  in-4°.  (  F. 
Morales,  XXX  ,  62.)  Parmi  les 
pièces  que  renferme  ce  volume ,  on 
distingue  le  Traité  de  la  langue 
castillane  ;  celui  des  Puissances  de 
Vame  ;  le  Dialogue  de  la  dignité  de 
l'homme;  le  Discours  sur  la  navi- 
gation du  fleuve  Bctis  (  le  Guadal- 
quivir)  j  la  comédie  d'Amphitrjon^ 
et  les  tragédies  de  la  Vengeance  d'A- 
gamemnon  et  Hécuhe  affligée ,  tra- 
duites en  prose.  Le  plus  célèbre  des 
ouvrages  d'Oliva  est  le  Dialogue  sur 
la  dignité  de  l'homme.  C'est  le  pre- 
mier modèle  que  la  littérature  espa- 
gnole ait  offert  d'une  discussion  nette 
et  franche  ,  dans  un  langage  correct, 
noble  et  élégant  (V.  VHist.  de  la 
littérature  espagnole ,  par  M.  Bou- 
tcrwcck,  1 ,  368-69  ).  Les  vers  d'O- 
liva ,  que  IN^oralcs  a  cr^i  devoii-  rca* 
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nir  à  ses  ouvrages  en  prose,   sont 
très-rae'diocres.  W — s. 

OU  VA  (Jean),  litlérateur  et  an- 
tiquaire ,  naquit,  le  i  i  juillet  i68ç), 
à  Rovigo ,  ville  de  l'état  de  Venise. 
Il  fut  promu  à  la  prêtrise  ,  en  1 7 1 1, 
par  une  dispense  d'âge ,  et  nomme' 
presqu'aussitôt  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  d'Azolo.  Il  remplit 
cet  emploi  pendant  huit  ans  ,  avec 
beaucoup  de  dislinction  ;  et,  cédant 
aux  vœux  de  ses  amis  ,  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  ses  talents  lui  mérilèrent 
la  protection  du  pajîe  Clément  XI. 
Après  la  mort  de  ce  pontife  ,  ayant 
été'  choisi  secrétaire  du  conclave  ,  il 
en  exerça  les  fonctions  de  manière 
à  se  concilier  l'estime  du  cardinal  de 
Rohan ,  qui  lui  offrit  la  place  de  bi- 
bliothécaire ,  avec  un  traitement  ho- 
norable. L'abbé  Oliva,  qui  avait  tou- 
jours eu  le  désir  de  visiter  la  France  , 
accepta  une  proposition  aussi  avan- 
tageuse ,  et  vint  à  Paris,  en  1722. 
Dès  l'année  suivante  ,  il  y  publia , 
sur  un  manuscrit  du  cardinal  Otto- 
boni  ,  les  Histoires  et  cinquante  sept 
Lettres  inédites  du  Pogge  (  Foy.  ce 
nom  )  ;  ce  recueil  donna  une  idée  fa- 
vorable de  l'érudition  et  de  la  sagaci- 
té de  l'éditeur.  L'abbé  Oliva  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  mettre  en  ordre  le 
précieux  dépôt  confié  à  ses  soins  ,  et 
(le  l'enrichir  des  meilleurs  ouvrages. 
Doué  d'ime  patience  infatigable,  il 
rédigea  le  Catalogue  de  cette  im- 
mense bibliothèque,  en  25  vol.  in- 
fol. ,  qui  renferment  un  grand  nom- 
bre d'observations  littéraires.  Ce 
savant  bibliographe  mourut  à  Pa- 
ris,  le  19  mars  1757.  Outre  une 
traduction  italienne  du  Traité  des 
Etudes  de  Fleury,  Venise,  171(5, 
in- 12,  on  a  de  lui:  I.  Oiatiode 
nummoniiîi  veterutn  cogniiiotieciini 
historid  roujungendà  ,\eu'\se ,  1716, 
in-8  '.  C'est  une  harangue  qu'il  avait 
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pronoucée  à  l'ouverture  de  son  cours  : 
le  style  en  est  plus  didactique  qu'ora- 
toire ;  mais  on  y  trouve  de  l'érudi- 
tion et  des  remarques  intéressantes. 
II.  De  aniiqud  in  Rovianis  scholis 
grammaticonan  disciplina  disser- 
tatio  ludicra ,  ibid.  ,  17  18,  in-8°. 
L'auteur  y  recherche  curieusement 
la  condition  des  grammairiens  à 
Rome  .  et  montre  qu'ils  y  furent 
très-honorés  du  moment  où  l'on  con- 
nut le  prix  de  l'instruction.  III.  In. 
inarmor  Isiacwn  Roinœ  nuper  ejjos- 
sum  exercitationes ,  Rome  ,  1 7  19  , 
in-B». ,  avec  une  planche.  Ce  marbre 
est  un  autel  votif,  découvert  dans  les 
fouilles  entreprises  pour  la  construc- 
tion d'une  aile  de  la  bibliothèque  de 
la  Minerve.  Le  P.  de  Moutfaucon  a 
publié  ce  curieux  monument  dans  le 
Supplém.  à  l'Antiq.  expliq, ,  tome 
II ,  p.  52.  Ou  peut  voir  une  bonne 
ai4àlyse  de  la  Dissert,  de  l'abbé  Oli- 
va ,  dans  les  Acta  erudit.  Lipsens. , 
1720,  p.  392,  et  à  la  suite,  des  Ob- 
senmtions  de  Christ.  Gebauer  sur  le 
même  marbre.  Ces  trois  opuscules 
ont  été  réunis  sous  le  [.ihaà'  OEuvres 
dii>erses  de  l'abbé  Oliva  ,  Paris  , 
1758,111-8*'.  Ch.  Arm.  J^cscalopier  , 
qui  en  est  l'éditeur,  les  a  fait  précé- 
der de  V Eloge  d'Oliva ,  son  ami. 
IV.  Epistoladevitd  Camilli  Sili'es- 
tris ,  à  la  tête  d'un  ouvrage  posthume 
de  ce  savant  antiquaire  ,  intitulé  : 
Interpretatio  in  anagljphum  grœ- 
cuin  ^  Rome,  1710,  in-B".  Jean- 
Marie  Lancisi ,  médecin  du  pape 
Clément  XI ,  étant  mort  pendant 
l'impression  ,  Oliva  inséra  dans  le 
volume  son  Eloge  ,  De  morte  J.  M. 
Lancisiibrevii  dis  sert  atio. \ .  Les  Im- 
postures de  l'histoire^  Paris,  1770,2 
vol.  in-12.  C'est  une  trad.  des  Far- 
falloni,  etc.  ,  de  Second  Lancelloli 
'(  F.  ce  nom,  XXIII ,  3iG).  Oliva 
l'avaitlaissëe  en  manuscrit;  clic  a  été 
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revue  et  augmentée  par  l'éditeur 
qu'on  croit  être  Losralopior,  On  peut 
consulter  ,  pour  [ilus  de  détails  ,  son 
Eloge, (.\é']k  cité, dont  on  trouve  Vsl- 
nAlysed.iuulci  mémoires  de  Tréi>oux, 
août  1758,  W— s. 

OLIVAREZ  (  Gaspar  Guz- 
MAN,  cointc-duc  d'  ) ,  fameux  minis- 
tre espagnol,  était  de  ranoieune  mai- 
son de  Gnzinan  ,  l'une  des   plus  il- 
lustres de  Gastille.  Il  na(|uit  à  Rome 
uîi  son  père  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade, sous  Sixte-Quint,  dans  une 
maison  bâtie  sur  les  mines  de  l'au- 
cien  palais  de  Néron;  circonstance 
qu'on  n'aurait  pas  remarquée,  si  les 
ennemis    d'Oiivarcz    n'eussent    ]ias 
cherché  à  en  tirer  des  inductions  dé- 
favorables à  son  caractère.  Il  fit  ses 
études,  à  l'université  de  Salaraanque, 
avec  beaucoup  de  distinction;  appelé 
à  la  cour,  il  s'attacha  à  gagner  la 
confiance  de  l'infant  (  depuis,  Philip- 
pe IV) ,  et  y  réussit.  Ce  prince,  étant 
monté  sur  le  trône  à   l'âge  de  seize 
ans  (  iGai  ),  lui  abandonna  l'expé- 
dition de  toutes  les  allaires:   mais 
Olivarez  laissa  le  titre  de  ministre  à 
Bernard  de  Zuniga,  soncncle,  ins- 
tituteur du  jeune  roi  et  auquel  il  de- 
vait sa  faveur  ;    et  cet   éloignement 
apparent  pour  les    grandeurs  aug- 
menta encore  l'affeclicn  que  lui  por- 
tait Philippe.  Au  bout  de  quelques 
mois ,  il  reçut  le  brevet  de  duc  de 
San-Lucar,  et,  cessant  de  dissimuler, 
il  prit  les  -i-êncs  de  l'administration 
avec     l'autorité  la  plus  étendue.  Il 
engagea  le  jeune  roi  à  se  donner  le 
titre  de  Grand  ,  que  les  contempo- 
rains lui  refusèrent  bientôt  ;  annon- 
çant ainsi  d'avance,  les  vastes  projets 
qu'il    apportait  dans  le  maniement 
du  pouvoir.  Ce  siècle  était  celui  des 
favoris  :  Buckingham  en  Angleter- 
re, et  Uichelicu  en  France  ,  gouver- 
naient avec  la  même  autorité  qu'O- 
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Kvarez  en  Espagne.  Ces  trois  mi- 
nistres se  haïssaient  réciproquement, 
(  I  )  et  tour-à-tour  unis  les  uns  contre 
les  autres,  ils  ne. semblaient  cire  oc- 
cupés que  des  moyens  de  se  nuire, 
(•i)  Olivarez,  moins  actif  et  plus  scru- 
puleux   que  ses  deux    rivaux  ,   fut 
pres(|ue  constamment  malheureux  : 
ses    entreprises  échouèrent ,   parce 
qu'elles  péchaient  par   la  base.    Il 
voulut  rétablir  d'abord  la  splendeur 
de  l'Espagne,  par  des  négociations  et 
des  armées.  Le  mal  était  au  dedans  ; 
et  ses  efforts  ,  ses  guerres  ,  ne  firent 
que  l'aggraver.  C'est  à  son  adminis- 
tration qu'on  fait  remonter  la  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole, 
qui  ne  s'est  point  encore  relevée  des 
pertes  qu'elle  épi'ouva  dans  moins 
d'un  quart  de  siècle.  Néanmoins  d'u- 
tiles règlements  signalèrent  l'avéne- 
ment  d'Olivarez  au  ministère  :  il  fa- 
vorisa les  mariages  par  des  exemp- 
tions de  taxes,  et  tâcha  d'attirer  eu 
Espagne  des  ouvriers  et  des  cultiva- 
teurs étrangers,  en  leur  offrant  des 
avantages  considérables.  Les  Espa- 
gnols  avaient   généialement  désap- 
prouvé la  trêve  conclue  avec  les  Hol- 
landais ,  par  le  duc  de  Lernie  :  Oli- 
varez  en    attendait  le   terme  avec 
non  moins  d'impatience  que  le  prince 
de  Nassau  ;  il  se  flattait  que  la  France 
toute    entière   à   ses  troubles  inté- 
rieurs, et  l'Angleterre  ,  abusée  par 
des  promesses  ,   ne  prendraient  au- 
cune ])art  aux  sanglants  débats  qui 
allaient  se  renouveler  entre  l'Espa- 


(i)  Li  haine  de  BucVin^ham  prit  naissance  en 
iCxi,  dans  le  voyage  qu'il  (it  à  3Iadrid  ,  avec  le  jeune 
("Iiarlcs.  Oa  a  i-reteudu  que  des  relations  galantes 
du  ministre  anglais  avec  la  duchesse  d'Olivarez,  hâ. 
tcrciit  le  départ  dos  deux  illustres  étrangers.  S — DY- 

(7.)  1  nte  Richelieu  et  Olivarez  la  haine  n'était 
pas  seulement  i'eiict  d'une  rivalité  personnelle  : 
elle  était  le  résultat  nécessaire  de  leur  pr.'sitiuu  et  de 
Jenr  système.  La  pensée  première  d  Olivarez  fut 
toujours  la  préjmndéra-  ce  de  la  maison  d'Autriche  : 
on  sait  que  l'ahaissement  de  celte  maison  fut  aussi 
le  but  de  la  pulititjue  du  cardinal.  S — ^DY. 
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î^ne  et  les  provinces  de'tacliecs  de  la 
métropole.  S'exagcraiit  ses  ressour- 
ces, il  crut  pouvoir  soutenir  à-la-fois 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  et  rétablir  dans 
toute  l'Europe  la  supériorité  que 
TEspagne avait  perdue;  mais  l'acti- 
vité des  Hollandais,  et  le  génie  de 
Richelieu,  trompèrent  tous  ses  cal- 
culs. Olivarcz  envoya  dans  les  Pays- 
Bas  Spinola ,  l'un  des  premiers  gé- 
néraux de  ce  siècle  (  F.  Spi.nola  ); 
mais  tandis  que  celui-ci  prend  Bre- 
da,  après  nu  long  siège,  les  Hollan- 
dais portent  la  guerre  dans  l'Inde,  et 
s'emparent  du  Brésil  (  V.  J.  ]Maur. 
DE  Nassau  ).  En  Allemagne,  les  Es- 
pagnols obtiennent  quelques  succès  ; 
ils-surprennent  la  ville  de  Trêves,  et 
l'électeur  qui  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  la  France  ;  mais  ils  sont 
chassés  de  la  Valteliue  et  du  Pié- 
mont par  les  Français,  qui  se  rendent 
maîtres  de  l'Arlois,  dont  la  posses- 
sion leur  est  confirmée  par  les  trai- 
tés. En  1640,  les  Catalans.  qu'Oliva- 
rez  avait  dépouillés  de  leurs  privi- 
lèges, courent  aux  ar.mcs  ,  massa- 
crent le  vice-roi,  et  proclament  leur 
indépendance.  Les  Portugais,  humi- 
liés par  le  premier  ministre ,  et  op- 
primés par  son  gendre  Vasconcellos, 
suivent  cet  exemple,  et  mettent  sur  le 
trône  Jean  deBragance.  La  manière 
dont  Olivarez  annonça  la  perte  du 
Portugal  à  PhilippelV,  mérite  d'être 
rapportée  :  «  Sire ,  lui  dit-il ,  je  viens 
»  vous  annoncer  une  bonne  non- 
»  velle.  La  tête  a  tourné  an  duc  de 
»  Bragance  ;  il  s'est  laissé  procla- 
))  mer  roi  de  Portugal.  Son  irapru- 
»  dcnre  vous  vaudra  une  confiscation 
1)  de  douze  millions.  »  Le  roi  se  con- 
tenta dei'épondre  :  a  H  faut  y  mettre 
»  ordre  ;  »  et  il  retourna  à  ses  plai- 
sirs. Olivarcz  ne  se  dissimulait  pas 
l'embarras  de  sa  position:  il  nepar- 
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tageait  pas  la  trampiillitc  qu'il  avait 
cherché  à  inspirer  à  son  maître  ; 
mais  il  se  flattait  de  triompher  de 
tous  les  obstacles.  (  l 'l  H  avait  envoyé' 
des  troupes  dans  la  Catalogne,  avec 
l'ordre  d'user  de  la  dernière  rigueur 
envers  les  fauteurs  de  la  rébellion.  Il 
fit  marcher  sur  les  frontières  du 
Portugal ,  un  corps  d'armée  trop  fai- 
ble pour  soumettre  ce  royaume  , 
mais  qui  servit  du  moins  à  mainte- 
nir daus  le  devoir  l'Andalousie,  dis- 
posée à  un  soulèvement  {F.  ^Iedi>'a- 
SiDOMA,  XXVIII,  101  ).  Cependant 
les  Catalans ,  réduits  au  désespoir 
par  riuQexible  sévérité  d'Olivarez  , 
appellent  les  Français  à  leur  secours  ; 
et  Barcelone  leur  ouvre  ses  portes. 
Le  ministre  se  tlatte  encore  d'éloi- 
gner de  l'Espagne  un  ennemi  si  dan- 
gereux, en  favorisant  secrètement  la 
révolte  de  Gaston  d'Orléans  :  mais 
Richelieu  fait  échouer  tous  ses  pro- 
jets (  Foj.  Gaston  d'Op.h:a>s  )  ;  et 
dans  le  même  temps  les  Français, 
maîtres  du  Roussillon ,  menacent 
d'envahir  l'Espagne,  qui  est  hors 
d'état  de  leur  résister.  Ce  fut  alors 
que  les  ennemis  d'Olivarez  ,  aux- 
quels la  cour  d'Autriche  s'était  réu- 
nie, tentèrent  tout  pour  le  renver- 
ser. Philippe  IV,  obligé  de  céder 
aux  représentations  des  grands ,  n'o- 
sa point  lui  apprendre  sa  disgrâce; 
mais  il  l'éloigna  au  moment  même 
où  la  mort  du  cardinal  de  Uichelieu 
semblait  autoriser  le  comle-duc  à  es- 
pérer qu'il  pourrait  réparer  toutes  les 


(i)  Ce  ministre  avait  pour  système  Ti  irihlissemcnt 
de  l'antoritc  royale  absolue ,  sur  la  rui;ie  des  privi- 
lèges <pii  restaient  aux  divers  ordres  et  aux  diver  - 
ses  provinces,  na;5uèrc  états  indépendants.  LTn  tel 
STstème  appliijné  aax  provinces,  suscita  les  mouve- 
ments de  l'Andalousie  ,  la  révolte  de  la  Cataloi;ue  , 
et  Wicclim-lion,  (nom  d  mné  à  la  révolte  de  Lis- 
bonne), qui  reodit  le  Portugal  à  ses  lois  et  à 
ses  princes.  Appliqué  aux  classes,  il  s»-)uleva  le* 
grands  contre  le  ministre,  et  détermina  iJus  tard 
sa  perte.  S — DY. 
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pertes  de  l'Espagne.  Olivarez  soutint 
ce  revers  avec  beaucoup  de  ferincte; 
il  quitta  secrètement  Madrid  pour  ne 
point  être  expose'  aux  insultes  de  la 
populace,  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son de  Lueches  ,  fixe'e  pour  son  exil. 
De  là,  il  adressa  au  roi  im  Mé- 
moire (  i)  où  il  cliercliait  à  justifier 
sa  conduite,  en  inculpant  ses  prin- 
cipaux ennemis.  Celte  pièce,  qu'il  eut 
l'imprudence  de  rendre  publique , 
produisit  un  effet  contraire  à  celui 
qu'il  en  avait  attendu.  Le  roi,  dis- 
posé à  rappeler  un  favori  qu'il  re- 
grettait, le  relégua  à  Tore,  dans  le 
royaume  deLe'on,  oiiil  mourut  quel- 
ques mois  après ,  en  1 643 ,  de  la  ma- 
ladie des  ministres  disgracie's.  Il  eut 
pour  successeur  au  ministère  ,  son 
neveu  D.  Louis  de  Haro  (V.  ce  nom). 
Olivarez;  avait  de  grandes  qualités 
et  de  grands  défauts;  à  beaucoup  de 
pe'nc'tration  ,  il  joignait  beaucoup 
d'application  aux  ailaires:  mais  il 
manquait  d'adresse;  et  comme  il 
e'tait  d'un  caractère  défiant,  il  n'em- 
ployait que  peu  de  personnes ,  choi- 
sies non  d'après  leur  capacité  ,  mais 
d'après  les  preuves  de  dévouement 
qu'elles  lui  avaient  données.  Son 
excessive  dureté  lui  suscita  des  en- 
nemis nombreux,  surtout  parmi 
les  hommes  puissants,  qui,  sans  con- 
trarier ouvertement  ses  projets  , 
les  empêchirent  souvent  de  réus- 
sir. Olivarez  était  d'ailleurs  un  hom- 
me pieux;  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience l'empêcha  d'employer  des 
moyens  que  Richelieu  fit  tourner  à 
sou  avanlai;e.  Du  reste  ,  aprrs  avoir 
gouverne  l'Espagne  pendant  vingt- 
deux  ans,  il  laissa  moins  de  for- 
tune qu'il  n'en  avait  à  son  avène- 
ment au  ministère.  V Histoire  d' Oli- 


(i)  Ce  mémoire  estiulilnlé  :  Hicandro,  o  antido- 
10  contra  las  coUimnias  ,  etc. 
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varez  a  été  écrite  en  italien,  pardon 
J.  J.  d'Ischia,  Udine,  i6:j3,in-a4. 
lu  Histoire  de  son  ministère ,  par  le 
comte  de  La  Roca ,  a  été  traduite  en 
français,  avec  des  réflexions  poli- 
tiques,  Cologne,  1673,  in- 12;  la 
Belation  de  sa  disgrâce  ,  publiée  en 
italien,  parle  P.  Camille  Guidi,  do- 
minicain, résident  du  duc  de  Mo- 
dcne  à  la  cour  d'Espagne ,  Ivrée  , 
1644,  in-4''. ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  André  Félibien,  Paris  , i65o, 
in-8".  La  1 7 1  <^.  lettre  de  Cl.  B.  Mo- 
risot  (  à  J.  Bouchu),  offre  un  cu- 
rieux parallèle  entre  Olivarez  et  Ri- 
chelieu. W — s. 

OLIVE  (  Simon  d'  ) ,  né  à  Tou- 
louse ,  descendait  de  Guibert  Rouch, 
l'un  des  douze  magistrats  que  Char- 
les VII  avait  choisis  pour  recom- 
poser le  parlement  de  cette  ville  ; 
et  tenait  encore,  par  sa  mère,  à 
une  famille  illustrée  dans  la  robe. 
Il  se  prépara  ,  par  un  long  exercice 
de  la  plaidoirie  privée  ,  aux  fonc- 
tions d'avocat  du  roi  au  présidial, 
qu'il  remplit  jusqu'à  son  installation 
au  parlement,  comme  conseiller,  en 
1628.  Lorsque  Montauban  eut  été 
soumis  par  les  armes  deLomsXIII, 
d'Olive  fut  nommé  pour  présider  à 
l'exécution  de  l'édit  qui  y  réglait  l'ins- 
truction publique ,  et  y  établissait 
un  collège  mi-parti  de  professeurs 
catholiques  et  de  professeurs  pro- 
testants. Il  célébra  en  vers  latins  au- 
jourd'hui oubliés  ,  la  reddition  de 
Montauban  ,  celle  de  la  Rochelle , 
et  d'autres  événements  contempo- 
rains. C'était  un  écrivain  fort  poli 
et  d'un  profond  savoir.  Il  fut  le  pre- 
mier à  sentir,  avec  Duvair,  que 
l'éloquence  n'était  pas  compatible 
avec  cet  amas  de  citations  d'auteurs 
de  différentes  langues  ,  en  vers  et  en 
prose  :  il  les  écarta  de  ses  plaidoyers, 
les  réservant  pour  sou  commentaire. 
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où  elles  sont  à  leur  place.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  piiblic'es  à  Lyon  , 
i65o  ,  iu-fol.  Elles  consistent  dans 
cinq  livres  de  Questions  notables 
de  droit,  pre'seutant  la  jurispruden- 
ce du  parlement  dont  il  avait  fait 
partie;  dans  ses  Actions fonnses , 
classe'es  en  quatre  parties  ,  dont  la 
troisième.coraprenant  ses  plaidoyers, 
offre  seule  quelque  intérêt;  enfin  dans 
des  Lettres,  à  Duvair  et  à  d'Alij^re , 
gardes  -  des  -  sceaux,  au  président 
d'Expilly,au  cardinal  de  Richelieu. 
Les  Questions  notables  de  droit  ont 
cte'  imprimées  séparément  à  Lyon, 
1649,  i656,  1682,  in "4"*.  F — T  j. 
OLIVECR\NTZ  (Jean-Paulin), 
conseiller  de  la  reine  Christine  ,  et 
gouverneur  général  des  domaines 
accordés  à  celte  princesse  après  son 
abdication  ,  naquit  à  Slrengnès  ,  eu 
i633.  Il  remplit  en  même  temps 
plusieurs  places  importantes  dans 
son  pays;  et  en  1667  ,  il  fut  envoyé, 
commeambassadeur  de  Charles  XII, 
au  congrès  de  Nimègue.  Christine 
voulut  l'engager  à  se  fixer  auprès 
d'elle  à  Rome  ;  mais  il  se  contenta 
de  faire  un  voyage  en  Italie ,  retour- 
na en  Suède,  et  mourut  à  Stockhohn, 
en  1707.  Il  joignait  à  de  grands  ta- 
lents pour  les  affaires  et  les  négocia- 
tions ,  de  vastes  connaissances  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  I.  Oratio  in  lau- 
des reginx  Christinœ ,  grœcè,  Upsal, 
1646.  II.  Magnus  principatus  Fin- 
landiœ  epico  carminé  depictus  ora- 
tione  g^rœcrt, Stockholm,  1678. III. 
Tabulée  in  ffug.  Grolii  de  jure  belli 
et  pacis  libros ,  Kiel ,  1688,  in-fol. 

IV.  Epigramma  de  sole  in  Suecid 
non  occidente,  Stockholm,    iGgS. 

V.  Ode  adurbem  Narvam  à  Mosco- 
vitarum  ohsidione  liberaiam  ,  ibid., 
1700.  Olivecrantz  était  fils  de  l'ar- 
chevêque d'Upsal  (  Laurentius  P. 
Gothus  );  et  il  changea  de  nom,  lors- 
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que  la  reine  Christine  lui  eut  accorde' 
des  lettres  de  noblesse.      C — au. 

OLIVER  (Jean),  peintre  anglais, 
naquit  en  1 556.  Il  reçut  de  Hilliard 
les  premiers  principes  de  son  art  ; 
mais  c'est  à  Frédéric  Zucchero  qu'il 
dut  les  talents  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation. Son  genre  favori  était  le  por- 
trait, et  il  peignit  avec  succès  les 
personnages  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Toutefois  il  ne  négligea 
pas  le  genre  de  l'histoire,  dans  le- 
quel il  obtint  une  égale  réputation. 
Il  était  dessinateur  habile  et  correct  : 
sa  touche  était  franche  et  délicate; 
et  quoique ,  en  général ,  il  n'ait  peint 
qu'en  miniature,  son  faire  est  tou- 
jours large.  Ses  dessins  sont  extrême- 
ment finis,  et  l'on  en  fait  un  cas  ex- 
traordinaire: ils  offrent,  en  grande 
partie,des  copies  d'après  le  Parmesan. 
On  conserve  précieusement  plusieurs 
portraits  qu'il  a  exécutés  d'après  natu- 
re: ceux  de  la  reine  Elisabeth,  delà 
reine  Marie  Stuart,  du  prince  Henri, 
et  de  Ben  Johnson,  sont  d'un  fini  ad- 
mirable.  On  cite  encore  un  autre  beau 
portrait  de  sir  Philippe  Sidney.  C'est 
d'après  une  de  ses  miniatures  que 
Rubens  et  Van  Dyck  ont  peint  le  por- 
trait du  roi  Jacques.  Ses  ouvrages 
ont  conservé  toute  la  réputation  dont 
ils  jouissaient  de  son  vivant.  On  con- 
serve dans  la  collection  de  la  feue 
reine  mère  Caroline,  à  Kensington, 
un  de  ses  dessins  capitaux,  représen- 
tant le  Christ  au  tombeau  ,  ainsi 
qu'un  autre  dessin  du  Massacre  des 
/«nocenï5,  d'après  Raphaël.  Il  mou- 
rut en  16 17.  —  Pierre  Oliver, 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Londres , 
en  1601  ,  et  se  distingua  comme 
peintre  en  miniature  et  graveur  à 
la  pointe.  Il  ne  tarda  pas  à  égaler  son 
père  ;  et  son  talent  se  perfectionnant 
avec  l'âge  et  par  les  nombreux  tra- 
vaux dont  il  fut  chargé, il  parvint  à 
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le  surpasser  par  le  beau  fini  de  ses 
])ortraits.  Quoiqu'il  u'cùl  j.iin.iis  quit- 
te Londres,  sa  repulaliou  était  ré- 
pandue dans  les  trois  royaumes.  Il  y 
avait  dans  la  collection  décrois  Char- 
les V''.  et  Jacques  II,  trente  tableaux 
d'histoire  de  sa  main  :  sept  d'entre 
eux  ont  été  sauves  lors  de  la  disper- 
sion de  cette  riche  collection ,  cl 
sont  conservés  dans  le  palais  de  la 
reine  Caroline ,  à  Kcnsinglon.  La 
duchesse  de  Portland  possède  un  ta- 
bleau capital  qui  représente  la  fem- 
me de  cet  artiste^  peinte  par  lui- 
même.  Il  pratiqua  la  gravure  à  l'eau- 
forte  avec  succès  ;  et  l'on  connaît  de 
lui  quelques  petits  sujets  historiques, 
exécutés  avec  beaucoup  de  finesse.  Il 
mourut  à  Londres,  vers  l'an  iGj4. 
— Jean  Oliver,  peintre  et  graveur, 
na([nil  à  Londres,  en  i6it).  On  le 
croit  cousin  du  précédent.  Il  se  fit, 
dans  la  peinture  sur  verre ,  une  répu- 
talion  méritée.  L'âge  n'affailtlit  ni 
son  talent  ni  son  imagination.  Ou 
en  a  la  preuve  dans  les  beaux  vilraux 
qu'il  a  eséculés,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  dans  l'église  du 
Christ,  à  Oxlord,  et  qui  reprc'sentcnt 
^aint  Pierre  délivré  de  saprisonpar 
unange.  L'inscription  qu'il  a  mise  au 
bas  de  ce  tableau,  prouve  qu'il  s'ap- 
pelait Jean  et  non  pas  Isaac^  comme 
l'ont  cru  quelques  historiens,  qui  le 
confondent  avcclc  peintre  en  minia- 
lurc  de  son  nom.  Il  a  peint  avec 
succès  quelques  portraits;  et  il  a  gia- 
vc,  d'une  pointe  fine  cl  spiriiueile, 
im  portrait  de  Jeffcries  ,  un  jeune  en- 
fant endorfi",  d'après  ArtemiseGen- 
lilcscbi,  une  vue  de  Tanger,  une 
vue  des  eaux  de  Balli;  enfin  il  a  gra- 
vé en  manière  noire  un  portrait  es- 
timé, de  Jacques  II.  Il  mourut  à 
-Londres,  dans  les  premières  aunc'cs 
du  dix-huilièmc  siècle.  P — s. 
OLIYERO.  r.  Olivilri. 
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OLIVEROTTO  DE  FERMO , 
général  italien ,  avait  acquis,  à  la  fiu 
du  quinzième  siècle,  quelque  rc])iita- 
lioii  c(»mme  condottiere:  il  s'était 
attaché  à  César  Borgia,  qui  l'em- 
ploya dans  plusieurs  guerres,  entre 
autres,  contre  les  Florentins.  Oiivc- 
rotto ,  de  retour  à  Ferrao  en  i5oi 
ou  i5o2,  invita  dans  sa  maison,  à 
un  grand  repas ,  son  oncle  Jeau 
Frangiani,  l'homme  le  plus  considé- 
ré de  Fermo,  avec  les  chefs  de  la 
magistrature,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Au  milieu  du  festin,  ses  sol- 
dats, d'après  son  ordre,  se  précipi- 
tèrent dans  la  salle,  massacrèrent 
tous  les  convives  ;  et  OliA^erotto  de- 
meura souAcrain  de  sa  patrie.  Le 
tyran  de  Fsrmo  ,  après  avoir  servi 
César  Borgia,  entra  dans  la  ligne 
formée  contre  lui  à  la  Magiouc , 
dans  l'état  de  Pérouse.  Borgia  s'ef- 
força de  le  regagner  ainsi  que  les 
Orimi  et  les  \'ilel!i;  et  Oliverot- 
to  ,  qui  s'était  souillé  lui-même  par 
une  trahison  si  noire  ,  se  confia  aux 
sermejîts  du  plus  perfide  des  hom- 
mes. Il  attendit  Borgia,  à  Siniga- 
giia,  avec  ses  compagnons  d'armes, 
et  il  y  fut  massacré  par  son  ordre, 
le3i  décembre  i5o2.  S.  S-i. 

OLIVET  (  Josrrn  TnouLiEti  d'  ) 
(  i  )  i'im  de  nos  meilleurs  grammai- 
riens,  était  né.  en  i68'2,  à  Salins  , 
d'une  famille  de  robe.  Son  père,  con- 
sei  1er  au  parlement  de  Besançon  , 
faisait  son  délassement  de  la  culture 
des  lettres  ,  et  lui  en  inspira  le  goût. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités 
d'une  manière  brillante,  il  fut  admis 
chezles  Jésuites,  toujours  empressés 
de  s'associer  les  sujets  qui  annon- 
çaient des  dispositions.  Il  prit  alors 
le  nom  de  Thoulicr  ,   par  déférence 

(1)  L'hIiIip  (llllivil  se  noinmail  Picrr''-J.i«j>li.  Il 
esl  ne  le  i^f.  avril ,  et  non  le  3o  mars ,  cuiiaiu:  k-  dit 
d'Alfiiibcit. 
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pour  les  volontés  d'un  de  ses  oncles 
maternels.  Il  fut  envoyé',  en  l'joo  , 
au  collège  de  Reims ,  et  se  lia  ,  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  avecle 
savant  dom  Mauillon  et  avec  ]\Iau- 
croix,  qui  lui  témoigna  une  bienveil- 
lance toute  particulière.  De  Pieims 
il  vint  à  Dijon,  où  il  connut  le  P. 
Oudiu ,  qui  lui  donna  des  conseils 
très-utiles  ,  et  le  président  Bouhicr  , 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié, 
dont  la  constance  les  lionore  éga- 
lement tous  les  deux.  Envoyé  à  Pa- 
ris pour  y  faire  son  cours  de  théo- 
logie ,  il  eut  l'avantage  inappréciable 
d'y  connaître  Boileauj  et  ce  fut  dans 
ses  entreliens  avec  ce  grand  maître , 
qu'il  puisa  le  goût  du  vrai  beau ,  et 
un  attachement  inébranlable  pour 
les  anciens ,  qu'une  cabale  puissante 
osait  attaquer  jusque  dans  le  sein  de 
l'académie    française   (   V.  Fonte- 

lïELLE  ,  La  IMOTHE  Ct  PeRRAULt).  Il 

se  lia,  dans  le  même  temps,  avec 
Huet,  Fraguier,  Boivin,  J.-B.  Rous- 
seau ,  auquel  il  resta  fidèle  dans  le 
malheur,  Gédoyu,  la  3Iouuoye,  etc., 
qui  professaient  tous  le  culte  des  mu- 
ses antiques.  L'abbé  d'Olivct  s'était 
d'abord  exercé  à  faire  des  vers  fran- 
çais; mais  il  jeta  au  feu  ses  premiers 
essais,  et,  renonçant  à  une  occupation 
stérile  ,  se  disposa ,  par  des  études 
sérieuses ,  à  suivre  la  carrière  de  la 
chaire.  Ce  fut  dans  les  ouvrages  des 
anciens  qu'il  chercha  des  modèles 
d'éloquence  ;  et ,  à  force  de  lire  ct  de 
méditer  Cicéron  ,  il  prit  pour  cet 
auteur  un  goût  si  vif,  qu'il  n'en  par- 
lait plus  qu'avec  une  admiration 
qu'on  retrouve  dans  tous  ses  écrits  , 
ct  qu'il  a  conservée  toute  sa  vie.  Ce- 
pendant ses  supérieurs  ,  informés  de 
ses  succès  ,  jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  continuer  X  Histoire  de  la  So- 
ciété. Eavoyc  ,  en  1713,  à  Rome  , 
il  V  fut  accueilli  avec  une  extrême 
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bienveillance  par  le  P.   Jouvanci , 
chargé  (le  lui  remettre  les  documents 
qui  devaient  servir  de  base  à  son  tra- 
vail.  Cette  tâche  l'effraya ,  et  il  crut 
ne  pouvoir  s'en  dispenser  qu'en  quit- 
tant la  Société  :  en  vain  on  lui  ollrit , 
pour  le  retenir,  la  place  d'instituteur 
du  prince  des  Asturies  :  à  la  faveur  et 
au  sort  brillant  qu'on  lui  assurait 
dans  une  cour  étrangère ,  il  préféra 
sa  liberté,  et  une  vie  obscure,  em- 
ployée toute  entière  à  l'étude.  D'Oli- 
vet  avait  publié,  en  17 10,  dans  les 
OEuvres  posthumes  de  Maucroixj, 
une  traduction  des  Philippiques  de 
Démoslhène ,  et  des  Catiliuaires  de 
Cicéron  ;    mais   ses    amis    intimes 
étaient  seuls  dans  le  secret  :  il  n'était 
donc  connu  encore  que  par  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  philosophique 
de  son  auteur  favori ,  lorsqu'il  fut 
admis,  en  1728,  à  l'académie  fran- 
çaise. Il   fut   élu,  quoique  absent, 
dans  le  temps  qu'il  rendait  les  der- 
niers deAoirs  à  son  père.  L'acadé- 
mie consentit  à  s'écarter  de  ses  usa- 
ges en  faveur  d'un  savant  trop  mo- 
deste pour  se  placer  au  nombre  des 
candidats.  Sou  discours  de  réception 
contenait  sur  les  causes  de  la  décaden- 
ce du  goût  à  Rome,  des  réflexions 
que  le   public  crut  dirigées  contre 
quelques-uns  des  nouveaux  confrères 
du  récipiendaire.  En  rendant  justice 
à  SCS  bonnes  intentions  ,  les  critiques 
impartiaux  blâmèrent  ce  penchant  à 
la  satire  et'  ce  ton  tranchant ,  qu'on 
av^ait  déjà  rema/qués  dans  la  préface 
de  sa  traduction  des  Entretiens  sur  la 
nature  des   dieux.    Le  mépris  avec 
lequel  il  y  parlait  des  Commentaires 
des  PP.    Lescalopier    et    l'Honoré 
sur  cet  ouvrage  de  Cicéron  ,  l'avait 
brouillé  avec  les  rédacteurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux,  qui  prétendirent 
que  son  livre  semblait  mener  à  l'a- 
théisme ,   ou  du  moins   à  l'indifTé- 
37.. 
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rence  en  matière  do  rclis;ion.  La  pn- 
blicalion  du  traite  de  Hiict ,  De  la 
faiblesse  de  V Esprit  hninnin  (  F. 
HuET,  XKI ,  '-il  ),  fut  l'occasion 
d'une  nouvelle  attaque  ,  que  d'Olivct 
ne  laissa  pas  sans  réponse.  Il  com- 
muniqua à  racade'mlc  le  manuscrit 
antograplie  de  lluet,({u'on l'accusait 
d'avoir  supposé  on  du  moins  falsi- 
fié, et  publia  son  Apologie,  qui  est 
eu  même  temps  la  défense  du  pieux 
c'vèquc  d' Avranclies.  Fatij:;ué  de  cette 
querelle  avec  deux  hommes  dont 
il  estimait  d'ailleurs  les  lumières  et 
le  caractère  (les  PP.  Ducerceau  et 
Castel  ) ,  d'Olivet  fit ,  en  1 726  ,  le 
voyage  d'Angleterre  avec  le  duc  de 
La  Force.  En  arrivant  à  Londres, 
son  premier  soin  fut  de  se  faire  con- 
duire chez  Pope,  qui,  par  son  admi- 
ration j)our  les  anciens,  avait  tant  de 
droit  à  l'int'^'resser  ;  et  ce  fut  dans  la 
société  de  ce  poète  qu'il  passa  les  plus 
agréables  moments  de  son  séjour  en 
Anglelerre.  D'Olivet  s'était  engagé  à 
continuer  l'Histoire  de  l'académie 
française  commencée  par  Pellisson  , 
dont  l'ouvrage  était  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre  (/^.Pellisson).  Ce 
travail  offrait  des  difllcultés  de  plus 
d'un  genre;  et  il  ne  put  échapper  au 
reproche  d'avoir  fait  le  panégyrique 
de  Gotin,  comme  si  l'historien  de 
l'académie  avait  pu  se  dispenser  de 
relever  les  qualités  estimables  d'un 
de  ses  membres,  qui,  d'ailleurs,  n'é- 
tait pas  aussi  dépourvu  de  talent 
qu'on  le  croit  d'après  l'autorité  si 
imposante  de  Boileau  (  /^.  Coxiiv  ). 
D'Olivet  avait  mieux  mérité  le  re- 
proche qui  lui  fut  adressé  dans  une 
épigramme  ,  d^être  le  censeur  de  La 
Bruyère.  Le  style  de  celui-ci  s'éloi- 
gnait trop  du  st^de  des  anciens  pour 
que  d'Olivet  pût  sentir  tout  son  mé- 
rite comme  écrivain.  Celle  épigram- 
me était  assez  dans  la  manière  de  J.- 
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B.  Rousseau  :  on  pouvait  la  lui  at- 
tribuer; et  l'on  voulut  profiter  de 
cctfe  petite  circonstance  pour  ani- 
mer l'abbé  contre  lui  ;  mais  on  n'y 
réussit  point  (i).  Obligé,  par  l'é- 
tat de  sa  santé,  d'interrompre  ses 
travaux,  d'Olivet  alla,  en  1780, 
chercher  quel(|iips  distractions  à 
Bruxelles.  Il  avait  prévenu  de  son 
voyage  Rousseau,  qui  vint  l'attendre 
à  la  descente  delà  voiture  :  il  jirodigua 
toutes  les  consolations  à  cet  illustre 
exilé  ;  et  de  retour  à  Paris,  il  publia 
l'histoire  des  fameux  couplets,  dans 
une  Lettre  an  président  Bouhier, 
restée  l'une  des  pièces  les  plus  inté- 
ressantes du  scandaleux  procès  qui 
di\nsa  si  long-temps  tout  le  Parnasse 
(  P'oy.  BoiNDiK ,  La  Mothe  ,  J.-B. 
RoussEAuetSAURm).  L'uudes  écri- 
vains les  plus  aimables  et  les  plus 
s))irituelsde  cette  époque  ,  avait  em- 
ployé la  dernière  partie  de  sa  longue 
carrière  à  soutenir  des  paratloxes 
dont,  à  coup  sûr,  le  plus  singulier 
pour  un  poète  est  qu'il  est  inutile 
de  chercher  l'harmonie  dans  le  dis- 
cours. La  Mothe  était  mort;  mais  il 
avait  laissé  des  disciples  qui  travail- 
laient, dans  toutes  les  occasions,  à  fai- 
re  ])révaloir  la  doctrine  de  leur  maî- 
tre. Cefutpour  la  combattre  que  d'O- 
livet composa  sa  Prosodie;  «  ouvra- 
»  ge ,  dit  Voltaire,  qui  subsistera  aus- 
»  si  long-temps  que  la  langue  fran- 
»  çaise ,  qu'il  venge  des  injustes  re- 
»  proches  qu'osaient  lui  adresser  des 
»  écrivains  peu  exercés  dans  l'art  de 
»  la  manier.  »  il  coopéra  ensuite  à 
la  révision  du  Dictionnaire  dont 
l'académie  préparait  une  édition  ; 
et  d  se  chargea ,  avec  deux  de  nfts 
confrères  (  les  abbés  Gédoyn  et  de 


(i)  On  découvrit  que  l'auteur  de  l'épigramine 
éfait  nii  M.  M.ihuel,  avocat  d.-  Reims.  f|nl'  depuis 
Tavriun  de  la  lueirieure  foi  du  uiondt-  Eloge  de  d'Oli- 
vet ,  dms  le  Cyicroioge ,  p.  234- 
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Rotbcliii) ,  de  publier  une  grammaire 
française  ,  plus  claire  et  pins  inétlio- 
dique  que  relie  deKec;nier  Desmarais. 
I/abl)é  d'Olivct  s'acquitta  seul  de  la 
tache  qui  lui  était  assignée.  Encou- 
ragé par  les  suffrages  de  l'académie, 
il  publia,  en  1788,  des  Remarques 
grammaticales  sur  Racine,  auxquel- 
les Desfontaines  opposa  Racineven- 
gé  (  F.  Desfottaines  ,  XI ,  171  ), 
comme  si  d'Olivet ,  eu  choisissant 
le  plus  parfait  de  nos  poètes  pour 
l'objet  de  ses  remarques  ,  n'avait  pas 
rendu  un  hommage  à  l'étonnante  pu- 
reté'de  son  style,  qui  est  telle,  mnlgré 
la  gêne  du  mètre  et  l'entra  înement 
de  la  poésie,  »  qu'il  y  a  moins  à  re- 
M  prendre,  dit-il,  que  dans  nos  ouvra. 
»  ges  de  prose  les  plus  estimés  (  F. 
»  Racine   .  »  Les  attaques  indécen- 
tes des  journalistes  n'avaient  plus  le 
pouvoir  de  troubler  le  repos  de  l'abbè 
d'Olivet, et  il  allait  essayer  sur  Des- 
préaux, ce  qu'il  avait  fait  sur  Racine; 
mais  il  en  fut  détourné  par  la  pro- 
position   qu'il    reçut   du    ministère 
anglais ,  de  publier  une  édition  com- 
plète des    OEuviei  de  Cicérmi.   Il 
communiqua  au  cardinal  de  Fleury 
les  lettres  qu'on  lui  avait  écrites  d'An- 
gleterre,  et  n'hésita  pas  à  consacrer 
a  l'éducation  du  Dauphin  nn  travail 
qu'il  devait  oftiir  au  duc  de  Cum- 
berland.  Passionné  pourCicéron,  il 
ne  négligea  ni  soins  ni   recherches 
pour  élever  un  monument  digne  de 
lui  à  la  gloire  de  l'écrivain  «  qu'il 
»  avait  désiré  toute  sa  vie  de  voir 
»  lu,  goûté,  adoré  de  tous  ceux  (lui 
»  savent  lire.  »  Celte  édition  ,  pu- 
bliée à  Paris,  de  \']\o  <à    174.1,  <) 
vol.  in.,'i".(  r.CicÉr.oN,YllI,  .-348), 
ne    supporte  aucune  comjiaraisou, 
pour  la  beauté  typographique  (i) , 

d")  n  exlsle  de  i  lUe  lirlle  c.lilion  des  rMinpbirfi 
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pour  la  correction  du  texte,  pour  la 
netîeté  ,  la  précision,  le  savoir  et  le 
goût  qui  brillent  dans  les  remar- 
ques,  dont  il  fit  un  choix  judicieux, 
parmi  celles  des  nombreux  commen 
tateurs  de  l'orateur  ancien,  et  aux- 
quelles il  en  ajouta  plusieurs  (2),  qui 
ne  sont  ni  les  moins  agréables  ni  les 
moins  utiles.  Dans  la  préface,  égale- 
ment savante  et  bien  écrite,  qui  sert 
de  frontispice  à  l'ouvrage  ,  il  indique 
les  sources  oîi  il  a  puisé,  et  apprécie 
avec  impartialité  les  travaux  de  scj> 
devanciers.  D'Olivet  fut  récompensé 
de  ce  travail  par  une  pension  de 
t5oo  livres  sur  la  cassette  du  roi  ; 
t  prix  modique  de  ses  peines  ,  dit 
»  d'Alerabert ,  mais  qui  sufiisait  à 
»  ses  désirs  ,  et  qui  n'était  à  ses  yeux 
»  qu'une  marque  précieuse  et  chère 
»  de  la  sa+isfaction  de  son  souverain 
»  (3\  »  Un  autre  plaisir  ,  presque 
aussi  vif  que  celui  de  commenter  Ci- 
céron ,  était  réservé  à  d'OUvet  ;  ce 
fut  lui  qui  reçut  à  l'académie  fran- 
çaise Voltaire ,  dont  il  avait  dirige 
les  premi  res  études  littéraires  ,  qui 
le  nomma  toujours  son  maiire ,  et 
qui  lui  conserva  dans  tous  les  temps 
la  tendresse  la  plus  respectueuse  (  P^. 
Voltaire  ).  lie  succès  mérité  qu'a- 
vaient toujours  obtenu  les  Traduc- 
tions de  l'abbé  d'Olivet,  n'était  pour 


cherchent  avec  rmpreîsemcut.  31.  Bninet  a  consigné 
dans  sou  liîunuel  au  libraire  ,  une  uote  de  ritnpri- 
njeur  D**latnur  ,  l'un  des  deux  inler- «ses  à  l'iinpres- 
tiun  du  Ciceroo,  qui  [irf)uve  que  Tablié  il'Olivet  w  ue 
n  dtiiiaii<Ia  auriuic  ri  tribution  pour  !c  Iravijil .  aiiN.*;i 
»  lou^  que  p>^uibie,  qut*  lui  uccïisiuiina  cette  édition. ii 
(i)  D'Alcniherl  dil  qu'il  n'y  a  pas  d.ins  celte  édl- 
liou  une  seule  note  de  d  Olivet  ;  mais  que  toutes  sont 
J.s  nieliieni-s  conjnie:itateu:.s.  Qiiand  d'Olivrt  n'au- 
rait p.is  mis  son  nom  .ni  bas  ijes  notes  qui  sont  de  lui  , 
le  secrélaire  de  l'ac.idéniie  aurait  été  moins  trau- 
chant, s'il  se  l'Ù!  rappelé  cr  pa.-sage  i.e  d'Olivet  :  «  J'a- 
»  Tais  dans  ma  jeu:n-ssc  traduit  quelques  ouvrages  de 
j>  Ciceroa,  et  )'eulre,>ris  de  le  cuimnenier  d.uis  ua 
«  âge  jiius  uiiîr.  m  Hemart^tt^s  ^ur  iaian^ue  frunçui- 
se,  p.  II. 

(3)  Ou  a  vu,  dans  la  note  i,  que  l'alibé  d'Olive!  ne 
reçut  aucnuo  e;ralitii'at(Ou  des  >niprimeui's,  ik.>ui  u^ 
travail  qui  lui  avait  cwuti^  plnsieuis  auuee».. 


582 


OLI 


lui  qu'un  motif  de  plus  de  les  revoir 
et  de  les  corriger  avec  tout  le  soin. 
dont  il  était  capable  :  il  n'eu  donnait 
pas  de  nouvelles  e'ditious  sans  les 
soumettre  à  une  se'vère  révision, 
profitant  avec  docilité,  avec  em  pres- 
sement,  des  critiques  ondes  conseils, 
des  qu'il  les  jugeait  fondés. 11  trouvait 
que  «  la  traduction  est  un  genre  d'é- 
«  crire  dont  la  dilllcullé  ne  saurait 
»  être  mesurée  que  par  ceux  qui  sont 
»  capables  de  la  vaincre  ;  et  qu'il  faut 
»  entre  l'auteur  eî  le  traducteur  une 
n  certaine  proportion  de  mérite 
»  (  Préf.  des  Tusculanes  );  »  et  plus 
loin  ,  chercbaut  à  s'excuser  d'avoir 
essayé  de  traduire  Cicéron  et  Dé- 
mosthèuc ,  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  rien 
»  à  dire  pour  ma  défense ,  si  ce  n'est 
»  que  j'ai  été  traducteur  comme  on 
»  est  poète,  parce  qu'il  faut  céder  à 
y>  un  ascendant  secret,  qui  ne  nous 
»  permet  pas  de  fuir  le  danger,  mé- 
•>  me  en  nous  le  faisant  voir.  »  L'im- 
portance que  d'Olivet  attachait  au 
genre  de  la  traduction,  explique  les 
efforts  multipliés  qu'il  n'a  cessé  de 
faire  toute  sa  vie  pour  lutter  de  pré- 
cision et  d'exactitude  avec  un  texte 
dont  il  désespérait  de  pouvoir  ren- 
dre la  grâce  et  l'énergie,  comme  il 
l'a  avoué.  Quelque  occupé  qu'il  fût 
de  retoucher  et  de  polir  ses  ouvra- 
ges ,  il  prenait  toujours  la  part  la 
plus  active  aux  travaux  de  l'acadé- 
mie. 11  donnait  l'exemple  de  l'assi- 
duité aux  séances  et  du  respect  pour 
les  usages  du  premier  corps  littéraire 
de  l'Europe.  Connu  ,  dans  sa  jeu- 
nesse,  par  sa  douceur,  sa  politesse 
et  son  urbanité ,  il  avait  pris  dans 
le  monde  des  habitudes  tout  oppo- 
sées. Il  avait  de  la  rudesse  dans  les 
manières,  et  une  franchise  brusque  , 
qui  s'accordait  peu  avec  la  finesse 
et  la  dissimulation  que  ses  ennemis 
lui    reprochaient   (  r.   Radonvil- 
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LiEus  ).  Sous  un  extcriein-  sévère,  il 
cachait  un  cœur  excellent.  Fidèle  à 
toutes  ses  amitiés  (  i),  il  oubliait  fa- 
cilement les  offenses,  et  il  était  tou- 
jours disposé  à  rendre  service  ,  au 
risque  de  faire  des  ingrats  j  ce  qui 
lui  était  souA'ent  arrivé.  Vivant  dans 
l'intimité  avec  le  cardinal  de  Fleury 
etl'évcque  de  Miropoix,  les  dispensa- 
teurs des  grâces,  il  ne  leur  demanda 
jamais  rien  pour  lui  :  aussi  n'a-t-ii 
joui  que  d'un  petit  bénéfice,  situe 
dans  sa  province,  et  qui,  lorsqu'il 
lui  fut  conféré,  ne  se  trouvait  pro- 
bablement à  la  convenance  de  per- 
sonne. Quoique  exempt  d'ambition  , 
vivant  retiré ,  ne  prenant  aucune 
part  aux  querelles  qui  divisaient  les 
littérateurs  ,  il  ne  put  échapper  à 
l'inimitié  de  Diiclos,  de  Collé  ,  de 
Piron,  etc. ,  qui  lui  avaient  pourtant 
des  obligations  {i).  D'Olivet,  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse,  re- 
nonça aux  travaux  qui  avaient  fait 
le  charme  de  sa  vie.  Deux  ans  avant 
sa  mort ,  il  quitta  la  lecture  de  Cicé- 
ron pour  celle  de  la  Bible  ,  qui  of- 
frait des  sujets  plus  grands  à  son 
admiration.  Il  mourut  d'apoplexie  , 
à  Paris  ,  le  8  octobre  1768,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  eut  pour 
successeur  a  l'académie  Condillac  , 
grammairien  non  moins  habile,  et 
qui  a  porté  dans  l'étude  des  langues 
un  coup-d'œil  plus  philosophique. 


(i)  II  fut  constamment  l'ami  de  Huet ,  de  Fra- 
ïuicr,  du  P.  Oudiu  ,  de  Boubiir ,  de  Ruussiau  iiiid- 
heureux  et  persécute,  de  Rulliu,  de  BiUteux  ,  elc  ; 
tt  ccpeudant  Pirou  osa  tcrruincr  l'epitaplie  salirit'uo 
qu'il  composa  pour  d  Olivet ,  par  ces  deux  vtis  : 

Du  reste  ,  il  n'aima  peisouue; 
Personne  aussi  ne  l'aima. 

(7.)  La  bniscjuc  franchise  de  Dudos  ne  s'accom- 
modait point  du  caractlre  de  l'abbc  d'Olivet  :  il  est 
l'esté  de  lui  une  phrase  qui  exprime  le  mépris  le 
plus  cncrgiquo  jiuur  ce  confrère.   Piron  ne  pouvait 

Jiai'donner  a  d'Olivet  la  chaleur  qu'il  avait  mise  .'i 
"écarter  de  l'acadtmic.  CoUé  ,  liahitucllemeut  fron- 
deur ,  haïssait  le  rigorisme  de  l'alibé,  et  parl;i^> "'l 
roiitr.'  lui  îes  ^-rit'fs  de  Piron  ,  son  ami.         1" — 1 . 
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D'Olivct  a  rendu  aux  lettres  ,  com- 
me éditeur,  de  nombreux  services; 
il  a  public  avec  des  préfaces  :  Haei'n 
carinina ,  1709,  in-  ii;  nouvelle 
édition ,  augmentée  de  pièces  iné- 
dites, et  des  Poésies  latines  de  Fra- 
guier ,  1 729  ; —  OEiivre s  posthumes 
(le  Maucroix  (  Voj'.  ce  nom  )  ;  — 
Huetiana  (  Voj.  Hcet  ;  ;  —  les  Mé- 
moires pour  servir  a  V Histoire  de 
Louis  XIF ,  par  l'abbc  de  Choisy 
(  Vor.  ce  nom  );  —  les  Lettres  h-s- 
torujues  de  Pcllissou  ,  Paris  ,  17^9, 
3  vol.  iu-ia; — le  Banquet  de  Pla- 
ton, irud.  par  Racine,  etc.,ibid. , 
173.4  ,  in  -  l'i;  —  le  Journal  de 
Henri  i/^,  par  l'Estoile  (  F.  lîou- 

nlER,    V,    307,  et  l'EsTOlLE,  XIII  , 

44<));  —  -^«^^  arum  ex  academid 
^Ldlicd  qui  latine  ont,  grœcè  scrip- 
ieriint  carinina,  Paris,    1738,  in- 
12  :  l'editiou  de  la  Haye,  i'740'  *"- 
H'\  ,  est  plus  belle  et  plus  complète 
(juc  la  pjemicrc  (i)j    mais    on  en 
a  retranche  les  trois  Dissertations 
de  l'abbc  Fra2;uier  sur  Socrate  (  F. 
Ku A Gr uou  ,    XV,  4^3);  —  Cice- 
ronis    Opéra    omnia   cuni  delectu 
coniinenlariorum  (  F.  plus  haut  )  ; 
—  les   OEuvres  diverses  de  l'abbe 
rx'doyn  (  F.  ce  nom  )  ;  —  Poëmata 
di'i'a.'iCalica  nunc  priinàm  vel  édita 
vel  collecta,  Paris  ,    i74y  ,  3  vol. 
in-  \i  (  F.  Fr.  Oldin  )  :  ce  recueil 
inlercbsant  a  ëtc'  reimprime  ,  Paris  , 
181 3  ,  avec  un  quatrième  volume  , 
contenant  des  poèmes   inédits  ;  — 
Opuscules    sw    la    langue    fran- 
çaise ,    par     divers     académiciens 
(  Uuct  ,   Daugeau  ,   Choisy  ,    Palru 
et  d'Olivet  ),  ibid. ,  1754,  in- i -2  : 

(  j  "  Ci'tleciiltion  r "parut  avec  uu  lioulisiuce  ,  I.ey- 
<lf,  174^1  •'•"U'  le  titre:  Rr-cenl/orei  /j'clie  Inlini'el 
^rieci  scUi'ti  ,V.  Lti-s  cii»q  ^loètes  dont  uu  y  trou%'e  des 
v'-rs,  sout  Huct  f  Fraguier,  BoivÎD.  IMassicii  et  Ln 
Monnoye  ,  aiixt|iii  Is  il  fr.nt  .-ijuuter  d'Olivil ,  dont  on 
y  a  inséré  \ Idylle  sur  roriginedes  sources  d.*  Salius  ; 
dcuï  II  ttr»  s.  J  une  àsou  frère  ,  Tautrc  à  Ruilieliii ,  1 1 
uue  |ii  éCace  qui  coutieut  reloge  du  Fra^uier. 


OLI 


583 


l'abbc  d'Olivet  y  a  insère  son  Trai- 
té des  particijies  ;  —  Harduini  pro- 
legoinena  ac  censura  veterum  scrip- 
torum,  Londres,  1760,  in-S".  (i); 
—  Recueil  d'opuscules  littéraires , 
Amsterdam  ,  1767,  in- 12  :  ce  vo- 
lume contient  un  discours  de  Louis 
XIV  à  Mgr.  le  dauphin,  par  PcUis- 
son;  six.  Lettres  de  l'abbc'  d'Olivet  au 
pre'sident  Bouhier  ,  dont  on  parlera 
plus  bas;  des  re'flexious  sur  le  goût , 
par  l'abbc'  Gèdoyn,  et  par  Dugas , 
])re'v6t  des  marchands  de  Lyon  ,  et 
des  poe'sies  diverses  de  l'abbe  Ré- 
gnier Desmarais.  Comme  traducteur 
on  doit  à  d'Olivet  :  Entretiens  de 
Cicéron,  sur  la  nature  des  dieux, 
Paiis ,  1721,3  vol.  in- 1 2  ,  avec  des 
remarques  de  Bouhier ,  qui  ont  etè 
publiées  depuis  séparément ,  ibid. , 
1732,   1749,  17(36,   'i  vol.  in-r.i. 
Le  tradui leur  a  fait  suivre  cet  ou- 
vrage de  Remarques  sur  la  théolo- 
gie des  pldlosophes  grecs  ;  elles  fu- 
rent attaquées  par  le  marquis  d'Ar- 
gcns,  dans  sa  Philosophie  du  bon. 
sens  :  l'abbé  d'Olivet ,  en  déclarant 
«  qu'il  tenait  à  honneur  d'avoir  été 
»  critiqué  ]'ar  d'Ai"gens  ,  ne  crut  pas 
»  devoir    répondre   à   un    ouvrage 
»  condamné  par  le  parlement  de  Pa- 
))  ris  (  F.  d'Argens  )  ;  »  —  les  Phi- 
lippiques  de  Démosthcne,  et  les  Ca- 
tilinaires  de  Cicéron  ,  Paris,   17*^7, 
in-i-i  :  cette  traduction  est  entière- 
ment diUcrente  de  celle  qu'il  avait 
publiée  eu   1710,  dans  les  OEuvres 
])osthumes  de  Maucroix,  et  qu'on 
lui  contesta    quand   il    voulut  s'en 
avouer  l'auteur  ;  elle  a  été  réimpri- 
méeen  1736,  1744»  I766,in-i'2: 
le  traducteur  a  joint  aux  Philippi- 
ques  l'analyse  et  la  traduction  latine 


(1^  On  peut  couiecliirer  que  d'Olivet  est  é|;ale- 
itienf  rédileur  des  0/)cia  ■varia  Ju  P.  Harduuiu 
(Am«terd.,  1733,  iuful.  ),qui  lui  avilit  couliv  m'S 
luanuscrils. 
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de  l;»  première  de  ces  pièces,  par  le 
P.  Jouvaiici  ;  les  remarques  de  ce 
critique  si  judicieux  sur  la  traduction 
de  cette  liaranj^ue,  par  Tourrcil,  et 
celles  de  Massieu  ,  sur  la  troisième  ; 
un  extrait  des  Parallèles  des  anciens 
et  des  modernes  ,  par  Perrault ,  re- 
latif à  De'raosthène  ,    et  la  Table 
ge'ographique,  revue  par  d'Anville, 
de  tous  les  lieux  cités  dans  les  Phi- 
lippiques  ;  —  les  Tusculanes  de  Ci- 
céron,  Paris,   1787,  ^  vol.  in-12, 
1 747  ,  1 76G  :  le  président  Bouhier  a 
traduit  la  troisième  et  la  cinquième 
(  V.  BouniER  )  ;  —  les  Pensées  de 
Gice'fon,  Paris,  i744?in-ia.  Ce  re- 
cueil de  morceaux  choisis  de  Cice'- 
ron  ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  maius 
des  jeunes  gens  ,  il  a  e'te'  réimprimé 
uu  grand  nombre  de  fois,  et  a  fait 
long-temps  partie  des  livres  élémen- 
taires em|)loyés  dans  les   collèges. 
Labeaumelle  a  donné,  sur  le  même 
plan,  un  choix  des  Pensées  de  Sé- 
iicque,  qu'il  a  dédié  à  l'abbé  d'Olivet. 
Enfin  on  a  de  cet  écrivain  :  I,  Apo- 
logie en  forme  de  commentaire  sur 
deux  articles  des  Mémoires  de  Tré- 
voux,  Paris,  17 26,  in-12.  C'est  une 
réponse  aux  PP.  Ducerceau  et  Cas- 
tel  ;  Camusat   l'a   insérée  en  entier 
dans  sa   Bihliolh.  des  livres  nou- 
veaux,  172(7,  juillet,  p.  4'2-83.  II. 
Histoire  de  V académie  française  , 
depuis  son  établissement  jusqu'à  l'an- 
née 1700,  Paris,  17^9,  2tom.in- 
4".;  ibid.,   1780,  2  yoI.  in-12.  Le 
premier  volume  contient  l'histoire 
de  l'académie  ,  par  Pellisson,  avec 
des  remarques  et  des  additions  im- 
portantes ;  le  second  volume  com- 
mence à  l'année  i652,  où  Pellisson 
avait  fini  son  travail.  Cet  ouvrage 
*st  écrit  avec  beaucoup  de  simplici- 
té et  de  naturel  ;  mais  ,  en  voulant 
éviter  reoflure  et  l'affectaliou  ,  l'au- 
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tciir  est  tombe  quelquefois  dans  îc 
familier.  Les  recherches  minutieuses 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  pro- 
ductions des  écrivains  dont  il  avait 
à  parler,  ne  peuvent  être  agréables 
qu'aux  amateurs  de  l'histoire  litté- 
raire. On  sait  que  d'Olivet  avait  con- 
tinué son  travail  jusqu'à    lyiS,  et 
que  ,  pour  n'être  pas  obligé  de  louer 
des  académiciens  dont  les  droits  à 
l'estime  de  la  postérité  ne  lui  parais- 
saient pas  bien  fondés,  il  jeta  son 
manuscrit  au  feu.  On   doit  regret- 
ter davantage  la  perte  de  V Histoire 
de    l'académie    d^ Athènes  ,    qu'il 
avait  également  terminée.  III.  Des 
Lettres  au  président  Bouhier;  elles 
sont  au  nombre  de  six.  La  première 
contient  la  relation  de  son  voyage  à 
Bruxelles,  et  la  défense  de  Rousseau; 
la  seconde,  des  recherches  sur  la  vie 
de  l'abbé  Genest  (  V.  ce  nom  ):  dans 
la  troisième,  il  donne  les  raisons  qui 
l'ont  décidé  à  brûler  la  suite  de  l'his- 
toire de  l'académie  ;  la   quatrième 
traite  des  usages  de  l'académie  pour 
les  réceptions  ;  la  cinquième  est  une 
apologie  de  la  rime  attaquée  par  les 
néologues  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
goût  et  de  raison  ;  enfin  la  sixième 
contient  des  anecdotes  littéraires,  et 
en  particulier  des  recherches  sur  le 
véritable  auteur  de  VAvis  aux  réfu- 
giés ,  que  d'Olivet  attribue  à  Larro- 
que(  ^.  ce  nom)  (i).  Ces  six  lettres, 
piib'iées  séparément ,  ont  été  réu- 
nies dans  le  Recueil  d'opuscules  dont 
on  a  parlé.  On  en  connaît  de  lui  deux 
autres  qu'il  n'a  sans  doute  pas  jugées 
dignes  d'être  réimprimées;  l'une  au 
président  Bouhier,  est  une  réponse 
virulente  à  Crevier,  qui  l'avait  repris 


(1)  L'nbbé  d'Estrées  revendiqua  ret  ouvrage  pour 
lîaylo,  dansuue  L.'.ttre  à  l'alibë  d'Olivet, /^o«r  servir 
de  repense  à  lu  dernière  Lettre  au  jirésideiit  Bouhier  , 
ou  Hr/utalion  de  ses  anecdotes  et  de  ses  jugeincnll 
litcraires,  lirux-Ueâ  ,1739,  iu-80.  de  88  pg. 
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sur  le  sens  d'nn  passage  Je  r.iccron; 
et  l'autre  ,  adressée  par  d'Olivet  à 
son  frère,   conseiller  au  jiarlemeut 
de  Besançon,  roule  sur  la  dispute  de 
Voltaire  avec  TraveuoI,  violon  de 
l'opéra.  IV.  Origo  salinarum  Bur- 
gundice  ecloga.  C'est  une  métamor- 
phose dans  le  j^oût  de  celles  d'Ovide  : 
cette  petite  pièce,  imprimée  séparé- 
ment, a  été  insérée  dans  le  Recueil 
des  poésies  latines   des    membres 
de  l'académie  française.  V.   Traité 
de  la  prosodie  française  ^  f^.  David 
Durand  et  Maugard  ).  VI.  Essais 
de  grammaire.  C'est  le  travail  que 
d'Olivet  avait  entrepris  avec  Gédoyn 
cl  Rotheliuj  il  y  traite  de  nos  qua- 
tre espèces  de  mots  déclinables  :  les 
n«ms  ,  l'article ,  les  pronoms  et  les 
participes.  VII.  Remarques  sur  Ra- 
cine. Ces  trois  opuscules  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  de  Remarques  sur  la 
langue  française ,  Paris ,  1 767 ,  in- 
!■.,  On  attribue  encore  à  d'Olivet, 
miis  sans    fondement  ,  la  rie  de 
Vibbé  de  Chois j  ,  Lausanne ,  1748, 
iuS''.  On  peut  consulter  pour  plus 
dedétails  son  Eloge ,  dans  le  Nécro- 
lo^e  ,  pour  l'année  1770J  —  dans  la 
Galerie  française  ,  avec  son  por- 
trait ,  et  dans  le  tome  vi  de  V His- 
toire des  membres  de  l'académie 
française,  par  d'Alembert.  On  con- 
serve, dans  le  Recueil  de  l'académie 
de  Besançon  ,  un  Eloge  de  l'abbé 
rOlivet  (  par  Grandfontaine  ) ,  qui 
contient  des  particularités  inconnues 
ses  autres  biographes  ,  et  dont  on 
.  profité  pour  la  z'édaction  de  cet 
aticle.  W — s. 

OLIVETAN  (  Pierre  -  Robert  ) 
E  doit  la  place  qu'il  occupe  dans 
Is  dictionnaires  ,  qu'au  titre  qu'il 
arait  usurpé  de  premier  traducteur 
faiiçais  de  la  Bible.  II  prit  naissance 
àNoyou  ,  vers  la  fin  du  quinzième 
sicle;  et  ce  fut  lui ,  dit-on  ,  qui  en- 
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gagea  Calvin, son  pai-ent ,  à  examiner 
les  questions  de  controverse  débat- 
tues par  les  théologiens  allemands. 
Il  remplissait ,  en  1 533  ,  à  Genève  , 
l'emploi  de  précepteur;  et  il  cher- 
cha, l'un  des  premiers,  à  propager  eu 
cette  ville  les  principes  de  la  réforme. 
Un  jour  qu'il  assistait  à  un  sermon  , 
le    prédicateur    s'étaut  élevé   avec 
force  contre  Luther  et  ses  adhérents, 
Olivetan  fut  assez  hardi  pour  l'in- 
terrompre :  mais  cette  imprudence 
faillit  lui  coûter  la  vie  ;  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Genève ,  oîj  il 
devenait  une  occasion  de  scandale. 
Il  se  l'clira  dans  le  comté  de  ISeuf- 
châtel ,  et  s'occupa  de  la  traduction 
de  la  Bible,  qu'il  eut  achevée  dans 
un  an.  Il  la  publia  sous  ce  titre  :  La 
Bible  qid  est  toute  la  Sainte- Ecri- 
ture ,    etc.  Neufchâtel  ,   Pierre   de 
Wingle,   iSSS,^  part,  in-fol.  Oli- 
vetan n'a  fait  que  retoucher  la  ver- 
sion deLefevre  d'Estaples  (  F.  V  His- 
toire critiq.  du   Pieux-Testament , 
par  Rich.  Simon,    342,  et  sui'tout 
V Hist.  des  Traduct.  françaises  de 
V Écriture -Sainte ,  par  Lallouelte  , 
ch.  m  ).  Il  n'en  eut  pas  moins  l'im- 
pudence de  se  vanter  d'avoir  traduit 
sur  les  textes  originaux.  Ou  le  crut 
sur  parole  j  et  Th.  de  Bèze,  pour  ex- 
pliquer la  rapidité  du  travail  d'Oli- 
vetan ,  assure  qu'il  fut  aidé  par  Cal- 
vin, dont  ou  trouve  une  lettre  latine 
au-devant   de    cette    édition,   ainsi 
qu'un  acrostiche  latin  sur  le  nom 
d'Olivetan ,  par  BonavcutureDespe- 
riers,  qui  lui  avait  servi  de  secré- 
taire (  Voy.  les  Notes  de  La  ÎMonnoye 
sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du 
Maine).  Cette  première  édition  de  la 
Bible,  à  l'usage  des  Protestants  ,  est 
très-rare  ;  mais  elle  n'a  guère  d'autre 
mérite  (i).  Olivetan  ,  obligé  de  s'é- 

(i)  Calviu  rntouchaU  prcteiiju--  tmduclioii  il'O- 
livetau,   et  eu  jiuUU  une  secoiiJe  édition ,  Geuète , 
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loigner  de  la  prisse,  fit  un  voya^^e 
cil  Italie,  et  raounit  à  Fcn-are ,  en 
i538.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  éle 
empoisonne  pendant  son  séjour  à 
Rome  ;  mais  Sencbier  reconnaît  cpie 
ce  soupçon  n'est  nullement  fondé. 
(  Hist.  iillér.  de  Genève ,  1 ,  1 53  ). 
W— s. 
OLIVEYRA  (Salomon  ce n  Da- 
vid de),  savant  rabbin  portugais, 
professa  avec  distinction  dans  l'aca- 
démie hc'braique  d'Amsterdam  ,  et 
mourut  dans  cette  ville,  en  1708. 
INous  avons  de  lui:  I.  Jad  leschan 
(Main  de  la  langue),  petite  gram- 
maire licbraïque ,  et  Dal  Sophetiin , 
abrège  de  grammaire  elialdaiquc,  en 
langue  iJortugaise,  Amstcrd.  1680, 
in-S".  II.  Etz  Chaiim  (  Arbre  de 
vie),  lexique  bcbraïco- portugais, 
qui  contient  toutes  les  r.icincs  du 
texte  sacré,  Amsterdam,  i68.i.  0!i- 
veyra  fit  depuis,  en  espagnol,  le  mê- 
me travail  sur  les  racines  chaîdai- 
qucs.  Le  P.  Lelong  s'est  trompé,  en 
attribuant  cet  ouvrage  à  Salomon 
Salmau,  et  en  disant  qu'il  a  été  im- 
prime dans  l'année  i6G5,  III.  Zat 
Ranan  (  Olivier  verdoyant  )  :  c'est 
une  traduction  al pliabétique,  en  lan- 
gue portugaise,  de  tous  les  mots  em- 
ployés dans  la  Mischna  et  dans  la 
Ghémare.  Pareille  translation  a  été 
faite  du  portugais  en  langue  rabbi- 
nique,  Amsterdam,  in-8°.  sans  date. 
IV.  Jjcled  aavim  (  Biclie  aimable  ), 
rhétorique  hébra'iquc  ,  Ainslerdara, 
i66j,  in-8''.  V.  Scarscoth  gavliith 
( Cliaîne  de  la  bariière ) ,  recueil  des 
différents  rhytîimes  ou  mètres  hé- 
braïques ,  Amsterdam,  1660, in- 1 1. 

j5^o,  iu-^o. ,  Rodi.  connue  sons  li-  nom  de  BII'L 
de  l'é/ice ,  de  la  m.irqne  ydoplée  jiar  l'injprimeur  : 
elle  est  d'une  larclé  cxlracrdinaire.  Or  te  vir- 
bidu  a  etc  réimprimée  à  Lyon,  |  ar  Jean  d-Tomuis, 
1 5:17,  in-fol. ,  revue  par  les  pasturs  de  Genève  ;  et 
elle  a  servi  lonj;-lenips  de  l).ise  aux  uonilin  uses  édi  - 
tioujdela  Bible,  piiblices par  les  Calvinistes. 
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VI.  Darche  Noham  (  Agréable  sen- 
tier ) ,  logique  rabbinique  :  il  con- 
tient également  une  clef  pour  enten- 
dre la  manière  de  raisonner  des  Tal- 
raudistes  ,  Amsterdam,  1688,  in- 
\i.  VII.  D arche  adondi  (Voie  du 
Seigneur  ) ,  Amsterdam  ,  1G89  ,  in- 
8*^.  Ce  livre  renferme  une  suite  des 
préceptes  divins.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  réunis  sons  le  litre  de 
Trésor  de  la  lancine  sainte,  et  for- 
ment '1  volumes.  VIII.  Le  Penla- 
leuqne  hé'reii ,  avec  les  Meghilloth 
et  les  Ilaphtharoth  ,  Amsterdan: , 
16G7;  ^^^^'  i7'-i6,in-8°,,avecun  ca- 
lendrier en  espagnol.  Oliveyra  a 
composé  d'autres  opuscules,  imj)ii- 
més  et  inédits ,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  Rossi  :  Dizionaiiu 
storico  degli  autnri  ebrei ,  et  dans 
Wolf ,  Biblidth.  hebr.  L — b — e. 

OLIVEYRA  (Fua>çois-Xavieii 
d'  ) ,  chevalier  de  l'ordre  du  Chri>t , 
gentilhomme  delà  maison  du  roidc 
Portugal,  naquit  à  Lisbonne ,  le ?.  1 
mai  1702.  Après  avoir  l'eçu  une  élu- 
cation  soignée  ,  il  fut  admis  ,  à  l'igc 
de  quatorze  ans  ,  au  tribunal  des 
comptes,  où  il  servit  pendant  à\- 
scpt  ans.  Eu  i73'2,  il  se  reudit  à  Ma- 
drid ,  où  son  oncle,  qui  était  chargé 
des  affaires  de  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal, le  présenta  au  roi  d'Espagne 
A  la  mort  de  son  père,  arrivée  cclti 
mcme'année,  il  lui  succéda  coinin; 
secrétaire  d'ambassade  auprès  do  li 
cour  de  Vienne.  Là  ses  liaisons  ave 
quelques  luthériens  lui  donnèrent  ds 
préventions  contre  la  religion  catlo- 
iique.  Il  se  brouiUa  ensuite  avecle 
comte  de  Taronca  ,  ministre  p'éi- 
potentiairc  de  la  cour  de  Lisbonn  à 
Vienne.  Il  se  démit  de  son  emploi  et 
passa  en  Hollande  en  i74o-  G'es  là 
qu'il  publia, en  1741  et  4'^  ,  les  2é- 
nwires  de  ses  voyages,  2  vol.  en 
portugais,  et  des  Lettres  familièes, 
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historifîucs,  politiques  et  critiques  , 
cil  français.  Les  erreurs  des  protes- 
tants qui  c'iaieiit  semées  dans  ces  deux 
ouvrages  ,    les   firent  censurer  par 
le  tribunal  de  l'inquisition.  L'auteur 
j)assa  eu  Angleterre  ,  en  174 4  i  où  il 
tut  accupill  i  par  l'envoyé  de  Portugal. 
C'était  le  fameux  Carvalho  ,  depuis 
marquis  de  Pombal.  Mais  l'abjura- 
tion qu'il  fit,  en  1746,  de  ia  religion 
catholique,  lui  rendit  inutile  la  pro- 
tection de  ce  ministre.  Cet  acte  pu- 
blic le  privant  de  toutes  ses  l'essour- 
ces  du  côté  du  Portugal,  il  en  troiiva 
d'abondantes    dans   la  munificence 
dos  personnes  les  plus  distinguées  de 
1  Angleterre.  L'amour  de  sou  pays 
l'eiîgagea  ,  eu  1736,  à  composer  un 
Discours  pathétique ,  adressé  à  ses 
compatriotes  ,  à  l'occasion  du  fa- 
meux tremblement  de  terre.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  se  débita  rapidement ,  fut 
cependant  attaqué  à  Lisbonne.  L'au- 
teur y  répondit  dans  une  seconde 
partie,  publiée  l'année  suivante.  Dé- 
claré, le  20  sept.  i7<J'i,  hérétique 
dans  un  auto-da-fé  ,  et  condamné  à 
être  brûlé  en  efllgie ,  il  fit  paraître 
un  livre  intitulé  le  Chevalier  d' OU - 
i'eyra ,  brillé  en  e^igie ,  comme  hé- 
rétique-jComment  et  pourquoi  ?  Anec- 
dotes et  réjiexions  sur  ce  sujet  , 
données  au  public  par  lui  -  même. 
Oliveyra  mourut  à  Hackney,  le  18 
octobre  1788,  d'une  dysenterie,  à 
laquelle  il  était  sujet  depuis  long- 
temps ;  il  en  supporta  les  douleurs 
avec  cette  patience  et  cette  résigna- 
lion  qui  le  caractérisèrent  durant  sa 
vie  ,  et  qui  ,  jointes  à  ses    mœurs 
douces  ,  le  firent  aimer  et  estimer 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  fat  lié. 
Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
il  publia  d'autres  écrits  ,  non  moins 
curieux,  quoique  moins  impoitants. 
Les  manuscrits  qu'il  a  laissés,  sont 
très -nombreux  ,  et  très  -  variés.  Le 
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plus  considérable  est  l' Olivejriana, 
ou  Mémoires  historiques ,  littéral 
res  ,  etc.  ,  'J7  vol.  in-4°.  Us  contien- 
nent le  fruit  de  ses  lectures  et  obser- 
vations pendant  vingt-cinq  ans.  Voy. 
le  Gentleman' s  Magazine,  de  mai 
1784.  T— D. 

OLIVIER  (Jacques),  premier 
président   du  parlement  de  Paris  , 
était  l'un  des  neuf  enfants  d'un  pro- 
cureur qui ,  en    14H8,  avait  quitté 
pour  la  capitale  le  séjour  de  Bourg- 
neuf  ,  près  de  la  Rochelle ,  et  y  avait 
amassé  de  grands  biens.  Son  éléva- 
tion est  un  fait  à  joindre  aux  nom- 
breux exemples  qui  déposent  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  regarderaient 
la  concentration  des  hauts  emplois 
civils  entre  les  mains  d'une   seule 
classe  d'hommes  comme  une  règle 
de  droit  public  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Olivier  jouissait  d'une  juste 
considération  au   parlement  ,  lors- 
que Louis  XII  lui  confia  les  fonc- 
tions d'avoea'-général. 11  les  échangea 
contre  une  place  de  président  à  mor- 
tier, en  1007;  et  trois  ans  après  il 
passa ,  en  qualité  de  chancelier,  dans 
le  duché  de  Milan,  dont  le  valeureux 
Gaston  de  Foix  était  gouverneur. 
La  vénalité  des  charges  n'avait  pas 
encore  altéré  les  éléments  honora- 
bles de  la  magistrature  :  François 
P'". ,  que  devait  t(;nter  un  jour  ce 
expédient  facile  ,    germe  de  beau- 
coup d'abus,  récompensa  les  services 
d'Olivier,  en  l'élevant  (1017)  à  la 
première  dignité  du  parlement.  Oli- 
vier n'en  fut  décoré  que  peu  de  temps, 
étant  mort  le  20  novembre   i5\g. 
F— T.  ■ 
OLIVIER  (  Jean)  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  ,    embrassa  la 
jègle  de  Saint-Benoît  dans  lui   mo- 
nastère du  Poitou.  11  en  sortit  pour 
entrer  dans  l'abbaye  de  Sauit-Denis^ 
oii  il  remplit  les  fonctions  de  grand- 
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aumônier  et  de  vicaire-ge'nc'ral.  I.rs 
religieux  de  cotte  riche  maison  ayant 
fiemandc  qu'il  fût  mis  à  leur  tête,  il 
iit  le  sacrifice  de  ses  droits  en  fa- 
veur du  cardinal  de  Bourbon  ,  qui 
fut ,  par  ce  moyen  ,  le  premier  abbé 
commendataire  de  Saint-Denis.  Oli- 
vier ,  en  cette  circonstance,  avait 
montre'  de  la  déférence  pour  la  vo- 
lonté de  François  P^^  .  [[  reçut  en 
récompense  l'abbaye  de  Saiut-Mé- 
dard  ,  de  Soissons.  En  i532,  il  ré- 
signa ce  bcnéîire  entre  les  mains  de 
François  de  Rolian,  qui,  par  une 
permutation  autorisée ,  lui  céda  le 
siège  épiscopal  d'Angers.  Olivier  de- 
vint l'exemple  du  haut  clergé  par 
sa  résidence  rigoureuse,  par  sou 
application  à  l'étude  de  l'Ecriture, 
par  l'assiduité  de  ses  visites  pasto- 
rales et  par  l'autorité  de  ses  prédi- 
cations. Il  mourut  au  château  d'É- 
vcntard,  pics  d'Angers,  le  12  avril 
i54o,  et  fut  inhumé  dans  sa  ca- 
thédrale ,  où  sa  tombe  reçut  une 
épitaphe  en  vers  latins  qu'il  s'était 
préparée.  Avant  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat ,  il  s'était  fait  connaître  par 
ses  poésies.  Indépendamment  d'une 
Ode  adressée  à  Salmon  Macrin ,  dé- 
voué comme  lui  aux  muses  latines, 
et  d'une  Épitaphe  de  Louis  XII,  rap- 
portée par  le  biographe  Papire-^Mas- 
son,  Olivier  composa  un  poème, 
vanté  de  son  temps  ,  et  qui  parut  en 
ï  542  (Paris,  cher  l' Angelier ,  in- 12), 
sous  le  titre  de  Pandora  Jnni  Oli- 
'verii  ,  Andium  hieroihantœ.  On 
reconnaît  dans  cet  anachronisme 
d'expression,  la  superstition  de  l'an- 
tiquité reprochée  au  langage  de 
Bembo  et  d'une  foule  de  ses  con- 
temporains. La  Pandore  d'Olivier 
fut  traduite  en  vers  français,  en  i542, 
par  Guillaume  Michel,  de  Tours. Une 
réimpression  de  l'original ,  in-8". , 
parut  à  Reims  eu  1G18.      F — t. 
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OLIVIER  (  François  ) ,  né  à  Pa- 
ris ,  en  1497  '  ^'^'^  '''5  de  Jacques, 
dont  l'article  précède ,  et  se  fraya 
une  route  à  des  honneurs  plus  élevés  : 
d'abord  simple  avocat,  ensuite  con- 
seiller au  grand -conseil,  maître  des 
requêtes,  ambassadeur,  il  fut  atta- 
ché, en  qualité  de  chancelier,  à  la 
maison  de  Marguerite  de  France  , 
reine  de  Navarre.  Le  mérite  d'Olivier 
fut  soutenu  par  une  protection  puis- 
sante ;  et  il  obtint,  en  1 543,  le  rang 
de  président  à  mortier.  Il  avait  un 
caractère  d'une  trempe  forte  et  peut- 
être  trop  voisin  de  la  roideur.  Doc- 
te, judicieux,  plein  de  loyauté,  il 
porta  dans  l'étude  de  la  jurispru- 
dence un  coup-d'œil  philosophique, 
que  l'habitude  des  affaires  par  les- 
quelles il  avait  passé,  devait  rendre 
plus  sûr.  François  !*=■.,  voulant  effa- 
cer Fimpression  fâcheuse  qu'avait 
laissée  la  conduite  de  Poyet  (  Foj. 
ce  nom),  confia  les  sceaux  de  l'état 
à  Olivier,  le  18  avril  \5l\5.  Des  rè- 
glements sages  émanèrent  du  nou- 
veau chancelier  :  on  lui  dut  encore 
tous  ceux  qui  marquèrent,  en  fait 
de  police  générale  ,  le  commence- 
ment du  règne  d'Henri  IL  Des  me- 
sures répressives  contre  la  fréquence 
des  assassinats,  des  précautions  op- 
posées au  danger  du  port  d'armes 
et  au  fléau  de  la  mendicité,  attestè- 
rent la  prévoyante  sollicitude  d'Oli- 
vier; mais  il  échoua  dans  son  projet 
de  mettre  un  frein  aux  excès  du  luxe. 
Ses  lois  somptnaires  demeurèrent 
sans  exécution;  sa  rigidité,  sa  résis- 
tance opiniâtre  aux  libéralités  du 
prince, acquittées  sur  les  deniers  pu- 
blics, le  firent  bientôt  considérer 
comme  un  obstacle  importun  au 
milieu  d'une  cour  qui  recevait  le 
jnouvement  de  la  favorite ,  Diane  de 
Poitiers.  On  se  hâta  de  représenter 
au    roi,    impatient   de  déclarer   \x 
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guerre  à  Cliarlos-Oiiiut,  qu'il  serait 
dans  rirapnissance  de  f;iirc  les  prc- 
paralifs  d'une  ranipa<^iie  t-nit  qu'il 
conserverait  à  la  Iclc  des  affaires  un 
homme  inflexible,  qui  s'efrarouchait 
à  chaque  proposition  de  nouveaux, 
impots  ,  les  repoussait  comme  oné- 
reux, pour  le  peuple,  et  prenait  peu 
de  soin  de  les  remplacer  par  des  mo- 
des plus  doux  et  plus  faciles.  Le 
crédit  du  chancelier  une  t'ois  ébranle', 
il  s'agissait  de  lui  enlever  ses  fonc- 
tions. Les  instigateurs  de  sa  disgrâce 
prirent  occasion  d'une  fluxion  qui 
était  tombée  sur  ses  yeux,  et  qui  l'a- 
vait forcé  de  suspendre  les  expédi- 
tions. Sollicite  de  donner  sa  démis- 
sion, Olivier  répondit  avec  fermeté 
qu'il  avait  acheté  par  de  longs  tra- 
vaux le  rang  qui  excitait  l'envie,  et 
que  n'ayant  pas  démérité,  il  ne  pou- 
vait  renoncer  à  son  droit  d'inamo- 
vibiliîé.  Il  déclara  toutefois  qu'en 
gardant  les  honneurs  de  son  titre,  il 
consentirait  à  eu  abandonner  les  fonc- 
tions à  tout  autre  que  le  roi  aurait 
pour  agréable.  Cette  concession  fut 
acceptée  :  Henri  II  détacha  de  l'of- 
fice de  chancelier  toute  la  partie  ac- 
tive; et  il  en  donna  l'emploi,  sous  la 
dénomination  de  garde-des-sceaux  , 
à  Berirandi,  président  au  parlement 
de  Paris,  fait  archevêque  de  Sens  en 
i55j,  élevé  depuis  au  cardinalat, 
pour  prix  du  zèle  violent  qu'il  dé- 
])loya  contre  les  huguenots.  0  ivier, 
qui  ne  restait  chancelier  que  de  nom, 
se  retira  dans  sa  terre  de  Leuville, 
près  de  Montlhéri.  Cet  asile,  où  il 
se  livra  aux  douceurs  de  l'étude,  et 
à  la  culture  des  champs,  fut  appelé 
par  L'Hôpital ,  le  Temple  de  la  jus- 
tice, dans  une  épîtrc  en  vers  latins 
qu'il  adressait  à  son  ami  ;  et  la 
France  répéta  cet  éloge.  L'Hôpital , 
placé  à  la  Icte  de  la  chauil  re  des 
comptes,  et  abreuvé  des    dégoûts 
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que  lui  suscitait  sa  surveillance  sé- 
vère sur  les  finances  de  l'état ,  trouva 
des  consolatioïisdans  les  conseils  et 
l'approbation  d'Olivier.  Le  cardinal 
de  Lorraine, le  connétable  de  Mont- 
raorenci,  Charles  de  Marillac,  Mor- 
villierset  Laubcspine,  chargésde né- 
gocier avec  l'Espagne,  en  1 5  55,  sous 
la  médiation  du  cardinal  Pôle  et 
de  l'Angleterre,  ne  crurent  pas  con  - 
promettre  leur  réputation  d'hab  - 
leté ,  en  priant  le  chancelier  dis- 
gracié de  rédiger  quelques  mémoi- 
iTs  pour  suppléer  à  leui's  instructions 
diplomatiques.  Jusque-là  les  vertus 
d'Olivier  avaient  résisté  au  contact 
d'une  cour  sans  principes  :  un  petit 
nombre  d'hommes  pouvaientètre  as- 
similésencoi'e  à  ce  personnage  révéré. 
C'était  plus  particulièrement  dans  les 
rangs  des  huguenots,  que  l'on  trou- 
vait alors  ces  caractères  graves,  ces 
figures  antiques,  qui  se  tenaient  à 
part,  au  milieu  de  la  corruption  pro- 
duite par  les  mœurs  etla  politique  a[. 
portées  d'Italie.  Olivier,  da-isses  let- 
tres à  L'Hôpital,  se  félicitait  de  vivre 
loin  du  théâtre  de  l'intrigue:  J^aijelé 
l'ancre  dans  le  port , disait-il'^  et  pour 
tous  les  trésors  d'AitnJe,  je  ne  re- 
noncerais point  au  calme  dont  ja 
jouis.  Qui  aurait  cru  que  ces  senti- 
ments dussent  sortir  de  sa  mémoire, 
et  qu'il  se  flattât  encore  de  la  possi- 
bilité d'opérer  le  bien  en  participant 
aux  aftaires  ?  Cette  illusion  prépara 
des  jours  amers  à  sa  vieillesse.  Rap- 
pelé au  conseil  sous  le  règne  si  court 
et  si  orageux  de  François  lî ,  il  ne 
vit  pas  que  le  cardinal  de  Lorraine 
n'avait  pour  but  que  de  couvrir  ses 
actes  de  la  réputation  d'un  minis- 
tre-citoyen. Olivier,  dit  un  histo- 
rien, était  mu  par  l'espoir  de  mo» 
dérer  les  persécutions  religieuses  ; 
mais,  pour  prendre  cet  ascendant, 
il  attendait  des  circonslauces  favos 
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rablcs ,  et  ne  savait  pas  les   faire 
naître.  Il  retrouva  une  seule  fois  son 
énergie.  L'empereur  Ferdinand  I' '. , 
empresse  de  profiter  des  facilites  r|iic 
lui  offrait  la  minorité'  du  roi  pour 
recouvier  Metz  ,   Toul  et  Verdun , 
avait  envoyé'  en  France  l'e'vèque  de 
Trente ,  avec  l'ordre  de  presser  cette 
restitution.  Une  grande  partie  des 
membres  du  conseil  s'étaient  laissé 
gagner;  mais  Olivier  arrêta  les  effets 
de  la  corruption,  en  déclarant  que 
celui  qui  oserait  favoriser  les  pré- 
tentions   de    l'étranger,   mériterait 
qu'on    lui  tranchât  la  tête.   Affaibli 
par  la  vieillesse,  il  manqua  de  for- 
ce pour  contenir  de  même  le  fou- 
gueux cardinal  de  Lorraine.  Ami  de 
la  tolérance,  et  croyant  qu'une  ré- 
forme était  nécessaire  dans  l'Église, 
il  gémit  de  l'obligation  qui  lui  était 
imposée  de  sévir  contre  des  hom- 
mes dont  les  sentiments  se  rappro- 
chaient souvent  du  langage  de  sa 
conscience.  Il  présida  la  commission 
qui  refusa  au  conseiller  Dubourg  le 
héuéûce  des  forines  tutélaires  qu'il 
invoquait.  De  concert  a^'ec  Coligni, 
il  venait  de  rédiger  et  de  promulguer 
un  acte  d'amnistie  générale  en  fa- 
v^eurdes  Protestants  ,  les  prédicauts 
et  les  artisans  de  révolte  seuls  ex- 
ceptés, lorsque  la  conjuration  d'Am- 
boise   fut    découverte.    Olivier  in- 
sista en  vain  pour  que  les  listes  de 
proscription  ne  s'étendissent  qu'aux 
chefs.  Il  ne  put  fuir  le  triste  spectacle 
des  supplices  commandés    par  les 
Guises.  Un  grand  nombre  des  victi- 
mes lui  reprochèrent  en  face  d'avoir 
sacrifié  ses  propres  principes  à  l'es- 
clavage de  la  faveur.  Une  mélanco- 
lie profonde  s'empara  de  ce  vieil- 
lard :  la  fièvre  consuma  en  peu  de 
jours  ce  qui  lui  restait  de  chaleur. 
Dans  ses  derniers  moments,  il  reçut, 
à  Amboise ,  la  visite  du  cardinal  de 
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Lorraine.  Cessant  alors  de  se  con- 
traindre,  il  témoigna  l'indignation 
dont  il  était  pénétré,  tourna  le  dos  au 
prélat,  et,  quelques  minutes  après ,  il 
expira,  le  3o  mars  i56o.     F — t. 

OLIVIER  (  SÉRAPnm  )  ,  cardi- 
nal ,  né  à  Lyon  en  1 538 ,  commen- 
ça ses  études  au  collège  de  Tournou , 
et  en  termina  le  cours  à  Bologne , 
patrie  de  sa  mère.  Il  prit  les  degrés 
de  docteur  en  droit  civil  et  en  druit 
canon  dans  l'université  de  cette  vil- 
le, et  y  remplit  une  chaire  à  Tàge 
de  A  ingt-quatre  ans.  Son  mérite  fi'.t 
reconnu  à  Rome  ,  oi^i  Pie  V  le  fixa  , 
en  lui  donnant  une  place  d'auditeur 
de  rote.  Olivier  demeura  ,  pendant 
quarante  ans,  attaché  à  ce  corps. 
Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Clément 
VIII,  le  chargèrent  de  diverses  non- 
ciatures. Ce  dernier  pape  lui  conféra 
le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie  • 
et ,  en  1604,  disposa,  en  sa  faveiu' , 
d'un  chapeau  de  cardinal ,  à  la  re- 
commandation de  notre  grand  roi 
Henri  IV.  Olivier  avait  beaucoup 
contribué  à  l'absolution  de  ce  prin- 
ce. Sou  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
France,  lui  attira  la  haine  des  Espa- 
gnols, qui  s'opposèrent  toujours  à 
son  avancement.  Ils  prirent  occasion 
de  son  humeur  enjouée,  pour  l'accu- 
ser d'aimer  la  table  et  les  femmes  : 
leurs  intrigues  l'aA^aient  fait  exclure 
de  trois  promotions  conséculives  de 
cardinaux.  Il  fut  nommé  à  l'évcché 
de  Rennes  ,  en  remplacement  de  d'Os- 
sat;  mais  il  résigna  cet  évêché,  mê- 
me avant  d'en  avoir  pris  possession. 
Il  mourut  le  1  o  mars  i6og,  laissant 
un  recueil  de  la  jurisprudenee  du 
tribunal  qu'il  avait  éclairé  si  long- 
temps. Ce  recueil ,  ayant  pour  titre  , 
Decisiones  Rotœ  romance^  fut  pu- 
blié à  Rome,  en  \Q\^,l  vol.in-fol.: 
il  fut  réimprimé  à  Francfort ,  eu 
161 5,  avec  des  notes  et  additions. 
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Olivier ,  communément  designé  à 
Rome  et  dans  les  dépêches  de  d'Os- 
sat,  sous  le  nom  de  Sera  pli  in  ,  était , 
suivant  le  Gallia  diri^tiana ,  de 
la  même  famille  que  le  cliancclier: 
de  Thon  le  donne  même  pour  le  fîls 
naturel  de  ce  magistrat.       F — t. 

OLIVIER  (  Claude-Mathieu  )  , 
avocat  au  parlement  d'Aix.  et  littéra- 
teur, naquit  à  Marseille  le  'i\  sep- 
tembre 1701.  Ses  plaidoiries  atti- 
rèrent un  concours  considérable  d'au- 
difeurs;  et  l'un  de  ses  discours  étant 
toffibé  entre  les  mains  de  l'académi- 
cien Sacy,  estimé  luimèinc  au  bar- 
reau, et  de  la  marquise  de  Lambert 
son  amie,  fut  jugé  par  eux.  digne  des 
pins  grauds  éloges.  Mais  son  pen- 
chant à  la  paresse  ,  son  amour  pour 
le  plaisir,  l'erapèchcrent  de  réaliser 
ce  qu'avaient  promis  son  talent  facile 
et  la  vivacité  pénétrante  de  sou  es- 
prit. Sa  clienleJle  s'éloigna;  le  svs- 
Icme  de  Law  acheva  d'ébranler  sa 
fortune.  Sa  gaîfén'en  fut  point  alté- 
rée :  il  se  dédommagea  de  ses  pertes , 
soit  dans  le  commerce  de  ses  amis, 
soit  en  prenant  part  avec  assiduité 
aux  séances  de  l'académie  de  Mar- 
seille, dont  il  fut  l'un  des  fondateurs, 
et  sur  laquelle  il  répandit  un  intérêt 
soutenu,  j>ar  la  mulliplicité  de  ses  tri- 
buts littéraires.  Après  avoir  langui 
plusieurs  années,  il  mouiut  à  Mar- 
seille, le  24  oct.  1736.  Ses  poésies 
n'ont  laissé  aucune  trace,  et  sa  négli- 
gence a  fait  perdre  plusieurs  produc- 
ti^ous  qu'il  avait  soignées  davantage, 
^ous  indiquerons  parmi  celles  que 
nous  possédons  :  T.  Une  Dissertation 
sur  le  Critias  de  Platon,  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  Des- 
molcts,  et  un  Discours  sur  les  dé- 
fauts qui  sont  la  suite  de  l'imitation, 
dans  le  quatrième  volume  du  même 
recueil.  Il  cherche  à  prouver,  dans 
sa  dissertation ,   que  Ihistoire  de 
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l'Atlantique  de  Platon  n'est  que  l'his- 
toire des  Juifs  déguisée.  IL  Un  Dis- 
cours sur  l'ancienne  académie  de 
Marseille ,  inséré  dans  son  recueil 
de  I7'27.  On  doit  regretter  les  mé- 
moires qu'il  avait  ré  iigés  sur  dilfé- 
rents  points  de  Ihistuire  de  cette 
vilie.  111.  Histoire  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine  et  père  d'Alexandre^ 
Paris,  1740  ,  '^  vol.  in-i 2. C'est  l'ou- 
vrage capital  d'Oli'S'ier  :  encore  n'y 
a-t-il  pas  mis  la  dernière  main.  Ou 
lit  à  la  tête  du  premier  volume  sou 
Eloge  par  La  Visclède.     F — t  j. 

OLI  VI ER  ;,GuiLLAUME-A>Toi  ne), 
voyageur  et  entomologiste,  membre 
de  l'histitut  et  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris  ,  naquit  da^is  un 
bourg  nommé  les  Arcs^  près  de  Fré- 
)us,le  19  janvier  175G.  Le  dévelop- 
pement de  ses  facultés  fut  rapide;  il 
sortit  du  collège  à  làge  de  quatorze 
ans,  et  fut  reçu,  à  dis.-scpt,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. L'étude  de  la  médecine  né- 
cessite celle  de  l'histoire  naturelle  : 
le  jeune  Olivier  conçut,  pour  toutes 
les  sciences  qui  tiennent  à  cette  par- 
tie des  connaissances  humaines,  un 
goût  très-vif,  qui,  secondé  par  les  le- 
çons du  savant  Gouanetparramilié 
de  Broussonet  ,  son  condisciple  , 
devint  Ijientot  en  lui  une  forte  pas- 
sion. Rappelé  dans  sa  famille,  et 
trouvant  peu  d'occasions  d'exercer 
sa  profession  dans  le  lieu  obscur  où 
il  se  voyait  relégué ,  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  des  plantes  et  des 
insectes.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  B;oussonct, 
celui-ci  parla  de  lui  à  Bertliicr  de 
Sauvigny  ,  intendant  de  Paris,  et  le 
proposa  à  ce  magistrat  ,  comme 
très-capable  de  diriger  l'énumératiou 
des  productions  naturelles  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  qui  devait  faire 
partie  de  la  description  statistique 
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de  cette  gcne'ralité ,  que  cet  intendant 
avait  projclce.  Olivier  accepta  les 
propositions  qui  lui  furent  faites 
par  Berlhicr  ;  et,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans ,  il  vint  à  Paris  ,  et  par- 
courut les  environs  de  la  capitale , 
pour  en  connaître  les  productions  , 
et  pour  les  décrire.  Il  remit  succes- 
sivement à  l'intendant  de  Paris  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  ge'ologie  et 
sur  la  minéralogie  de  sa  généralité, 
sur  les  plantes  qui  y  croissent  spoa- 
tanément ,  sur  celles  qxii  y  étaient 
cultivées,  sur  les  procédés  de  cul- 
ture ,  sur  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes, les  vers  qui  s'y  trouvent;  sur 
ses  cours  d'eau,  sur  la  météorologie, 
sur  les  produits  des  arts  économi- 
ques. En  même  temps  il  publia 
quelques  autres  Mémoires,  qui  ma- 
nifestaient un  homme  au-dessus  de 
la  tâche  qu'il  avait  entreprise,  et 
qui  prouvaient  qu'il  était  capable 
de  faire  faire  aux  sciences  de  nou- 
veaux progrès.  Telles  furent  ses 
Descriptions  sur  le  genre  fuljne  ; 
son  Mémoire  sur  les  chenilles  jileu- 
ses  et  sur  une  nouvelle  espèce  de 
bombix;  et  enfin  son  Mémoire  sur 
les  causes  des  récoltes  alternés  de 
l'olivier ,  et  sur  les  moyens  de  se 
procurer  des  récoltes  annuelles  de 
son  fruit.  Ce  dernier  ouvrage  pré- 
sente des  observations  importantes 
pour  l'économie  rurale  et  le  com- 
merce. Olivier  eut  ensuite  une  occa- 
sion bien  favorable  de  mettre  à  pro- 
fit ses  connaissances  en  entomologie, 
et  il  la  saisit  avec  empressement. 
Gigot  d'Orcy,  receveur-général  des 
finances,  avait  consacré  une  partie 
de  sa  fortune  à  rassembler  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  dont  les  in- 
sectes formaient  la  partie  la  plus 
brillante.  Encouragé  par  le  succès 
d'un  premier  ouvrage  sur  les  papil- 
lons d'Europe^  qui  avait  été  public 
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à  ses  frais  (  F.  Engramem-e  ) ,  il 
voulut  mettre  au  jour  une  Histoire 
générale  des  insectes ,  et  chercha 
un  naturaliste  qui  consentît  à  l'écrire 
sous  ses  yeuK  et  d'après  son  plan. 
Olivier  se  présenta  ,  et  fut  agréé. 
Non-seulement  Gigot  d'Orcy  mit  à 
sa  disposition  son  cabinet  et  les  li- 
vres dont  il  pouvait  avoir  besoin  , 
mais  il  le  fit  voyager  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  pour  y  décrire  et 
faire  peindre  les  insectes  qu'on  n'a- 
vait point  à  Paris.  Olivier  fut  pres- 
que en  même  temps  sollicité  de  con- 
courir à  ce  vaste,  mais  incohérent 
édifice,  élevé  aux  sciences  et  aux  let- 
tres ,  V Encyclopédie  méthodique. 
Il  se  chargea  de  V Histoire  natu- 
relle des  insectes,  déjà  commencée 
par  Mauduyt ,  qui,  à  la  vérité,  n'avait 
donné  que  quelques  généralités  et  une 
sorte  de  revue  rapide  des  livres  sur 
l'entomologie  publiés  avant  lui.  Ce 
fut  donc  Olivier  qui  commença  réel- 
lement et  qui  continua  cet  ouvrage, 
sur  un  plan  plus  vaste,  quoique  moins 
régulier  que  celui  qu'il  avait  adopté 
avec  l'aide  de  Gigot  d'Orcy.  Eu 
effet,  il  n'avait  donné  dans  ce  der- 
nier que  la  description  des  insectes 
qu'il  avait  pu  voir  par  lui  -  même  , 
et  fait  figurer  sous  ses  yeux.  Dans 
son  Dictionnaire,  il  ajoutait  aux  des- 
criptions qui  lui  étaient  propres  cel- 
les des  autres  auteurs ,  qu'il  n'avait 
pu  rapporter  aux  espèces  qui  lui 
étaient  connues.  La  révolution  qui 
bouleversa  d'abord  l'existence  des 
individus  et  ensuite  celle  des  plus 
puissants  royaumes  ,  priva  Olivier 
de  sa  place  à  l'intendance  de  Paris  , 
le  força  de  suspendre  les  deux  grands 
ouvrages  qu'il  avait  entrepris  sur 
l'histoire  naturelle  des  insectes,  et 
qui  avaient  avancé  rapidement  sous 
ses  mains  laborieuses.  Jeté  ,  comme 
tant  d'autres,  dans  le  tourbillon  des 
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tempêtes  politiques ,  avec  la  passion 
du  bien  et  le  vague  désir  d'une  aine'- 
lioration sociale,  mais  étranger  ou  lé- 
gèrement initie'  aux  e'tudes  morales 
et  historiques  ,  qui  peuvent  suppléer 
en  partie  à  l'expérience  des  afTai- 
res  et  à  la  connaissance  des  hom- 
mes, il  partagea  les  erreurs  de  ces 
temps  orageux.  Du  moins  il  fut  assez 
bien  guide  par  son  jugement  et  par  sa 
prévoyance,  pour  s'opposer,  comme 
électeur,  à  la  nomination  de  Robes- 
pierre. Ceux  qui  alors  arrivaient  au 
pouvoir ,  auraient  voulu  compenser 
par  des  créations  nouvelles,  tant  d'ins- 
titutions détruites ,  et  réparer  tant 
de  malheurs  par  quelques  bienfaits  , 
sans  s'apercevoir  que  les  moyens 
qu'ils  avaient  employés  pour  mon- 
ter sur  le  char  révolutionnaire,  dont 
ils  croyaient  pouvoir  arrêter  la  cour- 
se rapide,  devaient  être  tournés  con- 
tre eux  ,  et  les  précipiter  eux-mêmes 
sous  ses  roues  sanglantes  :  ils  con- 
cevaient de  vastes  projets,  qui  au- 
raient demandé,  pour  être  exécutés  , 
plusieurs  années  d'un  gouvernement 
fort  et  paisible.  Ce  fut  ainsi  que  le 
ministre  Rolland  eut  l'idée  d'envoyer 
une  ambassade  au  roi  de  Perse,  à  l'ef- 
fet de  lier  des  relations  avantageuses 
au  commerce  de  France.  11  voulut 
confier  cette  mission  diplomatique  à 
des  savants  capablesdedonnerdesno- 
lions  exactes  sva-  la  Perse  et  l'empire 
othoman.  Olivier  et  Bruguière  furent 
choisis  pour  l'exécution  de  celte  en- 
treprise. Mais  bientôt  le  ministre 
qui  l'avait  conçue,  périt  victime  des 
fiu-eurs  anarchiques  ;  et  nos  deux 
savants  furent  obligés  de  voyager 
dénués  de  la  protection  du  gouver- 
nement qui  les  avait  envoyés,  et,  sans 
les  ressources  nécessaires  qui  leur 
avaient  été  promises  ,  de  satisfai- 
re aux  engagements  qu'ils  avaient 
pris ,  en  s'exposanl  à  mille  traverses 
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et  mille  dangers.  De  Conslantinople , 
oii  ils  s'étaient  rendus ,  ils  parcou- 
rurent quelques-unes  des  îles  de  l'Ar- 
chipel, foulèrent  les  champs  où  fut 
Troie ,  se  dirigèrent  ensuite  vers 
l'Egypte ,  et  abordèrent  à  Alexan- 
drie, le  3  octobre  1794;  puis,  de 
l'Egypte,  après  avoir  visité  les  îles 
de  Candie  et  de  Santorin,  nos  voya- 
geurs résolurent  de  se  rendre  au  lieu 
de  leur  destination.  Ils  débarquèrent 
à  Bairout,  traversèrent  la  Syrie,  une 
partie  de  l'Arabie  et  delà  Mésopota- 
mie ,  séjournèrent  à  Baghdad  ,  et  ar- 
rivèrent enfin  à  Téhéran,  d'où,  après 
avoir  obtenu  du  ministre  de  Perse  des 
réponses  favorables  sur  tous  les  ob- 
jets de  leur  mission,  et  visité  diverses 
contrées  de  ce  royaume  ,  ils  se  déci- 
dèrent à  se  rapprocher  de  leur  patrie. 
Ils  quittèrent  Ispahan  avec  une  ca- 
ravane qui  se  rendait  à  Kermanchah  : 
ils  échappèrent  heureusement  aux 
grands  dangers  auxquels  ils  se  virent 
exposés  dans  les  pays  occupés  par 
les  Arabes  nomades  et  par  les  Cur- 
des  vagabonds  ,  et  ils  arrivèrent  à 
Baghdad  et  ensuite  à  Alep.Dc  là,  ils 
s'embarquèrent  à  Latakié ,  visitè- 
rent l'île  de  Cypre,  et  abordèrent  en 
Caramanie,  d'où  ils  se  rendirent  par 
terre,  à  Scutari ,  puis  à  Constan- 
linople.  Après  s'être  reposés  dans 
la  capitale  de  l'empire  othoman  , 
ils  frétèrent  un  bâtiment  pour  reve- 
nir en  France;  ils  virent  Athènes  , 
Corinthe  ,  Salamine  ,  Céphalonie  , 
Corfou  ,  et  débarquèrent  à  Anconc  le 
24  septembre  1798.  Là,  le  malheu- 
reux Bruguière  succomba  aux  fati- 
gues de  ce  long  et  pénible  voyage 
(  P^.  BruguiÈre  )  ;  et  Olivier  par- 
tit seul  pour  Paris  ,  où  il  arriva , 
en  décembre  1798,  plus  de  six  ans 
après  son  départ  ,  rapportant  avec 
lui  de  nombreuses  collections  sur 
toutes  les  parties  de  l'histoire  ue- 
38 
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turcllc.Ti"me  mois  après  sonrelour, 
il  fui  nommé  (  26  janvier  1800  ) , 
membre  de  l'Institut  ;  et  il  s'occupa 
de  la  rédaction  de   son  voyage ,  et 
de  la  continuation  des  deux  grands 
ouvrages  sur  l'iiistoire  naturelle  des 
insectes,  que  ce  voyage  l'avait  forcé 
d'interrompre.  Lorsque  e€lte  rela- 
tion parut ,  elle  fui  lue  avec  em- 
pressement ,  et  traduite  dans  plu- 
sieurs   langues.     Olivier     termina 
prorapteraent  l'histoire  générale  des 
coléoptères:  il  n'avait  plus  qu'à  Voc- 
cuper  de  la  continuation  du  Diction- 
naire des  insectes  de  l'Encyclopédie , 
lorsque  sa  nomination  à  la  place  de 
professeur  de  zoologie  à  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort,  vint  donner  un 
nouvel  aliment  à  son  activité  scien- 
liûque.  Peu  après  son  retour  dans 
sa  patrie ,  il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  une  épouse  chérie  ;  mais ,  au 
bout  de  quelques  années  ,  il  fut  assez 
lieureus.  pour   trouver  ,  dans  une 
nouvelle  union,  des  moyens  efficaces 
de  consolation.  Sa  fortune,  quoique 
modeste  ,lin  assurait  une  honorable 
indépendance;  il  jouissait  de  la  con- 
sidéialion  acquise  par  une  vie  toute 
consacrée  aux  sciences  ,  et  honorée 
par  d'utiles  travaux  :  son  existence 
était  remplie  par  des  occupations  de 
son  choix  ,  embellie  par  la  tendresse 
d'une  jeuue  épouse,  et  par  la  société 
d'amis  sincères,  que  son  caractère 
franc   et  loyal  lui  avait   acquis  et 
conservés.  La  nature  l'avait   doué 
d'une  constitution  forte ,  et  sa  san- 
té paraissait   inaltérable  ;    rien   ne 
semblait  manquer  à  son  bonheur, 
lorsque   tout-à-coup  il  fut    attaqué 
d'une  maladie  de  langueur.   Il  lutta 
long-temps  avec  courage  contre  le 
mal  ;  et  outre  les  travaux  dont  nous 
avons  fait  mention,  malgré  le  déclin 
de  ses  forces  ,  il  fit  des  Rap|)orts  et 
rédigea  des  Mémoires  pour  l'Institut 
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et  pour  la  sociétéd'agriculture,  et  en- 
treprit une  suite  d'observationssur  les 
insectes  nuisibles  aux  plantes  céréales, 
en  ajoutant  de  nouvelles  preuves  au 
Traité  qu'il  avait  publié  sur  l'uti- 
lité de  l'étude  de  l'entomologie  pour 
l'agriculture  et  les  arts.    Enfin  les 
progrès  de  la  maladie  dont  Olivier 
était  atteint ,   le  forcèrent  de  sus- 
pendre tous  ses  travaux  :  on  l'en- 
voya respirer  l'air  natal  ;  il  en  fut 
peu  soulagé  :  s'étant  arrêté  à  Lyon  , 
a  son   retour,  il  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit,  le  i^f".  octobre  i8i4; 
un  anévrisme  considérable  de  l'aorte, 
que  toute  l'expérience  des  médecins 
n'avait  pu  soupçonner ,  avait  occa- 
sionné cette  mort  subite  et  préma- 
turée. Olivier  avait  alors  cinquante- 
huit  ans  :  il  était  grand ,  bien  pro- 
portionné ;  ses  traits  étaient  peu  pro- 
noncés ,  mais  sa  physionomie  était 
vive  et  expressive.  Quoique,  dans 
les  discussions  littéraires,  il  portât  un 
peu  d'âpreté,il  était,  dansle  commer- 
ce habituel  de  la  vie,  aimable ,  sim- 
ple et  sans  prétention.  Ses  ouvrages 
sont:  I.  Plusieurs  Mémoires  sur  l'en- 
tomologie ,  l'agriculture  et  la  botani- 
que, épars  dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut, dans  ceux  de  la  Société  d'agri- 
culture ,  dans  le  Journal  d'Histoire 
naturelle ,  dans  la  Feuille  du  Culti- 
vateur, et  dans  les  Actes  de  la  Socié- 
té d'histoire  naturelle  de  Paris.  II. 
L'Histoire  nr.tiwelle  des  Coléoptè- 
res, 1 789-1 808  ,  6  vol.  in-4°.  ,  ac- 
compagnés de  363  planches.  III.  Dic- 
tionnaire de  l'Histoire  naturelle  des 
insectes  de  l'Encjclop.  méthodique, 
1789- 18 19,  9  vol.  in-4°.  ;  le  pre- 
mier vol.  est  de  Mauduyt  j  une  par- 
tie de  la  seconde  moitié  du  huitième 
a  été  faite  par  M.  Latreille  ;  et  toute 
la  première  partie  du  neuvième  vol. 
(  la  seule  qui  ait  paru  encore  en  fé- 
vrier 1 8'2'i  ) ,  est  de  MM.  Latreille  et 
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Godard  :  il  se  lerrainc  aux  lettres 
Pap.  IV.  Vojage  dans  l'Empire 
Othoman ,  l'Egypte  et  la  Perse , 
1802-1807 ,  3  vol.  111-4°. ,  on  6  vol. 
iii-8<*. ,  avec  atlas.  V.  Plusieurs  arti- 
cles d'insectes  dans  le  IVoui>eau  dic- 
iionnaire  d' Histoire  naturelle  ^  ap- 
pliqué aux  arts ,  de  Deterville,  par- 
ticulièrcment ,  ceux  de  la  classe  des 
coléoptères.  Les  TMe'raoires  manus- 
crits qu'Olivier  avait  remis  à  Bcr- 
thier  de  Sauvigny  ,  sur  la  statis- 
tique de  la  généralité  de  Paris  , 
ont  été  perdus  dans  le  pillage  de  la 
maison  de  ce  magistrat ,  et  il  n'en  a 
rien  paru.  L'ouvrage  sur  les  coléop- 
tères est  encore  le  plus  complet  qui 
existe  sur  cette  nombreuse  classe 
d'insectes.  Le  Dictionnaire  de  l'his- 
toire naturelle  des  insectes  de  l'En- 
cyclopédie ,  quoique  plus  inégal  que 
l'ouvrage  précédent ,  et  participant 
davantage  de  la  nature  d'une  com- 
pilation ,  est  aussi,  malgré  le  vice  du 
plan  inhérent  à  l'ordre  alphabétique, 
le  seul  écrit  en  notre  langue  où  l'on 
ait  entrepris  de  faire  entrer  l'his- 
toire naturelle  de  tous  les  insectes  con- 
nus ;  et  il  est  à  regretter,  sous  ce  rap- 
port ,  qu'il  ne  soit  pas  terminé.  Ces 
deux  grands  répertoires  seront  tou- 
jours consultés  avec  fruit,  et  assu- 
rent à  Olivier  une  réputation  dura- 
ble ,  mais  non  aussi  éclatante  que 
sembleraient  le  promettre  des  ou- 
vrages d'une  telle  dimension.  C'est 
(jue,  disciple  laborieux  des  Linné, 
des  Fabricius  ,  de  Degecr  ,  il  n'a  pas 
tiré  de  ses  observations  et  de  ses 
descriptions  ,  des  moyens  de  donner 
à  la  science  une  nouvelle  impulsion  ; 
qu'il  n'a  pas  toujours  su  discerner,  ni 
suivre  celle  que  les  entomologistes  de 
son  temps  lui  imprimaient  j  qu'eu- 
fin  il  a  même  été  surpassé  de  son  vi- 
vant dans  l'art  de  de'crirc  avec  mé- 
thode et  clarté ,  et  de  figuier  avec 
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exactitude  les  espèces  qu'il  veut  faire 
connaître  :  en  un  mot  ses  écrits ,  tou- 
jours utiles  pour  seconder  les  tra- 
vaux du  naturaliste,  seront  consi- 
dérés comme  peu  propres  à  déve- 
lopper son  génie.  Le  Fojage  de 
l'auteur  dans  l'Empire  othoman  , 
c'est-à-dire,  dans  les  contrées  les 
plus  intéressantes  du  globe,  renferme 
peu  de  renscigucnicnls  neufs  sous  le 
rapport  géographique:  il  ne  présente 
rien  de  relatif  aux  sciences  archéolo- 
giques ou  aux  beaux -arts,  genres 
d'études  pour  lesquels  l'auteur  n'a- 
vait aucrm  goût  :  sa  narration  est 
peu  animée  ;  les  notions  qu'il  offre 
sur  le  gouvernement ,  le  commerce, 
les  mœurs  des  peuples ,  et  même 
sur  l'histoire  naturelle ,  sont  sou- 
vent superficielles  :  ses  aperçus  ne 
se  distinguent  ni  par  leur  nouveauté, 
ni  par  leur  étendue,  ni  par  leur  pro- 
fondeur :  mais  il  a ,  comme  voya- 
geur, les  qualités  qui  le  recomman- 
dent comme  savant j  un  sens  droit, 
exempt  de  préjugés,  delà  méthode, 
un  style  clair,  l'amour  du  vrai ,  et 
le  talent  d'accumuler  des  détails 
exacts,  et  des  résultais  utiles.  Ce 
Voyage  était ,  sur-tout  à  l'cpoqu"  où 
il  parut ,  très-important  pour  ce  qui 
concerne  la  Perse,  parce  qu'il  don- 
nait des  renseignements  sur  les  révo- 
lutions qu'avait  subies  cette  contrée, 
depuis  la  mort  de  Nadir -Chah,  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Thamas 
Koulikan-  et  celte  partie  de  l'his- 
toire d'un  pays  jadis  si  florissant  et 
si  riche  en  glorieux  souvenirs  ,  était 
entièrement  ignoi-cc.  Ce  morceau 
est  très-attachant  ;  il  est  mieux  écrit 
que  le  reste  de  l'ouvrage,  quoique, 
selon  M.  Cuvier  ,  l'auteur  ait  été 
gêné  par  la  censure  de  Buonaparle  , 
qui  ne  permettait  pas  de  tout  dire  , 
même  sur  Thamas  Kouliknn.  L'É- 
loge d'Olivier,  lu  à  l'instilut,  le  8 
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janvier  1816,  se  trouve  dans  le  tome 
i«'".  (p.  235)  du  recueil  des  Eloges 
historiques,  puWiës  par  M.  Ctivier. 
M.  A. -F.  Silvestre  a  aussi  lu  à  la 
socie'te'  d'af;riculture,  le  g  avril  1 8 1 5, 
une  Nolice  biographique  sur  le  même 
savant  :  elle  a  e'ie  imprimée  à  part, 
in-8^.  de  'J.3  pag.  W — r. 

OLIVIER.  To/ez  Marche  et 
Malmesbury. 

OLIVIERI  ou  OLIVERO  (  Do- 
minique )  ,  peintre  ,  naquit  à  Tu- 
rin, en  1679.  A  l'ëpoque  où  il  com- 
mençait à  peindre,  la  colleclion  du 
duc  de  Savoie  s'e'tant  enrichie  de  plus 
de  quatre  cents  tableaux  flamands  , 
il  profita  de  cette  occasion  de  per- 
fectionner son  talent  :  c'est  surtout 
à  la  manière  de  Laar,  dit  le  Bam- 
boche ,  et  de  ses  imitateurs  ,  qu'il 
donna  la  préférence;  et  ses  tableaux 
ne  tardèrent  pas  à  être  recherches 
dans  toute  l'Italie.  Comme  il  était 
doue'  du  caractère  le  plus  facétieux  , 
ee  genre  devait  surtout  lui  plaire. 
S'il  eût  possédé  ce  brillant  qui  fait 
un  des  mérites  des  productions  de 
l'école  flamande,  il  n'aurait  rien  à 
envier  à  ses  plus  célèbres  artistes. 
Ses  sujets  sont  pleins  d'enjouement, 
d'un  coloris  vigoureux  et  d'une  tou- 
che fi'anche.  On  conserve  à  Turin , 
deux  tableaux  de  lui ,  d'une  assez 
grande  dimension ,  dont  les  figu- 
res nombreuses  ont  un  palme  en- 
viron de  hauteur.  L'un  représente 
un  Marché:  on  y  voit  des  char- 
latans, des  arracheurs  de  dents ,  des 
paysans  qui  se  disputent ,  ainsi  que 
diverses  scènes  du  bas  peuple.  Ce 
tableau  ,  rempli  d'imagination ,  est 
lin  véritable  petit  poème  dans  le 
goût  du  Berni.  Olivicri  ne  montra 
pas  moins  d'habileté  dans  les  sujets 
sacrés ,  comme  le  prouvent  deux 
petits  tableaux  conservés  précieuse- 
ment dan&  la  sacristie  de  i'e'gfise  du 
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Corpus  Domini.  Ils  représentent  les 
miracles  du  Saint  -  Saciement  ,  et 
sont  remarquables  par  une  multitu- 
de de  petites  figures  touchées  avec 
esprit,  et  où  l'exiguïté  des  dimen- 
sions n'ôte  rien  à  la  perfection  des 
détails  et  à  la  vérité  de  l'imitation. 
Ce  peintre  eut  pour  élève  Granieri , 
qui  s'est  fait  une  réputation  méritée 
dans  le  genre  de  son  maître.  Olivier! 
mourut  à  Turin,  en  1^55.    P — s. 

OLIVIER!  DEGLi  ABBATI  (An- 
NiBAL  -  Camille  ) ,  antiquaire  ,  né ,, 
en  1708,  à  Pesaro  ,  d'une  noble  et 
ancienne  famille  ,  s'appliqua  ,  dès 
sa  jeunesse,  à  l'étude  de  la  numis- 
matique et  des  inscriptions  ,  et  vint 
à  Rome  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  par  l'examen  des  mo- 
numents, et  dans  le  commerce  des 
érudits.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  eût  pu  facilement  êtie 
élevé  aux  premières  dignités;  mais 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  afin 
de  se  livrer  sans  réserve  à  son  ar- 
deur pour  les  recherches  histori- 
ques. Elu  secrétaire  de  l'académie  de 
Pesaro ,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité. 
Le  pape  Clément  XIII  le  décora  du 
titre  de  son  camérier.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  cardinal  Gaët. 
Fantuzzi,  Apostolo  Zeno,  Tirabos- 
chi ,  etc.  O'iivieri  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  19  sept.  1789,  laissant  à  sa  vil- 
le natale,  son  musée  d'antiques  et  de 
médailles,  et  sa  riche  bibliothèque, 
avec  un  revenu  annuel  pour  l'entre-- 
tenir.  Il  était  membre  de  l'académie 
étrusque  de  Cortone,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéi'aires.  On  a  de 
lui  environ  soixante  ouvrages,  pleins 
d'érudition.  Les  principaux  sont  :  L 
Spiegazione  di  alcif.ni  monumenti 
degli  antichi  Pelasgi,  eon  alcuiw 
osservazioni,  Pesaro,  i735,  in-4°.r 
et  da.ns  le  lu*^.  voL  des  Mémoires  àe: 
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l'acad.  de  Cortone.  CTcst  la  traduc- 
tion de  deux  lettres  de  Louis  Bour- 
guet,  à  Mallei,  sur  l'alpliabet  e'trus- 
que,  et  deux  pre'tendues  inscriptions 
pëlasg,iqaes.  II.  Disseriazione  sopra 
alcune  medagUe  Sannitiche ,  dans 
les  tomes  ii  et  iv  du  recued  de  la  nic- 
me  académie,  et  dans  le  tome  xvii 
delà  Baccolt a àe C<i\o^çv'n. \\\. Mar. 
m  or  a  Pisaurensia  notis  illustrât  a  , 
Pesaro  ,    1787,  in -fol.  Ce  recueil 
d'inscriptions  est  fort  estime.  Ou  en 
trouvera  une  bonne  analyse  dans  les 
uJcta  erucUtor.  Lipsens. ,  ann.  1 7  4  •  • 
IV.  Disserta zione  délia  fondazione 
di  Pesaro  ,'i\i'ià.,  17^7,  in  -  4".  H 
y  a  joint  une  lettre  à    l'abbé  Bar- 
tliéle.^iy  sur  les  médailles  grecques 
de  Pesaro  ,  et  sur  les  plus  anciennes 
médailles  de  Rome  et  des  principales 
villes  de  ritalie.V.  Comment  ariorum 
Cyriaci  Anconitani  nova  fragmen- 
ta notis  illustrata  ,  ibid. ,  1 7fJ3 ,  in- 
fol.  (  r.Ç,xK\kq\:Y..)V\.  Esamedel 
hronzo  Cuspiniano  publicato  dallo 
Spon,  ibid.,  1771  ,  in-4°.  VII.  Spie- 
gazione  di  una  délie  due  antiche 
basi  di  manno ,  scoverte  nel  1770, 
dal  cavciliere  Domenico  Bcmamici  , 
ibid.,   1771  ,   in-4".  VIII.  Délia 
zecca  di  Pesaro  e  délie  monete  Pe- 
saresi  dei  secoli  bassi.  Cette  disser- 
tation a  été  publiée  avec  une  préface 
par  Zanetti  ,  dans  le  tome  i'^'".  de  la 
Nuova  raccolta délie  monete  {\oy. 
Zanetti  }.  IX.  Lettera   in  difesa 
delV  iscrizione  esistente  nella  sala 
di  Matelica ,  etc.  ,  ibid.  ,  1773,  in- 
4°.  Cette  lettre  a  été  refondue  et  aug- 
lueiitc'e  dans  une  seconde  édition  , 
et  insérée  dans  la  iViiova  Raccotta  , 
1 776.  X.  Memorie del  porto  di  Pe- 
saro ,  ibid.,    1774»  in  -  4'*'   0"  V 
trouve  beaucoup    d'érudition.    XI. 
Alemorie   di  Gradara  ,    terra  nel 
contado  di  Pesaro  ,'û)ià.^    '77^? 
iu-4''.  XII.  Di  S.  Terenzio  martire 
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protettore .délia  ciltà  di  Pesaro, 
ibid. ,  1  776  ,  in  4''.  XIII.  Memorie 
di  Novilara  nel  contado  di  Pesaro , 
ibid.,  i777,in-4o.  XIV.il/emone 
délia  chiesa  di  S.  Maria  di  monte 
G  ranaro  fujr  délie  m  wa  délia  cil  ta 
di  Pesaro,  ibid.,  1777,  iu  -  4". 
XV.  Dell'  antico  hattistero  délie 
SS.  chiese  Pesarese,  ibid.,  1777  , 
iM-4°.  XVI.  Memorie  délia  badia 
di  S.  Tommaso  in  Foglia  ^  ibid., 
1778,  in-40.  XVII.  Memorie  deW 
uditor Giam- Batt.  Passeri,  ibid., 
1  780  ,  in-4".  :  F.  Passeri.  )  XVIII. 
Des  Dissertations  sur  différents  ob- 
jets d'antiquité,  dans  la  Baccolta  de 
Calogerà  ,  tom.  xxi ,  xxxii ,  xxxv , 
XXXVI  (  F.  DiPLovATAzio  ,  et  Bat- 
tista  Malatesta  ,  xxvi ,  325  ). 
Outre  l'oraison  funèbre  d'OIivieri, 
prononcée  par  le  savant  prélat  Ca- 
listo  Marini,  on  en  connaît  une  par 
le  professeur  Fortunato  Mariguotii , 
imprimée  à  Pesaro  ,  en  1789.  W-s. 

OLLIEPx.   F.  OLIER  et  NOIN- 
TEL. 

OLMVIER  (Rémi),  né  à  Paris 
le  16  février  1 727  ,  mourut  à  Dijon , 
le  a5  décembre  18 14-  H  fut  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
guerre,  sous  le  maréchal  de  Muy, 
le  comte  de  Saint-Germain,  et  le 
prince  de  Montbarrcy,  puis  com- 
missaire des  guerres ,  etc.  On  lui  doit 
r  Esprit  de  l'Encyclopédie ,  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ,à  Paris, 
de  1798  à  1800,  l'i  vol.  in-8o.  Sou 
fds,  ex-commissairc  ordonnateur  à 
Dijon  ,  possède  un  Nouveau  Diction- 
naire de  la  Fable,  extrait  de  l'Eucy- 
clopédie  ,  que  Rémi  Ollivier  avait 
destiné  à  l'impression.   D — b — s. 

OLMOS  'Fua>çois-Andre),  mis- 
sionnaire espagnol,  né  près  d'Oria 
dans  le  district  de  Burgos  ,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  reçut  son  nom 
du  lieu  où  il  avait  été  élevé,  Olmos 
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dans  le  voisinage  de  Valladolid.  A 
vingt  ans,  il  prit  l'habit  chez  les 
Franciscains  de  cette  dei-uière  vil- 
le. Ses  progrès  dans  la  the'ologie 
l'ayant  fait  remarquer,  il  fut  ad- 
joint à  Fr.  J.  de  Zuinarraga ,  en- 
voyé par  rerapcrcur  Charles-Quint, 
en  qualité  de  commissaire-inquisi- 
teur, contre  les  prétendues  sorcières 
de  Biscaye.  Il  déploya  un  grand  zèle 
dans  cette  occasion  :  aussi,  lorsque 
Zumarraga  eut  e'te  nomme'  e'vèque 
de  Mexico,  en  i  SsS ,  il  emmena  avec 
lui  Olmos  dans  le  Nouveau-Monde. 
Là  son  ardeur  prit  une  autre  direc- 
tion; ses  fonctions  apostoliques  exi- 
geaient qu'il  connût  les  langues  du 
pays  :  il  apprit  le  mexicain,  le  tolo- 
naca ,  le  tepehua  et  le  guaxteca.  Il 
composa  des  grammaix-es  et  des  vo- 
cabulaires des  deux  premièi'es;  et 
ces  traA'aux  ont  e'te  très-utiles  aux 
autres  missionnaires.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  traites 
jelatifs  à  la  religion ,  qu'il  e'crivit 
dans  les  diverses  langues  des  tri- 
bus parmi  lesquelles  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  au  milieu 
de  maux  et  de  privations  de  tout 
genre ,  il  composa  une  espèce  de 
IMystère  ou  tableau  du  Jugement  der- 
nier ,  qui  fut  représente'  publique- 
ment en  la  langue  et  dans  la  capitale 
du  Mexique ,  eu  prc'sence  du  vice-roi 
don  Antonio  de  Mendoza.  C'est  lui 
qui  mit  par  écrit  les  curieux  Avis 
des  pères  et  mères  mexicains  à 
leurs  enfants,  qu'on  peut  lire  dans  la 
traduction  de  Glavigero  par  Culleu. 
Olmos  a  traduit  du  latin,  en  vers 
castillans,  un  ouvrage  sur  l'hérésie 
par  P.  F.  Alonzo  de  Castro.  Il  mou- 
lut  dans  un  âge  avancé,  au  couvent 
dcTampicano,  le  8  octobre  1571. 
Outre  quinze  ouvrages,  dont  Wadiug 
donne  la  liste  ,  et  qu'il  dit  avoir  été 
imprimés  plusieurs  fois  dans  leMexi- 
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quo ,  mais  dont  il  n'indique  pas  les 
éditions  ,  le  P.  Olmos  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  importants  pour 
l'histoire  du  Mexique  dans  les  temps 
voisins  de  la  conquête  de  ce  pays.  L. 
OLONNOIS  (  Nau  ,  surnomme 
l'  ),  parce  qu'il  était  né  aux  Sables- 
d'Olonne,  fut  un  des  flibustiers  les 
plus  fameux.  Ayant  passé  fort  jeune 
aux  petites  Antilles  ,  eu  i65o,  com- 
me engagé  ,  il  servit  trois  ans:  il  en- 
tendait beaucoup  parler  des  aventu- 
riers; il  conçut  le  désir  de  s'unir  à 
eux,  et ,  son  terme  expiré,  il  se  fit 
conduire  à  la  côte  de  Saint-Domin- 
gue, où  il  prit  un  second  engagement 
avec  un  boucanier.  Au  bout  de  ses 
trois  ans,  de  valet  il  devint  maître, 
et  acquit  de  la  réputation  dans  un 
corps  où  il  n'était  pas  facile  d'en  ga- 
gner. Mais  s'étant  lassé  bientôt  de 
ce  genre  de  vie  ,  il  se  fit  flibustier, 
et  ne  resta  pas  long -temps  subal- 
terne dans  une  profession  qui  exi- 
geait une  bravoure  extrême  :  celle 
del'Olonnois  éclata  tellement,  dès  ses 
premières  campagnes,  que  bientôt 
il  commanda  un  bâtiment,  et  justifia 
le  choix  de  ceux  qui  l'avaient  mis 
à  leur  tête.  Avec  son  vaisseau ,  qui 
était  très  -  petit ,  il  fit  des  prises 
si  considérables  et  si  nombreuses , 
qu'on  le  surnomma  le  fléau  des  Es- 
jiagnols.  Ces  premiers  succès  furent 
suivis  de  quelques  malheurs  :  un  naI^ 
frage  lui  enleva  tout  ce  qu'il  avait. 
Le  gouverneur  de  la  Tortue  ,  qui 
ne  voulait  pas  laisser  dans  l'inac- 
tion un  homme  si  brave  ,  lui  fournit 
un  autre  bâtiment.  Mais  l'Olonnois  9 
ayant ,  après  plusieurs  expéditions 
heureuses  ,  tenté  inconsidérément , 
avec  peu  de  monde ,  une  descente 
près  de  Campêche  ;  il  y  fut  attaqué 
par  une  armée  entière.  La  partie  était 
trop  inégale  ;  tous  ses  gens  furent 
pris  ou  tues,  et  il  échappa  seul  par 
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un  stratagème  assez  nouveau  :  il  se 
barbouilla  tout  le  corps  de  sang  ,  et 
se  jeta  parmi  les  moris.  La  nuit  ve- 
nue, tandis  qu'il  se  faisait  des  feux 
de  joie  à  Carapêclie  pour  sa  mort, 
il  se  revêtit  de  l'habit  d'un  Espa- 
gnol qui  avait  ete  tué ,  s'approclia 
sans  bruit  de  la  ville  ,  et  promit  la 
liberté  à  quelques  esclaves  pour  se 
joindre  à  lui ,  afin  d'enlever  le  ca- 
not de  leur  maître  :  ils  y  consenti- 
rent ;  il  se  rendit  avec  eux  à  la  Tor- 
tue ,  où  il  leur  tint  parole.  On  le  re- 
vit bientôt  à  la  côte  de  Cuba.  Avec 
un  canot  monté  de  vingt-cinq  hom- 
mes, il  en  prit  un  autre  qui  apparte- 
nait à  des  pêcheurs ,  et  enleva  une 
frégate  espagnole  qui  avait  dix  piè- 
ces de  canon  ,  et  quatre-vingt-dix 
hommes  d'équipage.  Il  usa  cruelle- 
ment de  sa  victoire^  car  il  ne  fît  grâ- 
ce de  la  vie  qu'à  un  seul  homme, 
qu'il  chargea  de  porter  au  gouver- 
neur de  la  Havane  une  lettre ,  dans 
laquelle  il  lui  mandait  qu'il  trai- 
terait de  même  tous  les  Espaguols 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains  , 
mais  que  jamais  il  ne  devait  comp- 
ter de  l'avoir  vif  en  son  pouvoir. 
De  retour  à  la  Tortue,  en  1666  ,  il 
se  joignit  à  Michel  le  Basque,  au- 
tre aventurier.  La  réputation  de  ces 
deux  chefs  leur  attira  tant  de  mon- 
de ,  qu'ils  purent  armer  six  vais- 
seaux moutés  de  quatre-cents  hom- 
mes. Ils  firent  de  très-riches  prises  , 
puis  allèrent  emporter ,  l'épée  à  la 
main,  un  fort  qui  défendait  Maracaï- 
bo  ;  les  forteresses  voisines  furent 
aussi  enlevées.  La  ville  fut  mise  à 
rançon  j  les  flibustiers  vinrent  parta- 
ger au  port  des  Gonaïves,  à  Saint- 
Domingue  ,  leur  butin ,  estimé  à  qua- 
tre-cent mille  écus.  L'Olonnois  n'a- 
vait voulu,  dans  cette  expédition, ser- 
vir que  comme  volontaire,  sous  les 
ordres  de  Le  Basque.  Il  eut  bientôt 
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dissipe'  sa  part  ,  et  il  forma  le  projet 
de  prendre  Grenade  ,  ville  située  au 
fond  du  golfe  de  Nicaragua.  Ayaut 
d'abord  dirigé  sa  route  sur  la  côte 
méridionale  de  Cuba ,  oîi  il  surprit 
plusieurs  canots  qui  lui  étaient  né- 
cessaires ,  il  comptait  gagner  le  cap 
Gracias-àDios:  les  courants  le  firent 
dériver  dans  le  golfe  de  Honduras , 
d'où  il  ne  put  se  relever.  Alors  il  ta- 
cha de  se  dédommager  en  pillant 
quelques  bourgades  du  golfe  :  il  n'y 
fît  pas  grand  butin ,  quoiqu'il  eût 
exercé  des  cruautés  extrêmes  sur  les 
habitants  pour  les  obliger  à  dire  ou 
était  leur  or,  et  qu'il  se  fût  empare 
de  plusieurs  gros  bâtiments.  Il  pei"- 
dit  beaucoup  de  monde  dans  deux 
embuscades  :  la  bravoure  qu'il  mon- 
tra eu  ces  occasions,  nefut,  disent  les 
historiens,  égalée  que  par  les  atroci- 
tés dont  il  se  souilla. Ils  ajoutent  qu'il 
aurait  pu  tirer  un  grand  profît  de 
l'indigo  qu'il  trouva;  mais  il  ne  cher- 
chait que  de  l'or.  Il  avait  le  dessein 
d'attaquer  la  ville  de  Guatimala  :  ses 
compagnons  ne  furent  pas  de  son 
sentiment ,  parce  qu'elle  était  trop 
bien  défendue.  Au  bout  de  trois  mois 
perdus ,  la  plupart  de  ses  gens  le 
quittèrent.  Resté  avec  im  grand  bâ- 
timent monté  par  cinq-cents  hom- 
mes, l'Olonnois  le  perdit  sur  les  ro- 
chers du  cap  Gracias-à-Dios.  Il  fit 
construire  avec  les  deljris  une  forte 
chaloupe ,  qui  lui  servit  à  gagner 
la  rivière  Saint- Jean  ,  par  laquelle 
le  lac  de  Nicaragua  se  décharge  dans 
la  mer.  Une  armée  d'Indiens  le  for- 
ça de  se  retirer  avec  perte  ^  ce  mal- 
heur fut  suivi  d'un  second  :  une  par- 
tie des  aventuriers  qui  l'avaient  ac- 
compagné, l'abandonnèrent.Avec  les 
autres  ,  il  entra  dans  la  baie  de  Boca 
del  Toro;  et  après  quelques  jours  de 
repos ,  il  alla  croiser  du  côté  de  Car- 
thagèue  :  c'était  en  1667.  Ayaut  dé- 
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barque  pour  traiter  des  vivres  aux 
îles  de  Baron ,  qui  sout  cuire  cette 
•ville  et  le  golfe  d'Uruba ,  une  troupe 
d'Indiens  l'environna,  et  le  saisit , 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  de'fense.  Ces  barbares  le 
portèrent  dans  les  bois,  le  rôtirent 
et  le  mangèrent  ;  digne  liu  d'un  des 
hommes  les  plus  cruels  qui  fût  ja- 
mais. Plusieurs  de  ses  gens  eurent 
le  même  sort.  Ceux  qui  e'taient  res- 
tes dans  les  canots ,  n'ayant  plus 
de  chefs  ,  retournèrent  à  la  Tortue. 
D'Ogeron,  gouverneur  de  Saint-Do- 
jningue ,  profita  de  leur  triste  posi- 
tion pour  en  engager  la  plupart  à 
se  faire  habitants.  (  Voy.  Ooebon.  ) 
E— s. 
0-LO-PEN  ,  ou  ,  d'après  l'ortho- 
graphe portugaise  O  lo-puen  ,  était 
iMi  religieux  qui ,  suivant  le  monu- 
ment trouve  à  Si-'an-fou,  apporta 
le  premier  l'Évangile  à  la  Chine. 
Quelques  personnes  ontpense'que  la 
conversion  des  Chinois  au  christia- 
nisme avait  e'tc'  commencée  par  S. 
'J'homas.  Ou  s'e^t  fondé,  pour  ce 
fait,  sur  la  mention  qu'on  eu  trouve 
tlans  le  bréviaire  chalde'en  de  l'e'- 
glise  du  Malabar  (Trigault,  Exped. 
Christ.  ,  p.  \i.5  ).  Le  canon  du  pa- 
triarche The'odose  parle  du  métro- 
politain de  la  Chine  ;  et  cette  quali- 
té faisait  partie  du  titre  du  patri- 
arche <|ui  gouvernait  les  chrétiens 
de  Cochin  ,  quand  les  Portugais 
abordèrent  à  la  côte  de  Malabar. 
Arnobc  compte  les  Sères  ou  Chi- 
nois parmi  les  peuples  qui ,  de 
son  temps,  avaient  embrassé  la  foi. 
Enfin  ,  on  pourrait  faire  remonter 
l'introduction  du  christianisme  à  la 
Chine  ,  jusqu'au  milieu  du  premier 
siècle  de  notre  ère  ,  si  l'on  voulait 
croire  ,  avecDeguignes,  que  les  Chi- 
îiois  ont  confondu  Fo  avec  J.  -C. ,  et 
les  prêtres  syriens  avec  les  religieux 
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de  rHindonstan.  Mais  le  premier 
fait  de  ce  genre,  attesté  par  les 
monuments,  c'est  l'arrivée  d'O-Io- 
pen  à  Tchang-'an  (Si-'an-fou), 
la  neuvième  année  Tchiiig  -  kouan 
(  635  )  ,  sous  le  règne  du  grand  em- 
pereur Thaï  -  tsoung  ,  le  A'éritable 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thang. 
O-lo-pen  était  un  homme  d'une  émi- 
nente  vertu  ,  (jui  venait  du  Grand- 
Thsin  ,  c'est-à-dire  de  l'Empire  ro- 
main ,  suivant  le  sens  dans  lequel 
les  historiens  chinois  ont  coutume 
d'employer  cette  dénomination  ;  ou 
delà  Judée,  selon  l'application  plus 
restreinte  qu'en  fait  l'auteur  de  l'ins- 
cription de  Si-'au-fou,  L'empereur 
envoya  ses  ofliciers  au-devant  d'O- 
lo-peu,  jusqu'au  faubourg  occiden- 
tal ,  le  fit  introduire  dans  son  jia- 
lais  ,  et  ordonna  qu'on  traduisît  les 
saints  livres  qu'il  avait  apportés.  Ces 
livres  ayant  été  examinés,  l'empereur 
jugea  que  la  doctrine  en  était  bonne , 
et  qu'on  jvouvait  les  publier.  Le  dé- 
cret qu'il  donna  en  cette  occasion  , 
est  cité  dans  l'inscription  de  Si-'au- 
fou.  Ce  prince  n'y  tient  pas  tout-à- 
fait  le  langage  d'une  personne  vé- 
ritablement convertie  au  chrislia- 
uisme  :  ses  expressions  sont  plutôt 
celles  d'un  philosophe  chinois,  dis- 
posé à  croire  que  toutes  les  reli- 
gions sont  bonnes  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  Cette  manière  de  pen- 
ser,  que  l'histoire  attribue  efl'ecli- 
venient  à  Thaï-  tsoung,  doit  être 
jointe  aux  autres  marques  d'authen- 
ticité de  l'inscription  où  elle  est 
consignée.  On  y  dit ,  à  la  louange 
de  la  doctrine  enseignée  par  O-lo- 
pen  ,  que  la  loi  de  vérité,  éclipsée 
à  la  Chine,  au  temps  de  la  déca- 
dence de  la  dynastie  de  Tcheou,  et 
portée  dans  l'Occident  par  Lao- 
tseu  ,  semble  revenir  à  sa  source 
primitive  ,   pour  augmenter  l'éclat 
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de  la  grande  (lyuastic  Thanç^  (  lilors 
léguaiile  ).  L'cni])eiciir  pcnnil qu'on 
élevât  une  pap;odc  à  la   manière   de 
celles  du  Grand  -  Thsin  ,  c'est-à- 
dire  une  ej:;lise  dans  le  faubourç;  de 
I-ning;  et  l'on  désigna  vingt-un  bon- 
zes ou  prêtres  pour  la  desservir.  Le 
nombre  des  e'glisrs  et  celui  des  per- 
sonnes qui  embrassèrent  la  loi  du 
Graud-Thsin,   s'accrurent  sous  les 
successeur^  de  Thaï-tsoung  ,  par  le 
soins  des  successeurs  d'0-lo-pen.  Ou 
ne  peut  donc   douter   que  ce   der- 
nier n'ait   cfFectivement    fonde  une 
église,  et,  comme  parlent  les  mis- 
sionnaires ,  ime  chrétienté  ,  dans  la 
capitale  de  l'empire  chinois.  L'ins- 
cription de  Si-'an-fou ,  où  l'on  re- 
trouve l'histoire  de  cette  église  de- 
puis l'arrivée  d'0-lo-pen  (  en  G35  ) 
jusqu'à  l'époque  même  où  cette  ins- 
cription a  été  érigée  (781  ) ,  offre  à 
cet  égard  un  témoignage  irréfraga- 
ble (  I  ).  11  n'est  j)as  aussi  aisé  de  dé- 
terminer à   quelle  nation  apparte- 
nait 0-lo-pen:  mais  si  l'on  fait 
attention  à  la  doctrine   de   l'église 
fondée  par  lui ,  telle  qu'elle  est  ex- 
posée dans  le  monument  de  Si-'an- 
iou  ,  et  qui  semble  appartenir  à  la 
croyance  particulière  des  Nestoriens 
ou    des    Jacobitcs  j    si   l'on   songe 
aux  noms  syriens  des  successeurs 
d'0-lo-pen  ,  gravés  sur  les  Lords  de 
l'inscription,  et  à  la  situation  qui  y 
est  assignée  au  pays  du  Grand-Thsiu, 
tl'où  venait  0-lo-pen,  on  ne  balance- 
ra guère  à  penser  que  ce  propaga- 
teur du  christianisme  ne  fût  Syrien 
et  monophysite.  Sou  nom  même, 
tel  que  les  Chinois  nous  l'ont  trans- 
mis ,  semble  attester  une  origine  sy- 
rienne. Dcguignes  voyait,  dans  les 
deux,   premières  syllabes ,   le   nom 

(i)  Vtiypx .  sur  Cflte  tn-^cription,  Ips  articles 
KiBCHER,  XXII  ,  445,  ItIVLLER  ,  X.XX,,  336,  et 
Navarette,  XX.X,  6t>8. 
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d'Eloho  ,  Dieu  en  syriaque.  On  ne 
sait  à  quoi  songeait  Voltaire  ,  quand 
il  (lirait  que  ce  nom  ressemblait  à  na 
ancien  nom  espagnol.  Il  trouve  en- 
core étrange  qu'O-lo-pen  soit  venu 
a  la  Cliine  ,    conduit  j  ar  des  nuées 
bleues ,  et  en  observant  la  règle  des 
vents.  Ces  expressions  peuvent  sem- 
bler très  plaisantes  dans  nos  traduc- 
tions françaises;  mais  en  chinois, 
elles  sont  tontes   simples  ,  et  con- 
formes au  style  ordinaire.  Voltaire 
voulait  ,  à  toute  force ,  trouver  eu 
faute  l'insciiption   de   Si-'an-fou, 
dont  on  a  ])!usieurs  fois  invoqué  le 
témoignage  dans  cet  article.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  répondre  à  ses  chi- 
canes ,  parce  que  l'on  croit  en  avoir 
fait    apercevoir  ailleurs    la  futilité 
(  Voy.  le  Journal  des  savants  d'oc- 
tobre lîSii  ,  p.  598).     A.  R — T. 
OLOUG-BEIG.  /".Ouloug-Beyg. 
OLYBKlUif  (  Amcius  ),  empe- 
reur, descendait  de  l'ancienne  et  il- 
lustre famille  Anicia.  Il  s'enfuit  de 
Rome  lorsque  cette  malheurense  vil- 
le fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  à 
Genseric  [Y.  GtNSERic,  XVII ,  gi), 
et  se  réfugia  à  Constantinople,  où  il 
épousa  Placidie  ,  lille  de  Valcntiniea 
lîl  ,  à  laquelle  il  était  fiancé  depuis 
plusieurs  années.  Cette  alliance  lui 
mérita  la  faveur  de  l'empereur  Léon, 
qui  le  revêtit  du  consulat,  l'an  464. 
Ce  prince,  ayant  résolu  d'envoyer  des 
secours  a  Anthemius  ,  assiégé  dans 
Rome  par  Hicimer  son  gendre  (  F. 
Antuemius  ,   II  ,    247  )  ■>   chargea 
Ulybrius  de  cette  expédition.  Il  pas- 
sa aussitôt  en  Italie,  et  marcha  con- 
tre Kicimer  ;  mais  tandis  qu'il   se 
disposait  à  lui  livrer  une  bataille  , 
Ricimcr  le  fil  proclamer  empereur  , 
et  lui  assura  la  possession  paisible 
du  trône,  par  la  mort  de  son  beau- 
père.  Olybrius,  qui  joignait,  dit-on, 
à  des  vertus,  les  laleuls  d'un  grand 
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capitaine ,  n*eut  le  loisir  de  rien  entre- 
prendre qui  fût  digne  de  la  postéri- 
té. Il  mourut,  le  aS  octobre  ^"j'î, 
après  un  règne  de  trois  mois  et  dou- 
ze jours.  Julienne,  sa  fdle  unique  , 
fut  mariée  à  Areobinde  ,  patrice  sous 
Anastase,  et  en  eut  un  fils  ,  Olybrius 
le  jeune,  consul  l'an  491»  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur,  en  or, 
en  argent  et  en  bronze  5  mais  elles 
sont  très-rares.  W — s. 

OLYiMPIAS ,  mère  d'Alexandre- 
le-Grand,  était  fille  de  Néoptolèrae, 
roi  d'Epire,  et  sœur  d'Alexandre 
qui  régna  aussi  sur  le  même  pays. 
Elle  épousa ,  vers  l'an  36o  av.  J.  C. 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine.  La 
conduite  d'Olympias  donna  lieu  de 
soupçonner  qu'Alexandre  n'était 
point  le  fils  de  Philippe;  et  la  bril- 
lante destinée  du  conquérant  macé- 
donien lui  fit  attribuer  le  maître  des 
dieux  pour  père  :  plus  tard ,  lui- 
même,  dans  l'ivresse  de  la  gloire  et 
delà  vanité,  accepta  cette  illustre 
origine.  C'était ,  disait-on,  sous  la 
forme  d'un  serpent  que  Jupiter  s'é- 
tait rapproché  d'Olympias  (  i  ).  Ceux 
qui,  ne  regardant  cette  fable  que 
comme  l'excuse  de  l'adultère,  ont 
recherché  quel  était  le  complice  de 
la  mère  d'Alexandre  ,  et  ont  cru 
l'avoir  trouvé  dans  Ncctanebo  ,  roi 
d'Egypte ,  chassé  de  ses  états  et  ré- 
fugié à  la  cour  de  Philippe ,  se  sont 
trompés  :  ce  prince  ne  vint  en  Ma- 
cédoine que  plusieurs  années  après 
la  naissance  d'Alexandre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Philippe,  adoptant  l'accusa- 
tion portée  contre  Olympias ,  se 
re'jouit  peut  être  du  prétexte  quis'of- 

(i)  Plutarque  dit  que  Philijme  perdit  nn  œil ,  pour 
Tavoir  applique  contre  une  fente  de  la  porte  de 
la  chambre  oîi  OT^iupias  se  trouvait  dans  un  tcte-à- 
tMe  amoureux.  t>n  a  expliqué  ce  truit  populaire 
■parnne  raison  toute  simple,  tirée  des  nxœurs  des  Ma- 
crd'tniens.  Lucien  rapporte  qu'il  v  avait  dans  leur 
pays  des  serpent*  qui  s'apprivoisaient  et  demeuraient 
au  milieu  des  hommes ,  des  femmes  et  des  eui'aut). 
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frait  à  lui ,  pour  répudier  une  e'pouse 
chez  qui  les  inconvénients  d'un  ca- 
ractère difficile  n'étaient  plus  rache- 
tés parles  avantages  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Olympias  ,  fière  et 
vindicative,  ne   souffrit  qu'avec  la 
plus  grande  peine  uu  pareil  affront; 
mais  sa  fureur  ne  connut  plus  de 
bornes  quand  elle  vit  Philippe  con- 
tracter une  nouvelle  union  avec  Cleo- 
pâtre,  nièce   d'Attale.   Elle  ne  fut 
point  étrangère  au  crime  qui  termina 
la  vie  de  ce  monarque;  elle  osa  même 
l'avouer  publiquement.  Le  dépit  el 
l'animosité  lui  firent  porter  plus  loia 
la  vengeance.  Lorsque   Pausanias , 
l'assassin  du  roi  de  Macédoine  ,  eut 
recule  châtiment  qui  était  dû  à  son 
forfait,  elle  réclama  les  restes  de  ce 
meurtrier  ,  lui  plaça  sur  la  tête  une 
couronne  d'or  ,  et ,  après  avoir  or- 
donné qu'il  fût  inhumé  près  de  Phi- 
lippe, lui  fit  élever  un  tombeau  ;  en- 
fin elle  engagea  le  peuple  à  honorer, 
tous  les  ans  ,  Pausanias  ,  par  des  sa- 
crifices mortuaires.  Elle  tourna  en- 
suite sa  fureur   contre   Cléopâtre , 
fit  périr  ,  dans  le  sein  même  de  sa  ri- 
vale, l'enfdut  dont  elle  était  enceinte; 
et  Cléopâtre  fut  bientôt  réduite  à 
chercher  la  fin  de  ses  jours  dans  le 
plus  honteux  des  supplices.  Une  telle 
conduite  blessa  la  grande  ame  d'A- 
lexandre :  il  n'avait  pu  voir  sans  une 
vive  douleur  le  déshonneur  public  de 
sa  mère,  et  s'était  même  retiré  mo- 
mentanément avec    elle  en  Epire  ; 
mais,  témoin  de  ses  nouveaux  excès, 
il  perdit  beaucoup  de  la  tendresse 
qu'il  avait  pour   elle.   En  partant 
pour  la  conquête  de  l'Asie,  il  ne  lui 
laissa  aucune   autorité  ,   et  choisit 
Antipater  pour  l'unique  dépositaire 
de  son  pouvoir.  Olympias  ne  voulut 
pas  supporter  cette  snpériorilé  ;  et , 
pondant  l'absence  d'Alexandre ,  elle 
eut  de  continuels  démêlés  avec  son 
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lieutenant.  Après  la  mort  de  son  fils, 
elle  fut  contrainte  de  se  retirer  pour 
la  seconde  fois  eu  Epire,  d'où  Po- 
lyspercliou  la  rappela  six  ans  après: 
elle  se  bâta  de  partir'pour  la  Mace'- 
doiue.  Aridëe  et  sa  femme  Euridice, 
qui  y  régnaient  alors ,   essayèrent 
vainement  de  l'empêcher  d'y  pe'né- 
trer.  Les  Macédoniens  se  déclarèrent 
pour  ellej  et,  par  son  ordre,  ils  se  dé- 
firent de  ce  couple  royal.  Elle  or- 
donna aussi  que  Nicanor ,  frère  de 
Cassandre,  fût  mis  à  mort,  ayec 
cent  des  principaux  amis  de  ce  der- 
nier. Tant  de  cruaute's  lui  enlevèrent 
l)ientôt  l'aflection  de  ses  sujets  :  tout 
le  monde  se  souvint   des  paroles 
d'Antipater  mourant 5  et  l'on  regarda 
comme  un  oracle  sa  pressante  ex- 
hortation de  ne  laisser  jamais  aucune 
femme  monter  sur  le  troue  de  Ma- 
cédoine. Olympias,  apprenant  que 
Cassandre  lui-même  s'approchait  à 
la  tête  d'une  armée  ,  et  se  défiant  de 
la  bonne  volonté  du  peuple,  alla 
s'enfermer  dans  Pydna.  Elle  y  fut 
assiégée,  et  se  défendit  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Réduite  par  la 
famine  à  capituler,  elle  espéra,  du 
moins ,  de  conserver  la  vie  ;  mais  Cas- 
sandre,  qui  la  lui  avait  promise, 
n'observa  point  cet  article  de  la  ca- 
pitulation.  Il  assembla  le  peuple , 
«t  suscitant  contre  elle  les  parents 
de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir , 
il  provoqua  la  punition  de  tous  les 
crimes  dont  elle  s'était  rendue  cou- 
pable ;   et   sa  condamnation  suivit 
de  près.    En  vain  deraanda-t- elle 
•qu'on  entendît  sa  justification:  Cas- 
sandre craignit  l'effet  que  produirait 
en  cette  circonstance  la  mémoire  d'A- 
lexandre et  de  Philippe.  Deux  cents 
soldats  qui  avaient  été  chargés  de 
lui  porterie  coup  fatal,  furent  saisis 
de  respect  à  la  vue  de  la  femme  de 
Philippe:  touches  surtout  du  cou- 
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rage  de  cette  princesse,  ils  reculèrent 
sans  avoir  rien  osé  entreprendre; 
mais  d'autres  qui  avaient  des  vengean- 
ces à  exercer ,  ne  se  laissèrent  point 
intimider.  Olympias  périt  sans  qu'il 
lui  échappât  un  témoignage  de  fai- 
blesse, sans  qu'elle  adressât  une  seu- 
le prière  à  ses  assassins,  ni  qu'elle 
prononçât  la  moindre  parole  indigne 
de  son  rang  :  elle  donna  même,  en 
tombant ,  desmarques  singulières  de 
pudeur.  Pausanias  veut  qu'elle  ait  été 
lapidée.  Ce  fut  l'an  3 16  avant  J.-G. 
qu'elle  mourut.  Amyntian  (  V.  son 
article ,  Il ,  76  )  avait  écrit  la  Vie 
d'Olympias ,  comme  celle  d'Alexan- 
dre :  quelque  médiocre  que  fût  cette 
Histoire ,  on  doit  en  regretter  la 
perte.  D — is. 

OLYMPIAS,  reine  d'Epire , était 
fille  de  Pyrrhus  :  elle  épousa  Alexan- 
dre son  frère  ,  suivant  la  coutume 
de  l'Orient  (  F.  Ale  x andre  ,  1 ,  507  ), 
et  en  eut  trois  enfants.  Par  la  mort  de 
son  mari  (l'an  242),  elle  resta  char- 
gée de  la  tutelle  de  ses  deux  fils ,  et 
gouverna  l'Epire  en  leur  nom.  Elle 
demanda  des  secours  à  Démétrius, 
roi  de  Macédoine,  contre  les  Eto- 
liens,  qui  voulaient  reprendre  la  par- 
tie de  l'Acarnanie  ,  qu'ils   avaieut 
cédée  à  Alexandre  en  indemnité  des 
frais  d'une  guerre  qu'il  avait  soute- 
nue pour  eux;  et  afin  d'attacher  ir- 
révocablement ce  prince  aux  intérêts 
de  ses  enfants ,  elle  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Phtia  (  V.  DEMETRtus, 
XI ,  35  ).  Olympias  s'empressa  de 
remettre  le  trône  à  Pyrrhus  ,  l'aîné 
de  ses  fils  ,  devenu  capable  de  se  dé« 
fendre.  Ce  prince  meurt;  et  Ptolé- 
raée ,  son  frère ,  qui  lui  succède , 
marche  aussitôt  coutre  les  Etoliens: 
mais  la  fatigue  du  voyage  lui  cause 
une  maladie  qui  l'enlève  subitement. 
La  malheureuse  Olympias , accablée 
de  cette  double  perte,  ne  survécut 
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que  quelques  mois  à  ses  deux,  enfants^ 
et  mourut  vers  l'an  240  avant,  J.-G. 
(  J^.  Justin ,  liv.  XXVIII.  )    W — s. 

OLYMPIODORE,  philosophe  pé- 
ripateticien ,  florissaità  Alexandrie, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle , 
puisqu'il  parle,  comme  l'ayant  vue, 
de  la  comète  qui  parut  l'année  565, 
qui  est  celle  de  la  mort  de  Justinien 
(  Voy.  la  Cométo^rapJiie  de  Pingre, 

I,  3au  ).  Il  a  laisse  un  Commentaire 
sur  les  quatre  livres  des  Météores  d' A- 
ristote.  J.  B.  Gamozzi  l'a  publie  avec 
une  traduction  latine,  Venise,  chez 
les  fils  d'Aide  Manuce ,  1 55 1 ,  in-fol., 
2  tomes,  dont  le  premier  contient 
le  texte,  et  le  second  la  traduction 
latine  et  les  notes  (  Voy.  les  Annales 
des  Aides ,  i ,  u65  ).  L'éditeur  a  fait 
suivre  l'ouvrage  d'Olympiodore,  de 
la  Scholie  de  Jean  Philoponus  le 
grammairien,  sur  le  premier  livre 
des  Météores.  Gabriel  Naudé  lui 
attribue  la  Paraphrase  sur  les  BIo- 
rnles  d'Aristote,  qu'Hèinsius  a  pu- 
bliée sous  le  nom  d'Andronicus  de 
Rhodes,  mais  qu'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi  donne  à  fic- 
liodore  de  Prusc  (  y.  Aivdronicus  , 

II,  i52).  On  a  souvent  confondu 
noire  Olympiodore  avec  un  philo- 
sophe du  même  nom,  qui  lui  est  cer- 
tainement antérieur  de  plus  d'un  siè- 
cle ,  et  dont  on  a  une  Fie  de  Platon, 
qui  fait  partie  de  son  Gommentaire 
sur  le  premier  Alcibiade;  elle  a  été 
réimpx'imée  dans  le  tome  second  du 
jDiogène  Laërce ,  édition  de  Ménage, 
avec  la  traduction  latine  et  les  notes 
de  Jacq.  "W  indct  ;  et  à  la  tête  de  l'édi- 
tion que  Guill.  Etwal  a  publiée  de 
ti'ois  Dialogues  de  Platon  (  les  deux 
Alcibiade  et  Hipparque  )  ,  Oxford , 
l'j'yi  ,  in  -  8**.   La  préface  mise  à 
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Ja  tête  de  ses  ScLolics  sur  le  Gor- 
gias,  est  curieuse  ;  elle  contient  plu- 
sieurs remarques  très-sensées  sur  la 
nature,  le  but,  la  conduite  et  les  qua- 
lités du  dialogue.  M,  Routh  l'a  fait 
imprimer  à  la  fin  de  son  édition 
grecque  et  latine  de  V Euthydemus 
et  du  Gorgias,  Oxford,  1784,  in- 
H°.,  pag.  561-67.  Voyez  la  Notice 
du  Gommentaire  manuscrit  d'Olym- 
piodore sur  le  Phédon  de  Platon 
(par  le  baron  de  Sainte-Groix),  dans 
le  Magas.  encjcl. ,  3,  i,  197-210. 
—  Olympiodore,  diacre  d'Alexan- 
drie, qu'Oudin  confond  avec  les  deux 
précédents,  et  que  ,  d'après  Gave,  il 
place  sous  l'année  990  {Voy.  Oudin, 
De  scriptor.  ecclesiast.,  11,  5 1 3-i  8), 
vivait  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  et  contribua,  par  ses  talents, 
à  répandre  un  grand  éclat  sur  l'É- 
glise à  laquelle  il  était  attaché.  Il  a 
composé  des  Commentaires  sur  le 
livre  de  Job,  qui  se  trouvent  presque 
en  entier  dans  la  Catena  grœcorum 
Patrum  (Voy.  la  Biblioth.  gr.  de  Fa- 
bricius,  vu  ,  787  )  ;  —  nne  Scholie 
sur  V Ecclésiaste  ,  trad.  en  latin  par 
Zenobio  Acciaiuoli ,  mais  dont  le 
texte  n'a  été  publié,  pour  la  premiè- 
re fois ,  que  par  le  P.  Fronton  du 
Duc  ,  dans  le  tome  11  de  V Auctariuni 
biblioth.  Patrum;  —  des  Commen- 
taires sur  la  prophétie  et  les  lamen- 
tations de  Jérémie  ,  insérés  par  Mi- 
chel Ghisleri ,  dans  la  Catena  gr. 
Patrum.  Il  jiaraît ,  par  mi  passage 
de  son  Commentaire  sur  Job,  qu'O- 
lympiodore  en  avait  composé  un  sur 
leZiVrf  d'Esdras;  mais  quelques  cri- 
tiques conjecturent  qu'il  n'avait  fait 
que  rassembler  les  observations  des 
autres  commentateurs  des  Livres 
saints.  W — s. 


FIN    DU    TRENTE-UNIEME   VOLUME. 
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